Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


TRAITÉ 


DE 


PHYSIOLOGIE 


PAH 


F.    A.    LONGET 

PRorBsunm  m  nmioLocn  a  la  PACULTé  db  vèmom  m  paru 


llcflibf*  é«  r AcMiémic  impériale  4c  Mcdwine. 
éê  la  SorMié  pkikMMtlqM, 
lant  ém  l'Aewièmi»  <«•  carirax  de  la  nature,  de  llaMltiit  4c  Bolofiie. 
6l'AratféiMlc  ie*  a«*iracra  4a  TaHa.  en  Sacléléc  en  crlearcc  ■ié4lcalrc  et  aatarelle*  4r  Fribavrg. 
4«>  Frafirfort-a«r4e>IIHii.  4e  lÀ*§e,  4e  Storkliolai,  4e  Vicaiie,  étr. 


TOME  SECOND 


DËUXIÊMK  ÉDITION 
REVUE,    CORRIGÉE    ET    AUGMENTÉE 


PARIS 

LIBRAIRIE  VICTOR  MASSON 

rUCB  DE  L'iGOLE-DE-HÉDECIRE 

1860 

Droit  do  traduction  réservé. 

lANE  MEDICAL  LIBRAR\ 


Piris.  —  Inpriioerie  d«  L.  Mautlmet,  rue  Mignon,  i. 


TRAITÉ 


YSIOLOGIE 


TOME  SECOND 


!„,».-  !i«r"«'""' 


.,,   I.MUIIMT     .--XU.'- 


ni 


\\} 


TV-,  — ■ 


l't 


TEAITÈ 

DE 

rSIOLOGIE 


F.     A.    LONGET 

tKUH  BK  PUVSlOLdCn  *  LA  fAOILti  H  NiOtClKC  M  M 


TOME  SECOND 


DtliXIÈHE  ËDITI(I^ 


■  >• 


TRAITÉ 

DE   PHYSIOLOGIE. 


DES  SENS  EN  PARTICULIER. 


SENS  D£  LA  VUE. 

DE  l'agent  EXGITATEDR  DES  IMPRESSIONS  VISUELLES. 

Les  corps  qui  affectent  spédalement  Forg^iie  de  la  vue  sont  dits  lumineux:  les 
m  sont  lumineux  par  eux-mêmes,  les  autres  le  deviennent  par  réflexion. 

Piiisqu*il  n'y  a  aucun  contact  immédiat  entre  Tai^reil  visuel  et  l'objet  qui  l'im- 
PRSBÎoaoe,  puisque  la  distance  qui  les  sépare  est  souvent  inflnîe,  il  est  impossible 
k  mècoonaitre  l'existence  d'un  agent  particulier,  intermédiaire  obligé  entre  le 
^er  de  radiation  et  notre  ceil  :  cet  agent  excitateur  est  la  lumière. 

Coiument  la  lumière  se  transmet-elle  à  travers  le  vide  ou  les  milieux  qui  nous 
eoriroonent,  pour  arriver  à  l'organe  de  la  vision?  Tel  est  l'intéressant  problème  qui, 
dès  les  premiers  pas  de  la  physique  expérimentale,  a  vivement  préoccupé  les  savants. 

Deux  hypothèses,  qui  immortalisent  le  génie  de  leurs  auteurs,  ont  été  proposées 
dais  le  but  de  résoudre  ce  problème.  Dans  la  première,  on  suppose  qu'une  sub- 
suaa  douée  d*une  ténuité  extrême  s'échappe  continuellement  des  corps  lumi- 
aeoi,  s'irradie  dans  toutes  les  directions  ;  et  l'on  est  forcé  d'admettre  que  les  parti- 
caies  de  cette  substance  présentent  une  subtilité  si  grande,  qu'il  est  impossible 
l'apprécier,  à  Taide  de  nos  procédés  d'investigation,  leur  poids  aussi  bien  que  leur 
impénétrabilité.  Parmi  les  corps  delà  nature,  les  uns,  se  trouvant  sur  le  trajet  de 
ces  particules,  ont  la  propriété  de  les  arrêter  :  ce  sont  les  corps  opaques  ;  les  autres 
peuvent  se  laisser  traverser  par  elles:  on  les  nomme  transparents.  Cette  hypothèse, 
ioQt  .Newton  est  l'auteur,  est  celle  de  ['émission.  Dans  la  seconde  hypotlièse,  qui 
est  due  à  l>escartes,  on  rejette  Tidée  d'un  agent  matériel  parcourant  des  espaces 
imuienses  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  Ton  admet  que  les  molécules  des  corps 
lunineux  entrent  eu  vibration,  que  les  oscillations  qu'elles  exécutent  autour  de  leur 
puBÎtion  d'équihbre  se  transmettent  aux  particules  d'un  fluide  remarquable  par 
ne  exces6i\e  élasticité,  répandu  dans  tout  l'univers,  et  désigné  sous  le  nom  d'éther. 
(ietie  autre  manière  d'expliquer  la  transmission  de  la  lumière,  de  l'assimiler  à  la 
utnre  du  son,  à  sa  propagation  à  travers  les  différents  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux,  constitue  l'hypothèse  des  ondulations. 

Ijongtemps  la  théorie  newtonicnne  a  régné  seule  dans  la  science.  Depuis  les 
travaux  de  Fresnel  sur  les  interférences  et  la  diffraction,  les  partisans  de  l'émission 
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sont  devenus  rares.  L.  Foucault  a  démontré,  en  1853  (1),  que  la  vitesse  de  propa- 
gation de  la  lumière  croit  dans  les  milieux  à  mesure  que  leur  indice  de  réfractioii 
diminue;  il  a  prouvé  en  môme  temps  que  l'hypothèse  de  Newton  est  aujourd'hoi 
inadmissible.  Celle  de  Descartes  a  donc  fait  un  pas  de  plus  et  conquis  de  nouveaux 

adhérents. 

La  théorie  de  l'œil  réclame,  pour  son  développement,  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  de  principes  d'optique.  Abandonnant  leur  complète  exposition  aoi 
traités  de  physique,  nous  devons  néanmoins  rappeler  brièvement,  parmi  les  lois  de 
la  lumière,  celles  qui  sont  indispensables  à  l'intelligence  des  phénomènes  de  la  vîaioiL 

Si  l'on  suppose  un  corps,  lumineux  par  lui-même,  isolé  au  milieu  d'un  gaz  oo 
suspendu  dans  le  vide,  il  sera  visible  dans  toutes  les  directions;  et,  si  l'on  imagine 
un  point  de  l'espace  éclairé  par  sa  radiation,  la  ligne  qui  joindra  ce  point  à  Toi 
des  éléments  du  corps  lumineux  représentera  la  direction  d'un  rayon  de  lumièrt. 
Les  émissionistes  pensent  que  l'on  doit  désigner  ainsi  la  trajectoire  parcourue  pv 
les  molécules  lumineuses.  Dans  la  théorie  des  ondulations,  un  rayon  de  lumière  est 
la  direction  suivant  laquelle  se  transmettent,  de  proche  en  proche,  les  ondulation 
de  l'éther  ébranlé  par  les  vibrations  des  molécules  du  corps  lumineux.  Cette  direc- 
tion n'est  rectiligne  que  pour  le  cas  très  particulier  où  le  milieu  dans  leqod  se 
transmet  la  lumière  est  homogène: 

Si,  par  abstraction,  on  isole  un  point  d'un  corps  lumineux,  ce  point  envem  dei 
rayons  dans  toutes  les  directions,  et  s'il  est  supposé  placé  au  centre  d'one  aphèn 
creuse,  celle-ci  sera  éclairée  sur  toute  sa  surface  interne.  Que  l'on  imagine  ma» 
tenant  le  même  foyer  de  radiation  placé  au  centre  d'une  sphère  d'un  rayon  douUi 
de  celui  de  la  première,  la  même  quantité  de  lumière  sera  répartie  sur  une  surfao 
qui  croîtra  comme  le  carré  du  rayon,  c'est-à-dire  comme  le  carré  de  la  distana 
qui  sépare  la  source  lumineuse  du  point  éclairé  ;  et  alors  chacun  des  éléaients  de 
sphères  recevra  une  proportion  de  lumière  qui  sera  en  raison  inverse  des  surfrca 
éclairées  ou  encore  du  carré  de  leur  rayon.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  démontrer  qui 
V intensité  de  la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  dn  point 
éclairé  à  la  source  lumineuse. 

Longtemps  on  a  cru  que  la  viteoe  de  la  lumière  est  infinie.  Les  expériences  A 
Galilée,  faites  sur  des  bases  trop  restreintes,  avaient  accrédité  cette  erreur  :  cbacia 
sait  aujourd'hui  que  la  lumière  parcourt  un  espace  de  70  000  lieues  par  secoiide 
et  que  c'est  dans  un  phénomène  astronomique,  l'éclipsé  des  satellites  de  Jupiter 
que  Rœmer  et  Cassini  ont  dû  chercher  la  démonstration  de  ce  fait  important. 

La  lumière,  en  rencontrant  les  corpa  qui  se  meuvent  dans  l'univers,  subit  diK 
rentes  influences  dont  la  connaissance  sera  ultérieurement  nécessaire  à  l'analyse  de 
conditions  que  les  divers  appareils  organiques  doivent  présenter  pour  servir  à  la  vision 

Soient  un  point  lumineux  et  une  plaque  circulaire  de  métal  poli  située  à  une  car« 
taine  distance  de  ce  point  La  plaque  recevra  des  rayons  divergents  émanés  du  foyei 
de  radiation,  et  l'on  aura  ainsi  un  pinceau  lumineux,  offrant  la  forme  d'un  côn 
dont  le  sommet  sera  au  point  éclairant  et  la  base  sur  le  cercle  métallique.  Parmi  le 
rayons  incidents,  les  uns,  pénétrant  dans  une  couche  plus  ou  moins  mince  de  k 

(1)  Sur  ia  viUtte  de  la  lumàètt  dam  Vair  ti  dam  Tmi»,  thèse  inaugurale  pour  le  doctora 
et  sciences.  Paris,  i8bS« 
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sorfKcdn  corps,  cesseront  d'être  visibles  et  seront  absorbés;  lus  autres,  rencontrant 
DM  sorfKe  pdie,  sembleroat  rebrousser  chemin,  et  pourront  agir  sur  les  ycui 
d'u  obacnatear  placé  dans  certaines  conditions  dérivant  des  loti  de  la  réflexion. 


In  rayoD  de  iomière  réfléchi  par  un  miroir  n'est  pas  renvoyé  lont  entier  dans 
il  mtaK  directioii.  Une  partie,  rencontrant  les  aspérités  nombreuses  qui  eiistent 
wmmment  i  la  stirfKe  des  corps,  est  dispersée  irrégulièrement  par  elles  ;  l'autre 
■il  Due  marche  définie,  r^olière,  et  suint  ce  qu'on  nomme  U  réflexion  spéculaire. 

Sqipoaoïis  que  le  corps  sur  lequel  arrive  un  rayon  lumineux  soit  une  lame  mé- 
UlUqôe  plane  et  polie  ;  il  Kra  facile  de  trouver  la  relation  qui  existe  entre  la  direc 
don  du  raywi  incident  et  celle  da  rayon  réfléchi,  entre  le  plan  d'incidence  et  celai 


Des  obeenatiMis  siintto  et  variées  ont  prouvé  que,  si  l'on  élève  une  perpendi- 
colaire  au  point  d'incidence,  le  [dan  passant  par  cette  dernière  et  par  le  rayon  inci- 
dent coDtîaidra  k  nymi  réfléchi  ;  que  si  l'on  mesure  l'angle  formé  par  le  rayon 
JDcidenl  et  la  nonnalsi  le  nombre  de  degrés  qui  esprime  sa  valeur  est  le  même  que 
cehii  qn'on  trouve  pour  la  normale  et  le  rayon  réfléchi. 

Ainsi  (fig-  1)  SN'  étant  la  direction  du  rayon  incidcut,  NN'  la  pcriwndiculairc 
»  pmnt  d'incidence,  on  trouve 
qie  le  rayon  réflécbiS'N'  fonne 
irec  h  normale  un  angle  r  de 
réflexion  égal  à  l'ange  d'inci- 
doue  I.  On  reconnaît  aussi  ei- 
périnwolalement  que  ce  rayon 
iflKchi  est  constamment  dans 
k  pi»  déterminé  par  le  rayon 
■nleat  et  la  perpendicnlairc. 

les  lois  de  la  réflexion  de  la 
Itmikre  se  fonnolenl  de  la  ma- 
tière suivante  : 

1*  Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  se  trouvent  dans  un  même  plan 
mmal  à  la  surface  sur  laquelle  se  réfléchit  la  lumière. 

2*  L'angle  d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  réflexiim . 

De  ces  lois  on  peut  facilement  déduire  la  posiltnn  dans  laquelle  nu  olisenaleiir 
dnraétreplacépoorqn'unobjel,  siluc  en  avant  (l'un  miroir,  soit  visible  par  K'Ilexion. 

bes  miroirs, 

l'image  que  nous  percevons  au  moVcn  d'un  miroir  /ilan  iiiiUs  soiiiNe  plact-v 
ilmtère  sa  surface,  è  utic  distance  préciséineiit  égale  i  celle  qui  M>pare  l'ubjol  ii-el 
ia  plai  réflecteur.  Un  se  rend  compte  de  ce  phénomène  en  sachant  que,  quelle 
que  mit  la  direction  de  la  ligne  suivant  laquelle  se  propage  un  rayon  de  lumière, 
l'iil  jouit  de  la  prt^riété  fie  rapporter  la  sensation  it  une  droite  qui  est  le  prolon- 
iuient  de  la  direction  suivant  laquelle  l'organe  a  été  ébranlé,  et  i  un  point  de 
tMle  ligne  tel  que  sa  distance  i  l'œil  soit  égak'  â  la  langueur  totali;  du  chemin  lurcouni. 

Bien  que  la  r^exioa  sur  les  miroirs  courbes  n'ait  pas  une  glande  iniportaitce 
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[)our  la  théorie  de  la  vision,  nous  en  dirons  quelques  mots,  aûn  de  nous  rendre 
compte  des  images  qui  apparaissent  aux  surfaces  de  terminaison  des  différents  mi- 
lieux réfringents  de  l'œil. 

Les  surfaces  courbes  pouvant  être  considérées  géométriquement  conmie  formées 
par  la  réunion  d*un  nombre  inûni  de  plans  extrêmement  petits,  la  loi  de  la  réflexion 
ne  subit  pour  elles  aucune  variation,  comme  le  démontrent  d'ailleurs  les  recher- 
ches expérimentales.  Mais  Tinclinaison  des  éléments-plans,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  amène  diverses  conditions  de  rencontre  pour  les  rayons  réfléchis.  Les  lieox 
de  l'espace  où  s'opère  le  croisement  des  rayons  réfléchis  sont  d'autant  pins  éclairés, 
que  le  nombre  de  ces  derniers  qui  les  traversent  est  plus  grand  :  ils  appartienneDt 
à  des  surfaces  symétriques  dont  la  forme  a  été  trouvée  par  les  géomètres,  et  qui 
sont  désignées  sous  le  nom  de  caustiques. 

Ce  qu'on  appelle  foyer,  dans  les  miroirs  concaves,  est  la  petite  portion  de  la  caus- 
tique où  se  croise  le  plus  grand  nombre  des  rayons  réfléchis. 

Les  rayons  lumineux  tombant  parallèlement  à  l'axe  d'un  miroir  sphérique  se 
rencontrent,  après  leur  réflexion,  en  un  foyer  dont  la  distance  au  miroir  est  tou- 
jours la  même  quand  la  courbure  de  la  surfoce  est  identique.  On  considère  abi- 
tractivemcnt  ce  foyer  comme  un  point  :  il  est  inutile  de  dire  que  c'est  une  surface 
peu  étendue  et  généralement  négligeable. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  rayons  parallèles  à  l'axe  qui  tombent 
sur  un  miroir  concave  sont  rendus  convergents  par  la  réflexion  jusqu'au  foyer 
principal  :  à  partir  de  ce  lieu,  ils  deviennent  divergents. 

Tout  point  lumineux  placé  sur  l'axe  du  miroir,  à  une  distance  unie  plus  grande 
que  son  foyer  principal,  envoie  sur  sa  surface  des  rayons  divergents  qui  convergent 
par  réflexion  jusqu'au  foyer  et  qui  divergent  ensuite.  Le  foyer  ainsi  obtenu  n'est 
pas  constant  potir  une  même  surface  réfléchissante.  On  démontre  que  sa  distance  an 
miroir  est  toujours  plus  grande  que  la  distance  focale  principale  ;  que  sa  position 
est  réciproque  de  celle  du  point  radieux.  Ou  lui  a  donné  le  nom  de  foyer  conjugué. 
Un  point  radieux,  situé  hors  de  l'axe  et  à  une  petite  distance  de  cette  ligne  ûo- 
livc,  donne  par  réflexion  un  foyer  conjugué  dont  la  position  peut  être  déterminée 
par  rapport  à  un  axe  secondaire.  En  se  fondant  sur  des  considérations  analogues  l 
celles  qui  nous  ont  guidé  jusqu'ici,  on  se  rend  facilement  compte  de  ce  fait 

Quand  on  suppose  que  la  source  lumineuse,  d'abord  éloignée  de  la  surface  du 
miroir,  sie  rapproche  de  plus  eu  plus  de  ce  dernier,  le  foyer  conjugué  se  trouve  l 
une  distance  de  plus  en  plus  grande.  Si  le  point  radieux  se  place  au  foyer  prindpai, 
la  rencontre  des  rayons  réfléchis  aura  lieu  à  l'infini,  c'est-à-dire  qu'ils  seront 
rendus  parallèles.  Enfin,  eu  admettant  que  la  distance  de  la  source  lumineuse  au 
miroir  est  plus  petite  que  la  distance  focale  principale,  on  voit  que  la  réflexion  pro- 
duit un  effet  inverse  des  précédents,  et  que  la  divergence  des  rayons  est  ainsi  aug- 
mentée. Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  de  foyer  formé  réellement;  mais  si,  pai 
la  pensée,  on  prolonge  derrière  le  miroir  les  rayons  réfléchis  à  sa  suriace,  on  ob- 
tiendra abstractivement,  par  leur  intersection,  un  système  de  courbes  caustiques, 
et  enfin  un  foyer  que  l'on  a  nonuné  virtuel  ou  imaginaire. 

Images  par  réflexion,  —  Nous  venons  de  supposer  aux  sources  radieuses  um 
étendue  infiniment  petite,  afin  de  simplifier  les  explications.  Des  raisonnement 
analogues,  faits  pour  tous  les  points  d'un  objet  de  forme  quelconque,  donnent  un 
moyen  facile  de  comprendre  la  génération  des  images  au  foyer  des  miroirs  cou- 
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liions  de  position,  de  forme  et  de  grandeur  par  rajiport  aun  cor|)G 
es  n-prodaisenl  pour  le  sens  de  la  vue. 

>  iQDiière  fpii  tombent  sur  \fs  mirein  conveies,  quelle  que  soit  Iciir 
«nent  à  l'aie,  reçoivent  tonjours  par  la  réflexion  un  reruin  degré 
Jamais  il  n'y  a.  par  conséquent,  rencontre  des  rayons  réfléchiii 

foyers  réels.  Les  im^es  que  noos  voyons  au  moyen  de  ces  ini- 
t  donc  être  recueillies  en  avant  de  leur  surface  au  moyen  d'écrans, 
lit  dans  le  cas  des  miroirs  concaves  ;  dies  sont  toujours  virtuê/le». 

péri  mentale  ment  que  les  images  vues  dans  les  miroirs  coiiTexes  sont 
c'est-à-dire  que  leur  position  est  la  même  que  celle  dos  objett 

itent,  que  leurs  dimensions  sont  toujours  moindres  que  celle  de 

n  que  variant  dans  certaines  Lmites  avec  leurs  distances  au  miroir. 

itenant  à  un  sujet  d'un  intérêt  beaucoup  plus  grand  pour  le  phy- 
éorie  physique  de  certaines  images  dont  la  fonnation  pourra  lenrir 
de  l'influence  exercée  sar  la  lumière  par  certaines  parties  de  l'or- 


I  que  la  direction  d'un  rayon  lumineux  esl  rectiligne  dans  un  mi- 
il  n'en  est  pas  de  raSmc  lorsque  la  transmission  de  la  lumière 
coq»  transparents  de  nature  différente. 

2)  que  AB  soit  une  surface  plane  de  jonction  eulre  deux  nii- 
t'ayant  pas  la  m^me  densitË;  qii'aii- 
1  ait  de  l'eau,  par  exemple,  ot  aii- 
l'uD  considi-rc  le  point  O  c( 

puverra  sur  aB  des 
s  directions  :    isolons  par 
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prolongcnient  de  RI,  prendra  le  rhemin  indiqué  par  la  ligne  10,  et  fornwn  avec 

la  normale  un  angle  ÛTP  plus  grand  que  RIP'. 

Ces  résultats,  faciles  h  coiutater  pour  des  corps  transpareata  quelconques  et  pré- 
Kcntant  entre  eux  des  dlITérences  de  densité  notables,  ont  permis  de  brmuler  le 
principe  sultaut: 

Lorsqu'un  rayou  de  lumière  tombe  oMiquement  sur  la  surface  qui  sépiK  deux 
milieux  de  densités  inégales,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  an  poiM  d'ioci- 
denceeu  passant  du  plus  dense  dans  le  moins  dense,  et  s'en  éloigne  dans  le  cas  inverse. 

On  conçoit,  d'après  ces  uotions  élémenUires,  que,  si  le  rayon  tombe  nonnale- 
ment  i  la  surface  de  contact  des  deux  milieux,  l'angle  d'incidence,  ï  partir  de  la 
perpendiculaire,  éust  nul,  l'angle  de  rérraction  sera  nul  aussi,  et  qne  le  rayon  con- 
tinuera ï  se  mouvoir  en  ligne  droite. 

<les  notions  sur  la  réfraction  reudent  compte,  de  la  manière  la  plus  utisfaisante, 
de  plusieurs  phénomènes  qui  se  passent  tous  les  jours  sons  nos  yeux  :  de  la  brisnre 
que  paraît  éprouver  un  bâton  plongé  obliquement  dans  un  liquide,  du  soulèvement 
apparent  du  fond  d'uu  vase  dans  lequel  on  verse  de  l'eau,  etc. 

Pour  mettre  en  évidence  In  rérraction  que  subit  la  lumière  en  passant  d'nn  mi- 
lien  dans  un  autre,  on  peut  encore  tenter  l'expérience  snivante: 

On  fait  arriver  dans  une  chambre  obscure,  par  une  ouverture  drcnlaîre,  du 
pinceau  de  rayons  parallèles,  que  l'on  dirige  obliquement  sur  la  surface  d'un  vase 
de  verre  rempli  d'eau  tenant  suspendues  des  particules  légères  d'un  corps  solide. 
Les  rayons  semblent  alors  se  briser  en  pénétrant  dans  le  liquide,  et  la  marche  dn 
pinceau  lumineux,  dans  ce  dernier,  est  rendue  sensible  par  la  réflexion  (jne  fait 
subir  i  la  lumière  la  poussière  solide  nageant  dans  l'eau. 

Les  physiciens  ayant  établi  avec  précision  les  lois  de  la  réfractioa,  il  importe  de 
connaître  certain*  résultats  de  leurs  recherches  qni  ont  d'étroites  rdatkMis  avec 
notre  but  principal 

Lois  de  la  réfraction. 

Descartes,  le  premier,  chercha  à  déterminer  les  relations  qui  existent  entre  le 
rayon  incident  et  le  rayon  réfracté.  Il  observa  d'abord  que  le  plan  déterminé  par  la 
normale  et  par  le  rayon  incident  contient  toujours  le  rayon  réfracté.  A  l'aide  d'an 
procédé  grossier,  il  parvint  il  reconnaître  qne,  si  l'on  mesure  exactement  ponr 
deux  substances,  l'air  et  l'eau  par  exemple,  l'angle  d'incidence  et  l'angle  de 
réfraction,  le  quotient  obtenu  en  divisant  le  ainm 
de  l'angle  du  premier  par  le  sinus  de  l'ange  dn  se- 
cond reste  constant,  quelle  que  soit  la  dlRCtion 
suivant  laquelle  le  rayon  tomE>e. 

Si,  dans  la  dg.  3,  l'angle  SIF  =^  i  est  l'angle  d'in- 
cidence ,  la  longueur  de  la  perpendicnlaire  SO, 
abaissée  sur  le  rayon  IP,  exprime  la  valeur  de  «n  t  ; 
il  en  est  de  même  de  la  perpendiculaire  RO'  pour 
l'angle  de  réfraction  RIP'  ^r,  qui  donne  la  valeur 
de  sin  r. 

-  =  n.  Cette  quantité  n,  cnnslante  pour  deux  milieux,  est  ce 

qu'on  nomme  l'indice  de  réfraction. 
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Le«  loiii  de  la  réfnciion  se  fortnaleauiosi  : 

i'  Le  plan  de  ri  fraction  coïncide  toujours  avec  ie  plan  d'incideiiee. 
2»  Le  rapport  des  «nui  d'incidence  et  de  réfraction  est  constant  pour  fn 
mfmei  milieux. 
Dans  le  cas  paMicnlier  de  l'air  et  de  l'eau,  la  valeur  n  égale  — 

Nom  tTons  supposé  que  la  lumière  passatlderairdans  l'eau:  si  Dousim^inani  que 
ruTme  ait  Ken,  la  uurche  sera  réciproque,  et  la  lumière  repassera  par  les  mêmes 
icn.  Il  est  éTÎdenl,d'aprâscela,queBinesl  l'indice  de  rérractiou  de  l'air  parrapport 

I  l'eaa,  —  exprime  la  vaienr  de  l'indice  de  réfraction  de  l'eau  par  rapport  l  l'air. 

Les  nvants  modernes  Mit  déterminé  avec  une  précision  remarquable  l'indice 
de  réEnction  des  différents  coips  solides,  liquides  ou  gazeux  :  mais  l'examen  des 
nédiodes  ingénienaes  qu'ils  ont  employées  étant  du  ressort  de  la  physique  pure, 
BOUS  devons  négliger  cette  étude. 

OntinxiDtre,  pardesconsidérations  fort  simples  sur  les  indices  de  réfraction,  que, 
li  un  TsyoD  de  lumière  pénètre  dans  un  milieu  réfringeut  à  faces  parallèles,  Q  sort  de 

II  seconde  face  panUèlement  ï  lui-rnSme.  Si  les  faces  du  milieu  réfringent  présentent 
nne  certaine  indinaison,  la  direction  du  rayon  émettent  ne  sera  plus  parallèle  i 
crile  du  layon  incident  :  i'an^e  formé  par  eux  est  ce  qu'on  nomme  leur  déviation. 

L'étude  des  déviations,  leurs  relations  avec  l'angle  formé  par  les  faces  qui  ter- 
mineot  les  milieux  réfringents,  constituent  la  théorie  des  prismes.  Nous  aurons 
plos  tard  à  examiner  certains  phénomènes  physiques  qui  accompagnent  la  réfrac- 
lioa  produite  par  ces  appareils. 

Héfroction  de  la  lumière  par  les  milieux  terminés  par  dei  surfaces  courbes. 

Les  sarfaces  courbes  qui  terminent  certains  milieox  réfringenis  pouvant  fiire 
roosidérées  cemme  formées  par  un  nombre  infmi  de  plans,  les  lois  de  Descartes 
rrtiasent  encore  la  marche  des  rayons  qui  s'y  réfractent  en  y  pénétrant  La  produc- 
boa  des  caustiques  par  réfraction,  celle  des  foyent  et  des  images,  tiennent  ï  des 
«■ses  analogues  ï  celles  que  nous  avons  énoncées  pour  la  réflexion. 

Avant  de  donner  succinctement  les  faits  prmcipaux  de  la  théorie  des  lentilles, 
DDOs  allons  chercher  la  marche  d'un  pinceau  lumineui  pénétrant  dans  un  milieu 
réfringent,  indéfini,  terminé  par  une  surface  courbe  spbérique. 
â  l'on  suppose  que  la  surface  sphériqoe  qui  sépare  les  milieàx  réftingents 


<tt  iB  (fig.  Il)  ;  que  les  rayons  incidents  émanés  d'un  point  P  situé  sur  l'aie 
"Bl  pN  iâdinés  par  rapport  i  cette  ligne,  on  démontre  qne  la  relatî<»i  qni  existe 
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entre  la  courbure  de  la  surface,  la  distance  da  point  de  radiitioa  et  celle  du  foyer, 

s'exprime  par  la  formule  suivante  : 

n  étant  l'indice  de  réfraction  du  premier  milieu  par  liipport  au  second;  ^  la  dis- 
tance du  point  radieux  P  ;  p',  la  distance  du  foyer  P'  ï  la  surface  du  milieu  ritrin- 
gent  ;  r,  le  rayon  de  la  courbure. 

La  discussion  fort  simple  de  la  formule  (a)  prouve  que,  pour  certaines  valeun 
particulières  attribuëcs  i  p,  la  position  du  foyer  p'  présente  des  varjatimu  qu'il  est 
aisé  devérifiûrpar  l'expérience.  C'est  ainsi  que,  si  le  point  P  se  trouve  placé  sur 
l'axe  à  la  distance  focale  principale,  les  rayons  réfractés  seront  parallMes;  que, 
s'il  est  i^us  rapproché  encore  de  la  surface,  les  rayons  réfractés  seront  divergeDU 
dans  l'intërieur  du  milieu, 

On  démontre  encore  (|uc,  dans  le  cas  où  la  concavité  de  la  surface  qui  sépare 
les  deux  milieux  est  dirigée  vers  celui  dont  l'indice  de  réfraction  est  le  plus  faiNe, 
c'est-à-dire  vers  le  point  radieux,  la  valeur  de/)'  est  toujours  négative;  end'aatrei 
termes,  que  la  divergence  des  rayons  est  couslamment  augmentée  et  le  foyer  tou- 
jours imaginaire. 

Des  lentilles- 

Les  lentilles  sont  des  milieux  transparents  i  surfaces  courbes,  taillés  de  façoo  i 
nLsscmblcr  ou  â  disperser  les  rayons  de  lumière  qui  les  traverseuL 

Ces  appareils  présentent,  en  général,  la  forme  d'un  disque  circulaire  et  sont  ter- 
minés au  moins  par  une  surface  courbe.  Les  lentilles  sphériques  de  verre  ou  it 
cristal,  presque  les  seules  usitées,  sont  lantOt  biconvexes  ou  biconcaves,  taniAl   ' 
plan-convexes  o\x  plan-concaues :  vn\m  mot,  les  rapports  des  rayons  de  courbort 
de  leursdeux  surfaces  sont  très  variables. 

L'iixe  est  une  droite  indéfinie  que  l'on  suppose  traverser  la  lentille  normalement 
il  ses  deux  faces  de  terntinaison.  Il  est  évident  que,  dans  le  cas  où  les  courbures 
sont  sphériques,  les  centres  des  sphères  auxquelles  les  deux  surfaces  de  la  lentille  '- 
appartiennent  se  trouvent  sur  l'axe.  Ia  lentille  est  bien  centrée,  quand  l'axe  puse 
par  le  centre  de  figure  de  chacune  des  faces. 

Centre  optique.  —  Pour  toutes  les  lentilln,  I 
J  existe  un  [miiit  remarquable  par  ses  propriété, 
I  que  V on  nomme  centre  optigue.  Tout  rayon  inci- 
I  dent  qui,  par  la  réfraction  qu'il  éprouve  à  la  pr^ 
I  miëre  face  d'une  lentille,  reçoit  une  directioa 
I  telle  qu'il  passe  par  le  centre  optique,  sort  de  li 
I  lentille  parallèlement  à  lui-même. 

Examinons  le  cas  très  simple  d'une  lentille 
I  biconvexe  dont  les  rayons  de  courbure  sont 
I  égaux  (fig.  5).  Le  point  0  étant  le  milieu  delà 
I  ligne  AB  qui  mesure  son  épaisseur,  toute  ligne 
droite  passant  par  O  rencontrera  nécessairement  les  deux  côtés  de  la  kntille  eo 
des  |M)inU  où  les  éléments  plans  sont  parallèles.  Un  rayon  amené  par  la  réfrac- 
tion h  suivre  la  direction  de  l'une  de  ces  lignes  se  trouvera  dans  le  ras  de  celai 
<[ui  traverse  une  glace  à  faces  parallèles  ;  il  émergera  parallèlement  à  la  direction 
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i  cas,  le  centre  optique  devra  se  trouver  hors  de  la  leii- 
'axe  optique. 

lire  ou  obMtpie luule  droite  indiTmie  ayatil  une  ioclinalsuij 
il  l'aie,  et  passant  par  le  centre  optique.  TSota  avons  lu 
passant  par  le  centre  oplique  d'une  leulille  sort  parallè- 
permis,  à  cause  de  la  faible  ^[aïsseur  des  lentilles,  du 

dans  les  leitlilles  Sfjbiriqws. 

iA<x  de  la  marche  que  suit  la  luniièie  en  lraver>ant  le»  Icn- 

vous  diîfinies,  considérons  le  cas  d'une  k'niille  bicoiivew 

enoiiï-en  nu  un  liasird. 

;oti  l'angle  qu'il  furuie  avec  la  nonualc  NC,  au  point 
eu  passant  de  l'air  dans  le  verre,  le  rayon  se  rapp  nie  liera 
Oirra  la  direction  II',  en  faisant  nu  angle  r  tel  que  Ion 

Ldiec  de  réfraction  du  verre  itar  laDUort  à  l'air.  I.ti 
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En  Guisidérapl  l'épaisiieur  de  la  lentille  comme  une  quautilé  négligeable,  par 
l'apport  i  la  distance  du  foyer  au  poiut  lumiaeux,  el  relativemeat  i  la  grandeur  des 
rayons  de  courbure  des  lentilles,  les  physiciens  ont  irouvé  nue  formule  très  simple 
pour  exprimer  les  relations  qui  existent  entre  les  foyers  conjugués  des  Imtilles  bi- 
convexes. Ils  admettent  que  l'on  considère  seulement  la  marche  des  rayons  rappro- 
chés de  l'aie,  c'est-â-dire  de  ceux  qui  n'ontqu'uiifaihle  degré  de  divergence. 

En  posant,  dans  le  cas  le  plus  général,  les  dbiauces  de  A  et  de  A'  à  la  lentille 
^alee  ï  F  et  F*,  n  étant  l'indice  de  réfraction,  R  et  R'  les  rayons  de  la  première  et 
de  la  seconde  face,  on  a  la  formule  suivante  : 

^  "ÎT 

La  discuœion  de  cette  équation  permet  de  reconnaître  que,  si  les  rayons  ind- 
dents  sont  parallèles,  la  position  de  leur  foyer  est  invariable  pour  chaque  lentille. 
Le  lieu  de  leur  rencontre  est  ce  qu'on  ntHnme  le  fat/er  principal. 

Dans  le  cas  où  le  point  lumineux  est  situé  sur  l'axe  à  une  distance  moindre  que 
l'infini  et  plus  grande  que  la  longueur  focale  principale,  il  y  a  formation  d'un  foyer 
réel  qui  s'^oigne  d'autant  plus  de  la  lentille  que  la  source  de  lumière  s'en  rapproche 
davantage. 

Si  le  point  lumineux  se  trouve  placé  au  foyer,  b  rencontre  des  rayons  ne  s'opère 
qu'à  l'infini,  c'est-ï-dire  qu'ils  sont  rendus  parallties. 

Lorsque  la  source  lumineuse  est  comprise  entre  le  foyer  principal  et  la  lentille, 
les  rayons,  en  sortant  de  cette  dernière,  sont  divei^enti,  et  le  fayer  devient  virtuel 

Poar  arriver  i  la  théorie  des  images  que  le^  objeta  présentant  une  ceruine 
étendue  fondent  au  moyen  des  lentilles  biconTexEs,  U  faut  cherdier  la  position  du 
foyer  des  raytws  envoyés  par  un  point  Idminenx  situé  hors  de  l'axe,  mais  à  une 
petite  distance  de  cette  ligne. 

On  démontre  que  la  relation  qui  existe  entre  les  distances  de  ces  lieux  se  déter- 
mine an  moyen  de  ctMisidérations  fort  simples  sar  le  centre  optique,  par  rapport 
anx  axes  secondaires  que  nous  avons  déjï  définis. 

Un  objet  ayant  une  étendue  appréciable,  mais  qnt  sera  assez  petit  ou  [dacé  assez 
loin  d'une  lentille  pour  que  la  distance  qui  sépare  ses  points  da  centre  optique 
puisse  être  considérée  comme  étant  peu  différente  ponr  chacun  d'eux,  formera  une 


image  nette  par  réfraction.  On  voit  (iig.  7)  la  marche  des  pinceaux  émanés  de 
divers  points  d'un  objet  dans  l'intérieur  d'une  lendlle  biconvexe. 

La  théorie  et  l'expérience  prouvent  que  l'image  ainsi  obtenue  an  moyen  d'nnp 
lentille  Inconvexe  est  renversée,  et  a  une  étendue  très  petite,  si  l'objet  est  placé  i 
une  grande  distance.  L'im^  renversée  croit  en  grandeur  k  mesure  que  l'obiet  se 
rapproche  du  foyer  principal  de  la  lentille,  et  \i  elle  atteint  son  maximum  d'étendue. 


D^ie  avec  cdle  des  tnilieni  de  l'œil  qai  sont  l't^et  de  nnire 

impie  que  dp  v^lTÎIier  par  l'eipi^rieiico  les  diïcre  réxullaU  indi- 
el  (U^jîi  faoaiits  plus  haut.  Il  suffit  d'avoir  à  sa  disposition  miB 
de  se  senirdebflammed'une  bougie  comme  source  lumineuse. 
e  fonneni  peuvenl  f-iri;  recueillies  sur  une  feuille  de  papier  ou 
rre  dépolie. 

i  ntiif  In  images,  au  foyer  dos  lentilleit,  onl  une  très  grande  net- 
e  Vêcrm.  sur  lequel  elles  se  projettent,  perpendiculairement  îi 
Il  est  aist-  de  voir  aussi  ijiie  ces  images  sont  planes  ;  ce  der- 
que  M 'expérience,  même  quand  on  la  fait  avec  des  conditions 
eoses.  ne  laisse  aucun  douie,  a  été  attaqué  par  qiielffues  physi- 
qni  ont  soutenu  l'opinion  que  nous  tinonçous,  se  fondant  sur 
ions  nu  iht^  nia  tiques,  pensent  que  l'image  se  forme  sur  unesiir- 
imèlres  dislingu<'-s  onl  rtSali  celle  opinion,  sur  laquelle  reï|)é- 
■8  de  s'arrêter. 

ici  consid^r^  les  lentilles  comme  îles  appaveils  optiques  oap.i- 
images  d'une  grande  perfection:  le  fait  n'est  pourtant  pas 
uses  teadeBlh  nuire  h  la  pureté  des  eiïels  qu'elles  produisent. 
Tes  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  la  condition 
e  image  ait  de  la  netteté,  c'est  que  tous  les  layons  lumineux 
HM'nis  d-ïin  objei  viennent  concourir  en  un  mi^ine  foyer.  Or, 
enlstires  font  comprendre  que  celte  condilioii  u'esl  pas  rem- 
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cdtii  (les  pi'Oc^-ilcnts,  soneni  avec  une  conveigeDce  plus  forte,  et  leur  foyer  f  se 
trouve  eotre  c«lui  ries  rayons  ceatraui  et  la  leaiillf.  Cette  cause  d'imperfectioD  iln 
images  obtenues  par  réfrac (ion  constitue  Vaberralion  de  sphéricilé.  C'est  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  courbure  sphériquc. 

Certaines  dispoùiions  ont  permis  aui  opticiens  de  corriger  l'aberration  de  sphé- 
ricité :  les  lentilles  dans  lesquelles  on  a  fait  disparaître  cette  cause  d'imperfection 
sont  nommées  aplnnéliqwn. 


Dans  la  plupart  des  instruments  d'optique  où  l'on  se  sert  de  lentilles,  on  se  borne, 
pour  détruire  l'aberratioa  de  spliéricilé,  ï  arrêter  les  rayons  les  plus  divergents  qoi 
tomberaient  sur  les  bords.  Il  est  évident  que  ce  procédé  est  bien  grossier,  et  qn'il 
ne  remplit  qu'imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose,  puisqu'il  ne  donne  de  h 
netteté  aui  im^es  qu'en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  éclat. 

Nous  verrons  la  disposition  admirable  de  la  lentille  cristalline,  et  le  moyeu  em- 
ployé par  la  nature  pour  obvier  â  l'inconvénient  indiqué. 

Dùperfion  ib  la  Innûtre  «t  pUiioinèiief  qoi  l'jr  rapportent. 

Lorsqu'un  pinceau  lumineux  traverse  un  milieu  réfringent  terminé  par  deoi 
surfaces  non  parallèles,  nous  avons  reronnu  qu'il  est  dévié  de  sa  direction  primi- 
tive. Dn  effet  non  moins  important  ï  signaler  se  produit  constamment  dans  les 
marnes  circonsUnces  :  le  faisceau  de  lumière  blanche  parait  se  décomposer  en  une 
sirie  do  pinceaux  élémentaires  présentant  des  couleurs  variées. 

Cette  observation  permet  de  constater  que  la  lumière  blanche  n'est  pas  horoo- 
f,'r-no,  qu'elle  est  compo.sce  d'un  grand  uoiribre  de  rayons  élémentaires  doués  de 
ri'frangibililés  différentes,  f^  dédoublement  de  la  lumière  blancbe,  par  l'influence 
du  prisme,  constitue  h  dispersion  de  la  lumière,  étudiée  d'abord  par  Newton,  qui 
en  détermina  les  lois. 

Nous  citerons  quelques  expériences  qui  ne  laissent  aucun  doote  sur  l'inégale 
réfrangibilité  des  raycHis  diversement  colorés.  Due  de  ces  eipériencet  consiste  i 
dis|)oscrsurunu  nifme  ligne  horizontale  une  série  de  bandes  de  papier  présentant 
plusieurs  couleurs  :  si  l'on  examine  celte  ligne  à  travers  un  prisme  de  verre,  on 
trouve  que  les  portions  offrant  des  teintes  différentes,  au  lieu  d'être  placées  sur  le 
prolongement  d'une  même  droite,  occupent  des  hauteurs  plus  ou  moms  grandes. 
Les  rayons  de  couleurs  dissemblables  sont  donc,  comme  cette  expérience  le  prouve, 
déviés  avec  une  Onci^ie  variable. 

Ij  même  vérité  se  démontre  ï  l'aide  d'une  observation  ans»  facile  que  la  précé- 
dente. On  divise,  par  un  diamètre,  un  disque  circulaire  en  deux  moitiés  ^les 
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!n  muge  et  l'autre  eu  bleu  ;  puis  ou  trace,  à  leur  burfacc,  Avs 
Gds  et  séparé»  par  les  mêmes  inlervailes.  Lorsqu'on  cherche 
e  lentille  hiconveie  les  ligues  tracées  sur  cliacuu  des  sa- 
lles apparaissent,  avec  leur  fia»  grande  netteté,  i  une  dis- 
'  le  bien  que  pour  le  rouge.  Les  conclusions  de  celte  cipé- 
I  que  dans  le  cas  précMemineut  étudié. 
l'une  manière  plus  directe  la  coni)>usitiuu  d'uu  piuccau  de 
DOS  reste  i  exposer  les  moyens  d'analyser  un  Taisceau  de  iu- 
reoompcner  ohérieiireiDent  de  la  lumière  blanche  au  moyen 
resiairiés. 

l'on  faùcean  de  lumière  solaire  s'opère  facdeincnl  au  uiojeii 
ordinaire  ou  de  cristal.  L*.^  phénomène  que  l'on  observe  est 
de  l'c^itiqiie. 

ftare  ôrcolaire  O,  pratiquée  au  volet  d'une  cliaiiibre  cibscuri', 
mit  faisceau  de  rayons  parallèles  réfléchis  dans  une  direction 
1  d*nn  hélïOBtat.  A  peu  de  distance  de  cette  ouverture  est  dis- 
:  l'angle  réfringent  A  est  dirigé  eu  liant   et  dont  les  arêtes 


Itl  SENS  I>E  LA  VUE. 

iDcne  d'uue  haute  importance  au  point  de  vue  physique:  c'est  que,  daos  cbacane 
des  teintes,  il  existe  des  espaces  linéaires  complëtetnent  obscors,  irr^lièremenl 
distribués,  mais  en  très  grand  nombre  Ce  sont  les  raiei  du  spectre  dont  la  décoo- 
vertc  appartient  à  Frafteufaofer. 

La  conlenr  des  nyons  Inminenx  n'étant  pas  susceptible  de  dëGnitîoD  et  se  rtp- 
porlant  seulement  à  une  affection  spéciale  du  seiuonttm,  il  est  permis  de  condnre 
(les  résultats  que  nous  venons  de  faire  connaître,  que  tout  biscean  de  Inmiëre 
Uancbe  est  toujours  composé  d'une  infinité  de  rayons  élémentaires  donés  de  ré- 
frangibihtés  différentes.  Or  ces  rayons  inégalement  réfnngibles  ont  la  propriété 
d'ébranler  d'une  manière  spéciale  la  membrane  nerveuse  qui  la|H8se  le  fond  de 
l'œil,  et  de  transmettre  i  l'encéphale  les  diverses  sensations  corre^ndantes  i  cha- 
cune des  portions  du  spectre. 

Il  s'agit  maintenant  de  démontrer  comment,  avec  les  rayons  tiémentaires,  on 
peut  recomposer  de  la  lumière  blancbe.  Plnsienrs  expériences  ont  été  institaées 
pour  mettre  cette  vérité  en  évidence. 

Le  procédé  le  pins  simple  qui  se  présente  à  l'esprit  consiste  ï  faire  paser  le 
faisceau  de  rayons  dispersés  par  an  premier  prisme  i  travers  on  second  de  même 
substance,  dont  l'angle  réfringent  est  égal  k  celui  dn  premier  et  inrerseinent 
dirigé. 

Les  rayons  dispersés  par  lepremlér  prisme,  en  se  réfractant  k  travers  le  second, 
reçoivent  une  diractioii  telle  que  leur  pinHétisme  est  rétaUl  Si  l'on  projette  le 
pinceau  lumineai  sur  un  écran  blanc  (Sg.  11],  au  lien  d'un  spectre  on  reçut  n« 

image  circulaire  et  pv^ 
faitement  blancbe. 

il  est  permis  de  con- 
clure de  cette  première 
observation  que ,  pour 
recomposer  de  la  lu- 
mière blanche  avec  les 
rayons  simples,  il  saSit 
de  leur  donner  k  tous  la  même  direction.  Nous  allons  voir,  par  quelques  expé- 
riences, qne  l'on  peut  arriver  an  inéine  résuiut  en  faisant  concourir  en  nn  même 
point  les  diverses  couleurs  élémentaires. 
Supposons  (Gg.  12)  que  l'on  place  sur  le  trajet  d'an  faisceau  de  lumière  dis- 
persé par  nn  prisme  one 
lentille  biconveie.  Lt 
convergmce  imprimée 
aux  différents  rayons 
simples  par  le  milieu  té- 
fringeut  qn'ils  pénètrent 
sera  telle  que  tons  pat- 
seront  par  une  surface 
peu  étendue  qui  est  lefoyerde  la  lentille.  Or,  si  l'on  plaieàce  foyerun  petit  écran 
de  papier  ou  de  verre  dépoli,  on  trouve  une  petite  image  circulaire,  blancbe  sor- 
loul  h  la  partie  centrale.  En  deçà  et  au  delà  du  foyer,  les  couleurs  primitives  pa- 
raissent de  nouveau,  parce  que  tous  les  rayons  ne  concourent  pas  au  même  point 
ou  bien  ont  des  directions  différentes. 
Ou  peut  arriver  k  un  résniut  identique  en  faisant  tomber  sur  un  miroir  concave  k 
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pàccau  disperaé  pu*  on  prisme,  et  constiiler  que  rinuge  focale  est  parlaitemeiit 


Poar  compléter  les  preaves  k  l'appui  de  la  propositioD  énoncée,  il  eiisut  une 
(leraière  expérience  ii  connaître  ;  maU,  pour  faire  comprendre  parfaitement  les 
riiallats  qu'elle  foaniit,  mus  devrons  donner,  après  son  eiposition,  quelques 
déreloppemeDls  su»  lesquels  elle  serait  tout  à  fait  inexplicaUe. 

Un  disque  drcnlaire  de  caitoo  blanc  est  partagé  en  s^t  secteurs,  dont  les  sur- 
faces sont  propoTtionnellea  i  l'étendue  que  chacune  des  couleurs  occupe  dans  le 
spectre,  et  chacun  de  ces  secteurs  est  recouvert  des  teintes  primitives,  d'après 
ïoiàiK  qu'elles  affectent  dans  le  spectre  solaire  lui-même. 

Si,  au  moven  d'un  axe  perpendiculaire  au  plan  du  disque,  on  imprime  i  celui- 
ci  on  iDouvement  de  rotation  assez  rapide,  on  ne  distingne  plus  aucnne  des  cou- 
Ims,  nuis  on  a  la  sensation  d'une  snrface  circulaire  blanche. 

Cette  expéiieace,  nous  l'avons  dit,  a  besoin  d'être  interprétée  Ici  la  rencontre 
des  rayons  de  diOërentes  tontes,  en  un  même  point,  ne  s'opère  que  dans  l'ceil,  mais 
A  ne  peut  £tre  que  successive.  Cotntncnt  la  sensation  de  la  lumière  blanche  peul- 
cUe  provenir  d'one  succeaston  d'impressions  qui  devraient  faire  naître  la  notion 
des  couleanl  Pou  arriver  i  comprendre  ce  phénomène,  il  iaut,  par  anticipation, 
cDODCer  un  fait  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  :  c'est  que  toute  sensa- 
tira  lumineuse  a  dans  l'œil  une  certaine  durée.  Si  le  mouvement  de  routiou  du 
oiUM  peint  est  assez  lent  pour  que  la  sensation  produite  par  chacun  des  secteurs  ait 
le  temps  de  disparaître,  lorsque  l'imagedu  suivant  arrive  an  même  point  de  la  rétine. 
Unies  les  couleors  sont  perçues  séparément,  Naiit,  quand  le  nombre  des  tours  est 
aua  gr«Dd  pour  que  la  demière  image  se  peigne  sur  la  rétiue  avant  que  la  seusation 
produite  par  la  première  ait  cessé,  on  a,  pendant  la  durée  d'une  sensation,  une 
luéme  surface  ébranlée  par  les  sept  coi^enrs  primitives  i  la  fois  ;  de  là  nait  encore 
Il  perception  de  la  lumière  blanche,  comme  dans  le  cas  où  les  sept  rayons  élémen- 
taires viennent  se  peindre  en  concourant  sur  \es  mêmes  [winU  d'un  écran.  On  nu 
peut  aller  plus  loin  dans  l'explication  du  fait  qui  vient  d'être  exposé,  ni  dire  coiii- 
ment  s'opère  cette  mystérieuse  transformation  des  couleurs  en  une  teinte  unique. 

Les  divers  rayons  primitifs,  en  se  combinant  en  nombre  quelconque,  donnent 
bea  1  des  teintes  composées,  variables  i  l'infini,  suivant  la  proportion  de  chacune 
des  couleurs  élémentaires. 

Quoique  l'habitude  nous  fiisse  prévoir  presque  instinctivement  quel  sera  le 
rtanltat  du  concours,  en  an  même  point,  de  deux  on  de  plusieurs  rayons  élémen- 
taires, il  est  vrai  de  remarquer  que  nous  ne  saurions,  en  général,  donner  le  motif 
de  DOS  prévisions. 

Newton  a  laissé  aux  physiciens  une  règle  empiriqu'e  qui 
permet  de  déterminer,  avec  une  approiimalion  très  sa- 
tisfaisante, la  couleur  composée  produite  par  la  réunion 
d'un  nombre  quelconque  de  couleurs  prismatiques. 
Ma^  un  grand  nombre  de  recherches  sur  la  marche 
qu'a  dà  suivre  ce  physicien  dans  la  découverte  de  la 
coDStmctioagéométTiqneque  noue  allons  faire  connaître, 
il  est  génénietneot  admis  qu'on  ignore  complètement 
les  idéâ  qui  l'ont  dirigé. 

La  circonlèreDce  d'un  cercle  r,  tr,  j,  v,  b,  i,  v  (fig.  13),  est  partage  en  sefit 
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luùiio  d'une  haute  iniiNirUncv  au  |)oim  de  vue  pliysiqur 
ik'S  leiolcs,  il  existe  des  espaces  linéaires  coniplétciuciii 
(listrihués,  ninÎH  vu  très  grand  nombre.  Ca:  snnt  les  r"i- 
\erte  aiipartienl  il  FraQenliofer. 

La  couleur  des  rayons  lumineux  n'étaiU  |>as  susct'i' 
IHirluut  K'ulcuient  ii  une  alTertion  spéciale  da  sensot- 
de.s  l'ésultatK  «lue  nous  venons  de  faire  connaître, 
blanche  esL  loujoum  romposé  d'une  iiirmilé  de  i'a> 
fraii|;il)iiilés  dilTéiciites.  Or  ces  layuns  inégalenu 
d'ébranler  d'une  manière  siiécialc  la  meinbram 
l'u'il,  ei  de  trausnietire  à  l'encéphale  lesdifei-se- 
cuiic  des  iwrtiuns  du  sjiccti'C. 

Il  s'a^jtt  inuiiiienant  de  démontrer  commi" 
|>eul  recomposer  de  la  lumière  blanche,  l'h' 
IMur  mettre  cette  vérité  en  évidence. 

Le  procédé  le  [Jus  simple  qui  se  préseu 
faisceau  de  rayons  dispersés  par  un  prcmi- 
substance,  dont  l'angle  réfriugent  est  ' 
dirigé. 

U'H  rayons  disjicrsés  (tar  le  premier  i' 
reçoivent  luie  dircvUwi  telle  que  leu  ■ 
pinceau  lumineux  sar  un  (cran  blaiu 


de  leur  donner  a  tous  la 
lieuces,  que  l'on  peut  ari'iv< 
jwint  les  diverses  couleurs  ■■ 
Supposons  (Gg.  12}  qm" 


.     I  ôire  sur  la  dispersion  *?■ 

-,  tjirttr  dont  il  est  souvcii •- 

., .  <sjui  viw  *i'  "wins  la  luniit<~*- 

.    -idvuut- d'elles.  U'cwefïici*^ 

.i>..(u«-  a  Jitï«'n'm-eqHiexisl«^  «"" 

•  t  i,ie«>  i  uwt'daus  le  ntuge.  l'a  ■" 

.... ,-,.    Â-  Ni'wiou.  racIirom«li_=*  ■ 
...t'  ».|-»t*=A»-.  Cl  illustn-si-o""''* 
...»M.>«ïHlit-ilJr»-fraclion-  '^  " 

■J ^,.,  ^  ,vmiu<-«is.  «-Ile  P«"*     . 

.1...    , ..     -  -Ji»»'"^  cmeim'Uls  ^*^  ^ 

,■  ^.:,.  :u!  \,-»toii.et.  se  '^ 


HRc,   TanU-e  éuit   formé  par  un   liquide  cumpns  cntri; 
laml  l'angle  dièdre  pouvait  varier  et  ^ont  li's  lacvs  liaient 

le  de  ce  procédé,  un  faisceau  émergent  qui  donne  une  iniagi' 
3  e(  conserve  une  inclinaison  notable  par  rap]>ori  aux  rayons 
atisoie  isi  dune  {nssible,  et  la  cundilion  nécessaire  pour  l'ob- 
passiT  le  rayon  lumineux  à  ira»  ers  deu»  prismes  inverseini-m 
{les  réfringente  et  le  coetScienl  de  dispersion  soienl  tels  ({ue  le 
DÎl  dévié,  et  que  tous  les  rayons  primitifs  soien[  parallèles  entre 
système. 
its  sont  destinés  à  faire  comprendre  ce  qui  nous  n'^le  ï  diie 
lire  à  rinlelligenccdcqueliiues  parliesdela  théorie  optique  du 
loiis  parler  de  l'aberration  de  rrfrangibilitê. 
iticQlaires  déjà  étudiés  antérieurement  sont  en  clTet,  d'a|>ri'!) 
ibles  à  des  prismes  dont  l'angle  réfringent  est  différent  it  partir 
E  bords.  Les  lentilles  ont  donc  auHbi  la  propriété  de  diijpi;r»er  la 
emps  qu'elles  la  réfractent  ;  de  là  naît  une  ini|)erfection  grave 
;>&  il  a  été  impossible  de  remédier.  Il  est  facile  d'i-xpliquer  les 
iration  qu'elles  produisent  eu  tenant  tutnpie  des  considératiuiu 
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uns  des  rayons  nécessaires  pour  donner  la  sensation  de  la  lainière  blanche  n 
quent  coustammenL 

C'est  ce  qu'on  reconnaît  en  plaçant  successivement  sur  le  trajet  du  fi 
l'élracté  des  écrans  btancs  et  opaques  en  A,  B,  C.  On  obtient  ainsi,  eo  A,  une 
eurlace  circulaire  blanche,  bordée  de  franges  colorées,  et  dont  b  bande  extrême  est 
d'uu  rouge  pur.  t.u  C,  c'est  encore  un  cercle  Uanc,  mais  terminé  par  une  circon- 
férence violette.  L'image  reçue  en  Best  la  moins  étendue  et  laplushiminense;  les 
bandes  terminales  sont  beaucoup  plus  étroites,  et  les  pins  petits  déplacements  de 
l'écran  suflisent  pour  faire  clianger  leurs  teintes. 

Tel  est  le  phénomène  désigné  par  le  nom  d'aberration  de  réfrangibilité.  Il  n'est 
pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexion  pour  comprendre  que  c'est  ]à  une  source  con- 
sidérable d'imperfection  dans  les  images  obtenues  au  foyer  des  lentilles. 

Le  but  de  l'achromatisme  est  de  trouver  un  moyen  de  taire  disparaître  ce  défaut 
des  appareils  lentictdaires,  c'est-ii-dire  d'amener  )  un  même  foyer  les  rayons  de 
toutes  les  teintes  priiuitÎTes. 

Dès  que  le  procédé  employé  pour  achromatiser  on  prisme  est  connu,  on  doit 
voir  la  possibilité  de  rendre  une  leutille  acbromatiqne  par  nn  moyen  aualognfe  Une 
lentille  biconvexe  (fig.  15)  étant  donnée,  pour  arriver  à  la  rendre  achromaliqne 

il  faut  lui  accoler  une 
lentille  luconcave  d'un 
rayon  de  courbure  con- 
venable et  dont  la  na- 
ture physique  soit  telle 
qn'avec  un  ponvoir  ré- 
fringent i»«que  îdea- 
tiqne,  elle  ait  nn  coeffi- 
cient de  dispersion  très 
différenL  C'est  ainsi  que  l'on  achromatise  une  lentille  biconvexe  de  Biot-glaas  m 
moyen  d'une  lentille  biconcave  de  crovïu-glass.  Les  opticiens  obtiennent  les  rjyMS 
de  courburB  convenables  par  le  lâtonnemeni;  mais  il  serait  facUe  de  les  déduire 
du  calcul,  en  posant  comme  condition  du  problème  que  les  rayons  rouge  et  violet 
conveigeassent  sur  l'axe  en  nn  même  point  focal  - 

En  effet,  soient  R  et  R'  les  rayons  de  conrbni*  de  la  lentille  biconvexe  :  l'nn  dn 
rayons  de  la  lentille  biconca¥e  sera  R',  l'antre  que  l'râ  cherche  sera  x.  D'après  li 
formule  des  lentilles,  donnée  préc^mment,  la  diitaDce  focale  principale  a  de  ii 
première  lœtille  sera  : 

1       n  —  i   ,  «— i 
ff  "     R     "*"     R'   ' 
en  prenant  n  poar  valeor  de  l'indice  de  réfractioÀ  des  rayons  rouges  dans  le  ffiat;    - 
a',  dislance  focale  prmcipalc  de  la  lentille  iHCOncave,  sera 
±     n'-<      "'-< 
û*""    R'  X     ' 

n'  étant  l'indice  de  infraction  des  rayons  ronges  dans  le  crown-glass. 

A,  distance  focale  principale  du  système  géminé,  sera  exprimé  par  la  IbnnDèe  : 
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Pour  que  l'achromatisme  subsiste,  il  faudra  que  la  distance  focale  A  des  deux 
lentilles  ne  subisse  aucune  variation,  si  au  lieu  de  n  et  n'  on  introduit  dans  la  for- 
mule rindicede  réfraction  des  rayons  violets  pour  le  flint  et  le  crown.  Or,  la  va- 
leur de  cette  quantité  est  exprimée  par  (n  -f  dn)  pour  le  premier  milieu  réfrin- 
gent, et  (n'  +  dn')  pour  le  second  ;  en  considérant  dn  et  dn'  comme  les  coeflScients 
de  dispersion  de  chacune  des  substances,  on  voit,  en  faisant  le  calcul,  qu*on  arrive 
à  Péquation  suivante  : 

Il  en  résulte  que  la  valeur  de  A  ne  subit  pas  de  variation  dans  le  cas  seulement 
où  Ton  a  : 


-«(t+-5-)-''"'(^+t) 


La  condition  de  l'achromatisme  du  système  composé  est  donc  que  Ton  ait,  entre 
les  rayons  de  courbure  des  leaMUes  et  leur  cœfiBcient  de  dispersion,  la  relation  : 

dn'        \K^  W  J   '  \  ÏV  ^  X  / 

L'achromatisme  obtenu  par  les  moyens  que  nous  venons  de  faire  connaître 
suffit  généralement  aux  besoins  des  arts.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  rayons 
rouge  et  violet,  étant  seuls  amenés  à  la  coïncidence,  les  rayons  intermédiaires 
peufent  encore  donner  des  teintes  beaucoup  moins  apparentes,  à  la  vérité,  mais 
qui  sont  l'origine  des  couleurs  connues  sous  le  nom  de  spectres  secondaires. 

Des  couleurs.  —  On  a  déjà  vu  que  tout  faisceau  de  lumière  blanche  est 
constitué  par  la  réunion  de  rayons  diversement  réfrangibles.  Les  expériences  pré- 
cédentes ont  prouvé  également  que  chacun  de  ces  rayons  a  la  propriété  de  faire 
naître,  dans  l'appareil  visuel,  des  sensations  spéciales  dites  sensations  des  cou- 
leurs. 

Mais  il  importe  de  faire  observer  que  la  coloration  des  corps  de  la  nature  n'a 
pas  toujours  une  origine  dérivant  de  la  réfraction.  Ces  corps  sont,  en  effet,  tantôt 
opaques,  tantôt  transparents  ;  mais,  quel  que  soit  leur  degré  d'opacité,  il  faut  tou- 
jours admettre  (ju'ils  laissent  passer  la  lumière  clans  une  portion  de  la  couche  qui 
les  limite,  cpielcpie  mince  qu'on  la  suppose. 

Toutes  les  matières  non  lumineuses  par  elles-mêmes,  lorsqu'elles  sont  éclairées 
par  la  lumière  blanche,  ne  laissent  pas  pénétrer  dans  l'œil,  soit  par  transparence, 
soit  par  réflexion,  tous  les  rayons  qui  leur  arrivent  :  toutes  absorbent  une  propor- 
tion plus  ou  moins  forte  de  ces  derniers. 

Si  le  corps  opaque  paraît  blanc,  si  le  corps  translucide  paraît  incolore,  il  faut  en 
conclure  que  l'absorption  porte  également  sur  les  rayons  de  toutes  les  réfrangibi- 
lités.  iMais,  dans  la  majorité  des  cas,  il  n'en  est  point  ainsi,  et  les  diverses  sub- 
stances offrent  une  coloration  plus  ou  moins  prononcée. 

On  se  rend  compte  de  ce  phénomène,  en  admettant  que  le  coefficient  d'absorption 
o*est  pas  le  même  pour  les  rayons  de  différentes  réfrangibilités.  La  matière  que 
l'on  examine  se  peint  dans  l'œil,  par  réflexion  ou  par  transparence  seulement,  au 
mmen  des  rayons  qui  n'ont  pas  été  absorbés. 
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Si  L*ou  suppose  un  fragment  de  verre  transparent,  d*un  ronge  aussi  pur  que  celui 
du  spectre,  il  faudra  nécessairement  admettre  qu'il  a  la  propriété  d'absorber  com- 
plètement les  rayons  des  six  autres  teintes  primitives,  et  de  laisser  passer  seulement 
la  couleur  la  moins  réfrangible.  Mais  ce  cas  est  jusqu'ici  purement  hypothétique 
et  les  teintes  des  corps  de  la  natiu^,  quelque  pures  qu'elles  nous  paraissent,  ne 
sont  jamais  que  le  résultat  de  la  sensation  pit>duite  par  le  rayon  dominant  On  peut 
toujours,  en  faisant  passer  un  rayon  de  lumière  blanche  à  travers  un  de  ces  verres 
et  l'analysant  par  le  prisme,  trouver  que,  outre  la  couleur  dominante,  il  passe 
d'autres  couleurs  appartenant  à  des  rayons  doués  d'une  autre  réfrangibilité. 

Il  est  facile  de  faire  l'application  de  ces  principes  à  tous  les  corps.  La  plupart  des 
matières  pigmeutaires,  que  Ton  trouve  accumulées  dans  diverses  parties  des  ani- 
maux, nous  présentent  une  variété  infinie  de  coloration  due  à  des  phénomènes  de 
cet  ordre.  Faisons  observer  toutefois  que  ce  que  l'on  nomme  généralement  la  cou- 
leur noire  n'est,  en  dernière  analyse,  que  le  résultat  de  l'absorption  totale  des  rayons 
lumineux  ;  d'où  naît  la  sensation  spéciale  due  au  repos  absolu  de  la  totalité  ou  de 
quelques-unes  seulement  des  parties  de  la  membrane  sensible  qui  tapisse  l'apparei] 
oculaire.  Quelques-uns  des  pigments  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  tissas 
étant  noirs,  le  pigment  choroîdicu  par  exemple,  nous  devons  en  conclure  que  les 
molécules  organisées  qui  les  constituent  ont  la  propriété  d'absorber  tous  les  rayons 
lumineux  qui  les  pénètrent.  Bien  que  cette  absorption  totale  ne  se  réalise  jamais, 
il  est  iKHirtant  vrai  de  dire  que  le  coeflBcient  d'absorption  de  ces  matières  est  quel- 
quefois si  élevé  que,  sous  une  épaisseur  même  peu  considérable,  elles  arrêtent 
complètement  la  transmission  de  la  lumière  ou  annihilent  sa  réflexion. 

Outre  les  phénomènes  de  coloration  qui  ont  pour  cause  la  dispersion  et  l'absorp- 
tion, il  en  est  quelques  autres  qui,  par  leur  origine,  se  rattachent  à  la  théorie  des 
interférences.  L'étude  de  cette  partie  de  la  physique  se  rapporte  à  ime  des  théories 
les  plus  délicates  de  Toptique  :  son  importance  ici  est  d'ailleurs  trop  faible  pour 
qu'il  8f>it  nécessaire  de  s'y  arrêter  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  colora- 
tion si  brillante  des  élytres  de  quelques  insectes,  celle  de  la  nacre  de  perle,  des 
ailes  de  quelques  oiseaux,  la  teinte  éclatante  du  tapis  de  quelques  mammifères, 
reconnaissent  cette  origine  et  ne  tiennent  pas  à  l'existence  de  pigments  ^[léciaax, 
mais  i  une  structure  finement  striée,  analogue  à  celle  des  appareils  connus  en 
optique  sous  le  nom  de  réseaux. 

Telles  sont  les  notions  générales  sur  la  lumière  qu'il  nous  a  paru  ludispensaUe 
de  rappeler  sommairement,  avant  d'aborder  l'histoire  du  sens  de  la  vue. 

CONDITIONS  DE  LA  VISION   LN  GÉNÉRAL. 

L'étude  anatomique  des  appareils  optiques  dans  la  série  animale,  en  UÀsaai 
passer  en  revue  des  organes  qui  sont  en  quelque  sorte  élémentaires  chez  les  êtres 
inférieurs,  et  qui  prennent  un  degré  de  complication  et  de  perfection  croissant  I 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle,  est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  biet 
saisir  les  conditions  indispensables  à  l'accomplissement  de  la  fonction  qui  do» 
occupe. 

Qu'on  imagine  une  surface  douée  d'organisation  et  de  sensibilité,  surface  qui 
sera  plane,  concave,  ou  convexe,  et  dépourvue  de  tout  appareil  optique  propre 
à  concentrer  la  lumière  ;  il  est  évident  qu'avec  de  telles  ressources  on  animal  n'ir- 
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igoer  les  tânèbm  de  la  clarté.  Il  suffit,  pour  ne  t 

1,  de  se  rappeler  qndqoei-uiw  des  principes  d'optique  pré- 

1  pcMnt  lamiDeax,  aTOns-nous  dit,  eaTue  des  rayiMii  dins 

donc,  nn  Dombre  qneicooqae  de  poinU  radieux  sont  placés 

ne,  chacan  étx^era  la  surûce  seosilde  IodI  entière,  pus- 

1  d'élimination  ou  de  concentration.  De  cette  snpeqmsitmi 

dans  chacnn  des  points  de  la  membrane  neneose,  résnl- 

t  sensatioD  mixte,  une  sorte  de  résultante  des  composantes 

taqae  point,  et  tODt  se  réduira  il  une  perception  lumineuse. 

lésiter  à  admettre  l'imperfection  de  la  fonction  visnelle  dans 
ienrs,  tds  qoe  les  annélides  des  genres  Nereii,  Sangui- 
ent  senlemeol  des  points  oculaires,  c'e«t-t-dire  de  sio^iles 
pliqiie.  disposées  avec  pins  ou  moins  de  sjinétrie  i  la  snr- 
s,  et  accompagnées  de  substance  pigmeolaire. ' 
te  fe  BDO  [rins  grand  degré  de  sim[dicité.  Si  l'on  voulait  ici  la 
it.  Il  faudrait  dire  qu'^e  doit  être  considérée  seulement 

recevoir  la  notion  de  l'intensité  plus  ou  moins  grande  delà 
mme  nne  faculté  obtuse  de  percevoir  les  impressions  lumî- 
Je  qne  nos  téguments  possèdent  par  ra^iort  aux  ébranle- 

radiation  caktrifiqDe. 

iDiMMiB  plus  on  moins  parfaites  sur  la  forme  des  objets,  d'après 

dient,  ^nsienrs  dispositions  physiques  peuvent  être  mises  en 

itHincTons  qoelfiiies-unes. 

n  avant  d'une  membrane  nerveuse  analogue  aux  précédentes, 

!  d'an  petit  mifice  et  situé  i  une  certaine  distance  de  sa  sur> 

(uble  en  intensité,  mais  suffisante  pour  donuer  une  notion 

des  corps,  pourra  résulter  de  cette  simple  interposition.  C'est 

imprendre  par  l'examen  delà  fig.  16:  ABestun  objet  visible, 
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Supposons  ces  prismes  disposés  de  manièi-c  que  leur  axe  soit  dirigé  suivant 
le  prolougiement  d*un  des  rayons  de  la  surface  courbe  :  avec  un  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux,  placé  en  avant  de  Tappareil,  enverra  bien  des  rayons  qui 
tomberont  sur  toute  la  surface  externe  des  tubes;  mais  ceux  qui  rencontreront  ces 
prismes,  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  parois,  avant  de  pénétrer 
jusqu^à  la  membrane  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n'auront  aucune 
influence.  Il  n*y  aura  que  le  pinceau  très  étroit,  tombant  suivant  l'axe  de  l'un  des 
prismes,  qui,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  à  son  mouvement  rectiligne,  arrivera  i 
l'extrémité  nerveuse,  et  produira  un  ébranlement  correspondant  au  point  lumi- 
neux extérieur. 

Le  même  raisonnement  fait  comprendre  comment  chacim  des  points  d'un  objet 
donne  la  sensation  d'un  point  unique,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte  à  la  pro- 
duction d'une  image.  Les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration  de  l'objet 
peuvent  donc  ainsi  être  appréciés^  dans  certaines  limites,  par  l'être  doué  d'un  ap- 
pareil construit  d'après  ces  principes.  Mais  il  est  manifeste  que  la  quantité  de 
lumière  éliminée  par  la  portion  absorbante  de  Torgane  visuel  étant  très  grande, 
l'image  obtenue,  tout  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  offrir  qu'une  inten- 
sité assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  l'image  qui  se  produit,  au  moyen  de 
tels  appareils,  en  la  comparant,  soit  à  une  mosaïque  d'une  grande  finesse,  soit  i 
un  dessin  coloré  obtenu  par  des  points  très  rapprochés. 

Le  moyen  employé  par  la  nature,  pour  donner  à  la  vision  le  plus  haut  degré  de 
perfection,  consiste  dans  la  production  sur  la  membrane  sensible  d'images  très 
pures,  obtenues  à  l'aide  d'un  système  d'appareils  réfringents  analogues  aux  lentilles 
dont  nous  avons  donné  la  théorie. 

L'exposition  de  la  génération  des  images,  dans  l'œil  humain,  nous  fournira  l'oc- 
casion de  traiter  cette  condition  physique  de  la  vision  avec  tous  les  développements 
convenables.  Pour  l'instant,  bornons-nous  à  faire  observer  que  si  la  vision  ao 
moyen  d'appareils  réfringents  lenticulaires  appartient  aussi  à  une  foule  d'êtres  ^ 
placés  aux  degrés  inférieurs  de  l'échelle  {mollusques ^  crustacés,  arachnides^  etc.),  . 
la  disposition  imparfaite  des  diverses  parties  de  leur  organe  visuel  ne  permet  guère  ,^ 
de  croire  que,  pour  la  netteté  et  l'étendue,  leur  vue  soit  comparable  k  celle  des  y 
animaux  supérieurs.  i 

THÉORIE  DE  L'ŒIL. 

DE  LA  FORMATION  DES  IMAGES  DANS  L'CBIL. 

Plusieurs  expériences  démontrent  que  les  objets  extérieurs  éclairés,  placés  en 
avant  de  l'œil,  donnent  au  fond  de  cet  organe  des  images  faciles  à  observer. 

Kepler  (1)  paraît  être  le  premier  qui  ait  indiqué  le  moyen  de  constater  les 
images  qui  se  peignent  dans  l'œil  :  ce  moyen  consiste  à  prendre  celui  d'un  animal 
récemment  tué,  à  en  détacher  avec  soin  tous  les  débris  de  tissus  adhérents,  poisl 
amincir  la  face  postérieure  de  la  sclérotique  dans  une  étendue  à  peu  près  éqnifi- 
Icnte  à  celle  de  la  cornée,  dans  un  point  diamétralement  opposé  à  cette  dernière. 
Si  la  ténuité  de  la  membrane  est  suffisante,  l'œil  étant  placé  de  façon  que  son  axe 
antéro-postérieur  soit  horizontal,  un  observateur  pourra  voir  sur  la  sdérotiqiie 

'1)  i4«fronomin  (pars  optica),  1604. 


e 
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le   que  nous  anroDs  iiltérieurement  occasion  de  faire  con- 

rmaiinii  des  images  dans  l'œil,  d'un  aj^reil  spWriquedans 
■ée  et  rhwmeiir  aqueuse  élaieni  remplacées  par  de  l'eau.  Ce 

aa  fond  de  l'œil,  si  l'on  met  en  usage  un  procédé  couvenable, 
1  sous  plusieurs  rapporte.  Le»  objets  extérieurs  y  sont  repro- 
RsioDs  fort  réduites,  mais  avec  une  grande  purplé  ;  la  colora- 
l'iiHeiisité,  ï  soui  conservées  de  manière   que  les  tableauK 

obtient  soient  d'une  merveilleuse  perfection.  I, "image  est  reii- 

i'on  fait  moutoimn  corps  au-devant  de  Tml,  les  mouvements, 
Bsent  toujours  Enverses  de  cens  de  l'objet, 
ndie  l'a  fait,  on  cherche  par  l'expérience  la  relation  qui  existe 
le  l'image  et  la  distancu  de  l'objet,  on  s'assure  que  la  ditnenaion 
tellement  ï  la  dislance. 

sialé  l'existence  des  images  sur  la  rétine,  il  est  nécessaire  de 
le  l'action  des  pailies  du  globe  («niaire  qui  concourent  a  leur 

r  ici  dans  ladescriplion  anaiomiqnede  I'œII,  que  je  suppose  Stre 
.  Aussi  me  bomerai-je  â  indiquer  tout  d'abord  quelques  faits  et 
l|ai  ont  de  l'importance  au  point  de  vue  de  ta  physiologie  et  de 

les  miliein  réfringents  de  l'œil  oui  été  déterminées  avec  beau- 
quelques  observateurs.  Ces  mesures,  pour  âtre  faites  avec  exac- 

1 
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tallin,  uous  allous  faire  connaître  les  dimensions  des  diverses  parties  du  globe  ocu- 
laire telles  que  Krause  les  a  indiquées,  diaprés  des  mesures  prises  sur  deux  yeux 
humains  considérés  comme  types. 

Dimensions  principales  des  diverses  parties  de  Vœil^  d'après  Krause. 


INDICATIONS  DIVERSES. 


1"  Dimensions  du  globe  oculaire. 

Diamètre  dirigé  dans  le  sens  de  Taxe  optique.  . 
Diamètre    horizontal    perpendiculaire  à    Taxe 

optique 

Diamètre  Terlical 

2*  Épaisseurs  dans  ta  direct,  de  l'axe  optique. 


Cornée  transparente. 
Humeur  aqueuse.   . 

Cristallin 

Corps  vitré 

Rétine  et  choroïde.  . 
Sclérotique 


Totaux. 


3"  Épaisseurs  des  diverses  parties  du  cris- 
tallin (1). 


Couclie  molle  antérieure. .  .  . 
Couche  moyenne  antérieure.  . 

Noyau 

Couclic  moyenne  postérieure. 
Couche  molle  postérieure.  . 


Totaux. 


4'  Dimensions  diverses. 

Diamètre  du  cristallin 

Diamètre  du  trou  du  nerf  optique  dans  la  cho- 
roïde  

Hauteur  de  IVminence  du  nerf  optique  sur  la 
n^tine 

Distance  comprise  entre  le  point  central  de  cette 
imminence  et  l'extrémité  de  l'axe  optique  sur  la 
choroïde 

Distance  de  la  partie  antérieure  de  la  cornée  à 
l'Iris 

i)ianiètre  de  la  pupille 


OBIL  R*  1. 

MilUmètres. 


23.6111 

25.0000 
23.3796 


1.157A 
2.5Û63 
7.^759 
11.1111 
0.2315 
1.3889 


23.6111 


2.0833 
1.2732 
2.0833 
1.0i!|17 
0.69â/i 


7.1759 


9.2593 
2.0830 
0.69/i^ 

3./i722 

3./i722 
/i.8611 


OBlL   R*  2. 

Millimètres. 


25.2314 

26.0àl6 
25.0000 


0.9259 
2.7778 
/I.6296 
15.3935 
0.2315 
1.2731 


25.231à 


2.0833 

» 

2.0833 

» 
0.^630 


/I.6296 


9.6907 


0.6630 


3.7037 

a  260  7 
6.1667 


Des  courbures  des  milieux  réfringents  de  l'œil.  —  Chossat 
moyen  simple  i)our  déterminer  les  courbures  de  la  cornée  et 


(2)  a  indiqué  un 
du  crîstallin  :  ce 


(  I  )  On  n'a  pM  trouvé  dans  l*œil  n**  2  ta  couclie  de  moyenne  consistance  que  préaentalt  l'œil  n®  1 . 
{'!)  yinnaletde  chimie  et  de  physique,  anné«  1819,  t.  X,  p.  337., 
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mofoi  cooBiile  à  chercber  plinieiin  points  de  ces  courbes  à  l'aide  de  leurs  coor- 
doitei»  el  A  essayer»  par  le  tHoonement,  cpielle  esl  la  sectioo  conique  qui  passe 
le  ph»  eudement  par  ces  points. 

La  courbe  de  chaque  surface  réfringente  étant  nécessairement  l'intersection  dé 
cette  surface  et  d'un  plan  qui  passe  par  Taxe  optique»  cet  axe  doit  être  pris  pour 
l'un  des  axes  ox^  oy^  des  abscisses  ou  des  ordonnées  ;  le  point  A  correspondant  de 
h  courbe  est  un  des  sommets  de  la  sectioo  conique  que  Ton  veut  trouver. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail  sur  les  procédés  purement  physiciues  ou 
sntbéoiatiques  qui  conduisent  aux  résuluts  cbercbés,  me  bornant  à  faire  con- 
aaltre  les  valeurs  obtenues  par  Krause  (1)  sur  deux  yeux  humains  aussi  bien  cou- 
lervés  que  possible:  x  représente  les  abscisses,  et  y  les  ordonnées  des  courbes; 
elles  sont  exprimées  en  millimètres  : 


INDICATIONS 


SUSFACIS. 


Surfaces 
itërienre  et  postérieure 
delà  cornée. 


OBIL  R"  1. 


X 

millhn. 


0.0000 
1.1574 
2.3iA8 
3.4722 
à.5296 


y 

millim. 


3.6722 
8.3565 
3.1250 
2.7778 
2.3iA8 


mfUim. 


2.3168 
2.1091 
1.85i9 
1.3889 
0.6966 


Nota.  Les  valeurs  de  y  et  y' 
qid  manquent  pour  Pœil  n*  2 
n'ont  pu  être  observées. 


OBIL  R"*  2. 


œ 
millim. 


0.0000 
1.7361 
2.3168 
2.8935 
3.6722 
6.0509 
6.6296 
5.2083 


y 

millim. 


3.5668 

■ 

» 
2.9167 
2.7083 
2.6076 
2.1759 


millim. 


0.1389 
2.2656 
2.0833 
1.8519 
1.6206 
t.2732 
0.9722 


Surtaoes 

intérieure  et  postérieure 

du  cristallin. 


0.0000 

3.0093 

6.1667 

0.0000 

1.9676 

1.1576 

2.8706 

3.9352 

1.1576 

1.8981 

2.3168 

2.5663 

3.6722 

1.7361 

1.8287 

3.6722 

1.7361 

2.5663 

2.3168 

1.6898 

» 

■ 

» 

2.8935 

1.5066 

» 

» 

» 

3.6722 

1.2732 

» 

» 

• 

6.0509 

0.8796 

2.6620 
2.5663 
2.3863 
2.1528 
1.8519 
1.5066 
1.0880 


Sarfaces 

miéneure  et  postérieure 

du  cristallin 

dépouillé 

de  la  couche  molle. 


Nota.   La  couche  moyenne  manquait 
dans  Tœil  n*  2. 


Diamètre  de  ia  couronne 

Épaisseur  de  la  demi -lentille  antérieure, 
fipaiss.  de  la  deroi-lenlille  postérieure. 


OBILN'l. 

millim. 


7.6076 
2.0833 

2.3168 


OBIL  M*  2. 

millim. 


Sorfoces 
itérieure  et  postérieure 
do  noyao. 


Diamètre  de  la  couronne 

Épaisseur  de  la  demi-lenlille  supérieure. 
Épaiss.  de  la  demi -lentille  postérieure. 


6.6'i96 
0.9259 
1.1576 


6.0185 
0.8565 
1.2269 
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Krause  et  Vallée  (1)  ont  trouvé  que  les  valeara  inscrites  dms  ce  tiMean  s'accor- 
denl  avec  les  Dombres  qui  convienaeat  à  des  conrbes  eUiptiqnes,  k  decni-gnnd 
axe  a  correspoDrfant  au  diamètre  des  couronaes  lenlicolaires,  le  demi-petit  axe  b 
étant  pbcé  dans  la  directioa  de  l'axe  optique.  Voici  le  ubleau  qui  indique  leurs 
valeurs,  tel  qu'il  a  été  calcnlé  par  Vallée  (2)  : 


DEMI-AXES 

R.,o».d,™„h„„      j 

DÉSIGNATION 

DES 

CO«b.. 

du 

cwubnriUpU,. 

a»  KoiDid,  c'Cii-l-dir«  1 
ll-HIrnaitidi  a.      1 

\'^f 

'J^' 

=«l.l™. 

l»liqu«. 

opllquB. 

œiLii°l. 

(KtLH*2. 

millin. 

mUlim. 

mil  liai. 

„„!(„_ 

n>illJD>. 

milLim 

Antérieure  de  la  cornt'e.  .  . 

8.6806 
10.0750 

13.  DABI 

+8.6806 
+6.5231 

+10.0750 

AnWrietircderiitim.  aqueuse. 

bM36 

14-2229 

+&.Ù838 

+  7.1113 

Aniérieure  du  cristallin.  .  . 

; 

2.1991 

3.0833 

a.745a 

3.7037 

+6.6833 

+10.2ÛOI 

Aniérienre  de  la  coache  moy. 

;; 

0.9259 

2.3IZiS 

+5.7870 

• 

Antérieure  duuoyau 

"^ 

0.8565 
1.157Ù 

3.0093 
3.31Ù8 

—a.  6296 

+10.5733 

PoEiérieiire  du  noyau.  .  .  . 

1.2269 
2.31^8 

3.0093 
3.7037 

-5.9259 

—  7.3812 

Postérieure  de  la  couctie  moy. 

7.Ù263 

-3.7130 

• 

[^lérleure  du  cristallin.  .  . 

10.3982 

" 

" 

—  5.1991 

Indtcti  de  réfraction  da  milieux  réfringenti  de  l'œiL 

Lorsque  l'on  veut  construire  géoœétriqueoieDt,  avec  toute  la  [vécisirai  dé^raUe, 
la  marche  d'un  rayon  de  lumière  k  travers  les  milieux  réfringents  de  I'œiI,  il  est 
indispensable  de  connaître  leurs  indices  de  réfraction. 

Cette  détermination  difficile,  qui  peut-être  aurait  besoin  d'être  reprise  sur  un 
grand  nombre  d'yeux,  a  été  obtenue  par  Brewster  (3)  et  Cfaossat  (ù). 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  les  valeurs  des  indices  pour  le  rayon 
blanc,  ou  de  réfrangibilité  moyenne,  passant  du  vide  dans  cbacnn  de  ces  niibeai: 


(I)  V 
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NOMS  DES  SUBSTANCES. 


Air 

Cornée 

llameur  aqoeiue 

Capsule  cristalline •  . 

coache  extérleare  da  cristallin. 

Couche   moyenne , 

Noyaa 

Corps  vitré 

Cristallin  entier. 


INDICES 

DIAPRÉS               1 

" "-^'     -^^ 1 

Brewster. 

Chossat. 

1.000 

1.000 

» 

1.330 

1.337 

1.338 

M 

1.350 

1.377 

1.338 

1.379 

1.395 

1.399 

l./i20 

1.339 

1.339 

\:à%tx 

» 

Vallée  (l)a  calcalé  la  valeur  de  rindice  de  réfraction  des  divers  milieux  trans- 
parents de  l'œil  les  uns  par  rapport  aux  autres,  en  se  fondant  sur  les  principes  de 
l'optique.  En  effet,  on  sait  que,  si  /  et  /'  sont  les  indices  de  deux  milieux,  le  rayon 
de  lumière  passant  du  vide  dans  chacun  d'eux,  on  obtient  l'indice  N  des  deux  sub- 
stances entre  elles,  en  divisant  /'  par  /. 

/' 
Les  nombres  qui  expriment  le  rapport  N  =  — ,  constant  pour  deux  milieux,  ont 

été  calculés  par  Vallée  et  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


(I)  Valléf,  outr,  cit. 
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SURFACES  RÉFRINGENTES. 


N 


•• 


dei  turfacet.       DÉSIGNATION 


ŒfL 

nM. 


<EIL 


dMMirfMW. 


SUBSTANCES  TRAVERSÉES 
d«ni  chaque  réfraction . 


4'*iub«Uince. 


i'Mbatance. 


r 

VALKUl   DB  N  =  — 


ŒIL  R*  i. 


OEIL  n*  S. 


1 

1 

2 

3 

3 

3 

4 

• 

5 

4 

6 

5 

7 

a 

8 

6 

1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 


i*'  Cas,  où  Ton  considère  lea  couches  du  crisUlIln. 
Antérieure  de  la) 


coroée 

Aotér.  de    Pbu- 
roeur  aqueuse. 

Aotér.   du    crig- 
Ullin 

Aotér.  de  la  cou- 
che rooyenoe. . 

Antérieure       du 
noyau  

Postérieure       du 
noyau  ....... 

Poster,  de  la  cou- 
che moyenne.  • 

Poster,  du    cris- 
tallin.   


S*  Cas,  où  Ton  suppose  le  cristallin  entier. 


1 

1 

2 

2 

3 

3 

4 

4 

I 

2 
3 

4 


5 
6 


7 
8 


Antérieure  de   la 
cornée 

Antér.    de    l*hu- 
meur  aqueuse. 

Antér.    du    cris- 
tallin  

Poster,   du   cris- 
tallin  

3*  Cas,  où  Ton 

Antérieure  île   la 
cornée. 

Antér.    de   Pbu- 
nicur  aqueuse. 

Antér.  de  la  cap- 
sole 

Antér.    du    cris- 
lallin 

Anlér.  de  la  cou- 
che moyenne. . 

Antérieure       du 
noyau 

Postérieure      du 
noyau 

Poster,  de  la  cou- 
che moyenne . . 

Postérieure  de  la 
capsule 

Poster,   du    cris- 
tallin  


Air I  Cornée 

Cornée. . . 


I  Humeur     a- 
queuse. . . 

Humeur    a- 1  Couche  eité- 
queuse.  • .  (  rieure  •  • . . . 

Couche  esté 
rieure  •  • . 


Couche  rooy. 

Noyau 

Couche  moy. 


Couche  moy. 
Noyau 

Couche  moy. 

(Couche  eité- 
rieore . . . 


Couche  eité- 
rieure 


If^jcorpf 


vitré.. 


|;S-i.3»o 


I. 

iT 
fl.aa» 

i.SK 

t.ass 

1.4tt 
1,886 

l.4«0 
t.S3ê 

râôâ 


1.838 


Air I  Cornée  .... 

CorDée,...J """»•"'    •- 
)      queuse. . . 


Humeur    a- 1 


Cristallin. . . 


queuse. . .  ) 
CrisUllin...  1  Corps  vitré. 


1^^ 

t.ooo 

I.8S8 

nsô 

t.  884 
1.SS8 

1.389 
t.384 


1.006 
1.000 
«ii.043 
=1.018 
«0.982 
«0.959 
«l.OOi 

— i  330 

=  1.006 
=1.03û 
=0.967 


1^ 
MM 


'1.330 
1.006 
1.000 


i.41 


«si. 061 
»0.942 


t.819 
I.3SS 


I. 


J.OOl 


,;^=  1.330 


t.384 

,^=1.034 


1.890 


considéra  la  capsule  et  les  couches  du  cristallin. 


Air 


Cornée. 


Cornée {Humeur    a- 

(     queuse. . . 


Humeur    a- 
queuse 


*  I Capsule. . . . 


Capsule. . . . 


(  Couche  anlé- 
I     rieure. . . . 


Couche aoté*  (^      . 

Couche  moy. 

rii»tir« v-wwvi.v  n.vj 

Noyau 


rieure... 
Couche  moy. 

Noyau 


1.38'> 
1.080 

1.338 

1.830 

1.380 


1.S38 

1.33S 

1.350 

1.398 


Couche  moy. 


Couche  moy.  (^^"5'!*  ^'' 
'        térieure.. 


Couche  pos- 
térieure. . 

Capsule.. .. 


Capsule.... 
Corps  vitré. 


1.838 

1.410 
1.305 

1.393 
1.420 


=1.330 
«1.006 
==1.009 
=0.991 
=1.043 
=  1.018 
=0.982 


1.384 

1.S30 
1.000 

1.338 


18i» 

1.S50 
1.337 

i.vn 


1  350 


=0.967 

=  1.330 
=  1  00526 
»  1.00972 
=1.02000 

M 


1.338       ^  ^^^ 
Ï:398=^-9»^ 


1.850 
1.338 

1.839 
1.330 


=1.009 
-=0.992 


1.399 


1.ST7 
1.399 


'0.98427 


1.880 

1.33§ 

11.850 


>0.98039 
'0.99fS5 


..  optin*'*^  *'*  '"''''  *'''*'"^  ■'•^  rayons  dans  imiit-s  les 

'  tombeoi-  sur  la  cornée  formenl  ud  cfine  dtïn^cni  doiii 

\    hase  su*"     '*  cornée.  Ij  lumièrt.  passant  de  l'air  daits  le 

ment  r^fv^tciée  i  aniss  du  la  diiïëi-enro  de  densité  des 

liou  Acs  ray*>"*  -"T'*^!  R"  traversant  l'humeur  aqueuse,  â 

1"    s  ■  ils  sont  en  partie  abitorbés  par  le  pigment  de  cette  meni- 

icViis'vMir  cUf,  et  font  connaître  la  cdoratio»  variable  du  dia- 

Miireça  un  degré  suffisant  de  convergence  pénttreui  dans  Li 
trïboenl  &  la  formation  de  l'image  qui  se  point  au  fund  de  l'ceil  ; 
itérieore  du  cristallin,  leur  ronvergence  augmente,  car  l'indice 
•  milieu  est  plus  grand  que  celui  de  l'humeur  aipieuBe.  U  den- 
■rots$ant  de  la  périphérie  au  centre,  la  marche  d'un  rayon  ne 

dans  ^on  intérieur,  mais  elle  suit  une  ligne  brisée  ou  rourbe. 
lieux.  *-'"  passa"'  du  cristallin  dans  l'humeur  vilri^e,  que  l'on 
[Dent  comme  homogène,  au  point  de  vue  optique,  se  réfractent 
it  une  convergence  sensiblement  plus  grande.  Le  Taisceau  co- 
oint  Pi  d'abord  divergent,  puis  de  plus  en  plus  aminci,  acqaiert 
^Duilé  au  sommet  d'une  surface  aiguS  que  l'on  compare  k  un 
.  placé  au-dcKOus  de  l'axe  optique.  Le  point  p  est  le  foyer  de  I'  ; 

rétine*  ce  dernier  point  seraperfu  avec  une  grande  netieié.  Il 


30  SBNS  DE  LA  VUE. 

La  conditioD  suflBsante  pour  que  l'image  d'un  corps  lumineux  soit  reprodaite 
avec  netteté  au  fond  de  l'œil,  c'est  que  le  sommet  des  cônes  réfractés,  correspon- 
dants à  chacun  des  points,  se  trouve  précisément  sur  la  rétine,  c'est-i-dire  sur  la 
membrane  qui  joue  dans  l'œil  le  rôle  d'un  écran  sensible. 

Centre  optique. 

Lai  théorie  de  h  marche  des  rayons  lumineux  dans  Toeil  serait  très  incomplète, 
si  nous  ne  faisions  intervenir  quelques  notions  sur  h  direeticm  des  {Mhceaux  lumi- 
neux réfractés,  c'est-à-dire  sur  les  axes  des  rayons  émanés  de  chacun  des  points 
d'un  objet  dont  l'image  se  forme  sur  la  rétine.    . 

En  raisonnant  sur  Tappareil  oculaire,  comme  on  le  ferait  pour  un  système  de 
lentilles,  on  doit  appliquer  à  sa  théorie  optique  des  raisonnements  analogues  à 
ceux  qui  ont  guidé  les  physiciens  dans  Texplicatioa  des  images  obtenues  au  moyen 
de  ces  instruments. 

Nous  admettons  qu'une  ligne  droite  indéfinie ,  tombant  perpendiculairement 
sur  le  centre  de  figure  de  la  cornée,  pénétrera  normalement  les  milieux  réfrin- 
gents de  l'ceil,  et  qu'elle  pourra  être  considérée  comme  représentant  la  direction 
de  l'axe  principal  du  système.  Tout  point  radieux  situé  en  avant  de  l'oeil  et  sar 
cet  axe,  à  une  distance  comprise  dans  les  limites  de  la  vision,  enverra  un  cône 
lumineux  divergent  qui,  après  les  réfractions  successives  qu'il  aura  éprouvées,  en- 
gendrera un  second  cône  convergent  dont  le  sommet  sera  sur  l'axe  principal  Ou 
voit  que  la  direction  d'un  pinceau  de  lumière  émané  d'un  point  situé  sur  l'axe  prin- 
cipal, et  dont  le  foyer  est  sur  la  rétine,  peut  être  définie  par  la  direction  de  cet  aie. 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  ce  qui  se  passe  pour  les  points  radieux 
situés  hors  de  l'axe,  il  est  indispensable  de  ne  pas  oublier  que,  dans  tout  système 
lenticulaire,  quelque  compliqué  qu'il  soit,  il  existe  un  point  dont  la  situation  sur 
l'axe  principal  peut  être  déterminée,  point  tel  que  le  rayon  qui  le  traverse  ne  subit 
pas  de  déviation.  Ce  point  est  ce  qu'on  nomme  le  centre  optique  du  système. 

Toute  ligne  droite  indéfinie,  passant  par  ce  point  et  par  le  foyer  de  radiation, 
peut  être  considérée  comme  la  direction  d'un  axe  secondaire  sur  lequel  se  trouve 
le  foyer  conjugué. 

On  démontre  que  la  position  du  centre  optique  d'un  système  invariable  est  tout 
à  fait  indépendante  de  la  direction  commune  des  rayons  incident  et  émergent  II 
existe  donc,  dans  l'œil,  un  point  (ou  une  surface  d'une  étendue  assez  petite  pour 
être  généralement  négligeable)  tel  que  tout  rayon  émané  d'un  centre  de  radiation 
extérieiu*  qui  le  traverse,  conserve  sensihlement  la  direction  rectiligne,  et  déter- 
mine le  lieu  de  la  rétine  où  le  foyer  devra  se  trouver  placé.    . 

Nous  savons  qu'en  réduisant  la  question  à  des  termes  aussi  simples,  on  néglige 
bien  des  éléments  qui  viennent  compliquer  ce  problème;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  poiu*  exposer  la  théorie  même  des  lentilles,  les  physiciens  ne  craignent 
pas  d'omettre  une  foule  de  conditions  d'une  importance  secondaire.  Certes,  en  les 
faisant  entrer  dans  une  démonstration  générale,  on  pourrait  satisfaire  l'esprit 
rigoureux  de  l'analyste,  maison  n'arriverait  qu'à  obscurcir  l'enseignement  au  lieu 
de  le  rendre  profitable.  D'ailleiu^  remarquons  encore  que,  si  l'on  soumet  au  calcul 
les  principaux  éléments  de  la  question,  les  déductions  les  plus  absolues  en  appa- 
rence ne  sont  encore  que  des  approximations  ;  car,  suivant  nous,  l'appréciation  des 
conditions  engendrées  par  un  milieu  organisé  ne  peut  être  soumise  à  une  analyse 
rigoureuse. 
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nycn  que  l'oii  doit  considérer  Gomme  Vue  du  faisceiu 
diatioo,  et,  par  cotuéqoenl,  cdie  du  centre  opdqae,  oot 
pproximatioa  suffinnte. 

kuigtemps,  que  les  nyoni  paasant  par  le  centre  de  la  pa- 
ndérés  comme  k  confondant  avec  les  «es  secoodures  de 
objet  extériear.  Cette  hypotbèae  ameflait  h  conclure  qne  le 
ces  r«)'oiis,  qne  le  centre  c^tiqne  de  l'appareil  ocoUÏre  se 
lUnce  du  ceatredacrisUllin.lUaJs  cette  q»nion  a  été  réfutée 
kmann  (1)  :  ce  pliysidogiste  a  fait  voir  qne  le  lien  d'inter- 
n'éprouvent  pas  de  déviation  appréciable  est  situé  dans  le 
e  distance  de  la  face  postérienre  dn  cristallin. 
i  (2)  a  replis  cette  question.  Par  dea  expériences  ingénienses, 
:  toos  In  pinats  d'un  objet  extérieur,  il  existe  un  njon  qui 
i  do  pinceau  réfracté.  L'intersection  de  tous  ces  rayons  g'c^re 
nuthématiqne,  comme  on  doit  le  penser,  mais  détermine  une 
e  fort  p^t&  Si  l'on  suppose,  vu  les  faibles  dimensioits  de  cette 
;édoite  k  an  point,  m  trouve  qne  le  centre  optique  est  situé, 
le  I'œîI,  an  peu  an  drii  dn  centre  du  globe  oculaire. 
«mr  compléler  ces  notions  sur  la  théorie  des  images  qui  se 
aA,  de  remarqnerqne  sa  surface  n'est  pas  plane,  mais  qu'elle 
I  Dunifeste.  Si  donc  on  imagine  la  disUnce  d'un  objet  visible 
a  de  rétioe  qai  se  trouve  dans  la  direction  de  l'axe  principal 
,  et  cepoidaot  les  parties  qui  sont  situées  i  quelque  distance  de 
feront  pas.  La  vision  ne  s't^raut  avec  netteté  que  pour  les 
■e  peindre  dans  la  direction  del'aie  principal,  ou  dans  la  très 
rétioe  qui  l'avoiiine,  les  inouveuienis  variés  de  l'appareil  ocu- 
B  ïamenerson  orieutalioo  pour  que  cette  condition  soit  remplie. 
cette  direciioD  lui  a  fait  donucr  un  nom  spécial,  et  l'on  dit 
B  nettement  qoe  quand  il  se  trouve  dans  le  prolongement  de 
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optique  de  l*appareil  oculaire,  celles-ci  représenteront  les  axes  de»  deux  Caisceaoi 
luminetix  partis  des  extrémités.  Ces  droites  rencontreront  la  rétioe  en  ;?  et  A,  el 
formeront  un  angle  dont  le  sommet  sera  au  centre  optique,  et  dont  la  base  sera  4a 
grandeur  de  Tirnage  sur  la  membrane  sensible.  La  grandeur  apparente  d'un  objet 
sera  donc  exprimée  par  l'angle  visuel  tel  qq'il  vient  d'être  défini,  nais  l'estimatioD 
de  la  grandeur  linéaire  d'un  objet  doit  dépendre  d'une  autre  notion  qu'il  importe 
d'énoncer  maintenant 

Il  est  évident,  en  effet,  d'après  la  manière  dont  procède  l'œil,  que  si  le  nombre 
des  éléments  de  la  rétine  affectés  nous  fait  seul  juger  de  la  grandeur,  nous  estime- 
rons les  objets  PH,  P'H',  ?"R"  situés  en  Â,  B,  G,  de  mêmes  dimensions,  puisqu'ils 
sous'tendront,  sur  la  rétine,  le  même  angle  poh. 

Il  y  a  donc  une  notion  très  importante,  de  laquelle  il  faut  tenir  compte,  dans 
l'appréciation  de  la  grandeur  des  corps  :  c'est  la  distance  à  laquelle  se  trouvent 
placés  les  objets  visibles. 

A  moins  d'une  mesure  directe  de  cette  distance,  nous  ne  l'apprécions  jamaia qu'à 
l'aide  de  notions  vagues,  fruits  de  nos  réminiscences  et  de  Thabitude.  Une  telle 
estimation  nous  donne  généralement  des  approximations  suffisantes  à  nos  besoins. 
Mais,  dans  la  pratique,  nous  faisons  usage,  sans  nous  en  apercevoir,  d'une  foule  de  ^ 
notions  diverses  et  dépendantes  de  plusieurs  ordres  de  phénomènes  qui  nous  ser- 
vent à  baser  notre  jugement  sur  les  dimensions  relatives  d'objets  situés  à  des  dis- 
tances variées. 

Le  moyen  employé  le  plus  souvent  consiste  dans  la  comparaison  de  l'objet  qei 
fixe  notre  attention  avec  d'autres  objets  situés  dans  son  voisinage,  et  dont  la  gran- 
deur nous  est  parfaitement  connue.  Une  barque  qui,  vue  à  une  grande  distance  en 
mer,  se  peindra  comme  un  point  sur  notre  rétine,  nous  apparaîtra  avec  ses  vérita- 
bles dimensions,  si  nous  voyons  les  hommes  qui  la  gouvernent  Ainsi  se  trouve 
rectifié  notre  jugement  fondé  sur  une  appréciation  matérielle  invariable. 

L'absence  de  ces  termes  de  comparaison  est  souvent,  pour  nous,  l'origine  d'illu- 
sions dont  il  parait  d'abord  difficile  de  se  rendre  compte,  soit  dans  TappréciatioD 
de  l'angle  que  sous-tend  un  objet,  soit  dans  celle  de  l'angle  qui  nous  sert  à  estimer 
la  distance  de  deux  corps.  Tout  le  monde  a  observé  que  la  lune  et  le  soleil  parais- 
sent avoir,  quand  ils  sont  à  Thorizon;  un  diamètre  beaucoup  plus  considérable  que 
lorsqu'ils  sont  placés  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  cette  ligue.  Cependant, 
si  Ton  mesure  avec  précision,  au  moyen  d'instruments  astronomiques,  l'angle  qu'ils 
sous-lendent,  on  trouve  que  sa  valeur  est  la  même  dans  ces  différentes  positions. 
De  cette  observation,  on  peut  conclure  que  nous  nous  faisons  de  la  grandeur  ap- 
parente de  ces  astres  une  opinion  tout  à  fait  variable,  suivant  que  par  leur  posi- 
tion ils  se  peignent  sur  notre  rétine  dans  le  voisinage  d'objets  terrestres  dont  les 
dimensions  nous  sont  connues,  ou  suivant  que,  placés  à  une  certaine  élévation  dans 
le  ciel,  ils  nous  apparaissent  dépourvus  de  ces  termes  de  comparaison  qui  faisaient 
la  base  de  notre  première  appréciation. 

1^  même  interprétation  s'applique  aux  apparences  diverses  que  présentent  deux 
étoiles,  quand  nous  les  voyons  à  Tborizon,  puis  au  zénith.  Nous  jugeons  leur  dis- 
tance relative  beaucoup  plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second 

Dans  le  jugement  qu'on  porte  sur  la  distance  des  objets  terrestres,  et,  par  con- 
séquent, sur  leur  grandeur,  il  est  encore  un  élément  de  nos  appréciations  qu'il  ne 
faut  pad  né^iger  de  mentionner  ici  :  c'est  Téclairement  de  Tobjet  visible,  la  netteté 
plus  ou  moins  grande  des  détails  que  Ton  aperçoit.  Ces  diverses  qualités  se  trou- 


;ali.<ir.-tisatiie.  O  pliéooinëne.  |)i'es(|ue  iiicoiiiiii  Av»  |>ii\!tiolu- 
:r\aUon  vul^^aire  pour  les  ingénieur»  M  louncrui  quîs'occu- 
idésiques;  la  connaissance  en  t'^tl  (luu  >i  Ki'avab  (1).  Voiri 
^i  un  obwrvaieiir,  placé  en  mer  ï  itne  certaine  disUncc  d'une 
des  irr^ularilt's  de  terrain,  la  dessine  à  l'rril  avec  Tapparmcc 
-econnail.  au  moyen  d'une  évalualîon  mathématique  runipara- 
■ac^  ainsi  nblenu,  les  grandeurs  linéaires  bnmonialeN  son! 
(l'aprêii  tics  rap)x>rts  convenables,  tandis  que  les dixlancx^^  an- 
30t  cntiuitt»  sur  une  éclielle  double.  Celle  illusion,  •!  laquelle 
iblemenienlraiflédaus  ce  genre  d'appréciations,  n'est  pas  indi- 
pouiraii  le  croire  :  des  observations  nombreuses  monircni  sa 

lu  Htf me  ordre  se  prfsenie  quand  «mi  ohsene  l'arc -on-cid  pro- 
>lelt«s  d'ean  d'une  cascade  on  d'un  jet  d'eau,  et  que,  le  soleil 
r  rercle  cal  presque  complet  ;  l'olwervaieiir  a  conslamnietil  la 
d'une  circonférence,  tiiaix  d'une  plti|)se  dont  le  grand  axe  est 
le  fadlenH'Dl  an  Tait  du  même  geniv  dans  la  forme  que  l'un 
.-  ces  zones  himmeuses,  qui  enloureni  quelquefois  le  soleil 
ranmoii»,  d'a|)rés  le»  mrstirex  tnallif  matiques.  exaciement  cir- 

^ta  1er  ces  plié nnmè nés  siiig;nlicrs  dcMiuelsil  seniUe  tmpossibli-, 
e  ta  scieucc,  de  donnei-  une  euplicalion  satiMfaii>aiile. 

/pondeur  des  dernier»  vlèmeiitK  de  /"  féline  sur  h  vition  nflte, 
liou  de  netteté  des  impressions  visuelles  qu'on  dort  ne  ps 
marquer:  elle  lient  essentiellemcni  ï  la  disjiositinn  et  â  la  gran- 
J^hrétiue,  el  offre,  par  conséquent,  un  intérêt  iaconlestabk- 
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pi-esslouç  distiucles,  et  Ton  n'a  plus  qu'une  sensation  inûte  résulunt  d*uD  ensemble 
eu  apparence  uniforme. 

On  pourra  aisément  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  si  Ton  réfléchit  que 
chacuu  des  éléments  terminaux  de  la  rétine  a  une  étendue  très  petite,  il  est  vrai, 
mais  unie.  Or,  chaque  particule  de  la  membrane  sentante  ne  peut  transmettre  à 
Tencéphale  qu'une  seule  impression  à  la  fois:  si  Tagent  excitateur  d'un  élémoit 
est  unique,  la  sensation  perçue  sera  simple  et  spéciale  à  l'agent  qui  la  produit;  c'est 
ainsi  qu'un  objet  lumineux  rouge,  dont  l'image  tomberait  sur  un  élément  terminal 
de  la  rétine  et  le  couvrirait  entièrement,  ferait  naître  une  sensation  unique,  celle 
du  rouge.  Mais  supposons  ce  même  objet  partagé  en  deux  moitiés,  l'une  rouge, 
l'autre  bleue  :  si  son  image  est  amenée  par  réfraction  sur  la  même  particule  de  la 
membrane  sentante,  celle-ci  ne  pourra  transmettre  au  sensoriwn  qu'une  impres* 
sion  unique;  ce  ne  sera  ni  celle  du  rouge  ni  celle  du  bleu,  mais  bien  la  sensatioo 
mixte  du  violet. 

De  ces  faits  il  résulte  que  toutes  les  fois  que  deux  objets  lumineux  de  petite  di- 
mension seront  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  pour  que  l'angle  que  leurs  images 
sous-tendent  sur  la  rétine  soit  plus  petit  que  l'un  de  ses  éléments,  ils  ne  seront 
pas  vus  distincts,  mais  produiront  une  impression  mixte  qui  sera  la  .résultante  des 
deux  ébranlements  engendrés  par  leur  réunion.  Dès  lors  on  peut  s'expliquer  com- 
ment, dans  l'exemple  cité  en  premier  lieu,  des  lignes  noires  très  fines  et  trèsrap* 
prochées,  sur  un  fond  blanc,  ne  font  pas  naître  la  sensation  du  noir  ou  du  blanc, 
mais  celle  du  gris. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  on  a  pu  déduire  la  grandeur  des  dcmien 
éléments  de  la  rétine  de  la  connaissance  exacte  de  l'angle  le  plus  petit  sous  lequd 
deux  points  peuvent  être  vus  distinctement,  la  distance  de  ces  deux  points  à  l'ceil 
étant  déterminée  avec  précision.  Les  résultats  obtenus  par  divers  observateurs  sur 
ce  sujet  concordent  assez  bien  avec  les  mesures  directes  données  par  d'autres.  Il 
parait  certain,  d'après  les  recherches  de  quelques  physiologistes,  qu'il  y  a  pour- 
tant des  diiïéreuces  iudividuelles  assez  notables  sur  ce  point;  et  tout  porte  i 
croire  que,  chez  les  divers  animaux,  les  disproportions  doivent  être  encore  plus 
marquées. 

Faisons  observer,  pour  étendre  la  série  d'exemples  cités  plus  haut,  que  la  plu- 
part des  teintes  mixtes  employées  dans  les  divers  modes  de  colorations  artificielles 
ne  nous  semblent  uniformes  que  grâce  à  la  propriété  de  la  membrane  sentante  dont 
nous  avons  parlé. 

S'il  était  nécessaire  de  compléter  l'interprétation  du  phénomène  par  rexpériencei 
nous  montrerions  que  toutes  les  fois  qu'on  peut,  dans  des  cas  analogues  à  ceux  qui 
précèdent,  augmenter  suffisamment  l'angle  que  les  deux  images  produisant  une 
sensation  mixte  forment  sur  la  rétine,  l'impression  moyenne  cesse  d'exister,  el  les 
deux  images  projetées  sur  des  éléments  différents  agissent  isolément  sur  Tencé* 
phale  et  sont  vues  distinctemcuL  Ce  cas  se  présente  sans  cesse  dans  l'emploi  do 
microscoiMî  composé,  instrument  qui,  comme  on  lésait,  agrandit  dans  des  propor* 
tions  souvent  énormes  l'angle  sous  lequel  nous  voyons  les  objets,  et  rend,  par  cette 
seule  cause,  visibles  et  distincts  des  détails  d'objets  parfaitement  réguliers  qui, 
sans  lui,  sont  ou  complètement  invisibles  ou  seulement  confus,  |>ar  les  motib  qui 
ont  été  exposés. 

Après  avoir  étudié  d'une  manière  générale  la  production  des  images  dans  l'œil, 


nt  les  opticiens,  l'emploi  d'un  <liapht'agnie  ()|>ariue  {r'riij  ()vrc<- 
jtetluiv  circulaire  (piipiile). 

I  foui  admirer  i>  mpériorilé  des  inoyei»  ini>  on  usage  par  la 

II  OR  dispoRe  dans  les  arl».  L'iri*  e«l  un  dia)iiirap;ui)>.  iiiiiis  un 
ni.  pour  ainsi  dire,  l.n  quaiiljté  de  lumière  nticeaiiaire  pour 
jle  a  un  «rUiii  maximum  au  ddk  duquel  l'ialcnuië  lumineuse 
»ase  de  trouhie  qu'un  uKiytiidu  pt^rfcctioii.  Un  curpiirst-il 
I  pupille  K  réU'écit.  éliminaiii  atnai  tous  In  myni»  inutile*  ou 
;  de  la  vue;  l'objet  nmvoie-l-il  que  peu  de  liimiËrc.  l'orilice 
e  manière  ï  admettre  la  pluK  grande  partie  des  rayons  rËfraclés 

l'orifice  pii|iilbirc  ne  iienl  ans»  au  degré  de  convergence  plus 
rayons  lumicieux  qui  aniveut  dansToHl.  S'ils  sont  jieudiver- 
lilatc  :  tel  est  le  pli^nomùne  qui  B'obwn-ve  d;iiis  la  visrou  des 
t  si  iiti  corpi  tte  rapproche  de  l'u'il,  l'iirilku  ptipillaire  se  cou- 
ple évideuimeut  avec  l'augmeu talion  de  divei'geni'c  dis  raytHis 
es  ^iuti  de  ce  cor|». 

is,  il  y  a  umullani^ilè  de  deui  plx^nouiéno»  intéreiiKiint»  :  d'un 
:in>enHoni> de  la  pupille  ;  de  l'iutrc,  différence  de  l'orieulatiim 
viMlols.  Eu  effet,  quand  iiti  regarde  im  objet  situé  a  tmc  dis- 
jour  qu'il  soit  [wrirnsde  la  considi^rer  «mune  inlinie,  leadcui 
nianiËre  que  l'image  >ienuese  |)eiudrL'  dans  la  direction  de 
.  l'ua  imagine  deui  droitai  menées  Huivanl  leur  prnlongemeni , 
dernières  ne  l'opérant  qu'à  finltiii,  les  axes  seront  paraltHes. 
pow  les  deux  yeux  fixés  sur  un  indme  objet  dont  l'Hoignomml 
avec  leur  distance  réciproque,  le  paralléîiKUie  des  axes  cess<^ 
lenl  eiHre  eux  un  angle  qui  a  pour  sommet  le»  points  visibles, 
croiMant  i  meanre  que  l'iibjct  m'-  ra[^>roclie. 
UN  inuoinniiH  de<t  nhielade  dimenHinns  ivlaiives  telles  an'i  des 


36  SENS  DE   LA   VLE. 

dans  sa  plus  grande  dilatation  et  dans  sa  plus  forle  contraction.  Les  nombres  qu*on 
pourrait  donner  à  ce  sujet  n*ont  aucune  importance.  Faisons  seulement  observer 
que,  quelle  que  soit  la  dilatation  de  la  pupille,  jamais  dans  Tœil  normal  la  surface 
entière  du  cristallin  ne  devient  visible  ;  les  rayons  dirigés  vers  les  bords  de  celle 
lentille,  et  qui  pourraient  nuire  à  la  vision  par  leur  trop  grande  convergence,  soni 
donc  constamment  éliminés. 

Cristallin,  —  Le  cristallin  est  un  des  milieux  réfringents  de  l'œil.  Sa  descrip- 
tion anatomique  ne  pouvant  trouver  place  ici,  je  signalerai  seulement  quelques 
dispositi(ms  particulières  qui  paraissent  influer  sur  son  rôle  dans  la  vision. 

On  distingue,  dans  le  cristallin,  une  enveloppe  ou  capsule  contenant  dans  son 
intérieur  une  substance  molle,  libro-lamellaire,  qui  la  distend  et  lui  donne  sa  forme. 

La  capsule  cristalline  ne  présente  rien  de  remarquable,  si  ce  n*est,  dans  Tétat 
normal,  sa  translucidité  parfaite. 

La  substance  même  du  cristallin,  longtemps  considérée  comme  un  produit  de 
sécrétion,  présente  une  organisation  manifeste  :  on  admet,  dans  cette  substance, 
trois  parties  distinctes:  Thumeur  de  Morgagni,  les  lames  et  le  noyau. 

V humeur  de  Morgagni  n'est  pas  un  liquide  parfaitement  homogène  ;  on  y 
trouve  des  vésicules  à  noyau,  transparentes  et  incolores,  unies  entre  elles  par  dd 
liquide.  Elle  occupé,  à  la  partie  périphérique  du  cristallin,  Tespace  compris  entre 
la  capsule  et  les  lames;  la  couche  qu'elle  y  forme  est  plus  épaisse  en  avant  quedaos 
les  autres  points  de  cette  lentille. 

Les  lames  du  cristallin  sont  constituées  par  des  plans  de  fibres  aplaties,  que  Ton 
compare  à  dés  prismes  à  six  pans,  et  qui  présentent,  dans  le  cristallin  humain,  des 
cannelures  peu  apparentes.  Ces  fibres,  dans  le  cristallin  des  poissons,  portent  de 
véritables  dentelures  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres. 

Les  fibres  cristallines  sont  disposées  très  régulièrement  et  dirigées  des  bords  de 
la  lentille  vers  ses  pôles,  sans  qu'il  y  ait  croisement  Quant  aux  lames  qui  résul- 
tent de  leur  réunion,  elles  se  superposent  de  manière  à  former  des  cooches  con- 
centriques dont  les  courbures  varient  de  la  périphérie  à  la  partie  centrale  du  cris- 
tallin. 

La  coordination  des  divei^  faisceaux  fibreux,  et  leur  disposition  générale  telle 
qu'elle  est  indiquée  dans  les  traités  d'histologie,  rendent  aisément  compte  des  effelH 
produits  par  l'immersion  du  cristallin  dans  des  liquides  qui  amènent  la  coagulation 
de  son  tissu,  et  de  la  désunion  de  ces  faisceaux  dans  les  points  où  leur  adhérence 
est  la  plus  faible. 

Le  noj/nu  du  cristallin  diffère  peu  des  couches  qui  le  recouvrent  II  se  fait 
remarquer  par  la  condensation  plus  grande  de  ses  éléments. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter  dans  la  structure  du  cristallin,  au  point 
de  vue  physique,  ce  sont,  d'une  part,  l'accroissement  successif  de  la  densité  de  ses 
couches,  depuis  l'humeur  de  Morgagni  jusqu'au  centre  du  noyau  ;  d'autre  part,  la 
variété  des  courbures  qu'elles  offrent  Cette  dernière  notion  sur  les  courbures  n'est 
pas  assez  précise  pour  qu'on  sache  tout  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  vision  ;  mais 
il  est  permis  de  considérer  la  première  disposition  comme  un  moyen  remarquable 
de  corriger  l'aberration  de  courbure.  En  effet,  un  point  radieux,  situé  eu  avant  de 
l'œil  dans  une  position  quelconque  par  rapport  à  l'axe,  enverra  des  rayons  sur  ta 
surface  du  crisullin  qui  correspond  à  la  projection  de  la  pupille  :  si  la  lentille  était 
homogène,  le  foyer  des  rayons  périphériques  serait  plus  rapproché  de  la  face  pos- 


faire  observer  que  la  sirurlurc  Obreuse  du  cri§iallin  ne  iroiible 
de  la  lumière  dans  s<iii  iiiti^rieiir.  Il  suflil.  (lour  e\|)Ii(|ut.'r  ce 
;al  êlre  révoqué  cii  Houle,  d'admetlrp  que,  daim  l'élcndui;  de 
lale  réfringence,  les  parties  organiiiées  qui  entrent  dans  la  cani- 
luITrent  uaeadhfsion  Inllme,  l't  constituent  un  tout  panique  ment 
ident  d'ailleurs  que,  s'il  n'en  f'tait  pas  ainsi.  li.<s  influeucrs  variées 
'aynns  imnineux  am^^raient  inrailliblement  leur  disMétniiialton 

d'une  image  nette,  i  Ine  pourrait  y  avoir,  snr  la  rétine,  qu'une 
de  lumière  sius  relation  définissable  atec  la  forme  des  objets 
.t  se  faire  une  idée  de  ce  qui  st>  passerait  alors  en  scitiiiiettatii  le 
mpressiou  un  peu  forte  ;  la  iranslucidilë  de  chacune  de  ses  par- 
«.  mais  les  relations  précédentes  se  trouvint  détruites,  les  p]>é- 
îon  régoliére  cessent  immédiatement  de  se  manifester. 
adaplaiioQ  de  l'teil  |)our  la  vision  îi  différentes  distances,  je  dirai 
.  [A)-sioli^tes  ont  fait  jouer  au  ciisUllin  |H>ur  l'explication  de 
Il  de  la  théorie  de  b  vision,  et  je  dirai  aussi  quelles  propriétés 
iQ  a  cru  pouvoir  attribuer  h  cet  organe. 

f.  —  L'httfneur  aqueuse  est  le  liquide  transparent  contenu  dan> 

ar  les  anatomisies  sous  le  nom  de  chambre  anlprit-ure  et  de 

-r  de  l'ml. 

I  coache  d'humeur  aqueuse  comprise  entre  la  face  |)osiérteure 

face  antérieure  de  la  capsule  cristalline,  suivant  la  direction  de 

le  2''-'",5'i63  suivant  Krause. 

■action  de  l'humeur  aqueuse  est  de  1.337  (Hrewster),   1,3.1H 

qu'il  diffère  peu  de  l'indice  de  réfraction  de  la  cornée.  pijisi|u>' 

riBie  la  valeur  de  ce  dernier  est  1.33(1,  d'après  (^jiossat. 

de  l'humeur  aqueuse  est  uti  fait  reconnu  et  admis  par  tous  les 
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Les  opinkmi  touchant  la  structure  du  corps  vitré  sont  très  différentea.  Ou  s'ac- 
corde à  y  reconnaître  une  membrane  mince,  peliucideou  hyalotde,  et  un  contenu, 
ou  humeur  vitrée  ;  mais  Taccord  cesse  d'exister  à  propos  des  rapports  réeb  de 
cette  membrane  et  de  cette  humeur. 

On  a  admis  longtemps  que  la  membrane  hyaloîde,  qui  constitue  manifestement 
Tenveloppe  extérieure  du  corps  vitré,  envoie  des  prolongements  internes  qui,  par 
leur  rencontre^  suivant  des  directions  très  diverses,  circonscrivent  des  espaces  cel- 
lulaires remplis  par  Fhumeur  vitrée.  Cette  observation  est  due  à  Uemours  (i). 
Mais  Pappencheim  (2),  Giraldès  (3),  E.  BrUcke  (li),  ont  assigné  au  corps  vitré  une 
structure  tout  autre  que  celle  indiquée  par  Demours.  Quoique  les  détails  de  leur 
description  soient  peu  concordants,  Tidée  qui  domine,  c'est  que  le  corps  vitré  f0i 
constitué  par  des  couches  superposées  et  concentriques  les  unes  aux  autres.  Ajou- 
tons qu'une  description  nouvelle,  tout  il  fait  différente  des  précédentes,  vient  d'êtrs 
présentée  par  Hannover  (5). 

Malgré  l'intérêt  physiologique  qui  s'attache  à  la  détermination  précise  des  élé- 
ments du  corps  vitré  et  à  leur  disposition  relative,  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
discuter  la  valeur  de  ces  opinions  contradictoires,  entre  lesquelles  il  serait  d*aiUeun 
fort  difficile  d'opter  d'une  manière  définitive. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  forme  du  corps  vitré,  au  point  de  vue  anaUH 
mique,  les  lois  de  la  lumière  et  la  théorie  des  images  au  fond  de  l'œil  exigent  une 
certaine  homogénéité,  sinon  anatomique,  du  moins  physique,  entre  le  liquide 
et  la  membrane  hyaloîde,  dans  l'étendue  de  chaque  couche  appartenant  à  une 
surface  de  même  rayon.  L'identité  que  la  plupart  des  auteurs  admettent  dans 
toute  l'épaisseur  du  corps  vitré  parait  tenir  à  une  merveilleuse  disposition  des  élé- 
ments anatomiques  hétérogènes  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  milieu 
réfringent. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l'intérieur  du 
corps  vitré,  supposé  homogène  depub  la  face  postérieure  du  cristallin  jusqu'à  la 
rétine  :  ce  point  a  été  traité  à  propos  de  la  théorie  dea  images  qui  se  forment  au 
fond  de  l'œil. 

D'après  Vallée  (6),  qui  croit  que  le  corps  vitré  est  formé  par  des  couches  su- 
perposées à  partir  du  cristallin  jusqu'au  fond  de  l'œil,  chaque  couche  est  homo- 
gène, mais  la  densité  de  l'ensemble  va  en  croissant  d'avant  en  arrière.  On  verra 
plus  loin  les  principales  conséquences  qu'il  tire  de  cette  structure  hypothétique  du 
corps  vitré.  Quelque  remarquables  qu'elles  soient,  tant  que  la  démonstration  posi- 
tive du  fait  anatomique  sur  lequel  elles  se  fondent  manquera  à  la  science,  on  ne 
devra  les  admettre  qu'avec  réserve. 

C'est  à  tort  que  des  physiciens  ont  cru  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  déier* 
miner  les  indices  de  réfraction  du  C4)rps  vitré  pour  des  couches  de  profondeur  dif* 
férente.  Sans  doute,  si  Ton  avait  affaire  à  une  substance  anatomiquement  homo- 
gène, le  procédé  de  WoUastou,  ou  le  procédé  plus  précis  do  Brewster  pourrait  être 
employé  avec  succès;  mais  on  conçoit  que  la  ségrégation  de  la  membrane  hyaloîde 

(1)  Mém.  ée  VÀcad,  dêt  te,  de  Parité  1741,  p.  64. 

(2)  SpecielU  Gewebelehre  dêM  Augês,  BretUu,  1849,  |).  18S# 

(3)  Etud,  anat.  sur  iorgan,  de  l'œil,  Paris,  1830. 

(4)  MULLCR'S //rcAiv»  1843.  p.  345. 

(5)  /érch,  d'anat,  et  de  physiol.,  1'*  année,  p.  SIC, 
(C)  Ohvi-,  cit. 
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d  ée  l'huwNir  illiétt  tmà  k  diSailté  presque  iiiBiiraHMilaUe  per  kt  mojeiis 

ppwr  hi  dètemiiiiatioiiB  de  cet  ordre. 


CkataUê.  -—  On  donne  ce  nom  à  la  seconde  des  membranes  de  l'œil  dans 
Tordre  de  snperpoaitîoa.  La  €iiorQide«  par  sa  suriace  externe,  répond  à  la  scléro* 
ticpe  el  se  tennÎBe  oonuDe  elle  ?ers  la  circonférence  de  la  cornée  transparente;  par 
m  sarface  intenie«  die  s'applique  à  la  convexité  de  la  rétine. 

Malpé  an  téndté,  on  h  sépare  aaseï  focilement  en  trois  couches  concentriques, 
dant  k  composition  élémentaire  est  différente.  Ce  sont,  en  procédant  de  Textérieur 
à  rintérieur,  k  eovdke  eeilultuêe,  h  couche  vaiculaire  et  k  amche  pigmentaire. 

Cette  dernière.  Année  par  une  variété  d'épithélium  pavimenteox  couvert  de 
Bokcnks  pigmentaires.  mérite  de  fixer  notre  attention  à  cause  du  rôle  optique 
qu'elle  est  destinée  à  remplir.  EUe  recouvre  toute  k  surface  interne  de  k  cbo- 
leide,  et  a'étend  en  avant  jnaqu'au  bond  de  la  pupille,  en  passant  snr  k  face  posté- 
rieure de  l'iris,  où  elk  constitue  Vuvée. 

La  teinte  du  pigment  varie  dans  les  diflKrents  individas;  elle  est  plus  foncée 
ffnirihinfirnt  cbei  les  iiruns  que  cbez  lea  blonds.  Chez  les  hommes  ou  les  animaux 
As  mlUnoêf  k  choroïde,  étant  dépourvue  de  molécules  pigmentaires,  ne  présente 
plus  k  Idnte  noire  normale:  c'est  ce  qui  kil  que  le  fond  de  I'amI  devient  visible  à 
navcn  k  pupille.  La  Ipmièrs,  réfléchie  à  Textérieur  par  cet  orifice,  est  plus  ou 
rougeâtre,  à  cause  de  l'absorption  d'une  partie  des  rayons  élémentaires  de  k 
blanche  par  le  réseau  vascukire  choroldién. 

Il  importe  de  noter  que,  chez  l'homme,  k  choroïde  manque  en  arrière  dans  le 
point  où  la  nerf  optique  traverse  les  permis  de  la  sclérotique  et  pénètre  dans  l'œil 
pour  se  terminer  à  k  rétine.  On  verra  ailleurs  que  cette  disposition  anatomique  a 
donné  origine  à  une  opinion  erronée  sur  les  fonctions  de  la  choroïde.  L'extrémité 
antérieure  de  cette  membrane  aboutit  au  ligament  ou  cercle  cUinire  qui  unit  la  sckV 
rotique  à  k  choroïde,  et  elk  se  termine  par  un  cercle  noir  et  plissé,  qu'on  désigne 
foos  fe  nom  de  couronne  ou  corps  ciliaire  :  celui-ci  résulte  lui-même  de  la  réunion 
de  plk  radiés  [procès  ciliaires)  derrière  lesquels  se  prolonge  la  rétine,  au  pourtour 
du  cristallin  et  au-devant  de  la  zone  de  Zinn,  Son  tissu  est  d'ailleurs  identique  avec 
celui  des  antres  portions  de  k  choroïde  ;  il  est  imprégné  d'une  couche  épaisse  de 
pigment,  remarquable  par  sa  teinte  très  foncée.  Quant  aux  usages  attribués  au 
cercte  ciliaire  que  plusieurs  anatomistes  considèrent  comme  un  muscle,  ils  seront 
discutés  plus  loin,  avec  les  théories  sur  l'accommodation  de  l'œil  aux  divei*ses 
distances. 

Si  nous  examinons  un  instant  les  instruments  optiques  desquels  nous  faisons 
OBge,  l'intérieur  du  cylindre  d'une  lunette  par  exemple,  nous  le  verrons  constam- 
ment recouvert  d'une  couche  absorbante,  d'un  enduit  noir;  c'est  que,  sans  cette 
précaution  indispensable,  les  phénomènes  de  réfraction  régulière  se  trouveraient 
compliqués,  masqués  pour  ainsi  dire  par  des  réflexions  irrégulières  h  la  surface 
interne  de  l'appareil.  La  superposition  des  effets  engendrerait  une  pertiu*bation 
facile  à  reconnaître  par  l'expérience.  Or,  dans  l'œil  humain,  il  fallait  que  chaque 
ra\on  lumineux,  après  avoir  produit  son  effet  sur  la  membrane  sensible,  ne  pût 
agir  ultérieurement  II  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  complètement  annulé  dès  que 
son  action  normale  a  eu  lieu.  Ce  but  est  atteint  par  la  couche  pigmentaire  du  tissu 
choroîdien,  qui,  au  point  de  vue  physique,  doit  être  assimilée  aux  substances  absor- 
baotes  qui  tapissent  certains  instruments  d'optique. 
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Cette  vérité,  généralement  admise,  a  été  pourtant  contestée  par  quelques  phy- 
siologistes. Desmoulins  (1);  après  avoir  cherché  h  démontrer  les  usages  du  tapii 
cliez  les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  n*a  pas  craint  de  considérer  le  décroisse* 
ment  de  la  teinte  de  la  clioroîde,  observé  chez  les  vieillards,  comme  un  inoven  de 
corriger  l'imperfection  des  autres  parties  de  l'appareil  oculaire. 

Cette  opinion  nous  semble  tout  à  fait  inexacte,  et,  loin  de  penser  que  la  diminu- 
tion des  propriétés  absorbantes  de  la  choroïde  soit  un  procédé  supplémentaire  em- 
ployé par  la  nature  pour  compenser  ce  qui  manque  aux  milieux  réfringents  devenus 
moins  aptes  à  remplir  leurs  fonctions,  nous  croyons  que  c'est  une  imperfection  qui 
vient  s'ajouter  aux  autres  défauts  existants,  et  qui  procède,  comme  eux,  de  la 
décroissance  des  fonctions  réparatrices.  D'ailleurs,  chacun  sait  combien  est  grande 
la  faiblesse  des  yeux  chez  les  albinos,  combien  l'éclat  d'une  vive  lumière  leur  eit 
insupportable.  En  présence  de  pareils  faits,  il  semble  impossible  de  méconnaltreia 
nécessité  de  l'absorption  de  la  lumière  par  l'onduit  noir  dont  la  choroïde  se  trouve 
recouverte. 

liétine,  — Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  exclusivement  proposé  de  déter- 
miner l'influence  des  diverses  portions  de  l'appareil  oculaire  qui  concourent  ï 
donner  de  la  perfection  aux  images  qui  se  produisent  au  fond  de  l'œil  ;  c'est-à-dire 
d'étudier  seulement  les  phénomènes  dépendants  de  la  structure  optique  de  l'œil  ou 
de  la  construction  des  milieux  transparents  placés  au-devant  de  la  rétine.  Mais  il  en 
est  d'autres  qui  ne  sauraient  être  expliqués  de  la  même  manière,  qui  tiennent  aui 
propriétés  vitales  de  cet  écran  sensible,  au  conflit  qui  a  lieu  entre  lui  et  le  setua- 
rium  :  il  nous  a  semblé  qu'une  pareille  étude  devait  être  entreprise  seulement 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  rapports  de  l'encéphale  avec  la  vision. 


DE   LA  VISÏON   DISTINCTE   A   DIVERSES  DISTANCES. 

Nous  avons  supposé  précédemment  que  la  position  de  l'objet  lumineux,  les 
courbures  et  la  densité  des  milieux  réfringents  de  l'œil,  la  distance  de  l'écran  sen- 
sible, ne  subissaient  aucune  variation. 

En  assimilant  ce  qui  se  passe  dans  l'œil  à  ce  qu'on  observe  dans  une  chambre 
obscure,  il  est  évident  que,  si  la  distance  de  l'objet  vient  à  changer,  l'image  focale 
doit  elle-même  se  déplacer.  Si  l'éloignemcnt  augmente,  les  rayons  qui  arrivent  à 
l'œil  ont  une  divergence  moins  grande,  et  leur  foyer  se  trouve  en  avant  de 
l'écran  ;  s'il  diminue,  au  contraire,  le  sommet  des  cônes  lumineux  réfractés  est 
placé  au  delà  de  l'écran.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'image  perd  sa  netteté,  puisque 
chacun  des  points  de  l'objet,  au  lieu  d'être  reproduit  par  un  point  correspondant 
dans  l'image,  est  représenté  par  une  série  de  surfaces  circulaires  qui  se  couvrent 
dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  étendue. 

En  admettant  ainsi  l'identité  de  l'œil  avec  nos  instruments  d'optique,  on  serait 
amené  à  conclure  que  si  cet  organe  ne  subit  aucune  variation,  les  objets  exté- 
rieurs sont  visibles  seulement  dans  une  position  déterminée,  celle  où  leur  distance 
est  telle  que  l'image  focale  est  précisément  sur  la  rétine.  Ce|)endant  chacun  sait 

(I)  Mémoire  sur  l'usage  des  couleurs  de  In  choroïde  dans  l'œil  des  animaux  vertébrés 
[Journ.dêphysiol,  expér.,  t.  IV.  |».  lo7). 
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I  calcul  les  diversescoiHliUoDsqu'i)estaécessaired'a<lni(.-tire,  tl'aprj's 
ir  se  rendre  compte  du  pbénoinènr. 

l'J  ),  partisan  de  l'adaplatioD,  arriva,  par  voie  dVIiminaiioa,  à  atlri- 
llin  la  propriété  de  subir  les  modificallons  nécessaires  pour  ta  tisioii 
1  différentes.  S'appuyant  sur  l'existence  des  fibres  élémenlaires  qui. 
ion,  ciHisiitaent  cette  lentille,  il  suppoi«e  que  chaque  couche,  dans  la 
de  Taxe  du  cristallin,  possède  une  certaine  contra  ci  Ni  té.  Lorsque  la 
produit,  le  volunw  des  parties  situées  suivant  l'axe  augmentant,  la 
courbures  se  trouve  accrue  et  la  distance  focale  détient  alors  plus 
I  Youi^.  l'axe  du  cristallin  est  susceptible  d'allnngeinenE  et  do  rac- 
.  Des  objeciioDs  nombreuses  ont  été  dirigiées  contre  cette  pro- 
e  au  cristallin:  on  a  fait  remarquer  que  la  stniclure  de  ses  fibres 
lent  de  celle  (les  libres  musculaires,  qu'aucun  nerf  n'arrive  au  cria- 
emiiner  la  contraction  de  ses  Tibrcs.  que  les  agents  excitateurs  ordi* 
a  contractiles  ne  produisent  aucun  efTet  sur  le  crislatlin.  Slais  l'oong 
•  opinion  était  celle  de  Hunter,  que  la  contractilité  de  la  leotille  cris- 
e  spéciale,  qu'elle  loi  est  aussi  individuelle  que  la  structure  de  son 
■eut  qui  parait  avoir  le  plus  de  valeur  contre  l'hypotht-se  de  Young, 
rès  ses  propres  observations  et  celles  de  plusieurs  expérimentateurs, 
istaltin,  par  suite  de  l'opération  de  la  cataracte,  laisse  encore,  aux 
quels  l'extraction  a  réussi  parfaitement,  la  faculté  d'accomniodatioD 
»  assez  étendues.  Il  est  vrai  que  le  physicien  an(!lais  fait  observer 
iélé  est  considérablement  atténuée,  et  qu'il  i!st  permis  d'attribuer 
«s  qu'on  observe,  chez  les  individus  privés  de  cristallin,  à  l'in- 
apbragiue  irien,  qui,  en  se  contracUnl,  donne  assez  de  ténuité  au 
nière  arrivant  dans  l'œil,  pour  que  son  cercle  de  diffusion,  ï  la  sur- 
nbrane  seosible,  ne  trouble  pas  d'une  manière  appréciable  la  netlclé 
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de  Brômc»  atudmilaut  les  milieux  réfringents  de  Fceil  à  des  lentilles,  eo  conclut  que 
rimage  focale  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  face  postérieure  dû  cristallin,  que 
l'objet  qu'elle  reproduit  s'éloigne  davantage.  I«a  limite  extrême  de  visibilité,  ponr 
les  corps  suflisamment  lumineux,  est  l'infini;  le  mininum  de  distance  diffère 
suivant  la  vue  individuelle.  Ce  minimum  de  distance  est  en  moyenne  de  0">,!25; 
mais,  pour  les  myopes  ou  pour  les  presbytes,  on  constate  des  nombres  plos  on 
moins  grands. 

Olbers  a  déterminé  par  le  calcul  la  distance  de  l'image  à  la  cornée,  suivant 
l'étoignement  de  l'objet  Si  la  source  lumineuse  se  trouve  à  l'infini,  et  Ton  peut 
considérer  comme  placés  dans  cette  condition  les  étoiles  ou  le  soleil,  la  distance 
de  l'image  à  la  cornée  est  de  0,8996  de  pouce  ;  à  27  pouces,  elle  est  de  0,9189; 
à  8  pouces,  de  0,9671  ;  et  un  objet  situé  à  i  pouce  forme  son  image  focale  I 
1  IN  0426. 

Ainsi,  pour  les  limites  les  plus  diverses  de  la  vision,  les  exci^pions  de  l'image 
sont  comprises  entre  OP',8996  et  iP*,0/i26,  et  la  difiérence  entre  ces  nombres, 
c'est-à-dire  0,163,  exprime  la  série  de  positions  que  peut  occuper  l'image  d'on 
corps  lumineux  situé  à  des  distances  intermédiaires.  Or,  en  admettant  qne  la 
cornée  et  le  cristallin  ne  subissent  aucune  variation  de  courbure,  il  suflBt  ponr  la 
rétine  d'une  excursion  dont  le  maximum  s'élève  à  Op-,1(iS,  pour  cpie  toutes  les 
images  puissent  être  perçues  avec  une  égale  netteté. 

Olbers  a  fait  une  autre  hypothèse,  et  il  en  a  calculé  les  conséquences.  Il  suppose 
que  la  rétine  ne  subit  pas  de  déplacements  antéro-postérieurs,  et  cherche  alon 
quelles  sont  les  variations  de  convexité  nécessaires  à  la  cornée  pour  que  l'image 
tombe  à  une  distance  constante  derrière  le  cristallin. 

11  imagine  un  objet  placé  aux  distances  posées  antérieurement  comme  limites 
de  la  vision,  et  il  trouve  que,  si  le  corps  lumineux  est  situé  à  l'infini,  le  rayon 
de  la  cornée  sera  celui  d'une  sphère  de  0p-,3S3  ;  à  27  pouces,  le  rayon  de  cour- 
bure sera  Op-,321  ;  à  8  pouces,  de  Op-,303,  et  enfin  à  1  pouce,  de  Op-,:87S,  pour 
qne  le  foyer  soit  toujours  sur  la  rétine. 

Olbers,  entraîné  par  la  logique  de  ses  hypothèses,  croit  donc  que  la  vision 
distlnctie,  à  des  distances  variables,  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  modifications 
internes  de  l'œil  ;  il  admet  l'existence  d'un  changement  de  courbure  de  la  cornée, 
mais  il  n'arrive  pas  à  la  démonstration  expérimentale  de  ses  principes. 

Ces  idées  d'Olbers  furent  admises  par  Home  (1),  qui,  en  se  servant  d*un  appareil 
inventé  par  Ramsden,  crut  apercevoir  des  changements  dans  la  courbure  de  la 
cornée.  Plus  Urd,  en  faisant  usage  d'instruments  plus  parfaits,  les  variations  de 
cette  surface  lui  parurent  moins  évidentes,  et  il  ne  leur  fit  plus  jouer  qu*Qn  rôle 
partiel  dans  raccommodation  de  l'œil. 

Ënglelield  et  Ramsden  parUgèrent  aussi  le  sentiment  d'Olbers;  mais  beaucoup 
de  physiciens  ont  rejeté  les  grandes  déformations  de  l'œil  comme  tout  à  fait  inad- 
missibles, et  ont  institué  plusieurs  expériences  pour  arriver  à  donner  des  preuves 
positives  de  la  validité  de  leurs  arguments. 

Th.  Young  (2)  chercha  à  démontrer  que  l'œil  ne  subit  aucun  allongement,  et 
que,  par  conséquent,  la  courbure  de  la  cornée  est  invariable  pendant  l'adaptation. 

(l^  Sur  la  faculté  de  l'œil  de  s'ajuster  à  différentes  distances  (Bibliothèque  britannique, 
1. 1,  p.  419;  t.  IV,  p.  158). 

t2;  mbtioth.  britannique,  t.  XVllî,  p.  348. 
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peul  concourir  k  l'explication desphéDomènex.  D'abord,  si  l'on  place 
l'oeil  ane  tune  opiqae  percée  d'an  trou  dont  le  diamèrrc  .wit  moindre 
on  distingue  nettement  tonK  les  objets  jusqu'i  des  riwtanceB  beaucoup 
■'oB  oc  le  poamit  faire  mm  cette  précaution  :  c'est  qu'alors  le  fiiis- 
tredans  l'ceil  estai  mince.qa'ileAi  peine  nécenaireqn'il  soit  aminci 
;aice  pour  &tre  des  images  nettes.  Aumi  o'observe-(-on  aucune  dif- 
K  le  petit  trou  coïncide  avec  le  bord  ou  avec  le  centre  de  la  pupille. 
au  aminci,  on  peut  donc  voir  nettement  k  toutes  les  distances  et  par 
es  du  crîatalUn. 

leut  regarder,  à  la  Toe  simple  et  sans  diapbngtne,  un  objci  rfe  |^s 
3cbé,  ou  rétrécit  de  plus  en  pina  l'onveTture  de  la  pupille  :  c'est  an 
rifier. 

ce  rétrécissement  est  en  effet  d'arrêter  les  rayons  qui  lomberaienl 
■ntre  du  cristallin,  et  drat  la  convergence  ne  ponmit  avoir  lien  qu'an 
le. 

I  veut  regarder  an  loin,  on  ouvre  au  contraire  la  pupille  autant  qu'il 
fin  que  le  faisceau  incideiit  acrit  large,  et  que  «es  bords  extC>rieurs 
les  bords  du  cristallin,  pont  conver^r  ennnite  sur  la  rétine.  Alon, 
lartie  centrale  du  faisceau  converge  trop  tôt;  maLsIÏ'panoutisement 
■endre,  en  allant  depuis  son  point  de  convergence  jusqu'ï  la  rétine, 
es  petit,  et  peut  d'antant  moins  iroaUer  la  vision,  que  l'éclat  de  la 
njoors  tris  faible  par  rapport  k  la  lumière  des  bords.  ■ 
e  Pouillet  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Treviranus,  et  diverses 
les  par  de  Haldat  (1)  semblent  lui  prêter  leur  appui. 
^  avait  remarqué  qu'en  faisant  varier,  par  l'i^loignement  un  le  rap- 
>  l'objet,  lagrvidenrdc  l'image  peinle  sur  la  rétine,  un  n'aperte- 
hence  appréciable  dans  sa  nettelé.  Haldal  a  étudié  d'abord  les  imagi-x 
les  crisUllins  isolés.  Il  a  conslmit  une  petite  chambre  otmctire  Hani 
itallin  remplît  le  rOle  d'objectif,  et  avec  laquelle  on  reconnaît  san!i 
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ei  traiisaiis  par  une  ouverlure  de  10  à  12  millimètres  de  diamèlrc,  si  on  ouire  le 
verre  dépoli  esl  amené  ao  foyer  du  cristallin,  qui  est  de  0"*t610,  il  se  forme  une 
image  éclatante  do  soleil,  bien  terminée,  et  qui,  ampliGée  par  la  lentille  oculaire, 
présente  uae  surface  de  0">,00^  de  diamètre.  Le  verre  dépoli,  sur  lequel  se  peint 
cette  image,  étant  fixé  à  la  même  distance,  on  a  interposé  entre  le  cristallin  et  le 
porte-lumière  une  lentille  biconvexe,  dont  le  foyer  était  de  Qn^ySS.  Quoique  les 
rayons,  auparavant  |)arallèles,  aient  alors  pris  une  direction  convergente,  Timagea 
présenté  plus  d*éclat  et  une  plus  grande  étendue  ;  mais  le  foyer  a  été  le  même.  A 
la  lentille  biconvexe  on  a  substitué  un  verre  biconcave  dont  chaque  frce  avait 
son  foyer  à  0'",12;  les  rayons  rendus  divergents  ont  donné  à  Timage  moins 
d*cclatet  une  étendue  moindre,  mais  le  foyer  a  été  le  même.  On  a  confirmé  ces 
résultats  en  changeant  même  d*une  très  petite  quantité  la  distance  du  verre 
dépoli  au  cristallin.  L'image  du  soleil,  soit  que  cette  distance  ait  été  augmentée 
ou  diminuée,  est  devenue  confuse  et  mal  déterminée.  L'invariabilité  du  foyer  du 
cristallin,  pour  des  rayons  de  directions  diOTérentes,  est  donc  un  fait  acquis  à  la 
science  (1).  » 

Les  premières  expériences  de  Haldat,  ayant  soulevé  plusieurs  objections,  il  en 
institua  de  nouvelles  pour  donner  une  certitude  plus  grande  aux  résultats  qu'il  avait 
obtenus. 

Forbes  (2),  ayant  fait  observer  la  difficulté  de  constater  expérimentalement  la 
différence  qui  existe  dans  la  netteté  des  images  formées  par  le  cristallin  seul,  pour 
des  objets  inégalement  distants,  de  Haldat  entreprit  une  série  de  recherches  sur 
des  yeux  entiers.  Voici  l'exposé  de  son  procédé: 

»  Je  préparai,  dit  ce  savant,  des  yeux  de  bœuf  en  coupant  les  trois  membranes 
de  la  face  postérieure,  dans  une  étendue  égale  à  la  surface  d'une  pièce  de  50  cent, 
et  dans  un  plan  parallèle  à  la  pupille.  Pour  pratiquer  cette  ouverture,  qui  suffit  i 
l'image  des  objets  placés  à  l'extérieur,  on  doit  saisir  l'œil  entre  les  doigts  avec  la 
précaution  de  le  comprimer  le  moins  possible,  ou,  mieux  encore,  en  renfermant 
dans  une  capsule  sphérique,  qui  porte  une  ouverture  à  la  face  postérieure  et  une 
autre  à  la  face  antérieure.  Les  deut  \alves  dont  se  compose  cette  capsule,  réunies 
par  le  moyen  d'une  charnière,  peuvent  contenir  le  globe  oculaire.  L'ouverture 
postérieure  permet  de  faire  la  section  circulaire  des  membranes  formant  le  fond  du 
globe,  cl  d'observer  les  images  qui  s'y  peignent.  Quoiqu'il  s'écoule  nécessairement 
une  petite  quantité  d'humeur  vitrée,  les  images  sont  très  distinctes,  si  cette  humeur 
a  conservé  la  forme  sphérique  qui  lui  est  propre.  Si  elle  l'a  perdue,  on  la  lui  fail 
reprendre  par  l'application  de  quelque  portion  d'une  membrane  demi-transparente 
appliquée  sur  l'ouverture.  Diverses  substances  peuvent  être  employées  à  cet  usage; 
mais,  de  tous  les  moyens,  celui  qui  est  le  plus  commode  et  le  plus  simple,  est  d'ap- 
pliquer sur  cette  ouverture  un  verre  de  montre  d'une  courbure  analogue  à  celle  da 
globe  oculaire  employé.  Ce  verre,  fermant  à  la  fois  l'ouverture  de  la  valve  posté- 
rieure et  celle  qui  est  pratiquée  au  fond  du  globe,  permet  d'observer  les  images 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ou  peut  lui  donner  les  qualités  du  verre  dépoli,  tel 
(|u'on  l'emploie  dans  certaines  chambres  obscures,  eu  passant  sur  la  surface  exté- 
rieure une  couche  de  suif  extrêmement  légère.  Par  ce  procédé  si  simple,  qui  donne 
au  verre  une  demi-transparence  bien  supérieure  à  celle  du  verre  dépoli  ou  simple- 

(1)  Mém.  sur  les  image»  qui  se  forment  au  fond  de  l'œil  el  sur  un  moyen  très  iimpU  de  les 
apercevoir,  Paris,  1813. 

(2)  Mém.  et  Ree,  cil. 
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liait  terai,  on  poumit  inémey  duu  un  cours  de  pliysiologie,  exécuter  rni  graiid 
MMnlm  dVipérienoes  importantes,  et  montrer  que  Timage  est  bien  rédieroent 
peinte  an  fMid  de  Tonl,  et  nécessairement  sur  la  rétine  aiusi  remplacée  ;  qu'elle 
rert  af«c  ta  forme  et  ta  eoolenr  des  objets,  dans  une  dimension  qui  est  en  raison 
îMcne  da  carré  de  ta  dislance,  mais  dans  une  situation  renversée;  enfin,  que  le 
finde  rimagecst  sensiUement  in^artable  pour  les  objets  représentés  par  des  rayons 
Imninewi  de  direction  diverse.  » 

Ces  observations,  ratées  im  grand  nombre  de  ibis,  ont  convaincu  de  HaMat  de  la 
constance  dans  ta  lieu  de  limage  pour  le  cas  indiqué,  sans  toutefois  Tédairer  sur 
h  cane  da  phénomène  contnûre  anx  déducticms  théoriques,  et  même  aux  résul- 
obccinisaTecdeslentillesartificielles.  De  Haldat  semble d*ailleurs  porté  ï  expli- 
Tadaptation  par  des  oonsidératimis  analogues  b  celles  qui  font  la  base  des 
de  Treviranns  et  de  Pouillet 

Malgré  rantorité  imposante  de  savants  aussi  distingués  que  ceux  dont  nous  venons 
f  expooer  les  travaux,  il  nous  seml>le  qu'une  expérience  simple,  facile  k  répéter, 
démiiiitre  en  même  temps,  et  ta  nécessité  de  l'adaptation  pour  la  vision  nette  d'ob- 
jets placés  à  des  distances  diflérentes,  et  l'insuflBsance  des  théories  basées  sur  la 
«mctore  da  cristdlin  et  sur  les  mouvements  pupiltaires,  pour  expliquer  les  phé- 
■amèoes  qai  noos  occupent 

Celle  expérience  (i)  consiste  ^  phcer  verticalement  deux  épingles  noires  sur 
ne  règle  de  bois  boriiontate,  k  une  distance  notaUement  différente.  On  ferme  l'un 
des  yeaz,  et  l'on  vise  avec  l'autre  les  extrémités  alignées  des  deux  épingles.  SI, 
restant  immohite,  on  cherche  k  voir  l'épin^  la  plus  rapprochée,  on  la  perçoit 
ai ec  one  très  grande  netteté,  les  contours  linéaires  sont  vib  et  arrêtés,  surtout 
isnqa'oo  a  soin  de  faire  qu'elle  se  projette  sur  on  écran  blanc  ;  en  même  temps 
répingk  ta  plus  éloignée  cesse  d'être  vue  nettement,  et  Ton  n'a  plus  la  sensation, 
paor  cette  dernière,  qne  d'une  trace  nébuleuse.  Lorsque,  au  contraire,  sans  varier  de 
positioo,  on  adapte  son  œil  pour  voir  nettement  l'épingle  éloignée,  on  la  perçoit 
parfaitement  disâncte,  tandis  que  la  plus  rapprochée  devient  tout  à  fait  confuse. 

Dans  cette  expérience,  les  images  des  deux  épingles  se  superposent  dans  l'œiL 
n  est  aisé,  par  un  effort  d'adaptalion,  de  voir  Tune  ou  l'autre  à  volonté  ;  mais  il 
fit  înipo«wMe  d'avoir  simultanément  une  perception  nette  de  toutes  les  deux, 
ce  qui  prouve  que  l'œil  accommodé  pour  la  vision  de  l'une,  ne  Test  pas  pour 
b  vinoa  de  l'antre.  Dans  chacun  des  temps  de  l'expérience,  il  est  manifeste  que 
rcel  étant  disposé  pour  ta  vision  nette  de  Tune  des  épingles,  les  rayons  émanés  de 
Tantre  n*ont  pas  l'inclinaison  convenable,  pour  que  les  sommets  des  cônes  réfractés 
se  troavent  sur  ta  rétine  ;  il  y  a  des  cercles  de  diffusion  pour  chacun  des  points  de 
Tobiet,  et  ta  sensation  produite  est  aussi  obscure  que  l'image  elle-même  est  confuse. 

Cette  observation  renverse  la  théorie  de  Pouillet  £n  effet,  si  l'œil  est  fixé  sur 
l'objet  le  plus  rapproché,  ta  diamètre  pupillaire  se  rétrécit  et  l'objet  éloigné  n'en- 
foîe  dans  l'œO  que  des  rayons  centraux  ;  ceux-ci,  doués  d'une  trop  grande  con- 
vergence, ont  leur  foyer  en  avant  de  la  rétine,  et  les  cercles  de  diffusion  formés  sur 
cette  membrane  produisent  b  sensation  vague  d'une  nébulosité.  Mais,  lorsque 
l'œil  se  reporte  sur  l'objet  âoigné,  ta  sensation  perçue  acquiert  une  netteté  remar- 
qoabta  :  or,  dans  ce  cas,  tas  rayons  lumineux  traversent  à  la  fois  les  bords  et  le 
centre  de  la  lentiOe  crisUlline.  S'il  n'y  avait  pas  dans  l'oeil  d'autre  mode  d'adapla- 

1    J.  UtLLfcPj  Maumtlde  pk$êiohfjie,  trad.  Ue  Jounlaii»  t.  Il,  p.  33-i. 
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lion  que  ceiui  qui  résulte  des  variatious  de  la  pupille,  il  seraii  iin|3(k)sible  de  co 
cevoir  la  perception  d'uuc  seule  image  parfailemeut  uette  de  Tobjet  éloisué,  c* 
les  contours  de  cette  image  devraient  toujours  paraître  entourés  d*une  sorte  ^ 
pénombre  due  à  Timage  nébuleuse  produite  par  les  rayons  centraux.  Celte  péooiBt 
pourrait,  vu  la  différence  d'intensité,  ne  pas  être  sensible  dans  les  lieux  où  la  scip^' 
position  s'opère,  mais  elle  se  manifesterait  nécessairecpent  dans  les  parties  d»^ 
rétine  non  ébranlées,  puisque  l'aire  qu'elle  occupe  sur  cette  membrane  tei^ 
plus  grande  que  celle  de  l'image  nette  formée  par  les  rayons  marginaujL.  ' 

Un  procédé  indiqué  par  Scheincr  (i)  démontre  aussi  la  nécessité  de  nMNtf 
cations  internes  de  l'oeil  pour  l'adaptation.  Après  avoir  |)ercé,  dans  une  canei  de^' 
petits  trous  distants  entre  eux  d'une  longueur  moindre  que  le  diamètre  de  ViMcHt 
pupiUaire,  si  l'on  observe,  en  plaçant  cette  carte  devant  l'œil,  un  objei  |iP 
étendu,  un  point  noir  sur  un  fond  blanc,  par  exemple,  ou  constate  que  ce  ffO^ 
n'est  vu  imique  qu'à  une  distance  déterminée  ;  en  deçà  et  au  delà,  oo  a  une  mf^ 
sation  double.  Évidemment,  l'œil  une  fois  disposé  |X)ur  l'expérience,  la  rétine 
trouve  au  foyer  de  l'appareil  réfringent  de  l'œil,  seulement  pour  les  dblanoei  9m 
quelles  le  point  parait  unique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  un  point  lumineux  extériei 
envoie  des  rayons  qui,  traversant  deux  parties  quelconques  de  l'appareil  rétringsi 
concourent  au  même  foyer,  et  se  rencontrent  sur  les  mêmes  éléments  de  laiéCto 

Si  l'observateur  voit  deux  points  lumineux  en  deçà  et  au  delà  de  la  positioii  pM 
cédentc,  c'est  que  dans  l'im  et  l'autre  cas  les  rayons  ne  forment  pins  leur  foyers^ 
la  rétine  :  en  deçà,  les  rayons  trop  divergents  auraient  leur  foyer  derrière  cHi 
membrane,  et  chaque  pinceau  rencontre  des  éléments  sensibles  différents,  é\ 
une  sensation  double  ;  an  delà,  les  rayons  trop  convergents  se  croisent  en  avaal^i 
la  rétine,  et,  continuant  leur  marche  au  delà  du  foyer,  vont  encore  détemiiMri^ 
double  ébranlement  et  une  double  sensation. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  expérience  contre  les  Mnti 
précédentes,  et  en  faveur  des  explications  basées  sur  des  changemetits  înterMi  ^ 
globe  oculaire.  ^ 

Il  est  encore  plusieurs  autres  faits  à  leur  opposer.  Si,  comme  le  pensent  Tfty 
ranus  et  Pouillet,  l'accoramodation  de  l'œil  dépend  spécialement  des  variadooi  ^ 
Torificc  irien,  chaque  fois  que  le  diamètre  de  la  pupille  changera,  Tétat  d*aoooiiiii^ 
dation  de  l'œil  sera  modifié,  et  chacun  sait  que,  si  l'on  éclaire  plus  ou  mobliV 
objet  dont  la  distance  à  l'œil  est  invariable,  la  pupille  se  contracte  ou  se  dilite;^ 
cependant  il  n'y  a  aucune  variation  dans  la  netteté  de  la  \ision,  rimpresskm  it 
lement  prend  ou  |)erd  de  l'intensité.  . 

Tn  argument  de  Volkmann  (2)  nous  parait  avoir  aussi  une  grande  valeur, . 
démontre  que,  si  l'iris  joue  un  rôle  dans  l'adaptation,  on  ne  peut  le  considét 
comme  lorgane  s|>écial  de  cette  fonction.  On  perce  une  carte  d'un  trou  beauca 
plus  petit  que  l'oriliie  pupillaire  :  si  l'on  place  cet  écran  à  une  petite  distance  1 
de\ant  de  l'œil  et  dans  la  direction  de  son  à\c,  l'expérience  déjà  citée  des  Aping 
réussit  encore.  L'une  des  épingles  étant  \ue  nettement,  la  perception  de  fautre  i 
livs  vague,  et  la  \ision  parfaite,  simultanée,  d'objet>  plac^  à  des  distances  van 
blés,  ne  |)eut  pas  s'effectuer  |>lus  que  dans  les  conditions  normales.  Dans  Cf^ 
expôrience,  le  rôle  de  l'iris  est  anéanti  par  la  pupille  invariable  que  l'on  interpc 


(I)  (yutr.  rit. 
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B  lomineux  ci  l'œil.  Si  IVcummodaiioii  s'opère  encore,  force  est 
Mitre  qae  l'iris  ne  pcnt  il  lui  seul  en  être  l'iaslrument. 

[1)  a  aDSi  donné  une  théorie  de  l'adaptation  basée  sur  les  seules 
'<Mif«rtare  popilhlre.  Cette  théorie  est  fondée  sur  les  phénomènes 
it  lieu  quand  dex  rayons  luniineux  rasent  le  bord  des  corps  opaques,  et 
ne  sons  le  nom  de  phénomènes  de  diffraction.  Suivant  sun  auteui*, 
Kic  et  coDtinm  des  objets  renfennés  dans  certaines  limites  résulte  de 
des  rayons  près  du  bord  de  l'oUTertnre  de  l'iris  :  par  suite  de  celte 
forme,  d'un  seul  point  ibiinineax  externe,  plusieura  foyers  au  lieu 
■ccessÏTeaient  dans  nne  ligne  d'une  ceruine  longueur,  de  minière 
M,  dans  certaines  limites,  cbanger  de  disunce,  et  poorUnt  un  de  ses 
I  (OBJoars  an  fond  de  l'oeil.  Cette  loi^^nrfocale  est  en  raison  inverse 
ipiUaire. 

[3)  et  Volkminn  (3)  ont  fait  observer  avec  raison  qu'en  admettant 
la  physiologiste  de  Tarwvie,  il  faudrait  supposer  que  les  images 
irodoites  qoe  parle  nombre  très  petit  de  rayons  qui  rasent  les  bonis 
mais  alors  qnel  rOle  jouent  les  rayons  qui  pénétrent  dans  l'œil  en 
me  sans  être  diffnctés  T 

ide  la  vision  nette ;[Nir  ^a(fï/^*itcfion  me  parait  si  pcn  ptauùble,  eelte 
embie  si  peu  propre  à  jonér  le  rôle  qu'on  lui  attribne  ici,  que  je 
né  à  considérer  son  inflnence  sur  les  rayons  qui  rasent  le  bord  de 
le  canse  d'imperfection  pour  les  images  produites  sur  la  rétine,  si 
mhre  des  rayons  sur  lesquels  elle  agit  ne  paraissait  avoir  rendu  son 


proposée  par  Lehol  {h)  ponvait  être  admise,  clic  rendrait  inaUlcs 
lés  d'adaptation  successiTcmeni  invoqués  pour  cvpliqocr  la  virion 
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lion  que  celui  qui  résulte  des  variations  do  la  pupille,  il  serait  ini|x>ssibie  de  con- 
cevoir la  perception  d'une  seule  image  parfaitement  nette  de  Tobjet  éloigné,  car 
les  contours  de  cette  image  devraient  toujours  paraître  entourés  d*une  sorte  de 
pénombre  due  à  Timage  nébuleuse  produite  par  les  rayons  centraux.  Cette  pénombre 
pourrait,  vu  la  différence  d'intensité,  ne  pas  être  sensible  dans  les  lieux  où  la  super- 
position s'opère,  mais  elle  se  manifesterait  nécessairement  dans  les  parties  de  la 
rétine  non  ébranlées,  puisque  Taire  qu'elle  occupe  sur  cette  membrane  serait 
plus  grande  que  celle  de  l'image  nette  formée  par  les  rayons  marginaux* 

Un  procédé  indiqué  par  Scbeiner  (1)  démontre  aussi  la  nécessité  de  modifia 
cations  internes  de  l'œil  pour  l'adaptation.  Après  avoir  percé,  dans  une  carte,  deui 
petits  trous  distants  entre  eux  d'une  longueur  moindre  que  le  diamètre  de  l'orifice 
pupillairc,  si  l'on  observe,  en  plaçant  cette  carte  devant  l'œil,  un  objet  peu 
étendu,  un  point  noir  sur  un  fond  blanc,  par  exemple,  on  constate  que  ce  point 
n'est  vu  unique  qu'à  une  distance  déterminée;  en  deçà  et  au  delà,  on  a  une  sen- 
sation double.  Évidemment,  l'œil  une  fois  disposé  pour  l'expérience,  la  rétine  se 
trouve  au  foyer  de  l'appareil  réfringent  de  l'œil,  seulement  pour  les  distances  aux- 
quelles le  poiut  paraît  unique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  un  point  lumineux  extérieur 
envoie  des  rayons  qui,  traversant  deux  parties  quelconques  de  l'appareil  réfringent, 
concourent  au  même  foyer,  et  se  rencontrent  sur  les  mêmes  éléments  de  h  rétine. 

Si  l'observateur  voit  deux  points  Imnineux  en  deçà  et  au  delà  de  la  position  pré- 
cédente, c'est  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  rayons  ne  forment  plus  leur  foyer  sar 
la  rétine  :  en  deçà,  les  rayons  trop  divergents  auraient  leur  foyer  derrière  cette 
membrane,  et  chaque  pinceau  rencontre  des  éléments  sensibles  différents,  d'oà 
une  sensation  double  ;  au  delà,  les  rayons  trop  convergents  se  croisent  en  avant  de 
la  rétine,  et,  continuant  leur  marche  au  delà  du  foyer,  vont  encore  déternadneruB 
double  ébranlement  et  une  double  sensation. 

Ou  conçoit  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  expérience  contre  les  théories 
précédentes,  et  en  faveur  des  explications  basées  sur  des  changemeuts  internes  du 
globe  oculaii'e. 

Il  est  encore  plusieurs  auti*es  faits  à  leur  opposer.  Si,  comme  le  pensent  Trevi- 
ranus  et  Pouillet,  l'accommodation  de  l'œil  dépend  spécialement  des  variations  de 
Forifice  irien,  chaque  fois  que  le  diamètre  de  la  pupille  changera,  Tétat  d'acoommch 
dation  de  l'œil  sera  modifié,  et  chacun  isait  que,  si  Ton  éclaire  plus  ou  moins  on 
objet  dont  la  distance  à  l'œil  est  invariable,  la  pupille  se  contracte  ou  se  dilate;  et 
cependant  il  n'y  a  aucune  yariation  dans  la  netteté  de  la  vision,  Timpression  seu- 
lement prend  ou  perd  de  l'intensité. 

Un  argument  de  Volkmann  (2)  nous  paraît  avoir  aussi  une  grande  valeur,  et 
démontre  que,  si  l'iris  joue  un  rôle  dans  l'adaptation,  on  ne  peut  le  considérer 
comme  l'organe  spécial  de  cette  fonction.  On  perce  une  carte  d'un  irou  beaucoup 
plus  petit  que  l'orifice  pupillaire  :  si  l'on  place  cet  écran  à  une  petite  distance  au- 
devant  de  l'œil  et  dans  la  direction  de  son  axe,  l'expénence  déjà  citée  des  épingles 
réussit  encore.  L'une  des  épingles  étant  vue  nettement,  la  perception  de  l'antre  est 
très  vague,  et  la  vision  parfaite,  simultanée,  d'objets  placés  à  des  distances  varia- 
bles, ne  peut  pas  s'effectuer  plus  que  dans  les  conditions  normales.  Dans  cette 
expérience,  le  rôle  de  l'iris  est  anéanti  par  la  pupille  invariable  que  l'on  interpose 


(1)  Outr.  Ht. 

(2)  Neue  BeiirAge  tur  Physiologie  des  Gesichtssiunes,  Leipzig,  1h36. 
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«lire  les  ra\t>ns  lamineux  et  Fceil.  Si  raccommodatiou  s'opère  encore,  force  est 
bien  de  reconnaître  que  Fins  ne  peut  à  lui  seul  en  être  rinstrument. 

Jean  Mile  (1)  a  aussi  donné  une  théorie  de  l'adaptation  basée  sur  les  seules 
variations  de  l'ouverture  pupillaire.  Cette  théorie  est  fondée  sur  les  phénomènes 
optiques  qui  ont  lieu  quand  des  rayons  lumineux  rasent  le  bord  des  corps  opaques,  et 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  phénomènes  de  diffraction.  Suivant  son  auteur, 
la  vision  distincte  eC  continue  des  objets  renfermés  dans  certaines  limites  résulte  de 
la  diffraction  des  rayons  près  du  bord  de  l'ouverture  de  l'iris  :  par  suite  de  cette 
iofloesee,  il  se  forme,  d'on  seul  point  lumineux  externe,  plusieurs  foyers  au  lieu 
d'un,  rangés  successivement  dans  une  ligne  d'une  certaine  kmgueur,  de  manière 
qw  l'objet  peut,  dans  certaines  limites,  changer  de  distance,  et  pourtant  un  de  ses 
foyers  tombera  toujours  au  fond  de  l'œil.  Cette  longueur  focale  est  en  raison  inverse 
du  diamètre  pupillaire. 

Treviranos  (2)  et  Yolkmann  (3)  ont  fait  observer  avec  raison  qu'en  admettant 
les  principes  du  physiologiste  de  Varsovie,  il  faudrait  supposer  que  les  images 
nettes  ne  sont  produites  que  par  le  nombre  très  petit  de  rayons  qui  rasent  les  bords 
de  la  pupille  ;  mais  alors  quel  rôle  jouent  les  rayons  qui  pénètrent  dans  Tceil  en 
proportion  énorme  sans  être  diffractés  ? 

L'explication  de  k  vision  nette  par  la  diffraction  me  parait  si  peu  plausible,  cette 
propriété  me  semble  si  peu  propre  à  jouer  le  rôle  qu'on  lui  attribue  ici,  que  je 
serais  plutôt  porté  à  considérer  son  influence  sur  les  rayons  qui  rasent  le  bord  de 
l'iris  comine  une  cause  d'imperfection  pour  les  images  produites  sur  la  rétine,  si 
le  très  petit  nombre  des  rayons  sur  lesquels  elle  agit  ne  paraissait  avoir  rendu  son 
effet  D^^eable. 

Si  la  théorie  proposée  par  Lehot  {t\)  pouvait  être  admise,  elle  rendrait  inutiles 
tous  les  procédés  d'adaptation  successivement  invoqués  iwiir  expliquer  la  vision 
distincte  d  objets  placés  à  des  distances  variables. 

O  n'est  ni  sur  la  rétine,  ni  sur  la  choroïde,  que  l'impression  lumineuse  se  pro- 
doit, d'après  ce  physicien,  mais  c'est  dans  rinlérieur  mOme  du  corps  vitré.  L'image 
d*afi  plan  a  deux  dimensions  dans  ce  milieu  ;  mais  celle  d'un  corps  solide  en  a  trois. 
La  sensation,  pour  un  point  lumineux  extérieur,  corresiM)nd  au  sommet  du  cône 
réfracté  qoi  se  trouve  dans  le  corps  vitré,  et  là  seulement.  Suivant  la  distance  des 
objets  à  Tcpil,  les  sommets  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la  face  postérieure  du 
crîstalltn,  mais  ils  sont  toujours  dans  le  corps  vitré  tant  que  la  perception  est  nette. 

Une  foule  d'objections  poissantes  infirment  cette  théorie,  et  chacun  peut  les  faire 
immédiatement  Comment  l'impression  lumineuse  j>ent-elle  se  transmellre  du  corps 
titré,  totalement  dépounu  de  nerfs,  au  sensorium  qui  la  perçoit?  Comment  expli- 
quer les  illusions  produites  par  les  iKîinturcs,  qui,  au  moyen  d'images  planes,  don- 
Bfnt  la  sensation  d'objets  à  trois  dimensions?  Notons  encore  que  les  rayons  lumi- 
neux, après  leur  croisement  au  foyer,  doivent  continuer  à  marcher,  et  viennent 
nécessairement  produire,  par  leur  rencontre  sur  la  rétine,  une  image  dont  la  net- 

(1     Dr  la  rawsf  qui  dUpott  Vifil  pour  voir  ditlînctcmcnt  les  objits  phct's  à  différentes  (Us- 
iffs  'luyrti.  de physioL  expffrim,]^  t.  IV,  p.  166. 
2,   Ourr.eit. 
i;   Ourr.  ciL 
V  \oneflU  théorie  de  la  tiêion  (!•'  mémoirr).  Tarh,  l8J:i,  p.  2o, 
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leté  \ane  suivant  leur  dilTusion  plus  ou  moius  grande.  SuivaiU  Lcliut,  celle  image 
u*est  pas  |)erçue  ;  il  faut  donc  admellre  l'insensibilité  de  la  rélinc,  et  même,  en 
adoptant  l'hypothèse  de  l'auteur,  l'insensibilité  de  toutes  les  portions  du  corps  vitré 
qui  sont  comprises  entre  le  sommet  du  cône  et  la  membrane  nerveuse.  De  pareilles 
propositions  n'étaient  réellement  pas  soutenables  ;  elles  sont  universellement  aban- 
données aujourd'hui. 

Nous  r^rettonsde  ne  pouvoir  donner  ici  qu'une  idée  sonmiaû^  de  deux  théories 
importantes,  présentées  Tune  par  Vallée  (1),  l'autre  par  Sturm  (2).  Les  explica- 
tions de  ces  savants,  quoique  bien  différentes,  sont  basées  sur  des  calculs  et  des 
considérations  mathénmtiques  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
d'aborder:  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  connaissance  parfaite 
de  ces  travaux  remarquables  devront  recourir  aux  mémoires  originaux. 

Sturm,  se  fondant  sur  les  mesures  prises  par  Sœmmcring,  (^hossat,  Krause,  et 
sur  les  observations  de  plusieurs  physiologistes,  admet  que  les  milieux  réfringents 
de  l'œil  ne  sont  pas  sphériqucs,  et  même  qu'ils  ne  sont  pas  terminés  par  des  sur- 
faces de  révolution,  il  en  conclut,  d'après  des  théorèmes  géométriques,  que  les 
rayons  lumineux  émanés  d'un  point  rayonnant,  par  leur  réfraction  dans  l'œil,  ne 
peuvent  pas  donner,  au  delà  du  cristallin,  un  point  unique  pour  foyer,  et  qu'ils 
forment  ub  faisceau  assujetti  à  toucher  les  deux  nappes  d'une  surface  caustique  en 
donnant  deux,  foyers,  F  ei  f  Le  maximum  de  condensation  des  rayons  lumineux 
provenant  d'un  point  extérieur  s'opère  dans  l'espace  compris  entre  les  foyers  /*, 
/",  espace  qu'il  nomme  intervalle  focal^  dont  la  longueur  est  fort  petite,  mais  qui 
jamais  ne  peut  se  réduire  à  un  point. 

£n  partant  de  ces  principes,  Sturm  explique  la  vision  distincte  d'objets  inè* 
gaiement  distants  de  l'œil.  Car,  dit-il  :  «  La  direction  du  rayon  central  sur  laquelle 
se  trouvent  les  foyers  F,  f,  étant  presque  perpendiculaire  à  la  surface  de  la 
rétine,  le  point  d'où  émanent  les  rayons  lumineux  sera  vu  avec  une  netteté  solfi- 
santé,  si  la  ligue  F  /*,  quoique  très  courte,  rencontre  la  rétine  en  un  point  situé 
entre  les  deux  foyers  F  et  /*,  ou  même  encore  un  peu  au  delà  de  F^  ou  en  deçà 
de  /*;  car  alors  le  mince  faisceau  lumineux  que  la  pupille  a  laissé  passer  intercep- 
tera sur  la  surface  de  la  rétine  un  espace  extrêmement  petit,  incomparablement 
moindre  que  les  sections  faites  dans  ce  faisceau,  très  près  du  cristallin.  A  la  vérité, 
l'image  d'un  simple  point  sur  la  rétine  peut  être  alors  plus  étendue  en  longueur 
qu'en  largeur  ;  mais  comme  la  lumière  est  plus  condensée  au  centre  de  cette  image, 
et  que  ses  deux  dimensions,  quoique  inégales,  sont  d'une  extrême  petilesBe,  on 
conçoit  que,  si  l'on  regarde  un  objet  d'une  étendue  finie,  des  points  contigus  de  cet 
objet  donneront  sur  la  rétine  des  images  qui  se  superposeront  en  partie  dans  le 
sens  de  leur  longueur,  de  manière  à  former,  par  leur  ensemble,  une  image  de 
l'objet  assez  nette  et  bien  terminée. 

»  Ou  explique  par  là  comment  la  distance  d'un  objet  à  l'œil  peut  varier  entre 
certaines  limites,  sans  que  les  images  sur  la  rétine  des  différents  points  de  cet  objet 
grandissent,  jusqu'à  se  confondre,  en  s'étendant  et  empiétant  trop  les  unes  sur  les 
autres,  ce  qui  troublerait  la  vision. 

»  Si  l'objet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  le  petit  faisceau  de  lumière  qui,  émané 

(I)  Ouvr,  cil. 

(•2)  Comytea  rendus  des  séances  de  l'JciuL  des  sciences  de  Paris,  l.  \\,  p.  Bô4,  7CI,  lî.ls. 
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11*00  poîDt  de  cet  objet,  traverse  l'ceil,  changera  de  forme  gradueUement  ;  ses  deux 
foyers  Feifm  fond  de  TcbU  se  déplaoeront  simaltaDément  en  marchant  ^ns  le 
même  sens  et  restant  lonjoars  très  près  l'nn  de  l'antre,  et  il  suffira  que  l'un  d'eux 
se  trouve  encore  assez  prés  de  la  réiine  pour  que  l'image  n'occupe  toujours  qu'un 
très  petit  espace  sur  h  rétine,  et  que  b  vision  ne  cesse  pas  d'être  distincte. 

•  D*antres  cûxonstanoes  peuvent  d'ailteurs  contribuer  à  cette  petitessede  l'image, 
ssToir:  h  contraction  dé  l'iris,  le  déplacement  Imperceptiiile  de  la  tête  lorsque 
Fœîl  se  fixe  sur  l'objet  ou  se  dirige  d'un  objet  vers  un  autre,  ce  qui  change  un  peu 
ks  incidences  des  rayons,  et  peut-être  aussi  un  très  léger  changement  de  courbure 
do  cristallin. 

•  Quand  l'objet  sera  trop  rapproché  ou  éloigné,  la  vue  pourra  dcvem'r  confuse, 
parce  que  les  deux  toyen  F,  /*,  correspondants  à  chaque  point  de  l'objet,  se  trou- 
leroat  trop  loin  de  la  rétine,  ou  bien  encore  trop  distants  l'un  de  l'autre.  » 

Le  savant  travnl  de  Stnrm  a  été  soumis  à  plusieurs  objections  importantes,  faites 
par  Tallée,  qui  pense  que  son  auteur  a  trop  pris  en  considération  l'imperfection 
ée  «ftaitts  yeox.  La  discussion  de  ceue  théorie  se  trouve  dans  le  quatrième  mé- 
sor  la  7'Aêon>  de  rtm't  (Yallëe)  :  les  considérations  mathématiques  sur  le»- 
elle  s*appuie  ne  nous  permettent  pas  de  l'analyser  ici 

La  ifoestion  de  l'adaptation  a  également  beaucoup  occupé  Vallée  (i).  Son  bypo- 
dièse  fondamentale  consiste  à  regarder  le  corps  vitré  comme  formé  par  une  série  de 
concfaes  superposées  dont  la  densité,  et  par  suite  le  pouvoir  réfringent,  croissent 
lapidement  de  la  face  postérieure  du  cristallin  li  la  rétine.  En  admettant  cette  struc- 
tnre,  Yailée  cherche  quelle  est  la  forme  d'un  pinceau  de  rayons  convergents,  après 
h  réfraction  qu'il  subit  sous  l'influence  de  la  cornée  et  du  cristallin,  par  l'action 
desoondies  postérieures  du  corps  vitré:  ce  faisceau  de  rayons  convergents  cou- 
sdtoe  one  surface  courbe  de  révolution  k  pointe  plus  aiguë  que  celle  d'un  cône  dont 
bhaae  serait  an  cristallin  et  le  sommet  è  la  rétine.  Vallée  a  démontré,  par  le  calcul, 
^  de  très  légères  modifications  de  l'appareil  oculaire  suffisent  alors  pour  cxpli- 
fier  comment  le  sommet  des  faisceaux  convergents  peut  se  trouver  sur  la  rétine. 

Ces  idées  remarquables  seraient,  sans  contredit,  les  plus  propres  à  résoudre  le 
preUème  délicat  de  la  vision  distincte  à  diverses  distances  sans  l'intervention  d'une 
hcuhé  spéciale  d'adaptation.  Mais  les  preuves  expérimentales  de  l'hypothèse  de 
Vallée  sur  la  structure  du  corps  vitré  manquent  totalement ,  et  les  expériences 
propres  k  les  fournir  semblent  présenter  des  difficultés  extrêmes. 

Après  ce  long  exposé  des  théories  successivement  proposées  pour  l'explication 
4ft  la  vision  distincte  k  diverses  distances,  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce 
problème  important  peut  être,  sinon  résolu,  du  moins  réduit  à  des  termes  fort 

simples. 

In  premier  fait,  démontré  expérimentalement,  est  le  suivant  :  l'œil,  inapte  h 
percevoir  distinctement  et  à  la  fois  deux  objets  plac^'s  à  des  distances  différentes, 
peut  les  voir  nettement  en  les  fixant  l'un  après  l'autre.  Donc  il  y  a  une  accommo- 
dation spéciale,  un  changement  matériel  dans  les  milieux  réfringents  de  l'œil,  pour 
daqoe  distance. 

Ce  premier  résultat  en  amène  un  autre,  à  savoir,  le  rejet  de  toules  les  théories 
lyant  pour  point  de  départ  la  propriété  qu'aurait  l'œil  d'être  adapté  à  l'avance 
pour  toutes  les  distances. 

'r  Oitrr.  rit.  •        • 
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AcluelleraeBt,  jiisqu*k  quel  point  peut-oo  déteriDiner  en  quoi  coasistenl  les 
lAodiûcatioAS  reconnues  nécessaires  |x>ur  Tacie  de  radap4ation?  Ce  n*e$t  pas  un 
allongement  du  globe  oculaire  suivant  son  axe  antéro-postérieur,  car  cette  défor- 
rttatioo  s'étendrait  nécessaireiaent  Jk  la  cornée»  et  il  a  été  démontré  expérimenta* 
lemenl  que  ta  courbure  de  celte  nenibrane  est  invariable.  Quant  a«x  OMHive* 
ments  de  resserrement  ou  de  dilatation  de  la  pupille,  ils  ne  peuvent  suffire  à 
expliquer  Tadaplation,  puisque  cette  foculté  continue  à  s'exercer  indépendamuicnt 
(le  tout  mouvement  de  Tiris. 

On  86  trouve  donc  amené,  eu  procédant  par  voie  d'élimination,  comme  le  fit 
Young,  à  penser  que  la  faculté  d'adaptation  doit  résider  dans  l'appareil  cristalli- 
nien  lui-même. 

Le  cristalliu  subit-iLdes  déplacements  de  totalité,  ou  des  changements  partiels 
dans  la  courbure  de  ses  faces  ?  Évidemment  l'élucidation  complète  du  problème 
qui  nous  occupe  ne  dépend  plus  que  de  la  démonstration  directe,  expérimentale, 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypotbèses. 

C'esl  dans  ces  termes  précis  que  cette  importante  question,  reprise  dernière* 
ment  par  un  physiologiste  éminent,  a  été  amenée  à  une  solution  qui  nous  parait 
définitive. 

Déjà  Cramer  (1)  avait  eu  l'idée  d'appliquer  aux  images  de  Sanson  la  méthode 
employée  par  Ramsden  et  Young  pour  mesurer  le  rayon  de  courbure  de  la  cor* 
née,  et  démontrer  son  invariabilité.  Eu  observant  les  images  fournies  par  la  ré- 
flexion d*un  foyer  lumineux  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  cristallin. 
Cramer  avait  reconnu  que  les  dimensions  et  la  position  respective  de  ces  images 
varient  suivant  les  dilTérents  modes  d'adaptation  de  l'œil.  Ces  images  s'éloignent 
l'une  de  l'autre  au  moment  de  la  vision  d'objets  rapprochés  ;  en  même  temps, 
l'image  renversée  fournie  par  la  face  postérieure  du  cristallin  devient  plus  bril- 
lante. Or,  de  tels  effets  semblent  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  augmen* 
tation  de  convexité  de  la  lentille  oculaire. 

Mais  les  observations  de  Cramer,  quoique  parfaitement  exactes,  étaient  loin  de 
présenter  une  précision  suffisante  pour  un  sujet  aussi  délicat. 

Il  était  réservé  à  Helmholiz  (2),  à  qui  la  science  devait  déjà  la  précieuse  décou- 
verte de  l'ophthalmoscope,  de  donner  la  démonstration  rigoureuse  des  déforma- 
tions du  cristalliu. 

A  l'aide  de  Vophthalmomètre,  histrument  d'une  grande  précision,  qu'il  a  ima- 
giné dans  ce  but,  Helmholtz  est  parvenu  à  déterminer,  k  1/1 00"  de  millimètre 
près,  pendant  les  divers  états  d'adaptation  de  l'œil,  le  rayon  de  courbure  de  la 
cornée,  la  distance  de  la  face  postérieure  de  la  cornée  au  cristallin,  le  rayon  de 
courbure  des  deux  faces  du  cristallin,  enûn  l'épaisseur  de  cette  lentille. 

Helmholtz  résume  ainsi  les  résultats  de  ses  expériences  (3)  : 

Les  changements  que  j'ai  pu  constater  dans  l'œil  pour  l'accommodation  sont 
les  suivants  : 

l''  La  pupille  se  rétrécit;  le  bord  pupillaire  de  l'iris  se  porte  en  avant,  et  sa 
partie  périphérique  se  déprime  en  arrière. 

(1)  Het  aceommodatie  vermogen  der  Oogen,  Haaricn,  1853. —  Tydschrijï  der  Maatsrka pfig 
vor  Geneeskunde.  n*  3,  bl.  116  ;  !85l. 

(2)  jérrhiv  far  Ophthalm,  erster  Band,  Z,weite  jéblheilung,  Berlin,  1855.  — Coôsiiltei  aoMi 
la  thë$ic  lie  M\nn  Ske,  De  l'accommodai  ion  de  Vieil,  et  du  muscle  ciliaire  (Paris,  I85G},  où  sont 
exposées  avec  beaucoup  de  lucidUc^  les  IlicoricM  relatives  à  cette  question. 

{\)   Recueil  cit.,  \i.  O.J. 
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nd  dès  lors  commenl  la  dislaoce  <te  la  vue  distincte  se  trouvp  dimi- 
1,  plus  l'objet  se  rapprochera  de  l'œil,  plus  les  rayons  émanés  de 
pointsseroatdivei^Dts;  leur  foyer  s'éloignera  de  la  face  postérieure 
it  la  TÎsioR  sera  nelle  quand  le  sommet  des  canes  réfractés  sera  kur 

s  objets  éloignés  ue  résaltaot  pas  d'uu  effort  d'adaptation,  nuis  d'un 
général,  d'aoe  sorte  d'inertie  de  l'appareil  optique,  le  myo|>e  ne 
agir  contre  la  trop  grande  puissance  de  son  organe,  et  les  objets  placés 
raode  disUnce,  envoyant  des  rayons  peu  dÎTergente,  formeront  né- 
leur  foyer  en  avant  de  la  rétine  et  ne  pourront  fitre  perçia  avec 

is  avons  énoncé  d'ooc  manière  générale  sur  l'adaptation  doit  être 
-,  chez  les  myopes  et  cbei  les  presbytes,  la  puissance  d'acconuim- 
ilée,  et  ne  suffit  plus  poar  combattre  de  légères  imperfections  de 
que 

lient,  en  général,  il  une  disproportion  primitive  des  éléments  orga- 
il  ;  elle  peut  néanmoins  dépendre  de  certaines  circonstauces  accidoi- 
tend  que  les  enfanta  qui  lisent  ou  écrivent  en  regardant  de  très  prés 
otent  myopes;  cette  induction  nous  paraît  peu  rigoureuse,  car  il  est 
•Ue  que,  dans  ces  cas,  la  myopie  est  la  cause  plutât  que  l'effet  d'une 
me  On  attribue  le  même  inconvénient  pour  la  visinn  ï  l'usage  per- 
loupe  ou  du  microscope.  Sans  nier  positivement  l'influence  flcheue 
k  Kir  la  portée  de  la  vue,  nous  croyons  que  la  faculté  d'accommo- 
it  guère  en  être  altérée  que  momenUnément,  mais  qu'âne  myopie 
l  rarement  avoir  une  pareille  origine. 

E  concevoir,  en  tenant  compte  de  l'origine  réelle  de  la  myopie,  que 
doit  réellement  appartenir  i  la  jeunesse  et  i  l'Sgc  adulte  ;  on  com- 
|ue  cette  imperfection  doit  plutôt  tendre  ï  se  corriger  clies  les  vîeil- 
l>rDduire  dam  la  dernière  période  de  la  vie. 
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11  est  des  liomraes  chez  lesquels  I9  distance  de  ia  vue  distincte  dépasse  d*uue 
quantité  notable  0"*,25.  Si  les  détails  d'un  objet  de  peu  d'étendue  ne  sont  saisis 
avec  netteté  que  lorsqu'on  le  porte  à  0<»,50ou  O'^JO  dcl'œil,  la  vue  cesse  d'être 
normale  :  l'œil  est  atteint  de  presbytie  ou  presbyopie. 

On  trouve,  au  contraire,  des  personnes  pour  lesquelles  la  vision  distincte  s'opère 
à  une  distance  beaucoup  plus  petite  que  0<"  ,25.  Cette  portée  de  ia  vue  est  de  O'^* ,  1 5, 
de  0"),10,  même  pour  quelques  yeux  :  ce  défaut  de  l'appareil  oculaire  caractérise 
ce  qu'on  nomme  la  myopie. 

H  est  intéressant  d'examiner  à  quelles  causes  on  doit  attribuer  ces  deux  imper- 
fections, et  d'indiquer  par  quels  procédés  on  a  cherché  à  y  remédier. 

Il  est  probable  que  la  presbytie  a  son  origine  dans  le  défaut  de  courbure  des 
surfaces  qui  terminent  les  milieux  réfringents  de  l'œil.  La  cornée  imprimant  la 
plus  grande  déviation  aux  rayons  qui  arrivent  à  l'œil,  c'est  ordinairement  à  soo 
aplatissement  que  l'on  attribue  l'imperfection  dont  il  s'agit  ;  mais  la  forme  da 
cristallin  peut  avoir  la  même  influence. 

Cette  opinion  trouve  sa  justification  dans  ce  qu'on  observe  chez  les  vieillards  :  il 
est  très  commun  de  voir  des  hommes,  doués  d'une  vue  normale  pendant  la  jeu- 
nesse et  la  période  moyenne  de  la  vie,  devenir  de  plus  en  plus  presbytes  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge.  On  peut  tirer  de  ce  fait  vulgaire  cette  conclusion  :  tant  que 
les  phénomènes  de  nutrition  s'accomplissent  avec  toute  leur  activité,  l'œil  conserve 
ses  dimensions  normales  ;  mais  quand  la  réparation  cesse  d'être  en  rapport  avec  la 
dépense,  l'œil,  comme  tout  autre  organe,  subit  un  commencement  d'atrophie  dans 
toutes  ses  parties.  On  conçoit  qu'indépendamment  de  toute  autre  cause,  la  réactioD 
des  humeurs  sur  l'enveloppe  extérieure,  en  diminuant,  produise  un  aplatissement 
graduel  de  la  cornée,  qui  suffit  pour  donner  à  l'œil  le  défaut  que  nous  signalons. 

Si  l'œil  du  presbyte  ne  présente  pas  d'imperfection  du  côté  de  la  sensibilité,  i 
partir  de  la  limite  assignée  plus  haut,  la  vision  s'opère  avec  autant  de  netteté  qae 
dans  les  conditions  normales.  Le  raisonnement  rend  bien  compte  de  ce  fait  :  on  a 
déjà  vu  que  les  efforts  d'adaptation  ont  leur  maximum  pour  la  perception  des  objets 
visibles  les  pins  rapprochés  ;  qu'ils  vont  en  décroissant  à  mesure  que  la  distance 
augmente  ;  qu'ils  sont  nuls  pour  un  foyer  situé  à  l'infini.  Pour  voir  un  corps  Jumi- 
neux  situé  à  une  faible  distance,  le  presbyte  devra  exercer  toute  son  énergie 
d'adaptation,  car  il  s'agira  d'imprimer  à  des  rayons  trop  divergents  un  d^ré  de 
convergence  suffisant  pour  que  le  foyer  soit  situé  sur  la  rétine.  Mais,  à  partir  de 
ce  point,  les  objets  qui  s'éloignent  seront  de  plus  en  plus  facilement  perceptibles, 
puisque  la  condition  de  leur  visibilité  résidera  dans  la  diminution  successive  d'un 
état  actif  de  l'œil. 

Il  importe  de  bien  connaître  ces  faits  qui  aideront  à  saisir  l'explication  de  c^ux 
qui  so  rapportent  à  la  vue  des  myopes. 

La  myopie  tient  à  une  forme  des  milieux  réfringents  de  l'œil  précisément  in- 
verse de  la  précédente  :  la  courbure  de  la  cornée  ou  celle  du  cristallin  est  naturel- 
lement  exagérée.  La  convergence  imprimée  aux  rayons  pénétrant  dans  l'œil  est 
telle  que  ceux  qui,  avant  d'y  arriver,  n'ont  qu'une  faible  divei^ence,  vont  former 
leur  foyer  en  avant  de  la  rétine.  Ils  divergent  à  partir  du  lieu  d'entrecroisement, 
et  l'image  qui  arrive  au  fond  de  l'œil  est  nébuleuse  à  cause  de  la  superposition  des 
ccrrlos  de  diffusion. 


at^  un  ili^raul  iuverae  îles  courbures  du  rappurn)  de  la  tbioiit 
infirutilé  par  l'emplui  de  lentilles  biconcaves.  En  ulTet,  rulles-oi 
yooa  qui  vont  pénétrer  dans  l'œil  une  divergence  telle,  (|uo  l'ac- 
:  milieux  K'fringenls  twitie  mr  la  rétine  le  Toyer  des  rayons  pro> 
acâi  à  U  disuuce  ordinaire  du  la  vau  distincte. 
^  vulgairement  nsitéea  pri^ienteut  un  inconvénient  qui  résulle  dt 
irbure  de  leurs  surfaces  (1)  :  les  objets  peu  éIoigaé.s  de  l'aie  visuel 
netteté  snfiisanle.  tandis  qu<s  ceux  ilonl  les  rayons  n'arrivent  i 
tant  les  bords  de  la  lentille  sont  \m  avec  conrusiiiii.  Cela  ti<-ui  à 
grande  «jue  (ont  éprouver  à  la  lumière  les  bords  de  l'apparril 

cet  inconvëuiejit  des  lentilles  usuelles,  Wollastou  on  a  fait  co»- 
D'il  ooiaioK  ptritcopiquei:  ee  sont  des  lentilles  dont  la  surfaca 
est  concave,  et  dont  la  surface  opposée  est  convexe.  Punr  les 
jB  de  concavité  l'emporte  sur  celui  de  «tnveiité  ;  la  CMstruc- 
lur  le«  myopes.  Oo  contojt  facilement,  d'aprÈs  les  lois  connues  de 
umiéra  dans  les  leiuillus.  qu'avec  des  appareils  cimvc^iiiablrmeut 
B  le  principe  de  Wollaston.  on  puLsse  détruire  Im  clfels  lAcliuux 
e  réfraction  pour  les  rayons  périphériques. 
3Dt  de  la  myopie  et  de  la  presbytie,  l'appareil  oculaire  présente 
^(îc>ns  variées  que  l'on  trouve  rapportées  çb  et  Ik  dans  lei  recueili 
lÉpendatites  de  certaines  Irrégularités  de  ses  surfacts  réfringentes, 
de  la  cornée  suui  in-»  niauifestement  diiïËrcnies  duns  dt's  plans 
optique,  il  en  résulte  pour  la  marche  de  la  lumière  des  |i«rtur- 
ilyse  ne  peut  saisir,  niais  qui  sont  assez  graudes  pour  que  les 
eignent  sur  la  rëtiue  préseatcnl  des  irrégulaiités  incompatibles 
■elle.  Un  cas  (le  ce  genre  a  Été  signalé  par  Air)',  atstronoiiie  anglais. 
lOvant  K  servir  de  l'un  de  ses  yeiii,  qui  présentait  une  irrégu- 
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une  expérience  bien  connue,  et  dont  le  résultat  ne  semble  point  diflBcile  à  expliquer. 

Si  Ton  place  une  page  d'écriture  ii  une  distance  plus  petite  que  celle  de  la  vision 
distincte,  on  sait  que  les  caractères  cessent  alors  d'être  visibles  ;  mais  si  Ton  inter- 
pose entre  Tœil  et  l'écriture  une  carte  percée  d'un  trou  d'épingle,  les  lettres  de- 
viennent immédiatement  faciles  à  distinguer,  et  l'on  peut  lire  ce  qui  est  tracé. 

Dans  cette  expérience,  les  caractères  cessent  d'être  nettement  visibles,  parce 
que  les  rayons  émanés  de  chacun  de  leurs  points  donnent  des  cercles  de  diffusion 
qui  se  superposent  dans  l'image.  En  réduisant  beaucoup  l'étendue  des  pinceaux 
admis  dans  l'œil,  on  diminue  assez  l'eiïet  de  la  diffusion  des  faisceaux  réfractés 
pour  que  chaque  point,  comme  dans  la  vision  ordinaire,  soit  représenté  par  une 
surface  d'une  très  petite  étendue  ;  dès  que  le  faisceau  est  assez  aminci  pour  que  la 
superposition  des  parties  voisines  de  l'image  soit  nulle  ou  négligeable,  la  vision  nette 
devient  possible,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

On  peut,  au  moyen  d'une  chambre  obscure,  ajouter  une  preuve  expérimentale 
à  cet  argument  rationnel.  La  lentille  objective  présentant  une  grande  étendue,  si 
l'on  rapproche  assez  l'écran  pour  que  l'image  qui  s'y  peint  perde  toute  sa  netteté, 
on  obtient,  en  rétrécissant  l'oriGcedu  diaphragme,  une  image  très  pure,  quoiqu'on 
n'ait  pas  fait  varier  la  distance  du  plan  sur  lequel  elle  se  forme. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  ce  cas,  l'image  ne  présente  qu'une  très  faible 
intensité,  ce  qui  provient  de  la  grande  proportion  de  rayons  éliminés  par  l'inter- 
position du  diaphragme.  Mais  il  faut  noter  qu'un  objet  rendu  visible  à  l'aide  de 
pareils  procédés  sous-tend  sur  la  rétine  un  angle  tel,  que  ses  dimensions  doivent 
paraître  plus  grandes  que  si  on  l'observe  à  la  dislance  ordinaire  de  la  vision  distincte. 

J.  Mûller  (1)  parle  d'une  comparaison  possible  entre  les  dimensions  de  l'ohjet 
vu  au  moyen  du  diaphragme  et  celle  de  l'image  confuse  qui  se  peint  directement 
dans  l'autre  œil.  On  comprend  combien  est  peu  rigoureuse  l'appréciation  d'une 
grandeur  avec  un  terme  de  comparaison  si  imparfait.  11  est  possible  d'ailleurs, 
comme  il  le  pense,  que  l'incurvation  imprimée  aux  rayons  par  la  diffraction  qu'ils 
subissent  aux  bords  du  petit  orifice  percé  dans  la  carte  ne  soit  pas  étrangère  9i  une 
amplification  apparente. 

r/OEIL  EST-IL  ACHROMATIQUE? 

Si  l'on  jugeait  de  la  perfection  de  l'œil,  comme  appareil  d'optique,  par  l'ensemble 
des  impressions  perçues  au  moyen  du  sens  de  la  vue,  on  pourrait  être  amené  à 
conclure  que  cet  instrument  est  achromatique,  et  pourtant  cette  proposition  ainsi 
formulée  serait  inexacte. 

Dn  grand  nombre  d'expériences  prouvent,  en  effet,  que  l'achromatie  complète 
de  l'œil  n'existe  pas.  Avant  de  les  exposer,  rappelons  que  l'achromatisme  d'un  ap- 
pareil lenticulaire  n'existe  qu'autant  que  tous  les  rayons  élémentaires  émanés  d'un 
point  blanc  extérieur  forment  leur  foyer  en  un  même  point:  une  lentille  est  dite 
achromatique  si  la  distance  focale  pour  les  divers  rayons  élémentaires  qui  la  li'a- 
versent  est  la  même. 

Or,  cette  condition  est-elle  satisfaite  dans  l'œil?  Nous  ne  le  i)onsons  pas,  et,  à 
Tappui  de  notre  sentiment,  nous  citerons  d'abord  une  expériena*  indiquée  par 
Arago.  Elle  consiste  à  regarder  ime  étoile  brillante  à  travers  un  pnsme  tenu  Ihm  i- 

(I)  Omw.  cU.,  t.  Il,  p.  3.32. 
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4*  Hunivre  (|ne  »uii  ar^le  «lit  ni  linut.  Puur  lixci-  le»  U\vvb,  Kim-i  hii|>- 
TAoîk  suit  1  l'ImriKrjn  :  si  l'wil  Oiaii  aclironialiqnv.  Ictoilc,  «taui  un 
tUioc,  devrait  linniier  dans  l'œil  1>  Miisitioii  d'un  tfiweiru  Itiiéaira 
t  liolet  fierait  en  haut  et  le  rouge  en  bas,  tes  rsyoua  iaicniiédJirm 
I  entre  ce»  deux  liiuilcs  «ilf Cmes,  Or,  il  nVu  »t  pa»  aiitu  :  n  l'an  liie 
parait  connue  un  pvint.  iiiain  le  xpccire  va  eu  m  dilataui  eu  une  sorte 
tqu'ii  la  (Mirtie  rouge;  si  l'on  rfgirde  II*  nHij:^,  «il  a  dan»  ccltn  letute 
.'u  point,  et  tuulle  restedu  spectres  dilate  jusqu'au  fiolel;  l'iilin, 
ntle  la  leiiile  moyKuuc,  k  vert,  les  dsui  exlrémiii^a  s'ôlciideHt  «imme 
4.  Ce  [diénuuwne  tend  donc  d£jk  à  élabUr  que  l'ceil  n'(«t  pia  icbro- 
qnr,  pour  un  certain  ûtat  de  l'organe,  les  diverse-i  n-iiilos  f'I^mcniaire» 
l  (WH  en  n»^-iuc  iPinp§  au  foyer. 

«ion.  (aile  et  ai^iialfe  pour  la  premiâre  fuis  pu  Fruiiuliofer,  vient  II 
péricuce  d'Arag».  l'ourla  ivpi'ier.  iUuHit d'uiauiimir  k'Iil  d'araiguic 
aiKraseopt(|uc,  en  l'éclairant  au  inoym  de  diacuii  de*  ravijns  dU 
(étant  tiiîible  pour  le  rayon  rouge,  ne  peut  plus  être  aperçu  siToiibit 
«ière  vîoleltr.à  nKiin)iqu»roaaefas»e  varier  la  dislancedo  l'nculairc. 
aom,  cnnire  l'aclironuilistur  de  l'u'il,  unv  expérience  semblable  h  ta 
lie  luDtflle  achromatique  esldirig^  nur  une  étoile  i-c  roculairu  tiré  i 
gmvenable  pour  la  voir  avec  la  pli»  grande  iiriieié  :  iti  l'on  pliw  eiiin 
renient  one  lanic  de  verre  violet,  pui»  une  autre  de  verre  miiKe  b  fac«f 
àKlcs,  on  c'tiiMtab'  que,  dan»  cliacuii  îles  cas,  i'ocuUire  u'eEl  plus  au 
{I  faut  l'éloigner  pour  le  rouge,  le  raf^rvclier  |H)ur  le  violet. 
itaier  it  CCS  eipériences  di^jù  si  concluantes  h»  olHK-rvationa  foitc* 
,  It  a  recoonu,  eu  eRct,  que,  si  l'on  dispose  xur  un  optomètre  MUi* 
qui  a  été  décrit  plus  haut  des  (ils  dlvei«etuent  coloras,  ta  viaion  dis- 
hre  |>a9  à  la  tourne  distance  pour  les  nuances  difTi^rentes.  Vallée  (3)  ■ 
fodo  ces  résultat»  au  moyeu  d'un  instrunient  qu'il  a  aamniéi^»- 
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tance  à  laquelle  il  se  trouve,  ses  bords  se  détachent  avec  netteté  sur  le  fond  noir  et  <■ 
sont  dépourvus  de  franges  ;  mais  si,  dirigeant  les  yeux  sur  ce  cercle,  on  fait  înter*  ^i 
venir  Tadaptation  pour  un  point  plus  rapproché  on  plus  éloigné,  ce  qni  demande  ff 
une  certaine  habitude,  la  perception  cesse  d'être  nette  et  en  roême  temps  les  boub  iV 
du  cercle  blanc  semblent  se  colorer.  Lorsque  Tâccommodation  des  yeux  se  fait  «! 
pour  un  point  virtuel  plus  rapproché  que  la  distance  à  laquelle  se  trouve  k  m 
champ  noir,  l'image  confuse  que  Ton  perçoit  semblé  entourée  de  bandes  ookH 
rées,   violettes,  bleues,  jaunes  et  rouges;  le  violet  constitue  le  cercle  le  pin 
externe  et  le  rouge  le  plus  interne.  Quand  l'adaptation  est  convenable  pour  on  •> 
point  plus  éloigné  que  le  plan  du  cercle,  les  mêmes  couleurs  se  volent  encore,  mab 
elles  présentent  des  dispositions  inverses:  le  rouge  étant  extérieur  et  le  violet  plai  ^, 
intérieur. 

On  peut  encore  mettre  en  évidence  le  défaut  d'achromatisme  de  Tœil,  en  ph-  ., 
çant  près  de  la  cornée  un  obstacle  propre  à  intercepter  les  rayons  qui  pénétrait 
dans  une  portion  de  la  pupille;  les  bandes  colorées  apparaissent  aussitôt  autour  des  ^ 
objets  extérieurs.  7, 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  pensons  qu'il  est  impossible  d'admettre  \ 
Tachromatisme  complet  de  l'œil.  Cependant  on  peut  se  rendre  compte,  d'une  om- 
nièrc  assez  satisfaisante,  de  l'achromatisation  des  images  nettes  dans  l'œil,  en  re-    ^ 
marquant  que  cette  propriété  leur  appartient  seulement  lorsqu'elles  résultent  de  la 
rencontre  des  foyers  exactement  sur  la  rétine.  Dans  ce  seul  cas,  les  franges  colo- 
rées, engendrées  par  la  décomposition  de  la  lumière  blanche,  ont  une  faible 
étendue.  On  conçoit  que,  la  rétine  étant  placée  de  telle  sorte  que  le  foyer  du  vMet 
soit  un  peu  en  avant  de  la  surface  et  celui  du  rouge  à  une  petite  distance  en  arrière, 
une  superposition  des  rayons  élémentaires,  dans  un  espace  très  petit,  puisse  dmmer 
la  sensation  du  blanc.  Aussi,  dès  que  les  foyers  ne  se  trouvent  plus  exactement  sur   " 
la  rétine,  la  superposition  des  cercles  de  diffusion  ne  s'opère  plus,  et  les  couleura    ' 
apparaissent,  comme  cela  s'observe  dans  l'expérience  de  Scheiner. 

Vallée  donne  de  l'achromatisme  des  images  oculaires  une  explication  ingé*  ^ 
nieuse.  Dans  l'œil,  suivant  cet  auteur,  on  doit  distinguer  deux  appareils  :  l'un,  an- 
térieur, qui  se  compose  de  la  cornée,  de  l'humeur  aqueuse,  du  cristallin,  et  qm 
doit  rapprocher  le  foyer  à  chaque  réfraction,  conséquemment  courber  les  rayons 
en  ligues  convexes  vers  l'axe  de  l'œil  ;  l'autre,  postérieur,  qui  se  compose  des-coo* 
ches  concentriques  du  corps  vitré,  et  dont  la  propriété  est  de  courber  les  rayons  ^ 
en  lignes  concaves  vers  le  même  axe. 

Dans  les  réfractions  du  premier  appareil,  la  convergence  du  faisceau  réfracté 
étant  augmentée  à  chaque  réfraction,  le  foyer  du  rouge  est  en  avant,  celui  du  violel 
en  arrière,  et  ces  deux  foyers  s'éloignent  de  plus. en  plus.  Pour  l'appareil  posté* 
rieur,  c'est  tout  le  contraire:  le  pinceau  réfracté  converge  de  moins  en  moins; le 
foyer  violet,  qui  serait  en  avant  pour  chaque  réfraction,  si  le  rayon  incident  était 
Un  rayon  blanc,  se  rapproche  du  foyer  du  rayon  rouge,  et  l'écartement  de  ces  deux 
foyers  diminue.  Conséquemment,  d'après  Vallée,  il  s'établit  une  compensation  de 
réfrangibilité  entre  l'appareil  antérieur  et  l'appareil  postérieur,  et  les  rayons,  en 
traversant  l'œil,  tendent  vers  l'achromatisme.  Pour  nne  certaine  distance,  l'œil 
pourrait  donc  être  achromatique,  comme  le  sont  nos  bonnes  lunettes. 

Assurément,  si  la  disposition  des  éléments  du  cor])s  vitré  était  celle  que  Vallée 
admet,  on  pourrait  regarder  sa  théorie  coinme  fort  satisfaisante  ;  mais,  nous  le  sa- 
vons déjà,  une  pareille  disposition  est  purement  hypothétique. 
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Qu'il  uuus  soil  [)ermis  de  rappeler  ici,  en  terminant,  qu'Eulcr  (1;  admit  Tacliru- 
nialisiiie  de  l'oeil  et  eu  lit  1c  |)oint  de  départ  des  reclu'rclios  qui  devaient  amener  la 
dénraverte  des  lois  physiques  de  rachromatisme  et  la  construction  des  appareils 
achromatiques,  que  Newton  considérait  comme  impossible,  en  admettant  une  pro- 
portionnalité erronée  entre  le  ooeflkieol  de  dispersion  et  le  coeflBcient  de  réfrac- 
lioB  des  milieux  transparents. 


DE   LA  DIRECTION  St'lVAM  LAQUELLE  SONT  VUS  LES  OBJETS. 

Cette  question.  Tune  des  plus  importantes  de  la  théorie  de  la  vision,  a  donné 
lien  à  bien  des  controverses,  comme  la  plupart  des  questions  physiologiques 
foi  ne  peuvent  être  abordées  que  par  le  raisonnement  sans  le  secours  de  rexi>é- 
riencc. 

Pour  embrasser  la  question  de  la  direction  de  la  vue  dans  toute  sa  généralité,  il 
importe  de  faire  observer  d^abord  que  la  rétine  est  dis()oséc  en  surface  spliériquc. 
(Jiacun  des  rayons  qui  |)énètre  dans  Tœil,  en  émanant  des  diiïéreuts  \\omi8  d*un 
objet,  fonnc  un  faisceau  conique  dont  le  sonmiet  ariive  sur  la  membrane  ner- 
veuse, et  tous  les  cônes  sont  ordonnés  par  rap{)ort  à  une  ligne  fictive  passant  par 
le  centre  optique.  On  peut  admettre  que  le  centre  optique  se  confond  sensiblement 
avec  le  centre  de  la  surface  sphériquede  la  rétine.  Prenant  un  des  éléments  quel- 
conques de  la  rétine,  supposons  un  point  radieux  extérieur  envoyant  un  faisceau 
de  lumière  de  direction  définie:  si,  après  la  réfraction,  l'axe  du  cône,  dont  le 
KHnraet  est  à  la  rétine,  passe  par  la  particule  su|)iK)sée  de  cette  membrane, 
il  en  résultera  une  sensation  déterminée  ;  et,  toutes  les  fois  que  la  même  par- 
ticule sera  ébranlée  de  la  môme  manière,  on  aura  la  j)erception  d*une  direction 
analcjçiie. 

11  existe  donc  une  relation  tellement  définie  entre  la  dirertion  des  rayons  qui  arri- 
teat  a  Tœil,  le  centre  opti<iue  et  rorienlalion  des  éléments  de  la  réliiie,  i[\w  l'incli- 
luiâon  des  rayons  incidents  étant  la  même  par  rapport  à  Taxe  optique,  la  notion  de 
direction  qui  en  résultera  sera  |X)ur  nous  constamment  identique.  Nous  sentirons 
r»Mjl  d'une  particule  nerveuMS  et,  comme  cet  état  ne  peut  être  le  même  (pie  par 
on^'  coiulitiou  semblable  dans  les  agents  physiques  (jui  ralTeclent,  nuns  reporterons 
''ur  leur  direction  ridentité  d'impression  qui  aura  été  peirue. 

Quant  au  sentiment  d'extériorité  des  objets  perçus  an  moyen  de  ra|)j)areil  de  la 
ïBÏon.  un  pareil  sujet,  quoiqu'il  ait  été  l)eauc(Ki|>  discuté,  nie  semble  ici  tout  à  fait 
hiabordable.  Oue  sait-on,  en  effet,  sur  la  nature  des  sensations  ?  Il  serait  tout  aussi 
imp<j'i>il)le  d'appi*ofondir  ce  l'oiiit  purement  psxclioloj^iqnr.cinc  de  cherchera  dé- 
UrinimT  ponnpioi  de.>  ra\oiis  de  telle  réfraction  doimeiil  la  stMisation  du  >iolel,  des 
raMHis  de  tell^  autre  celle  du  rou?e  ou  du  jaune.  Les  appareils  des  sens,  jiîlés 
i-nirele  moi  intellectuel  et  le  monde  extérieur,  présentent  au  pIiNsiologisle  un  vaste 
Hijft  d'étudcb  ;  inai^  il  doit  savoir  s'arrêter  à  une  certaine  limite  circonscrite  par 
1*^  données  de  l'anatomie  et  des  sciences  physiques,  sous  peine  de  se  laisser  en- 
iidiii*  r  à  des  idéi-s  purement  s|)éculatives. 

l'luMèur>  opinions  ont  été  émises  sur  la  direction  sui\ani  la(pielle  les  objets 

II.  W'.'.i  n  Uni  \nitiCii6f  d  rtllrmagne,  lettre  i:)^,  trait,  du  La!»«î .  t.  l,  p.  li^î». 
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extcrieui*s  sont  |)cr(;uspar  l'appareil  de  la  vision.  Suivant  Porterfield  (1),  tout  point 
extérieur  est  vu  dans  la  direction  d'une  ligne  qui,  |)artant  de  son  image  sur  la 
rétine,  passe  par  le  centre  de  la  surface  spbérique  de  cette  membrane. 

llob.  Smitli  (2)  admet  que  la  direction  du  regard  se  confond  avec  Taxe  du  cène 
lumineux  qui,  [lartant  de  l'objet,  a  son  sommet  sur  la  rétine  même. 

D'Âlembert,  ayant  soumis  ces  deux  hypothèses  à  Téprenve  du  calcul,  d*aprè& 
les  données  fort  incomplètes  qu'il  possédait  sur  les  courbures  des  milieux  réfrin- 
gents de  l'œil  et  sur  les  indices  de  réfraction  de  ces  substances  transparentes,  ar- 
riva à  conclure  que  la  grandeur  apparente  des  objets  était  très  différente,  suivant 
que  l'on  adoptait  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  manières  d'interpréter  la  direction 
de  la  vue.  Cette  déduction  analytique  le  porta  à  les  rejeter  toutes  deux,  et  à  pro- 
poser une  opinion  nouvelle.  D'après  cet  illustre  géomètre,  l'œil  voit  toujours  les 
diff^érciits  points  d'un  objet  dans  la  direction  de  chacune  des  lignes  droites  passant 
par  tous  les  points  de  l'objet  et  la  représentation  de  chacun  de  ces  points  sur  la 
membrane  neneuse. 

Mais  la  théorie  de  d'Aicmbert  ne  s'appuie,  comme  il  l'avoue  lui-même,  sur 
aucune  raison  probante  :  je  ne  fais  donc  que  la  mentionner. 

D'ailleurs,  Brewster  (3)  a  soumis  de  nouveau  au  calcul  les  trois  opinions  précé- 
dentes. Cette  étude,  faite  avec  la  connaissance  approfondie  des  données  physiques 
qui  manquaient  au  géomètre  français,  lui  a  prouvé  que  ces  trois  lignes  représen- 
tant la  direction  de  la  vue  sont  à  une  si  faible  distance  les  unes  des  autres,  que, 
«  avec  une  inclinaison  de  30  degrés,  une  ligne  perpendiculaire  à  la  rétine  au  point 
impressionné  passe  par  le  centre  de  l'œil,  et  ne  diffère  pas  de  la  vraie  direction 
de  la  vision  de  plus  d'un  demi-degré,  déviation  trop  petite  pour  porter  préjudia* 
à  la  vision  eu  ligne  droite  de  l'objet,  v 

Brewster  arrive,  en  dernière  analyse,  à  un  résultat  dont  l'énoncé  diffère  assez 
peu  du  principe  que  nous  avons  reconnu  pour  que  nous  puissions  aussi  l'admettre. 
a  Comme  le  globe  de  l'œil,  dit-il,  est  à  peu  près  spbérique,  toutes  les  lignes  qui 
sont  perpendiculaires  à  la  rétine  passent  |)ar  un  même  point,  c'est-à-dire  par  le 
centre  de  la  surface  de  la  rétine.  A  cause  de  cela,  ce  point  peut  s'appeler  le  centre 
des  rayons  visuels,  car  chaque  point  de  l'objet  est  vu  dans  la  direction  d'une  ligne 
qui  joint  ce  centre  et  le  point  regardé.  » 

A  la  question  de  la  direction  de  la  vue  se  rattache,  d'une  manière  immédiate,  la 
solution  d'un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  la  vision  :  nous  voulons  i)arler  de 
la  propriété  remarquable  que  possède  l'œil  d'assigner  aux  objets  la  position  qu'ils 
présentent  réellement  comme  l'indique  le  sens  du  toucher,  bien  que  l'image  peinte 
sur  la  rétine  soit  renversée  eu  réalité. 

▼ue  droite  avec  des  images  renverséest 

Parmi  les  diverses  opinions  proposées  pour  rendre  compte  de  la  vue  droite  avec 
des  images  renversées,  celle  de  Lecat  (k),  qui  subordonne  les  notions  acquises  par 
le  sens  delà  vue  aux  notions  que  donne  le  toucher,  a  compté  un  assez  grand  nombre 
de  partisans. 

(1)  ^  TretUisc  on  ihe  Eyes,  the  Mannerand  Ptienomena  of  rtmii.Ediiiburgli,  I  7oU,  1. 1. 

(2)  Complète  System  of  Opties,  Cambridge,  17:ts,  t.  H. 
(:i)   lUhlioth.  unie,  de  Genève, 

(4;  OÈuwes  physiolotjiques,  Parit,  1767,  t.  Il,  p.  il7. 
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•  CmnoMiit,  die  cet  sraieur»  rime  rapporte- t-elie  au  bis  de  l'objet  ia  sensation 
fi'eBe  jnsçoêt  ao  liaiit  do  §oûd  de  l'œil,  et  à  droite  Timpression  qu'elle  reçoit  à 
giucbe?  Le  grand  miltre  qae  l'imea  suivi  dans  cette  réforme  est  le  sentiment  do 
toocber.  Cette  aenie  sennitioD  est  le  jage  compétent,  le  joge  souverain  de  la  situa- 
lioB  des  corps;  c'est  ce  maître,  qui  le  premier  nous  a  dit  que  nous  marchions  de* 
bout,  et  qui,  sur  cette  premièreirègle,  nous  a  donné  la  ?érluble  idée  de  la  situation 
des  autres  corps.  L'âme  a  été  convaincue  par  les  démonstrations  de  ce  sens  ;  car 
dies  soot  sana  réplique,  et  die  sait  d'ailleurs  que  les  yeux  sont  &ï  cela  fort  trom- 
peuTB;  die  a  donc  dit  :  Puisque  cet  homme,  que  mes  mains  et  la  propre  situation 
it  Boo  corps  m'ont  démontré  être  debout,  m'envoie  dans  l'œil  une  image  ren- 
lenée,  dorteavant  je  jugerai  droits  tous  les  objets  qui  se  peindront  renversés  dans 
rseil,  ce  je  jqgerai  renversés  tous  ceux  qui  s'y  pdndront  droits  ;  le  jugement  de 
nomsenMOt  a  été  bientôt  suivi  du  jugement  d'habitude,  et  Thabitude  une  fois 
ftabUe,  c'est  une  teigme  à  deviner  que  la  façon  dont  l'âme  peut  voir,  c'est-â-dire 
jager  les  objets  droits,  qumqu'ils  soient  ronversés  dans  l'œil.  » 

Aasorénient,  s'il  y  avait  besoin  d'une  rectification  des'impressions  produites  par 
le  sens  de  h  vue,  le  toucher  pourrait  intervenir  et  donner,  sur  ia  véritable  position 
ées  objets»  des  notions  certaines  en  les  rapportant  â  la  direction  des  diverses  par- 
tiel dn  corps.  Mais,  pour  faire  intervenir  ce  sens  comme  un  régulateur  des  im- 
preBJbns  visuelles,  il  faudrait  d'abord  savoir  si  les  relations  qui  existent  entre  les 
iKrenis  points  d'un  objet  éclairé  et  les  particules  de  la  rétine  qu'ils  affectent  ne 
ml  pas  les  seules  qui  donnent  â  l'intdligence  la  notion  réelle  sur  la  position  de 
l'objet  Ndusdévdopperons  bientôt  cette  proposition.  Disons  toutefois,  dès  à  présent, 
qne  la  théorie  de  Lecat,  basée  sur  le  raisonnement  seul,  n'est  appuyée  d'aucune 
eipéiîence,  et  que  de  ^us  les  observations  ayant  cours  dans  la  science,  d'aveugles- 
aés  qni  oot  recouvré  la  vue,  lui  sont  tout  à  fait  contraires.  Jamais  il  n'a  été  fait 
BKniion  dés  illusions  auxquelles  aurait  dû  donner  lieu  le  prétendu  renversement 
des  impressions  visudies,  ni  de  l'éducation  spéciale  à  laquelle  ces  individus  auraient 
dû  se  soumettre  pour  les  rectifier. 

J.  Huiler  (1)  et  Volkmann  (2)  ont  émis  une  opinion  que  beaucoup  de  physio- 
logistes partagent  avec  eux.  D'après  ces  auteurs,  nous  ne  jugeons  de  la  position  des 
objets  que  par  la  relation  qu'ils  présentent  avec  les  corps  qui  les  environnent  ;  peu 
importe  qu'ils  soient  droits  ou  renversés,  si  tous  offrent  les  mêmes  rapports  dans 
la  rej-résentation  oculaire. 

Rien  ne  peut  être  renversé,  a-t-on  dit,  quand  rien  n'est  droit,  car  les  deux  idées 
Désistent  que  par  opposition. 

Lue  pareille  manière  de  raisonner  est  spécieuse,  et  le  succa:s  de  cette  théorie  le 
prouve  aM»ez.  Cependant  nous  ne  Ijï  croyons  point  exacte.  Le  terme  de  comparaison, 
qa  on  suppose  ne  pas  exister,  manque  en  effet  dans  la  représentation  des  objets 
(itérieurs  qui  se  fait  sur  la  rétine  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  le  sentiment 
de  la  pofiitiou  que  nous  occupons,  par  une  foule  de  conditions  physiques  auxquelles 
nous  sommes  assujettis.  C'est  par  rapport  à  nos  organes  mêmes,  et  non  pas  seule- 
ment d'après  les  parties  diverses  des  images  peintes  sur  la  rétine,  que  nous  jugeons 
de  leur  position.  Si  la  théorie  précédente  éUit  vraie,  il  faudrait  admettre  que,  s*il 
était  un  instant  possible  de  supposer  que  les  images  renversées  dans  notre  œil  de- 

[{)  Zur  ter^teiekemdfn  Pk^sioiogU  det  Gesiehtstinnet  des  Menschen  und  der  Thiere,  etc. 
Iri^,  istt. 
<2)  Sene  Beilrége  sur  Physiologie  des  Gesirhttslnnes,  1830. 
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vinssent  droites,  nous  n'en  aurions  pas  la  perception,  puisque,  dans  ce  cas  comme 
dans  le  précédent,  toutes  les  parties  de  l'image  se  trouveraient  les  unes  par  rapport 
aux  autres  ordonnées  de  la  même  manière.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  car,  si  l'on 
regarde  des  objets  terrestres  dans  une  lunette  astronomique,  en  ayant  soin  d'em- 
pêcher toute  image  directe  de  pénétrer  dans  l'œil,  quoique  les  parties  de  tout  ce 
qu'on  voit  se  trouvent  dans  le  même  rapport,  on  aura  la  sensation  d'objets  ren- 
versés ;  et  cette  sensation  naîtra,  non  pas  de  termes  de  comparaison  pris  dans  les 
perceptions  oculaires,  comme  le  voudraient  les  physiologistesque  j'ai  cités,  mais  dans 
ces  conditions  de  position  de  tout  notre  organisme  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

Lamé  (1)  présente,  sur  le  même  sujet,  une  théorie  ingénieuse,  c  L'image  d'un 
objet  sur  la  rétine  est,  dit-il,  évidemment  renversée  par  rapport  à  la  position  de 
l'objet  lui-même.  Mous  jugeons  cet  objet  droit  par  la  conscience  des  différents 
mouvements  que  nous  sommes  obligés  d'imprimer  aux  axes  optiques  de  nos 
yeux,  pour  r^;arder  successivement  les  différentes  parties  de  cet  objet ,  en  les 
abaissant  de  son  sommet  à  sa  partie  inférieure.  » 

Dans  l'opinion  de  ce  physicien,  ce  serait  en  procédant  d'une  façon  analogue  au 
sens  du  toucher  que  nous  parviendrions  à  acquérir  sur  la  véritable  position  des 
objets  des  notions  exactes.  Mais  on  peut  reconnaître  aussi  que  cette  hypothèse  est 
insufiBsante.  Sans  doute,  si  le  seul  point  de  l'image  qui  se  trouve  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  optique  pouvait  être  vu  à  un  moment  donné,  et  s'il  fallait,  pour  avoir 
la  notion  des  objets  environnants,  imprimer  au  globe  oculaire  des  mouvements  tels 
que  chacun  de  leurs  points  vinssent  successivement  occuper  cette  partie  de  la 
rétine,  l'interprétation  de  Lamé  devrait  entraîner  la  conviction.  Mais  en  est-41 
réellement  ainsi  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  l'expérience  de  tous  les  instants  le  dé- 
montre.  Assurément,  dans  la  représentation  des  objets  extérieurs  sur  la  rétine,  il 
n'y  a  qu'une  portion  excessivement  restreinte  de  l'image,  celle  qui  se  trouve  dans  la 
direction  de  l'axe  optique,  qui  se  peint  avec  netteté  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  parties  du  champ  de  la  vision,  c'est-à-dire  toute  la  portion  de  la  rétine 
affectée,  donnent  encore  une  notion  suffisante  sur  la  position  des  objets  environnants. 

Ou  ne  peut,  pour  interpréter  les  relations  des  images  avec  les  perceptions,  faire 
intervenir,  dans  la  majorité  des  cas,  le  mouvement  des  muscles  oculaires,  puisque 
les  rapports  des  diverses  parties  de  l'image  sont  saisis,  bien  que  l'ceil  conserve  une 
inunobilité  complète. 

Les  notions  sur  la  direction  de  la  vue  précédemment  exposées  nous  paraissent 
#  devoir  conduire  à  la  seule  explication  satisfaisante  du  phénomène  qui  nous  occupe. 

Il  faut  considérer  la  surface  sphérique  concave  de  la  rétine  comme  formée  par 
une  mosaïque  dans  laquelle  chaque  particule  élémentaire  est  une  sorte  d'œil  affecté 
à  la  perception  des  diverses  impressions  lumineuses  suivant  une  direction  déter- 
minée. Tout  pinceau  de  lumière  émané  d'un  point  radieux,  qui  formera  un  ctee 
ayant  son  sommet  sur  cet  élément  et  son  axe  normal  en  ce  lieu  de  la  rétine,  sera 
senti,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  direction  de  la  ligne  joignant  le  centre  de  la 
surface  sphérique  au  point  regardé.  Si  l'on  raisonne  ainsi,  pour  un  second  point 
radieux,  puis  enfin  pour  tous  ceux  qui  constituent  l'ensemble  d'un  objet  viûUe,  il 
est  évident  que  la  perception  de  chacune  des  parties  se  faisant  dans  la  direction 
réelle,  celle  de  tout  l'ensemble  se  trouvera  dans  les  mêmes  circonstances  par  rap- 
port à  l'individu. 

(1)  Cours  de  physique,  t.  Il,  p.  S46. 
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C'est  donc  dans  l'ordoiiBatîoDdes  éléments  de  la  rétine  sur  une  iuifacc  coHcaiic, 

dus  la  perceptîoa  en  qnelqne  sorte  individuelle  pour  chacune  de  ces  particules, 

qne  nons  semble  résider  réellement  la  propriété  remarquable  dont  jouit  l'ccil  de 

juger  arec  exactitude  de  la  véritable  situation  des  objets. 

Cette  interprélatioa  aurait  sans  doute  besoin  de  preuves  eipérimenules  qui  lui 
manqneroot  probablement  toujours.  ToutefwB  on  sera  d'autant  moins  éloigné  de 
l'adopter  qu'on  voodra  bien  embrasser  cette  idée,  que  l'image  formée  sur  la  rétine 
■'est  pis  Toe  comme  un  ensemble  tODt  fait,  mais  que  chacun  des  points  coucouranl 
i  n  formation  impressionne  isolément  l'appareil  nerveux.  Tout  le  problème,  ra- 
■ené  i  ceue  considération,  se  réduit  à  la  solution  de  cette  question:  Est-il  pos- 
flbleqn'an  point  lumioeui  extérieur  soit  senti  dans  l'œil  suivant  ladlrectkn  qu'il 
occupe  par  rapport  il  nous  T 

DE  LA  VISION  AVEC   LES   DEUX   YEUX. 

Les  phénomènes  visuels  vieun^t  d'être  étudiés  indépendamment  du  concours 
da  deox  yeux.  Il  s'agit  maintenant  de  tenir  compte  de  l'action  simultanée  de  ces 
npnes  et  des  résultais  auxquels  elle  donne  lieu  :  malheureusement,  celte  partie 
s  intéressante  de  la  physiologie  optique  est  encore  trop  peu  avancée  pour  donner 
Il  toIatioD  de  tous  les  problèmes  qu'elle  renferme. 

De  ta  vue  timple  ou  double  au  mot/en  des  deux  yeux. 

Malgré  la  fbnnatioa  de  deux  images  dans  les  deux  yeux  d'après  tes  principes 
déji  énoncés,  il  est  incontestable  que,  dans  les  circoiisUnces  nonnales,  on  voit  sim- 
ples les  objets  qu'elles  représentent  :  cherchons  à  apprécier  les  conditions  dans  les- 
ifwDes  ce  phénomène  se  manifeste. 

Un  objet  extérieur  est  vu  simple,  an  moyeu  des  deux  yeux,  toutes  les  fois  qu'il 
uccope  le  sommet  de  l'angle  que  les  axes  optiques  forment  en  se  croisanL  Quand 
l'objet  est  situé  knne  distance  infinie,  ce  point  tle  croisement  est  aussi  à  l'infini; 
r'nt-à-dire  que  ces  lignes  sont  sensiblement  parallèles.  Plus  la  distance  diminue, 
plas  l'angle  des  axes  optiques  devient  grand. 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vue,  uu  objet  lumineux  étant  situé  eu 
1  (6g.  19)  sera  vu  simple  lorsque  l'axe  de  l'ceil  0  aura 
la  direction  Oa,  et  celui  de  rcei)  O'  la  direction  U'a , 
c'est^-dire  qne  l'objet  paraîtra  unique,  s'il  se  trouve 
placé  au  point  d'intersection  des  deux  axes  optiques. 

Celte  direction  des  axes  des  deux  yeux  est  néces- 
Hire  i  la  manifestation  du  phénomène  ;  car,  si  l'on 
tient  à  chaîner  celle  d'nn  œil,  en  déplaçant  cet  organe 
par  nue  pression  exercée  au  moyen  du  doigt,  l'objet 
semble  se  doubler,  deux  images  apparaissent,  qui 
s'écartent  d'autant  plus  l'une  de  l'autre  que  le  dé- 
placemeDl  qu'on  fait  subir  à  l'un  des  yeux  est  plus  cousidéraUe. 

La  position  des  axes  opliquesjoueun  rôle  si  important  dans  la  perception  simple 
w  moyen  des  deux  yeux,  que  deux  objets  semblables,  placés  dans  la  direction  des 
UM  convergents  vers  un  certain  point,  donnent  la  sensation  d'un  objet  unique 
dont  la  position  estrapportéeparl'observateur  au  sommet  de  l'angle  de  convergence. 
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C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  deox  yeux  OO'  (fig.  SU,  31)doiitle8axesgecoiipeal 
au  point  S.  Si  on  leur  présente  deux  objets  iwmblables  aa,  que  ceux-ci  soient 
identiquement  placés  dans  la  direciioades  axes  optiques,' en  deçji  ou  andeiï  de 
leur  poiut  de  croiaemeot,  l'obaemtem 
verra  un  seul  otqet  a  qui  lui  semUeta  si- 
tué au  point  S. 

On  peut  remarquer  que,  luivaot  b  po- 
sition des  objets  en  avant  ou  ai  anièredn 
point  de  convet^ence  des  axes,  les  lafooi 
donnant  lieu  aux  images,  H^nf  ààcuk 
des  yeux,  émaneront  de  points  difiéreau: 
Si  les  objets  semfalaUes  a  toso.  sîtiiés  en 
deçà  de  S,  l'objet  de  droite  sera  vu  par 
l'œil  droit,  celui  de  gauche  par  l'ail  gan- 
cbe.  Lorsqu'ils  sont  placés  au  delà  du  sommet  de  l'angle  des  axes,  l'objet  de  droite 
est  TU  par  l'œil  gauche,  celui  de  gauche  par  l'ceil  droiL 

On  conçoit  qu'il  faille  use  certaine  babitude  d'imprimer  aux  yeux  des  directi(»f 
bien  définies,  et  jusqu'à  un  certain  point  contraires  à  celles  qui  servent  ordinaire- 
ment à  la  vue,  pour  que  ces  expériences  soient  suivies  de  succès. 

'Wbeatstoiie(l),  il  qui  elles  sont  dues,  indique  io  procédé  suivant  comme  propre 
\  rendre  leur  réussite  indépendante  de  l'babileté  de  l'observateur. 

Veut-on  obtenir  la  convergence  des  axes  an  deli  des  deux  objets  semUables  pré- 
sentés aux  yeux,  on  se  sert 
I  de  deux  cylindres  creux, 
mobiles  dans  le  mfime  plan 
(fig.  22),elaaxqnd8ilest 
possible  de  donner  une 
direction  telle  qoe  lenn 
1  axes  se   coupent   en  nu 
I  point  déterminé. 

Les  objets  a  étant  du» 
'  la  direction  de  ces  lignes, 
on  place  les  yeux  en  00 , 
et  ils  reçoivent  ainsi  la  situaliod  nécessaire  à  la  perception  d'un  objet  unique  ra{h- 
porté  au  scnnmet  S. 
.  Pour  faciliter  le  croisement  des  axes  optiques  en  avant  des  objets,  Wheititon 
se  sert  d'Une  calne  (fig.  23)  percée  d'une  ouverture  devant  laquelle  les  yeux 
devront  être  placés:  en  un  point  S,  qui  est  le  sommet  de  l'angle  de  convergence 
dont  la  distance  aux  yenx  peut  être  variable,  il  fixe  une  aiguille  très  déliée  ;  en  », 
dus  la  directioB  des  axes  optiques  et  derrière  le  lieu  de  croisement,  aont  la 
elgets  identiques.  Les  deux  yeux  étant  dirigés  vers  S,  on  perçoit  une  seule  image 
de  il  en  ce  poîat. 

Ces  preuves  de  la  relation  qui  existe  entre  la  direction  des  axes  optiques  et  la 

vision  simple  des  objets  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  question  qni  nous  occupe. 

Lorsque  la  vision  s'opère  avec  les  deux  yeux,  l'ensemble  des  objets  perçus,  et 

qui  constituent  le  cbamp  de  la  vbion  pour  diacun  des  yeux,  parait  égalemeM 

(I)  À»»~  di  thivt.  tldeplit*'!  l'*<r.,  t.  II. 


bissectrice  de  l'angle  des  a\c».  Agulonins  admet,  el  celts 
lar  Porterfield  (2).  que  tous  les  objets  vus  au  moyeu  des  deux 
:  paraissent  dans  le  filan  de  l'Iioroptre.  Il  en  déduit  que  toui 
3  dans  le  plan  de  l'horopirc  doivent  paraître  simples,  puisque 
Balem«nt  que  se  trouvent  les  points  d'înierseclion  des  lignes  de 
\aqaelle  se  voit  uD  point  quelconque  d'un  objet, 
■orie.  nn  objet  placé  hors  du  plan  de  l'homptre  ne  sera  donc 
'..  puisque,  dans  ce  cati,  le  lien  de  l'iniersecUiin  des  lii^it^  de  la 
era  née  es-sa  ire  ment  situ^  au  dclA  ou  en  deçà  de  ce  plan. 
lente  est  récitée  par  les  expériences  déjà  citées  de  nheatstone, 
le  (JéiïKMitrent-elles  pas,  en  eiïet,  que  des  objets  convenable- 
rapport  aux  aieH  visuels  peuvent  paraître  sîmpIeH  lors  de  la  ren* 
nien,  bien  qu'ils  soient  situés  en  avant  ou  eu  arrliiro  du  pian 

part  des  physioli^stes  modernes  se  soient  abstenus  de  donner 
:1a  vision  nmpte  au  moyeu  des  deux  yeux,  plusieurs  ont  indiqué 
ivant  eux.  indispensable  à  la  production  d'un  |iareil  phénomène, 
chaque  rétine  rorame  composée  d'un  même  nombre  d'élément! 
)  de  la  même  manière  par  rapport  i  l'axe  optique:  cck particules 
rapport  tel  avec  le  sensorium,  que  si  deux  ou  plusieurs  particules 
ie  chacune  des  rétines  sont  ébranlées  en  même  tempa,  il  en  ré- 
•ssion  anique. 

ler  quelles  sont  les  portions  de  la  rétine  qui  se  correspoiideiil, 
»ura  &  des  sensations  subjectives,  comme  celles  qu'on  provoque 
te  globe  del'fEil  recouvert  de<>  paupières,  imo  pression  légère  au 

il'oa  prewie  ainsi  normalement  l'angle  internede  chacun  des  yeux, 
antque  déterminera  l'ébranlement  des  portions  externes  des  deux 
ra  la  <u-iisatinn  de  deux  surfaren  cireiilairefi  raihleiii(>nt  Inmineiises. 
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On  peut  iuduire  de  ces  expériences,  qus  ces  éléments  des  rétines  ne  ae  cor- 
respondent pas,  puisque  toutes  les  fois  qu'on  les  a  ébranlés  en  même  temps, 
il  en  est  résulté  une  sensation  particulière  pour  chaque  œil. 

Le  même  procédé  peut  être  mis  en  usage  pour  rechercher  les  porticms  des 
rélinesqui  se  correspondent  parleurs  relations  avec  lesmioriuni.  Que  l'on  exerce 
une  pression  sur  l'anf^e  interne  de  l'un  des  yeax  et  sur  l'aigle  eileroe  de  l'antre, 
il  est  toujours  facile  de  diriger  l'action  mécanique  de  mani^  que  les  denx  cercles 
lumineux  semblent  se  superposer  complètement,  et  qu'il  en  naisse  une  seosatioB 
unique.  Le  même  phénomène  surviendra  si  l'on  comprime  en  même  tempsb  partie 
supérieure  on  la  partie  inférieure  des  deui  yeux. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  qne  les  éléments  des  deux  rétines  sont  àlnés, 
dans  chacnn  des  yeux,  de  manière  que  ceux  de  la  portion  droite  de  l'oûl  droit 
sont  correspondants  à  ceux  de  la  portion  droite  de  l'œil  gauche,  et  qne  les  élé- 
ments de  la  portion  gauche  de  l'œil  droit  sont  identiques  avec  ceux  de  la  portioa 
gauche  de  l'œil  gauche.  Il  y  a  une  correspondance  analogne  entre  les  éléments  de 
la  partie  inférieure  et  de  la  partie  supérieure  de  la  surface  sensible  des  deux  yeoi. 

Pour  défmir  avec  |dus  de  précision  ia  position  qu'occupent,  dans  les  deux  yau, 
les  élémenu  correspondants  des  rétines,  on  peut  encore  dire,  avec  J.  Mflller  (1), 
en  assimilant  la  surface  de  la  membrane  sensible  ï  un  ellipsoïde  dont  le  pOle  occu- 
perait le  point  traversé  par  l'axe  optique,  que,  sur  une  coupe  de  la  rédne,  les 
points  correspondants  se  trouvent  toujours  situés  sur  le  même  méridien  el  sur  le 
même  parallèle. 

La  position  des  points  correspondants  des  rétines  étant  connue,  on  admel  que, 
dans  la  fision  binoculaire,  les  iœ^es  d'un  objet  donneront  use  sensation  unique 
dans  les  cas  seulement  où  elles  viendront  se  peindre  sur  des  éléments  iden- 
tiques. 

C'est  ainsi  (Gg.  2A)  que,  pour  deux  y  u%  O  (O*.  un  objet  de  petite  dimension 
situé  en  A,  c'est-à-dire  au  point 


denx  images  en  a,  ef,  qui,  affec- 
tant des  points  corre^midants,  se 
confondront  dans  le  inuoriwn  ta 
une  perception  unique. 

Mais  les  yeux  étant  fixés  es  A, 
on  ne  voit  pas  iaunédiatement 
quelle  devra  être  la  poeittim  da 
points  B  et  C,  par  rapport  i  m 
or^anes.pourqnelesimagai,^, 
d'uu  cOté,  les  images  e,  c*,  d'un 
autre,  affectent  les  éléments  oor- 
respondanis. 

La  théorie  de  la  synesthésie  d« 
éléments  de  la  rétine  ayant  de 
nombreux  et  savants  partisans  en 
Allemagne,  quelques-uns  ont  cherché  b  déterminer  la  courbure  de  la  ligne  sur 

(I)  0»n:  cil  ,1,  ir,  p.  SB?. 


lui,  (AHHUii  «    auiiicuic  i|us  uiui   lea   uujcis  siiun  si 

t  par  troia  points  donnés,  les  deux  centr»  oculaires  et  le  lieu 
aies,  sont  les  seuls  qui,  à  an  inglaot  donnf .  aeront  vos  simples 
s  yeux. 

remarquer  deux  propriétés  sinftnltjrcs  Aa  cercle  présentant  les 
ées.  Ou  voit  d'abord  quR  l'arc  mmj>ris  entre  deni  ininis  de  la 
ferme  un  nombre  de  degrés  double  de  celui  qui  intercepte  son 
,e  :  ce  fait  résulte  de  ce  que  les  aURles  cOn  et  r'O'ti',  hOa  et  b'O'n' 
lOdis  que  COA  et  CO'A ,  BOA  et  BO'A  ont  leur  sommet  sur  la  rtr- 
cercle.  La  seconde  propriété  consiste  en  ce  que  les  aies  optiques 
ntrer  en  on  point  qoelconque  de  celte  circonférence,  en  formant 

angle.  Il  est  évident,  en  effet,  que  tous  les  anglesOBA'.OAO'.OCO' 
«re. 

■nousTenonsd'exposer.telleqn'elle  a  été  admise  jusqu'ici,  indique, 
indispensable  de  la  vision  simple  avec  les  deux  yeiii.  la  formation 
urTaiCemenl  identiques  sur  les  deux  rétines.  Il  nous  reste  i  démon* 
mdition  ne  peut  ftre  admise  d'une  manière  absolue,  et  que,  dani 
ne  sensation  nette,  mais  d'une  nature  toute  spéciale,  est  possible 
s  dissemblables. 
qui  viennent  h  l'appui  de  cette  demiÈre  pro|K)sition  sont  fournies 

Wbeatstone,  l'un  des  plus  imporlanls  qui  aient  été  faits  dans  ces 
I  sur  la  tliéorie  de  la  vision. 

neoi  reconnaiire  que,  dans  la  vision  des  objets  h  trois  dimensions. 
Hs  avec  cliique  œil  sont  différentes  :  il  en  résulte,  pour  le  semo- 
îoa  de  la  solidité  on  du  relief.  C'est  en  panant  de  celte  observation 
!  aprouvé  que  deux  images  planes,  présentées  dans  la  direction  des 
-I  r^résentant  les  projections  d'un  objet  solide  supposé  placé  au 
lioD  des  aies  pour  cbacun  des  yeux,  donnent  précisétneni  la  s)'u- 
doM  elle»  sont  les  fipires.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  nous  éloitniant 
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A  leur  renwntre,  ils  sont  assujettis  sur  ua  ui^e  pied  B,  vers  le  milieu  d'une  plan- 
chette verticale,  échaucrée  de  cbaque  cdté  pour  que  les  yeux,  placés  inunédiite- 
incnt  eu  avant,  aperçoivent  facilement  ces  miroirs.  DD'  sont  deux  <saiaa>  nnî- 
cales  qui  reposent  sur  deux  tiroirs  tx'  glissant  l'un  vers  l'autre,  de  nuoière  qn'din 
I  peuvent  tire  {lacées  k  dilffiiau»  dis- 
tances des  miroirs.  Dans  lMfa||M*cei 
qui  suivent,  il  est  néceanbe'qiiahiqu 
caisse  se  trouve  k  b  même  diM^M  du 
I  tiroir  of^wsé.  Ponr  atteiôdra  .ei;liiit, 
fauteur  a  ein|rfoyé  une  via  v  iloat  le 
'  ûlet  est  incliné  d'un  cAté  h  droite,  et  de 
l'autre  k  gauche  ;  sesextrëmités  s'ei^qent 
à  travers  les  écrous  et'  placés  i  la  pittii 
inférieure  des  caisses  DD*  :  de  cette  façoo, 
quand  on  tonme  la  tËte  de  la  vis  dans  nu 
sens,  les  caisses  se  rapprochent;  ellei 
s'éloignent  quand  oo  la  tourne  en  sens 
I  contraire.  Ainsi  les  deux  caisses  sont  lon- 
I  jours  égalemoit  distantes  de  la  HgM  mé- 
diane F.  EE' sont  deux  chassisqui  vont  et 
viennent  dans  les  coulisses  pratiquées  contre  les  caisses  ;  on  y  assujettit  les  desstns 
de  telle  sorte  que  les  lignes  horizontales  correspondantes  se  trouvent  dans  no 
m0me  plan  de  niveau. 

L'observateur  doit  placer  les  yeux  aussi  près  que  pi>ssible  des  miroirs,  l'œil  droit 
devant  le  miroir  de  droite,  l'œil  gauche  devant  celui  de  gauche.  Alors  il  fait  mou- 
voir, en  avant  <hi  en  arrière,  tes  deux  chSssis  EE',  jusqu'à  ce  que  les  rayons  réOé 
chis  coïncident  avec  les  axes  optiques,  et  donnent  une  image  dont  la  grandeur  ap- 
parente s'accorde  avec  les  dessins.  Cette  coïncidence  des  rayons  réfléchis  aura 
déjï  lien,  k  la  vérité,  lorsque  les  chSssis  oscilleront,  de  part  et  d'autre,  de  leur  posi- 
tion, et,  conséqilemment,  lorsque  les  dessins  seront  vus  sons  un  angle  optique  dif- 
férent. Mais  il  n'y  a  qu'une  seule  position  des  dessins  oO  l'on  ne  distingue,  au  moren 
de  leuTS  deux  images  réfléchies,  qn'un  seul  objet  de  la  vraie  grandeur  qu'il  doit 
avoir,  et  sans  que  les  yeux  fassent  d'ellnrls.  Alors  les  deux  images  sont  sur  les  ré- 
tines dans  le  rapport  de  grandeur  habituelle,  les  axes  optiques  ont  juste  l'incli- 
naison qui  convient,  et  les  yeux  se  trouvent  ajoslés.  comme  ils  en  ont  l'habitude, 
pour  la  vision  distincte  à  cette  distance. 

Si  les  dessins  sont  tous  faits  de  telle  sorte  qu'ils  conviennent  seulement  an  cas 
où  les  axes  optiques  se  coupent  à  une  distance  de  six  ou  huit  pouces,  l'instrument 
se  simplilie  en  tant  que  les  deux  caisses  DD'  sont  maintenues  ï  une  distance  déter- 
minée des  miroirs  sans  avoir  recours  i  la  vis  e.  On  peut  aussi  ûler  les  chissis,  et 
faire  mouvoir  les  figures  dans  les  coulisses  pratiquées  aux  caisses. 

Lorsque,  au  moyen  de  cet  appareil,  on  fixe  deux  dessins  réfléchis  par  les  mi- 
roirs, de  façon  que  les  images  se  trouvent  placées  dans  la  direction  des  aies  opti- 
ques, il  en  résulte  une  sensation  toute  spéciale  que  je  vais  faire  connaître.  .Si  les 
dessins  présentés  aux  yeux  sont  les  projections  dilTërenles  d'un  solide,  telles 
qu'elles  seiaient  vues  par  chacun  des  yeax,  en  supposant  le  corps  placé  au  sommet 
de  l'angle  des  axes,  l'observateur  aura  la  sensation  que  fait  naitro  en  lui  un  objet  !i 
trois  dimensions. 


TUKKI  AVEC  LES  DEUX   KUX.  7S 

CmiUqmlKm  îmw^itàthBgÊn  S7  doBBcnnit.  iimh  MtioKop;  b  mo- 
«da  AmmI^  ;  caellas  deb  flgnnM,  b  wDMlioo  d'ane  pynunide  qnidrngaliin 
i«— Wfé,  etc. 


lUiiMiiw  pooTons  indiçHerid  tontes  les  expériences  întàoetnta  faitei  m 
Mjnlt  rippMril  de 'WfaettMoee  ;  des  DOW  éhiignenient  de  MM  bot  prindpsL 
Qiil  mm  snDie  de  fiiire  Raurqner  que,  sninnt  {rfnrieim  physMoRvtn,  dki 
jmm  tM  MciDte  gnm  I  Ii  théorie  des  pointe  tdentiqaes.  Noos  ooyoâs  celle 
«tWon  pen  rigourene.  csr  il  budnit  démontrer  d'atxHd  qoe  li  perceptloa  de 
hHUlé,dnrfUer,cstoiMseDsMkn  rimple-Or,  tontes  les  conditiOBa  néeeanires 
)■  tIMmâou  htdiqnent  qn'fl  n'en  est  point  ainsi  :  nons  conilnneiima  donc  kcBre 
fieden  nnagés  Mmblililës,  peintes  dans  les  deoz  yeux  tnr  des  élémeoti  convs- 
l^duts.  sont  seDleseaptlilea  de  donner  mie  Impression  nniqne,  impresrion  tden- 
fiqie  daula  nie  a¥ec  les  denxyeux  on  arec  mi  seul  cril.  Deux  im^es  phu  on 
■oint  diswmlililJti.  mais  repr^entant  les  projections,  dans  chacnn  des  organes 
riniels,  d'an  inême  solide  apposé  sa  point  d'intersection  des  axes,  impressionnent 
fme  tdle  manière  les  éMments  groupés  sur  b  rétine  lutonr  de  l'aie  lisnd,  qnc, 
par  nn  mystère  de  notre  «^anisatioa  inconno  comme  tous  les  phénomènes  primi- 
tt  wnsorianx.  i  en  résulte  la  sensatimi  de  rdief.  Et  qu'on  le  remarque  Meo,  car 
M  M  sramit  trop  insister  sur  un  point,  cette  dernière  sensation  naît  eiduuTenwnt 
le  cet  ensnnble  de  conditions  diiïérentes  de  celles  qni  amènent  la  vue  simple  au 
iDDTai  des  denz  yenx. 

Récemment,  Girand-Tenlon  (1)  a  donné  de  la  sensation  du  relief  une  expli- 
cation qai  permettrait  de  faire  concorder  ce  phf  nuinène  avec  la  théorie  des  pointa 
knmaaiqnes  des  rétines.  D'après  cet  auteur,  dans  la  vision  binoculaire  réelle, 
ranuoe  dans  la  vision  stéréoscopiqoe,  il  s'opère  un  travail  d'accommodation  inté- 
rienre,  dlffiSfcnt  poor  ckaqoe  œil,  et  qui  a  pour  effet  direct  d'amener  des  pointe 
analogoes  des  rétines  h  la  rencontre  des  faisceaux  lumineux  émanés  d'un  même 
point  de  l'cdijet  considéré,  mais  sous-teudant  des  angles  différents,  dans  chaque 
œil  Cet  acte  aurait  pour  agent  le  mascle  de  Brtlcke  ou  tenseur  de  la  choroïde,  qui 
pradninït  des  plis  ou  oodulatiims  dans  celte  memhraoe,  cl  par  suite  à  la  surface 
létinienne  elle-même.  Cette  théorie  ingénieuse  a  été  habilement  développée  par 
«■  antenr.  Il  est  k  regretter  qoe  les  hypothèses  sur  lesquelles  elle  repose  n'aient 
pis  encore  été  confirmées  par  l'expérience. 

On  TÏeni  d'ai^>récia-  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  se  trouver  placés  les 
ntijMs  poor  qn'ib  af^raissent  simples  dans  la  vision  au  moyen  des  deux  yeux.  Il 
rtsdte,  des  laits  précédemment  exposés,  t\ae,  dans  l'ensemble  des  Corps  qui  frap- 
pent nos  regarda,  qnand  l'espace  qui  se  déroule  devant  nos  yeux  est  on  peu  étendu. 

Il  MéeamUmt  4t  la  ynéartlc»  du  rrlirf  tlnni  la  vitton  {Prinflpfi  dt  tn^mniqi'r  a*im«lf. 
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il  n*en  est  qu*un  certain  nombre  qui  satisfont,  à  un  uu>ment  donné,  à  ces  condi- 
tions de  vision  unique,  les  autres  ne  tombant  pas  sur  des  éléments  correspondants 
des  deux  rétines.  On  peut  s'expliquer  néanmoins  pourquoi  le  fait  de  la  dopiicalioD 
de  ces  images  ne  nous  frappe  pas  :  en  effet,  les  deux  yeux  se  dirigeant  vers  Tobjet 
qui  attire  l'attention,  l'image  de  ce  dernier  se  peint,  pour  chacun  d*eax»  précisé- 
ment dans  la  direction  de  Taxe  optique,  c'esC-à-dire  sur  la  portion  de  la  rétine 
douée  de  la  plus  exqnise  sensibilité;  tout  le  reste  dn  tableau  ébranle  des  éléments 
dont  les  propriétés  sensoriales  sont  assez  obtuses  pour  que  rencé(diale  ne  discerne 
pas  si  l'impression  qui  en  résulte  est  simple  ou  multiple. 

C'est  là  ce  qui  se  passe  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vision.  Mais  on 
peut  constater  facilement,  que  si  les  regards  embrassent  une  série  d'objets  sitoés 
à  des  distances  très  différentes  entre  elles,  on  voit  simples,  au  moyen  des  deux 
yeux,  seulement  les  objets  sur  lesquels  les  axes  oculaires  convergent,  et  qui  sont 
placés  sur  une  même  courbe  de  vision  simple. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  les  forces  musculaires  nécessaires  pour  impri- 
mer aux  yeux  des  directions  bien  déterminées  ne  sont  plus  complètement  soos 
Tempire  de  la  volonté,  la  vision  au  moyen  des  deux  yeux  cesse  d'être  simple.  Com- 
ment en  serait-il  autrement,  lorsque  l'appareil  moteur  oculaire  est  inapte  à  amener 
les  images  semblables,  formées  par  les  appareils  réfringents  de  chacun  des  yeux, 
sur  des  éléments  correspondants  des  deux  rétines?  Aussi  observe-t-on  la  diplopie 
dans  la  plupart  des  cas  où  le  centre  encéphalique  est  le  siège  d'une  affection 
grave;  c'est  encore  ce  qu'on  observe  lorsque  certains  agents  toxiques,  dont 
l'influence  s'exerce  spécialement  sur  l'encéphale,  viennent  à  être  introduits  dans 
l'économie. 

De  la  prépondérance  successive  de  l'un  des  appareils  visuels  dans  quelques 
cas  particuliers, — Il  s'établit  parfois  entre  chacun  des  appareils  visuels  une  sorte 
de  lutte  en  vertu  de  laquelle  l'impression  produite  sur  l'un  d'eux  cesse  de  par- 
venir jusqu'au  sensorium. 

On  démontre  ce  fait  par  diverses  expériences  dont  quelques-unes,  assez  inté- 
ressantes, peuvent  être  faites  au  moyen  du  stéréoscope.  On  trace  sur  deux  pajMers 
blancs  deux  circonférences  de  même  rayon,  et  dans  le  cercle  qu'elles  limitent 
on  inscrit  deux  lettres  différentes,  mais  de  même  grandeur,  un  A  et  un  R  par 
exemple.  En  observant  ces  deux  images  convenablement  disposées  dans  l'appareil, 
on  constate  qu'il  est  très  diSBcile  de  voir  simultanément  les  deux  lettres  superpo- 
sées. Une  seule  d'entre  elles  est  d'abord  vue  nettement,  l'autre  n'apparait  pas  ; 
mais  bientôt  celle  que  Ton  voyait  semble  se  briser,  puis  elle  disparaît  au  moment 
où  la  seconde  se  montre  au  contraire  avec  netteté.  Ces  alternatives  se  reproduisent 
plusieurs  fois,  si  l'on  donne  à  l'expérience  une  certaine  durée.  On  n'a  la  sensatioii 
(l'un  cercle  unique,  contenant  les  deux  lettres  superposées,  qu'après  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long  suivant  les  observateurs;  elle  n'a  jamais  lieu  d'après 
Wheatstone. 

Voici  d'autres  expériences  qui  mettent  encore  mieux  dans  tout  son  jour  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit  :  la  première  idée  en  paraît  appartenir  à  Dutour  (1).  Elles 
consistent  à  impressionner  simultanément  les  rétines  par  des  rayons  lumineui 
d'une  couleur  différente  pour  chacune  d'elles.  On  peut,  pour  arriver  à  ce  but,  on 

(1)  CoUfct,  des  savants  étrangers,  t.  lll,  p.  514,  et  t.  IV,  p.  241. 


leax  impressions  finissent  par  lie  confondre,  et  il  en  résulte  une 
|Di  bientôt  est  remplacée  à  son  tour  par  les  altei-uaiives  signalées. 
fait  cette  remarqiie  inléressanie,  qnc  souvent  la  superposition  des 
rentes  n'a  pas  lieu  d'une  manière  uniforme  dans  tout  le  champ  de 
elle  des  teintes  qnt  prédomiDe  semble  parsemée  de  taches  otliani 
>yOD5  lumineui  qui  affectent  l'antre  ceil. 

laos  tes  expériences  analogues  qu'il  a  faites  au  moyen  du  sié- 
ntioane  pas  le  fait  de  la  superposition  des  impressions  colorées,  ni 
.tion  des  taches  d'une  coulenr  dans  le  champ  visuel  de  l'œil  dont 
nante.  Il  est  k  croire  que  cet  observateur  n'a  pas  prolon)<é  sulli- 
ie  de  ses  expériences  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  admettre  la  succession 
oniqnes  comme  résnltat  absolu  de  ses  recherches,  et  lui  a  fait  re- 
ent  la  perception  d'une  sensation  mixte  née  du  concours  de  deux 
lies. 

ins  de  Foncanld  et  Jules  negnanld  f2)  confirment  la  remarque  de 
I  reconnu  d'abord  que  la  composition  des  teintes  s'opérait  fac)l(v 
;Jiis,  réalisant  par  des  dispositions  convenables  une  expérience  qui 
nparfaitement  tentée  par  d'autres  physiciens,  ils  ont  démontré  que, 
IX  complémentaires  de  lumière  naturelle  lomlieni  simultanément 
correspondantes  des  deux  rétines,  ces  faisceaux  font  naître  la  sen- 
miêre  blanche  par  une  impression  chromatique  différente  dans 

iUe  de  méconnailre  l'intérêt  qui  s'attache  aux  faits  que  nous  venons 
■e.  Ils  peuvent  être  résumés  de  la  manière  suivante.  Quand  les  deux 
rressioD nées  simultanément  par  des  images  tout  â  l'ait  dissemblables 
ns  de  deux  couleurs,  plusieurs  cas  se  présentent  dans  les  percep- 
nlteoL  Dans  tes  premiers  temps  de  l'expérience,  c'est  tantôt  l'œil 
il  gaocbe  qui  remporte  sur  l'autre,  et  l'impression  reçue  par  l'or- 
■M  amii»  lrannniHi>  i  iVnri^nlialii.  ÎJ)  iirriiHin()/>raiirp  dp  chacun  des 


76  SENS   DE   I.A  VUE. 

tâches  plus  ou  moins  étendues  offrant  h  teinte  de  la  couleur  des  rayons  qui  arri- 
vent à  Tœil  en  apparence  inerte*  Ce  fait  semble  démontrer  que  la  rétine  ne  jouit 
pas  dans  toute  son  étendue  d'une  égale  sensibilité.  Les  portions  correspondantes 
aux  taches  doivent  être  considérées  comme  privées  en  totalité  ou  en  partie,  au 
moment  de  Texpérience,  de  la  faculté  de  recevoir  les  impressions  lumineuseSb- 

Foucault  et  J.  Regnauld  ont  reconnu  que  Tinsensibilité  partielle  des  rétines 
n'est  pas  permanente,  ce  qui  est  indiqué  par  le  déplacement  et  le  changement 
d*étendue  des  taches  ;  que  Ton  peut  faire  naître  à  volonté  des  taches,  c'est-à-dire 
suspendre  Tactivité  d'une  portion  de  la  rétine  par  divers  moyens,  et  surtout 
en  l'impressionnant  par  une  vive  lumière.  La  durée  de  l'inertie  est  alors  géné- 
ralement proportionnelle  à  l'intensité  ou  à  la  durée  de  l'ébranlement  qui  l'a 
engendrée. 

Ces  expériences  semblent  venir  encore  à  l'appui  de  l'hypothèse  qui  considère 
les  fibres  nerveuses,  émanées  de  chacun  des  éléments  correspondants  des  deui 
rétines,  comme  devant  se  terminer  au  même  point  de  l'encéphale. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  la  prépondérance  de 
l'un  des  yeux  se  fait  remarquer.  Toutes  les  personnes  qui  font  un  usage  habituel 
du  microscope  ont  connaissance  de  ce  phénomène.  En  effet,  lorsque,  laissant  l'œil 
gauche  ouvert,  on  examine  avec  l'œil  droit  les  objets  placés  au  foyer,  on  ne  distingue 
pas  les  corps  qui  viennent  se  peindre  dans  le  premier  de  ces  organes.  Il  faut  un 
effort  spécial  pour  y  arriver,  et  alors  l'image  perçue  au  moyen  du  microscope 
semble  indistincte.  La  superposition  des  impressions  ne  se  fait  qu'avec  qudque 
diflBculté  ;  néanmoins,  lorsqu'on  présente  à  l'œil  inactif  un  champ  blanc  ou  unifor- 
mément coloré,  la  superposition  des  impressions  devient  plus  facile,  et  alors  l'image 
donnée  par  le  microscope  semble  se  détacher  sur  le  fond  présenté  à  l'autre  œiL  On 
observe  encore  le  défaut  d'activité  fréquent  de  l'un  des  yeux,  chez  les  sujets  qui 
sont  affectés  d*un  côté  de  myopie,  et  de  l'autre  de  presbytie.  Cette  diversité  des 
propriétés  actives  de  l'un  des  yeux  rend  plus  spécialement  habituel  l'usage  de  l'un 
de  ces  organes  :  dans  ces  circonstances,  un  œil  devient  de  plus  en  plus  inerte  par 
défaut  d'habitude  d'adaptation^  et  il  en  résulte,  même  pour  les  mouvements  de 
direction,  une  inertie  telle  que  le  strabisme  de  certains  individus  ne  reconnaît  pas 
d'autre  cause. 

NATURE  DES  IMPRESSIONS  DE  LA  RÉTINE. 


L'induction  peut  seule  nous  guider  vers  la  solution  de  ce  problème.  C'est  sur- 
tout en  développant  les  divers  sujets  qui  vont  successivement  fixer  notre  attention, 
que  nous  espérons  arriver,  sinon  à  une  démonstration  absolue,  du  moins  à  des 
probabilités  assez  nombreuses  pour  nous  former  presque  une  conviction. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  lumière  ne  paraissant  résulter  que  d'un  mouve- 
ment ondulatoire  de  l'éther,  il  est  permis  d'incliner  à  penser  que  la  lumière  im- 
pressionne la  rétine  en  lui  imprimant  un  ébranlement  oscillatoire. 

Si,  en  effet,  les  sensations  lumineuses  sont  dues  à  un  pareil  ébranlement  des 
éléments  de  cette  membrane,  avec  intervention  ultérieure  de  l'encéphale,  il  est 
certaines  conditions  inhérentes  à  toute  espèce  d'oscillations  qu'on  devra  retrouver 
ici;  c'est-à-dire  que  les  impressions  faites  sur  la  rétine  auront  nécessairement  une 


preuve  que  les  sensations  de  luniiôrc  sont  perçues  avec  d'auiani 
que  les  Éléments  impressionnés  de  la  réiine  sont  a'mé»  à  une 
ice  de  la  porlioD  de  cette  membrane  traversée  par  l'axe  optique, 
qui  \a  nous  occuper  a  été  signalé,  pour  la  première  fois. 
Il  consisie  dans  l'inseasibiliiË ,  longtemps  regardée  comme 
^rtie  limitée  de  la  réiine,  qui  correspond  i  rinseilion  du  nerf 

plus  couimode  pour  vérifier  l'expËrience  de  lUarioite,  est  le  sui- 
.eaa  noir,  mainlena  dans  un  plan  vertical,  on  trace  deux  cerclas 
ceolini'-tres  de  rayoti  ;  la  ligue  des  centres  est  horizontale  et  à  la 
de  l'observateur,  sa  longueur  doit  être  de  2  décimètres  environ. 
îil  dmil,  on  fixe  le  cercle  droit  avec  I'œiI  gauche,  en  se  tenant 
2  distance  du  tableau,  on  a  la  sensation  des  deux  surfaces  circu- 
ir  UD  fond  noir;  mais,  si  l'on  s'éloigne  graduellement  de  ce  plan 
'œil  la  même  direction,  il  arrive  un  moment  où  l'image  de  gauche 
lemeoL  On  ne  voit  plus  alors  que  le  cercle  de  droite,  cl  tout  le 

paraît  noir.  L'obsenateur  continue-t-il  de  s'éloigner,  les  deux 
ml  comme  dans  la  première  position. 

dente  expérience,  tant  que  les  deux  cercles  se  projettent,  l'un  sur 
de  de  ta  rétine,  l'autre  sur  une  partie  dilTcreute  de  celle  qui  cor- 
rtion  du  nerf  optique,  les  deux  images  sont  perçaes,  la  première 

netteté,  la  seconde  d'une  manière  suQïsante.  Mais,  lorsque  l'éloi- 
Bervateur  devient  tel  que,  les  deux  images  se  rapprochaut  sans 
ancbe  tombe  sur  la  petite  surface   indiquée,  la  sensation  cesse 

l'on  ne  voit  plus  que  l'image  de  droite  :  un  fond  noir,  c'esi-à-dire 
le  rayons  lumineux,  laisse  la  rétine  dans  un  repos  absolu, 
inatatoos  ce  qui  aura  lieu  quand  on  exécutera  rexi>érieuce  d'une 
.te,  lorsque  deux  cercles  noirs,  par  exemple,  sercmt  disposés  comme 
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De  là  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure,  comme  Font  fait  quelques  auteun, 
à  l'insensibilité  absolue  du  punctum  cœcum. 

Une  observation  de  Brewster  réfute  cette  conclusion.  Â  Tun  des  cerdes  bbna 
delà  première  expérience  est  substituée  une  flamme  d*nne  certaine  intensité  lumi- 
neuse, celle  d'une  bougie,  par  exemple.  En  se  plaçant  alors  à  la  distance  oà  me 
seule  des  images  est  visible,  on  perçoit  encore  une  sensation  de  lumière  facie  à 
apprécier.  Il  résulte  de  ce  fait  que  le  punctum  cœcum  n'est  pas  réellement  aveugki 
mais  qu'il  est  doué  seulement  d'une  sensibilité  obtuse.  L'ophtbalmoscopie  a  d'afl- 
leurs  vulgarisé  ce  fait,  qu'on  peut  reproduire  à  volonté.  Si  l'on  soumet  un  œil  sain 
à  l'examen  ophthalmoscopique,  on  constate,  en  effet,  que  la  sensation  lumineuse 
persiste,  lorsque  la  flamme  est  dirigée  exactement  sur  la  pupille  du  nerf  optique. 
Seulement,  cette  sensation  est  un  peu  vague  et  obtuse,  de  sorte  que  Texamen  peut 
être  prolongé  sans  fatigue  sur  ce  point  pendant  plus  de  temps  que  sur  toute  antre 
portion  de  la  surface  rétinienne. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  omettre  un  fait  historique  intéressant  qui  se  rattache  à 
l'expérience  de  Mariotte.  Ayant  observé  que  le  point  de  la  rétine  correspondant  ao 
nerf  optique  et  dépourvu  de  sensibilité  est  le  seul  de  la  surface  interne  de  Tceil  qui 
manque  du  pigment  choroîdien,  cet  auteur  se  trouva  amené  à  considérer  la  choroïde 
comme  étant  en  réalité  la  membrane  sensible  de  l'appareil  oculaire.  Une  parale 
opinion,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  une  hérésie  physiologique,  suscita  une  dis- 
cussion intéressante  entre  lui,  Pecquet  et  le  célèbre  Cl.  Perrault  On  pourra  voir, 
enlisant  les  lettres  de  ces  savants  (l),  qu'alors  la  question  pouvait  au  moins  rester 
indécise  en  présence  d'un  argumentatcur  aussi  distingué  que  Mariotte,  surtout  si 
l'on  veut  bien  tenir  compte  de  l'absence,  à  cette  époque,  de  toutes  données  ana- 
tomiques  positives  sur  la  structure  élémentaire  de  la  rétine  et  de  la  choroïde. 

Het  dî£PérenU  phénomènes  eoni^utift  à  la  peroepUon  des  objeU  liimînmn 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  modification  qu'éprouve  la  rétine  quand  cette 
membrane  vient  à  être  impressionnée  par  la  lumière,  toujours  est-il  que  l'action 
de  ce  fluide  persiste  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  que,  la  sensation 
étant  une  fois  produite,  le  retour  à  l'état  normal  ne  se  fait  jamais  brusquem^L 

Il  importe,  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  ce  point,  de  rappeler  quelques 
expériences  très  vulgaires. 

Un  charbon  incandescent  que  l'on  fait  mouvoir  dans  l'air  avec  rapidité  donne 
à  l'œil  la  sensatioQ  lumineuse  des  lignes  courbes  qu'on  lui  fait  parcourir.  Il  suffit 
de  réfléchir  à  ce  phénomène  pour  en  trouver  la  véritable  interprétation:  évidem- 
ment il  est  dû  à  ce  que  le  corps  lumineux  est  encore  senti  dans  la  rétine  an  mo- 
ment où,  par  son  mouvement  de  translation,  il  va  produire  une  impression  dans 
d'autres  points  de  cette  membrane.  C'est  encore  la  persistance  des  impressioos 
visuelles  qui  est  la  cause  de  l'amplification  apparente  d'une  corde  ou  d'une  verge 
que  l'on  fait  entrer  en  vibration  ;  de  la  disparition  des  rais  d'une  roue  à  hqneik 
on  imprime  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide;  de  la  continuité  d'une  veine 
liquide  dans  sa  portion  trouble,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  apparences  trom- 
peuses sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister. 

Dès  qu'on  reconnaît  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  a  ime  certaine  durée, 

(1)  Œuvres  de  CI.  Perrault,  1637,  p.  684. 
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Bk  te  demaider  sll  ii*at  pis  posBible  de  déterminer  quelle  est  cette  datée, 
miatioBs  soifaBt  les  dh erses  conditions  de  l'agent  exdutenr  lal- 


Lcs  premières  «ipérienoes  sor  h  dorée  de  l'impresnon  rânelle  sont  dœs  à 
tàxcf  (i).  Ulifant  le  pbéoonitae  connn  da  charbon  incandescent»  cet  obserfs- 
inr  ioprime,  an  moyen  d'an  mécvûsme  convenable,  on  roonvement  circnlaife 
I M poînt  hmmeox  ritoé  dervit  rcnl^  pw,  qnand  la  vitesse  de  roution  est  snf- 
fnaie  pour  qn'oD  pei^ohe  mie  drconféroice  complète,  il  considère  comme 
tKcéB  de  la  sensation'  prodnile  par  nne  caose  instantanée  le  temps  emjpiojé  par 
kpoitt  incandescent  I  fidre  nne  de  ses  révolutions. 

Ge  moyen  est  évidemment  impar&dt,  car  il  indique  seulement  que,  pendant  le 
d^ne  révolution  dn  point  incandescent,  la  sensation  visuelle  a  présenté  une 
coastanteL  Mais  il  n'est  pas  ssnlement  le  problème,  conuneon  le  verra 
BmflL  L'inqmmion  provenant  d'une  cause  instantanée  peut  avoir  une  durée 
hmconp  pins  grande»  si  l'eifet  consécutif  produit,  d'abord  très  énergique,  ne 
l'éviBoah  tolaleDcnt  que  par  des  degrés  insensibles. 

DnnsQTen  beanconp  phû  exact  cte  déterminer  la  durée  de  la  persistance  de  l'im- 
irarisB  Tisaelle  a  été  Indiqué  et  em|rfoyé  par  Aimé. 

Denz  ooncies  de  carton»  de  même  diamètre,  sont  traversés  par  un  axe  autour 
laqMl  9s  peuvent  se  mouvoir  avec  des  vitesses  égales,  mais  de  sens  opposé.  L'un 
esl  percé  d'im  nombre  considérable  de  petites  ouvertures  en  forme  de 
placées  loates  I  égale  distance  du  centre  et  équidistantes  entre  elles. 
L'a«re  carde  présente  un  seul  de  ces  secteurs  occupant  la  même  position  que  les 
précédents  par  rapport  au  coitre  de  figure. 

S  nn  observateur,  plaçant  son  oeil  à  quelque  distance  des  cercles  et  à  la  hauteur 
if»  secteors,  imprime  an  système  un  mouvement  de  rotation  en  fixant  du  regard, 
i  tmers  ces  orifices,  une  surface  blanche  ou  cdorée  fortement  éclairée,  plusieurs 
cas  peuvent  se  présenter. 

Supposons  d'abord  que  le  mouvement  de  rotation  des  cercles  soit  très  lent  :  Tob- 
«rvatenr  ne  percevra  qu'un  des  secteurs  lumineux  à  la  fois,  et  les  images  éclairées, 
qierçnes  successivement,  se  déplaceront  dans  le  sens  de  la  rotation  du  secteur 
unique. 

oians  cette  manière  d'opérer,  la  sensation  lumineuse  est  perçue  lors  de  chaque 
adaddence  du  secteur  unique  avec  Tun  de  ceux  tracés  sur  le  second  cercle.  Le 
déplacement  des  images  qui  se  suivent  doit  donc  être  subordonné  à  la  direction 
do  mouvement  du  secteur  unique.  Si  une  seule  image  est  perçue  à  la  fois,  il  faut 
es  coadmre  que  la  durée  de  l'impression  produite  est  plus  petite  que  le  temps 
employé  pour  deux  superpositions  successives  des  secteurs. 

Mais  imprime^-on  aux  deux  cercles  un  mouvement  de  rotation  de  plus  en  plus 
rapide,  Vcàk  conservant  sa  môme  direction  fixe,  Tobservateur  reçoit  à  la  fois  la 
ioisation  de  deux,  trois,  et  enfm  d*un  nombre  croissant  de  secteurs  lumineux.  Il 
est  évident  alors  que  la  sensation  produite  par  Tun  des  secteurs  persiste  encore, 
lorsque  i'inu^  engendrée  par  la  seconde  et  la  ti-oisième  superposition  des  ouver- 
tares  arrive  à  la  surface  de  la  rétine.  Le  nombre  des  images  perçues  est  d'ail- 
kars  ici  indépendant  de  leur  intensité  relative,  ce  qui  enlève  à  cette  manière 
d'opérer  un  des  plus  graves  défauts  offerts  par  le  procédé  de  d'Ârcy. 

(I)  Uémoir9  tut  la  durée  de  la  sensation  de  la  vue  {Mém,  de  VAcad,  des  sciences,  t766, 
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Pour  tirer  de  ces  expériences,  sinon  la  valeur  absolue,  au  moins  la  valeur  appro- 
chée de  la  durée  de  Timpression  visuelle,  il  suffit  de  prendre,  comme  expression  de 
cette  quantité,  la  moitié  du  temps  employé  par  le  secteur  unique  à  parcourir  Tare 
occupé  sur  le  second  cercle  par  le  nombre  des  secteurs  équidistants  vus  simultané- 
ment On  suppose  alors  que  le  dernier  est  resté  immobile.  La  vitesse  de  rotation 
est  facilement  appréciée  par  un  mécanisme  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici. 

La  question  de  la  durée  des  impressions  visuelles  a  été  aussi  un  sujet  d'études 
pour  Plateau  (1),  qui  a  formulé  sur  ce  point  des  résultats  très  précis. 

D'après  cet  observateur,  pour  que  la  rétine  ébranlée  perçoive  une  impression 
complète,  il  est  nécessaire  que  la  cause  excitante,  c'est-à-dire  l'action  de  la  lumière, 
ait  une  certaine  durée. 

Une  observation  faite  par  le  même  physicien,  c'est  que  le  temps  pendant  lequel 
l'impression  visuelle  conserve  une  intensité  constante  est  variable  suivant  l'énergie 
de  la  cause  efficiente.  Il  a  constaté  que  ce  temps  est  d'autant  plus  court  que  l'im- 
pression est  plus  violente.  La  durée  de  ce  phénomène  étant  1/100''  de  seconde  pour 
l'action  produite  par  la  lumière  diffusée  à  la  surface  d'un  carton  blanc  exposé 
au  soleil,  on  trouve  qu'elle  croit  de  plus  en  plus,  quand  on  recouvre  successive- 
ment le  disque  d'une  teinte  jaune,  rouge  ou  bleue. 

Si  l'action  lumineuse,  source  du  phénomène,  a  agi  pendant  un  temps  soflbant 
pour  produire  ce  que  nous  avons  désigné  plus  haut  sous  le  nom  d'impression  corn* 
plète,  on  constate  que  la  durée  totale  de  l'impression,  c'est-à-dire  le  temps  com- 
pris entre  son  maximum  d'intensité  et  son  minimum,  croit  avec  l'intensité  de  U 
lumière  qui  a  primitivement  agi  :  cette  durée  est  en  raison  inverse  de  celle  de 
l'ébranlement  direct. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  visuelles  sur  la  rétine  a  été 
l'origine  de  travaux  intéressants  à  plus  d'un  titre.  La  détermination  de  la  véritable 
forme  des  objets,  lorsque  ceux-ci  sont  animés  d'un  mouvement  rapide,  a  été 
obtenue  au  moyen  de  divers  appareils  ingénieux  créés  par  Plateau,  Faraday  et 
Savart  ^heatstone,  en  tenant  compte  de  cette  donnée  physiologique  si  impor- 
tante, est  arrivé  à  une  méthode  remarquable  qui  lui  a  permis  de  déterminer,  avec 
une  approximation  satisfaisante,  la  vitesse  de  la  lumière  électrique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  détails  que  comporteraient  toutes 
ces  ingénieuses  recherches  ;  mais,  quoique  basées  sur  les  propriétés  d'un  de  nos 
organes,  elles  appartienneut  en  définitive  plutôt  à  la  physique  pure  qu'à  la  pliy- 
siologie. 

Xnuigcf  aoeidenleUesa 

Les  faits  exposés  précédemment  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper.  Il  est  toute  une  classe  de  phénomènes  qui  mérite  de  fixer  maintenant 
notre  attention  :  il  s'agit  des  images  dites  accidentelles  ou  cotisécutives. 

Le  phénomène  des  images  ou  couleurs  accidentelles  consiste  essentiellement  dans 
le  fait  suivant  Lorsqu'on  a  fixé  ses  regards  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
sur  un  objet  coloré,  si  Ton  dirige  les  yeux  sur  un  fond  blanc,  ou  qu'on  ferme  tout  à 
coup  les  paupières,  on  a  la  sensation  d'une  image  dont  la  forme  est  la  même  que 
celle  de  l'objet,  mais  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle  de  ce  dernier. 

(1)  Ànn.  de  ehim,  et  âe  phys.,  t.  LVIII,  p,  401* 
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Nous  avoiisdéjà  dit  qu*on  doit  entendre  par  couleur  complémentaire  celle  qui, 
ébraDkiDt  des  éléments  de  la  rétine  en  même  temps  que  la  couleur  primitive,  produit 
pour  le  $en$orium  la  perception  de  la  lumière  blanche.  Pour  appuyer  cet  énoncé 
par  quelques  exemples,  nous  rappellerons  que,  si  la  couleur  perçue  directement  est 
roQge,  rimage  accidentelle  sera  verte;  que  si  elle  est  orangée,  l'image  accidentelle 
sera  bleue,  et  ainsi  de  suite,  d'après  la  règle  empirique  de  Newton. 

Les  expériences  que  Ton  peut  faire  sur  les  couleurs  accidentelles  sont  très  nom- 
breuses :  nous  nous  bornerons  à  signaler  celles  qui  ont  le  plus  d'importance. 

Deux  observations,  Tune  de  Rosier  (1),  Tautre  de  Plateau  (2),  prouvent  que 
rextinction  des  images  accidentelles  ne  s'opère  pas  par  des  degrés  insensibles, 
mais  que  la  cessation  totale  de  l'impression  n'a  lieu  qu'après  une  séiie  d'appari- 
tions  et  de  disparitions  successives. 

«  Sapposoos,  dit  Rozier,  un  appartement  quelconque  privé  de  la  lumière  du 
solei),  et,  dans  cet  appartement,  un  chandelier  garni  de  sa  bougie  allumée.  Placez 
ce  chandelier  à  vos  pieds,  et  sur  le  carreau,  regardez  perpendiculairement  cette 
lomière  de  naaoière  que  vos  yeux  la  fixent  sans  interruption  pendant  quelques 
instants  ;  aussitôt  après,  placez  un  éteignoir  sur  cette  lumière,  levez  les  yeux  contre 
le  mur  de  l'appartement,  fixez  vos  regards  vers  le  même  point  sans  cligner  l'œil  : 
^oos  ne  Terrez  qu'obscurité  dans  le  commencement  de  cette  opération,  puis,  vers 
le  point  que  tous  fixez,  paraîtra  une  obscurité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de. 
rappartement  Continuez  à  fixer  sans  vous  lasser  :  peu  à  peu,  dans  le  milieu  de 
cette  obscurité,  se  manifestera  une  couleur  rougeâtre  ;  elle  s'animera  insensible- 
ment, sa  vivacité  augmentera,  enfin  elle  acquerra  la  couleur  de  la  flamme.  » 
Voici  Texpérience  de  Plateau,  qui  est  encore  plus  explicite: 
«  L'un  de  mes  yeux,  dit-il,  étant  fermé  et  couvert,  j'adaptais  à  l'autre  un 
lobe  noirci  d'environ  50  centimètres  de  longueur  et  3  de  diamètre,  et  je  regardais 
fixement,  pendant  une  minute  au  moins,  à  travers  ce  tube,  un  papier  rouge  bien 
édairé  et  d'une  étendue  suffisante  pour  que  les  rebords  n'en  fussent  ])as  aperçus  ; 
pais,  sans  découvrir  l'œil  fermé,  j'enlevais  subitement  le  tube,  et  je  regardais  le 
plafond  blanc  de  l'appartement.  Alors  je  voyais  d'abord  se  former  une  image  cir- 
culaire verte  ;  mais  bientôt  elle  était  remplacée  par  une  image  rouge  d'une  faible 
iotensité  et  d'une  très  courte  durée,  après  quoi  reparaissait  l'image  verte,  à  laquelle 
succédait  de  nouveau  une  image  rougeâtre,  et  ainsi  de  suite,  les  images  successives 
allant  toujours  en  s'afTaiblissant,  et  le  rouge  ayant  toujours  moins  d'intensité  et  de 
dorée  que  le  vert.  Je  voyais  encore  cette  succession  de  couleurs,  mais  d'une  ma- 
nière un  peu  moins  distincte,  en  fermant  l'œil  sans  retirer  le  tube.  » 
Plateau  est  parvenu  à  mettre  en  évidence  un  autre  fait  dont  l' intérêt  ne  saurait 
i  èire douteux;  c'est  que,  tandis  que  deux  couleurs  réelles  complémentaires  quel- 
i     conques  forment  ensemble  du  blanCy  deux  couleurs  accidentelles  complémentaires 

quelconques  produisent  l'opposé  du  blanc,  c'est-à-dire  du  noir. 
\  L'expérience  suivante  est  destinée  à  constater  ce  phénomène.  Sur  un  plancher 
I  00  étend  une  étoffe  noire  au  milieu  de  laquelle  on  place  un  carton  rectangulaire 
1  de  20  centimètres  de  longueur  sur  10  de  hauteur,  partagé  en  deux  carrés  égaux, 
s  Ton  rouge  et  l'autre  vert,  les  teintes  étant,  aussi  exactement  que  possible,  com- 
i    plémentaires  l'une  de  l'autre  ;  le  milieu  de  chaque  carré  est  marqué  d'un  point. 

i 

'I    Journai  de  phy tique,  innée  177  5.  t.  VI,  p.  486. 
2)  Ann,  de  chim.  et  ds  phyi.,  t.  LVlIt. 
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L'observateur  ayaul  le  dos  tourné  aux  fenêtres,  mais  de  manière  à  oe  pas  jeté 
d'ombre  sur  le»  carrés,  porte  alternativement  les  yeux  sur  les  deux  points  noirs,  e 
demeurant  à  peu  près  une  seconde  sur  chacun.  Cette  opération  est  continuée  peu 
dant  une  minute  environ.  L'expérimentateur  doit  alors  se  couvrir  les  yeux  avec  beii 
coup  de  soin;  ila(>erçoit,  après  [quelques  instants,  trois  carrés,  vert,  noir  et  rougi 

11  est  aisé  de  déduire  de  cette  expérience  que  le  mélange  de  deux  couleurs  acci 
dentelles  complémentaires  engendre  la  sensation  de  l'opposé  du  blanc^  c'cst-à-dii 
du  noir. 

On  arrive,  par  un  procédé  analogue,  à  démontrer  que,  si  la  réunion  de  deu 
couleurs  réelles  est  capable  de  produire  la  sensation  d'une  teinte  mixte,  la  teint 
résultant  de  la  combinaison  des  deux  mêmes  couleurs  accidentelles  sera  identique 
On  trouve,  par  exemple,  que  le  jaune  et  le  bleu  accidentels  donnent  la  scnsgtia 
du  vert,  absolument  comme  cette  teinte  serait  engendrée  par  la  réunion  du  jaan 
et  du  bleu  réels. 

Plateau  (1)  a  démontré  encore  un  fait  important:  il  a  constaté  que  la  conibi 
nai^on  d'une  couleur  accidentelle  avec  une  couleur  réelle  engendre  une  teinte  idai 
tique  avec  celle  qui  eût  résulté  des  deux  mêmes  teintes  réelles.  Four  observer  ( 
phénomène,  supposons  que  l'on  fixe  assez  longtemps  une  surface  do  couleur  orange 
vivement  éclairée:  en  portant  son  regard  sur  un  écran  peint  en  blanc,  on  aura 
sensation  du  bleu;  mais  qu'on  le  dirige,  pour  arriver  au  résultat  cherché,  sur  u 
écran  peint  en  jaune,  l'œil  recevra  l'impression  du  vert  :  or,  le  même  effet  eût  é 
produit  en  faisant  arriver  simultanément  sur  les  mêmes  éléments  de  la  rétine  d 
rayons  jaunes  et  des  rayons  bleus. 

La  piH)duction  d'une  image  accidentelle  est  constamment  précédée  delà  persistant 
de  l'impression  primitive.  Placés  k  l'extrémité  d'une  longue  galerie  peu  éclairé 
regardons  fixement  pendant  une  minute  ou  deux  une  croisée  éclairée  par  le  joi 
diffus  :  au  moment  où  nous  appliquerons  nos  mains  devant  les  yeux  fermés,  < 
façon  k  nous  plonger  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  nous  aurons  une  8ensali< 
identique  avec  celle  produite  iiar  l'objet  ;  ce  hera  donc  une  simple  persistas 
de  l'impression  primitive.  I^lais,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  l'image  aa 
dentelle  apparaîtra,  et  nous  éprouverons  une  sensation  inverse,  c'est-à-dire  que  1 
vitres  seront  complètement  obscures  et  les  barreaux  se  détacheront  en  blanc. 

La  succession  de  ces  deux  genres  d'impression  est  constante,  et  il  n'est  pas  rai 
comme  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois,  que  les  alternatives  d'images  dired 
et  d'images  inverses  se  reproduisent  plusieurs  fois. 

Suivant  Franklin  ('i),  lorsqu'on  a  la  sensation  de  l'image  réelle,  par  persistan 
de  l'impression,  l'œil  étant  plongé  par  rocclusion  des  paupières  et  l'apposition  < 
mains  dans  une  obscurité  complète,  il  est  facile  de  faire  naître  à  volonté  rimi 
accidentelle,  c'est-à-dire  inverse,  en  laissant  pénétrer  la  faible  quantité  de  lumU 
qui  traverse  le  voile  palpébral.  Cette  expérience,  que  j'ai  plusieurs  fois  répéta 
réussit  constamment. 

Une  condition,  de  laquelle  il  importe  de  tenir  compte  dans  toutes  ces  obsen 
tious  pour  arriver  à  leur  vérification,  nous  a  été  indiquée  par  J.  Regnauld:  c'< 
l'immobilité  aussi  complète  que  possible  des  globes  oculaires  sous  les  écrans  éi 

(1)  Mém.ciL 

(2)  Observations  sur  la  physique,  par  Roziek,  1773^  t.  Il,  p.  38S. 
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m  la  ODOTre.  Oèi  qu'oo  déplace  la  directioa  dus  axes  optiques,  toute  sensation  pri- 
nitife  od  secondaire  disparaît  immédiatement,  et  ii  est  néoesêaire  de  raster  ensuite 
leeoiidei  dans  ane  position  InTariable,  pour  que  le  phénomène  se  repro- 
dans  les  mtaietf  diconstancea. 


La  propagation  des  impreastonalomineuses,  des  éléments  de  la  rétine  ébranlés 
ibectÂnmit  k  ceax  qui  Isa  a? oisidaK,  est  l'origine  de  quelques  phénomènes  dont 
hnsmlib  rnnatitne  ce  que  Ton  désigne  sons  le  nom  d'irradiation. 

Si  rimpreasion  prodnito  sur  la  rétine  par  on  objet  éclairé  se  propice  aux 
psrtionn  de  cette  mamlirana  qui  aont  Toisines,  il  en  résultera  une  illusion  ponr 
raqérimenlnienr»  qui  croira  fohr  l'objet  amplifié.  Ce  résultat  peut  être  mis  en 
éiiience  par  qnetqoeB  eqpirianoas'  fort  simples.  On  trace  deux  circonférences 
de  mine  rayon  sur  deux  cartons,  l'on  blanc,  l'autre  noiri  puis  on  couvre  le 
ccrde  limité  par  la  première  d'une  couleur  noire,  et  le  cerde  de  la  seconde 
twm  teinla  bianciM;  ces  dent  disques,  placés  à  la  même  distance  d'an  obaerva- 
ispr,  peratUtNit  avoir  des  rayons  différents.  Le  cerde  noir  semblera  eonstam- 
aisnt  être  plus  petit  qoa  le  cercle  failanc  Plateau,  qui  a  étudié  avec  soin  toutes 
hs  qneaiionH  qui  ae  rattadient  k  ce  sujet,  indique  encore  le  procédé  suivant  Sur 
■n  carton  partagé  an  dans  moitiés,  l'une  noire,  l'autre  blanche,  on  trace  une 
hmde  comprise  entre  deux  lignes  parallèles  ;  la  portion  qui  se  trouve  dans  la 
onitié  noircie  est  peinte  on  blanc,  celle  qui  se  trouve  dans  la  moitié  blanche 
est  recoavene  de  noir.  Bm  que  les  deux  surfaces  aient  exactement  la  même 
laigenr,  si  un  observateiu*  se  place  à  une  distance  de  U  k  5^  mètres,  la  bande 
shscore  sur  le  fond  Uanc  lui  paraîtra  plus  étroite  que  la  bande  blanche  sur  le 
fond  noir. 

Dans  ces  deux  expériences,  l'interprétation  du  phénomène  est  la  même.  Si 
Tunage  l>lancbe  paraît  occuper  sur  un  fond  obscur  un  espace  plus  grand  que  la 
niéme  image  noire  sur  un  fond  blanc,  c'est  que,  dans  le  premier  cas,  Tébranle*- 
oieat  de  la  rétine  se  propage  aux  éléments  voisins  du  contour  de  la  représentation, 
et  empiète,  par  conséquent,  sur  le  fond  ;  dans  le  second  cas,  c'est  le  phénomène 
iaverse  qui  a  lieu,  et  l'empiétement  de  la  teinte  du  fond  s'opère  aux  dép^s  de  la 
irandeur  réelle  de  l'image. 

Tefal  sont  les  faits  fondamentaux  dont  la  connaissance  importe  au  physiologiste, 

Les  km  du  phénomène,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  physique,  ont  été 
tnmvéee  par  Plateau.  Nous  signalerons  les  plus  simples.  D'après  ce  savant,  l'irradia*^ 
lion  se  manifeste,  quelle  que  soit  la  distance  de  l'objet  lumineux  qui  en  est  l'ori- 
gme  :  ainsi,  à  partir  de  h  distance  minima  de  la  vue  distincte,  jusqu'à  un  éloi- 
gnement  quelconque,  le  phénomène  peut  également  être  consUté;  l'angle  visuel 
ions-tendu  eit  indépendant  de  la  disunce  de  l'objet.  Il  est  facile  d'en  con- 
clure que  rétendue  que  nous  attribuons  à  l'impression  résultante  est  propor- 
tkmneUe  à  la  distance  qui  paraît  exister  entre  l'objet  lumineux  et  les  yeux  de 
rohservatenr,  ai  toutes  ks  autres  drconstances  du  phénomène  ne  subissent  aucune 
variation. 

Plateau  a  démontré  aussi  que  l'irradiaUcn  est  d'autant  plus  grande  que  l'éclat  de 
l'ubjet  est  plus  cgn^dérable  :  mais  il  n'y  a  pas  de  proportionnalité  eptre  ces  deux 
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ordres  de  phénonièues  ;  raccroissemeut  de  l*irradiatiou  avec  l  iateusilé  luinioense 
suit  une  loi  beaucoup  moins  rapide. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que  l*irradialion  croil  d'une  manière  très  sen- 
sible avec  la  durée  de  la  contemplation  de  l'objet  C'est  d'ailleurs  un  de  ces  phé- 
nomènes variables  suivant  les  personnes,  variables  chez  un  même  individu  avec  les 
dispositions  qu'il  présente  au  moment  de  l'expérience. 

On  peut  constater  que  les  phénomènes  d'irradiation  sont  d'autant  plus  sensibles 
que  le  fond  sur  lequel  se  détache  un  objet  lumineux  est  plus  obscur.  Si  l'on 
fait  varier  l'état  du  fond  depuis  l'absence  complète  de  la  lumière  jusqu'à  un  éclat 
égal  h  celui  de  l'objet  éclairé,  on  remarque  que  l'irradiation  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant, et  qu'elle  devient  nulle  quand  ce  terme  est  atteint.  On  comprend,  d*aprvs 
cela,  que  toute  irradiation  cesse  sur  les  bords  de  deux  objets  différents  qui  pré- 
sentent la  même  intensité  lumineuse.  Les  irradiations  de  deux  objets,  situés  en 
regard  l'un  de  l'autre  et  à  une  distance  assez  petite,  réagissent  mutuellement  l'une 
sur  l'autre:  de  là  résulte  une  diminution  sensible  dans  le  phénomène.  Cette  in- 
fluence réciproque  est  d'autant  plu:;  énergique,  que  les  parties  qui  donnent  lien  à 
l'irradiation,  sont  moins  éloignées  l'une  de  l'autre. 

£n  tenant  compte  de  ces  principes,  on  s'explique  quelques  apparences  singu- 
lières que  chacun  a  pu  observer  :  si  un  triangle  rectiligne  dont  la  surface  est  peinte 
en  blanc  est  tracé  sur  un  fond  noir,  ses  côtés  paraîtront  curvilignes  et  leur 
convexité  sera  tournée  .en  dehors  ;  si  la  surface  est  noire  et  tracée  sur  un  fond 
blanc,  le  triangle  aura  aussi  ses  côtés  courbes,  mais  leur  concavité  paraîtra  dirigée 
en  dehors. 

Les  phénomènes  précédemment  étudiés  peuvent  être  considérés  comme  jouant, 
par  rapport  à  l'espace,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  persistance  des  impressions 
relativement  au  temps. 

Il  est  encore  quelques  phénomènes  qui  doivent  être  rapprochés  des  précédents. 
Voici  l'un  d'entre  eux,  tel  qu'il  est  énoncé  pour  la  première  fois  par  Buflbn  (1)  : 
«  Lorsqu'on  regarde  ûxement  et  longtemps  une  tache  ou  une  figure  rouge  sur 
un  fond  blanc,  comme  un  petit  carré  de  papier  rouge  sur  un  papier  blanc,  on 
voit  naître  autour  du  petit  carré  rouge  une  espèce  de  couronne  d'un  vert  faibk 
En  regardant,  dans  les  mêmes  conditions,  une  image  jaune  sur  un  fond  blanc,  on 
voit  naître  autour  de  celle-ci  une  couronne  d'un  bleu  pâle.  » 

De  là  il  résulte  évidemment  que,  lors  de  l'impression  produite  sur  la  rétine  par 
un  objet  lumineux  coloré,  les  éléments  voisins  qui  ne  reçoivent  aucun  ébranlement 
direct  se  constituent  néanmoins  daus  un  état  tel,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  in- 
fluencés, que,  dans  une  éten  lue  plus  ou  moins  grande  autour  de. l'Image,  il  naît  la 
sensation  d'une  teinte  complémentaire.  C'est  à  cette  espèce  d'irradiation  chroma- 
tique que  les  auteurs  ont  donné  le  nom  d'auréole  accidentelle. 

Parmi  les  expériences  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de  phénomènes,  les  unes 
ont  été  faites  par  hasard,  les  autres  ont  été  instituées  comme  moyens  confir- 
matifs. 

Si  l'intérieur  d'un  appartement  est  éclairé  parla  lumière  qui  a  traversé  uo  rideau 
d'étofie  rouge,  tous  les  objets  qu'il  renferme  présentent  cette  teinte.  Mais,  si  le 
rideau  est  percé  d'une  ouverture  circulaire,  et  qu'on  reçoive  sur  un  écran  Manc  le 

(1)  DUtertation  tur  Us  couleurs  auîdentelles  {Mém,  de  l'Àcad.  des  sciences,  1743). 
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Inmière  qui  s'engage  dans  celle  ouverture,  on  aura  une  gnrrace  qui, 
iinitre  blaocbe.  ptéataien  oue  leinie  verte  très  pronoacée,  éTÎdem- 
l'iDréole  oomptémenuire  des  bords. 

icore  citer,  comme  ayant  nue  reUtion  immédiate  avec  le  sujet  dont  il 
loration  accidentdlc  des  ombres  ou  pénombres  qui  se  projettent  sur 
leÎDle  uniforme.  Rnmford  paraît  avoir  s^nalé  le  premier  cet  ordre 
èses  qui  oot  été  depuis  étudiés  par  plusieurs  physiciens  ou  phy- 

iRon  Uanc  on  Cait  anÏTer  de  la  lumière  colorée  par  son  passage  au  tra- 
me de  verre  conTenaUe  ;  dans  l'intérieur  du  faisceau  Inmineui,  et  k  une 
ce  de  l'écran,  <mi  place  une  lame  opaque  capable  de  porter  vers  cette 
ombre  déliée  Or,  »  cette  dernière  est  quelque  peu  éclairée  par  de  )a 
icbe  diffuse,  elle  parait  immédiatement  prendre  une  leinie  complé- 
celle  da  fond.  Grotbuss  a  prouvé  d'une  minière  incontestable,  que  la 
ne  certaine  quantité  de  lumière  Uancbe,  arrivant  jusqu'à  l'ombre  pro- 
esuire  au  snccès  de  l'eipérience.  Si  on  la  répète,  en  elfet,  dans  l'in- 
!  chambre  obacore,  on  ne  parvient  jamais  i  percevoir  la  senution  de 
rée  complémenUira 

fétations  contradicttHres  n'ont  pas  manqué  b  ce  phénomène  des  tmAnt 
fectives.  Qn^ques  auteurs  osi  cherché  i  l'expliquer  par  les  loii  de* 
i,  mais  cette  opinion  ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  On  doit  rapprocher 
ODS  cenx  que  nous  avons  déjk  examinés,  et  chercher  ii  en  rattacher 
ï  une  modification  spéciale  de  la  rétine.  Il  semble  que,  quelques-un 
de  celte  membrane  étant  ébranlés  par  nne  impression  lumineuse,  les 
les  se  constiluent  simultanément  dans  un  état  opposé,  qui  produit  la 
ta  leinie  accidentcUe  complémentaire. 

is  des  ombres  colorées  subjectives,  les  elTets  perçus  se  raltacbent  évi- 
ine  canse  de  cet  ordre  et  sont  complètement  indépendants  de  tout 
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.  On  doit  k  Ghevreul  (1)  des  observations  qui  prouvent  que  les  auréoles  acciden* 
telles  ue  sont  pas  limitées  aux  bords  des  objets,  mais  que  leur  influence  8*exerce 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  images  voisines.  Ou  est  forcé  de 
s'arrêter  à  celte  conclusion;  car  les  recherches  de  Ghevreul  démontrent  en  effet 

que,  si  les  images  de  corps  colorés  très  voisins  arrivent  en  même  temps  dans  i*œil,  . 
leurs  teintes  s*influenc«nt  réciproquement,  et  il  semble  que  chacune  d'elles  âe 
couvre  de  la  teinte  complémentaire  de  sa  voisine. 

Une  expérience,  due  au  même  observateur,  est  destinée  à  mettre  en  évidence 

le  phénomène  qui  nous  occupe.  On  colle  parallèlement  entre  elles,  à  la  surface  d*aa  e 

carton,  quatre  bandes  de  papier  égales  ;  elles  ont  toutes  la  forme  d*un  rectangle  dont  i 

le  grand  côté  a  0"*,06  etle  petit  côté  0'",012.  Deux  de  ces  bandes  sont  jaunes,  ellei  i 

sont  à  gauche  ;  les  autres  sont  du  même  rouge  et  placées  k  droite.  Les  bandes  r 

moyennes,  l'une  jaune,  Tautro  rouge,  sont  seules  en  contact  immédiat  ;  les  extrêmes  ; 

sont  à  petite  distance  de  leur  voisine  de  même  teinte.  Si  les  images  de  ce  Systems  % 

viennent  se  peindre  dans  l'œil  un  peu  obliquement,  on  remarque  que  la  teinte  de  ^ 

chaque  bande  intermédiaire  semble  différer  de  celle  de  même  couleur  qui  en  est  i 

rapprochée  :  c'est  ainsi  que  la  bande  rouge  moyenne  semble  prendre  une  teinte  j 

violette,  et  la  bande  jaune  une  coloration  verte.  Ainsi  donc,  la  première  est  in*  q 

fluencée  par  l'auréole  complémentaire  dû  jaune,  tandis  que  la  seconde  semble  le  i 

couvrir  de  l'auréole  accidentelle  du  rouge.  Ces  résultats  sont  généraux  «t  s'appli-  | 

quent  à  des  surfaces  rapprochées,  quelle  que  soit  leur  coloration.  d 

Ceci  démontre  qu'en  rapprochant  deux  objets  qui  présentent  des  teintes  oooi-  | 

plémentaires,  la  valeur  de  leurs  tons  s'accroîtra  pour  chacun  d'eux,  puisque  chaque  | 

image  semblera  se  couvrir  d'une  auréole  de  la  même  teinte,  qui  sert  k  complé-  ^ 

mcntairo  de  la  couleur  voisine.  i 

Ghevreul  a  fait  voir  comment  ces  considérations  théoriques  et  cte  observa*  .- 

tîons  sur  la  nature  des  sensations  chromatiques  peuvent  être  mises  à  profit  dans  ^ 

les  ans,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  valoir  autant  que  possible,  dans  im  tableau  ou  >^ 

dans  une  étoffe,  les  tons  de  chacune  des  couleurs  employées.  G'cst  ainsi  que  11  ij 

réunion  d'objets  présentant  des  teintes  analogues  amène  pour  chacune  d'elles  nne  ,. 

perte  de  valeur  par  l'influence  de  l'auréole  accidentelle  qui  résulte  do  leur  rappro*  y 
chement. 

Théories  des  phénomènes  consécutifs  à  la  perception  des  objets  lumineux. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine,  celui  des  cou- 
leurs accidentelles,  et  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'irradiation,  ont  reçu,  ï 
diverses  époques,  des  interprétations  différentes. 

Suivant  Jurin  (2),  les  impressions  accidentelles  paraissent  dépendre  de  ce  prin- 
cipe, que,  quand  nous  avons  été  pendant  un  certain  temps  affectés  d'une  sensation, 
aussitôt  que  celle-ci  cesse,  il  s'en  élève  une  autre  contraire,  quelquefois  par  la 
cessation  même,  et  d'autres  fois  par  des  causes  qui,  dans  un  autre  temps,  ne  pro- 
duiraient aucunement  cette  sensation,  ou  du  moins  ne  la  produiraient  pas  au 
même  degré.  Quand  on  sort  d'un  endroit  fort  éclairé  et  qu'on  entre  dans  une 

(1)  De  la  loi  du  contiaste  g'tmuUnné  des  couleurs  et  de  ses  applications.  Pari».  183». 

(2)  Kssayupon  Distinct  and  Indistinct  l'ision  [Comptctc  System  of  Oplics^  par  Uoh.  SviTn. 
Cainhriilgr,  17.1  h). 
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bmi  l«  volels  des  fenëtm  sont  presque  fermf-s,  or  a ,  îmmvdiatemeiit 
»nsatioii  de  rnbscurilé,  et  elle  continue  pendant  beaucoup  plus  loog- 
il  n*en  font  i  la  pupille  pour  se  dilater  et  s'accommoder  i  ce  faible 
nniière,  ce  qu'elle  fait  dans  nn  instant.  i\lai!i,  ap^^s  qu'on  est  restî- 
DonH^ls  dans  un  autre  lie»  beaucoup  plus  obscur,  la  ntfnie  chambre, 
1  paraissait  obscure  elle-mf  me.  semble  assez  ^lair^e. 
r<>s  faits  <|ue  Joi-in  appuie  si  théorie  de«  Impressions  accidentelles.  L'œII 
ml  «'II-  fixé,  pendant  un  temps  sufDaamment  prolongi^  sur  une  image 
'il  se  porte  aillears,  il  percevra  bieniru  une  apparence  contraire:  si 
t  relatant,  rimagi>  subséquente  sera  sombre,  et  rC-riproquetnenl  ;  si 
cnlori^,  l'hnagp  accidiïntrlle  oITrira  une  teinte  compli'rmentaire  de  celle 
ir  l'împrcssHin  directe.  Celte  lb<''orie  se  rapproche  de  celle  que  je  crois 
lie.  inaw  elle  ne  fut  pas  dlSteloppée  par  .lurit)  suflisanimc»!  pour  en- 
ron^ictîons. 

Si-herlT>>r  (t)  a  présenté  l'explication  suivante,  qui  |M-ndanl  longtemps 
a  plus  exacte  :  ■  Si  nn  sens  n'çoil  une  double  impression,  dont  l'une 
lis  dont  l'autre  est  faible,  nous  ne  sentons  point  celle-ci.  Cela  doit  avoir 
alement  quand  elles  sont  toutes  deux  d'une  même  espèce,  nu  quand  une 
d'un  objet  sur  quelque  sens  est  suivie  d'une  antre  de  même  nature, 
oup  plus  douce  et  moins  fiolenle.  I.'œil,  fatigné  |iar  une  longue 
la  couleur  verte,  et  jeté  ensniie  sur  une  surface  blanche,  n'est  pas  en 
ieniir  \ivemcnt  une  impn-ssion  moins  forie  de  rayons  verts.  Or,  k  la 
linue  Scherffer,  les  modiltcations  de  la  ItimiJre  sont  ri^flâchies  par  la 
iche  :  mais  les  vertes  sont  en  beaucoup  moindre  quantité  en  compariisnn 
li  fra|>paienl  l'rFil  en  venant  de  la  tache  verte.  Si  donc  on  fixe  l'ivil  sur 
lanc.  il  arrivera  que  celles  des  parties  «le  l'œil  qui  auparavant  avaient 
lus  forte  impression  de  la  hiinière  verte  que  les  autres  ne  pourront  pas 
présent  tout  l'effet  de  cette  lumière.  > 
e  là.  selon  cet  observateur,  que  l'ieil  aura  la  sensation  sur  U  surface 
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voir  que  les  couleui^s  accideulelles  se  montrenl  parfaitement  daus  l'obscurité  la 
plus  complète. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  théories  beaucoup  moins  importantes  de 
Darwin,  de  Godart,  celles  de  Prieur  et  de  Brewster. 

L'explication  de  Darwin  (1)  s'appuie  à  la  fois  sur  le  principe  de  l'insensibilité 
de  ScherfTer  et  sur  la  théorie  des  sensations  opposées  telle  que  l'avait  admise  Jurin. 
Cette  opinion  mixte  conduit  souvent  son  auteur  à  des  résultats  contradictoires  qu'il 
ne  se  met  pas  en  peine  de  faire  concorder. 

Quant  à  Godart,  il  compare  les  fibres  de  la  rétine  à  des  cordes  vibrantes,  et  les 
couleurs  aux  tons  de  la  musique.  II  déduit  de  cette  assimilation  que  la  continua- 
tion de  la  sensation  excitée  par  un  objet  agit  sur  ^impression  blanche  produite  par 
la  surface  sur  laquelle  ou  jette  ensuite  les  yeux,  de  manière  à  en  réduire  le  ton  li 
celui  de  la  couleur  accidentelle.  Cette  explication  est  purement  hypothétique,  et 
les  arguments  se  presseraient  en  foule,  s'il  était  nécessaire  d'en  donner  la  réfu- 
tation. 

La  théorie  de  Prieur  est  dite  théorie  du  contrôle.  Elle  paraît,  d'après  le  mé- 
moire de  l'auteur,  s'appliquer  seulement  aux  phénomènes  désignés  sous  le  nom 
i' auréoles  accidentelles.  Biot  (2)  a  étendu,  dans  l'énoncé  suivant,  le  principe  du  con- 
traste à  l'ensemble  des  phénomènes  dont  nous  parlons  :  «  La  sensation  de  la  lumière 
dit* il,  peut  être  excitée  ou  éteinte  par  comparaison.  Par  exemple,  si  l'œil  fut  long- 
temps ùxé  sur  un  espace  étendu  et  coloré  d'une  teinte  uniforme,  il  semble  qu'il  fasse 
ensuite  abstraction  de  cette  couleur-là,  s'il  se  porte  vers  quelques  autres  objets. 
Alors  ou  voit  sur  ces  objets  une  tache  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle 
sur  laquelle  l'oeil  s'est  fixé  d'abord,  c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  de  ceux  des 
rayons  de  l'objet  qui  ne  font  point  partie  de  cette  couleur-là.  Ces  apparences  pro- 
duites par  contraste  se  désignent  sous  le  nom  de  couleurs  accidentelles.  » 

Nous  dirons,  avec  Plateau,  que  la  théorie  du  contraste  laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté  :  il  est  impossible  de  savoir  si  elle  attribue  les  phéno- 
mènes à  une  cause  psychique  ou  à  une  cause  matérielle.  Dans  le  premier  cas,  nous, 
avons  rapporté  assez  de  faits  pour  la  détruire,  puisqu'ils  prouvent  tous  que  les  cou- 
leurs accidentelles  tiennent  à  une  modification  véritable  de  la  rétine.  Dans  le  second, 
il  est  impossible  de  la  distinguer  de  la  théorie  de  l'insensibilité,  et  les  arguments 
fournis  contre  la  manière  de  voir  de  Scheriïcr  lui  sont  en  tout  applicables. 

Brewster  (3),  assimilant  l'état  de  l'œil,  pendant  la  contemplation  d'un  objet 
coloré,  à  celui  de  l'oreille  pendant  la  perception  d'un  son,  admet  que  «  la  vision 
de  la  couleur  primitive  et  celle  de  la  couleur  accidentelle  sont  simultanées,  de  la, 
même  manière  que  le  son  fondamental  et  le  son  harmonique  sont  perçus  simultané- 
ment par  l'oreille.  »> 

Il  est  surabondamment  démontré  aujourd'hui  que  jamais,  pendant  la  contem- 
plation d'un  objet  coloré  isolé  de  toute  influence  étrangère,  il  n'y  a  perception 
simultanée,  au  même  lieu,  de  la  teinte  primitive  et  de  sa  complémentaire. 

Après  avoir  prouvé  que  les  impressions  accidentelles  ne  peuvent  être  dues  à  une 
cause  psychique,  après  avoir  également  mis  en  évidence  que  l'influence  d'une 
lumière  extérieure  est  inutile  à  leur  génération.  Plateau  arrive  à  conclure  que 

(1)  Zoonomie,  trad.  de  Kluyskens.  Gand,  181 1 ,  t.  I.  p.  17. 

(2)  Traité  de  physique  expérim.,  2*  édit.,  t.  II.  p.  372  et  373. 

(3)  Letters  on  Xnhiral  Magic,  p.  22. 
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image  accîdentcUe  résulle  d'une  modifîcatiou  particulière  de  Torgane  oculaire, 
11  vertu  de  laquelle  il  nous  donne  spoutanémenl  une  sensation  nouvelle.  H  prouve 
ncore  que  ce  phénomène  ne  se  produit  jamais  sans  avoir  été  précédé  de  la  persis- 
ance  des  impressions.  Puis,  il  établit  ce  principe  important  que,  «  quand  la 
-éiine,  après  avoir  été  excitée  pendant  quelque  temps  par  la  présence  d'un  objet 
nloré,  est  subitement  soustraite  à  cette  excitation,  l'impression  produite  par 
l'objet  continue  pendant  un  temps  généralement  très  court,  après  quoi  la  rétine 
[Mend  spontanément  un  état  opposé  au  premier,  et  duquel  résulte  la  sensation  de 
la  couleur  accidentelle.  » 

Plateau  résunM  enfin  tous  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu,  dans  cet  énoncé 
jai  comprend  en  même  temps  la  théorie  de  la  persistance  des  impressions  et  celle 
ies  couleurs  accidentelles: 

«  Lorsque  la  rétine,  dit-il,  est  soumise  <i  l'action  des  rayons  d'une  couleur  quel* 
conque,  elle  résiste  à  cette  action,  et  tend  à  regagner  l'état  normal,  avec  une  force 
Je  plus  eo  plus  intense.  Alors,  si  elle  est  subitement  soustraite  à  la  cause  excitante, 
fille  revient  à  l'état  normal  par  un  mouvement  oscillatoire  d'autant  plus  énergique, 
[foe  l'action  s'est  prolongée  davantage,  mouvement  en  vertu  duquel  l'impression 
passe  d'abord  de  l'état  positif  à  l'état  négatif,  puis  continue  généralement  à  osciller 
d'ooe  manière  plus  ou  moins  régulière,  en  s'alTaiblissant  ;  tantôt  se  bornant  à  dis- 
paraître et  ^  reparaître  alternativement,  tantôt  passant  successivement  du  négatif 
10  positif,  et  vice  versa.  L'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'instant  où  la  rétine  est 
soustraite  à  l'action  de  l'objet  coloré,  et  celui  où  l'impression  commence  à  prendre 
l'état  négatif,  constitiie  ce  que  l'on  entend  par  la  persistance  des  impressions  de 
la  rétine  ;  et  les  phases  natives  de  l'impression  constituent  le  phénomène  des 
amleurs  accidentelles.  » 

Quant  aux  phénomènes  de  Y  irradiation  et  des  auréoles  accidentelles,  Plateau 
les  fait  dépendre  des  modifications  oscillatoires  qui  se  transmettent  de  proche  en 
proche  aux  différentes  portions  de  la  rétine,  et  dans  une  étendue  variable,  lorsque 
quelques-uns  de  ses  points  sont  directement  ébranlés  par  la  lumière.  Les  éléments 
les  plus  rapprochés  semblent  être,  en  quelque  sorte,  entraînés  dans  le  même  mou- 
Tenient,  ils  sont  donc  affectés  d'une  manière  identique  :  telle  est  l'origine  de 
[irradiation,  A  une  distance  uu  peu  plus  grande,  il  y  a  état  de  repos  des  élé* 
ments  de  la  rétine,  mais  les  portions  de  cette  membrane  plus  éloignées  se  consti- 
taent  dans  im  état  opposé  :  de  là  les  sensations  complémentaires  qui  ont  lieu  dans 
les  auréoles  accidentelles. 

On  voit  combien  est  satisfaisante  la  théorie  de  Plateau,  et  comment  un  même  prin- 
cipe rend  raison  de  tous  ces  phénomènes  en  apparence  si  compliqués,  suivant  qu'on 
l'applique  au  temps,  comme  cela  a  été  fait  pour  la  persistance  des  impressions  et 
les  couleurs  accidentelles,  ou  à  l'espace,  pour  l'explication  de  l'irradiation  et  des 
auréoles. 

RÔLE  DE   LA  RftTINE   DANS  LA   VISION. 

Les  physiologistes  ne  se  sont  pas  contentés  d'étudier  la  participation  de  la  ré- 
tine à  la  fonction  visuelle  ;  remontant  des  faits  aux  causes,  ils  ont  recherché  l'ex- 
plication de  ces  faits.  Pour  se  rendre  compte  de  la  sensation  des  couleurs,  de  celle 
(lu  clair  et  de  l'obscur,  etc. ,  ils  ont  admis  des  vitesses  différentes  dans  les  ondes 
d'un  fluide  (f^ther^  qui  serait  répandu  dans  tout  l'univers  :  ces  ondes  impression- 
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neriieiit  d'uuo  manière  différente  la  réiine,  et  la  nature  de  la  perception  don 
râiDc  a  t  cooicieooe  aérait  subordonnée  à  ces  Impressions  variables.  Dans  cetti 
tbéorte,  on  admet  que  les  phénomènes  de  Tision  sont  simplement  le  résultat  de  I 
perception  par  le  temorium  d'un  état  déterminé  de  la  rétine*  et  la  sensation  d 
l'obacurité  trouverait  son  explication  dans  Tabsence  de  toute  impression,  oa  du/" 
rétat  de  repos  de  la  rétine  elle-même.  ^ 

Ce  qoi  prouve  d'ailleurs  l'existence  d'une  modification  survenant  dans  TéCaCd" 
la  rétine,  pendant  la  perception  des  objets  lumineux,  c'est  la  possibilité  de  repitr 
duire  les  mêmes  seusations  par  un  excitant  autre  que  la  lumière.  Tonte  Ci«r^^ 
capable  d'apporter  un  changement  dans  l'état  de  la  membrane  nerveuse  de  Va?' 
détermine  des  sensations  subjectivei  de  lumière.  Comprimez  l'cpîl  avec  le  do%^ 
vous  apercevrez  des  figures  do  formes  diverses,  tanlôl  annulaires,  tantôt  my&WÊèÊf^ 
Dans  ces  circonstances,  il  vous  arrivera  quelquefois  de  voir  une  sorte  de  Agnr'' 
arborisée  sur  laquelle  Purkinje  a  le  premier  insisté  :  cette  figure,  due  aux  vato*^ 
seaux  centraux  de  la  rétine,  offre  une  ressemblance  parfaite  avec  le  dessin  de  oe<i 
mêmes  vaisseaux.  Sous  Tinfloence  de  l'électricité,  se  manifestent  aussi  dans  Tieli 
des  figures  d'une  intensité  lumineuse  variable.  s 

Il  arrive  parfois  que  les  sensations  subjectives  de  vision,  dont  nous  venons  ihi 
parler,  se  produisent  spontanément:  .1.  Mfiller  (1)  dit  avoir  constaté,  danscerUÉm 
cas,  l'apparition  d'une  petite  taclie  brilhinte  isochrone  aux  mouvements  respiraloirar^ 
en  tournant  brusquement  les  yetif  de  côté,  on  voit  souvent  apparaître  tout  d*nà  eo$i 
des  cercles  lumineux  dans  le  champ  visuel  qui  est  plongé  au  milieu  de  l'obscurité,  etC) 

Les  sensations  de  lumière  une  fois  admises  comme  le  résultat  d'un  changcme^i 
survenu  dans  l'état  de  hi  rétine,  quelques  physiologistes  ont  cm  devoir  se  demaMle^ 
où  cet  état  peut-être  perçu  |)ar  l'âme:  évidemment,  c'est  dans  l'encéphale,  etiIOl^ 
dans  la  rétine  elle-même.  ^ 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  toutes  les  parties  de  la  rétine  n*ont  pts  1^ 
même  sensibilité  k  la  lumière.  On  verra  plus  loin  que  cette  membrane  pent  eâ^ 
durer  toute  espèce  d'irritations  mécaniques  sans  jamais  donner  lieu  à  la  moMr^ 
sensation  douloureuse.  ^ 

lia  participation  de  la  rétine  à  l'acte  même  de  la  vision  est  prouvée  par  la  rela^ 
lion  qui  existe  entre  le  développement  de  cette  membrane,  chez  les  divers  anl^ 
maux,  et  le  degré  d'intensité  de  la  faculté  visuelle.  Ce  point  d'anatomie  physMoL 
gîque  a  été  traité  par  Desmoulins  (2),  qui  a  démontré  l'existence  d'un  nppOf. 
constant  entre  l'étendue  des  surfaces  de  la  rétine  et  la  portée  de  la  vue  chex  diM 
renis  animaux.  Il  a  surtout  invoqué  comme  exemples,  à  Tappui  de  scm  opinkM 
l'aigle  et  le  vautour,  dont  la  rétine  est  plissée  sur  elle-même,  de  telle  sorte  qtie  Ift 
bords  des  plis,  couchés  les  uns  sur  les  autres,  représentent  les  méridiens  iroiH 
sph(*rr  :  chez  u*h  mêin<*s  oiseaux,  le  nerf  o|nique  est  constitué  par  un  faiscean  d*uA< 
douzaiiir  do  lanios  i^irallôh's.  Si  Ton  rompre  la  rétine  d<'  ces  olM'aux,  dont  h 
portn*  visnoiio  est  si  Krando,  à  la  rétine  de  l'oie  et  du  canard  domestiques,  dont  k 
vnoot  hiiMi  iiHiiiis  ét<*ndue,  on  reconnaît  que,  chez  ces  derniers,  la  rétine  n'offn 
pN  la  nioiiidro  rido. 

()uant  au  njiv  du  tirrfoptif/ite  pi  dv  Vêncéphalo  dans  In  rinion,  il  sera  étudia 
dans  la  |Mii'tiede  ce  \olunie  qui  a  trait  au  système  neneux. 

(0    ^rtnuel  fif  )*htffiol(ujif.  iMi:..  tra<l.  <tp  Joiir.liii,  t.  II.  p.  3:h. 
{!)    lournut  tir  yhjfMîoi.  r.r)*rnm..  I.  III.  p.  u\. 
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WSl^rncc  ilr^  nimiïcmeflL«(]i!  IVII,  il  est  nâccssait^  de  rapp<^l(T(|ut'ccl 
ra  l^aîlibru  dans  la  câTilâ  iIp  l'nrikitc  ;  (juu  koii  a|)parrîl  inoletir  ne 
Bt  ci>t  éiiullihrf-,  qu'il  ne  peut  le  df  trtiirc,  et  ipi'e  «on  aciion  se  bnrne  A 
>r  l'iul  L-n  ilifïï-rciitti  sens  aatuur  dt-  son  centre  qui  fui  Hxe. 
[ne  <<]  gli^hf  (lo  Twll  eitl  entouré  par  un  IÎmo  idi|)eux  abondant,  ttir  Ic- 
m*:  niaU  »on  <^lat  itV'quilibrR  n^ullC  principaicinenl  île  l'onUtencu 
ilo{ip«  apimjvroliquo  propre  h  Tjxer  i'orj^ane  au  |H>urtonr  de  l'orbite, 
tene,  di^couverlp  par  Tenon  [i]  qui  en  avait  d<!'jb  compris  loutij  l'im- 
Wttlionnéc  iHir  Malgaigue  (2)  et  par  S.  GuCrIn,  a  i^l^  dfrrite  par  Unn- 
le  manitn'  cninpiûlc  et  dftialll^.;.  ■  U  capitule  oculaire,  dit  cet  sulenr, 
nr  miu  membrane  fibreuse  dans  laquelle  l'œil  eitl  refn  comme  le  gland 
laus  «a  cupule  ;  elle  s'insère  autour  de  l'eilr^mlt^  antérieure  du  nerf 
iloure  ifa  dcnx  tiers  poslérieurs  de  l'wil,  sans  adhérer  iittimiMnenI  ï  rel 
t&  (eruiiuc  en  avant  par  pIn«IeiirK  expansionR  Rbreuïes,  dontla  pliix 
■si  relie  ipi'ell»  envoie  aux  cartllaftes  lai-ses  ili'x  paupières,  et  qui  «'li 
(iiiaWe  lenninarson.  • 

pah  »o  n'Réchli,  d'une  part,  sur  les  imificled  oculaires,  et  se  porte  vers 
ir,  «1  réunissant  Inirs  inscniouHi  elle  contracte,  d'autre  part,  avec 
(n^>port»  iiiiporiaRtx.  Ainsi  :  1'  elle  ronrnil  deux  gabies  i-éxislanlei  qui 
enl  1rs  inuscleM  obliques  jusqu'à  l'nrhite,  i  Iiquelte  elles  atlhàrenl  ;  2*  au 
Il  partie  postérieure  des  carlilages  tarses,  elle  vient  se  réunir  b  atlglc 
I»  ligaments  palpébrani,  qui,  partis  des  bords  orbitaires  tupérleitr  et 
tonl  se  lennîntT  dans  l'éiMiuenr  des  paupi^res  ;  3'  enrm  le»  tt^Inea  que 
le  Gbroiuc  fonniit  aux  muxcles  droits  latéraux  envoient  denit  fuli  pro- 
iqnî  M-  fixent  ï  l'orbite  au  niveau  des  angles  inlenie  et  citerne  âv9 
H  que  Tenon  déùg|te  aoua  le  nom  de  faiswaui  tendiiioUi  ilw  BiiiKks 


92  SENS   DE  LA  VUE. 

antéro -postérieur.  Six  muscles,  grou|)és  deux  par  deux,  président  à  ces  trois  or- 
dres de  mouvements.  Les  droits  supérieur  et  inférieur,  auxquels  sont  confiés  Télé- 
vatiou  et  l*abaissement,  envoient  chacun  une  expansion  fibreuse  vers  les  cartilages 
tarses;  disposition  qui  permet  de  comprendre  pourquoi  les  mouvements  des  pau- 
pières suivent  constamment  ceux  du  globe  de  l*œil  en  haut  et  en  bas,  bien  que  la 
paupière  inférieure  soit  dépourvue  de  muscle  chargé  spécialement  de  produire  ce 
mouvement. 

Quant  aux  muscles  droits  interne  et  externe,  on  les  appelle  adducteur  et  abduc- 
teur de  l'œil,  dénomination  inexacte  en  ce  sens  qu'elle  pourrait  laisser  croire  que, 
lors  de  leur  contraction,  le  globe  en  totalité  subit  un  déplacement,  tandis  que  h 
cornée  seule  se  déplace.  Ces  muscles,  le  droit  externe  surtout,  sont  enroulés  autour 
du  globe  oculaire  et  dirigés  d'arrière  en  avant:  au  moment  de  leur  contraction,  ils 
doivent  tendre  à  se  redresser,  puis  à  rapprocher  leur  insertion  antérieure  de  la  pos- 
térieure, conséquemment  à  comprimer  l'œil  latéralement,  ou' bien  le  refouler  vers 
la  paroi  qui  leur  est  opposée  et  l'enfoncer  dans  l'orbite.  Cette  compression  latérale, 
ce  déplacement  en  dedans,  en  dehors,  en  arrière,  n'ont  pourtant  pas  lieu,  et  l'on 
en  doit  attribuer  la  cause  seulement  à  l'influence  exercée  sur  l'action  de  ces  mus- 
cles parles  prolongements  fibreux  qu'ils  envoient  au  rebord  orbitaire.  Ces  prolon- 
gements forment  comme  une  poulie  de  réflexion  aux  droits  externe  et  interne,  et 
l'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  admettre  que  ces  muscles  agissent  sur  l'œil 
comme  s'ils  partaient  seulement  de  ce  point  de  réflexion  :  alors,  l'externe  ne  tendra 
pas  à  comprimer  l'œil  ni  à  l'enfoncer  dans  l'orbite,  mais  plutôt  à  l'attirer  en  dehors; 
le  droit  interne  agira  en  sens  inverse;  et,  comme  le  centre  de  l'œil  est  immobile, 
cet  organe  ne  sera  transporté  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  la  pupille  seule  sera 
dirigée  en  dedans  ou  en  dehors  (1). 

La  contraction  simultanée  de  deux  muscles  droits  contigus  donne  à  la  pupille 
une  direction  intermédiaire  à  celle  que  lui  aurait  communiquée  chacun  de  ces 
muscles  isolément  ;  trois  des  muscles  droits,  on  même  ces  quatre  muscles,  peuvent 
aussi  agir  simultanément. 

Le  plus  souvent  les  deux  antagonistes  se  contractent  d'une  manière  alternative, 
pendant  que  les  deux  autres  muscles  sont  dans  un  état  de  contraction  fixe:  tel  est 
le  cas  où  nous  voulons  juger  avec  précision  de  la  verticalité  d'une  ligne.  Dans  cet 
acte,  l'œil,  préalablement  fixé  latéralement  de  manière  à  ne  pouvoir  3ubir  dans  ce 
sens  le  déplacement  le  plus  minime,  se  dirige  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  suc- 
cessivement. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  peut  être  poussée  la  justesse  de  cette  appréciation  : 
Hueck  (2)  a  calculé  que  l'œil  peut  i*econnaîtrc  la  déviation  d'une  ligne  dont 
l'image  sur  la  rétine  ne  diffère  de  la  verticale  que  de  0,0008  de  millimètre 
Pour  reconnaître  si  une  ligne  est  horizontale,  l'œil  est  au  contraire  maintenu 
dans  une  position  fixe  par  les  muscles  droits  supérieur  et  inférieur;  puis  11 
est  entraîné  à  droite  et  à  gauche  par  les  droits  latéraux,  qui  se  contractent  alter- 
nativement. 

lia  pupille  peut  être  dirigée  successivement  vers  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence de  l'orbite.  Ce  mouvement  de  circumduction  est  dû  h  la  contraction  successive 

(1)  Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  Bonnet  {oucr.  cit.,  p.  42  et  43)  a  admis  que  les 
muscles  droits  latéraux  puissent  &  ia  fois  aplatir  i'ccil  en  se  contractant,  et  lui  faire  subir  un  moo* 
vement  de  transport  en  dedans  ou  en  dehors.  ï  Taide  de  leurs  insertions  orbitaires. 

(2)  Jrchivet  générales  de  médecine,  août  tS4l,  3'  s<*rip,  t.  XI. 
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id'na  foible  uiuutonHuH  d'abiluctinil,  \e!»  niini'li-»  (tliliijues  ïuiit  initirés 
•  l'œil  irût  iMvx  de  U  rorRoo,  i'I  qa'ili  uiit  une  direcUon  iraiiHVcntulei 
fail  pKtitvr  qui-  cette  iusvriioii  ti'est  ncjelC-c  en  irriài-^  clict  rhamine, 
te  fit»  tiuiri!  à  l'ibiluclioii,  qui  a  une  lii^  grande  ùtmidui-.  I^  ntunclM 
«deui,  il  £61  vrai,  un  pmidc  leur  pouvoir rouiunr,  niaJKcrtic  aclion  al 
saalt.  [luisquiT  Havck  a  calculé  {ju'ulle  a  environ  !tO  degriïsd'éiendtie. 
DOiBtai.-  aot-i:  Ir»  iiintcles droiu  id«  parait,  (|aui  qu'on  en  duc,  au  Ml 
k  ;  rar,  û  dwï  l'homino,  vo  raUou  du  luur  oitliquihï,  U»  «nt  dijl 
BKOl  placés  pour  cet  umrc,  lin  y  miiii  nmipliiteiiieiii  inapu-a  clinx  lên 
onrtna  m'auniuiiii  d'un  double  appai'uil  musculaiir'  (.)/.  clioanoidf) 
mdAc  l'nrbiie. 

urUns  du  moatemuuu  au»|U>;ls  cuncourml  doux  piirdem  \e»  th 
l'oeil  n'dDl  tTDtn;  caiL  aucun  aiilagouiHuie  ;  au  «miiaii'p,  iln  wini  coiu- 
!|d£pe-adantA  l'un  ùu  l'auli-c  i  aurai  puuveui-ils  s'associer  tit  m  cotubincr 
uji-n»,  mit  fuur  UirigL-r  l'œil  de  diltLTent»  côlés,  la  lOlfl  i^laiit  dau»  uni- 
1,  Buil  puur  4ri'âtei-  ïv  regard  sui'  un  obj<;t  quand  la  li^lu  uu  k  cflrpê  ea- 
■imniirni.  IMuh le  prejnier  catt,  k>  tnuiiclt!iii)ui oniruii  en  contraclioii 
lint  fai!  leur  iDSvrtioiiuxwiufui  dtm  lu  M-ctuid.  au  eniiirjire,  c'eut  l'or- 
gwut  autour  du  islobu  wmaire,  M  le«  uiUNcleM  ont  leur  (Mini  Tite  it  leur 
KroiJcAlo. 

mneola  coinliûii!*  d«i  )cux  ont  o'ci  de  rcuart|UBble  qu'iti  nnl  Un- 
JBtr  eapùce.  c'eu-^-dire  qu'ils  s'cxécuietit  dans  Ici  deux  jeax  boIdui 
I  int>tiiv  tuiiu.  Ainsi  les  yeux  toniucnt  unseniblc  lanlAi  autiiur  de  Isnr 
■sJ  i>u  viîriical,  tantôt  auluur  de  leur  au-  mlËru-FKwlArinir.  Mai»  celti: 
IH  v?  riiro  dan»  le  uiëuh'  Ken»  ou  en  wn*  inverM^.  Uka*  r^lëislinn  on 
K,  la,  detu  ym\  marclienl  etifteiuble  aver.  une  parSaile  r^^pilarilé. 
^  parliiQk  la  vne  boriionUlenienl  h  druitu  et  h  gauche,  le  moaranwBt 
(é,  rar  ihhiij  cnniracious  l'adducieur  d'uu  cbl&  avec  l'abduelear  du 
!.  Ij»  deux  adduoeur»  mi  coulnclfui  etiseinlUv  ci  font  I 


exécuioiiK  uu  luouveineiil  en  arc  de  corde  dout  le  contre  esl  le  cou;  et,  par  cooié* 
({uent,  les  yeux  scraicnl  soumis  à  la  même  (luantlté  de  mouveuieut  sur  cet  axe,  n 
les  muscles  obliques  ne  les  fixaient  sur  l'objet  regardé.  Quand  la  tôte  est  mue  fen 
Tépaule  droite,  le  muscle  oblique  supérieur  du  côté  droit  agit  et  maintient  Vai 
droit  fixé  vers  l'objet,  et  un  semblable  effet  est  produit  sur  Tceil  gauche  par  l'actioa 
de  son  oblique  inférieur.  Quand  la  tête  se  meut  dans  une  direction  contraire,  ta 
autres  muscles  obliques  produisent  le  même  effet  (1).  »  De  nos  jours,  Hueck  (1), 
Stokalski  (3),  J.  Guérin  (d),  etc. ,  ont  reproduit  et  confirmé  les  idées  de  J.  Hoater. 

Bonnet  (5) ,  en  exerçant  sur  le  cadavre,  et  avec  toutes  les  précautions  néceMaim, 
des  tractions  sur  le  grand  oblique,  est  arrivé  à  ce  résultat,  dont  nous  avons  nom- 
môme  vérifié  l'exactitude,  que  ce  muscle  porte  la  pupille  en  bas  et  en  debon,  et 
qu'il  imprime  au  globe  de  l'œil  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedan 
sur  son  axe  antéro-postérieur. 

Parmi  tant  d'assertions  diverses,  quelle  est  celle  qu'on  doit  choisir  et  définitiT^ 
ment  adopter?  Éliminons  d'abord  l'opinion  qui  n'accorde  au  muscle  oblique  siqié- 
ricur  d'autre  action  que  de  diriger  la  pupille  en  haut  et  en  dedans  ;  elle  nerepoie 
sur  aucune  observation  directe,  et  ne  se  concilie  ni  avec  la  direction  et  les  attacbei 
du  muscle,  ni  avec  les  expériences  sur  le  cadavre.  La  rotation  de  Tonl,  au  oas- 
traire,  est  démontrée  à  la  fois  par  la  disposition  anatomique  des  parties,  par  Tei- 
périmentation  sur  le  cadavre  et  sur  le  vivant  :  c'est  donc  pour  nous  un  fait  bonde 
doute.  Reste  à  savoir  si  en  outre  la  pupille  peut  être  déviée  par  le  môme  musde 
et  si,  comme  Taffirment  la  plupart  des  auteurs,  elle  se  porte  en  bas  et  en  dehon 
Ici  nous  ferons  observer  qu'il  faut  distinguer  les  effets  du  grand  oblique  sur  le 
cadavre,  de  ceux  qu'il  produit  sur  le  vivant.  Dans  le  premier  cas,  Toeil  ost  oompléla- 
ment  soustrait  h  l'influence  des  muscles  droits  ;  au  contraire,  il  y  reste  soumis  daai 
le  second,  et  l'action  toute-puissante  de  ces  muscles  sur  la  direction  du  segnml 
antérieur  de  Tœil,  annihile  facilement  la  faible  déviation  que  tend  k  lui  imprinei 
le  grand  oblique.  £n  dernière  analyse,  ce  muscle  est  rotateur  de  l'œil  de  debon 
en  dedans. 

Ce  qui  précède  réduit  à  peu  de  chose  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'action  di 
muscle  obUque  inférieur.  La  direction  et  les  insertions  de  ce  muscle,  les  expé- 
riences sur  le  cadavre,  amènent  à  conclure  qu'il  imprime  au  globe  oculaire  il 
mouvement  rotatoire  inverse  de  celui  qui  est  dû  au  muscle  précédent  ;  qu'en  ootR 
il  dirige  la  pupille  en  haut  et  en  dehors.  Mais,  si  l'on  tient  compte  de  rinfluoH 
des  muscles  dioits,  l'obUque  inférieur  est  purement  et  simplement  l'antagOBiik 
du  grand  oblique. 

On  a  longtemps  cherché  la  raison  de  l'obliquité  de  ces  deux  musdes:  si,  m 
effet,  ils  ne  sont  que  rotateurs,  ne  devraient^ils  pas  ôtre  dirigés  perpendicnUie 
ment  à  Taxe  duléro-|)ostérieur  de  l'Œil?  Ckiwper,  Winslow,  CL  Perrault,  sal 
avancé  que  ces  muscles  servent  à  soutenir  le  globe  oculaire  en  arrière,  qa'ik 
l'empêchent  de  presser  les  parties  subjacentes  ;  qu'enfin  ils  tirent  l'œil  directeiMii 
hors  du  fond  de  l'orbite,  pour  contre -balancer  l'action  des  muscles  droits.  Um 
nous  avons  constaté  que  chez  les  animaux,  dont  les  yeux,  dirigés  latéralement,  n'est 


(1)  J.  lll^TbK,  Œuvres  complèlet,  trad.  par  lUcbclut.  Paris,  IS41,  t.  IV,  p.  3S8. 

(2)  Ji'chivet  de  médecine,  1841 ,  :»•  série,  t.  II. 

(3)  Influence  det  mutclet  oblitjues  de  l'ail  iur  la  viiion.  Garni,  1840. 

(4)  CovnnuuicaiUm  à  l'Institut,  août  1S40.  —  Examinât,  mcd,,  1841,  ii*  7,  p.  7è. 
(fi)  Ouvr.  cit. 


>ArURK   KT  MUCVEMËNTS  flE  L'tniS.  67 

(  iHiP  npiuHin  sL-inUal)l<<.  Grimolli  (1)  a  leconmi,  en  iiijVclaiii  (Ii'-icm1i~ 
Bits,  b  rïfili^iioa  d«N^aÙM;au\  sanguins  ilv  Viris,  vl,  parSiiiti'.  ler^triï- 
di-  U  papilk'.  Kii  supposanl  qm  Ir*  iBonvcmciiis  de  !'!rb  i^jtDliaiI  véri- 
il*ifn  alllt»  MOguin,  oo  est  pori^  à  se  demander  comment  rimpnwmm  do 
sur  h  nHiup  peut  rniidro  coinplc  de  cpt  afflux  sanguin.  Portai  (2)  l'ox- 
dnni  i]ue  la  lnn)iiTi>  <tui  arrive  au  Tond  Av  l'œil  dtxsso  k  sang  Av» 
le  b  ri'iiiie,  et  fait  passeï-  ce  liqnHe  <bus  les  vaîîWL'aiix  de  Tir»  ;  hj'i»- 
rim  ne  Justine.  I'.  Bénird  (3)  fait  remarcim-r  que,  si  la  dibtaiinn  de 
^aii  [lurrmpnt  pa»iv«,  «'Ile  dilata ti un  detrart  atoir  une  limite  inra- 
If  moim onriii  «le  dibtatlun  ]H'&)enle  unir  fitultr  de  niiaiie»,  et  s'accou- 
t  d'une  manière  très  rapide  ;  il  ne  ressemble  doue  nullcriicut  à  celui  ipii 
B»  les  ibsus  (rci.'lile)i. 

il  [U]  aiiribue  It»  iiiuni'ei)i'-nL<  de  l'iris  k  la  [inVucc  d'uu  tinsu  ccllu- 
ctil)^  CiMte  opiaioD  compte  f-galeinent,  au  iinnibre  de  wrs  [MrllMns, 
i  u'aduivt  lians  l'iris  que  des  fibres  île  tissu  cellulaire  et  des  fibi-w  5or- 
iwvin.  nui  D'y  a  li-ouïé  qu'une  structure  fibreuse,  etc.  Itlaig  It»  i-echer- 
?  niicnagraphe»,  aiiiKique  |>lusieur!i  expériences  physioli^queii,  g'bccot- 
lîrv  regarder  les  nKinteioents  iricns  comme  étant  de  nature  inu9cubir«. 
fwli,  Roerhaave,  Wlijrtt.  Winslitw,  etc. .  avaient  admis  dans  l'iris  l'esiB- 
ire»  inuscnlaircs:  plus  rficcmniciit,  Maunoir  (de  (ienèie)  (5),  a  èoii»  l> 
lotL  On  prni  aujourd'hui  allil^uer,  en  faveur  de  la  nalun;  uiusculàfrt 
ta  onln»  de  preutes,  les  unes  ai  la  ton  tiques,  les  aitUr-s  pliysiolc^quAk 
1^  3  dthnunlrû  qu'il  y  a,  dans  f/è  diaphragme,  des  fibres  muKCuUîfM) 
t  SUIS  ce  [loinl  de  Tint,  il  existe  une  concordance  parfaite  entre  Ica  d^ 
le  TaUtmm  (6).  de  Ilacclc,  de  Krolm  (7),  etc.  D'uu  aulre  cM,  k* 
de  fowlcr,  de  Weinhold,  celle»  de  NystPii  et  les  ntities,  ont  prouvé 
ipHiience  de  l'élecirlcitT-,  l'iris  se  contracte,  soit  sur  ranirnil  vifaot,  soil 
(la  iimtl  (•). 

ikiur  un  tissu  dont  la  nainre  et  ks  pruprir-tCs  rappellent  celles  du  UAti 
•  tien  an'il  eibte  entra  eut  cwtidnes  dlIKrenMt.  hraétttMiniXlM 
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disposées  autour  de  la  petite  circonférence  de  l'iris.  D*après  ce  physiologiste,  b 
contraction  de  la  pupille  est  4ue  à  cette  couche  de  ûbres  musculaires  ;  la  dila- 
tation est  le  résultat  de  la  cessation  de  cette  contraction,  et  peut-être  aussi  du 
resserrement  d*un  tissu  contractile  spécial  dont  il  admet  Texistence  dans  Tins. 

La  constitution  de  Firis  ne  lui  permet  d'exécuter  que  deux  sortes  de  mou¥e- 
ments^  qui  se  traduisent  par  la  dilatation  ou  le  resserrement  de  la  pupille.  Nous 
devons  simplement  mentionner  la  propulsion  de  This,  qui  a  lieu,  d'après  Ribes  (1), 
lorsqu'on  regarde  des  objets  fortement  éclairés,  et  qui  résulterait,  suivant  lui,  de 
l'accumulation  de  rhmneur  aqueuse  dans  la  chambre  postérieure  par  suite  du 
ressen-emeut  de  la  pupille.  Suivant  Helmholtz  (2],  ce  déplacement  est  dû  à  la  pres- 
sion du  cristallin  sur  la  face  postérieure  de  l'iris,  pendant  l'acte  de  raccommo- 
dation. 

Les  mouvements  de  l'iris  sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  l'intensité  de  h 
lumière  qui  tombe  sur  la  rétine.  Lorsque  cette  membrane  nerveuse  ne  reçoit 
qu'un  petit  nombre  de  rayons  lumineux,  l'ouverture  de  l'iris  se  dilate  ;  lorsqu'au 
contraire  la  lumière  qui  tombe  sur  la  rétine  est  vive,  la  même  ouverture  se  res- 
serre. Ce  n'est  pas  seulement  la  lumière  solaire  qui  produit  cet  effet;  tout  rayon 
lumineux  un  peu  intense,  quelle  qu'en  soit  la  source,  donne  lieu  à  un  resserrement 
de  la  pupille. 

L'application  de  certains  narcotiques  sur  l'œil  produit  une  dilatation  de  la  pu- 
pille :  cette  propriété,  que  possède  à  un  si  haut  degré  la  belladone,  est  mise  à  profit 
par  les  chirurgiens  quand  ils  se  proposent  d'agrandir  le  champ  pupillaire.  La  dila- 
tation permanente  de  la  pupille  s'observe  dans  l'amaurose,  dans  certaines  affec- 
tions cérébrales;  au  contraire,  son  resserrement  a  lieu  dans  l'iritis,  dans  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine,  etc. 

Les  physiologistes  ont  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle 
l'iris  se  resserre  sous  l'influence  d'une  vive  lumière.  F.  Arnold,  s'appuyaut  sor 
l'existence  d'un  filet  nerveux  qui  de  la  rétine  irait  aboutir  au  ganglion  ophthal- 
mique,  avait  émis  l'opinion  que  Timpression  produite  sur  la  rétine  ne  va  pas  au 
delà  du  gangUon,  et  que  de  celui-ci  Texcitatiou  se  réfléchit  sur  les  rameaux 
moteurs  de  l'iris.  Celte  théorie  ne  saurait  être  admise.  Il  est  démontré  que  l'im- 
pression visuelle  produite  sur  le  fond  de  l'œil  parvient  à  l'encéphale,  et  qu'elle 
se  réfléchit  sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun  chargé  de  transmettre  à  l'iris 
le  principe  de  ses  mouvements.  Les  expériences  que  nous  rapporterons  plus  km 
concourent  à  établir  cette  démonstration. 

Plus  loin  aussi  nous  aurons  à  déterminer  les  relations  des  mouvement»  de  l'iris 
avec  le  système  nerveux  central. 
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Les  parties  protectrices  de  Tœil  diffèrent  entre  elles  autant  sous  le  rapport  de 
leur  organisation  que  sous  celui  de  leurs  usages  propres.  Si  toutes  ces  parties  ten- 
dent vers  un  but  commun,  qui  est  de  soustraire  le  globe  oculaire  à  l'action  des 

<1)  Mém,  de  la  Société médUaU  d'émulation,  t.  Vlll,  p.  631. 
(2)  Mém.  citt^. 
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i  euériennis  ou  &  l'impression  d'niie  lumière  tro|)  vivr,  un  rffei  chacmit 
oopàrv  d'une  inauièrp  différemc  II  esi  donc  nécessairo  d'examiner  o^pa- 
îrtle  de  ces  parties,  qui  sont  les  orbitog.  I(rs  itoiirdiii,  Ich  paupi^reti  cl 
>  bmmaL  Leur  eoscmble  a  reçu,  autrefois  cl  à  juste  titre,  le  uoiii  (le 

f.  —  Ces  deirx  catlt^,  i)laciV!>  à  la  partie  »ufH^rieuro  de  la  face,  mui 
»r  l'assemUase  d'un  certain  nombre  d'os.  f:\u%  riionime,  elles  imi 
fojie  pirainide  h  quatre  pana,  à  base  (uunife  eu  avant,  h  winiuet  dirigi' 
î.  U  hax  est  dirigée  obliiiuenienl  d'avant  eu  arrière  et  de  dedans 
,  i'où  il  résulte  que  la  [tanii  externe  de  l'orbite  a  une  lonijuciir  muindre 
niii  iiiti-nie.  <.ette  di.ipoiijiiou  augniente  l'fltmdue  du  cbnuip  visuel  en 
bez  beaucoup  d'auinunx.  l'obliquité  de  la  base  esl  bi-auconp  plu»  pro- 
ie cliez  rhorome.  La  pnroi  irxtenie  de  l'orbite  est  bien  plus  soUdemeni 
que  la  paroi  interne  qui,  formée  en  grajide  partie  par  l'os  plaoum  et 
st  d'une  fragilité  eilh*rne.  Celte  ciroiiLHtauce  aiiaiumîque  est  sans  doute 
t  atec  Ie5  v-Jiances  plus  grandes  de  IfsiiHi  du  globe  oculaire  par  lo  cAté 
le  par  l'Inierne. 

'  ne  renferme  pas  seulement  le  globe  ui^ubire,  <'lle  contient  awisl  de^ 
mt  nous  avons  étudié  les  usages,  une  cerlatnt-  (juantiié  de  graisse  qui 
i  La  fois  i  fadliler  les  muuvements  de  l'œil  et  b  dontiur  i  cet  organe 
Ml  lise.  Cv  cuimiii  graisseux  ue  disparait  jauiais  eniièrcment;  il  cusle 
S  ks  iodJTidus  (jui  oui  succombé  dans  le  marasiue. 

k  —  Une  saîIltD  de  l'os  frontal  désignée  sons  le  noin  d'arcade  sourci- 
nacie  tpttal  ik  tauttk  «ouri-iller),  la  peau  recouverte  de  poiU,  telles 
Met  qui  entrent  «•enllellemenl  dans  la  eonsillntion  fies  sODrcib. 
cifct  n'e\l»tent  pas  seulement  clii'Z  rbmnme:  on  les  retrouve  cbcz  les 
ib  aunt  m^e  très  proéminents.  Uaits  quelques  autres  vertébrés,  ib  ».' 
tons  la  funne  de  poils  rares  el  longs. 
<■•  «rA-.ialMiMat  dan*  l'eMitce  hunuine.  les  maniiH  nflrMit  imm  aM* 
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sent;  le  sourcUier  el  Torbiculaire  les  rapprochent  et  les  abaissent  sous  Tlnflueuce 
de  la  colère,  de  la  haine,  de  l'envie,  etc. ,  alors  que  tous  les  traits  de  la  face  se  con- 
tractent el  se  resserrent. 

Paupières.  —  Ces  voiles  mobiles,  placés  au-devant  de  Tœil,  sont,  dans 
beaucoup  d'espèces  animales,  au  nombre  de  trois  :  deux  transversaux  et  un  ver- 
tical. On  désigne  ce  dernier  sous  le  nom  de  membrane  clignotante. 

Chez  les  poissons  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  paupières.  Mais,  chez 
presque  tous,  la  peau,  amincie,  passe  au-devant  du  globe  oculaire  en  formant  une 
sorte  de  membrane  transparenle.  Le  poisson-lune  fait  exception  à  celte  règle  gé- 
nérale. 

Dans  les  reptiles,  et  notamment  dans  les  serpents,  on  trouve  une  disposition 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  :  au-devant  de  l'œil,  se  rencontre 
une  paupière  immobile,  transparente,  semblable  à  un  verre  de  montre.  Chez  les 
oiseaux,  il  existe  manifestement  trois  paupières  :  la  paupière  verticale,  pourvue  d'un 
muscle  qui  est  propre,  prend  uu  développement  tellement  considérable,  qu'elle 
peut  à  elle  seule  cacher  tout  le  globe  oculaire.  Dans  quelques  mammifères  (le 
cheval,  le  lamantin,  etc.),  un  cartilage  existe  dans  l'épaisseur  de  la  membrane 
clignotante. 

Avant  d'indiquer  les  usages  des  paupières,  rappelons  sommairement  leur  con- 
stitution et  leur  disposition  chez  l'homme.  Les  paupières  sont  au  nombre  de 
deux  :  la  troisième  est  tout  à  fait  rudimen taire,  et  se  présente  sous  la  forme  d'un 
simple  repli  de  la  conjonctive  au  niveau  de  l'angle  interne  de  l'œil.  Les  deux  pau- 
pières n'ont  ni  la  même  forme,  ni  les  mêmes  dimensions.  Dans  leur  mouvement 
d'occlusion,  la  supérieure  descend  plus  que  l'inférieure  ne  monte,  aussi  leur 
rencontre  a-t-elle  lieu  au-dessous  de  la  ligne  représentant  le  diamètre  transverse 
de  l'œil. 

Dans  la  texture  des  paupières  figurent  :  la  peau,  un  muscle  iyorbiculairé), 
des  cartilages  {cartilages  tarses),  un  feuillet  muqueux  qui  dépend  de  la  conjonc- 
tive, puis  enfin  un  appareil  folliculaire  et  des  poils  ou  cils. 

La  peau  offre  une  grande  finesse,  et  le  tissu  cellulaire  qui  la  double  est  d'une 
grande  laxité;  deux  conditions  d'ailleurs  favorables  aux  mouvements  rapides  dont 
les  paupières  sont  douées?  Les  cartilages  tarses,  qui  ne  sont  guère  propres  qu'à 
l'espèce  humaine,  servent  à  empêcher  l'enroulement  sur  elle-même  de  la  peau  des 
paupières,  et  déterminent  en  grande  partie  la  direction  de  la  fente  palpébrale.  I3n 
appareil  de  sécrétion,  formé  de  follicules  agrégés  et  connu  sous  le  nom  de  glandes 
de  Meibomius,  est  contenu  dans  leur  épaisseur.  Le  nombre  de  ces  glandes  varie 
pour  les  deux  paupières  :  à  la  supérieure,  il  en  existe  de  trente  à  quarante,  à 
l'inférieure  on  en  trouve  de  vingt  à  trente  seulement.  Leur  produit  de  sécrétion 
est  un  liquide  épais,  jaunâtre,  formé  de  globules  semblables  à  ceux  de  la  graisse. 
C'est  ce  liquide  qui,  se  concrétant  par  suite  de  l'évaporation  des  parties  les  plus 
fluides,  se  montre  au  réveil,  sous  la  forme  d'une  petite  masse  jaunâtre  {chassie) 
qui  occupe  le  grand  angle  de  l'œil.  L'humeur  sécrétée  par  les  glandes  de  Mei- 
bomius lubrifie  le  bord  libre  des  paupières,  favorise  le  glissement  de  ces  voiles 
membraneux  sur  le  globe  oculaire,  et  s'oppose  en  partie  à  l'écoulement  des 
larmes  sur  la  joue. 

Les  mouvements  accomplis  par  les  paupières  sont,  les  uns  des  mouvements 
d'occlusion,  et  les  autres  des  mouveineuts  de  dilatation  ou  d'écartement« 
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Les  premiers  présentenl  divers  degrés,  depuis  le  mouvement  que  l'on  exécute 
ioslinctivement  à  chaque  instant,  et  qui  est  assez  faible  pour  passer  inaperçu, 
jusqu'à  celui  qui  a  lieu  quand  on  veut  dérober  rœii  à  Faction  d'une  vive  lumière. 
Dans  toutes  ces  circonstances  le  mouvement  de  constriction  a  pour  seul  et  unique 
agent  le  muscle  orbiculaire  des  paupières.  La  disposition  circulaire  des  fibres 
de  ce  muscle  explique  l'effet  produit  par  sa  contraction. 

Quant  aux  mouvements  de  dilatation  palpébrale,  ils  s'eiïecluent  sous  l'influence 
de  la  contraction  du  muscle  élévateur  de  chaque  paupière  supérieure.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  de  la  cessation  d'action  de  l'orbiculaire  qui  donne  lieu  à  un  léger 
déplacement  en  bas  de  la  paupière  inférieure.  Quelques  physiologistes  admettent 
qoe  Ja  paupière  inférieure  peut  concourir  à  l'agrandissement  de  la  fente  palpé- 
braie  lorscpie  le  globe  oculaire  se  porte  en  bas,  et  l'expliquent  par  la  pression 
de  l'œil  sur  cette  paupière.  Dugès  (1)  rejette  une  pareille  explication,  tout  en 
admettant  la  probabilité  du  fait  :  suivant  lui,  cette  action  du  globe  oculaire  sur  la 
paupière  inférieure  est  due  au  repli  conjonctival  qui,  de  la  face  postérieure  de 
la  paupière,  se  porte  à  la  face  antérieure  du  globe  de  VœW. 

L'occlusion  de  l'œil  ne  paraît  pas  s'opérer  delà  même  manière  i)êndant  la  veille 
et  le  sommeiL  Dans  le  premier  cas,  le  rapprochement  des  paupières  est  actif;  il 
résulte  de  la  contraction  du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  Dans  le  second  cas, 
le  rapprochement  est  passif  et  dû  à  la  chute  de  la  paupière  supérieure  par  suite  du 
relâchement  de  son  muscle  élévateur. 

Les  mouvements  des  paupières  sont,  les  uns  volontaires,  les  autres  semi-volon- 
taires; ces  derniers  sont  désignés  sous  le  nom  de  clignement.  Le  clignement  est 
an  acte  complexe  :  il  exige  d'abord  le  relâchement  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière supérieure,  puis  la  contraction  de  l'orbiculaire  des  paupières,  enfin  la  con- 
traction de  l'élévateur.  Ces  trois  actes  se  succèdent  avec  une  grande  rapidité  ;  ils 
résultent  d'ailleurs  d'une  sensation  préalable,  connue  sous  le  nom  de  besoin  de 
cligner.  Cette  sensation,  qui  a  son  point  de  départ  à  la  surface  de  la  conjonctive, 
ost  transmise  par  des  filets  du  trijumeau;  nous  citerons  plus  loin  des  expériences 
qui  prouvent  en  effet  que  la  section  intra-crâniennc  di'  ce  nerf  abolit,  chez  les 
animaux,  la  sensation  du  besoin  de  cligner.  La  coopération  du  nerf  facial  au 
clignement  est  également  nécessaire;  elle  est  d'ailleurs  démontrée  par  l'as- 
pect des  paupières  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  faciale  :  dans  les  cas 
de  ce  genre,  on  observe  un  écartement  constant  des  paupières,  l'élévateur  de  la 
paupière  supérieure  restant  contraclé  sous  l'influence  du  nerf  moteur  oculaire 
commun.  Eu  résumé,  trois  nerfs,  le  facial,  l'oculo- moteur  commun  et  le  tri- 
jumeau, concourent  à  l'accomplissement  d'un  acte  presque  aussi  rapide  que  la 
pensée. 

Les  détails  précédents  suffisent  pour  nous  faire  pressentir  l'usage  des  pau- 
pières. Ces  organes  sont  destinés  d'abord  à  soustraire  les  yeux  à  l'action  incessante 
de  la  lumière  :  comme  tous  les  autres  sens,  le  sens  de  la  vue  se  fatigue  sous 
linfluence  répétée  de  son  excitant  naturel,  et  l'on  peut  avoir  une  idée  de  l'im- 
portance du  rôle  des  paupières,  sous  ce  rapport,  en  ayant  égard  aux  résultats  de 
la  destruction  de  ces  organes,  ou  bien  encore  aux  effets  de  la  paralysie  du  nerf 
facial  ;  dans  ces  différents  cas,  on  observe  constamment  uue  inflammation  de  la 
conjonctive  et  de  la  cornée,  qui  entraîne  sou>ent  la  |)ertc  de  l'œil  lui-même.  C  est 

ï)  PhtjMiologie  campa  ré f,  1. 1,  p.  223. 
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également  en  s'abaissant  au-devanl  du  globe  oculaire  que  les  paupières  le  metteot 
à  l'abri  du  contact  des  corps  extérieurs.  £nfîn,  les  paupières  ont  encore  pour 
usage  d'étendre  les  larmes  à  la  surface  de  la  conjonctive. 

Quant  aux  cils  qui  garnissent  les  bords  des  paupières,  leur  disposition  est  telle 
qu'ils  se  regardent  par  leur  convexité,  et  que,  lors  du  rapprochement  des  pau- 
pières, ils  s'imbriquent  sans  jamais  se  mêler.  S'il  fallait  donner  une  preuve  de 
l'utilité  des  cils,  on  n'aurait  qu'à  invoquer  l'exemple  d'individus  qui,  les  ayant 
perdus,  sont  atteints  d'une  inflammation  chronique  de  la  conjonctive.  Les  cib 
serrent  en  effet  à  éloigner  de  la  surface  de  l'œil  les  corpuscules  qui  pourraient 
léser  cet  organe  délicat  ;  comme  les  sourcils,  ils  contribuent  aussi  à  diminuer  l'in- 
tensité d'une  lumière  trop  vive.  Lorsqu'ils  sont  humides,  les  petites  gouttelettes  dé- 
posées k  leur  surface  décomposent  la  lumière  à  la  manière  du  prisme,  et  le  potat 
d'où  vient  la  lumière  parait  irisé. 

Appareil  lacrymal.  —  Une  glande  chargée  de  la  sécrétion  des  larmes,  des 
conduits  excréteurs  et  un  ensemble  d'organes  destinés  à  porter  au  dehors  i^  larmes 
elles-mêmes,  constituent  l'appareil  lacrymal. 

Cet  appareil  n'existe  pas  chez  les  poissons;  et  en  effet  en  quoi  eût-il  pu  surira 
des  animaux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau,  et  chez  lesquels  par  conséquent  le 
globe  oculaire  est  sans  cesse  baigné  par  ce  liquide  ?  Dans  la  classe  des  reptiles^ 
on  commence  à  apercevoir  un  appareil  lacrymal.  Dans  les  serpents  il  existe  mani- 
festement une  glande  lacrymale  ;  celle-ci  est  volumineuse  dans  la  couleuvre  à  col- 
lier, moins  volumineuse  dans  les  vipères  (1).  Les  larmes  soiit  conduites  au  dehors 
par  un  point  lacrymal.  Dans  les  oiseaux,  on  trouve  deux  glandes  dont  l'une  est 
connue  sous  le  nom  de  glande  de  Harder  :  cette  dernière  l'emporte  même  en 
volume  sur  la  glande  lacrymale  proprement  dite.  11  existe  deux  trous  destinés  à 
Técoulement  des  larmes;  ces  trous  s'ouvrent  presque  immédiatement  dans  le  sac 
nasal  situé  à  la  base  du  nez  (2). 

I^s  cétacés,  semblables  sous  ce  rapport  aux  poissons,  sont  dépourvus  d'ap- 
pareil lacrymal.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  mammifères,  chez  lesquels 
cet  appareil  acquiert  un  grand  degré  de  perfectionnement  Dans  le  lièvre  et  le 
lapin,  la  glande  lacrymale  est  très  volumineuse,  mais  simple;  dans  les  ruminants, 
elle  est  au  contraire  divisée  en  deux  ou  trois  segments.  Dans  le  lièvre,  l'éléphant, 
le  paresseux,  etc.,  on  rencontre  aussi  une  autre  glande,  celle  de  Harder  :  située 
au  niveau  de  l'angle  iuterne  ou  nasal ,  cette  glande  sécrète  une  humeur  épaisse 
et  blanchâtre.  Les  points  lacrymaux  sont  remplacés,  chez  les  animaux  dont  nous 
venons  de  parler,  par  une  fente  en  croissant  qui  existe  sous  le  bord  inférieur  de  la 
troisième  paupière,  et  qui  est  rorifice  d'un  canal  lacrymal  unique  (3). 

Chez  rhoQime,  la  glande  lacrymale  est  logée  dans  la  fossette  lacrymale  de  l'or- 
bite. Divisée  en  deux  segments,  elle  a  une  structure  semblable  à  celle  des  glandes 
salivaires  :  elle  reçoit  des  neris  qui  lui  viennent  du  rameau  lacrymal  de  l'ophthal- 
miquc  (cinquième  paire)  et  du  grand  sympathique,  et  fournit  un  certain  nombre 
de  conduits  excréteurs,  découverts  sur  le  mouton  par  N.  Sténon  (4),  démoo- 

(1)  J.  Cloquet,  Mémoire  sur  VexUUnee  et  la  disposition  des  voies  lacrymales  dans  les  ser- 
pents {MÊém,  du  Muséum  d'hist.  nat,,  U  VU). 
(a)  GirviBR,  Jnatomie  comparée.  Paru,  1845,  t*  III,  p.  469. 
(S)  CuYiEB,  ouvr,  et  voL  ei(.,  p.  468. 
(4)  De  çlandulis  oculorum,  1666. 
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t  l'iKHOTne  par  Hnnier  (1)  et  Al.  Itlonro  (2).  On  n'est  pas  encore  par- 
fixe  sor  leur  nombre:  Siënon  en  a  iigaré  onze  chei  le  mouton;  sui- 
nmering  (3),  il  y  en  annit  sept  chez  l'homme;  Gossclin  (&)  n'en  a  in- 
'  deux  m  moyen  dn  mercare.  D'après  Sappey  (5),  il  existe  trois  ii  cinc) 
principxm,  et  deoi  oo  trois  coadnils  accessoires.  Li  glande  de  Harder 
as  dans  l'espèce  hnmaine. 

•ma  sont  constitnées  par  nn  liquide  clair  et  limpide,  inodore,  mais  doué 
eor  salée.  Ce  liquide  est  formé  d'une  grande  ciuantiié  d'can,  cnTiron 
igt-dis-oeuf  parties  sur  cent;  il  renferme  de  plus  du  chlorure  de  so- 
pbosphate  de  soude,  du  pbo^hate  de  chaux,  et  de  la  soude  i  l'état  libre, 
a  admis  dans  les  larmes  l'existence  de  globules  arrondis,  qu'il  a  décrite 
mais  Donné  (7)  aitribae  le  fait  signalé  par  Rihcs  aux  corpuscules  ren- 
ns  la  capsule  extérieure  du  cristallin  ou  dans  l'humear  de  Norgagni. 
étion  des  larmes  est  continue  ;  elle  est  influencée  à  la  (ois  par  le  nert  de 
me  paire  et  par  le  grand  sympathique.  Magendie  (8),  qui  a  eu  l'occasion 
ptusieura  fois  le  rôle  dn  premier,  ra^qmrte  l'avoir  piqué  sur  l'homme  au 
loe  aignUle  fine  qu'il  Taisait  traferser  par  un  courant  gahanique.  Celte 
■  a  constamment  eu  pour  résultat  d'augmenter  la  sécrétion  des  larmes. 
de  ces  cooditims,  d'autres  circonstances  modifient  l'activité  de  la  sé- 
:rymale,  et,  sons  ce  npport,  on  connaît  l'iulluence  des  émotions  de 
joie,  la  tristesse,  la  colère,  etc.,  arTachcnl  des  larmes  à  l'homme  qui 
es  sentimenis  si  divers.  Toute  irritation  (wrtée  sur  la  conjonctive  ou  la 
nasale  produit  le  même  elTet.  On  observe  encore  une  hypersécrétion 
;  dans  les  efforts  violents,  dans  les  actes  qui  entraînent  la  suspensitm  mo- 
de l'inspiration,  tels  que  le  rire,  l'éternument,  etc. 
lies  sont  versées  i  la  surface  de  la  conjonctive  par  les  conduits  excré- 
glande  lacrymale.  Que  deviennent- elles  alors?  Il  importe  d'établir  une 
entre  l'état  de  sommeil  ei  l'état  de  veille,  puisque  les  condîtîonfl  des 
tonl  différentes  dans  ces  deux  cas.  Les  uns  ont  ;>ensé  qu<^,  durant  le  aom- 
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larmes  dans  la  inéme  direction.  Dans  certains  cas,  les  larmes  sont  déviées  de  leur 
direclioQ  nonnale  :  cela  arrive  quand  la  tête  est  penchée  trop  fortement  sur  le 
côté  ou  lorsque  la  sécrétion  des  larmes  est  très  abondante. 

Arrivées  au  niveau  de  Fangle  interne  des  paupières,  les  larmes  passent  dans  les 
conduits  lacrymaux.  La  manière  dont  s*opère  ce  passage  a  été  diversement  inter* 
prêtée.  Rappelons  d*abord  que  les  deux  points  lacrymaux  regardent  en  arrière, 
et  qu*en  consérpience  ils  plongent  dans  le  liquide  lacrymal  accumulé  à  Fangle  interne 
de  l'œil.  J.-L.  Petit  (1),  comparant  les  conduits  lacrymaux  et  le  canal  nasal  àua 
siphon  dont  la  brandie  verticale  serait  unique  et  la  branche  horizontale  donUe, 
rendait  compte  de  l'absorption  des  larmes  par  le  même  mécanisme  que  celui  dn 
siphon  lui-même;  mais  il  oubliait  qu'un  siphon  agit  seulement  après  qu'il  a  été 
rempli  de  liquide,  et  d'ailleurs  on  peut  objecter  que,  quand  la  tétc  est  ren- 
versée en  bas  et  que  les  deux  branches  du  siphon  ont  une  disposition  inverse,  le 
cours  des  larmes  n*est  pas  entravé.  D'autres  observateurs,  ayant  égard  au  calibre 
si  étroit  des  conduits  lacrymaux,  ont  invoqué  les  lois  de  la  capillarité  pour  ex- 
pliquer le  passage  des  larmes  dans  leur  intérieur.  Sédillot,  notant  la  tendance  an 
vide,  qui  a  lieu  dans  les  (osses  nasales  pendant  Tinspiration,  a  admis  que  la  pres- 
sion atiuosphériquc  extérieure  suffisait  pour  faire  pénétrer  les  larmes  dans  cet 
conduits,  etc.  11  semble  rationnel  de  croire  que  le  passage  des  lannes  dans  les 
conduits  lacrymaux  est  à  la  fois  le  résultat  de  la  pression  atmosphérique  et  des 
lois  de  la  capillarité.  Peut-être  aussi  doit  on  adopter  l'opinion  de  P.  Rérard,  qni 
considère  les  petits  faisceaux  musculaires,  connus  sous  le  nom  de  muscle»  de 
Humer ^  comme  des  agents  dilatateurs  des  conduits  lacrvmaux  et  comme  adju- 
vants de  l'absorption  des  larmes. 

l  ne  fois  parvenues  dans  les  conduits  lacrymaux,  les  larmes  passent  directement 
dans  le  sac  lacrymal  Elles  sont  ensuite  portées  dans  le  canal  nasal  par  le  bit 
même  de  la  pesanteur,  et  probablement  aussi  par  la  pression  que  le  muscle  de 
Borner  exerce  sur  le  sac  lacrymal.  Enfin  elles  arrivent  à  Torifice  inférieur  du 
canal  nasal,  qui  les  transmet  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales. 

Les  lannes  conservent  à  la  surface  de  l'œil  son  poli  et  sa  transparence,  en  même 
temps  qu'elles  entretiennent  à  cette  surface  une  couche  de  liquide  qui  empêche 
levaporation  des  fluides  renfermés  dans  le  globe  oculaire  lui-même  ;  elles  rendent 
le  glissement  des  paupières  plus  facile,  et  protègent  l'œil  contre  le  contact  immé- 
diat de  l'air. 

ORGANE   LT  SENS  DE   LA  VUE   DANS  LA  SÉRIE   ANIMALE. 

C'est  en  prenant  l'homme  |)our  type  que  nous  venons  do  tracer  l'histoire  de  la 
vue;  il  nous  reste  à  examiner  rapidement  ce  sens  et  son  organe  dans  la  série 

animale. 

Ix»  mécanisme  de  la  vue  et  la  stnicture  du  globe  de  l'œil  étant,  à  peu  de  chose 
près,  les  nn-mes  choz  l'homnio  et  chez  tous  les  mammifires,  ainsi  (|ue  cher  les 
oiseaux,  lt»s  roptilos  et  les  poissons,  nous  ne  devrons  guère  nous  arrêter  aux  ani- 
maux de  (es  diverses  classes.  Au  contraire,  dans  les  cnistacés,  les  insectes,  etc., 
lesoi-giïnes  \isnels  différant  sensiblenienl  des  nôtres,  nous  devmns  exposer  avec» 
quelques  détails  leurs  particularités  et  leurs  différences  les  plus  essentielles. 

(t)  î>an*  nit'm,  de  l'Jrad.  des  se.  de  Pnris.  annexe  I73«.  —  Du  mitnr  aiiirur.  Troisirme  tl 
iftiatrirme  Mf'mohe  sur  le$  maladies  dn  sipkou  iarnjmal.  Pari».  I74:l-I7ii. 
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En  général,  les  inammipres  qui  cherchent  leur  nourritarc  dans  robscnrité  ont 
les  globes  ocalaîres  relativement  plus  gros  que  ceux  des  mammifères  qui  la  cber- 
dMiit  co  pkiojoar.  Les  Doctomes,  comme  certains  sapajous  parmi  les  singes,  et 
artoot  les  gafagos,  les  tarsiers,  l'aye^iye  parmi  les  makis  ;  les  chats,  les  phoques, 
tes  Tordre  des  camassieiB;  les  écureuils,  les  geii)oises,  dans  celui  des  rongeurs; 
et  ami  les  cheranx,  parmi  les  ongulés,  ont  des  yeux  beaucoup  plus  volumineux 
preportioDiielleiDent  que  les  autres  espèces  des  mômes  groupes.  De  plus,  la  cornée 
transparente,  ainsi  que  i*iris,  est  beaucoup  plus  large;  celui-ci  est  plus  contrac- 
tjfe,  ce  qui  très  prdiablement  indiqué  plus  de  sensibilité  dans  la  rétine  ;  la  pupille, 
Cl  se  réifédasant  sous  Finfliience  de  la  lumière,  au  lieu  de  conserver  sa  forme 
droahire.  prend  ordinairement  Tapparence  d'une  fente.  Si,  par  sa  vie  souterraine, 
kaammifère  est  condamné  à  ime  obscurité  complète,  Torgane  visuel  disparaît 
|n«|oe  font  entier,  et  se  trouve  réduit  à  un  très  petit  bulbe  rudimentaire  entiè- 
nmmt  recoorert  par  la  peau  :  exemple,  le  zemni.  Si  l'animal  vient  encore  quel- 
fKiîMs  à  la  lamière,  comme  la  taupe,  la  musaraigne,  etc. ,  l'œil,  quoique  minime, 
t'en  est  pas  moins  assez  complet  pour  être  d'un  utile  usage.  Quant  aux  mammi- 
firs  qui  vivent  dans  l'eau,  ils  ont  le  cristallin  plus  sphérique  que  celui  des  main- 
■ileres  qni  vivent  dans  l'air,  et  celte  disposition  était  indispensable  pour  accroître 
le  pouvoir  réfringent  de  l'œil  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  doit  rassembler 
kl  rayons  lomineux  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  csl  placé  dans  un  milieu 
d'ane  densité  plus  grande.  Dans  les  espèces  qui  sortent  assez  souvent  de  l'eau, 
camme  le  castor,  la  loutre,  etc. ,  le  cristallin  offre  déjà  une  convexité  assez  forte  ; 
aiais  ceOc-ci  est  bien  plus  prononcée  dans  les  mammifères  qui,  comme  les  pho- 
ipKs«  poursuivent  et  atte^poient  leur  proie  dans  l'eau.  Les  cétacés  oiïrent,  dans  la 
structure  de  l'œil,  le  summum  de  la  disposition  aquatique,  c'est-à-dire  un  cris- 
tallin presqiue  complètement  sphérique,  avec  une  cornée  transparente  fort  plane. 

fieancoup  de  mammifères  ont  une  portion  de  la  choroïde  dépourvue  de  matières 
cabrantes  ;  cette  portion,  située  au  fond  de  l'œil,  ])orte  le  nom  de  tapis.  Elle  est 
tantôt  d*un  blanc  d'argent,  tantôt  jaunâtre,  bleuâtre  ou  même  rougeâtre.  Mouro  et 
Desmoalins  supposent  que  le  tapis  ajoute  à  la  force  des  impressions  visuelles,  at- 
tendu que  la  rétine  est  traversée  deux  fois  par  les  mêmes  faisceaux  lumineux,  etc. 
Hais,  en  réalité,  ses  usages  sont  tout  à  fait  inconnus:  l'espèce  de  nourriture, 
l'époque  de  la  journée  à  laquelle-elle  est  recherchée,  le  milieu  qu'habite  l'animal  (*), 
ne  {Kiraissent  être  aucunement  eu  rapport  avec  son  existence  dans  tel  ou  tel  groupe. 

Quant  à  la  direction  des  yeux  des  mammifères,  elle  est  très  variable.  Chez 
l'homme  et  les  singes,  ces  organes  sont  dirigés  en  avant;  mais  à  mesure  qu'on  des- 
cead,  dans  la  série  des  mammifères,  vers  ceux  dont  les  facultés  cérébrales  sont 
moins  développées,  on  voit  les  yeux  s*écarter  toujours  davantage  l'un  de  l'autre, 
devenir  de  plus  en  plus  latéraux,  au  point  que  l'animal  ne  peut  voir  directement 
devant  lui,  et  que  la  sphère  de  la  vision  est  tout  à  fait  dilTérentc  pour  chaque  œil. 

L'œil  des  oiseaux  est  beaucoup  plus  grand,  proportionnellement,  que  celui  des 
nuimmiftTes:  aussi  leur  vue  est -elle  plus  développée  et  plus  i)arfaite  que  celle  de 
en  derniers.  On  sait  que,  élevés  dans  Tair  à  des  hauteurs  énormes,  plusieurs  oiseaux 
peuvent  nettement  distinguer,  à  la  surface  de  la  terre,  les  petits  animaux  dont  ils 
se  nourrissent,  et  fondre  sur  eux  sans  la  moindre  hésitation.  C'est  dans  ces  oiseaux 

(*)  L^  ct^tac^  oot  on  tapi»  qui  c»l  «l'un  blanc  (i'argent  on  bleufltre» 
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de  haut  vol  que  Desmoulius  a  signalé  des  plis  larges  et  multipliés  de  Fa  rétine,  plis 
qui,  suivant  cet  obsenateur,  en  augmentant  en  divers  points  l'épaisseur  de  réoan 
sensible,  renforcent  la  sensation  dans  une  grande  étendue.  Une  expansion  plissée 
en  éventail  ou  à  la  manière  d*une  bourse,  et  toujours  teinte  en  noir,  8*élè?e  de 
rinsertion  du  nerf  optique  pour  se  diriger  vers  le  centre  du  cristallin  ;  on  a  donné 
à  cet  appendice  le  nom  de  peigne.  Ses  usages  sont  mal  définis  :  on  a  dit  que  k 
peigne  servait  à  l'absorption  et  à  Texhalation  de  Thunieur  vitrée,  qu*il  pouvait  tirer 
le  cristallin  en  arrière  pour  rapprocher  son  foyer  delà  rétine,  qu'en  adhérant  for- 
tement au  corps  vitré  il  contribuait  à  la  fixité  et  à  la  tension  des  parties  intérieures 
de  l'œil,  qu'il  était  destiné  à  soustraire  une  portion  de  la  rétine  à  l'impression  des 
objets  situés  devant  l'animal  et  à  mieux  isoler  les  deux  yeux,  etc.  ;  mais,  évidem- 
ment, ce  sont  là  autant  d'assertions  sans  aucune  preuve. 

Dans  les  oiseaux,  l'iris  est  plus  large  et  plus  contractile  que  dans  les  mammi- 
fères; la  pupille  est  constamment  circulaire.  On  sait  que  les  perroquets  ont  la  sin- 
gulière faculté  de  dilater  ou  de  contracter  cette  ouverture,  indépendamment  de 
l'action  de  la  lumière,  et  que  les  coucous  jouissent  de  la  même  faculté,  mab  à  un 
degré  moindre.  Aussi  a-t-on  supposé  que,  chez  ces  oiseaux,  les  mouvements  de 
l'iris  étaient  volontaires. 

I..es  e^ces  qui  s'élèvent  le  plus  dans  les  airs,  qui  peuvent  y  demeurer  le  plus 
longtemps,  et  apercevoir  un  espace  immense  dans  tous  les  points  de  la  sphère  dont 
elles  sont  le  centre,  sont  aussi  celles  dont  le  cristallin  est  le  plus  aplati,  comme  les 
oiseaux  de  proie  diurnes,  certains  échassiers,  etc.  Au  contraire,  les  espèces  qui 
restent  le  plus  communément  à  terre,  comme  les  gallinacés  et  plusieurs  autres 
genres,  ont  le  cristallin  sensiblement  plus  convexe.  Enfin  les  oiseaux  qui  plongent 
souvent  dans  l'eau,  non  pas  seulement  pour  y  saisir  leur  proie  qu'ils  palpent  avec 
leur  bec,  comme  les  canards,  mais  pour  y  poursuivre  cette  proie  vivante,  comme 
tous  les  plongeons  et  genres  voisins,  ont  le  plus  possible  l'œil  d'un  poisson,  c'est4i- 
dire  que  le  cristallin  devient  de  plus  en  plus  sphérique,  suivant  que  ces  habitudes 
sont  plus  ou  moins  prononcées.  On  |)eut  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  obser- 
vations en  comparant  successivement  les  cormorans,  les  canards,  les  plongeons,  les 
macareux,  etc.  (1). 

La  cornée  transparente  est  grande,  très  convexe  chez  les  oiseaux,  et  la  scléro- 
tique est  fortifiée  eu  avant  par  un  cercle  de  plaques  osseuses,  logées  dans  son 
épaisseur. 

Sous  le  rapport  de  leur  organe  visuel,  c'e^t  avec  les  oiseaux  que  les  reptiles  ont 
le  plus  d'analogie  ;  toutefois  cet  organe  est  bien  loin  d'atteindre  le  même  degré  de 
perfectionnement,  ce  qui  d'ailleurs  eût  été  sans  but,  puisque  aucun  de  ces  animaux 
ne  quitte  la  terre  ou  ne  s'élève  que  fort  peu  dans  les  airs.  On  n'y  trouve  que  rare- 
ment quelque  prolongement  ayant  de  l'analogie  avec  le  peigne  des  oiseaux  ;  le 
cristallin  est  beaucoup  plus  convexe,  surtout  dans  les  espèces  tout  à  fait  aquati- 
ques, où  il  est  à  peu  près  sphérique.  I^  pupille  est  en  général  circulaire;  eUe  est 
iosangique  dans  les  grenouilles,  transversalement  dirigée  dans  les  salamandres,  etc 
Le  protée  et  la  cœcilie  sont  aveugles  :  leur  œil  rudimentaire  consiste  en  un  globule 
noirâtre  situé  au  milieu  d'une  petite  masse  de  tissu  cellulaire. 

Les  poissons^  vivant  au  sein  d'un  liquide  dont  la  transparence  douteuse  ne 

(1)  De  Blainyille,  Prineipes  d'anaiomie  comparée,  p.  406. 
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■  driDif  fwnni-ltrc  i  la  «ue  iln  s'Alenilrc  bi<!ii  Inin,  [jt-ésenifOl.  (I«i»U'iii- 
(wl.  drsduftONJiioDii  propres  à  favoriser  IWcrcicuclcIavuedaiisungi^ni- 
iru.  Pirmi  ce»  dîsposilKKis.  il  Dn  <»!  uni-  <;ui  paraît  surlonl  concourir  au 
OHacni  de  ce  »cn».  ji*  vmix  iiarier  des  plis  (iii'on  observe,  chez  un  grand 
I  pniiiiiiiiiii,  non-M'uleniMiI  dans  ia  réiine,  mais  encore  dans  le  nerf 
ItUieMBCéplialtque  doqnel  cv  nerf  proct^e  :  ces  plis  sont  snrloul  rctnar- 
l'ifrtcDtïsnMMtlin»,  cbex  les  poissons  carnasBicrs.  quluisisscot  Imr  pn»r 
k»  iwnftMideuni .  Quant  ans  inilit-ux  r([nn|$cntH  de  l'œi),  on  naît  que  le 
H  tnlutnÎDeuK  cl  »{^ri([ii(!,  qu'il  fait  saillie  «a  avant  rt  uulëi'e  l'iris, 
l'iiatneor  aqnviico  csl  mille  nu  preaque  nulle,  VU  l'aplatimeniuni  compi- 
la cMii6f.  t  ne*  sorte  de  bridf!  on  de  pe^ne  s'atuclie  en  arrière  A  la 
itilliite.  iji  pupille,  tr(»  larfie,  m  peu  ntiitrartiJe:  Cuvicr  nil^  toute  cuii- 
n  S<Hntnering  lt>  fd»  a  «xposé  aux  rayons  du  aoleil ,  »inceAti^.t  h  l'anlf 
lUe,  r»il  «l'uu  brodiei  vivant  rans  di^terminor  inGun  mom-emenl  dans 
minire,  Lacépèdc  usurr  iptc  <lilTér^iilci!  (.spôciMt  pvnvnil  assez  coii- 
r  pa|)iUc  poor  Ini  douatr  la  forme  irmic  fente  verticale  nu  horiuniale. 
eih*  pas  l«s  imfcwon»  qui  jouissent  de  cette  factdi/-. 
de  BUintillr  (1).  qat  est  jKiné  â  admettre  chez  les  p^j^cs  voraces  un 
h^ippRU-nt  (le  l'^tpaTEil  visuel,  Im  poissons  voyageurs  et  de  haute  mer 
tw  dta  yeux  tris  grand»,  trù»  diSvrîopp^,  coinmc  Ich  iiiaipit-reaui,  l'vt 
1  nerlaiw,  etc. ,  landl*  que  Ipji  eaj^èceji  sédentaiivs  et  littorale»  nfTreiit 
Uon  conirairtv  (^elIcM  qat  vlvenl  halûlucUcnionL  dans  b  vase  nnt,  en 
lorgtncdr  viidim  moins  parfait  que  cj^tlcs  qui  vivent  dansTean  Imiu- 
'  SDrtoul  41'"'  i^ll*^  qui  tiennent  souvent  il  sa  aurfice.  C'est,  va  effet, 
nnMra»  qac  s«  trouvent  les  dem  sculefi  espèce  de  (toixmns  enti^rt - 
\m  Ak  l'nrgme  et  du  sens  delà  vue;  la  myxine  et  l'aptérichte  de 


m  «les  naimaux  articulé*  poKsinlent  le  sens  de  la  vue.  Leurs  yeiH»  qui 
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3*  d*un  corps  vitré,  moins  dênsc,  mais  plus  épais  et  plus  large  que  c^lte  lentille, 
environné  par  Texpansion  rétinale  du  nerf  optique,  qui  est  elle-niéuie  recouverte 
d'une  couche  épaisse  de  matière  colorante.  La  structure  des  stemmates  a  donc  de 
Tanalogie  avec  celle  de  chacun  des  éléments  des  yeux  composés.  Du  reste,  il  est 
fréquent  de  voir  ces  deux  sortes  d*organes  coexister  chez  un  même  animal  :  oo 
trouve  cette  coexistence  dans  quelques  crustacés  (limule  polyphème,  cyanl^ 
apus,  etc.),  et  dans  les  insectes  orthoptères,  hémiptères,  uévroptères,  hyméno- 
ptères, etc.  ;  à  quelques  exceptions  près,  les  yeux  simples  sont  réunis  en  groupe, 
au  nombre  de  trois,  vers  le  sommet  de  la  télé  et  entre  les  deux  yeux  composés. 

On  suppose,  et  tout  porte  à  admettre  cette  hypothèse,  que  les  stemmates  des 
insectes  ne  sont  destinés  qu'à  la  vision  des  objets  les  plus  voisins,  tandis  que  les 
yeux  à  réseau  voient  les  objets  éloignés.  Dngès  (1)  dit  avoir  reconnu  expérimen- 
talement, comme  Réaumur  et  iMarcel  de  Serres,  que  les  insectes  se  passent  beau- 
coup mieux  de  leurs  stemmates  que  de  leurs  yeux  composés;  il  n'a  pu  en  déduire 
aucune  autre  conclusion  certaine,  si  ce  n'est  qu'il  leur  restait,  avec  ces  premiers  t  kt 
distinction  des  ténèbres  et  de  la  lumière  ».  Les  mantes  qui,  seules  parmi  les  insectes, 
tournent  le  devant  de  leur  tête  vers  les  objets  propres  à  fixer  leur  attention,  con- 
tinuent à  exécuter  ce  mouvement,  lors  même  qu'on  a  détruit  ou  couvert  les  yeux 
simples;  les  guêpes,  les  sauterelles,  volent  et  sautent  comme  avant  l'opération. 
Dugès  est  d'ailleurs  porté  à  admettre  aussi,  avec  J.  Millier  (2),  que  de  tels  yeux  ne 
sont  bons  qu'à  voir  des  objets  très  rapprochés,  et  à  croire  qu'ils  sont  destinés, 
comme  ceux  des  limaçons,  à  faciliter  la  recherche  des  aliments  et  la  manducation  : 
ils  sont  effectivement  les  seuls  organes  de  vision  des  larves,  qui  n'ont  autre  chose  à 
faire  que  de  se  nourrir. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  mécanisme  de  la  vision  chez  les  insectes,  à  l'aide 
de  leurs  yeux  composés.  Si  l'on  pouvait  démontrer  que  chaque  stemmate  fonctionne 
comme  Tœil  de  Thomme,  ce  ne  serait  point  encore  une  raison  de  conclure  que, 
dans  les  yeux  composés,  il  y  a  seulement  répétition  du  même  mécanisme  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  cornéules  représentant  des  stemmates  ou  ocelles:  car,  malgré  les 
analogies  indiquées  plus  haut,  on  doit  se  rappeler  que  les  stemmates,  dont  se  com- 
pose l'œil  à  réseau,  ont  une  forme  particulière,  qu'ils  sont  toujours  pyramidaux  ou 
coniques  et  allongés,  tandis  que  les  vrais  stemmates  sont  toujours  sul^lobuleux 
et  courts.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  ici  aucun  effet  analogue  à  celui  de  la  chambre 
obscure,  aucun  croisement  de  faisceaux  dirigés  vers  le  fond  de  chaque  ocelle,  ce 
fond  n'étant  qu'un  point  pour  ainsi  dire  géométrique,  et  tout  faisceau  croisé,  ar- 
rivé sur  les  parois  du  cône  transparent,  devant  être  absorbé  par  le  pigment  cho- 
roïdicn  (3).  Supposons  les  tubes  ou  prismes  oculaires  disposés  de  manière  que 
leur  axe  soit  dirigé  suivant  le  prolongement  d'un  des  rayons  de  la  surface  courbe 
représentée  par  l'extrémité  renflée  du  nerf  optique  :  avec  un  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux  placé  eu  avant  de  l'appareil  enverra  bien  des  rayons  qui  tom- 
beront sur  toute  la  surface  externe  des  tubes,  mais  ceux  qui  rencontreront  ces 
prismes  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  parois  avant  de  pénétrer 
jusqu'à  la  surface  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n'auront  aucune 
influence.  Il  n'y  aura  que  le  pinceau,  très  étroit,  tombant  suivant  l'axe  de  l'un  des 
prismes,  qui,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  à  son  mouvement  rectiligue,  arrivera  à 

(1)  Traité  de  phyt'tologie  comparée,  t.  î,  p.  322. 

(î)  Zur  mergleïchenden  Phyiiol,  des  Grsichissinnes,  Leipzig.  1826. 

(3)  Dugès,  ouvr,  d/.,  1. 1,  p.  329. 


ORGâKE  ET   SENS  DE   LA   VUE   DANS    LA   StlUE   ANIMALE.  109 

Teitrémité  nenreuse,  et  produira  un  ébranlement  correspondant  au  point  lumineux 
extérieur.  Le  même  raisonnement  fait  comprendre  comment  chacun  des  |)oints 
d*un  objet  donne  la  sensation  d*un  point  unique,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte 
ï  la  production  d'une  image.  Les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration 
de lobjel peuvent  donc  ainsi  être  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  Fétrc  doué 
d'un  appareil  construit  d'après  ces  principes.  Mais  il  est  manifeste  que  la  quantité 
de  fomière  éliminée  par  la  portion  absorbante  de  l'organe  visuel  étant  très  grande, 
rimage  obtenue,  tout  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  offrir  qu'une  inten- 
sité assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  l'image  qui  se  produit  au  moyen 
de  teb  aj^reils,  en  comparant  celles-ci  soit  à  une  mosaïque  d'une  grande  finesse, 
soit  à  QD  dessin  coloré  obtenu  par  des  points  très  rapprochés. 

Dans  les  arachnides,  les  yeux  semblent  être  construits  d'après  le  même  princi|)e 
qoeceux  des  animaux  vertébrés.  Ils  sont  toujours  simples  et  en  nombre  assez  con- 
sidérable :  on  en  compte  ordinairement  huit,  et  l'on  distingue  dans  chacun  d'eux 
■ne  cornée  transparente,  derrière  laquelle  se  trouvent  un  cristallin,  une  humeur 
fitrée,  puis  une  rétine  qui  est  formée  par  l'expansion  d'un  nerf  optique  et  enve- 
loppée de  matière  colorante. 

(JQOÎque  l'œil  des  mollusques  soit  le  plus  souvent  rudimentaire  et  qu'il  dispa- 
russe rapidement  dans  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  il  est  pourtant  certaines 
espèces  favorisées  chez  lesquelles  l'organe  visuel  renferme  toutes  les  parties  essen- 
tidies  à  celui  des  animaux  supérieurs,  même  l'iris  et  le  corps  ciliaire  :  c'est  dans 
les  céphalopodes  qu'on  peut  faire  de  semblables  observations  (1  ) . 

L'œil  des  mollusques  est  quelquefois  sessile  et  même  tout  à  fait  immobile  ; 
d'autres  fois  il  est  porté  sur  une  sorte  d'appendice  qui  peut  le  diriger  dans  divers 
sens.  D'après  Swammerdam,  parmi  les  gastéropodes,  le  limaçon  offre,  h  l'extré- 
mité de  son  tentacule  supérieur,  un  véritable  œil,  formé  d'une  choroïde  transpa- 
rente en  avant,  noire  en  arrière,  et  contenant  un  fluide  vitré  dans  lequel  est  suspendu 
un  cristallin  lenticulaire  et  très  mou.  Du  reste,  cet  organe  visuel  ne  semble  guère 
pouvoir  servir  qu'à  la  vision  d'objets  très  rapprochés,  car  les  iiuiaçons  n'évitent  pas 
les  obstacles  qu'on  leur  présente,  à  moins  que  ces  obstacles  ne  soient  tout  près  de 
leurs  tentacules. 

Parmi  les  ptéropodes,  les  cliodores  et  les  cymbulies  semblent  posséder  le  sens  de 
b  vue,  qui,  au  contraire,  manque  aux  clios,  aux  pneumodermes  et  aux  hyales.  Il 
n'y  a  pas  d'yeux  chez  les  mollusques  acéphales  :  un  tel  organe  leur  eût  été  inutile, 
puis(|ue  la  plupart  ne  quittent  point  le  lieu  de  leur  naissance. 

Plusieurs  zoopliytes  paraissent  être  sensibles  à  l'action  de  la  lumière  :  aussi 
a-t-on  décrit,  dans  plusieurs  genres,  comme  les  planaires,  les  béroés  et  les  méduses, 
des  points  colorés  que  l'on  a  considérés  comme  étant  des  yeux.  La  vérité  est  que, 
JQsqu  a  présent,  on  est  loin  d'avoir  fait  des  observations  propres  à  démontrer 
lexistence  de  la  vision  chez  les  zoophytes  même  les  plus  élevés. 

(1)  Pour  la  descripUon  de  rœil  de  la  s(>clic,  du  poulpe  et  du  nautile,  couAulter  :  De  Ulainvilli:, 
?r\nciyfs  d'anat,  romp.,  p.  441.  —  CtViER  (G.),  i^fcm.  pour  servir  à  l'hist,  des  mulhisfjties, 
Paris.  ISI7,  in-*,  fig.  —  R.  Owkn,  ^fem,  on  (lie  Pearly  iV«u(i/M.s,  etc.  LoikIoii,  Ih;i,  in-4, 
«Tec  8  pi. 
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DU  SON  OU  iiGENT  EXCITATEUR  DES  IMPRESSIONS  AUDITIVES. 

Avaat  d*aborder  Tétode  do  sens  de  Touîe,  il  importe  de  rappeler  les  diverses 
propriétés  du  son  et  les  causes  physiques  capables  de  le  produire. 

Quand,  par  une  action  mécanique,  les  molécules  d*un  corps  sont  écartées  de 
leur  position  d'équilibre,  on  observe  constamment  qu'elles  tendent  à  y  revenir. 
Mais  le  retour  à  leur  état  primitif  s'opérant  en  vertu  d'une  force  accélératrice, 
Vélasticité,  elles  arrivent  à  leur  point  de  repos  avec  une  certaine  vitesse  acquise 
qui  les  oblige  à  faire  une  excursion  dans  une  direction  opposée;  d'où  une  série 
d'aUers  et  de  retours  qui  durent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  moa- 
vement  vibratoire  a  été  supposé  comparable  aux  oscillations  du  pendute,  et  cette 
hypothèse  s'est  vérifiée  par  l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  la  recherche  des  lois  aux- 
quelles sont  soumises  les  vibrations  des  substances  pondérables. 

Les  ondulations  déterminées  dans  les  molécules  d'une  substance  se  couunani- 
quent  aux  corps  environnants;  de  là  une  perte  de  force  qui  limite  nécessairement 
leur  durée. 

Toutes  les  fois  qu'il  existe  une  série  non  interrompue  de  milieux  matériels  entre 
un  corps  élastique  vibrant  avec  rapidité  et  l'appareil  auditif,  il  en  résulte  sur  ce 
dernier  une  impression  spéciale,  qui,  transmise  au  temon'um  par  le  nerf  acous- 
tique, donne  lieu  à  la  sensation  du  son.  Il  y  a  donc  deux  choses  essentieUemeot 
distinctes  à  considérer  dans  le  son  :  d'un  côté,  le  mouvement  vibratoire  qui  en  est 
Torigine  ;  de  l'autre,  l'action  produite  par  ce  mouvement  sur  un  appareil  sensîtif 
déterminé. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  pourvu  que  leur  élasticité  soit  suSBsante,  sont  sus* 
cepdbles  de  vibrer  et  de  devenir  ainsi  des  corps  sonores.  Quelques  exemples  suffi- 
ront pour  mettre  en  évidence  les  oscillations  moléculaires  des  corps  sonores  et  les 
mouvements  généraux  de  leur  masse  qui  en  sont  la  conséquence  :  oa  se  rappelle 
les  incurvations  d'une  corde  tendue  qu'on  fait  vibrer,  incurvations  qui  se  indui- 
sent par  une  apparente  amplification  de  son  volume  ;  on  se  souvient  encore  du  firé- 
missement  ressenti  en  appliquant  légèrement  le  doigt  sur  une  docbe  de  verre, 
pendant  qu'elle  engendre  un  son,  etc. 

Entre  le  corps  vibrant  et  l'appareil  auditif,  il  faut,  avons-nous  dit,  une  matière 
pondérable  quelconque  pour  que  le  son  soit  perçu.  Si  nous  entendons  les  divers 
sons  produits  autour  de  nous,  c'est  que  nous  sommes  placés  dans  l'air,  el  que  ce 
corps  gazeux  est  pour  notre  oreille  le  véhicule  des  ondes  sonores.  Il  ea  est  de 
même  de  l'eau,  quand  nous  sommes  plongés  dans  ce  liquide  ;  c'est  un  phénomène 
analogue  qui  nous  fait  percevoir  les  divers  sons  qu'on  peut  produire  à  l'extrémité 
d'un  corps  solide  en  contact  immédiat  avec  les  portions  extérieures  de  notre  appa- 
reil auditif. 

On  peut  prouver,  par  une  expérience  fort  simple,  qu'un  milieu  pondérable  est 
nécessaire  à  la  propagation  du  son.  Sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique,  on 
place  un  timbre  métallique  dont  le  marteau  est  mis  en  mouvement  au  moyen  d'im 
ressort  d'horlogerie;  ce  timbre  repose  d'ailleurs  sur  des  substances  molles  et  peu 
propres  à  transmettre  le  son  aux  solides  environnaub\  Tant  que  le  timbre  est 
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pkfogé  dans  l'air,  les  ondes  sonores  anÎTent  à  l'oreille  et  produisent  une  sensation 
auditive  ;  niais,  anssiiôt  qne  l'air  est  suBisaniinent  raréGé  et  le  lide  presque  com- 
plet, tonte  perception  cesse,  quoiqne  les  vibrations  du  timbre  persistent  encore, 
grâce  aux  ébranlements  mécaniques  qu'il  reçoit. 

Pour  faire  comprendre  comment  le  milieu  interposé  entre  l'organe  de  l'ouïe  et 
le  corps  mis  en  vibiatitm  sert  â  la  propagation  des  ébraulements  qni  deviennent 
l'origine  du  son,  preaons  l'exemple  d'un  milieu  gazeux,  do  l'air.  Afin  de  simj^ifier 
le  probtéme,  nons  cboisirons  le  cas  où  les  ondes  sonores  se  transmettent  suivant 
UM  direction  unique  bien  connue.  Soit  un  tuyau  cylindrique  d'une  section  assez 
petite  et  d'une  longiicur  indétermini'i-;  ù  l'une  de  ses  c\tr^iiiilés  se  trouve  mie 


bmr  élasti<ine  LL',  disposée  perpendrculetremeiii  h  l'axe  dti  cjlindrc,  et  dont  les 
linuies  d'excursion  sont  comprises  entre  LL'  cl  ab.  Considérons  l'état  de  la 
colonne  d'air  contenue  dans  le  tuyau,  quand  cette  lame  s'est  transportée  de  LL' 
n  ab,  A  ce  moment  préds,  »i  la  lame  s'est  arrêtée,  nous  voyons  que  la  colonne 
d'air  a  éprouTé  nne  compression.  Mais,  en  vertu  de  l'élasticité  de  l'air,  l'impulsion 
ne  s'est  pas  transmise  k  toutes  les  tranches  d'air  parallMes  à  la  lame;  il  existe 
dans  la  colonne  d'air,  après  le  temps  employé  par  la  lame  pour  accomplir  son  tnou- 
vemenldeLena,  uneiranche  telle  quecrf,  qui  n'a  pas  encore  reçu  d'ébranlement. 
Bais  qni  est  sur  le  point  de  le  recevoir.  La  portion  de  colonne  d'air  comprise  entre 
4  cf  <■  est  ce  qne  l'on  nomme  une  longueur  d'onde.  Les  molécules  d'air  de  cette 
onde  sonore  ne  sont  pas  toutes  dans  le  même  état  ({uaud  In  lame  élastique  s'an-étc 
m  at>.  Si  celte  bmc  a  atteint  cette  position  eu  verlu  de  son  élasticité,  il  est  facile 
de  voir,  en  réffëchiasani  â  la  nature  de  son  mouvement,  que  la  vitesse  et  la  coiii- 
presion  sont  nulles  dans  les  tranches  nb  et  cd,  qu'elles  vont  eu  croissant  vers  les 
iraDcbesqni  occupent  le  milieu  de  l'onde. 

Hais  te  monvement  impulsif  communiqué  h  la  longueur  a/:  nn  s'arrête  pas  i 
telle  portion  de  la  colonne  d'air;  il  se  transmet,  dans  la  dioixiéme  unité  de  tem|>s, 
i  une  longueur  ce  égale  â  or,  et  ta  comiiiunicatioii  se  faii  <le  telle  sorte  que  cha- 
mne  des  irandies  de  la  deuiitme  onde  présente  exactement  la  vitesse  cl  la  com- 
pression des  tranches  correspondantes  de  la  |>remière.  Il  s4-inble  donc  que  l'onde 
se  transporte  ainsi  snccessivemcnt  dans  toute  la  longueur  du  tuyau,  en  conservant 
la  mêmes  qualités  dans  ses  parties  constituantes. 

S  la  bme  s'arrêtait  en  nb  indéfiniment,  l'onde  coniiiinerajl  i  sf.  propager  dans 
k  tovau  jusqu'à  son  extrémité,  et  chacune  (tes  tranches  d'air  successivement 
ébranlées  rentrerait  dans  le  repos  après  avoir  cédé  sa  quantité  de  mouvemeni  à  lu 
rranche  qui  se  trouve  en  avant  d'elle. 

Poar  compr«ndre,  d'une  manière  compli-lc,  le  phénomi-ne  (Ir-  ta  propagation 
des  ondes  sonores,  il  importe  de  remarquer  que  ta  lame  tend  ii  revenir  h  sa  posi- 
tion initiale  LL',  en  passant  par  les  mêmes  périodes  de  vitesse  ;  elle  détermine  dans 
la  colonne  gazewe  comprise  dans  le  tuyau  une  action  inverse  de  la  première,  elle 
Irad  i  dilater  l'air  d'nae  quantité  correspondanic  à  l'espace  LL',  ab.  Hais  ici 
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leur  spécifique  de  l'air  sous  pression  constante  c  par  h  chaleur  spécifique  sons 
volume  constant  c'.  La  formule  qui  indique  la  vitesse  du  son  dans  Tair  est  donc  : 


=  v^ 


+  -e)^ 


Les  expérimentateurs  qui  ont  déterminé  directement  la  vitesse  du  son  dans 
i*air  ont  fait  quelques  observations  qui  confirment  en  tous  points  les  résultats  de 
a  formule  de  Laplace. 

On  a  constaté  aussi  que  le  son  est  transmis  plus  rapidement  dans  une  masse 
d*air  agitée,  quand  la  direction  du  vent  e^  la  même  que  celle  des  ondulations 
progressives  :  TcfTet  inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire. 

Il  est  évident,  d'après  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  la  formule  pré- 
cédente, que  la  vitesse  du  son  varie  dans  les  différents  gaz.  Il  nous  suffit  d'indi- 
quer ce  lait,  car  il  serait  superflu  d'exposer  ici  avec  détail  les  méthodes  indirectes 
qui  ont  permis  à  Dulong  d'en  vérifier  l'exactitude,  et  de  donner  les  nombres  qui 
expriment  cette  valeur  pour  les  divers  fluides  élastiques. 

L'appareil  auditif  renfermant,  au  nombre  de  ses  parties  les  plus  importantes, 
des  liquides  et  dés  solides,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  propagation  des 
ondes  sonores  dans  ces  milieux. 

L'élasticité  de  ces  divers  corps ,  mise  eu  évidence  par  de  nombreuses  expé- 
riences, ne  permet  pas  de  douter  que  les  ondulations  sonores  s'y  transmettent 
d'une  manière  analogue  à  celle  que  nous  avons  fait  connaître  en  traitant  des  fluides 
élastiques  proprement  dits. 

Quant  à  la  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  les  solides,  elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  gaz.  Laplace  a  donné  une  expression  analytique  de  cette  valeur, 
qui  s'applique  également  aux  deux  premiers  genres  de  milieux.  Si  g  représente 
l'intensité  de  la  pesanteur ,  e  la  variation  de  longueur  d'un  cylindre  liquide  ou 
solide,  d'une  hauteur  égale  à  l'unité  de  longueur,  soumis  à  une  pression  ou  à  une 
traction  égale  à  son  poids,  la  vitesse  Y  du  son  dans  cette  matière  sera  donnée  par 
la  formule  : 


-^/l. 


Quand  on  substitue  les  valeurs  numériques,  données  par  l'expérience,  aux 
quantités  algébriques  que  renferme  cette  formule,  on  trouve  que  la  vitesse  du  son 
dans  l'eau  est  de  1421  mètres  par  seconde. 

Il  est  permis  d'avoir  foi  dans  la  formule  de  Laplace,  car  Colladon  et  Sturm,  qui 
ont  déterminé  expérimentalement  la  vitesse  du  son  dans  l'eau  sur  le  lac  de  Genève, 
ont  trouvé  1435  mètres,  nombre  qui  diffère  très  peu  de  celui  qui  est  déduit  du 
calcul.  On  voit  que  la  propagation  des  ondes  sonores  s'opère  avec  une  rapidité 
quatre  fois  et  demie  plus  grande  dans  l'eau  que  dans  l'air. 

La  vitesse  du  son  est  encore  beaucoup  plus  considérable  dans  les  corps  solides. 
Des  expériences  précises  et  directes  manquent  sur  ce  point  de  l'acoustique  ;  mail 
le  résultat  que  nous  énonçons,  bien  que  facile  à  vérifier  par  des  procédés  grossiers, 
est  démontré  avec  rigueur  dans  la  théorie  des  vibrations  longitudinales  des  verges. 
Biot  a  trouvé,  dans  une  expérience  faite  par  une  méthode  peu  rigoureuM,  que  le 
son  se  propage  dans  la  fonte  environ  dix  fois  et  demie  plus  vite  que  dans  Tair. 
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En  résanié,  oii  voit  que  la  vitesse  de  propagation  des  ondulations  sonores  va 
successiveiiient  en  croissant  dans  les  gaz,  dans  les  liquides  et  les  solides. 

Propriétés  du  son.  —  Après  avoir  démontré  comment  les  vibrations  roolécn- 
kires  des  corps  deviennent  Foriginc  de  mouvements  ondulatoires  qui,  transmis  à 
Toreille,  donnent  lieu  à  une  impression  spéciale,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître les  propriétés  fondamentales  du  son.  Ces  notions  sont  indispensables  poor 
pouvoir  comprendre  diverses  particularités  de  l'histoire  physiologique  du  sens 
de  Toofe. 

Pour  prévenir  toute  erreur,  nous  devons  faire  observer,  avant  d'aller  plus  loin, 
qo'il  existe  dans  le  langage  une  confusion  regrettable  relativement  au  mot  son. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  son  qu'il  est  agréable  ou  désagréable,  en  faisant  allusion 
ï  la  sensation  elle-même;  on  comprend  aussi,  sous  la  même  dénomination  »  les 
ondolatioiis  des  milieux  qui  transmettent  le  mouvement  oscillatoire,  quand  on 
parle  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  un  solide.  Il  est  bon  de 
signaler  ces  diverses  acceptions  d'un  même  mot,  tout  en  se  conformant  au  langage 
généralement  adopté. 

On  reconnaît  au  son  quatre  propriétés  fondamentales  :  la  durée,  Vintensité^  la 
kmtieur  elle  timbre.  Nous  allons  essayer  de  définir  chacune  d'elles,  et  de  faire 
oomprendre  leurs  conditions  matérielles. 

La  durée  d'un  son  qui  affecte  l'organe  auditif  est  déterminée  par  la  durée  totale 
du  moarement  vibratoire  dans  le  corps  directement  ébranlé.  Évidemment  il  doit 
en  être  ainsi,  puisque  la  prcmièro  ondjulation  sonore,  ainsi  que  la  dernière,  arrive 
U'appareil  sensorial  après  un  tetnps  identique. 

Les  observations  les  plus  simples  prouvent  que  Vinierisité  du  son,  dans  le  lieu 
même  de  sa  génération ,  augmente  avec  l'amplitude  des  mouvements  vibratoires 
qui  en  sont  l'origine. 

On  constate  encore  que  la  force  de  l'impression  produite  sur  l'appareil  auditif 
décroît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  corps  vibrant.  Mais  ces  résultats  d'une  expé- 
rience de  tous  les  jours  peuvent  ôtre  présentés  avec  une  grande  rigueur,  si  l'on 
lient  compte  des  conditions  mécaniques  qui  accompagnent  la  sensation  auditive. 
Ci-si  ainsi  qu'on  démontre,  en  physique,  que  l'intensité  d'un  son  est  proportion- 
nelle au  carré  de  l'amplitude  des  vibrations  des  ondes  élémentaires  qui  parviennent 
ï  l'organe  de  l'ouïe. 

En  traitant  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  l'air,  nous  avons 
déjà  dit  que,  dans  un  milieu  homogène  où  les  ondes  se  propagent  sphériquement, 
llntensité  du  mouvement  ondulatoire  décroît,  sur  une  même  ligne  droite  passant 
par  le  centre  d'ébranlement,  comme  le  carre  de  la  distance  an  corps  mis  en  vibra- 
tion. On  comprend  que  l'impression  produite  par  les  ondulations  sur  l'appareil 
auditif  devra  varier  avec  la  distance  d'après  une  loi  identique.  (]ettc  loi  ne  sau- 
rait être  vérifiée  par  des  moyens  exacts;  nous  manquons,  en  effet,  des  procédés 
organiques  nécessaires  à  l'appréciation  rigoureuse  de  l'intensité  des  perceptions 
auditives. 

!S  les  ondes  sonores  se  transmettent  dans  un  espace  cylindrique  suivant  la 
direction  de  son  axe,  la  théorie  indicpie  que  le  son  engendré  par  elles  doit  con- 
server indéfiniment  la  même  intensité.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  les  tranches  d'air 
successivement  ébranlées  ont  la  même  étendue  dans  tontes  les  portions  du  cylindre. 

^e  résultat  ihéoriqoe  peut  être  vérifié  expérimentalement,  en  produisant  des  sons 
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leur  spécifique  de  l'air  sous  pression  constante  c  par  la  chaleur  spécifique  sous 
volume  constant  c'.  La  formule  qui  indique  la  vitesse  du  son  dans  l'air  est  donc  : 


=Vl 


J(l  +  ^)^. 

Les  expérimentateurs  qui  ont  déterminé  directement  la  vitesse  du  son  dans 
l'air  ont  fait  quelques  observations  qui  confirment  en  tous  points  les  résultats  de 
a  formule  de  Laplace. 

On  a  constaté  aussi  que  le  son  est  transmis  plus  rapidement  dans  une  masse 
d'air  agitée ,  quand  la  direction  du  vent  e^  la  môme  que  celle  des  ondulations 
progressives  :  TcfTet  inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire. 

Il  est  évident,  d'après  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  la  formule  pré- 
cédente, que  la  vitesse  du  son  varie  dans  les  différents  gaz.  Il  nous  suffit  d'indi- 
quer ce  fjBiit,  car  il  serait  superflu  d'exposer  ici  avec  détail  les  méthodes  indirectes 
qui  ont  permis  à  Dulong  d'en  vérifier  l'exactitude,  et  de  donner  les  nombres  qui 
expriment  cette  valeur  pour  les  divers  fluides  élastiques. 

L'appareil  auditif  renfermant ,  au  nombre  de  ses  parties  les  plus  importantes, 
des  liquides  et  dés  solides,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  propagation  des 
ondes  sonores  dans  ces  milieux. 

L'élasticité  de  ces  divers  corps ,  mise  en  évidence  par  de  nombreuses  expé- 
riences ,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  ondulations  sonores  s'y  transmettent 
d'une  manière  analogue  à  celle  que  nous  avons  fait  connaître  en  traitant  des  fluides 
élastiques  proprement  dits. 

Quant  à  la  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  les  solides,  elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  gaz.  Laplace  a  donné  mie  expression  analytique  de  cette  valeur, 
qui  s'applique  également  aux  deux  premiers  genres  de  milieux.  Si  g  représente 
l'intensité  de  la  pesanteur ,  e  la  variation  de  longueur  d'un  cylindre  liquide  ou 
solide,  d'une  hauteur  égale  à  l'unité  de  longueur,  soumis  à  une  pression  ou  à  une 
traction  égale  à  son  poids,  la  vitesse  Y  du  son  dans  cette  matière  sera  donnée  par 
la  formule  : 


->/i. 


Quand  on  substitue  les  valeurs  numériques,  données  par  l'expérience,  aux 
quantités  algébriques  que  renferme  cette  formule,  on  trouve  que  la  vitesse  du  son 
dans  l'eau  est  de  1^21  mètres  par  seconde. 

U  est  permis  d'avoir  foi  dans  la  formule  de  Laplace,  car  Colladon  et  Sturm,  qui 
ont  déterminé  expérimentalement  la  vitesse  du  son  dans  l'eau  sur  le  lac  de  Genève, 
ont  trouvé  1^35  mètres,  nombre  qui  diffère  très  peu  de  celui  qui  est  déduit  da 
calcul.  On  voit  que  la  propagation  des  ondes  sonores  s'opère  avec  une  rapidité 
quatre  fois  et  demie  plus  grande  dans  l'eau  que  dans  l'air. 

La  vitesse  du  son  est  encore  beaucoup  plus  considérable  dans  les  corps  solides. 
Des  expériences  précises  et  directes  manquent  sur  ce  point  de  l'acoustique  ;  miii 
le  résultat  que  nous  énonçons,  bien  que  facile  à  vérifier  par  des  procédés  grossiers, 
est  démontré  avec  rigueur  dans  la  théorie  des  vibrations  longitudinales  des  verges. 
Biot  a  trouvé,  dans  une  expérience  faite  par  une  méthode  peu  rigoureuM,  que  le 
son  se  propage  dans  la  fonte  environ  dix  fois  et  demie  plus  vite  que  dans  l'air. 
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En  résumé ,  on  voit  que  la  vitesse  de  propagation  des  ondulations  sonores  va 
sQccessiveinent  en  croissant  dans  les  gaz,  dans  les  liquides  et  les  solides. 

Propriétés  du  son.  ^  Après  avoir  démontré  comment  les  vibrations  mdécu- 
laires  des  corps  deviennent  Foriginc  de  mouvements  ondulatoires  qui,  transmis  à 
l'oreille,  donnent  lieu  à  nue  impression  spéciale,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
uître  les  propriétés  fondamentales  du  son.  Ces  notions  sont  indispensables  poar 
pouvoir  comprendre  diverses  particularités  de  Tbistoire  pbysiologique  du  sens 
de  l'oaiè. 

Pour  prévenir  tonte  erreur,  nous  devons  faire  observer,  avant  d'aller  plus  loin, 
qu'il  existe  dans  le  langage  une  confusion  regrettable  relativement  au  mot  ion. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  son  qu*il  est  agréable  ou  désagréable,  en  faisant  allusion 
ï  la  seosation  elle-même  ;  on  comprend  aussi ,  sous  la  même  dénomination^  les 
ondolatioiis  des  milieux  qui  transmettent  le  mouvement  oscillatoire,  quand  ou 
parle  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  un  solide.  Il  est  bon  de 
sgnaler  ces  diverses  acceptions  d'un  même  mot,  tout  en  se  conformant  au  langage 
généralement  adopté. 

On  reconnaît  au  son  quatre  propriétés  fondamentales  :  la  durée,  Ytntensité,  la 
hmtieur  elle  timbre.  Nous  allons  essayer  de  défînir  chacune  d'elles,  et  de  faire 
comprendre  leurs  conditions  matérielles. 

La  durée  d'un  son  qui  affecte  l'organe  auditif  est  déterminée  par  la  durée  totale 
du  mouvement  vibratoire  dans  le  corps  directement  ébranlé.  Évidemment  il  doit 
en  être  ainsi,  puisque  la  première  ondjulation  sonore,  ainsi  que  la  dernière,  arrive 
^'appareil  sensorial  après  un  temps  identique. 

Les  observations  les  plus  simples  prouvent  que  Vintcnsité  du  son,  dans  le  lieu 
même  de  sa  génération,  augmente  avec  l'amplitude  des  mouvements  vibratoires 
q|DÎ  en  sont  l'origine. 

On  constate  encore  que  la  force  de  l'impression  produite  snr  l'appareil  auditif 
décroît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  corps  vibrant.  Mais  ces  résultats  d'une  expé- 
rience de  tous  les  jours  peuvent  être  présentés  avec  une  grande  rigueur,  si  l'on 
lient  compte  des  conditions  mécaniques  qui  acconipagncnt  la  sensation  auditive. 
(/i*!»l  ainsi  qu'on  démontre,  en  physique,  que  l'intensité  d'un  son  est  proportion- 
nelle au  carré  de  l'amplitude  des  vibrations  des  ondes  élémentaires  qui  parviennent 
ï  lorgane  de  l'ouïe. 

En  traitant  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  l'air,  nous  avons 
déjà  dit  que,  dans  un  milieu  homogène  où  les  ondes  se  propagent  sphériquement, 
Ilntensité  du  mouvement  ondulatoire  décroît,  sur  une  nièmc  ligne  droite  passant 
parle  centre  d'ébranlement,  comme  le  carré  de  la  distance  au  corps  mis  en  vibra- 
tion. On  comprend  que  l'impression  produite  par  les  ondulations  sur  l'appareil 
ludilif  devra  varier  avec  la  distance  d'après  une  loi  identique.  Cette  loi  ne  sau- 
rait être  vérifiée  par  des  moyens  exacts  ;  nous  manquons ,  en  effet,  des  procédés 
organiques  nécessaires  à  l'appréciation  rigoureuse  de  l'intensité  des  perceptions 
auditives. 

Si  les  ondes  sonores  se  transmettent  dans  un  espace  cylindrique  suivant  la 
direction  de  son  axe,  la  théorie  indicpie  que  le  son  engendré  par  elles  doit  con- 
server indéOniment  la  même  intensité.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  les  tranches  d'air 

mccessivement  ébranlées  ont  la  même  étendue  dans  toutes  les  |X)rtions  du  cylindre. 

<>  résultat  théorique  peut  être  vérifié  expérimentalement,  en  produisant  des  sons 
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très  faibles  à  rcxtréuiité  de  tuyaux  d'une  grande  longueur;  alors  on  constate,  en 
effet,  que  l'intensité  du  son  ne  subit  pas  de  diminution  appréciable.  Chacun  con- 
naît aujourd'hui  les  nombreuses  applications  qui  ont  été  faites  de  cette  propriété 
des  tuyaux  cylindriques;  toutefois  l'intensité  du  son  ne  se  conserve  pas  intégrale- 
ment dans  les  circonstances  que  nous  indiquons,  à  cause  des  pertes  de  force  vive 
dues  à  une  sorte  de  frottement  des  couches  gazeuses  sur  les  parois  du  cylindre 
solide  qui  les  limite. 

Lorsqu'un  corps  sonore  vibre  avec  une  énergie  constante,  que  sa  distance  à  un 
observateur  ne  varie  pas,  il  est  plusieurs  conditions  physiques  capables  de  modifier 
l'intensité  des  impressions  perçues  par  ce  dernier.  Il  importe  de  faire  connaître  as 
condilious. 

L'expérience  a  prouvé,  depuis  longtemps,  que  l'intensité  du  son  croit  avec  la 
densité  du  gaz  dans  lequel  a  lieu  sa  génération.  Un  timbre,  dont  les  vibrations  ne 
cessent  pas  d'être  identiques,  résonne,  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique, 
avec  beaucoup  moins  de  force  quand  l'air  dans  lequel  il  est  plongé  a  subi  une 
raréfaction  notable  que  quand  la  densité  de  ce  fluide  est  égale  ou  supérieure  à 
celle  de  l'air  ambiant. 

Un  autre  fait  important  a  été  mis  en  évidence  :  c'est  que,  pour  une  même  dis- 
tance et  un  mouvement  vibratoire  primitif  de  même  énergie,  l'intensité  du  son 
perçu  ne  dépend  que  de  la  densité  de  la  couche  de  fluide  où  se  trouve  le  corps 
vibrant  II  suit  de  là  que  l'intensité  du  son,  à  la  dislance  considérée,  est  la  même 
que  quand  le  milieu  est  homogène  physiquement  et  offre  la  même  densité  que  la 
couche  où  se  produisent  les  vibrations.  Si  donc  un  observateur,  placé  à  une  grande 
hauteur  dans  un  air  raréfié,  entend  un  son  engendré  à  la  surface  de  la  terre  dans 
des  couches  plus  denses,  l'impression  qui  en  résulte  pour  lui  sera  la  même  que 
celle  éprouvée  par  un  observateur  situé  dans  la  couche  primitivement  ébranlée,  et 
qui  serait  à  la  même  distance  dn  centre  des  vibrations.  La  réciproque  sera  égale- 
ment vraie,  si  le  son  est  produit  iuilialement  dans  les  couches  de  moindre  densité. 

La  diminution  d'intensité  du  son  dans  un  milieu  gazeux  homogène  dont  la  den- 
sité est  plus  faible  que  la  densité  atmosphérique  moyenne  a  frappé  tous  les  obser- 
vateurs qui  se  sont  élevés  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
soit  en  gravissant  des  montagnes,  soit  en  faisant  des  ascensions  aérostatiques. 

Des  effets  inverses  ont  été  notés  par  les  personnes  qui  ont  été  placées  dans  un 
air  plus  dense  que  l'air  normal,  au  moyen  des  appareils  à  compression  de  Tabarié. 

On  a  observé  que  les  mêmes  vibrations  produisent  des  sons  plus  intenses  la 
nuit  que  le  jour.  A  quelle  cause  attribuer  cet  accroissement  nocturne  de  l'inteosité 
du  son?  Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  les  sons  vagues  et  nombreux,  qui  se 
produisent  pendant  le  jour  près  des  lieux  habités,  causaient  une  apparente  diniina* 
tion  d'intensité  pour  chacune  des  impressions  isolées  que  l'on  perçoit  Mais,  comme 
l'a  fait  remarquer  A.  de  Humboldt,  le  même  phénomène  a  lieu  également  dans 
les  vastes  forêts  de  l'Amérique,  où  mille  bruits,  qui  n'existent  pas  pendant  le  jour, 
surgissent  de  toutes  parts  durant  la  nuit  II  paraît  plus  rationnel  de  se  ranger  à 
l'opinion  de  ce  savant,  et  d'admettre  que  le  défaut  d'homogénéité  des  couches 
atmosphériques,  dû  à  réchauffement  diurne,  est  la  cause  de  réflexions  nombreuses 
pour  les  ondes  sonores  et  tend  à  diminuer  l'intensité  du  son  suivant  une  direction 
déterminée. 

Les  sons  qui  affectent  l'organe  de  l'ouïe  sont  tantôt  graves  et  tantôt  aigus  ;  ou 
dit  alors  que  leur  hauteui*  ou  leur  tonalité  varie.  Il  existe  une  foule  d'expériences, 
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les  ones  Tolgaires,  les  antres  instituées  par  les  physiciens,  qni  prouvent  que  la  hau- 
teur d'en  son  dépend  uniquement  du  nombre  de  vibrations  exécutées  dans  l'unité 
de  temps  par  le  corps  primitivement  ébranlé.  Plus  le  nombre  de  ces  dernières  est 
grand,  plos  te  son  est  aigu  ;  plus  il  est  petit,  phis  le  son  devient  grave. 

Mais  le  nombre  de  vibraticms  susceptibles  de  produire  la  sensation  auditive  n'est 
pis  indéfini:  il  est  compris  entre  deux  limites,  Tune  inférieure,  pour  les  sons 
graves,  correspondant  an  plus  petit  nombre  de  vibrations  capables  de  produire 
one  impression  continue;  l'antre  supérieure,  pour  les  sons  aigus  dus  à  un  nombre 
de  vibrations  assez  grand  pour  qu'au  delà  il  n'y  ait  pas  de  sensation  produite. 

La  détermination  exacte  de  ces  limites  des  sons  a  été  un  sujet  d'études  pour 
divers  observateurs.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  procédés  auxquels  ils  ont 
ea  recours  dans  ces  recherches  délicates  ;  qu'il  nous  suffise  de  faire  connaître  les 
résnllats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

Woilaston  (1)  p^se  que  les  limites  des  sons  perceptibles  ne  peuvent  guère  être 
déterminées  avec  précision.  Il  croit  que  les  vibrations  d'un  corps  solide  sont 
eooore  susceptibles  de  produire  une  sensation  auditive,  lors  même  qu'elles  pen- 
Toit  être  appréciées  par  le  tact  et  presque  comptées  à  l'aide  de  ce  moyen. 

Les  sons  les  pins  graves,  perceptibles  par  l'oreille  humaine,  correspondent  à 
30  vibrations  simples,  suivant  Ghiadni  (2). 

Biot  (3)  admet,  pour  cette  limite  inférieure,  32  vibrations  simples,  ce  qui  cor- 
respond aa  son  le  plus  bas  de  l'orgue. 

SaoTear  (6)  donne  pour  limite  inférieure  des  sons  celui  qui  corresponde  25  vibra- . 
tioos  simples  par  seconde.  Savart  (5),  dans  un  des  mémoires  les  plus  impoitants 
qui  aient  été  publiés  sur  ce  sujet,  considère  comme  pouvant  être  classés  dans 
l'échelle  musicale  les  sons  compris  entre  16  et  48  000  vibrations  simples. 

Ces  résultats  présentent,  comme  ou  le  voit,  peu  de  concordance  ;  mais  nous 
pensons  que  le  travail  récent  de  Despretz  (6)  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  la 
question. 

C'est  en  faisant  résonner  des  diapasons  de  dimensions  tantôt  éuormes,  tantôt 
eicessivement  petites,  que  cet  observateur  est  parvenu  à  déterminer,  d'une  façon 
tout  âi  fait  rigoureuse,  que  les  sons  classifiablcs,  c'est-à-dire  qui  peuvent  être  com- 
parés k  un  terme  quelconque  de  l'échelle  musicale,  sont  compris  entre  les  deux 
limites  suivantes:  32  vibrations  simples  i)our  le  son  le  plus  bas,  et  73  000  pour 
le  son  le  plus  élevé. 

Il  est  probable,  comme  le  fait  observer  Despretz  (7),  que  ces  limites  ne  sont 
exactes  que  pour  les  personnes  douées  d'un  excellent  organe  auditif.  Ce  qu'on 
doit  tenir  pour  certain^  c'est  que  les  nombres  de  vibrations  qui  ne  produisent 
plus  d'impressions  comparables  sur  aucune  oreille  humaine  se  trouvent  très  rap- 
prochés de  ceux  que  nous  venons  de  citer  d'après  Despretz  ;  nombres  qui  sont, 
comme  on  le  voit,  très  différents  de  ceux  auxquels  AVollaston,  Sauveur,  Chladni 
et  Savart  s'étaient  arrêtés  d'après  leurs  expériences. 

L'intensité  et  la  tonalité  de  deux  sons  étant  parfaitement  identiques,  il  arrive, 

(t)  jHuaUs  de  chimie  et  de  physique,  t.  XVI,  p.  208. 
(s)  AcQusiiqme,  p.  G. 

(3)  PhifMîque  exp^fimeniale^  1. 1,  p.  342. 

(4)  Ètémoire*  de  V Académie  det  sciences,  1700,  p.  140. 
l&l  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XLVll. 

«)  Comptes  rendue  de  V Académie  des  sciences,  t.  XX,  p.  1214. 
{1)  hfc.  cilé. 
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dans  la  majorilé  des  cas,  que  ces  deux  impressions  soiu  irès  dissemblables  el  uc 
peuvent,  en  aucune  façon,  être  confondues  par  Torgane  de  Touïe.  C'est  ainsi  que 
jamais  des  sons  de  même  hauteur  el  de  même  intensité,  tirés  d'une  flûte,  d'un 
violon  ou  d'un  hautbois,  n'offriront  les  mêmes  caractères  et  ne  seront  pris  l'un 
pour  l'autre,  même  par  un  auditeur  peu  expérimenté. 

Cette  propriété  essentielle  aux  sons  constitue  ce  que  l'on  nomme  leur  timbre. 
Il  est  difficile  d'assigner  avec  précision  les  conditions  matérielles  auxquelles  le 
timbre  doit  son  origine.  Il  est  probable  qu'elles  sont  multiples  ;  les  physiciens 
eux-mêmes  n'ont  que  des  conjectures  à  présenter  sur  ce  point  intéressant  de 
l'acoustique. 

On  constate  expérimentalement  que  le  son  d'un  instrument  à  vent  de  même 
espèce  varie  beaucoup  dans  son  timbre,  suivant  la  nature  de  la  substance  qui  sert 
à  le  former  ;  comme  ici  la  tonalité  du  son  et  le  mouvement  vibratoire  sont  dus  à 
une  colonne  d'air  qui  reste  identique,  il  est  permis  de  supposer  que  le  timbre  est 
influencé  par  la  nature  des  parois  qui  limitent  la  colonne  d'air  mise  en  vibration 
par  elles. 

On  admet  aussi  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  sons  secondaires  qui  se  pro- 
duisent constamment  eu  même  temps  que  le  son  principal  donné  par  un  ii^tru- 
meut  quelconque,  contribuent  à  lui  donner  son  caractère  spécial,  sou  timbre. 

En  même  temps  que  les  diverses  causes  qui  viennent  d'être  citées  jouent  leur 
rôle  dans  la  production  du  timbre  spécial  des  sons,  il  en  est  d'autres  dont  on  ne 
peut  méconnaître  le  degré  d'importance.  Ainsi,  on  doit  admettre  que  le  timbre 
sera  modifié  suivant  la  manière  dont  les  vitesses  et  les  densités  se  succéderont  dans 
des  ondes  oiïrant  les  mêmes  longueurs  et  les  mêmes  amplitudes.  Il  en  sera  de 
même  si,  comme  cela  a  lieu  souvent,  les  portions  condensées  et  raréfiées  d'une 
même  onde  sont  dissymétriques  entre  elles. 

Du  reste,  c'est  plutôt  à  un  ensemble  de  conjectures  rationnelles  sur  la  pro- 
duction de  ce  phénomène  qu'à  une  démonstration  rigoureuse  qu'on  est  forcé  de 
s'arrêter  avec  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  difficile  problème. 

MÉCANISME  DE  L* AUDITION. 
Rôle  de  chacune  des  parties  de  l'appareil  auditif. 

Il  a  été  démontré  précédemment,  que  les  vibrations  émanées  d'un  corps  sonore 
se  propagent  dans  tous  les  sens,  et  se  communiquent  à  tous  les  milieux  ambiants, 
quels  qu'ils  soient  ;  qu'en  se  transmettant  successivement  à  des  corps  de  densités 
différentes,  en  passant  des  solides  aux  liquides,  ou  aux  fluides  aériforroes,  le  son 
conserve  toutes  ses  qualités  fondamentales,  la  force,  le  ton  et  le  timbre,  qualités 
qui  peuvent  néanmoins  être  transmises  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  selon  la 
nature  des  corps  conducteurs;  qu'enfin,  dans  ces  mêmes  circonstances,  les  ondes 
sonores  restent  généralement  dans  les  rapports  de  combinaisons  et  de  succession 
qu'elles  avaient  à  leur  point  de  départ. 

Ces  notions  vont  nous  conduire  à  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  mode  d'action 
des  diverses  parties  de  l'appareil  auditif.  En  effet,  si  tous  les  corps  peuvent  rece- 
voir et  conduire  les  ondes  sonores,  on  comprend  très  bien  qu'il  n'y  ait  d'absolu- 
ment essentiel,  dans  cet  appareil,  que  le  nerf  auditif  lui-même,  puisque  toutes  les 
parties  qui  l'environnent  doivent  nécessairement  lui  amener  le  son.  Pour  l'audition 
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en  eUe-méme»  il  n'est  bemn  ni  d*oreille  externe  ni  de  membrane  tympaniqae  et 
d'oiMietB,  ni  même  de  UmaçoUf  de  canaux  demi-circulaires  et  de  Teslibule  :  aussi 
ces  parties  manqaoït-eiles  chez  divers  animaux  pourtant  impresskmuiables  aux 


Il  n'est  donc  point  nécessaire  de  chercher  à  prouver  que  ces  différentes  parties 
reçoÎTcnt  les  ondes  sonores  et  les  transmettent  jusqu'à  la  pulpe  nerveuse  ;  cette 
propriété,  elles  la  possèdent  conune  tous  les  corps  inertes.  Ce  qu'il  importe  de 
ééoiontrer,  c'est  qne  leur  disposition  est,  plus^qu'aucune  autre,  favorable  li  cette 
iransmisMon,  et  toujours  appropriée  aux  conditions  particulières  à  chaque  espèce 
animale  ;  c'est  qne  toutes  ces  annexes  concourent  à  la  perfection  du  sens  de  l'ouïe^ 
niteo  condensant  les  ondes  sonores,  en  diminuant  leur  dispersion^  soit  en  pro- 
tégeamla  partie  essentielle  de  l'appareil. 

Pavillon  de  l'oreille  et  conduit  auditif  externe.  —  Les  ondes  aériennes  qui 
parviennent  à  l'oreille  externe  peuvent  rencontrer  le  pavillon  ou  s'introduire 
directement  dans  le  conduit  auditif.  Chez  les  animaux  dont  Toreille  a  la  forme 
d'un  cornet  pins  ou  moins  évasé,  il  est  facile  de  concevoir  comment  cette  partie, 
recevant  un  grand  nombre  de  rayons  sonores,  les  réfléchit  et  les  dirige  vers 
le  tympan.  Ghei  l'homme,  la  cavité  de  la  conque  et  l'origine  du  conduit  auricu- 
hîre  peuvent,  jusqu'à  un  certain  peint,  remplir  le  même  usage.  Mais  tout  le  reste 
de  la  surface  anfractueuse  et  irrégulière  du  pavillon  ne  parait  nullement  propre  à 
atteindre  ce  but.  Cependant  Boerhaave  a  fait,  sur  ce  point,  des  rechercha  et  des 
calcals  qui  tendent  à  prouver  que  les  rayons  sonores  tombant  sur  toutes  les  émi- 
nences  de  l'oreille  externe  sont  réfléchis  jusqu'au  conduit  auditif.  D'après  cet 
observateur,  les  différentes  lignes  saillantes  que  forment  ces  éminences  présentent 
une  coarbure  parabolique àoni  le  foyer  correspond  à  l'intérieur  môme  du  conduit 
Or,  on  sait  que  h  parabole  a  la  propriété  de  réfléchir  tous  les  rayons  parallèles  à 
son  axe  qui  tombent  sur  la  concavité  de  cette  courbe,  de  manière  à  les  diriger 
ven  son  foyer;  il  suit  de  là  que  les  rayons  sonores  qui  viennent  frapper  les  diffé- 
rentes éminences  de  l'oreille  externe  doivent,  par  leur  réflexion,  se  concentrer  et 
se  réunir  dans  le  conduit  auditif. 

Le  pavillon  auriculaire,  comme  agent  réflecteur  des  ondes  sonores,  n'a  pas  la 
même  puissance  chez  tous  les  individus:  cela  dépend  de  sa  conformation,  qui  est 
plus  ou  moins  régulière,  et  surtout  de  son  inclinaison  par  rapiM)rt  à  la  tête.  L'angle 
qu'il  fonne  avec  les  parois  latérales  du  crâne  varie  de  30*  à  U5**  environ;  mais 
il  peut  avoir  moins  de  10*".  Il  l'ésuite  des  expériences  de  Buchanan  que  la  fîuesse 
de  l'ouïe  est  pres^iue  toujours  proportionnelle  à  rouverture  de  cet  angle. 

Le  pavillon  de  l'oreille  a  un  autre  usage  non  moins  important  :  c'est  de  servir  de 
conducteur  aux  ondes  sonores,  qui,  venant  le  frapper  perpendiculairement  à  sa 
snrÊH:e,  déterminent  des  vibrations  de  sa  propre  substance.  Ces  vibrations  se  pro- 
pagent de  proche  en  proche,  au  conduit  auditif,  à  la  membrane  du  tympan,  et 
jusque  dans  l'intérieur  de  l'oreille.  Savart  (1)  a  démontré  ce  fait  à  Taide  d'expé- 
riences ingénieuses,  et,  de  plus,  il  a  fait  oi)server  que  les  inégalités  nombreuses 
du  pavillon  doivent  avoir  pour  effet  de  présenter  toujours  une  partie  de  leur  sur- 
face normalement  à  la  direction  des  ondes  sonores,  quel  que  soit  le  point  de  départ 
de  ces  dernières. 

■A]  RerkêrckeM  sur  Us  usages  de  la  membrane  du  tympan  et  de  Voreitle  externe  (Journal 
de  fk^Miologif  expérimentale,  1824,  t.  IV). 
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Les  expériences  récentes  de  Schneider  (1)  sont  pleinement  confirmatives  des 
recherches  de  Boerhaave  et  des  fait^  signalés  par  Savart  Ayant  fait  di^raitre  les 
anfractuosités  externes  du  pavillon  de  Toreille,  en  les  remplissant  de  cire  molle, 
Schneider  a  constaté  sur  lui-même  un  affaiblissement  notable  de  la  sensation  au- 
ditive, pour  tontes  les  ondes  sonores  qui  ne  pénètrent  pas  directement  dans  le  con- 
duit auditif  Ce  résultat  est  encore  plus  marqué,  lorsque  les  anfractuosités  de  la 
face  interne  de  la  conque  ont  aussi  été  remplies  de  cire. 

En  résumé,  le  pavillon  de  Toreille  renforce  les  sons,  soit  en  rassemblant  ks 
ondes  sonores  qui  arrivent  à  sa  surface,  soit  en  transmettant  ses  propres  vibrations 
aux  parois  du  conduit  auditif.  Il  est  à  présumer  qu*ayant  une  aptitude  égale  à  ren- 
forcer  tous  les  sons,  cette  lame  cartilagineuse  ne  vibre  jamais  à  Tunisson  d'aucun 
d'eux,  et  qu'elle  est  conséquemmenl  dépourvue  d'un  son  propre:  avantage  qui 
résulte  encore  très  probablement  des  différentes  irrégularités  de  sa  surface. 

Le  conduit  auditif  externe  transmet  à  la  membrane  du  tympan  des  vibrations  de 
trois  ordres  différents  :  les  ondes  aériennes  qui  le  pénètrent  directement,  celles  qui 
ont  été  réfléchies  par  le  pavillon,  enfin  les  vibrations  communiquées  à  ses  parois, 
soit  par  le  cartilage  auriculaire,  soit  par  les  os  du  crâne. 

Ce  conduit  présente  une  obliquité  de  laquelle  on  ne  s'est  point  encore  rendu  un 
compte  satisfaisant.  Si,  d'une  part,  cette  obliquité  peut  concourir  à  la  protection 
de  l'oreille  moyenne  contre  Faction  trop  directe  des  agents  extérieurs,  elle  a, 
d'autre  part,  une  influence  défavorable  sur  les  ondes  sonores,  dont  elle  ne  peut 
qu'afl'aiblir  l'intensité,  en  leur  faisant  subir  des  réflexions  successives.  Les  ondes 
aériennes  qui  pénètrent  dans  le  conduit  auditif  en  suivant  son  axe  sont  les  moins 
nombreuses,  mais  certainement  les  plus  fortes;  peut-être  concourent-elles  à  nous 
faire  juger  de  la  direction  du  son.  Les  ondes  réfléchies  par  le  pavillon  peuvent 
tomber  directement  sur  la  membrane  tympanique,  ou  n'y  arriver  qu'après  avoir 
subi,  à  l'intérieur  du  conduit  auditif,  une  ou  plusieurs  réflexions  qui  les  écartent 
de  plus  en  plus  de  leur  direction  primitive.  Quant  aux  vibrations  communiquées 
aux  parois  de  ce  conduit  par  les  parties  solides  environnantes,  elles  se  transmettent 
à  l'oreille  interne  avec  une  plus  grande  vitesse  que  les  ondes  aériennes,  et  arrivent 
d'ailleurs  par  la  voie  la  plus  courte  à  la  membrane  du  tympan,  qu'elles  font  vibrer 
de  la  circonférence  au  centre.  Ces  caractères  les  difl'érencient  des  précédentes,  et 
leur  donnent  sans  doute  une  valeur  particulière  dans  la  sensation  auditive. 

J.  Millier  (2)  admet  encore  un  œrlain  renforcement  du  son  par  la  résonnance 
de  la  petite  colonne  d'air  que  circonscrit  le  conduit  auditif. 

Membrane  du  tympan.  —  Cette  membrane  se  rencontre  chez  la  plupart  des  ani- 
maux à  audition  aérienne  ;  elle  est  toujours  oblique  à  l'axe  du  conduit  auditif,  et 
semble,  chez  l'homme  et  quelques  animaux,  se  continuer  avec  sa  paroi  supérieure. 
Cette  obliquité,  qui  augmente  son  étendue,  parait,  selon  Cuvier  (3),  être  en  rap- 
port avec  la  finesse  de  l'ouïe. 

La  membrane  tympanique  reçoit  les  vibrations  aériennes  qui  traversent  directe- 
ment le  conduit  auditif  externe,  et  celles  qui  ont  subi  une  on  plusieurs  réflexions 

(1)  SCBNEiDER,  Dit  Ohrmutchel  und  ihre  Beâtutung  btim  Gehôr  («lias.  Inaiig.)  Marboorg, 

1866. 

(2)  Tf'aité de  physiologie,  traduit  par  Jourdan,  t.  II, 

(3)  Leçons  d'onatomie  comparée,  3«  édition,  I8i&,  t.  III,  p«  '528* 
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nr  le  papillon  ou  contre  la  face  interne  du  conduit.  Elle  reçoit  en  outre  des  vibra- 
tions communîqaèes  an  pavillon  de  l'oreille  ou  aux  parois  crâniennes,  et  qui  loi 
sont  tnnsmises  par  continuité,  de  la  circonférence  au  centre.  Ces  deux  ordres  de 
vibrations,  en  traversant  la  membrane,  y  déterminent  à  la  fois  des  ondes  d*in- 
loion  et  des  ondes  de  condensation  :  les  premières  sont  produites  prindpale- 
moit  par  les  rayons  sonores  qoi  arrivent  perpendicnlairemcnt  à  sa  surface;  les 
leoondes  sont  transmises  à  son  cadre,  par  les  vibrations  des  parties  solides  environ- 
■ntes. 

Itard  a  oontesté  les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan  ;  comme  s*il  était 
admissiUe  qu'un  corps,  contigu  à  un  autre  corps  ébranlé  par  des  vibrations  élas* 
iii|oes,  pât  ne  pas  vibrer  lui-même.  Aussi  le  mérite  des  travaux  de  Savart  réside* 
t-fl  moins  dans  la  démonstration  directe  des  vibrations  de  cette  membrane,  que 
dans  la  véritable  ap{»iciatîon  de  ce  phénomène. 

1*  Les  TÎbrations  aériennes  ne  se  transmettent  aux  corps  solides  qu'en  per- 
dant considéraUement  de  leur  intensité;  mais  elles  se  communiquent  à  eux 
BM  s*amoindrir,  et  d'autant  plus  facilement,  qu'on  amincit  davantage  ces  corps, 
H  qu'on  les  rédoit  à  une  pins  faible  épaisseur.  2*  Non-seulement  les  lames  minces 
et  les  meaibranes  tendues  sont  suscqitibles  de  vibrer  par  influence,  mais  encore 
dks  se  trouvent  toujours  dans  des  conditions  qoi  les  rendent  aptes  à  être  influencées 
jÊT  un  noaibre  quelconque  de  vibrations.  3*  Enûn  la  transmission  des  vibrations 
fane  membrane  tendue  k  des  corps  solides  limités  s'accomplit  très  aisément  et 
sans  déperdition. 

Si  Ton  applique  k  la  membrane  du  tympan  ces  données,  qui  résultent  des  expé-^ 
riences  de  Savart  (1),  répétées  et  variées  depuis  par  J«  iMûller,  il  sera  aisé  de 
reconnaître  que  le  .véritable  rôle  de  cette  membrane  est  de  servir  d'intermédiaire 
cotre  l'air  et  les  osselets  de  l'ouïe,  en  transformant  les  vibrations  aériennes  en  vibra* 
lions  de  solides.  D'une  part,  elle  entre  en  vibration  sous  rinfluence  de  tous  les 
soDS  possibles,  en  se  divisant,  comme  le  ferait  tout  disque  mince  et  rigide,  en  lignes 
oodaies  dont  le  nombre  et  la  position  varient  suivant  la  hauteur  et  la  direction  des 
sons  primitifs;  d'autre  part,  elle  communique  aussitôt  au  manche  du  marteau  et  à 
la  chaîne  des  oRselets  toutes  les  ondulations  qu'elle  a  reçues,  avec  tous  leurs  modes 
fi  leurs  qualités  fondamentales. 

Déjà  nous  avons  démontré  comment  le  pavillon  de  Toreille  et  le  conduit  auditif 
nteme,  en  dirigeant  toutes  les  ondes  sonores  sur  la  membrane  tympanique,  pou- 
vaient être  considérés  comme  de  véritables  appareils  de  renforcement  ;  la  mem- 
brane du  tympan  augmente  encore  ce  renforcement  des  sons,  en  les  faisant  passer 
par  la  chaîne  des  osselets,  et  les  concentrant  sur  la  plaque  de  Tétricr. 

Le  marteau,  dont  le  manche  est  inséré  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  tympa- 
tique,  et  lui  forme  comme  un  rayon,  reçoit  l'insertion  d'un  petit  muscle  dont  la 
contraction  plus  ou  moins  énergique  peut  déterminer  dans  cette  membrane  une 
tension  plus  ou  moins  forte.  Quels  peuvent  être  les  eiïels  de  cette  tension  variable? 
n  est  impossible  d'admettre  qu'elle  soit  destinée  à  amener  la  membrane  tympa- 
niqne  à  l'unisson  des  vibrations  qu'elle  doit  transmettre,  puisque  cette  membrane 
est  susceptible  de  recevoir  à  la  fois  des  vibrations  de  vitesses  très  différentes,  et 
qu'en  outre,  si  sa  tension  était  proportionnelle  à  l'acuité  des  sous,  elle  devrait  tou- 
jours  les  précéder,  ce  qui  supposerait  qu'ils  sont  connus  à  l'avance. 

;i    Hec.eU, 
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Mais  si,  en  général,  le  sens  de  Touïe  n'est  |>oiul  directemcnl  lié  à  Taction  d 
musde  tenseur  tympanique,  peut-être  celle  action  a-t-^lle  pour  but  de  favom 
ou  de  protéger  l'audition,  dans  certaines  circonstances  données?  Cette  aaanièrec 
voir  est  adoptée  par  Bichat  et  la  plupart  des  physiologistes. 

Bicbat  (1)  s'exprime  ainsi  :  «  La  tension  de  la  membrane  du  tympan  parait  m 
tout  avoir  lieu  lorsque  nous  prêtons  l'oreille  avec  attention,  et  que  nous  voukM 
tirer  le  plus  de  parti  possible  des  sons  dirigés  dans  le  conduit  auditif,  ce  qui  arrii 
quand  ces  sons  sont  faibles  et  incapables  de  produire  une  vive  sensation.  Sonsc 
rapport,  cette  tension  est  à  l'oreille  ce  que  l'agrandissement  de  la  pupille,  par  1 
dilatation  active  de  l'iris,  est  à  l'œil.  Le  relâchement  de  la  membrane  du  tympan 
lieu  quand  les  sons  ont  une  force  suflisante,  quand  on  n'a  pas  besoin  d'en  ramaM 
un  grand  nombre.  Il  est  au  plus  haut  degré  lorsqu'ils  sont  trop  forts,  qu'ils  pou 
raient  heurter  péniblement  l'oreille.  »  Richerand  (2)  émet  la  même  opinion  :  P) 
le  relâchement  ou  la  tension  de  la  membrane  du  tympan,  l'oreille  aCbiblit  ou  rei 
force  les  sons,  dont  la  violence  exciterait  désagréablement  la  sensibilité,  ou  qn 
trop  faibles,  ne  produiraient  |)as  sur  elle  une  impression  suffisante.  Quant 
Savart  (3),  qui  a  le  premier  soumis  ce  point  à  l'expérimentation,  il  omsidère,  ain 
que  Bichat,  la  tension  variable  de  la  membrane  tympanique  comme  exclusivemen 
relative  h  l'intensité  ou  à  la  faiblesse  des  ondes  sonores;  mais  ayant  observé  que  di 
sable  étendu  sur  une  ujembrane  vibrante  sautait  d'autant  plus  haut  que  ceile-c 
était  moins  tendue,  il  eu  conclut,  contrairement  à  Bichat,  que  c'est  la  tension,  € 
non  le  relâchement  de  la  membrane  tympanique,  qui  diminue  sa  faculté  conduc 
trice,  et  qui  protège  l'organe  auditif  contre  les  impressions  trop  fortes  qu'il  pour 
rait  recevoir  dans  certaines  circonstances. 

Muncke  et  Fechner  ont  interprété  diiïéremment  l'expérience  de  Savart  :  d'aprè 
eux,  le  sautillement  du  sable  correspond  à  l'amplitude  des  vibrations  plutôt  qii' 
leur  intensité,  en  sorte  que  les  sons  doivent  arriver  avec  la  même  force  au  nei 
auditif,  quel  que  soit  le  degré  de  tension  de  la  membrane  tympanique.  J.  Millier  (4) 
ayant  fait  à  ce  sujet  quelques  observations  sur  lui-même,  a  constaté  que  toutes  le 
fois  qu'on  détermine  une  forte  tension  de  la  membrane  tympanique,  soit  par  rare 
faction,  soit  par  condensation  de  l'air  de  la  caisse,  on  éprouve  en  même  temps  ui 
peu  de  dureté  de  l'ouïe;  qu'en  outre  cette  surdité  passagère  porte  spécialement  sa 
les  sons  graves.  Ce  fait,  qui  avait  déjà  été  signalé  par  Wollaston,  peut  s'ex|:diqiie 
en  observant  que,  bien  que  la  membrane  tympanique  puisse  vibrer  sous  l'iuflueno 
de  tous  les  tons,  cette  faculté  est  hmitée,  pour  les  tons  graves,  par  le  son  fonda 
mental  que  pourrait  rendre  la  membrane  elle-même  :  or,  à  mesure  qu'elle  es 
plus  tendue,  ce  son  fondamental  s'élève,  et  elle  ne  peut  plus  vibrer  ou  résonne 
que  sous  l'influence  de  tons  de  plus  en  plus  aigus.  £n  défmitive,  J.  MuUer  consi 
dère  la  tension  de  la  membrane  tympanique  par  le  muscle  interne  du  marteai 
comme  un  mouvement  protecteur  pour  l'organe  de  l'ouïe,  qu'il  peut  soustraire  i 
la  perception  de  certains  sons.  Cette  conclusion  est  conforme  à  celle  de  Savart. 

L'action  du  muscle  interne  du  marteau  paraît  s'exercer  en  vertu  d'un  mouve 
ment  réflexe,  analogue  ou  du  moins  comparable  à  la  contraction  de  Tiris,  lofi 
d'une  impression  très  vive  de  lumière.  Néanmoins  plusieurs  physiologistes  admet 

(l]  Ànatomie  descriptive^  t.  1. 

(Q)  Nouveaux  éléments  de  physiologie,  10*  édtt.,  t.  Il,  p.  280. 

(3)  Rec,  ciL,  p.  219. 

(4)  Traité  de  physiol.,  trad.  de  Jourdan,  t.  Il,  p.  422. 
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lent  que  ce  muscle  esA  soumis  à  riofluence  de  la  volonté  ;  et,  en  effet,  quelques 
personnes  prétendent  pouvoir  agir  volontairement  sur  lui,  au  point  de  le  faire  con- 
tracter d'un  seul  cAcé. 

Après  les  auteurs  si  recommandabies  qui  se  sont  occupés  de  la  question  délicate 
de  la  lensîoD  de  la  membrane  tympanique ,  qu*ll  nous  soit  penpis  de  présenter 
qBdqoes  observations  sur  le  même  sujet  Nous  croyons  qu'on  s*est,  en  général, 
trop  peu  préoccupé  des  conditions  ordinaires  de  Taudition,  quand  on  a  avancé  que 
le  muscle  interne  do  marteau  ser|  âi  préserver  Forgaue  auditif  d'impressions  trop 
iimises.  £n  effet,  est-ce  que  nous  pouvons  jamais  nous  soustraire  k  ces  impre»- 
éoM?  Pourquoi  J.  Mûller,  par  exemple,  qui  dit  pouvoir  contracter  volontairement 
le  oiiiBcle  dont  il  s'agit«  a-^il  besoin  de  tcaidre  artificiellement  sa  membrane  tym- 
panique en  condensant  ou  raréfiant  l'air  de  la  caisse,  pour  se  soustraire  au  bruit  du 
canon  ou  âi  tout  autre  son  grave  et  violent?  Il  n'aurait  eu  qu'à  contracter  son  muscle 
protecteur  et  modérateur  de  l'ouïe.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  toujours  l'intensité  des 
MBS  qui  est  pénible  à  notre  oreille,  c'est  souvent  leur  extrême  acuité  :  tel  est,  par 
oemple,  te  bruit  du  liège  que  l'on  coupe,  du  frôlement  de  la  soie,  etc.  A  quoi  sert 
abis  le  muscle  du  marteau,  qiii  ne  peut  qu'accroître  l'aptitude  de  la  membrane 
du  tympan  à  transmettre  les  sons  aigus? 

Si  l'on  réfléchit  que  des  trois  prétendus  muscles  du  marteau  l'interne  est  réelle- 
ment le  seul  qui  soit  constant  chez  l'homme,  le  seul  qu'on  rencontre  chez  les  ani- 
maux, il  en  résulte  que,  dans  son  action  sur  la  membrane  du  tympan,  il  agit  sans 
antagoniste.  Mais,  suivant  nous,  il  existe  un  véritable  antagonisme  à  ce  muscle 
dans  la  membrane  elle-même*:  n'est  il  pas  probable,  en  effet,  que  sous  Tinfloence 
de  variations  hygrométrique}»  ou  autres,  cette  membrane  est  susceptible  de  se 
détendre  ou  de  se  resserrer  un  peu  ?  Or  on  sait,  d'après  les  expériences  mêmes  de 
Safari,  que  les  membranes  ne  sont  susceptibles  de  vibrer  par  influence  qu'à  la 
condition  d'être  tendues.  Le  muscle  du  marteau  agira,  dans  ce  cas,  de  manière  H 
maintenir  la  membrane  du  tympan  toujours  dans  un  élat  de  tension  suffisante  pour 
qu'elle  puisse  vibrer. 

Notre  opinion  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  contre-pied  de  celle  de  Savart  et  de 
J.  Mûller,  généralement  admise,  c'est-à-dire  que  Taction  du  muscle  précédent 
aérait,  non  de  changer  la  tension  de  la  membrane  tympanique,  mais  d'obvier  aux 
variations  de  tension  qu'elle  peut  présenter,  d'empêcher  surtout  qu'elle  ne  se 
détende  complètement. 

Osselets  du  tympan,  —  Nous  avons  vu  comment  la  uiembrane  tympanique 
réunit  en  ondes  d'inflexion  ou  de  condensation  toutes  les  \  ibrations  qu'elle  a  reçues 
directement  de  l'air,  du  pavillon  de  l'oreille  et  dos  |)artios  solides  du  crâne.  La 
chaîne  des  osselets  reçoit  toutes  ces  vibrations,  les  condense  de  plus  en  plus,  et 
\^  iransiuet  à  son  tour  au  liquide  labyrintliique  par  rintcnnédiaire  de  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale.  Par  ce  moyen,  les  ondes  sonores  primitivement  aériennes,  déjà 
transformées  en  vibrations  de  solides,  changent  encore  de  milieu  sans  perdre  de 
leur  intensité,  et  se  communiquent  définitivement  au  liquide  labyrinthique. 

On  peut  se  demander  d'abord  de  quelle  utilité  est  cet  intermédiaire  osseux  entre 

la  membrane  tympanique  et  celles  qui  ferment  les  fenêtres  de  l'oreille  intemc. 

L'air  de  la  caisse  n'aurait-il  pas  transmis  très  bien  ces  vibrations  d'une  paroi  à 

l'auire?  H  est  certain  que  ce  mode  de  propagation  a  lieu  pour  la  fenêtre  ronde; 

niais  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  accompagne  d'une  dispersion  et  d'un  affaiblisse- 
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ment  considérables  des  sons.  Au  contrait^e,  comme  les  corps  solides  couiigus  se 
transmettent  le  son  bien  plus  facilement  qu'ils  ne  l'abandonnent  à  l'air  ambiant,  les 
vibrations  de  la  membrane  tympanique,  une  fois  communiquées  au  manche  do 
marteau,  traversent  toute  la  chaîne  des  osselets^  et  arrivent  à  la  plaque  de  l'étrier 
avec  d'autant  moins  de  déperdition  que  cette  chaîne  est  comme  suspendue  dans  la 
caisse,  et  n'est  en  contiguïté  avec  d'autres  parties  solides  que  par  ses  extrémités. 

Nais  pourquoi  cette  communication ,  au  lieu  d'être  directe ,  est-elle  brisée  et 
sinueuse?  Vâme  du  violon  est  une  simple  tige  droite  placée  perpendiculairement  i 
ses  deux  tables.  On  concevrait  très  bien  que  la  plaque  de  l'étrier,  qui  est  à  peu  près 
parallèle  à  la  membrane  tympanique,  fût  réunie  au  manche  du  marteau  par  une 
tige  perpendiculaire  à  cette  plaque.  Savart  (1)  a  démontré  d'abord  que,  quelles 
que  soient  les  courbures  et  les  sinuosités  relatives  de  parties  solides  aunexto  les 
unes  aux  autres,  la  transmission  des  vibrations  s'y  fait  suivant  leur  direction  pri- 
mitive. Le  manche  du  marteau ,  recevant  les  ondes  de  la  membrane  du  tympan 
dans  une  direction  qui  lui  est  presque  perpendiculaire,  les  transmet  à  l'encliune, 
dont  elles  parcourent  la  longue  apophyse  transversalement;  les  deux  branches  de 
l'étrier  sont  au  contraire  ébranlées  longitudinalemeut  ;  enfm  la  plaque  de  cet  osselet 
et  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  éprouvent  des  vibrations  transversales. 

La  brisure  et  les  articulations  de  la  chaîne  des  osselets  ne  nuisent  donc  point  à 
la  transmission  des  ondes  sonores  ;  reste  à  savoir  comment  elles  peuvent  favo- 
riser l'audition.  La  plupart  des  auteurs  se  taisent  sur  le  but  de  cette  disposition. 
Savart  dit  seulement  à  ce  sujet  :  «  Les  diverses  articulations  qui  existent  entre  les 
osselets  ont  sans  doute  pour  usage  d'empêcher  que  des  mouvements  trop  brusques 
ne  nuisent  à  l'organisation  de  parties  si  délicates.  »   ' 

Voici  quelle  serait  notre  interprétation.  La  membrane  tympanique  étant  suscq)- 
tible  de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  paroi  interne  de  la  caisse  par  l'action  de 
son  muscle  tenseur,  sans  les  articulations  de  la  chaîne,  ces  déplacements  se  seraient 
communiqués  tels  quels  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  qui  n'aurait  pu  y  résister 
que  par  une  extrême  laxité,  tandis  qu'il  en  résulte  seulement  une  variation  insigni- 
fiante dans  l'ouverture  des  angles  que  les  osselets  forment  entre  eux.  La  ti-ansmis- 
sion  des  ondes  sonores  jusqu'au  vestibule  se  trouve  donc  assurée,  quels  que  soient 
la  position  de  la  membrane  du  tympan  et  son  degré  de  concavité.  Nous  voyons 
également,  dans  Texistence  du  muscle  de  l'étrier,  l'intention  de  limiter  l'action  du 
muscle  du  marteau  à  la  seule  membrane  du  tympan.  Ëiïcctivement  ce  dernier 
muscle,  eu  se  contractant,  tend  non -seulement  à  attirer  cetie  membrane  en  dedans, 
mais  aussi  à  agir  sur  le  reste  de  la  cliaîne  des  osselets,  de  manière  à  entraîner 
l'étrier  un  peu  en  avant.  C'est  alors  qu'il  rencontre  l'antagonisme  du  muscle  de 
l'étrier,  qui  nous  paraît  destiné  moins  à  enfoncer  la  plaque  de  cet  osselet  dans  la 
fenêtre  ovale  qu'à  l'empêcher  d'être  entraînée  en  sens  inverse  par  le  muscle  tenseur 
tympanique. 

Trompe  d'Eustache,  —  L'existence  constante  de  la  trompe  d'Ëustache  chez 
tous  les  animaux  qui  sont  i)ourvus  d'une  cavité  tympanique  fait  entrevoir  que  ce 
conduit  a  une  part  importante  dans  les  fonctions  de  l'oreille  moyenne.  11  est  démon- 
tré, en  effet,  par  un  grand  nombre  de  faits  pathologiques,  que  lorsque  la  caisse  du 
tympan  est  complètement  close ,  elle  transmet  les  sons  imparfaitement,  et  qu'il 

(1)  Ouvr,  cit,,  p.  SI 4. 
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sanîenl  dans  l'audiiMMi  des  Iroobles  qui  peuvent  se  iraosformer  on  une  surdité 
cooiplèle,  si  l'obliléiation  de  h  trompe  persiste. 

On  a  émis  sur  les  usages  de  la  trompe  d*£ustache  un  grand  nombre  d'opinions, 
dont  plusieurs  sont  plus  ou  moins  hypothétiques  ou  opposées  aux  lois  physiques. 
Ener  (1)  aflBrme  que  si  la  trompe  gutturale  éuit  fermée  hermétiquement,  Tair  de 
h  caisse  •  qui  doit  entrer  en  Tibration ,  ne  trouvant  pas  d*issue ,  ne  pourrait  se 
diiaier,  et  serait  par  conséquent  immobile,  ainsi  que  la  membrane  du  tympan. 
Standers  émet  ime  opinion  semblable.  Or  il  est  inexact  de  croire  qu'une  masse 
d*air  renfennè  soit  inapte  à  recevoir  et  à  transmettre  des  vibrations  :  ne  sait-on 
pis  qu'un  timbre  placé  sous  le  récipient  de  ki  machine  pneumatique  peut  être 
ctfenda  très  distinctement,  bien  qu'on  n*ait  laissé  à  Tair  renfermé  dans  la  cloche 
aKone  conunnnication  avec  Tair  extérieur? 

Easer  pense  aussi  que  la  trompe  est  dans  un  état  d'ouverture  permanente,  que 
des  bourdonnements  d'oreille  et  la  surdité  surviennent  dès  qu'elle  se  ferme.  (îoite 
■MTtion  est  empreinte  d'exagération  et  infirmée  par  les  faits.  Les  parois,  moitié 
cartilaglneases,  moitié  membraneuses  de  ce  conduit,  sont  appliquée  Tune  contre 
rautre  ;  il  n'est  donc  point  béant,  mais  seulement  perméable,  et  cette  disposition 
■flit  ordinairement  aux  fonctions  qu'il  doit  remplir.  On  a,  dans  plusieurs  circon- 
stances, la  preuve  que  la  communication  entre  l'air  extérieur  et  la  caisse  du  tympan 
par  rinlroduction  de  la  trompe,  n'est  pas  aussi  immédiate  et  aussi  libre  que 
le  pensait  Esser.  LorM^n'on  se  place  sous  la  cloche  à  plongeur  (2),  ou  lorsqu'on 
gravit  une  montagne  élevée ,  on  éprouve  dans  l'oreille  une  tension  qui  per- 
siste assez  longtemps,  et  qui  indique  que  l'équilibre  est  loin  de  se  rétablir  instan- 
tanément. 

Bressa  (3)  a  émis  l'opinion  que  la  trompe  d'Eustachc  sert  à  entendre  sa  propre 
loix.  S'il  en  était  ainsi,  ce  canal  devrait  exister  chez  tous  les  animaux  pounus  de 
h  voix,  et  manquer  chez  ceux  qui  ne  profèrent  aucun  cri.  Or  ce  rapport  n'a  pas 
lieu.  Il  y  a  parmi  les  batraciens  plusieurs  genres,  tels  que  les  bombinatenn^  qui, 
nos  être  privés  de  la  Toix,  sont  néanmoins  dépourvus  de  trompe  d'Eustache  et  de 
Qîsse  dn  tympan.  D'ailleurs  Âutenrieth  (6)  et  Lincke  (5)  rapportent  des  faits  des- 
quels il  résulte  que  chez  l'homme  l'oblitération  maladive  de  la  trompe  rend  l'ouïe 
dure  sans  nuire  à  l'audition  de  sa  propre  voix.  On  peut  aisémcut  se  rendre  compte 
de  la  propagation  des  vibrations  de  la  glotte  jusqu'au  nerf  auditif,  sans  l'interven- 
tion de  la  trompe  d'Eustache.  Ces  vibrations  se  propagent  directement  des  cordes 
focales  aax  parties  solides  du  cou,  de  la  tête  et  de  l'oreille  interne.  Transmises  à 
Pair  du  pharynx  et  des  fosses  nasales ,  elles  se  communiquent  aux  parois  de  ces 
cavités,  et  parviennent  encore  à  Torgaue  auditif  par  la  base  du  crâne.  Enfin  les 
codes  sonores,  en  se  répandant  dans  l'atmosphère,  s'y  propagent  dans  tous  les  sens, 
et  vont  rencontrer  le  pavilton  de  l'oreille,  qui  les  réfléchit ,  comme  tous  les  sons 
eitérieurs,  les  concentre  et  les  dirige  vers  la  membrane  du  tympan. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  la  liaison  qui  existe  constamment  entre 
la  trompe  d'Eustache  et  la  caisse  du  tympan  doit  conduire  à  chercher  à  ce  cou- 

;t]  Mémoire  sur  Us  fùmctioms  de  diverses  parties  de  l'onjane  auditif,  tnd.  par  Brcschrt, 
diM  Annales  des  sriemces  naturelles^  1832,  t.  XXVI,  p.  30. 

S)  COLLiMMi.  Bêimtlou  d'une  deseenU  en  mer,  dans  la  cloché  dite  des  plongeurs.  Parif, 
Ult. 
(3)  RUL'S  ./rrk'r,  U  VUl.  cab.  1. 
t    RciL'&  ^rr*ir.  U  IV,  p.  3tl. 
%,  Uandkurk  der  {fkrtukeiltunde,  1. 1,  p.  S02. 
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duit  des  usages  relatifs  à  loreille moyenne  plutôt  qu'à  laudition  directement.  [^ 
trompe  paraît,  en  effet,  avoir  pour  but  essoniiel  d'assurer  les  fonctions  de  la  mem- 
brane tyrapanique.  On  sait  que,  par  l'action  du  muscle  du  marteau,  cette  mem- 
brane est  susceptible  de  varier  sou  degn^.  de  tension,  proportionnellement  à  Tin- 
tensité  ou  à  la  tonalité  des  sons  qui  viennent  la  frapper.  Il  était  donc  nécessaire, 
pour  assurer  Tintégrité  de  cette  fonction,  de  soustraire  la  membrane  tympaniquc  è 
toute  autre  influence  capable  de  modifier  sa  tension.  Or  cette  membrane  supporte 
la  pression  atmosphérique  par  sa  face  externe,  et  la  trompe  d*Eustache,  en  amenant 
Tair  extérieur  contre  sa  fac«  interne,  équilibre  cette  pression,  eu  annule  les  effets 
par  une  pression  égale  et  contraire. 

Tel  est  le  véritable  rôle  de  ce  conduit;  il  n*a  besoin,  pour  le  remplir,  que  d'être 
constamment  perméable.  Quelle  que  soitl'étroitessedesou  ouverture,  elle  est  tou- 
jours suffisante,  car  elle  est  comparable  au  pertuisqui  fait  communiquer  la  cuvette 
du  baromètre  avec  Tair  atmosphérique. 

Accessoirement  la  trompe  d'Eustache  sert  à  évacuer  les  liquides  sécrétés  par  la 
muqueuse  de  la  caisse,  et  à  les  conduire  dans  les  fosses  nasales  ;  c'est  peut-être  pour 
favoriser  cet  usage  qu'elle  a  son  origine  près  de  la  paroi  inférieure  de  la  cavité 
tympanique  et  qu'elle  est  dirigée  obliquement  en  bas. 

Oreille  interne,  —  La  transmission  des  ondes  sonores  aux  cavités  de  ForeiUe 
interne  a  lieu  par  deux  voies  différentes,  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde,  toutes 
deux  fermées  par  une  membrane  qui,  en  môme  temps  qu'elle  circonscrit  le  liquide 
du  labyrinthe,  facilite  le  passage  des  vibiations  d'un  milieu  dans  un  autre. 

La  fenêtre  ovale  reçoit  les  ondulations  de  la  membrane  du  tympan  par  la  chaîne 
des  osselets;  l'air  de  la  caisse  est  au  contraire  seul  chargé  de  conduire  des  ondes 
sonores  de  la  membrane  tympanique  à  celle  de  la  fenêtre  ronde.  On  peut  se 
demander  laquelle  de  ces  deux  transmissions  est  la  plus  intense.  L'anatomie  com- 
parée répond  déjà  en  partie  à  cette  question,  car  elle  prouve  que,  lorsqu'une  seule 
des  deux  fenêtres  persiste,  c'est  la  fenêtre  ovale,  et  avec  elle  la  chaîne  des  osselets, 
plus  ou  moins  complète.  Cependant  les  physiologistes  sont  divisés  à  cet  égard  :  les 
uns  nient  complètement  la  transmission  par  l'air  de  la  caisse,  à  cause  de  la  surdité 
absolue  qui  suit  ordinairement  la  perte  des  osselets;  les  autres  contestent  l'action 
conductrice  de  ces  petits  os.  Muncke  (1)  et  J.  Miiller  ont  ramené  cette  question 
sur  son  véritable  terrain  en  faisant  voir  qu'il  n'y  avait  point  lieu  d'exclure  l'un  de 
ces  deux  modes  de  transmission,  et  qu'il  s'agissait  seulement  d'établir  entre  eux 
une  différence  en  plus  ou  en  moins. 

J.  MiJller  a  de  plus  démontré,  par  une  série  d'expériences,  que  les  mêmes  ondes 
aériennes  agissent  avec  beaucoup  plus  d'intensité  sur  l'eau  du  labyrinthe  après 
avoir  traversé  la  chaîne  des  osselets  et  la  fenêtre  ovale  qu'après  avoir  traversé  l'air 
de  la  cavité  tympanique  et  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde.  Ce  physiologiste  va 
même  jusqu'à  croire  que  les  ondes  transmises  à  l'une  et  à  l'autre  fenêtre  diffèrent 
non-seulement  eu  égard  à  leur  intensité,  mais  encore  sous  le  rappprt  de  leur 
timbre.  Les  ondes  reçues  par  la  fenêtre  ovale  se  répandent  dans  le  vestibule  et 
les  canaux  demi-circulaires  ;  celles  qui  sont  transmises  à  la  fenêtre  ronde  se  pro- 
pagent dans  le  limaçon  ;  mais  comme  ces  différentes  cavités  communiquent  les 
unes  avec  les  autres,  il  arrive  que  toutes  ces  vibrations  finissent  par  se  rencontrer, 

(1)  Archiv  fur  die  (jesammte  yaturleie.  Kastner,  t.  Vli. 
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qu'elles  s'entrecroisent  de  manière  à  produire  en  plusioiii-s  points  des  condensa- 
tions desquelles  résulte  un  véritable  renforccniont  de  la  sensation  auditive. 

Le  vestibule  et  les  canaux  demi -circulaires  sont,  de  toutes  les  parties  dont  se 
compose  l'appareil  auditif  chez  les  vertébrés,  les  plus  générales  et  les  plus  con- 
stantes. La  cavité  vestibulaire  est  divisée  en  plusieurs  sacs  niembi-aneux  qui  ren- 
lennent,  dans  leur  intérieur,  des  concrétions  tantôt  amylacées,  tantôt  pierreuses, 
dont  rexistence  est  également  constante,  non-seulement  cl)cz  les  [)oissons  et  les 
reptiles,  mais  même  chez  les  mammifères,  ainsi  que  Pont  établi  les  belles  recher- 
ches de  Breschet  (ii. 

Dugès  (2)  considère  le  vestibule  comme  propre  à  recueillir  le  bmit  en  général,  à 
rn  mesurer  fintensilé,  et  par  conséquent  à  faire  juger  de  la  distance.  Quant  aux 
canaux  demi-<;irculaires,  la  constance  de  leur  noinbi^e  et  de  leur  direction  respec- 
tj\e,  qui  parait  correspondre  aux  trois  dimensions  des  corps,  longueur,  largeur  et 
hauteur,  ont  conduit  Autenrieth  et  Kœrncr  à  admettre  Topinion  que  leur  usage 
est  de  donner  la  notion  de  la  direction  des  ondes  sonores,  et  conséqucmment  de 
b  situation  du  corps  d*où  elles  sont  parties.  Dugès  se  range  entièrement  à  cette 
nuoière  de  voir.  J.  Mûller  la  rejette,  et  n'accorde  aux  canaux  demi-circulaires 
d'autre  action  que  d^accroître  un  peu  l'intensité  et  la  résonnance  des  sons. 

Breschet  (3)  croyait  que  les  otolitbes  et  les  otoconies  arrêtent  les  vibrations 
sonores,  et  atténuent  la  sensation  auditive.  Cagniard-I^tour  et  J.  Mtiller  les  regar- 
dent plutôt  comme  propres  à  rendre  ces  vibrations  plus  efficaces  dans  leur  action 
snrles  ramifications  neneuses. 

Limaçon.  —  On  sait  que  la  cavité  spirale  du  limaçon  est  partagée  en  deux 
ninpes  qui  communiquent  ensemble  au  sommet  de  Thélice  par  une  absence  de  la 
cloison,  et  qui  aboutissent  Tune  à  la  membrane  de  la  fenôtre  ronde  ou  tympan 
ttcondaircdc  Scarpa  (6),  Tautre  au  vestibule.  Un  même  liquide  remplit  toutes  ces 
cautés.  Il  en  résulte  que  non-seulement  les  vibralionsdn  tympan  secondaire  |)eu- 
^ent  l'tre  pro|>agées  au  vestibule,  aux  canaux  deiiii-circulaires,  et  se  confondre 
wec  celles  que  ces  parties  reçoivent  par  la  c\mnv.  dos  osselets  et  par  la  fenêtre 
o^ale,  niais  encore  qu'il  doit  y  avoir  réciprocité  pour  ces  vibrations  ;  en  sorte  qu'un 
mt^me  son  est  sinmitanément  perçu  dans  toute  l'étendue  du  labyrinthe. 

De  Blainville  pense  que  le  limaçon  a  pour  principale  fonction  d'apprécier  les  sons 
très  aigus ,  d'après  cette  obsenation  que  les  chauves-souris  ont  cet  organe  très 
développé,  et  qu'elles  vivent  d'iiLsectes  dont  le  bruit  les  guide,  pendant  la  nuit,  à 
l^r  poursuite. 

v^elon  Dugès  (5),  le  limaçon  serait  le  principal  appréciateur  des  tous,  et  surtout 
l'organe  propre  à  recevoir  les  sons  formés  dans  l'air,  ayant  un  timbre  aérien  et  des 
nnxiifications  que  l'air  seul  con)|)orte  bien:  en  un  mot,  les  voix  et  les  articula- 
tions.  Breschet  (6)  a  insisté  également  sur  la  liaison  entre  l'existence  de  l'appareil 
de  la  voix  et  celle  du  limaçon.  Quelques  physiologistes  ont  même  cru  que  la  lame 

[l^  hJtudf  anntomiqne  et  ^hytiol.  de  l'organe  de  l'ouïe  et  de  l'audition  dans  l'homme  et  les 
nnimaHjr  rertehrés  '.Innnles  des  srienres  naturelles,  t.  \MX). 

'i)  Traité  de  physiologie  comparée  de  l'homme  vt  des  animaux,  t.  I,  p.  188. 
(3)  Heccil, 

(r   De  sirnrtnra  fenestnr  rotundœ  auris,e!  detympino  seeundario  (Jnat.  obserr.,  Moilèno, 
\''2,  in-t  . 

;',     Ourr.  citf^  p.   197. 

(fi^  R^rknchet  anal.  etphysioL  sur  l'onjant  de  l'ouie  et  sur  l'audition  dans  l'homme  et  les 
inmaux  rfrtébrés.  ele,  Paris.  I«33,  in-t". 
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spirale,  qui  va  en  se  rétrécissant  graduellement,  était  susceptible  de  se  diTÎser  ea 
parties  variables,  de  manière  à  vibrer  à  Tunisson  de  tous  les  sons  possibles;  mais 
l'anatomie  comparée  et  Tanatomie  pathologique  renversent  cette  hypothèse,  et 
démontrent  que,  chez  les  animaux  les  plus  doués  de  la  faculté  musicale,  le 
limaçon  est  loin  d*oiïrir  un  développement  proportionnel  ;  que,  chez  Thomme, 
Tabsence  ou  la  destruction  du  limaçon  n*empêche  pas  de  juger  très  nettement  les 
tons. 

Nous  adoptons  volontiers  l'opinion  de  J.  I^IûUer,  qui  suppose  que  la  destination 
finale  du  limaçon  est  d'étaler  les  fibres  nerveuses  sur  une  lame  solide  qui,  par  sa 
continuité  avec  les  parois  solides  du  labyrinthe  et  de  la  tête,  et  par  son  contact  avec 
le  liquide  labyrinthique,  soit  capable  de  transmettre  à  ces  fibres  nerveuses  les 
vibrations  communiquées  soit  aux  solides,  soit  aux  liquides  de  l'appareil  auditif!  Il 
est  évident,  en  outre,  que  les  tours  de  spire  que  forme  le  limaçon  ont  l'avantage 
de  réaliser,  sous  le  plus  petit  espace  possible,  la  surface  considérable  qui  était 
nécessaire  pour  l'expansion  des  fibres  nerveuses. 

De  la  sensation  auditive. 

En  exposant  le  rôle  des  diverses  parties  qui  composent  l'organe  auditif,  nous 
avons  reconnu  l'embarras  des  auteors  pour  déterminer  s'il  en  est,  parmi  elles,  qui 
servent  spécialement  à  l'appréciation  de  l'intensité,  de  la  distance  ou  de  la  direc- 
tion du  son.  Il  nous  semble  néanmoins  que  plusieurs  de  ces  questions  peuvent  être 
ramenées  à  des  termes  assez  simples,  et  recevoir  yne  interprétation  satisfaisante 
sans  le  secours  d'hypothèses  plus  ou  moins  inadmissibles.  Relativement  à  l'appré- 
ciation de  la  direction  du  son,  par  exemple,  appréciation  qui  est  due,  suivant  les 
uns,  au  mode  d'impression  du  pavillon  de  l'oreille  ou  à  certaines  modifications  de 
la  membrane  du  tympan,  et,  suivant  d'autres,  k  la  position  relative  des  canaux 
demi-circulaires,  elle  résulte  souvent  d'une  réaction  intellectuelle,  et  non  d'une 
aptitude  spéciale  de  l'organe  de  l'ouïe. 

Du  moment  que  cet  organe  présente  une  sensibilité  et  un  développement  suffi- 
sants pour  discerner  facilement  l'intensité  relative  de  deux  sons  consécutifs, 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  acquérir  la  notion ,  soit  de  la  distance ,  soit  de 
la  direction  des  corps  d'où  émanent  les  ondes  sonores.  En  eiïet,  si  le  son  que  nous 
entendons  nous  est  déjà  connu,  comme  celui  d'un  instrument,  de  la  voix  hu- 
maine, etc.,  nous  jugerons  de  son  éloigncmcnt  par  la  faiblesse  de  l'impression  qu'il 
produit  sur  le  nerf  auditif  ;  s'il  s'agit  d'un  son  dont  l'intensité  soit  inconnue  à  uoe 
distance  donnée,  comme  le  bruit  du  tonnerre,  etc. ,  nous  jugeons  qu'il  est  rap- 
proché s'il  est  très  fort,  éloigné  s'il  est  faible. 

Quant  à  la  direction  des  ondes  sonores,  on  pourrait  dire  encore  que  c'est  souvent 
la  sensation  auditive  raisonnéc  qui  en  donne  la  connaissance.  Ainsi,  nous  entendons 
distinctement  un  son  émanant  d'un  point  donné,  quelle  que  soit  la  position  de  notre 
tête;  mais  l'organe  auditif  étant  apte  à  juger  de  différences  légères  dans  l'intensité 
des  vibrations,  nous  remarquons  que,  dans  certaines  positions  de  la  tête,  le  son 
parait  plus  fort.  Nous  sommes  donc  amenés  à  placer  notre  tête  dans  une  position 
déterminée,  par  rapport  au  corps  sonore.  L'expérience  nous  apprend  joumdie- 
ment,  quand  nous  voyons  le  lieu  d'où  part  le  son,  quelle  est  la  direction,  rehlive 
à  notre  oreille,  où  il  est  le  mieux  perçu.  Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  ces  don- 
nées dans  les  cas  où  le  corps  vibrant  est  inaccessible  à  la  vue. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  prétendues  illusions  du  sens  de  l'ouïe  que 
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Too  produit  pir  k  ? entrMoqoic,  oa  par  ccrtaiues  réflexiuus  des  sous,  ne  sont  en 
réalité  que  des  erreors  de  notre  jugement. 

Ce  sens,  s'il  est  intact,  ne  nous  trompe  guère,  et  il  y  a  bien  plutôt  lieu  d'ad- 
mirer sai  subtilité  et  sa  pertectioa  que  de  redouter  ses  écarts. 

La  finesse  de  Foulé  se  manifeste  de  plusieurs  manières  :  elle  nous  permet, 
tantôt  de  percevoir  des  ébranlements  extrêmement  faibles,  ou  des  bruits  que  leur 
éUgnement  rend  presque  imperceptibles  ;  tantôt  de  distinguer  isolément  un  son, 
pnni  d'antres  sons  beaucoup  ph»  forts,  comme  celui  d'un  seul  instrument  au 
■iliea  d'un  nombreux  orchestre. 

L'onfe  n'est  pas  égale  cbez  les  différents  individus  :  les  uns  n'ont  d'aplitude  h 
percevoir  que  des  sons  d'une  certaine  acuité  ;  d'autres  ne  jugent  pas  exactement 
leurs  rapports  musicaux,  et  ne  peuvent  en  sentir  l'harmonie  ou  la  dissonance. 
Eifin,  les  deux  oreilles  peuvent,  chez.le  même  individu,  être  impressionnées  dif- 
Gemment  pas  un  même  son,  [diénomène  fort  rare,  et  dont  ou  ne  cite  que  quel* 
fies  exemples. 

La  durée  normale  de  la  sensation  auditive,  bien  que  très  courte,  peut  être 
appréciée  très  approximativement  :  elle  correspond  à  la  limite  inférieure  des  sons 
perceptiUes.  En  effet,  dès  que  des  chocs  se  succèdent  avec  assez  de  rapidité  pour 
l'être  plos  perças  isolément,  ma»  pour  produire  la  sensation  continue  qu'on 
KMnme  son,  c'est  que  l'impression  produite  par  chacun  de  ces  chocs  dure  plus 
fK  rintenralle  de  temps  qui  les  sépare.  Or,  Savart  a  démontré,  à  l'aide  d'un 
appareil  composé  d'une  forte  barre  de  fer  qu'on  fait  tourner  dans  la  rainure  d'une 
taUe,  que,  lorsque  chacun  des  chocs  élémentaires  a  une  intensité  un  peu  forte, 
h  sensation  devient  continue  à  partir  de  dix  ou  douze  vibrations  \ïar  seconde.  Ou 
pent  en  déduire  que  la  durée  de  la  sensation  auditive  est  de  ))lus  d*un  dixième  du 
seconde.  Rappelons  d'ailleurs  que  cette  expérience  corres|H)nd  à  celle  du  charbon 
iacandescent,  pour  l'organe  visuel. 


SENS  DE  L'ODORAT. 

L*odonit  est  le  sens  qui  nous  donne  la  notion  des  odeurs. 

I.  Deux  théories  principales  ont  été  émises  touchant  rorigine  et  la  nature  des 
odeurs.  Dans  l'une,  on  admet  qu'elles  sont  le  produit  de  la  volatilisation  de  parti- 
cules matérielles,  extrêmement  ténues,  qui  se  séparent  des  corps  odorants;  dans 
l'autre,  on  suppose  qu'elles  résultent  d'un  mouvement  vibratoire  qui  a  lieu  dans 
b  molécules  de  ces  derniers,  et  se  transmet  à  un  éiher  ambiant. 

Les  partisans  peu  nombreux  de  cette  dernière  théorie  rappellent  que  certaines 
tobstances,  le  musc  et  l'ambre  gris  entre  autres,  auraient  excité  pendant  longues 
aooées  des  impressions  olfactives,  souvent  dans  une  sphère  très  étendue,  sans  subir 
iocunediminutiott  de  poids  appréciable.  Mais  ne  se  pourrail-il  pas  que  de  pareilles 
observations,  en  les  supposant  rigoureusement  exactes,  fussent  propres  2i  prouver 
seulement  la  prodigieuse  divisibilité  des  corps  odorants,  et  l'imperfection  de  nos 
nioyens  pondérateurs?  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  que  cette  prétendue  inaltérabilité 
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de  poids  est  loin  d'exister  pour  bien  d'autres  substances  odorifères,  et  que  les  nerfis 
sont  des  instruments  bien  autrement  sensibles  que  nos  balances?  Ajoutons  que 
riiypothèse  d'un  mouv  ement  vibratoire  ne  s'accorde  guère'  ni  avec  le  transport 
des  odeurs  à  des  distances  souvent  énormes  (1),  ni  surtout  avec  certaines  condi- 
tions de  la  sensation  olfactive,  la  nécessité  d'un  courant  d'air,  par  exemple,  poar 
mettre  l'appareil  de  l'olfaction  en  rapport  avec  son  excitant  naturel. 

Divers  phénomènes  ont  été  cités  comme  tendant  à  établir  que  les  odeurs  sont 
dues  à  des  particules  dégagées  de  la  substance  même  des  corps  odorants.  Si,  ï 
Fexemple  de  Berthollet,  on  place  un  morceau  de  camphre  dans  un  lube  baromé- 
trique rempli  de  mercure,  on  voit  bientôt  le  métal  descendre,  le  camphre  diminuer 
de  volume  à  mesure  que  se  volatilis(?nt  ses  molécules  intégrantes,  et  ôtre  en6n 
remplacé  par  un  gaz  odorant.  Bénédici  Prévost,  de  Genève  (2),  ayant  déposé  une 
substance  odorante  concrète  sur  une  lame  de  verre  mouillée  ou  sur  une  large  sou- 
coupe recouverte  d'une  mince  couche  d'eau,  a  vu  celle-ci  s'écarter  aussitôt,  de 
manière  à  laisser  autour  du  corps  un  espace  libre  de  plusieurs  pouces  d'étendue. 
Romieu  (3)  avait  déjà  observé  les  mouvements  gyratoires  du  camphre  sur  l'ean; 
Volta  avait  constaté  des  effets  analogues  en  projetant,  sur  ce  liquide,  les  petits 
corps  imbibés  d'éther,  ou  des  parcelles  d'acides  benzoMiue  ou  succinique,  et  Bni- 
gnatelli  avait  fait  la  même  remarque  en  se  servant  de  l'écorcc  de  plantes  aromati- 
ques. L'expérience  réussit  également  avec  des  fragments  de  différentes  feuiUes,  du 
Schinus  molle ^  par  exemple  ;  les  jets  d'huile  volatile  contenue  dans  ces  fragments 
leur  impriment  aussitôt  des  mouvements  dus  à  la  résistance  opposée  au  choc  par 
l'eau.  C'est  à  l'aide  de  semblables  observations,  et  aussi  en  supposant  que  l'agita- 
tion des  corps  odorants',  à  la  surface  de  l'eau,  croît  en  raison  directe  de  leur  vola- 
tilité et  de  l'intensité  de  leur  odeur,  que  B.  Prévost  a  fondé  autrefois  son  odarù- 
scopie.  En  faisant  la  part  des  exagérations  de  l'idée  ingénieuse  de  Prévost,  toujours 
est-il  que  les  précédents  effets  doivent  être  rapportés  principalement,  sinon  uni- 
quement, à  la  volatilisation,  principe  absolu  de  toute  émanation  odorante. 

Rappelons  que  Boerhaave,  pour  expliquer  l'odeur  dans  les  végétaux,  imagina 
un  principe  particulier,  impondérable,  et  par  conséquent  distinct  de  la  substance 
même  du  corps  odorant,  principe  qu'il  nomma  esprit  recteur,  et  que  d'antres 
désignèrent  sous  le  nom  iV arôme.  Cette  hypothèse,  toute  gratuite  qu'elle  était, 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  beaucoup  de  chimistes,  jusqu'à  l'époque  où  Fonr- 
croy  (6),  en  démontrant  que  c'est  à  la  plus  ou  moins  grande  volatilité  des  maté- 
riaux immédiats  des  végétaux  que  sont  dues  leurs  émanations  odorantes,  vint 
ramenée  les  esprits  à  la  théorie  généralement  admise  par  les  physiologistes  de  notre 
époque. 

(1)11  peut  être  permis  de  refuser  sa  croyance  anx  historiens  qui  racontent  que  des  vaotoiuv  hical 
atUrés  d^Asie.  dans  les  champs  de  Pharsale  (106  lieues),  par  Todcur  des  cadavres  qui  s'y  troorateit 
entassés  après  la  bataille  du  même  nom.  Mais  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  plusieurs  récits  de 
voyageurs  dignes  de  foi.  Alex,  de  Ilumboldt  (R<t.  de  zool.  et  d'anat,  comp.,  2*  Ilv.,  p.  73,  Pirl^ 
1807)  rapporte  qu'au  Pérou,  à  Quito  et  dans  la  province  de  Popayan,  quand  on  veat  prendre <ki 
condors,  on  tue  une  vache  ou  un  cheval,  et  qu'en  peu  de  temps  l'odeur  de  Tanimal  mort  attireeci 
oiseaux  en  grand  nombre,  bien  qu'auparavant  on  n'en  vit  point  dans  le  pays.  Valentia  (^'oy.  dent 
Vlndoustan,  trad.  angl.,  t.  I.  p.  349)  assure  qu'à  neuf  heures  de  distance  des  cAtes  deCeyliB.le 
vent  apporte  déjà  un  parfum  d^tcieux.  L'auteur  de  la  relation  du  premier  voyage  des  Hottaadaii 
aux  Indes  orientales  en  dit  autant  de  l'île  de  Pugniatan  (Rec.  des  voy,  qui  ont  servi  à  l*établitum, 
delà  comp,  des  Indes  orient,,  t.  I,  p.  980,  et  t.  II,  p.  256  et  451,  Amsterdam,  1702);  etc. 

(2)  Annales  de  chimie,  t.  XXI,  p.  254.  Paris,  1797. 

(3)  Mém,  de  l'Acad,  des  se,  p.  449.  Paris,  1756. 

(4)  Mém.  sur  Vesprit  recteur  de  Boerhaave,  l'arôme  des  chimistes  français,  etc.  (Jnn,  it 
ehim.,i.  xxvi,  p.  aas). 
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Quelle  que  aoît,  du  retle,  l'ofiîiiiQD  que  Ton  adopte  relativeuMni  à  la  nature  des 
odeun,  qu*oa  ks  couaidère  comme  on  fluide  immatériel,  comme  une  propriété  du 
coq»  odorant,  on  bien  qu'on  les  regarde  comme  une  émanation  ou  des  particides 
détachées  de  la  propre  substance  de  ce  dernier,  on  peut  toujours  aborder  d'au- 
tres questioiis  relati?es  à  leur  étude. 

n.  Diferses  influences  peuvent  modifler  singulièrement,  soit  la  production  des 
odeurs,  soit  leur  transmission  dans  l'espace  : 

t*  Si,  dans  quelques  circonstances,  le  calorique  enlève  à  certains  corps  leur  odeur 
spéciale,  le  plus  ordinairement  l'action  de  ce  fluide,  en  (avorisant  la  volatilisation, 
aide  à  la  diffusion  des  effluves  odorants  dans  l'air  :  sous  les  tropiques,  mille  plantes 
hiasent  échapper  leurs  parfums  aux  premiers  rayons  du  soleil  ou  au  souffle  des 
brises  du  soir,  et  l'on  sait  à  quelles  énormes  distances  se  communique  l'atmosphère 
cmbanmée  de  Geylan,  des  Philippines  ou  des  Moluques  ;  au  contraire,  on  remarque 
fue  les  odeurs  végétales  et  animales  sont  d'autant  plus  faibles  qu'elles  émanent 
f  animaux  et  de  plantes  vivant  dans  des  contrées  plus  froides  (1). 

3*  La  lunaire  paraît  exercer  une  certaine  influence  sur  le  dégagement  des  odeurs 
léfétales  ;  toutefois  il  existe  plusieurs  planties  qui  ne  développent  leur  parfum  que 
pendant  rd)scurité  de  la  nuit  :  telles  sont  diverses  espèces  de  Géranium  et  d'Epi- 
Undrum^  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  nyctagiuées,  et  en  particulier  le 
Mirabilis  longiflora,  J.  SeneUer  a  reconnu  que  des  jonquilles,  qu'il  avait  lait 
lenir  dans  un  lieu  obscur,  n'en  étaient  pas  moins  odoriférantes.  Stark  (d'Édim- 
honif),  a  tenté  quelques  expériences  dans  le  but  de  déterminer  les  différences  que 
présentent  les  sidistances  diversement  colorées,  relativement  à  l'absorption  des 
ideurs  avec  lesquelles  eUes  sont  mises  en  contact,  et  il  est  arrivé  à  établir  que 
Hntensité  d'absorption  est  décroissante,  suivant  les  couleurs,  dans  l'ordre  suivant: 
après  le  ooir,  le  Ueu  est  la  couleur  qui  absorbe  le  plus  ;  viennent  ensuite  le  vert, 
pots  le  rooge,  le  jaune,  et  enfin  le  blanc  qui  n'absorbe  presque  rien.  Ayant  repro- 
duit ces  expériences,  A.  Duméril  (2)  assure  avoir  constaté  que  les  substances 
blanches  s'imprègnent  d'abord  des  odeurs  tout  aussi  bien  que  les  autres  substances 
diversement  colorées,  mais  qu'elles  laissent  plus  prompteinent  évaporer  les  molé- 
cules odoriférantes  dont  elles  s'étaient  imprégnées,  a  II  seiubierait  donc,  dit  cet 
obsenateur,  que  les  corps  se  comportent,  suivant  leur  coloration,  à  l'égard  des 
particules  volatilisées  des  substances  odorantes,  ^comme  ils  le  font  à  l'égard  des 
ondes  lumineuses.  De  même  que  ce  sont  les  corps  blancs,  en  effet,  qui  réfléchis- 
sent avec  le  plus  d'intensité  les  rayons  lumineux,  et  au  contraire  les  substances 
noires  qui  possèdent  le  moins  cette  puissance  de  réflexion,  de  même  aussi  les  pre- 
miers semblent  réfléchir  très  promptement  les  émanations  volatiles,  tandis  que  les 
secondes,  quoique  ne  s'en  emparant  pas  avec  plus  d'énergie,  les  conser\'ent  plus 
longtemps.  •  Cependant  il  m'est  arrivé  de  conserver,  pendant  plusieurs  mois,  des 
feuilles  de  papier  blanc  primitivement  parfumées  avec  du  musc,  et  qui,  au  bout 
de  ce  temps,  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leur  odeur.  Il  est  présumable  qu'ils 
étaient  blancs  aussi  les  papiers  dont  parle  Haller  (3),  qu'un  seul  grain  d'ambre 
gris  a\ait  parfumés,  et  qui  étaient  restés  très  odorants  après  quarante  années. 

(1)  Ceb  Ueat  pcal-êlre  aoati  à  ce  qii'eo  réalité  cet  tniinaoi  et  cet  pltntet  técrèlent  ou  cootien- 
■m  moiiit  de  maiièrci  vobUtoi  dam  leon  Uttot. 

(1)  Des  QtUurs,  de  leur  mmtmre  €i  de  Utir  aeiion  pkffêioiogique ,  tliètr  pour  le  doctorat  et 
>c.  nal..  Parte.  184S  ,  p.  S7  et  9S. 

;3:  EWmtmta  pkffMioloçiœ,  t.  V,  p.  1S7. 
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S"  On  suppose  que  Véiectricité  peut  favoriser  le  développement  des  émanations 
odorantes,  qu'elle  peut  aussi  le  suspendre  (1),  et  que  nul  ne  saurait  assigner,  sons 
ce  double  rapport,  des  limites  à  la  puissance  de  cet  agent  merveilleux  de  tant  de 
décompositions  et  de  recompositions  :  mais  peut-être  Télectricité  ne  favorise-t-elle 
le  dégagement  des  odeurs  que  dans  les  cas  où,  en  décomposant  des  combinaisons 
chimiques,  elle  en  isole  des  principes  définis  capables  d'impressionner  l'organe 
olfactif. 

W  L'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  influe  sur  l'intensité  de  nos  sensations 
olfactives.  Chacun  a  pu  observer  que,  dans  un  jardin  convert  de  fleurs,  eu  aucun 
moment  du  jour  l'air  n'est  plus  embaumé  que  le  matin,  quand  la  rosée  s'évapore 
sous  les  premiers  rayons  du  soleil  :  c'est  qu'alors,  sans  doute,  les  couches  d'air  qui 
nous  entourent  contiennent  une  certaine  quantité  de  vapeur  à  l'état  vésiculaire, 
vapeur  qui,  en  se  déplaçant  peu,  se  charge  eu  plus  notable  proportion  des  principes 
volatils  des  plantes.  Au  contraire,  une  humidité  trop  abondante  noie,  pour  ainsi 
dire,  le  parfum  des  fleurs:  aussi  celles  que  l'on  cueille  pendant  la  pluie  sont-elles 
peu  odorantes.  Il  est  certaines  plantes  qui  n'acquièrent  de  l'odeur  que  par  la  des- 
siccation. 

L'air  atmosphérique  étant  pour  nous  le  véhicule  ordinaire  des  corpuscules  odo- 
rants, ceux-ci  doivent  en  recevoir  toutes  les  impulsions.  S'il  est  tranquille,  l'odeur 
est  d'autant  plus  prononcée,  que  la  substance  d'où  elle  s'exhale  est  plus  rappro- 
chée ;  s*il  est  agité,  la  transmission  de  l'odeur  suit  le  courant  atmosphérique,  et 
l'on  a  vu  qu'elle  peut  se  faire  alors  à  des  distances  considérables. 

5*  Le  choc,  le  frottement,  le  froissement,  quel  que  soit  le  véritable  mode  de  leur 
action,  qu'ils  dégagent  du  calorique,  de  l'électricité,  ou  qu'ils  se  bornent  à  déta- 
'  cher  des  corps  de  fines  molécules,  ce  qui  semble  peu  probable,  sont  fréquemment 
un  moyen  de  faire  naître  des  odeurs  dans  des  substances  qui,  en  dehors  de  ces 
circonstances,  n'ont  qu'une  action  médiocre  ou  même  nulle  sur  la  membrane 
olfactive  (2).  D'après  Aldrovandi  (3),  si  l'on  frappe  avec  un  marteau  ceruines 
pierres  de  Mariembourg,  il  eu  sort  une  odeur  de  musc.  Le  frottement  développe 
une  odeur  fétide  dans  divers  marbres,  une  espèce  de  quartz,  etc.  ;  il  rend  odorants 
le  soufre,  les  résines,  le  silex  et  beaucoup  de  métaux.  L'action  de  la  scie  sur  les  os 
en  fait  exhaler  une  odeur  spermatique.  Quand  ou  travaille  sur  le  tour  le  bois  de 
hêtre,  on  sent  le  parfum  de  la  rose.  Certaines  feuilles  de  végétaux,  du  Myrha 
communis,  du  Géranium,  etc.,  deviennent  plus  odorantes  par  le  froissement; 
tandis  qu'au  contraire  il  suffit  de  froisser  entre  les  doigts  une  fleur  de  violette  ou  de 
réséda  pour  lui  enlever  son  odeur. 

6°  Sous  l'action  de  l'eau,  certaines  substances,  inodores  ou  a  peu  près  inodores 
par  elles-mêmes^  contractent  des  propriétés  odorantes  :  tels  sont  les  sulfures  alca- 
lins, l'argile  impure  et  la  calcédoine  pulvérisée,  la  moutarde  noire,  les  amandes 
amères,  etc.  Mais  ces  phénomènes  s'expliquent  toujours  plus  ou  moins  bien  par 

(1)  Libri  {^nn.  de  chim,  et  de  phy  s,,  1827,  t.  XXXVII^p.  loo)  dit  avoir  constaté  que  le  camphre, 
traversé  par  un  courant  électrique  continu,  devient  de  moins  eu  moins  odorant,  puis  cesse  de 
l'être,  et  le  redevient  peu  à  peu  par  le  repos. 

(3)  Il  est  permis  de  supposer  que  la  faculté  d'être  odorant  est  aussi  commune  dans  les  corpi  de 
la  nature  que  celle  de  pouvoir  devenir  gazeux.  Nous  ne  saurions  donc  rien  affinner  à  l'égard  de 
ceux  que  nous  qualifions  d'inodores,  sinon  que  nos  organes  ne  sont  pas  assez  délicats  pour  en  saisir 
les  émanations.  Combien  de  ces  émanations  échappent  à  l'imperreclion  de  notre  odorat,  qui,  au 
contraire,  impressionnent  vivement  d'autres  animaux  ! 

(a)  Muséum  melalHcum  in  lib,  quatuor  distrih,  Bologne,  1G48. 
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ooe  réaction  chimiqiie  amenant  le  dégagement  d*nn  principe  odorant  qoi  d*abord 
s'existait  pas  dans  b  snbstanoe. 

IIL  Sans  compter  tontes  les  odeurs  qui  nous  échappent  et  pourtant  agissent  sur 
fanires  animaux,  le  nornlvre  de  celles  qui  nous  impressionnent  est  déjà  si  considé- 
nUe,  qu'on  a  dû  songer  à  les  classer,  à  les  réunir  par  groupes  formés  d'après  cer- 
UÉ»  caractères  communs  propres  à  (es  différencier  ;  toutes  les  tentatives  qu'on  a 
iiûtes  à  cet  ^rd  ont  été  également  infructueuMs.  Une  seule  base  conviendrait  à 
■ae  pareille  dassiûcation,  la  natnre  même  des  diverses  odeurs  ;  mais  les  notions 
idatives  à  cet  objet  sont  évidemment  insuffisantes. 

Linné  (1)  rapporte  les  odeurs  à  sept  sections  principales:  l"*  les  odeurs  aromati- 
fMs  (oderet  aromatici)^  comme  cdles  des  fleurs  d*oeillet,  des  feuilles  de  lau- 
rier, etc.  ;  2*  les  odeurs  fragrantes  {odoret  frayantes):  exemple,  le  lis,  le  safran, 
te  jasmin,  etc.  ;  3*  les  odeurs  ambrosiaques  {odores  ambrosiaci):  celles  de  l'ambre, 
h  musc,  ela ,  sont  de  ce  nombre  ;  U*  les  odeurs  alliacées  {adores  alltacet) ,  agréables 
pnr  les  uns,  désagréables  pour  les  autres,  et  plus  ou  moins  semblables  à  celle  que 
faii  exhale:  asa  fœtida  et  plusieurs  autres  sucs  gommo-résineux;  5*  les  odeurs 
Ktides  (otfores  Atrcint),  comme  celles  du  bouc,  du  grand  satyrion  (Orchis  hircina)^ 
fc  la  valériane,  etc.  ;  6*  les  odeurs  repoussantes,  vireuses  [odores  tetri)^  comme 
ccOcs  de  Tceillet  d'Inde  et  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  solanées  ; 
?  enfin,  les  odeurs  nanséenses  {odores  nousei),  comme  celles  de  la  courge,  du  con- 
csmbre,  et  en  général  des  cucurbitacées. 

Haller  (2),  tenant  compte  surtout  du  genre  de  sensations  que  les  odeurs  pro- 
Usent,  divise  celles-ci  en  agréables,  désagréables,  et  mixtes  c'est-à-dire  indififé- 
rentes.  Mais  pour  empêcher  d'admettre  une  pareille  base  de  classement,  il  suffit 
k  rappeler  qu'on  a  tous  les  jours  l'occasion  de  constater  qu'une  odeur  qui  plaît  à 
FoD  déplaît  beaucoup  à  l'autre. 

Lorry  (3),  admettant  qu'un  certain  nombre  d'odeurs,  qu'il  nomme  radicales^ 
soat  comme  la  base  d'un  grand  nombre  d'autres,  en  établit  cinq  classes,  dans 
cbcune  desquelles  devrait  toujours  se  reconnaître,  suivant  lui,  l'odeur  primitive 
et  simple,  ou  du  moins  le  principe  odoriférant  qui  lui  fournit  sa  dénomination. 
Ces  cinq  classes  comprennent  les  odeurs  camphrées,  narcotiques,  éthérées,  acides 
volatiles,  et  alcalines.  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qu'on  ne 
aorait  rattacher  à  ancune  de  ces  classes  ? 

Fonrcroy  (ft)  a  proposé  une  classification  qu'il  a  essayé  de  fonder  sur  la  nature 
drimiqne  des  odeurs.  Il  divise  celles-ci  en:  1*"  extractives  ou  muqueuses;  2*  hui- 
Inises  fugaces  :  Z""  huileuses  volatiles  ;  ^^  aromatiques  et  acides  ;  5"  hydro-sulfu- 
reuses. Cette  division,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  arômes  végétaux,  est  évi- 
fanment  Incomplète  comme  toutes  les  autres,  puisqu'elle  laisse  de  côté  les  odeurs 
innérales  et  animales;  d'ailleurs  si  nombreuses  et  si  variées. 

On  a  prétendu  classer  les  odeurs  de  bien  d'autres  manières  ;  mais  à  quoi  bon 
Blême  les  rappeler,  quand  il  est  clairement  établi  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
icience,  les  éléments  d'une  classification  rationnelle  nous  échappent? 

(l)  Amœmiinlfs  aeademieœ,  1750,  Y.  111.  p.  183. 
(1)  Elementa  pkysiologiœ.  Lanunnc,  1709,  iih4.  t.  V,  p.  1C2. 

(i)  Obtrrvaliottt  «vr  les  partiei  volatiles  et  odorantes  des  médicaments  tir/s  des  substances 
^^9fiales  cl  amimales  [Hist.  et  Mém,  de  la  Soc,  rotj,  de  méd.y  17sr»,  in-4.  p.  :)06;. 
-;♦)  Jfr'm.  d/. 
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IV.  Nal  doute  que,  par  rintermédiaire  de  rolfaction,  Teucéphale  ne  poisse  être 
influeucé  très  directement,  et  que  les  effets  des  odeurs  sur  réconomie  animale  ne 
soient  extrêmement  variés  (1). 

Toutefois  il  importe  de  savoir  qu*on  a  souvent  attribué,  à  inaction  spéciale  d» 

effluves  odorants  sur  Torgane  olfactif,  des  effets  qui  sont  dus  en  réalité  à  une  tou 

autre  cause.  Par  exemple,  n'est-ce  pas  plutôt  en  stimulant  surtout  les  ramificatkm 

fournies  à  cet  organe  par  le  trijumeau,  nerf  de  sensibilité  générale,  que  Tinspir» 

tion  des  vapeurs  d'ammoniaque  prévient  ou  arrête  une  syncope,  puisque  le  mém 

phénomène  s'observe  chez  les  individus  affectés  d'anosmie  ?  Dans  les  cas  suivant! 

cités  par  H.  Cloquet  (2),  qui  oserait  affirmer  que  les  accidents  ont  dépendu  d*uii 

action  directe  des  odeurs  sur  les  nerfs  olfactifs  ou  le  système  nenrenx  central,  c 

non  d'un  empoisonnement  par  absorption  pulmonaire  ?  Les  personnes  occupées 

recueillir  la  bétoine,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  deviennent  ivres  et  chan 

celantes,  comme  après  un  excès  de  vin  ;  les  émanations  de  la  racine  d'heUébor 

blanc  causent  à  ceux  qui  l'arrachent  sans  précaution  de  violents  vomissements 

des  hommes  endormis  dans  un  grenier  où  se  trouvaient  des  racines  de  jusquian 

noir  se  réveillèrent  atteints  de  céphalalgie  et  de  stupeur  ;  les  odeurs  émanées  d 

cadavres  en  putréfaction  ont  suffi  pour  causer  la  mort  presque  instantanée  d( 

individus  chargés  de  l'exhumation  ;  en  1779,  une  femme  de  Londres,  ayant  rei 

fermé  dans  sa  chambre  à  coucher  un  grand  nombre  de  lis  en  fleur,  fut  trouW 

morte  dans  son  lit,  etc. 

Si  l'on  a  fréquemment  rapporté  à  l'odeur  des  fleurs,  en  particulier,  des  acd 
dents  dus  à  l'acide  carbonique  qu'elles  dégagent,  un  grand  nombre  semblent  pou 
tant  être  occasionnés  par  l'impression  olfactive  elle-même,  qui  retentit  sur  lesca 
très  nerveux.  La  présence  de  quelques  fleurs  odoriférantes  dans  de  vastes  appai 
tements  suffit  pour  produire,  chez  certaines  {)ersonnes,  des  céphalalgies,  é 
vertiges,  des  syncopes,  des  convulsions,  des  vomissements,  uu  état  de  somw 
lence,  etc.  ;  l'odeur  du  musc  ou  de  l'ambre  gris  peut  occasionner  des  effets  anak 
logues.  Schneider  (:i)  a  connu  une  femme  qui,  aimant  les  autres  odeurs,  se  troi 
vait  mal  en  respirant  celle  des  fleurs  de  l'oranger  ;  une  jeune  personne  deveni 
aphone  lorsqu'on  lui  mettait  sous  le  nez  un  bouquet  de  fleurs  odorantes  (A)  ;  m 
parente  de  Scaliger  (5)  tombait  en  syncope  en  flairant  un  lis,  et  pensait  qu'd 
succomberait  bientôt  si  elle  s'obstinait  à  en  sentir  l'odeur;  Rob.  fioyle  (6)  cite  i 
homme  fort  et  robuste  à  qui  l'odeur  du  café  à  l'eau  donnait  des  nausées;  OrfUa 
H.  Cloquet  (7)  parlent  de  personnes  qui  ne  pouvaient  sentir  l'odeur  d'une  décot 
tion  de  graine  de  lin  sans  éprouver  bientôt  à  la  face  une  tuméfaction  suivie  < 
syncope,  etc.  Mais  à  quoi  bon  multiplier  les  exemples  pour  des  effets  qui  dépe 
dent  de  l'idiosyncrasie  des  individus,  d'une  plus  ou  moins  grande  susceptibii 
nerveuse,  souvent  aussi  de  l'imagination  (8)  ? 


(1)  Consultez  le  savant  Traité  d'o$phrésiologie^  de  H.  Cix>QiiFrr.  Parh.  1821,  p.  79  et  soIt. 
(î)  Ouvr,  cit. 

(3)  De  osse  cribrif.,  p.  367. 

(4)  Journ,  de  phyt.  pour  l'année  1780. 

(6)  Exercit,  142,  S  2. 

(«)  Deinsign.  effic,  effluv»^  p.  &4. 

(7)  Ouvr,  cit.,  p.  82. 

(8)  Th.  Capellini  rapporte  qu*ane  dame  qui  ne  pouvait,  dirait-elle,  souffrir  Todeor  de  la  rose, 
trouva  mal  en  recevant  la  visite  d'une  de  ses  amies  qui  en  avait  une.  et  pourtant  celle  fleur  n'A 
qu'artificielle.  (H.  Cloooet,  ouvr.  rit,,  p.  80.) 
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La  nature,  en  multipliant  à  l'infini  les  odeurs  agréables,  nous  a  créé  une  source 
abondante  de  plaisir  et  de  sensations  voluptueuses  que  parfois  Tliabitude  convertit 
en  besoins  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  les  créoles,  qui  viennent  des  Antilles  dans  la 
mère  patrie,  ne  pouvoir  renoncer  aux  enivrantes  émanations  de  l'air  natal,  et 
s'entourer  de  parfums  qui,  dans  chaque  inspiration,  leur  apportent  une  jouissance 
00  un  tendre  sonvenir.  On  sait  que  certains  parfums  augmentent  le  penchant  aux 
plaisirs  sexuels,  aussi  a-t-on  dit  que  la  saison  des  fleurs  est  aussi  la  saison  des 
amours  :  les  idées  voluptueuses  se  lient  souvent  à  celles  des  jardins  ou  des  om- 
brages odorants  ;  et  les  poètes  attribuent  aux  parfums  la  propriété  de  porter  dans 
l'âme  une  douce  ivresse  (t),  une  langueur  indicible.  Mais  bien  évidemment 
l'imagination  intervient,  pour  la  plus  grande  part,  dans  beaucoup  de  ces  effets. 

V.  Nous  avons  vu  que  Tair  est  le  véhicule  ordinaire  des  odeurs,  qu'il  est  chargé 
de  les  transporter  au  loin,  et  de  les  faire  arriver  jusqu'à  l'organe  destiné  à  les  sentir  ; 
aossi,  chez  les  animaux  vertébrés  à  respiration  aérienne,  cet  organe  est-il  toujours 
phcé  sur  l'une  des  voies  que  l'air  traverse  pour  parvenir  aux  poumons.  Une 
membrane  très  vasculaire  et  nerveuse,  molle,  spongieuse,  couverte  d'un  épithé- 
linm  vibratile,  pourvue  de  nombreuses  glandes  mucipares,  déployée  dans  les  fosses 
nasales  sur  des  lames  osseuses  à  contours  plus  ou  moins  multipliés,  et  projetée 
dans  diverses  ampoules  ou  sinus  existant  dans  l'épaisseur  des  os  du  crâne  et  de  la 
face,  constitue  la  partie  essentielle  de  l'organe  olfactif. 

L'étendue  de  la  précédente  membrane  est  une  des  circonstances  qui  paraissent 
le  plus  influer  sur  l'activité  du  sens  de  l'odorat.   Sous  ce  rap|)ort,  l'homme  est 
loin  d'être  favorisé,  et  c'est  chez  les  ruminants,  chez  quelques  pachydermes,  et 
surtout  chez  les  mamnnfères  carnivores  que  la  membrane  olfactive  atteint  son 
plos  haut  degré  de  développement.  Dans  le  chien,  par  exemple,  les  fosses  nasales, 
les  sinus  frontaux  prennent  un  accroissement  considérable,  et  un  des  cornets,  fai- 
sant saillie  dans  la  narine,  présente  des  subdivisions  dichotomi(|ues  fort  nom- 
breuses ;  dispositions  qui  tendent  toutes,  évidonmieni,  à  donner  à  la  membrane, 
siège  du  sens,  une  surface  plus  étendue.  Aussi  la  sagacité  olfactive  du  chien,  qui 
le  met  sur  la  trace  du  gibier  ou  lui  fait  nîlroiiver  son  maître  à  des  distances  pro- 
digieuses, est- elle  proverbiale.  Les  chasseurs  savent  que,  pour  surpentire  les  san- 
diers,  il  faut  se  placer  au-dessous  du  vent,  afin  de  dérober  à  leur  odorat  des 
{■liianations  qui  les  frappent  de  loin  et  assez  vivement  pour  leur  fainî  aussitôt 
rebrousser  chemin.  Dans  la  saison  du  rut,  les  cerfs  sont  attirés  vers  leurs  femelles 
de  distances  souvent  énormes,  sans  qu'on  puisse  expliquer  ce  fait  autrement  que 
par  Fappréciation  d'émanations  animales  et  leur    dillïisiou  dans  TatmosplitTe. 
<lhacun  a  pu  observer  que  certains  ruminants,  la  chèvre  entre  autres,  refusent, 
aprî's  les  avoir  flairés,  des  aliments  humet  lés  |)ar  notre  salive,  etc.  Aussi  Bullon  (2) 
n'hésite  pas  à  avancer  que  les  mammifères  quadrupèdes  remportent  de  beaucoup 
sur  riiomuie  |>our  la  fim^sse  de  l'odorat.  «  ils  ont  C(;  sens  si  parfait,  dit-il,  qu'ils 
MMilent  de  plus  loin  qu'ils  ne  voient;   non-seulefuent  ils  sentent  de  très  loin  les 
n»r[>s  présents  et  actuels,  mais  ils  en  senlenl  les  émanations  et  les  traces  longtemps 
a|)n>  qu'ils  sont  absents  et  passés.  In  tel  sens  est  un  or^ancî  universel  de  senti- 
uifiit  ;  c'est  un  œil  qui  voit  les  objets,  non-seulement  où  ils  sont,  mais  même  par- 

l't)  Ckr\7(is.  Hist.  des  seusat,  [Œuvres  compl.,  Parl^,  1824,  t.  III,  p.  2l8). 
2;  Discours  sur  les  animaux,  édit.  deSonnini,  t.  XXI,  p.  205. 
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font  où  ils  ont  élé.. . .  C*csl  le  sens  par  lequel  ranimai  est  le  plus  tôt,  le  plus  souvent 
et  le  plus  sûrement  averti;  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine;  par  leqnei  il  ix^con- 
nalt  ce  qui  est  convenable  ou  contraire  à  sa  nature.  »  Et,  en  eDét,  Tinstinct  des 
animaux,  que  personne  ne  dirige,  est  admirable  sur  ce  dernier  point  :  la  vache,  le 
juoulon  ou  la  chèvre,  ne  broutent  point,  dans  la  prairie,  les  sommités  des  herbes 
vénéneuses,  et  beaucoup  de  voyageurs  (1)  racontent  que,  jetés  dans  des  contrées 
inconnues,  ils  se  sont  bien  trouvés  de  Tusage  exclusif  des  fruits  ou  des  plantes 
dont  les  singes  faisaient  leur  nourriture  (2). 

Quant  à  Todorat  des  cétacés,  tout  est  contesté  :  car  ceux-ci  admettent,  et  ceux- 
lanient  Texistencedcs  nerfsolfactifsdans  cet  ordre  de  mammifères  ;  les  uns  supposent 
quelescétacésodorcat,lesaulresleurrcfusenttoutefacultéolfactive.  SiUudolplii(3), 
appuyé  par  Tiedemann  (^),  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  première  paire  dans  le  dau  - 
piiin,  la  baleine  et  le  narval,  de  Blainvillc  cl  Jacobson  (5),  Treviranus  (6)  affirment 
ravoir  trouvée  sur  le  Ddphinm  phocœna,  (tde  plus  en  ont  donné  des  dessins; 
H.  Cloquet(7)  afait  la  même  observation  sur  le  Delphinusglobiceps ;t\\^\ïï^  Cuvier  (8) 
avance  que,  dans  les  cétacés,  le  nerf  olfactif  existe  :  «  seulement  il  est  exti^me- 
ment  petit;  et  si  ces  animaux,  dit-il,  jouissent  du  sens  de  Todorat,  il  doit  être  fort 
oblitéré.  «  Carus  (9)  va  plus  loin  que  Cuvier,  et  leur  refuse  positivement  Todorat 
Néanmoins,  pour  prouver  qu'ils  odorent,  on  a  coutume  de  citer  Texpérience  da 
vice-amiral  le  Peley  (10),  qui  dit  qu'à  la  côte  de  Terre-Neuve  il  est  parvenu  plu- 
sieurs fois  à  mettre  en  fuite  les  baleines  qui  inquiétaient  ses  pécheurs,  en  faisant 
jeter  à  la  mer  des  matières  putrides  :  en  admettant  la  réalité  d'un  pareil  fait ,  il 
nous  semble  bien  difficile  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Ainsi,  d'un  côté,  il  est 
loin  d'être  certain  que  les  cétacés  manquent  de  nerfs  olfactifs,  et,  de  l'autre,  il 
n'est  pas  démontré  qu'ils  odorent;  mais,  dût-on  leur  accorder  un  sens,  olfactif 
rudimentaire ,  les  anatomistes  ne  sont  même  pas  d'occord  sur  le  siège  de  ce 
sens,  qui,  d'après  Rudolphi  (11),  réside  dans  les  poches  intérieures  des  évents; 
qui,  selon  Cuvier  (12),  se  trouve,  au  contraire,  dans  une  espèce  de  grand  sac, 
situé  profondément  entre  l'oreille,  l'œil  et  le  crâne,  ouvert  dans  la  trompe  d'Ëus- 
tacbc,  et  se  prolongeant  en  différents  sinus,  lesquels  ne  communiquent  point  avec 
les  narines. 

Malgré  les  faits  surprenants  qu'on  a  coutume  de  citer  sur  l'extrême  sensibilité 

(1)  Guuii.LA,  //i</.  nat.  de  l'Orénoque,  t.  111,  p.  200.  —  KOLBE.  Desaipt,  du  cap  de  Bonnf 
Kspérance,  —  Lev aillant,  Forage  en  Afrique^  etc. 

(2)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  Jacobson  a  découvert,  dans  les  fosses  nasales  des  mam- 
milères,  un  organe  sin!;uller  à  l'aide  duquel,  suivant  cet  anatomisle.  l'animal  exercerait  ce  sen^  A 
délicat  qui  lui  nWële,  dans  les  subtiles  émanations  du  corps,  des  qualités  utiles  ou  nuisibles.  P.  Gra* 
X\o\t\{Thèsr  inaug.,  Paris,  22  aoAt  IC45),  qui  a  publié  d'importantes  recherches  sur  l'organe  de 
Jacobson,  est  porté  à  croire  que  cet  organe  ne  se  distingue  pas  d'avec  on  simple  cornet  nasal,  et 
que  les  sensations  qu'il  procure  rentrent  dan;  la  classe  des  sensations  olfactives. 

(3)  Grundriss  der  Physiol.,  t.  II.  p.  105. 

(4)  Zciischrift  ftlrPhysiol,,  t.  Il,  p.  261. 

(5)  Bull,  de  la  Soc,  philom. ,  déc.  1815. 

(6)  niologie,  t.  V,  pi.  iv. 

(7)  Osphréêioîogie,  Paris,  1821.  2«  édit..  p.  332. 
(S)  Règne  animal,  Paris.  1817,  t.  1,  p.  ?.7ft, 

(0)   Traité éléin.  d'anal,  comp,,  trad.  «le  Jourdan.  t.  f,  p.  4  3.*.. 
(10;  ItLFfO.N.  ///</.  detct'lnce's,  p.  «7,é.liJ,  de  Sonnini. 

(11)  Ourr,  cit..  t.  H,  p,  JocJ. 

(12)  Ler.  d'anat,  comp.  r.'digiVs  par  M.  n:i:mTil.  t,  IT,  p.  C7l, 
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nirinftemur  (t),  lM^ucoM))(icpliysialugtsl<!sailiiinllcii[(|uVlli!  osl  iiiiiiiidn' 
Bc  dr  la  plupart  des  quadrupèdes,  el  spédakiiient  iïus  camassKn;  ipic  la 
m  In  nûtranx,  étant  la  seusaiion  dominante,  produit  beaiiniup  de»  efTcLs 
nfip»ri«' trop  «ntcluMTement  à  l'odorat.  Pour  les  corbeaux,  en  particulier, 
DoK^  {'J),  il  parait  iiidubil^bl''.  <]ui.'  c'est  la  vue  seule  cl  utic  défiance  naïu- 
tû  util  (lU  Cudfur  de  I»  poudre,  qui  leiir  font  Tuir  le  cltisseur.  Scarpa  (3) 
If.  ibiu  la  fiutjoritVr  àen  oi»eaui,  le  vnluiiie  xna^z  connidiirablc  dot  nerf^ 
i.  n  <i<inout  l'aniplfur  des  cavités  nasales,  quoique  d'ailleurs  leui-s  n>rnel!i, 
:hR  »ut  dont  l'odaral  est  le  pliiH  fin,  Boieni  loin  d'ùti-e  subdivisa  comim- 
i  muiimifères  cartiivarM.  Lcnra  russes  nai^ales  commutiiqueni,  au  niveau  ilii 
Bpéneur.  x*kc  nue  [tnclie  itoux-orbiuiire  i\Hi  fait  saillie  sous  la  peau  iiuaml 
Jîflend.  et  qui  remplace  les  sinus  crSuiens  et  faciaiiv  des  mainmil'ères  :  un 
ib  cloiaon  iulerna«alc  est  perforée  cliez  les  palmipi'dei'.  Ou  re»te,  le  inùmc 
tnif  a  rvc^nna  <iue,  dans  lus  oiseiux,  les  nerfs  olfactifs  varient  beauroiip 
me.  Ils  snnc  grêles  relalivement  dans  lea  gallinacés  et  les  passcrufiii\, 
ttdaos  les rapacea elles  palmipèdes,  mais  très  gros  aartoul  chez  lesécbjs- 
I  Hupiirip  de  nnicr  igue  Scarpa  trouve  cette  graduaiiiiit  pn)pQr(ionnelli'  ^i 
fa  fiDtïi.'U^  d«  l'oilorai.  Voici,  sous  ce  rapport,  ilaiis  quel  ordre  ascendant  il 
les  grands  çronpes  de  celle  classe  de  vertéhiés  :  1  "  les  gallinacés,  que,  dans 
itaw^  eYpérivnces.  il  n'a  vtt  6Ue  rebutés  par  aucune  odeur  que  |>ar  celle 
HWiiiaqiip  liquide;  3'  les  passcreauK.  qui  refuiiciit  les  alimeuti  imprégné» 
fho-.  d'a.-'a  fu-tid.i,  etc.  ;  3-  le»  rapaccs  ou  oiseaux  de  proie,  qui  craignent 
vt  de«  ndinii'B  que  nniu  trouvons  suaves  el  amnialiques  ;  A"  les  palmipèdes. 
llr«at  plus  de  susccpiîbililë  encore,  k  tel  (loint  qu'un  canard  n'a  avalé  du 
ittnt  qu's|(ri«  l'avoir  lavé  dans  un  étang  voisin  :  .'i°  enfin  les  échasxiers, 
iÎMeal  noir  une  stMisibiltU^  olfactive  supérieur';  ii  celle  de  tous  les  aulics 

É  k»  reja/i/M,  ii  l'exception  des  crocodiles,  les  bv^ses  nasale»  h'ouvrent  en 
iiavit  ta  bouche,  i  travers  la  voûte  palatine,  et  par  conséquent  «c  se  |>i(i- 
tWK  aatani  ooe  dwt  ks  ymtbri»  des  deux  classeti  urécédcntta  :  ha  corneLs 
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point  central,  ou  rangés  parallèiement  comme  des  dents  de  peigne  de  chaqne  oôlé 
d'une  bande  médiane.  C'est  dans  ces  plis  que  s'épanouissent  les  filets  Teni»  d'aa 
énorme  nerf,  oo  [dutôt  lobe  olfactif,  dont  le  volume  égale  celui  de  l'hémisphère 
cérébral,  et  parfois  même  le  surpasse.  Les  organes  olfactife  de  la  baudroie  présen- 
tent une  disposition  particulière  qui  paraît  avoir  été  signalée,  pour  la  première 
fois,  par  Scarpa  (1).  Ils  consistent  en  deux  petites  coupes  cylindrofdes,  portées  sur 
un  assez  long  pédicule  qui  s'implante  au-devant  de  la  tête  ;  du  reste,  dans  leor  in- 
térieur se  retrouvent  les  mêmes  feuillets  que  chez  les  autres  poissons,  et  aussi  lei 
ramifications  de  la  même  paire  nerveuse. 

On  ne  peut  contester  aux  poissons  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs  (2)  malgré 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  De  tout  temps,  les  pêcheurs  ont  observé  qu'on  ks 
attire  ou  les  fait  fuir  avec  certaines  substances  odorantes,  et  l'on  ne  saurait  donter 
que  ce  ne  soit  par  l'odorat  que  le  requin  et  autres  squales  sont  attirés,  souvent  m 
foule,  autour  d'un  cadavre  jeté  à  la  mer.  Divers  voyageurs  racontent  que,  quand 
des  blancs  et  des  noirs  se  baignent  ensemble  dans  des  lieux  fréquentés  par  les  re- 
quins, les  noirs,  dont  les  émanations  sont  plus  actives  que  celles  des  blancs,  sont 
plus  spécialement  poursuivis  par  ces  animaux,  qui  ordinairement  les  choisissent 
pour  leur  première  proie. 

La  plupart  des  animaux  invertébrés  semblent  être  pourvus  de  l'odorat,  et  même 
quelques  espèces  se  distinguent  par  une  grande  activité  de  ce  sens.  Quant  à  son 
siège,  on  en  est  réduit  à  faire  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Le  principe  odorant  du  miel  attire  de  très  loin  les  guêpes,  les  mouches  et  les 
fourmis  ;  il  en  est  de  même  de  la  viande  pour  certaines  mouches  qui  viennent  y 
déposer  leurs  œufs.  Souvent  des  papillons  mâles  s*obstinent  à  voltiger  autour  d*uBe 
l)oîte  fennée  dans  laquelle  se  trouve  une  de  leurs  femelles  qu'ils  ne  peuvent  aper- 
cevoir (3)  :  ce  fait  s'observe  surtout  chez  un  petit  papillon  de  nuit  {Bombyx  anti- 
qua),  f..es  écrevisses  sont  promplement  attirées  autour  de  diverses  substances  odo- 
rantes qu'on  jette  dans  les  ruisseaux  qu'elles  habitent.  D'après  les  observations  de 
Swammerdam  (^),  les  escai'gots  sortent  de  leur  coquille  et  s'avancent  vers  les 
herbes  fraîches  qu'ils  odorent,  etc. 

De  Blain\ille  (5)  place  dans  les  tentacules  antérieurs  des  mollusques  gastéro- 
podes les  organes  olfactifs  que  d'autres  anatomistes  font  résider  \  la  marge  du  sac 
pulmonaire.  Suivant  Duméril  (6),  le  siège  du  sens  de  l'odorat,  chez  les  insectes, 
existe  au  niveau  des  stigmates  ou  petites  ouvertures  extérieures  des  conduits  aériens; 
tandis  que,  d'après  d'autres  physiologistes,  et  Dugès  (7)  en  particulier,  il  se  troa- 
verait  dans  les  antennes.  Du  reste,  les  expériences  de  ce  dernier,  ainsi  qu'il  l'avoue 
lui-môrae,  sont  loin  de  pouvoir  être  présentées  comme  preuves  irrécusables  à 
l'appui  de  cette  opinion. 

f  1)  Ouryi\  cil. 

(2)  Saivant  DumérW  {Mdm.  sur  l'odorat  des  poissons,  dans  Mag.  enq/clop^^  1807,  t.  %'). 
l'organe  de  l'olfaction  n'existerait  point  chez  les  poissons,  et  serait  transformé  en  une  sorte  d'organe 
de  goAt.  Mais  évidemment  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  fiensation  olfactive  ne  tient  pas  à  la  nature 
gazeuse  de  la  matière  odorante,  mais  Si  la  «ensibililé  toute  spéciale  du  nerf  olfactif,  à  la  difTérence 
qui  existe  entre  celte  sensibilité  et  celle  des  autres  nerfs  sensoriaux. 

(3)  Encyelop.,  édit.  de  Neuchâtel,  t.  XXIII,  p.  412. 
{*)  Collect.  acad,  de  Dijon,  part,  étrang,,  t.  V,  p.  G4. 
(6;  Principes  d'anat.  comp,,  1. 1,  p.  341. 

(6)  Dissertation  sur  l'organe  de  l'odorat  et  sur  son  existence  dans  les  insectes  {Magasin 
encyclop.,  an  V.  t.  Il,  p.  435). 

(7)  Phytiol.  camp, y  1. 1,  p.  160. 
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llw  tmiBsnffil  pasilp  «iaimrqa»,  chez  lesTcrti^hiiSù  rn)|iii-aiiuiiavripiine. 
Mn,  déplo)^  ilanx  le*  fomiw  nasslrs  ol  poarvue  dp  deux  soriei  de  nrrfs. 
WÊÊit  iwiiitw  iiii  df-  iMir  corps  tfli  mil  iiiiprRtdiiiiiniiMe  aos  ndcurs  ;  nous 
scoeare  chcrrlxT  a  rpcâimallre  :  1"  m  pareilli^  iiriiirf.tiimnfDbiliiii  c^tÏBIe  datih 
TMcwIgede  ceitP  iwmbram,  ou  icnl^ineni  dans  (iiio)qii<>s-anx  ilr>)trapotnls: 
M*ale  es|i^«  <lrs  nvrTiicpii  [lOn^tn-nt  dans  tes  narines,  ou  bien  le*  ilcii\. 
plB)  k  innMiirtire  les  iinpi'esnonM  «Kiiccivcs  i  l'cnd^iilink-, 
iKinir  tnmvrra  cette  dornièfe  question  dbtcnlff-,  !i\tf  \>fitwnap de  âi^tails. 
idr  (pli  mitR  dn  fonrtinns  du  nert  tAlacWt.  l'our  l'inslant,  je  ine  bnr- 
I  nppftkr  ifiHS  dff  naailireiix  rniiN,  i-mprunli^s  h  l'nnatumii:  pattiulugîqac,  à 
«KaaMiTiMlr  i-t  i  l'anatouiic  coni[Mr<v>,  roiuiiareiii  ums  li  iHabMr,  de  l:i 
w  U  plm  crruine,  que  ce  nerf  s^iil  »eri  ï  lixlorat.  <]iie  nul  autre  uv  itaumii 
pMer ou  lui  aonir d'aaiiJitire. 

ëmetùao»  Irs  |ilii»alieiiti>e«  «li^monirent  que  le  nerf  (ilfartif  n'envoie  s«>s 
in'li  la  portion  de  {Hiuitaire  qui  revrt  la  voiirc  de»  foMeti  nasale»  an  nitean 
Ihm  cribla,  la  surfar^  fiutiérieitrf  de  la  rlortiOR,  le  cornet  nipiMesr  et  le 
Bot'co,  ati'c  le  m^t  qui  existe  mire  ent.  Or,  il  est  facile  d'iastiner  do 
(Ket  pnipres  il  pnHiV«rqiterc«|KnnTs  dm  fosses  uisalo»  !ioni-j*niFnKîitreii\ 
rnclu&tao  lies  lulres,  jouismini  de  la  TaniKi'' dVtre  imprcfiRruMn^  par  les 
t  Faille  pt^nétrer  i  une  cerlAlne  pmrondrur.  dam  l'nne  de  v{m  narines,  nu 
S  Terre  qov  TOns  llendn»  borlKontatemint  au-deii.tus  d'une  siilMItiKe  odo- 
fOH.  la  bnttdte  et  l'autrv  narine  élani  cluset,  a«|nre7.:  l'olfaction  aeri  mdie, 
ti  qn'it  ne  «a^sse  d'une  odenr  Ir^s  pt^n^lrante  et  très  expansiUf  ;  rendn, 
Hnin%  la  directiOB  du  lulw  vwtknle,  ei  tii  sensation  «era  iht,  ptrre  que 
knni  ira  imtifaxiBnner  la  purlio»  «upiVieure  tie  la  jiitujtaire  oA  N'épanouis- 
b  Hrrf»  tilff njls,  iJi,  par  consÉqueul.  se  Irauvent  en  elfet  (es  arah  point»  ili' 
■nubmiK  (Kionusdu  sensibilitA  spéciale,  tandis qite  inusle»  antres,  qui  n'- 
lldcs  Olcte  dn  trijumeau,  nejnuiasent  que  delà  sunHiliilitéB^nératemi  roui- 
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tion  du  nez,  orgaue  qui  sert  à  diriger  les  effluves  odorants  vers  la  voûte  nasale, 
entraine-t-eile  Tanosmie,  d'après  Béclard  (1)  ;  aussi  enfin,  toute  influence  morbide 
qui  modifie  la  sécrétion  de  la  muqueuse  sensoriale  réagit-elle  d'une  manière  fâcheuse 
sur  la  fonction  olfactive. 

L'olfaction  peut  s'exercer  d'une  manière  passive  et  involontaire,  comme  dans 
les  cas  où  les  mouvements  ordinaires  de  la  respiration  entraînent,  sans  que  nous 
l'ayons  recherché,  des  molécules  odorantes  vers  les  narines.  Elle  peut  aussi  être 
volontaire,  comme  dans  l'action  de  flairer. 

Dans  ce  doiiiier  mode  d'olfaction,  auquel  on  a  recours  pour  rendre  lasensatioa 
plus  vive,  en  fermant  d'abord  la  bouche,  tantôt  on  exécute  une  inspiration  longue 
et  soutenue,  tantôt  on  fait  une  série  d'inspirations  brèves  et  fréquentes  :  alors, 
d'après  Ch.  Bell  (2)  et  Diday  (3),  le  petit  appareil  musculaire  qui  borde  l'orifice 
antérieur  des  narines,  et  qui  est  animé  par  le  nerf  facial,  intervient  efficacement 
pour  resserrer  cet  orifice  et  le  mieux  diriger  en  bas,  dans  le  douUe  but  d'aog- 
menter  la  rapidité  du  courant  d'air  et  de  le  diriger  vers  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  siège  du  sens  de  l'odorat  (4).  11  est  d'ailleurs  évident  que,  dans 
l'action  de  flairer,  la  volonté  ne  met  en  jeu  que  les  organes  respiratoires,  afin 
d'accroître  indirectement  l'intensité  de  la  sensation,  mais  qu'elle  ne  peut  agir  sor 
l'organe  sensorial  lui-même. 

Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles,  au  contraire,  nous  avons  intérêt  à 
amoindrir  nos  sensations  olfactives,  et  alors  les  choses  se  passent  tout  autrement 
Si  nous  nous  observons  attentivement  au  moment  où  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  constatons  qu'une  forte  expiration  s'effectue  d'abord, 
dans  le  but  d'expulser  l'air  odorant,  puis  que  l'inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par 
les  narines,  a  lieu  instinctivement  par  la  bouche  :  le  voile  du  palais  s'élève  pour 
devenir  horizontal,  tend  à  feimer  en  arrière  les.  orifices  des  narines,  empêche  la 
circulation  de  l'air  dans  leur  intérieur,  et,  par  conséquent,  prévient  ainsi  le  retour 
de  nouvelles  impressions  pénibles  sur  la  membrane  olfactive.  C'est  en  me  basant 
sur  ces  observations  et  sur  une  analogie  dans  le  mode  de  répartition  nerveuse  (5) 
que  j'ai  été  amené  autrefois  à  faire  un  rapprochement  physiologique  entre  l'iris  et 
le  voile  du  palais,  c'est-à-dire  à  voir  dans  ce  dernier  un  moyen  propre  à  nous  dé- 
fendre contre  l'action  d'odeurs  désagréables,  ainsi  que  l'iris,  en  i^esseirant  son 
ouverture,  nous  protège  contre  une  lumière  trop  intense. 

Une  question  offrant  quelque  intérêt  est  celle  de  savoir  si  l'on  peut  ou  non  per- 
cevoir les  odeurs  qui  arrivent  avec  l'air  expiré,  d'arrière  en  avant,  dans  les  fosses 
nasales.  Haller  (6)  n'hésite  peint  à  résoudre  cette  question  par  la  négative,  et  il 
rappelle  que  son  opinion  est  conforme  à  celle  de  Galien.  Cl.  Perrault  (7)  pense,  an 
contraire,  que  «  le  mouvement  et  l'impulsion  que  l'air  a  dans  la  respiration  servent 
aussi  à  porter  les  odeurs  sur  l'organe  de  l'odorat,  et  que  cette  impulsion  se  fait 
par  les  narines  ou  par  l'ouverture  qui  est  au  palais  »;  puis  il  rappelle  que  certains 

(1)  p.  Béranl  {Rec,  cit,,  p.  9)  a  vu.  dit-il,  dfiix  exceptions  à  celte  rùgle. 

(2)  Expot,  du  sysi.  nat,  dex  nerfs.  Paris,  1825,  trad.  deGenest,  p.  100  et^niv. 

(3)  Hfém,  sur  les  appareils  musculaires  annexés  aux  organes  des  sens  {Gaz,  méd,  de  Partie 

(4)  Voyez  plus  loin  {;!•  partie,  p.  300),  Influence  du  nerf  facial  sur  l'odoral  etJLes  mouvements 
du  mùile  du  palais. 

(5)  Voyez  poar  les  détails,  \enerf  facial  (2*  parlie,  p.  :JCO),  et  mon  Traité  d'anal,  et  de  physioL 
du  syst.  nerv.,  t.  11. 

(fl)  Elemerta  physioïogifr,  t.  V,  p.  173. 

(7)  Mécanique  des  animaux,  t.  lU,  p.  34 1 ,  1"  partie,  cliap.  lit,  dos  OEuvre$  de  phyg.  et  dt 
mécanique*  Amsterdam,  1727. 


jiprussioD  wra-l-elte  moins  facile  alors,  parce  que  le  cliapiteau  iiaul, 
r,  se&  muscles  et  son  ouverture  inf^Ticiirc,  conlribui;  à  U  perfrclion  do 
Urigeaat  les  vapear»  odorantes  Ters  la  parrie  supérieure  du  nez,  là  oft 
jlicatioiis  du  iierj;  mais  enfin  il  snllit  que  de  l'air  chargé  d'odeurs  ar- 
er[  olfaciir  pour  fjue  l'inipressioti  sensorielle  ait  lieu  :  rien  n'étant  mo- 
',  ni  à  la  matif-re  odorante,  duc  itimlîlicatiun  de  courant  p(>ni  seulement 
rta  moins  parraii.  non  l'annuler.  Si  un  phthisiqoc,  un  individu  qui  a 
itl  ou  mangé  de  l'ail,  ne  scnleni  i>as  des  odeurs  qu'ils  portent  en  eux, 
s  odeurs  soient  senties  par  les  assistants,  cela  doit  s'expliquer  par  la 
uipression,  durée  qui,  ou  le  sait,  diminue  la  perception  et  la  reudina- 
■  Puis.  K  t'appai  de  sa  manière  de  voir,  Debrou  cite  l'expËrieuce  suî 
Il  tût  ctioix  d'une  substance  odorante  qui  ne  piHt  impressionner  le  goAi 
le  de  (leur  d'oranger),  il  a  avalé  une  gorgée  de  ce  liquide,  et  aussitôt, 
ir  les  uarines,  il  en  i  pen;n  manifestement  l'odeur.  Si,  an  moment 
in  se  pince  tes  narines,  la  sensation  est  encore  plus  vive  des  l'instant 
HiTre,  parc«  que  la  vapeur  odorante  s'est  accumulée  en  haut,  et  qu'on 
I  sorte  un  courant  artiliciel,  semblable  h  celui  que  nous  produisons  en 

le  ceux  qui  pensent  que  les  |>arlicu]es  odorantes,  chassi-es  avec  l'air 
vent  agirsurla  muqueuse  olfactive,  mais  que  la  jHrsistance  de  l'impres- 
air  par  rendre  celle-ci  inappréciable,  ttéiuinmeut,  le  docteur  I.ouis  et  moi 
lé  des  soins  i  un  malade  aiïecté  de  cancer  de  l'uslomac,  et  qui,  avant  de 
,  eflt  des  vomissements  d'une  fétidité  exiraoïdinairc  :  ceux-ci  furent  an- 
h  jours  seulement  à  l'avance,  par  des  rapports  exhalant  la  même  odeur 
jan  {4ns  tard  dans  les  matières  vomies.  D'abord  le  malade,  qui  le  plus 
■mût  la  boacbc  pour  expirer  par  le  nez  les  gaz  venus  de  l'estomac,  seu- 
il, une  odeur  infecte  û  chaque  expiration  ;  puis  peu  à  peu  les  rapjwrts 
kbis  fréquents,  l'impression  fut  moins  pénible,  et  elle  avait  déjï  disparu 
touiissemeuis  sorvinrent.  J'ai  fait  des  remarques  analogues,  relative- 
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les  particules  odorantes  chassées  d*abord  par]*expiratiou.  Mais  pourquoi  aller  dier- 
cher  de  semblables  exemples  ?  Tous  les  jours,  quand  nous  avalons  des  suhstaiicei 
capables  d*agir  à  la  fois  sur  le  goût  et  sur  Todorat,  ne  percevons-nous  pas  des  im- 
pressions olfactives,  surtout  en  expiraut  parle  nez,  impressions  qui  cessent  d'avoir 
lieu  lorsque,  pinçant  cet  organe  entre  les  doigts,  nous  empêchons  le  couraiit  d*air 
d'arrière  en  avant  7  Si  d'ailleui*s,  pour  bien  des  substances,  la  sensation  parait  alors    ^ 
différer  de  celle  qui  est  produite  dans  l'inspiration,  cela  peut  tenir  à  ce  que  Tinteo-    i 
site  de  l'impression  n'est  pas  la  môme  dans  les  deux  cas,  Je  reviendrai  plus  kMB    i 
sur  ces  faits  en  parlant  de  la  liaison  du  goût  avec  l'odorat.  i 

Nous  avons  dit  que  l'étendue  de  la  membrane  pituitaire  était  une  des  circoii*  ) 
stances  qui  semblaient  le  plus  influer  sur  l'activité  du  sens  de  l'odorat,  et  nous  u 
avons  vu  qu'en  effet  les  contours  des  cornets  étaient  généralement  d'autant  plus  i 
multipliés,  et  les  sinus,  communiquant  avec  les  fosses  nasales,  d'autant  plus  vastes,  i 
que  les  animaux  avaient  ce  sens  plus  fm  et  plus  développé.  Mais  il  reste  à  déicr-  i 
miner  commentées  cornets  et  ces  sinus  peuvent  concourir  à  l'olfaction.  Or,  on  ne  i 
trouve  que  des  opinions  dissidentes  à  cet  égard  :  les  uns  croient  que  les  lames  dei  i 
cornets  servent  à  retenir  les  émanations  odorantes  dans  les  fosses  nasales  ;  les  autres  ;• 
supposent  qu'elles  forment  des  conduits  propres  à  diriger  l'air  odorant  vers  les  i 
embouchures  des  sinus.  Quant  à  ces  dernières  cavités,  on  en  a  fait  le  siège  même  t 
du  sens  olfactif,  ou  bien  des  réservoirs  dans  lesquels  les  odeurs  doivent  séjourner,  i 
ou  encore  la  source  d'un  liquide  qui  vient  sans  cesse  humecter  les  méats,  et  qui  \ 
donne  à  la  pituitaire  l'humidité  indispensable  à  sa  fonction  sensoriale.  Suivant  Biu-  i 
menbach  (1),  qui  a  émis  cette  dernière  opinion,  les  orifices  des  sinus  sont  dirigés  '  | 
de  telle  manière  que,  dans  les  différentes  positions  de  la  tète,  le  fluide  sécrété  peol  i 
toujours  s'écouler  des  uns  ou  des  autres  dans  les  narines. 

Pour  démontrer  que  le  sens  de  l'odorat  ne  réside  point  dans  les  sinus,  on  i   | 
d*abord  rappelé  que  la  membrane  qui  les  tapisse  ne  reçoit  aucun  fdet  du  nerf  évi- 
demment destiné  à  transmettre  les  impressions  olfactives  ;  puis  on  a  cité  diverses   , 
expériences  faites  sur  l'homme  lui-même:  Deschamps  (2),  chez  un  individu  dont   . 
le  sinus  frontal  communiquait  avec  l'extérieur,  a  poussé  de  l'air  saturé  de  vapeun 
de  camphre  dans  cette  cavité,  dont  il  avait  d'abord  intercepté  la  communicatioi 
avec  les  fosses  nasales,  et  le  malade  ne  perçut  aucune  odeur.  Richerand  (5)  a  vu 
des  injections  odorantes,  faites  dans  l'antre  d'Hibgmore  par  une  fistule  au  bord 
alvéolaire,  ne  produire  aucune  sensation  olfactive. 

D'^après  P.  Bérard  (d),  l'usage  des  sinus  serait  défaire  pénétrer  l'air  chargé  des 
émanations  odorantes  dans  toutes  les  anfractuosités  des  fosses  nasales.  Lorsqu'une 
odeur  nous  revient  après  que  nous  avons  cessé  de  la  respirer,  cela  tient  vraiseiB- 
blablement  à  ce  qu'il  s'était  introduit  dans  les  sinus  des  molécules  odorantes  qui 
s'en  échappent  plus  tard. 

Quant  au  nez,  il  paraît  destiné  à  diriger  l'air,  chargé  d'odeurs,  vers  la  partie  su- 
périeure des  fosses  nasales,  où  s'accomplit  l'impression.  On  prétend  que,  chez  ceux 
qui  ont  le  nez  épaté,  les  narines  petites  et  trop  dirigées  en  avant,  l'olfaction  est 
presque  nulle.  La  privation  de  cet  organe,  par  maladies  ou  par  accidents,  entrafaie 

(1)  InstU.physiol,,  1798,  p.  193. 

(2)  Des  maladies  des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus,  p.  62  et  sniv.  Parif,  1803. 

(3)  Élém.  de  physiol.,  10*  édit.  Paris,  1833,  t.  II,  p.  272. 

(4)  Art.  OLFACTION,  dans  Rec.  cit,,  p.  1 1. 
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ordinairenieut  Taiiosmie,  à  laquelle  on  remédie,  jusqu'il  uu  certain  point,  par 
Tadaptalkm  d'un  nez  artiûciel.  En  tanûsaut  l'air,  les  {KMits  poils  ou  vibrisses  qui  se 
trouvent  à  lorifice  antérieur  des  narines  peuvent  y  pré\enir  riiitroduclion  de  cor- 
puscules étrangers,  et  servir  ainsi  à  la  protection  de  la  membrane  pilultaire. 

VIIL  Les  usages  de  l'odorat^  relativement  à  la  conservation  de  Tindividu,  sont 
des  |)lus  importants.  Ce  sens  garde  l'entrée  des  voies  respiratoires,  explore  les  gax 
ï  leur  passage  par  les  narines,  et  nous  révèle  les  qualités  nuisibles  de  l'air.  Il  est 
aussi  le  premier  explorateur  des  aliments  nouveaux  ;  souvent  la  seule  odeur  qu'ils 
fxhalent,  au  moment  où  on  les  i)orteà  la  bouche,  suflit  {xiur  les  faire  rejerer  ou  ad- 
mettre. Du  reste,  sous  le  double  rapport  dont  il  s'agit,  les  indications  fournies  par 
fodorat  sont  loin  d'être  aussi  parfaites  pour  riM)mme  que  (lour  la  plu[)art  des  ani- 
maux :  chez  celui-ci,  elles  sont  trop  souvent  trompeuses  ou  au  moins  insuffisantes, 
en  ue  lui  décelant  pas  dans  Tair  les  gaz  dont  la  respiration  est  dangereuse,  ou  bien 
en  lui  faisant  trouver  une  odeur  peu  agréable  à  uu  bon  aliment,  et  une  odeur 
agréable  à  de  certains  poisons;  pour  les  animaux,  au  contraire,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer  divers  exemples  qui  prouvent  avec  quelle  sûreté 
Todorat  les  guide  à  la  fois  dans  la  recherche  et  le  choix  de  leur  nourriture. 
Opeudant  il  peut  arriver,  mais  très  rarement,  que  des  animaux  s'empoisonnent 
«  uiaogeant  des  substances  vénéneuses.  L'odeur  dun  aliment  qui  plaît  provo- 
que la  salivation  et  fait  naître  Tappétit;  mais,  quand  celui-ci  est  satisfait,  la  même 
odeur  n*excite  plus  guère  qu'un  sentiment  de  dégoût  :  cette  dernière  impression 
est  une  sentinelle  vigilante  que  la  nature  semble  avoir  préposée  à  l'entrée  des 
organes  digestifs  pour  mettre  un  tenue  à  la  gloutonnerie,  et  il  est  parfois  dange- 
reux, et  toujours  imprudent,  de  désobéir  à  sa  voix  (1  ). 

L'odorat  intervient  dans  Téveil  du  désir  vénérien  chez  quelques  personnes  :  il  est 
des  hommes  qui  trouvent,  dans  l'influence  exercée  par  Tmleur  de  la  vulve  sur  la 
[Htnitaire,  le  principe  de  dispositions  très  erotiques;  l'odeur  de  l'homme  lui-même 
révfille,  chez  quelques  femmes  ardentes,  le  besoin  du  plaisir.  Mais  le  souvenir  et 
rima^ination  doivent  avoir  ici  une  grande  part  :  n'en  est-il  pas  ainsi  pour  l'impres- 
sion si  vive  que  produit,  surtout  dans  la  jeunesse,  ralmosphère  exhalée  de  cer- 
taines femmes,  et  que  la  volupté  ressaisit  miMiie  dans  les  vêlements  qu'elles  ont 
quittés?  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  animaux,  la  liaison  entre  les  fonctions  olfactive 
et  'génitale  est  aussi  incontestable  qu'elle  est  intime  :  à  l'épocjnedu  rut,  les  individus 
d'une  même  esj)èce  devaient  se  rechercher  mutuellement;  il  leur  fallait  donc  nu 
inoyi»n  de  se  diriger  les  uns  vers  les  autres,  un  moyen  d'excitation,  et  la  nature  a 
pris  le  soin  de  faire  exhaler,  vers  celte  époque,  une  odeur  forte  et  sjH»ciale  aux  or- 
ganes sexuels  de  la  plupart  des  animaux  :  rien,  en  effet,  ne  |)ouvait  mieux  leur 
>enir  que  ces  énianations  entraînées  au  loin  par  les  courants  atmosphériques. 

Clomparé  à  la  vue,  au  tact  et  à  l'ouïe,  ces  trois  sources  abondantes  de  nos  sensa- 
tions et  de  nos  idées,  l'odorat  apprend  peu  à  l'intelligence.  Il  fournit  néanmoins  au 
botaniste,  au  minéralogiste,  au  chimiste,  etc. ,  des  notions  utiles  |)our  leur  faire  re- 
connaître les  différences  des  corps.  Alais  l'odorat  procure  un  plus  grand  nombre 
iW  connaissances  aux  animaux  qu'à  l'homme,  et,  d'après  Buiïon  (*2),  «  ce  sens  ad- 
mirable seul  pourrait  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  >.  «  Chez  eux,  dit-il  (et  je 
reproduis  volontiers  ses  paroles  que  j'ai  déjà  citées),  l'odorat  est  un  organe  uni- 

vlj  OLHDY,  Pk§sioLphiloM,  dts  sensations,  etc^  p.  77. 

[^)  Diseur  les  animaux^  édit.  de  Sonnini,  t.  XXI,  p.  305.  Paris,  an  VIU. 
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versel  de  sentiment  ;  c'est  un  œil  qui  voit  les  objels,  non-seulement  où  ils  sont, 
mais  partout  où  ils  ont  été.. .  C*est  le  sens  par  lequel  l*animal  est  le  plus  tôt,  le  plus 
souvent  et  le  plus  sûrement  averti,  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine;  par  lequel  il 
reconnaît  ce  qui  est  cx)uvenable  ou  contraire  à  sa  nature  ;  par  lequel  enfin  il  aper- 
çoit, sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son  appétit.  »  Nul  doute,  en  effet,  qoe, 
par  l'odorat  seul,  beaucoup  d'animaux  n'acquièrent  des  notions  fort  exactes  sur 
diverses  qualités  des  corps,  sur  leur  distance  et  leur  direction  ;  aussi,  quand  on 
leUr  présente  une  substance  qui  leur  est  inconnue,  les  voit-on  beaucoup  plutôt 
l'explorer  à  l'aide  de  l'odorat  que  la  toucher  ou  la  regarder. 

IX.  Nous  avons  signalé  de  grandes  différences  dans  les  diverses  classes  des  ani- 
maux sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  l'étendue  de  l'odorat;  des  différences  non 
moins  remarquables  peuvent  se  rencontrer  dans  les  divers  individus  d'une  même 
espèce.  £n  effet,  s'il  existe  dans  la  science  des  exemples  d'hommes  privés  ou  à 
peu  près  privés  du  sens  olfactif,  il  eu  est  aussi  d'autres  qui  se  rapportent  à  des  in- 
dividus chez  lesquels  ce  sens  ne  semblait  le  céder  en  rien  à  celui  de  certains  qua- 
drupèdes. Woodwart  parle  d'une  femme  qui  prédisait  les  orages  plusieurs  heures 
d'avance,  par  une  odeur  sulfureuse  qu'elle  reconnaissait  alors  dans  l'air.  Un  reli* 
gieux  de  Prague,  non-seulement  reconnaissait  par  l'odorat  les  différentes  per- 
sonnes, mais  encore  distinguait  une  fille  ou  une  femme  chaste  d'avec  celles  qui 
ne  l'étaient  point  (1).  Au  récit  des  voyageurs,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
poursuivent  leurs  ennemis  ou  leur  proie  à  la  piste  (2).  La  race  mongole  et  la  race 
nègre  paraissent,  en  raison  de  l'amplitude  des  cavités  nasales,  avoir  Todorat  pins 
parfait  et  plus  étendu  que  les  peuples  d'Europe  :  les  Kalmoucks  sont  cités,  entre 
tous  les  Asiatiques,  pour  la  finesse  extraordinaire  de  l'odorat.  Ou  rapporte  aussi 
de  remarquables  exemples  de  la  délicatesse  de  ce  sens  chez  les  nègres  :  quelques- 
uns  distinguent  les  traces  d'un  blanc  de  celles  d'un  noir,  et  peuvent  suivre  à  la 
piste  ceux  de  leurs  malheureux  camarades  qui,  pour  échappera  l'esclavage,  s'en- 
fuient dans  les  forêts. 

SENS  DU  GOUT. 

Le  goût  est  celui  de  nos  sens  auquel  nous  devons  la  notion  des  saveurs. 

I.  Dans  le  langage  physiologique,  sous  le  nom  de  saveur  ou  désigne  tantôt  la  sen- 
sation particulière  qui  résulte  de  Tactiou  des  corps  sapides  sur  l'organe  du  goût, 
tantôt  la  qualité  inhérente  et  propre  à  ces  corps  eux-mêmes. 

C'est  en  vain  qu'on  s'est  efforcé  de  découvrir  la  cause  intime  de  la  sapidité  et  de 
ses  diverses  nuances  ;  on  n'a  produit  que  des  hypothèses  sans  fondement,  fiellini, 
Ilob.  Boyle,  etc. ,  s'expliquent  la  diversité  des  saveurs  par  les  formes  différentes  des 
molécules  des  corps  sapides  ;  d'autres,  pour  rendre  compte  de  la  qualité  propre  ï 
ces  derniers,  y  admettent  un  principe  spécial  qui  leur  est  intimement  uni,  etc. 
Mieux  vaut  avouer  notre  ignorance  que  d'émettre  des  explications  sans  fondement 
ou  basées  sur  des  erreurs. 

Du  reste,  les  saveurs  naturelles  ou  artificielles  sont  tellement  diversifiées  et  se 

(!)  Journal  des  savants,  1G84.—  Œuvrrs  de  Lecat,  t.  II,  p.  257.  Paris  17G7. 
(2)  Mém,  de  VAmër,  sefit.,  par  de  la  Ho^TA^i.  La  Haye,  1710,  ia-t2,  t.  II,  p.  177, 


SENS   ne  (;our.  j'i,-, 

sldmntdeiuanitrea,  qu'elles  se  jouent  des  efforts  de  cUssiiicatiou  am- 
OMUdouné  lien.  Faut-il  rappeler  que  Galieu  divisait  les  saveurs  en  ans- 
Ht»,  imères,  salées,  SLcres.  acides,  douces  ei  grasses  ;  que  Boerhaave  les 
aiMprimifiB-s.  comme  l'acide,  ledoui,  l'amer,.lesa)é,  l'acre,  l'alcaliji. 
wii,l'Kerbe,  l'aromatique,  el  eu  composées,  c'esl-à-dirc  nbultantde  la 
m»  lips  saTCore  primitives  ;  que  Linné,  les  opposant  eDtre  elles,  les  jjiii  - 
a  niées  et  NÎ^queuses.  sfeclics  et  aqueuses,  styp  tiques  et  grasses,  acres  it 
;ifwHiller  (\)  admettait  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  lespiritucitv, 
)cnbe,l'iustèrc,VuTiueux.  l'aromatique,  le  nauséeux  et  le  putride  î 

disiiDciioa.éubtie  instinctive  tuent  par  les  animaux  eux-mêmes,  est  celle  iiiii 
l8a>Enrs  en  agréables  et  en  désagréables;  elle  semble  être  aussi  la  plus 
ute,  UT  les  corps  dont  la  saveur  déplaît  sont  le  plus  souvent  Duîsible.s  à 

nie,  «t  ceni  qni  plaisent  au  goût  soDi  en  général  utilesàla  nutrition.  .Maih 

àdéniioDs  aaivaaies  pourront  servir  â  démontrer  qu'il  ne  saurait  y  aïoir 

file,  neo  d'absolu  dans  une  pareille  dislioclion. 

lien  des  inBuences  diverses  peuvent  modifier  la  gustation,  et  par  suite  nos 
Dr  les  sateuTs.  Et  d'abord,  qni  ne  sait  que  telle  saveur  qui  plaît  à  une  espèce 
i,  iun  individu,  est  repoussante  pour  utie  autre  espèce,  pour  un  auin^ 
I?  Ajoutons  que  l'habitude,  l'jigc,  la  maladie,  l'état  de  vacuité  ou  de  plè- 
de  l'estomac,  etc. ,  peuvent  singulièrement  changer  les  appétences  de  notre 

ÎMimois  et  les  balHtants  du  Bengale  mangent,  dit-on,  avec  délices  des  œufs 
et  à  moi^é  pourris  ;  les  Es<[uimaux  boivent  de  l'huile  de  phoque  de  préfi- 
I  l'eau  pure  répandue  en  abondance  autour  d'eux  ;  les  Kspagnols,  les  habi- 
1  raidi  de  la  France  fopt  un  grand  usage  de  l'ail,  de  l'oignou,  et  les  mangeiii 
aisir  i  l'état  de  crudité,  quoique  les  saveui^  de  ces  substances  crues  déplai- 
va  fort  grand  nombre  de  personnes  ;  il  est,  au  conirairc,  des  individus  qui 
lent  les  saveurs  alcooliques  et  sucrées,  bien  qu'elles  soient  trouvées  géiii'- 
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tomac  est  malade  :  un  dégoût  insurmontable,  une  répugnance  invincible  s'opposent 
à  ce  que  certains  d*entre  eux  soient  ingérés  ;  et  les  impressions,  que  produisaient 
naguère  sur  Torgane  gustatif  les  substances  soumises  à  son  exploration,  ont  entiè- 
rement changé  de  nature.  L'encéphale  et  les  nerfs  sensoriaux  sont  demeurés  ce 
qu'ils  étaient;  mais  la  langue  s'est  couverte  d'un  enduit  muqueux  ou  bilieux,  et 
tout  produit  sur  elle  une  impression  fade  ou  amère.  G*est  ainsi  que,  par  ses  aber- 
ratfons,  le  goût  témoigne  de  la  solidarité  intime  qui  existe  entre  lui  et  l'organe 
principal  de  la  digestion  :  aussi  son  retour  à  l'état  normal  est-il  comme  un  gage  de 
la  convalescence. 

On  connaît  la  singulière  tendance  de  certains  enfants,  de  filles  chlorotiques  ou 
de  femmes  enceintes,  à  se  nourrir  d'aliments  inusités  et  de  substances  plus  ou  moins 
dégoûtantes.  Baudelocque  cite  de  curieux  exemples  de  femmes  qui,  dès  le  moment 
où  elles  avaient  conçu,  prenaient  du  dégoût  pour  certains  aliments  qu'elles  aimaient 
beaucoup  auparavant. 

Telle  saveur  qui,  dans  un  âge  de  la  vie,  paraissait  agréable,  ne  Test  plus  dans 
un  autre  ;  recherchée  dans  l'enfance,  elle  oITusque  le  sens  du  vieillard.  L'enfant 
préfère  les  substances  douces  et  peu  sapides  ;  l'homme  mûr,  surtout  le  vieillard, 
recherchent  les  mets  fortement  savoureux  ou  de  haut  goût. 

II L  II  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire,  de  préciser  le  siège  du 
goût:  quand  une  substance  sapide  est  introduite  dans  la  bouche,  l'impression  spé- 
ciale qu'elle  y  détermine  semble  se  faire  sentir  indistinctement  dans  toutes  les  par- 
ties de  cette  cavité,  tant  est  grande  la  mobilité  de  la  langue,  tant  est  rapide  la  dif- 
fusion de  la  salive  imprégnée  des  molécules  sapides.  Et  pourtant,  tous  les  points 
de  la  muqueuse  buccale  ne  jouissent  pas  de  la  faculté  d'être  impressionnés  par  ks 
saveurs,  comme  chacun  peut  le  reconnaître  sur  soi-même,  en  prenant  les  précau- 
tions convenables.  C'est  à  l'aide  de  ces  précautions,  qui  consistent  à  isoler  complè- 
tement chaque  partie  de  la  bouche  dont  ou  veut  apprécier  la  propriété  gustative, 
que,  de  nos  jours,  plusieurs  expérimentateurs  se  sont  appliqués  à  rechercher  le 
véritable  siège  du  goût.  Mais,  comme  cela  arrive  trop  souvent  en  physiologie, 
pourquoi  faut-il  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  résultats  qu'ils  annoncent  toute  la 
concordance  désirable? 

En  se  servant  d'une  petite  éponge  attachée  à  l'extrémité  d'une  mince  tige  de 
baleine  pour  porter  plus  commodément  la  substance  savoureuse  sur  chaque  endroit 
qu'il  voulait  explorer,  Ant.  Vcmière  (1)  affirme  avoir  trouvé  constamment  insen- 
sible aux  saveurs  la  membrane  muqueuse  de  la  voûte  palatine  (portion  osseuse), 
des  gencives,  des  joues,  des  lèvres,  de  la  région  moyenne  et  dorsale  de  la  langue, 
tandis  qu'il  aurait  reconnu  la  sensibilité  gustative  dans  la  muqueuse  qui  recouvre 
les  glandes  sublinguales,  la  face  inférieure,  la  t)ointe,  les  bords  et  la  base  de  la 
langue,  les  piliers  et  les  deux  faces  du  voile  du  palais  {*),  les  amygdales,  et  enfin  le 
pharynx  lui-même. 

Trois  années  après  la  publication  du  travail  de  Vcrnière,  J.  Guyot  et  Admy- 
rauld  (2),  ayant  isolé  des  parties  environnantes  la  partie  antérieure  de  la  langue, 

(1)  Sur  le  sens  du  goût^diM  le  Journal  des  progrés,  etc.,  1827,  f.  III,  p.  208,  et  t  IV, 
p.  219. 

(*)  En  parlant  de  la  laette»  VEaNièRE  dit  qu'elle  ne  lui  a  pas  semblé  être  plus  sensible  aui  saraMrs 
que  les  autres  parties  du  voile  du  palais. 

(2)  Mémoire  sur  le  siège  du  goût  chez  l'homme.  Paris,  1830.  —  Eztr.  dans  BuUetin  des  se. 
méd.,  4e  Férussac,  t.  XXI,  p.  18. 
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pgeaatdaus  un  iiac  de  parchemin  iri-s  souple  et  ramolli,  ont  conclu  dr 

tpériences  :  1'  que  les  lèvres,  la  partie  interne  des  joues,  la  roAle  palatint-. 

(Tsda  \oile  du  palais,  la  face  dorsale  et  la  face  inlérieure  de  la  langue,  le 

1.  sont  lotit  à  fait  étrangers  il  la  perception  des  saveurs  ;  2°  qne  rexercicc  du 

1  goAt  n'a  lieu  que  dans  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  langue,  au 

me  ligne  roarbe  i  coDcavité  antérieure,  passant  par  le  tj-on  borgne,  etjot 

In  deux  bonis  de  l'nr^ane  en  avant  des  piliers;  sur  les  bords  de  la  langue, 

raie  leur  épaisseur  et  sor  une  surface  d'environ  deux  ligues  qui  les  prolon^o 

uit  i  la  face  dorsale  ;  sur  sa  pointe  avec  un  protmtgement  de  quatre  il  ciii<| 

m-  la  face  dorsale,  et  d'une  ï  deux  sur  la  face  inférieure;  enfin,  sur  une 

wrbce  du  voile  du  palais  située  k  peu  près  au  centre  de  sa  face  antérieure. 

■i.  d'après  ces  deux  derniers  expérimentateurs,  si  l'on  excepte  le  point  qu'ils 

fut  sur  le  ToUe  du  palais,  la  langue  est  le  siège  unique  du  godt,  et  encore 

tes  parties  ne  concourent- elles  pas  i  l'exercice  de  ce  mios.  Au  contraire, 

emiére'l),  le  champ  des  surfaces  giisiatrices,  beaucoup  moins  restreint. 

ï  d'autres  organes,  tels  que  le  pharynx  et  le  voile  du  palais  avec  ses  piliers. 

et  aatenr  faii-il  observer  que  l'organe  du  goût,  pris  dans  son  ensemUe,  sf 

t  sous  la  foriiK  d'an  cAne  dont  le  sommet  est  sur  la  pointe  de  la  tangue  ei 

vers  le  pharynx  ;  d'oA  il  résalle  qu'au  fur  et  i  mesure  (|ue  l'aliment  avance. 

développer  des  sensations  pins  étendues  et  plus  vives,  qui,  suivant  l<tur 

exrîtrnt  i  le  rejeter  ou  ï  en  opérer  la  déglutition,  l'uisque,  d'ailleurs,  les 

IBS  sapides  peuvent  encore  se  développer  en  l'absence  de  la  langue,  relu 

prouver  qu'en  effel  cet  organe  n'est  pas  le  seul  dépositaire  du  goftt  (2). 

reprodnit  sur  mm-même,  et  sor  un  assez  grand  nombre  d'autres  personnes. 

Hiences  de  Vemière,  de  J.  Guyot  ei  Admyrauld,  avec  toutes  les  précau- 

diqnées  par  leurs  auteurs  ;  voici  en  peu  de  mots  les  résultats  de  mes  re- 

s.  Ces  résultats  concordent  généralement  avec  ceux  de  Vcmiëre  :  seule- 

'  je  ne  crois  devoir  admettre  la  sensibilité  gnstative  ni  poar  la  muqueuse 

A  la  face  supérieure  du  voile  du  palais,  ni  \yciur  celle  qui  recouvre  les 
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Habilité  aux  saveui*s  se  rencontre  exclusivement  dans  les  points  où  le  glosso-pha- 
ryngien  et  le  rameau  lingual  du  trijumeau  distribuent  leurs  filets  (*).  Aussi  noos 
proposons-nous  de  démontrer  plus  loin,  avec  tous  les  détails  convenables,  que  ces 
paires  nerveuses  président  seules  à  la  gustation. 

IV.  Depuis  la  publication  de  leur  premier  mémoire,  qui  avait  seulement  poor 
but  de  déterminer  le  siège  du  goût  et  de  fixer  les  limites  dans  lesquelles  ce  sens 
s'exerce,  J.  Guyot  et  Admyrauld  (1)  ont  poussé  plus  loin  leurs  investigations.  Ils 
se  sont  demandé  :  1"  si  les  surfaces  gustatives  perçoivent  les  saveurs  avec  la  même 
énergie  dans  toute  leur  étendue  ;  2*  si  ces  surfaces  perçoivent  indifîéremmeot 

toutes  les  saveurs  ;  5°  si  un  corps  sapide  donne  dans  toute  l'étendue  de  l'organe  da  ' 

goût  une  saveur  identique.  ^ 

Ces  expérimentateurs  résolvent  la  première  question  par  la  négative,  et  ils  assi- 
gnent aux  diverses  parties  gustatives  le  rang  suivant,  fondé  sur  leur  degré  de  finesse  ' 
et  d'aptitude  à  être  impressionnées  par  les  saveurs:  la  base  ou  partie  postérieure  ' 
de  la  langue,  sa  pointe,  ses  bords  ;  le  voile  du  palais.  -^ 

Quant  à  la  seconde  question,  ils  avancent  que  certains  corps  sapides  (et  de  ce  ^ 

nombre  sont  le  lait,  le  beurre,  l'huile,  le  pain,  les  viandes  et  une  grande  quantité  de  * 

substances  surtout  alimentaires)  ne  font  éprouver  à  la  partie  antérieure  de  la  langue  '' 

qu'une  impression  de  tact,  et  que  c'est  seulement  en  arrière  que  leur  saveur  carac-  ^ 

téristique  se  manifeste.  Mais  il  m'a  toujoui*s  semblé  qu'en  prenant  le  soin  de  se  ^ 

pincer  le  nez,  tout  eu  mâchant  ou  avalant  ces  substances,  elles  paraissaient  insipides,  ' 

et  qu'on  avait  dû  confondre  leur  arôme  spécial  avec  leur  prétendue  saveur.  Oo  •'■ 

pourrait  penser,  disent  J.  Guyot  et  Admyrauld,  que  le  défaut  d'action  de  ces  corps  < 

sapides  sur  les  parties  antérieures  de  la  bouche  tient  à  leur  peu  de  sapidité  ou  aa  * 

peu  de  finesse  du  sens  dans  ces  parties.  I^  solution  de  la  troisième  question  pnNi'  '*<> 

verait,  d'après  eux,  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Un  très  grand  noml»e  de  ) 

corps,  disent-ils,  et  particulièrement  les  sels,  présentent  ce  fait  très  remarquable,  < 

que  la  sensation  produite  par  eux  sur  les  parties  antérieures  de  la  langue  est  entiè-  «^ 

rement  différente  de  celle  qu'ils  donnent  à  la  partie  postérieure.  Ainsi  l'acétate  ti 

de  potasse  solide,  d'une  acidité  brûlante  à  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  est  % 

amer,  fade  et  nauséeux  à  la  partie  postérieure,  où  il  n'est  plus  du  tout  acide  ni  A 

piquaat.   L'hydrochloratc  de  potasse,  simplement  frais  et  salé  en  avant,  devient  ^ 

douceâtre  en  arrière.  Le  nitrate  de  potasse,  frais  et  piquant  en  avant,  est  en  arriére  ^ 

légèrement  amer  et  fade.  L'alun,  très  peu  sapide  quand  il  est  solide,  est  frais,  acide  *  qi 

et  surtout  styptique  lorsqu'il  est  broyé  en  avant  de  la  bouche,  tandis  qu'il  donne  ^ 

en  arrière  une  saveur  douceâtre  sans  la  moindre  acidité.  Le  sulfate  de  soude  est  i 

franchement  salé  en  avant  et  franchement  amer  en  arrière.  L'acétate  de  plomb,  ; 

frais,  piquant,  styptique  en  avant,  est  exclusivement  sucré  en  arrière,  etc.  \ 

Du  reste,  les  saveurs  acides  sont  en  général  mieux  appréciées  par  la  pointe  et  « 
par  les  bords  de  la  langue  ;  les  saveurs  basiques  sont  mieux  reconnues  par  la  base 

de  cet  organe,  et  le  plus  grand  nombre  des  corps  sans  acidité  et  sans  alcalinité  « 
donnent  une  saveur  unique.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cette 
voie,  et  croire  que  tous  les  sels  font  sentir  leur  saveur  acide,  salée,  piquante,  sty- 

(*)  Debrou  {Thèse  inaugurale,  août  1841)  ayant  décrit  des  filets  do  gloiso*pbarynsieii  q>i 
voDt  à  la  porUon  horizontale  du  voile  du  palais,  il  est  permis  de  croire  que  ces  filets  président  à 
la  sensibilité  gustalive  de  cette  partie,  sensibilité  qui  est  loin  d'y  exister  d'une  manière  aussi  appcé" 
ciablc  que  dans  les  piliers. 

fl)  //rch.  gén,  de  méd.,  2«  série,  1837,  t.  Mil,  p.  51. 
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e.ilapuiHtp,  et  leur  saveur  aiDère.int-talliriup,  hasiqueilaiiarticposiérionrv 
tangue;  il  eiiiite.  en  effet,  un  grand  nombre  d'oxc^ptions  :  ainsi  l'hydru- 
ue  de  soude  a  uoe  saveur  unique  ;  en  goûtant  l'acétate  de  plomb  avec  la  bas'- 
itangue,  je  perçois  une  savenr  slyptique  Iris  prononci'e,  ei  passeulemcni. 
K  on  le  dit,  une  saveur  sucrée,  etc.  Toutes  ces  généralités  ne  doivent  dont' 
dopiées  que  comme  an  point  de  vne  sur  lequel  ^V.  Hom  (1),  un  des  pri'- 
,a  filé  l'attention  des  physiologistes:  c'est  en  essayant  une  foule  de  snl>- 
s qu'il  est  arrivé  h  reconnaître  que  les  unes  donnent  une  même  savinr 
ooies  les  régions  de  l'organe  gustatif,  et  que  les  autres  en  détenuiDenl  hw- 
iDérenie,  suivant  leur  application  au  sommet  ou  i  la  base  de  ta  langoe.  Dans 
idation  de  ces  phénomènes  U  con\iendrait  de  tenir  compte  des  réaclioif^ 
{Des  qui  peuvent  s'opérer  daus  la  cavité  buccale. 

ii,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut,  la  langue  est  l'iustninient  principal) 
it,  d'autres  parties,  comme  les  glandes  salivaii^s  et  les  ct^ples  mucipari's. 
is.lcs  dents,  les  jooes  et  les  lèvres,  concourent  au  mcrani'f me  (/ff^a<;iM(fffi'<'i. 
corps  solides  ne  MHit  sapides  qu'autant  que  leurs  molécules  sont  mises  en 
t  avec  la  salive  et  les  humeurs  follicoleuses  qui  lubrilienl  la  bouche  ;  dan^ 
le  sécheresse  de  notre  langue,  la  saveur  des  corps  solides  n'est  poiul  perçut', 
iratiun  et,  par  conséquent,  l'intenention  des  dents  sont  nécessaires  i  d'ait- 
ihstances  pour  développer  leur  sapidité.  Pour  bien  sentir  la  qualité  et  l'iii- 
d'nne  saveur,  il  importe,  ctmime  on  le  constate  faciteinent  sursoi-mfime.  di' 
rie  corps  solide  contre  le  point  sur  lequel  on  veut  expérimenter.  Or,  lavonut 
«,  en  agissant  d'uue  manière  purement  mécanique,  fuuniit  i  ta  langue  une 
t  solide  et  rugueuse  contre  laquelle  cet  organe  multijilie  ses  points  de  con- 
te la  substance  savoureuse.  C'est  bien  à  tort  que,  dans  tous  ces  cas,  iiiuis 
tuns  au  palais  la  moitié  de  l'impression  gustaiive  ;  car  les  choses  se  passent 
meut  de  la  m€me  manière,  quand  on  a  recouvert  le  |)alais  avec  une  pelliciili.' 
nèable  et  insipide,  tandis  que,  ni  la  pellicule  est  appliquée  sur  la  langue  l'i 


150  SENS  DU  GOUT. 

les  ressources  de  ses  autres  parties,  jouit  d'une  extrême  sensibilité,  l'aliment, 
introduit  entre  les  arcades  dentaires,  est  écrasé  par  elles,  et  ses  parties  les  pins 
ténues,  mêlées  à  la  salive,  tombent  sans  cesse  en  dedans  et  en  dehors  de  ces  arcades; 
la  première  partie  est  immédiatement  reçue  par  les  bords  de  la  langue,  et  ent^^ 
tient  la  sensation  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  mastication  :  lorsqu'elle  a  cessé, 
la  seconde  est  également  rejetée  sur  ces  bords  par  la  contraction  des  joues,  et  vient 
produire  une  saveur  analogue,  illais  bientôt  toutes  les  portions  d*allments  rédoîta 
en  pulpe,  réunies  sur  la  face  dorsale  de  la  langue,  sont  pressées  contre  la  voûte 
palatine  par  cet  organe,  et  les  sucs  exprimés  vont  encore  se  rendre  naturellement 
sur  ses  bords.  Ëniin  le  bol  alimentaire,  poussé  vers  l'arrière-bouche,  se  trouve 
d*abord  pressé  par  la  partie  sensible  du  voile  du  palais  et  glisse  ensuite  sur  la  base 
de  la  langue,  où  il  produit  une  sensation  très  vive,  d'autant  plus  prononcée  qu'il 
offre  plus  de  mollesse  et  de  points  de  contact,  et  où  il  laisse  une  impression  plus 
ou  moins  durable,  qu'augmente  encore,  comme  on  le  sait,  l'odeur  qui  dans  b 
plupart  des  cas  s'exhale  des  aliments.  » 

11  y  aurait  eu  beaucoup  d'inconvénients,  dit  Yemière  (1) ,  à  ce  que,  chez  Tbomme, 
les  principales  jouissances  du  goût  eussent  leur  siège  dans  la  bouche:  avec  une 
telle  disposition,  nous  aurions  pu  manger  sans  cesse  en  rejetant  toujours  ce  que 
nous  venions  de  mâcher.  Aiais  ce  sens  étant  ce  qu'il  est,  nous  sonunes  intéressés! 
avaler,  parce  que  ce  sont  surtout  les  impressions  qui  ont  leur  siège  dans  l'arrière- 
bouche  que  nous  aimons  à  nous  procurer,  outre  que  la  résistance  à  l'instinct  qui 
nous  porte  à  avaler  (2)  a  quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible. 
.  Pour  qu'une  perception  sapide  ait  lieu  d'une  manière  complète,  il  importe  que 
la  substance  savoureuse  ne  glisse  pas  trop  rapidement  sur  la  surface  gustatrioe  ; 
cette  substance  fût-^lle  même  liquide,  il  faut  qu'elle  coule  en  nappe  dans  la  bouche 
avec  une  certaine  lenteur  et  qu'elle  y  soit  retenue  assez  de  temps  pour  donner 
lieu  à  l'espèce  d'imbibition  nécessaire  à  Texercice  du  sens.  Aussi  le  gourmet,  qui 
déguste  des  vins  ou  des  liqueurs,  se  garde-t-il  bien  de  les  avaler  avec  précipita- 
tion ;  par  l'application  répétée  de  la  langue  à  la  voûte  palatine,  il  force  ces  fluides 
à  se  répandre,  à  plusieurs  reprises,  sur  les  bords  et  la  pointe  de  l'organe,  et  renou- 
velle ainsi  les  mômes  sensations  :  alors  les  saveurs,  qui  avaient  échappé  à  son  atten- 
tion pendant  les  premiers  contacts,  Unissent  par  être  perçues  aux  contacts  suivants. 

Je  suis  loin  de  regarder  comme  démontrée  la  part  directe  qu'on  accorde  aux 
papilles  linguales  dans  la  gustation;  j'en  dis  autant  du  mouvement  qui  leur  serait 
imprimé  par  le  tissu  musculaire  sous-umqueux,  qu'on  suppose  être  animé  par  la 
corde  du  tympan.  Peut-être,  au  moyen  de  l'espèce  de  gazon  épais  qu'elles  forment 
par  leur  réunion,  u'ont-elles  d'autre  usage  (du  moins  les  coniques  ou  filiformes) 
que  d'empêcher,  à  la  surface  de  la  muqueuse  sensoriale,  le  glissement  trop  rapide 
des  fluides  imprégnés  de  saveurs.  On  sait  que  l'extrémité  Ubre  et  les  bords  de  la 
langue  sont  en  partie  dépourvus  de  papilles,  et  que  pourtant,  dans  ces  mêmes 
points  non  papillaires,  la  sensibilité  gustative  est  exquise  ;  il  en  est  de  même  de  la 
portion  horizontale  et  des  piliers  du  voile  du  palais,  et  aussi  de  la  base  de  la  langue 
où  se  rencontrent  de  nombreuses  glandules,  mais  peu  ou  point  de  papilles  (*).  CeUe 

(1)  Rec.  cil,,  p.  212. 

(3)  C'est  ce  que  Gerdy  appelle  temibilité  de  la  déglutition  {Phytioloifie  philos,  de*  tenta» 
tiont,  etc.  Paris,  1846,  p.  71). 

(*)  Les  papilles  dites  caliciformes  sont  placées  au-devant  de  ces  glandules,  et  disposées  tairut 
deux  lignes  obliques  réunies  en  V  ouvert  en  avant. 
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hue  pasK  ntennoins  pour  être  la  ptrtie  la  plus  impressionnable  amr  saveiirs,  celle  où 
ella  penîsient  le  plus.  Candis  que  la  face  dorsale  de  la  langue,  hérissée  de  milliers 
de  papillei  coniques  et  filiComiies,  est  réputée  rebelle  li  l'action  des  corps  sapides. 
Les  papilles  fon^ormes,  qni  sont  accumulées  au  bout  libre  de  la  langue,  ont  été 
sartout  regardées  comme  gustatives:  elles  me  paraissent  bien  plutôt  être  des 
orgacB  tactiles;  car,  à  la  pointe  de  la  langue,  entre  la  portion  recouverte  de  ces 
papilles  el  cdle  qui  ne  Test  pas,  je  trouve,  sons  le  rapport  de  la  déUcatesse  du  tact« 
ne  différence  marquée  que  je  ne  oonstate  point  telativement  au  goût 

VI.  Si,  dans  le  bot  de  nous  éclairer  sur  certaines  qualités  sensibles  des  corps, 
le  goût  et  Todorat  combinent  bien  souvent  leur  action,  ils  peuvent  aussi  agir  iscrié- 
BMDt.  Des  expériences  fort  simples,  et  faciles  à  répéter  sur  soi-même,  démontrent 
qne,  parmi  la  sensalions  produites  par  des  corps  sapides  appliqués  sur  la  langue,  il 
ei  est  qu'on  rapporte  li  tort  I  cet  organe,  puisqu*en  réalité  elles  appartiennent  li 
b  membrane  pituitaire  ou  olfactive  :  de  ce  nombre  sont  les  sensations  dues  an 
/îoMtf  {flaixmr  des  Anglais),  c'est-à-dire  aux  odeurs  qui  peuvent  se  manifester 
pendant  Texercice  même  du  goût.  Aussi,  pour  les  faire  cesser  immédiatement^ 
wffit-il  d'empêcher  l'expiration  de  l'air  par  le  nez  en  pinçant  cet  organe  entre  les 
éoigls.  Quand  on  n*a  point  encore  accompli  soi-même  l'expérience,  on  ne  saurait 
se  bire  une  idée  des  différences  extrêmes  qui  existent  entre  les  sensations  dues  I 
ne  substance  sapide  et  odorante,  suivant  que  le  passage  de  l'air  expiré  par  les 
fosses  nasales  est  libre  ou  interrompu.  Vos  yeux  et  vos  narines  étant  fermés,  faites 
déposer  successivement  sur  votre  langue  diverses  espèces  de  confitures,  par  exemple, 
puis  des  crèmes  aromatisées  l'une  avec  la  vanille,  l'autre  avec  le  café,  et& ,  et  vous 
ae  percevrez,  dans  tons  ces  cas,  qu'une  saveur  douce  et  sucrée,  sans  pouvoir 
jttnais  discerner  les  diverses  substances  employées.  Le  défaut  de  coopération  de 
l'odorat  rendant  une  pareille  distinction  im|)ossib]c,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  ce  que  le  goût  ait  paru  à  certains  obsenatcurs  avoir  un  rôle  plus  limité  qu'on 
■e  le  suppose  généralement,  à  d'autres  être  un  effet  combiné  que  produit  l'action 
de  la  langue  en  s'associant  avec  celle  de  l'appareil  olfactif,  à  d'autres  enfin  ne  former 
avec  l'odorat  qu'un  seul  et  même  sens. 

Toutefois  les  expériences  de  Chevreul  (1),  en  isolant  l'impression  gustative  de 
l'impression  olfactive,  ont  permis  d'établir  la  séparation  de  ces  deux  sens. 

Chevreul  a  divisé  les  corps  en  quatre  classes,  suivant  l'impression  qu'ils  produi- 
sent dans  la  bouche  :  1"  corps  qui  n'agissent  que  sur  le  tact  de  la  langue  (cristal  de 
roche,  saphir,  glace);  2"  corps  qui  agissent  sur  le  tact  de  la  langue  et  sur  l'odorat  : 
métaux  odorants,  tels  qu'étain,  etc.  ;  3**  cor[)s  qui  mettent  en  exercice  le  tact  de  la 
bngue  et  le  goût  :  sucre  candi,  chlorure  de  sodium. pur,  etc.;  /i°  corps  qui  in- 
ioencent  à  la  fois  le  Uct  de  la  langue,  le  goût  et  l'odorat  :  huiles  volatiles,  pastilles 
de  menthe,  de  chocolat,  etc. 

La  cause  qui  provoque  les  nausées  lors(]u'on  goûte  de  la  bile,  de  la  manne,  etc. , 
réside,  suivant  le  même  obscnateur,  dans  le  principe  odorant  de  ces  matières;  les 
butyrates,  les  sulfites,  etc. ,  mis  dans  la  bouclie,  laissent  dégager  une  portion  de 
leur  acide,  qui  produit  sur  la  pituitaire  la  sensation  que  nous  éprouvons  en  tlairant 
les  acides  butyrique,  sulfureux,  etc.  La  saveur  urineuse  qu'on  attribue  aux  bases 
Alcalines  fixes  n'appartient  point  à  ces  substances,  mais  bien  à  l'ammoniaque  qui 

;i)  Des  différentes  nutniéret  dont  Us  corps  agissent  sur  l'organe  du  goAt  {Journal  de 
p&9n<»l.  €Xférim.,  18S4,  U  IV,  p.  1S7). 
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est  mise  en  liberté  par  ia  réaction  des  bases  alcalines  fixes  sur  les  sels  ammoniac 
c^ux  contenus  dans  la  salive.  Les  preuves  eu  sont  :  1°  dans  la  disparition  de  la  sen- 
sation précédente  quand  ou  presse  les  narines,  2"  dans  la  perception  de  la  méoie 
sensation  lorsqu'on  flaire  un  mélange  de  salive  fraîche  et  d'alcali,  qu'on  a  opéré 
dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  verre. 

Depuis  les  recherches  de  Chevrcul,  Ant.  Yernière  (i)  s'est  appliqué  à  démon- 
trer que  beaucoup  d'impressions  réputées  sapides  sont  uniquement  tactiles  ;  que, 
par  exemple,  les  impressions  d'âcreté,  d'irritation  ou  d'astringence,  diffèrent  essen- 
tiellement des  saveurs. 

Du  reste,  quoique  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  gustative  soient  dans  un 
rapport  assez  exact,  et  que  les  parties  qui  jouissent  d'un  goût  plus  vif  soient  aussi 
douées  d'un  tact  plus  délicat,  ces  deux  modes  de  sentir  n'en  sont  pas  moins  parfai- 
tement distincts,  comme  tend  2i  l'établir  la  pathologie  bien  mieux  que  rexpérimen- 
tation  :  en  effet,  la  science  possède  aujourd'hui  plusieurs  observations  de  lésion  de 
la  sensibilité  tactile  de  la  langue  avec  conservation  du  goût  (2).  Cette  particularité 
rend  probable,  dans  les  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingual,  l'existence  de  filets  spé- 
ciaux pour  les  saveurs  et  d'autres  filets  pour  les  impressions  tactiles. 

VII.  Sous  le  rapport  du  développement  et  de  la  délicatesse  du  goût,  assurément 
il  existe  de  bien  grandes  différences  entre  les  individus  de  notre  espèce.  «  De  deux 
convives  assis  au  même  banquet,  dit  Brillat-Savarin  (3),  un  est  délicieusement 
affecté,  tandis  que  l'autre  a  l'air  de  ne  manger  que  comme  contraint  :  c'est  que  ce 
dernier  a  la  langue  faiblement  outillée,  et  que  l'empire  de  la  saveur  a  aussi  ses 
aveugles  et  ses  sourds.  »  D'ailleurs,  nui  doute  que  le  goût  ne  puisse  être  singuliè- 
rement perfectionné  par  l'exercice  :  le  cuisinier  habile  apprécie  des  saveurs  qi 
échappent  au  vulgaire,  et  va  jusqu'à  en  analyser  plusieurs  à  la  fois  ;  les  dégustateon 
de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur  les  qualités  des  vins  soumis  à  leur  examen, 
reconnaissent  ceux  de  chaque  territoire  d'une  contrée,  et  désignent  la  propriété 
particulière  qui  les  a  fournis,  aussi  bien  que  l'année  de  leur  récolte.  Mais  le  goût 
peut  aussi  s'affaiblir  par  l'impression  trop  prolongée  ou  trop  souvent  répétée  des 
corps  vivement  sapides  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  personnes  qui  font  un  usage 
habituel  de  liqueurs  fortes  ou  d'aliments  de  haut  goût,  et  qui  sont  oUigées  de 
ranimer  sans  cesse  leur  faculté  gustative  par  des  impressions  toujours  nouvelles  et 
d'une  croissante  intensité. 

Plusieurs  physiologistes  admettent  que  l'état  de  société  influe  notablement  sur  la 
finesse  du  goût,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Ainsi  les  sauvages,  qui  se 
font  leur  propre  éducation,  et  qui,  le  plus  souvent  sans  autre  guide  qu'eux-mêmes, 
sont  obligés  de  choisir  leurs  aliments,  auraient,  dit-on,  le  goût  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  l'homme  civilisé.  D'un  autre  côté,  on  rapporte  que  les  animaux  herbi- 
vores, élevés  dans  les  hautes  montagnes,  ne  paissent  presque  jamais  les  plantes  vé- 
néneuses qui  s'y  trouvent  en  abondance  ;  tandis  que  si  l'on  y  conduit  des  animaux 
domestiques  de  la  plaine,  ceux-ci  sont  très  sujets  à  s'empoisonner.  — Nous  croyons 
que,  dans  ces  divers  exemples,  on  a  rapporté  à  Tintervention  du  goût  ce  qui  doit 
être  mis  sur  le  compte  de  l'odorat. 

(f)  Rer.  f/(.,  1827,  t.  IV,  p.  222. 

(a)  Efiryclotjrnphie  drs  sr,  méd,,  1830,  !'•  livr.  —  Gaz*  mvà,  dr  Aiiii,  1840.  p.  t84.  — 
Voyez  dam  iiiim  Traité  d'anat.  et  de  physiol,  du  ayst.nerv.,  t.  11.  p.  19h,  234.  deui  oliservatioiif. 
Tane  deC.  James,  et  l'autre  d'Auc.  Bc^rard.  —  MOixEirs  /Jrch  ,  183&.  p.  130. 

(3)  Physlol,  du  goût,  t.  I.  p.  77,  f>-  t'dit.  Paris,  1838. 
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Le  goût  est  faiblement  di^veloppé  dans  Tenfance  :  ainsi  les  tout  jeunes  enfants, 
quoiqu'ils  préfèrent  les  substances  douces  et  sucrées,  boivent  et  mangent  la  plu- 
part des  aliments  qu*on  leur  présente,  les  plus  grossiers  comme  les  plus  dilicaU ; 
ils  goûtent  si  mal  et  se  trompent  si  bien  sur  les  saveurs,  qu*ense  bornant  à  changer 
Taspect  des  choses  qu'ils  refusaient  d*abord,  on  les  leur  fait  avaler  souvent  avec 
^icilité.  Quoique  le  goût  prenne  une  très  rapide  extension  à  mesure  qu'on  avance 
dans  la  vie,  d'autres  sensations  ont  encore  trop  d'activité  pour  qu'il  puisse  devenir 
l'objet  d*uoe  occupation  spéciale  pour  le  jeune  homme,  et,  dans  la  vivacité  de  son 
appétltet  de  ses  préoccupations,  on  voit  celui-ci  se  montrer  indifférent  à  la  recherche 
des  mets.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'âge  mûr  ;  c'est  alors  que  naissent  les 
gastronomes,  dont  le  plus  souvent  les  dispositions  particulières  vont  se  perfection- 
nant a^cc  Page  pour  ne  s'éteindre  qu'avec  la  vie.  C'est  qu'en  effet  le  goût  survit  à 
la  perle  de  tous  les  penchants,  de  tous  les  sentiments,  de  tous  les  plaisirs  ;  c'est  le 
dernier  ami  Gdéle  à  la  vieillesse  de  l'homme. 

VII f.  Le  goût,  puissamment  aidé  par  l'odorat,  est  pour  nous  un  moyen  de 
choisir,  panni  les  diverses  substances  qpe  la  nature  nous  présente,  celles  qui  sont 
propres  à  nous  senir  d'aliments.  Combiné  avec  l'appétit,  qui  désigne  la  quantité 
des  matériaux  réparateurs  que  l'organisme  réclame,  le  goût,  en  rendant  la  masti- 
cation agréable,  nous  invite  par  le  plaisir  à  réparer  les  pertes  a)iitinuelles  que 
fait  notre  économie.  Toutefois,  quand  l'appétit  est  très  vif,  c'est  lui  d'abord  que 
DODs  songeons  à  satisfaire,  sans  guère  nous  occuper  de  la  sa\cur  de  nos  aliments  ; 
mais,  lorsque  le  premier  cri  de  l'estomac  est  apaisé,  les  jouissances  du  goût  seules 
noiis  captivent  et  nous  mangeons  dans  l'unique  but  de  nous  les  procurer.  Aussi, 
pour  prévenir  les  excès  de  la  gloutonnerie,  importait-il,  dès  que  les  aliments  sont 
ingérés  en  quantité  suffîsante,  que  nous  fussions  avertis  par  une  sensation  nou- 
velle de  nous  arrêter  :  cette  sensation^  est  celle  de  la  satiété  ou  bientôt  même  du 
dégoût  1.es  relations  intimes  de  l'estomac  et  de  l'organe  du  goût  ne  sauraient 
d'ailleurs  être  méconnues  :  la  substance  qui  répugne  à  ce  deniier  se  digère  mal 
on  ne  tarde  pas  à  être  von^ie  ;  parfois  même  il  suflit  qu'elle  soit  appliquée  à  la 
surface  gustative  pour  déterminer  déjà  le  voniisseiuent,  et  les  maladies  de  Tes- 
tomac  pervertissent  quelquefois  le  goût,  comme  pour  avertir  l'individu  qye  la 
chymification  ne  saurait  s'accomplir  convenablement. 

Assurément,  si  on  le  compare  à  la  vue,  à  l'ouïe  et  au  loucher,  le  goût  fournit 
relativement  bien  peu  de  matériaux  à  l'intelligence,  quoiqu'il  puisse  donner  quel- 
ques notions  utiles  sur  la  composition  chimique  des  corps. 

Ce  sens,  dit-on,  manque  de  mémoire,  et  il  nous  faut  l'impression  actuelle  d'un 
corps  sapide  pour  nous  rappeler  que  sa  saveur  nous  était  déjà  connue  :  aussi, 
quand,  eu  rêve,  nous  assistons  à  un  repas,  nous  voyons  les  mets  sans  en  savourer 
le  goût. 

I\.  En  es<|uissant  l'histoire  comparée  du  goùl,  chez  rhomnie  et  les  animaux, 
il  importe  de  se  rappeler  (jue  ce  sens  a  pour  siège  non-seulement  la  langue,  mais 
aussi  la  gorçe,  afm  de  ne  pas  aller  conclure  que,  si,  chez  beaucoup  d'entre  eux, 
U  langue  n'est  point  disposée  pour  le  goùl,  celui-ci  manque  nécessairement  ;  il 
faut  encore  .savoir  que  cet  organe  ne  serl  pas  seulement  à  la  gustation,  mais  à  la 
mastication,  à  la  déglutition  et,  chez  certains  animaux,  à  la  préhension  des  ali- 
ments, aussi  bien  qu'à  un  loucher  fort  délicat,  pour  ne  pas  se  croire  sufTisamment 
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autorisé  à  juger  de  la  délicatesse  de  leur  goilt  par  retendue  de  leur  langue,  le 
volume  considérable  des  nerfs  qu'elle  reçoit,  le  développement  des  papilles  ou  h 
finesse  de  l'épiderme. 

Quand  j'examine  la  langue  de  Thomme,  que  je  tiens  compte  de  son  tissa  flexible, 
de  ses  mouvements  faciles  et  variés,  de  sa  surface  étendue,  de  son  enveloppe  fine 
et  humide,  enfin  de  ses  nerfs  gros  et  uombreux,  je  ine  sens  porté  à  admettre 
que  le  goût  ne  doit  être  chez  aucun  animal  plus  parfait  que  chez  Thonime  :  si  d'ail* 
leurs,  plus  invariablement  et  plus  sûrement  que  lui,  les  animaux  font  choix  de  la 
nourriture  la  mieux  appropriée  à  leurs  besoins,  tout  me  fait  croire,  je  Tai  dit,  que 
leur  guide  fidèle,  dans  ces  cas,  est  bien  plutôt  Todorat  que  le  goût. 

La  langue  des  singes  et  des  chiens  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  la  nôtre; 
seulement  elle  est  plus  mince.  Dans  beaucoup  de  carnassiers,  notamment  dci 
genres  hycma  et  fetis^  un  certain  nombre  de  papilles  coniques,  beaucoup  plus  sail- 
lantes que  les  autres,  se  revêtent  d'un  étui  conié,  pointu  et  recourbé  en  arrière: 
évidemment  étrangères  au  goût,  elles  ont  paru  avoir  pour  usage  de  déchirer  la 
proie  en  la  léchant  pour  en  faire  sortir  le  fluide  sanguin.  La  moitié  postérieure  de 
la  langue  et  l'intérieur  des  joues  des  rumjnants  sont  aussi  recouverts  de  grosses 
papilles  cornées,  dirigées  en  arrière  en  forme  de  griffes,  et  probableilient  des- 
tinées à  favoriser  la  déglutition;  ce  qui,  du  reste,  n'empêche  pas  les  espaces 
interpapillaires  de  la  base  de  la  langue  de  concourir  à  la  gustation.  Les  rongems 
dont  la  nourriture  consiste  en  racines  ou  en  écorces  plus  ou  moins  sèches  ont 
une  langue  dont  le  tégument  est  dur,  et  parfois  même  revêtu,  sur  les  côtés,  d'es- 
pèces d'écaillés  dentelées,  comme  chez  le  por^-épic  ;  tandis  que  les  espèces  qui 
se  nourrissent  de  fruits,  comme  les  écureuils,  ou  de  substances  animales  et  vé- 
gétales, comme  les  rats,  ofîrent  une  langue  molle  et  dépourvue  de  production 
cornées. 

De  Blainville  (1)  suppose  que  le  milieu  dans  lequel  vil  l'animal  doit  apporter 
quelques  modifications  à  l'organe  du  goût,  et  que  les  espèces  a(]uatiques  sont  moins 
parfaites,  sous  ce  rapport,  que  celles  qui  vivent  dans  l'air.  Les  papilles  linguales, 
qui,  à  la  vérité,  pourraient  se  rapporter  tout  aussi  bien  à  la  sensibilité  tactile  qa'à 
la  sensibilité  gustative,  commencent  à  disparaître  chez  les  phoques,  pour  n'exister 
plus  ou  exister  à  peine  chez  les  cétao'^s,  dont  la  langue,  petite,  graisseuse  et  fixe, 
est  assez  défavorablement  disposée  pour  discerner  les  saveurs. 

Le  goût  semble  être  plus  ou  moins  obtus  chez  les  oiseaux:  leur  langue  est,  en 
générai,  dépourvue  (ie  tissu  musculaire,  sèche  et  cartilagineuse,  la  plupart  parais- 
sent avaler  leurs  aliments  sans  les  déguster  :  tels  sont,  plus  spécialement,  les  oiseaux 
insectivores  et  granivores.  Les  espèces  qui  goûtent  leur  nourriture,  qui  la  màcbeot 
jus(]u'à  un  certain  point,  comme  les  peruoquits,  ont  la  langue  plus  charnue,  plus 
épaisse,  et  la  peau  qui  ia  recouvre  plus  molle  et  même  pourvue  de  papilles  :  celles- 
ci  me  semblent  être  plutôt  en  rapport  avec  le  tact  qu'avec  le  goût.  Les  oiseaux  de 
proie,  qui  déchirent  leur  nourriture,  quoiqu'ils  ne  la  mâchent  pas,  ont  aussi  une 
langue  large  et  assez  charnue.  Celle  du  coq,  veloutée  en  dessus,  offre  en  dessous, 
vers  la  pointe,  une  sorte  d'ongle  mou,  comparable  à  celui  qui  garnit  l'extrémité  de 
nos  doigts,  et  propre  à  faciliter  l'exercice  du  toucher.  L'étui  corné  est  aussi  épais, 
aussi  lisse  en  dessus  qu'en  dessous  à  toute  la  ))ortion  avancée  en  fer  de  flèche  chez 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  qui  ne  peuvent  goûter  les  saveurs  que  par  la  portion 

(1)  OuffT,  eii,,  p.  247. 
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liiT  II  jditfi  liumitlc.  la  plas  molle,  et  r]ui'  garnisscni  des  papilles  et  non  dvr. 

I  tti>tn\.  U  Uiiçue  (l«s  reptiln  rsi  inoJds  mince  n  niuius  s<rcbc  qui<  cclk-  des 
ii:tlteest  tr^  prolraclÛir  cl  «iiuvriil  bifid»;  (iuHt|iii'rt)tii  elle  devicni  nu 
rde  pr^heuhiou  dont  te  jeu,  tri'-s  remarquable,  ne  saurait  nous  occnpar  en  ri 
iiL  Pins  l'espèce-  4\Ble  avec  gloulAnneric.  moins  elle  doil  goiller,  et,  par 
qwBi.  BiiHii»  l'orijaue  giiUalif  lul  favuraUemem  dispos!'.  Lat  crocodile»  pd-- 
It  *  [rine  uue  saillin  linguale  dout  le  UH^titrii'iit  n'nlTre  presque  aucune  des 
kalioiB  iHopr»  i  ea  faire  one  membrane  guetstive  ;  taudis  qnu  lus  cli(-l<)- 
qiii  mirlMmi  U-ur  iiourrilure.el  tri-KprulMMenieiit  U  giiiiiiiiii.  ont  une  langui- 
«,  nolk'  et  cduvei-te  de  papillni  nombreuw»,  il  en  e»l  de  même  des  lëurds, 
ddieat  et  ^crasvnt  les  iateae>  dont  il»  se  nounmeul.  Ij  laiiguc,  cfaen  les 
lat  aioarvs,  est  1res  exlcnsjble  ;  ils  s'en  servent  surlout  pour  «alair  leui-s 


-gatie  et  le  scu!>  du  goAt  sont  supposas  èlre  it  leur  ininimutn  chei  \apoissoiis. 
TiniTf 'Hit  la  place  de  ta  langue  plus  sou  veut  année  dii  petite*  dents  (Hiin- 
ntcliue»,  pruprcj!  &  retenir  la  proie,  que  potirvm;  d'une  membrane  gtutatite. 
I  ifoll  euste.  au  palais  des  cyprliis,  un  organe  mobile  que  plusiesni  pbysio- 
loni  pn^enl4>  oiinioe  un  ii|^)areil  de  gusiatiou  :  mais  ce  n'est  eucuri^  ï»  qu'une 

qoelesenadugoàt  oiiate  ludubitablement  chez  la  plupart  di^nniniauxitir  t- 
S  al  donr  permis  d'admeilre  son  oi-giine  :  un  sait  qui*  Im  tangsuc!)  iiiii>-iii 
■r  du  lait,  du  sang  ou  de  l'eau  itucrét;,  et  i|ii'i-lleM  piqninl  plus  volontiers  la 
lirhoiiiine  quaud  elle  est  bnnierti^e  île  eun  liquides.  La  mouche  coinmuup 
t  \a  aliuteiils  sucrôs  4  tous  les  uutre»  1  lellv  clii-tiilli'  ne  se  Ronrrit  que  de  la 
de  ted  arbre,  etc.,  chaque  espèce  dénotant  ainsi  la  spécialité  de  son  goût.  Il 
Inbatile  à  de  ltlxiB«ille  (2]  que  l'organe  du  ce  scw  m:  tronte  k  It  parlii' 
■c  de  la  cHllé  buadc  En  ■vBtL,  ait  tram,  nlfint  Ud.  ûêmIêê  ortho- 
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SENS  DU  TOUCHER. 

I.  Le  toucher,  qui  nous  avertit  du  contact  des  corps  ambiants,  nous  donne 
des  notions  sur  la  température  relative,  la  sécheresse,  l'humidité,  le  poids,  la  ooo-. 
sistance,  le  mouvement,  retendue,  le  nombre,  la  situation,  la  direction  et  la  forme 
de  ces  corps.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  plusieurs  de  ces  notions  ne 
deviennent  parfaites  que  par  le  concours  d'un  autre  sens,  celai  de  la  vue  ;  de  plus, 
elles  supposent  la  préexistence  des  idées  de  temps,  de  mouvement  et  d'espace. 

Le  tact  a  pour  siège  tous  les  points  de  la  périphérie  cutanée  el  certaines  mem- 
branes muqueuses  ;  aussi  apprécions-nous  quelques-unes  des  qualités  tangibles  in 
objets  mis  en  contact  avec  ces  parties.  Mais  le  toucher,  avec  les  pouvoirs  quenoos 
venons  de  lui  assigner,  ne  saurait  appartenir  qu'à  des  organes  spéciaux  aptes  à 
s'appliquer,  à  se  mouler,  pour  ainsi  dire,  sur  les  corps  soumis  à  notre  exameo;  i 
lui  faut  l'attention,  des  contractions  musculaires  dirigées  par  la  volonté,  afin  de 
multiplier  et  de  varier  les  points  de  contact  avec  ces  coi*ps.  Tant  que  notre  mail 
elle-même  reste  immobile  à  la  surface  d'un  objet,  elle  n'agit  que  comme  organe  de 
tact  ;  pour  exercer  un  véritable  toucher,  il  est  indispensable  qu'elle  se  meoie 
volontairement.  Entre  le  tact  et  le  toucher,  dont  je  suis  loin  de  faire  deux  exprès 
sions  synonymes,  comme  le  veulent  certains  physiologistes,  il  existe  donc  ooe 
incontestable  différence.  Quand  on  dit  que,  chez  nous,  il  y  a  un  iaci  actif  ou  toa- 
cher,  et  un  tact  passif  de  prime  abord  cette  distinction  peut  sembler  inexacte, 
car  toute  sensation  est  accompagnée  de  perception,  et  toute  perception  est  active; 
mais  évidemment  ces  mots  signifient  que,  dans  un  cas,  l'impression  a  lieu  pur 
suite  d'une  détermination  volontaire,  et  que,  dans  l'autre,  elle  peut  se  faire  sans 
que  nous  l'ayons  recherchée. 

II.  Quant  aux  phénomènes  de  la  sensibilité  générale  comparés  à  ceux  de  la  sen- 
sibilité tactile,  divers  observateurs,  et  notamment  P.  Gerdy  (1),  se  sont  appliqués 
à  les  distinguer.  Haller  (2),  confondant  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  admet 
que  tout  filet  nerveux  placé  au  contact  des  corps  extérieurs  peut  transmettre  à 
l'encéphale  les  diverses  impressions  tactiles,  et  que  ces  sortes  d'impressions  sont 
d'autant  plus  parfaites  et  plus  intenses,  que  le  contact  du  corps  extérieur  et 
du  filet  nerveux  est  lui-môme  plus  immédiat.  Il  avance,  par  exemple,  que  le  nerf 
dentaire,  mis  à  nu  par  la  carie  d'une  dent,  peut  percevoir  avec  une  douloureuse 
exactitude  la  chaleur  ou  le  froid,  la  mollesse  ou  la  dureté,  etc.,  jusqu'à  la  figure 
même  du  corps  qu'on  applique  sur  lui.  Mais  tous  les  chirurgiens  savent  qu'on 
cordon  neneux  sensitif,  dénudé  et  mis  en  contact  direct  avec  un  corps  extérieur, 
ne  peut  guère  transmettre  à  l'encéphale  qu'une  impression  de  douleur,  ou  bien 
quelques  impressions  vagues,  toujours  incapables  de  nous  donner,  sur  les  qualités 
des  corps,  les  idées  nettes  que  nous  font  acquérir  le  tact  et  surtout  le  toucher. 

Du  reste,  la  sensibilité  générale,  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  avertis  des 
diverses  irritations  mécaniques,  chimiques  ou  électriques,  appliquées  à  nos  tissus, 
est  universellement  répandue  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs  appropriés, 

(l)  Mém,  sur  le  tnct  el  les  sensations  cutanées,  dans  V Expérience,  1842,  t.  IX,  p.  401,  H 
t.  X.  p.  f. 
i'i)  Elementa  physiol.,  I.  V.  lib.  xii.S  I  ;  Tactusin  universum. 
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tqni-.  ivuunFbuus  l'aVAii»  fllt,  ta fb^ull^  tlunsm-olir  li-s  iiii|ires!>i<iiis  .t|nVJnl<'s 
ttBêpfanieat  qu'ieenains  tissus  privilégiés,  h  la  iH'^n  ci  i  ilivprM^K  hil'iii- 
(  iiiii<|uni»es.  AJfKiluns  que  la  xcftsibilité  laciil^  ei  la  HensibîjiK  ([én^rali?  s<iiii 
(ttn  dr<cbpp6«s.  daiw  une  uk^tnc  partie,  en  raison  direcin  l'unir  de  l'autrt'  : 
kmaÎR,  qui  |»oMV(i<r  la  prcmif^rc  au  pliio  tiaui  Av^rC-,  m  bifn  niolna  s<'ii- 
JBcbocs  titilenls.  aux  pressinnM  don lourc uses,  au  clia(iiuillein<-m,  eic,  qu<.- 
kqi  iTaoïrea  parlips  do  corps.  Un  lûgcr  coup  au  \Jsago,  roinme  le  Taii 
irCsnl;  (t  ).  produit  uncti\e  douleur,  laiidix  (Iut^  à  la  pulpe  des  doigis  il 
tïh  paume  <J«s  mains,  on  nefaiique  le  sentir. 

ihwinildns  À  une  cause  inlerne  ou  &  un  excitant  exiérieur.  IcsefTeiiide  sen- 
l'gtiiérelc  s'accompagnent  cunmuinénieui  de  douleur  ou  de  plaisir;  les  seji- 
FBciilcs.  quand  riniaginaiionn'iniervient  puiiit,  onisu  uiiuraire{>niirrHr<i('' 
imiid  d'être  ludifférentes  par  cileE-m^mcs,  et  de  se  borner  it  nous  founiir 
tions  sur  lobjel  ni  contact  avec  notre  cuqig.  Il  ini[Nirlu  que  des  pbf'uo- 
aositirs  généraui,  trop  prononcés,  ne  surviennent  (Hiini  kirs  do  l'etercin' 
t  lactiic,  car  lootc  exaltation  dv  la  sensibilité  générale  tend  ï  obscurcir,  en 
le  ton«,  les  sensalioiu  spécJalCK  dii  tact  :  un  chaioutllcinent  Irts  aillions  fuit 
ttonte  nolîmi  dn  corps  qui  ruccasiniuie  ;  une  Tarte  priwion,  l'applir^timi 
Hp^  iro])  chaud  uu  trop  froid,  pu  ne  prmluisant  pins  qu'une  sensation  dnn- 
M.  maMint-nt  nu  neutralisent  toute  perception  tactile  proprement  dite  ;  li' 
I  rvcipruque  da  vagin  et  du  pfuis  ctww  d'iHru  perçu  dans  le  moment  oii  U 
m  particulière  au  coït  atteint  mn  luavimum  d'intensité,  etc. 

Quand,  clicz  l'iioniiuc,  un  wrps  extérieur  arrite  au  contact  immédiat  dts 
m  tactiles,  ce»  surfaces  reçoirenl  des  impressions  iransmiwblet  par  une 
•  duee  de  nerfs  (!)  et  perceptibles  par  renci'pliale;  il  en  résnllo  plusieurs 
iws  distinctes  :  la  sensation  de  conuct,  —  la  sensaiinn  de  réslsiance,  —  la 
Im  de  (empératore  relative  (3). 
I  diverses  sensations  résulteraient,  d'aprl;»  quelques  obscrvaleun,  d'audmi 

m  lUMiMi-M.     IMlik  AriMMa   fAV  fuuit  nhw>r¥(ir  tiiif!    la  iMUtUB.tfDI.  Hinii    Ir' 
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comprend  le  tact  général;  la  seconde  perçoit  le  chaud  et  le  froid,  Thumide  et  le 
sec,  le  pesant  et  le  léger,  le  consistant  et  le  mou,  retendue,  la  situation,  la  forme, 
le  ressort  des  corps  élastiques  ;  la  troisième  est  relative  au  chatouillement,  et  b 
quatrième  à  la  volupté.  Enfin  Landry  (1),  non-seulement  classe  les  sensation 
tactiles  sous  les  quatre  titres  suivants:  1"  sensation  d'activité  musculaire,  2*  sea- 
sation  de  contact,  3**  sensation  de  température,  6*  sensation  de  douleur;  maisee 
outre  il  admet  autant  de  nerfs  différents  pour  chacune  de  ces  sensations. 

Si  toutes  ces  divisions  n'avaient  pour  but  que  de  grouper,  de  coordonner  lo 
sensations  diverses  fournies  par  le  sens  du  toucher,  il  serait  bon  de  les  admettre, 
tout  en  cherchant  à  démontrer  en  quoi  elles  sont  défectueuses;  mais,  si  elks 
doivent  au  contraire  isoler  seulement,  sans  les  expliquer  davantage,  les  phéno- 
mènes que  nous  observons,  et  si,  basées  sur  des  faits  réels,  elles  doivent  aboutir  à  des 
hypothèses  quf  ne  sont  pas  suffisamment  justiûées,  autant  vaut  n'admettre  dans  le 
sens  du  toucher  que  les  divisions  généralement  acceptées. 

Que  les  notions  fournies  par  le  tact  soient  très  variées,  c'est  un  fait  certain  et 
aperçu  de  tout  temps  ;  que-  ces  notions  soient  indépendantes  les  unes  des  autra, 
que  les  unes  puissent  être  encore  produites  quand  tes  autres  cessent  de  Tètre, 
c'est  un  fait  moins  généralement  constaté  et  sur  lequel  Landry  a  porté  tonte  l'at- 
tention d'un  esprit  exact  et  toute  la  Pmessc  d'une  dialectique  habile.  Mais,  en 
faut-il  conclure  que  ces  notions  résultent  d'autant  de  sens  distincts,  que  ces  sen 
aient  autant  de  nerfs  différents  ?  L'observation  et  le  raisonnement  ne  nous  semMeot 
guère  favorables  à  cette  Induction. 

Pour  chaque  sensation  spéciale,  il  existe  un  nerf  de  sensibilité  spéciale  se  ren- 
dant en  un  point  particulier  des  centres  nerveux.  Où  trouve-t-on,  dans  les  nerfs 
du  toucher,  des  fibres  spéciales  pour  les  diverses  sensations  et  se  rendant  en  des 
points  diiïérents  des  centres  nerveux?  Sans  doute,  le  nerf  principal  du  goût 
(glosso-pharyngien)  est  aussi  nerf  dje  sensibilité  générale.  Mais,  loin  qu'on  puisse 
trouver  dans  la  double  aptitude  de  ce  nerf  un  argument  à  l'appui  des  aptitudes 
diverses  des  nerfs  du  toucher,  le  glosso-pharyngien  peut  être  cité  comme  une 
preuve  qu'un  nerf  spécial  doit  avoir  une  origine  particulière;  car  on  sait  que  ce 
nerf,  en  outre  de  sa  racine  ganglionnaire ,  présente  des  filets  radiculaires  sans 
ganglion  qui  paraissent  destinés  à  la  sensibilité  gustative. 

Dans  les  autres  sens,  on  peut  encore  mieux  isoler  la  sensibilité  spéciale  de  la 
sensibilité  générale,  et  pourtant  jamais  le  plus  habile  expérimentateur  n'est  par- 
venu à  séparer,  dans  un  même  rameau  nerveux,  des  filets  |)our  la  sensation  de 
température,  d'autres  filets  pour  la  sensation  de  contact.  Les  paralysies,  il  est  vrai, 
peuvent  atteindre  l'une  de  ces  sensations  et  non  l'autre,  mais  il  serait  peu  rigoureux, 
dans  ces  cas,  d'assimiler  les  conditions  pathologicjues  aux  conditions  physiologiques, 
attendu  que  lro|)  souvent  ces  paralysies  s'accompagnent  de  phénomènes  complexes, 
de  lésions  profondes  ou  multiples  qui  ne  permettent  guère  de  tirer  des  déductions 
absolues. 

La  différence  est-elle  donc  plus  grande  entre  deux  notions  tactiles  qu'entre  deux 
notions  gustatives,  optiques,  etc.  ?  La  sensation  de  température  et  celle  de  contact 
ne  se  ressemblent  pas  ;  mais  eu  quoi  se  ressemblent  les  sensations  de  doux  et  d'amer 
qui  ne  sont  certes  pas  des  degrés  d'une  seule  et  même  impression?  En  continuant 
cet  examen,  nous  trouvons  que  le  nerf  optique  donne  non-seulement  la  notion  de 

(1)  Traité  des  paralysies,  t.  il,  p.  178  et  suiv.  Paris,  1 859. 
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la  forme,  inais  aussi  celle  de  la  couleur,  mais  aussi  celle  de  la  saillie,  celle  de 
Téclat,  etc.  ;  et  dans  le  sou,  le  timbre  et  le  ton,  ne  sont-ils  donc  pas  aussi  des- 
tinés à  impressionner  dilTéreinment  le  même  nerf  auditif?  Les  sensations  diverses 
que  nous  pouvons  éprouver  sont  infinies,  mais  les  moyens  par  lesquels  elles  nous 
panieniient  sont  très  limités  :  ces  moyens  sont  les  cinq  sens,  |)armi  lesquels  nous 
semble  devoir  figurer  comme  un,  le  sens  du  toucher.  —  1^  même  tige  de  métal 
conduit  la  chaleur,  l'électricité,  le  son,  etc.  Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  pour  diacuu 
d'eux  une  tige  particulière  ? 

a.  I^  sensation  de  contact  e$t  loin  d*étrc  discernée  avec  la  même  précision  et  la 
niêmc  netteté  dans  les  diiïérentes  régions  de  la  surface  tégumentaire.  Les  ex|)é- 
rieuîresdc  E.  H.  >Veber  (1)  doiment,  à  cet  égard,  de  curieux  rensi^igncments.  Ce 
phvMologiste  a  démontré  (|ue  les  deux  pointes  mouss<*s  d*un  compas,  appliquées 
simultanément  sur  divers  points  de  la  périphérie  du  corps,  doivent  présenter  des 
écartemonts  très  variables  |)our  donner  lieu  à  (}eiix  sensations  distinctes,  et  non  à 
oue  seule;  on  conçoit  d'ailleurs  qu'ici  moindre  sera  le  degré  d'écartemcnl,  plus 
grande  devra  être  la  subtilité  ou  la  délicatesse  du  tact. 

Les  parties  qui  possèdent  la  faculté  tactile  au  plus  haut  degré,  c'est-à-dire  celles 
qui  exigent  la  moindre  distance  entre  les  deux  extrémités  du  compas  pour  |)ou- 
\oir  en  éprouver  une  impression  double,  sont,  d'après  K.  IL  >Veber,  le  bout  de 
la  langue,  qui  perçoit  deux  sensations  distinctes  avec  un  écartement  d'une  demi- 
lîçiie,  et  la  face  palmaire  de  la  phalangette  des  doigts  qui  réagit  de  la  même  manière 
i\t'c  une  ouverture  de  com|)as  qui  ne  dépasse  |)oiiit  ime  ligne;  puis  viennent  la 
«urface  rouge  dc*s  lèvres,  la  face  palmaire  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 
2  lignes;  la  faa*  dorsale  de  la  troisième  phalange,  le  bout  du  nez,  la  face  palmaire 
au-dessus  des  têtes  des  os  métacarpiens,  3  lignes;  le  dos  et  le  bord  de  la  langue  à 
un  pouce  de  la  pointe,  la  iKirtie  non  rouge  des  lè\res,  le  métacarpe  du  iK)uce, 
h  lignes;  le  bout  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 
la  face  palmaire  de  la  main,  la  peau  de  la  joue,  la  face  externe  des  paupières, 
5  li^ne>  ;  la  muqueuse  du  |)alais,  G  lignes;  la  |K*au  de  la  partie  antérieure  de  la 
puuiiuette,  la  face  plantaire  du  métatarsien  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  d(;  la 
première  phalange  des  doigb,  7  lignes;  la  face  dorsale  (i<?s  tètes  des  os  métacar- 
ftirn^,  S  lignes;  la  membrane  muqueuse  des  gencives,  9  lij^nes;  ia  |)eau  en  arrière 
el  au-de>ï»us  de  la  pommette,  la  partie  inférieure  du  front,  10  lignes;  ia  partie 
iofOrieure  de  Tocciput,  12  ligues;  le  dos  de  la  main,  l/i  lignes;  le  cou  au-dessous 
de  la  mâchoire,  15  lignes;  à  la  rotule,  16  lignes;  au  sacrum,  à  Tacromion,  à  la 
ii^$*\  à  l'avant-bras,  au  genou  et  au  d(»s  du  pied  près  des  orteils,  18  lignes;  au 
sternum,  20  lignes;  au  rachis,  le  long  (h's  cint;  vertèbres  (lorsal<*s  su|HTieures, 
pn-s  de  l'occiput,  à  la  région  lombaire,  '2'ï  li^ll(^s;  au  racliis,  dans  le  u)ilieu  du 
OiO,  dans  le  milieu  du  dos,  30  lignes,  ainsi  ((u'au  milieu  du  bras  et  de  la  cuisse. 

Toutefois  les  expériences  de  G.  Valenlin  2)  tendent  à  prouver  que  de  jutreilles 
mesures  sont  loin  d'être  absolues  ;  car,  d'après  ce  physiologiste,  la  finesse  du  tact 
varie,  chez  les  différents  individus,  au  point  d'être  d<Mi\  fois  |)lus  grande  chez  ime 
personne  que  chez  une  autre  dans  ia  même  région  du  lê^nmenl  externe  (3).  H 

1";   pf  tubtilUntf   t/iriu*.  ilan<  Toiivraîe  inlitiilé  :  Dr   pulstt.   resorftiow.   ouditii  tt  lariu 
■ihtiutnlionrs  annt,  et  phytiol,  Lip«i:i*,  Isii. 

ï    D'  fnnrthnihu*  nfrrorum  r^rehralium  rt  nnri  syniynthl'i.  Bf'rn.r,  Isao,  p.  Ils. 
'X  C  in«allf/ ao**i  «iBiTf.-*  :   Obserrat.  on  thr  Sens^  of  Tmirh,  inrludin'j  an  y^nalysis  of 
^^uiK"^  i^'fjrk  on  fhttt  Suhjert   /■Idinbnr'jh  Wu?  Philos.  Journ,,  l»3«,  t.  XLI,  p.  74). 
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reDce  sera  perceptible  pour  la  maiu  tout  entière.  «  Il  semble,  dit  H.  Belâdd- 
Lefèvre  (1),  que  les  impressions  diiïéreutielles,  communiquées  à  chaque  point  dis- 
tinct du  tégument,  s'additionnent  en  une  somme  totale,  qui  seule  est  transmise 
au  cerveau,  de  telle  sorte  qne  la  température  apparente  d*un  corps  soit  tonjonn 
proportionnelle  au  nombre  de  points  par  lesquels  ce  corps  touche  Torgane  dn  tact.  ■ 

Les  différences  de  température  ne  sont  point  perçues  avec  la  même  netteté  par 
les  diverses  régions  de  la  surface  tégumen taire  externe  ou  interne,  et  les  expé- 
riences prouvent  que  la  peau  de  la  face  palmaire  des  doigts,  la  muqueuse  de  h 
pointe  de  la  langue,  etc. ,  pourtant  douées  au  plus  haut  degré  de  la  sensibilité  tactile, 
le  cèdent  à  la  peau  des  joues,  des  paupières  et  de  Tolécrâne,  sons  le  rapport  de 
rimpressionnabilité  aux  températures  différentes. 

On  sait  à  quel  point  des  liquides  très  chauds  ou  très  froids  impressionnent  les 
papilles  dentaires  elles-mêmes.  La  muqueuse  de  Tœsophage  et  de  Testomac,  celle 
du  vagin  et  du  rectum,  sont  loin  d'être  étrangères  aux  impressions  de  température. 
Je  suis  porté  à  supposer  qu*il  en  est  de  même  d'une  assez  grande  longueur  du  gros 
intestin,  car  on  éprouve  une  sensation  de  froid  très  manifeste,  qui  semble  marcher 
dans  la  direction  des  côlons  ascendant  et  transverse,  après  Tadministration  d'un 
lavement  froid.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  les  nerfs  des  parois  abdominales  con- 
tiguês  à  cette  portion  de  l'intestin  fussent  les  seuls  agents  de  transmission  d'nne 
pareille  impression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aptitude  à  discerner  les  températures  pouvant  appartenir  i 
quelques  surfaces  évidemment  dépourvues  de  sensibilité  tactile,  on  conçoit  que 
Ton  ait  vu,  dans  cette  aptitude,  un  phénomène  de  sensibilité  générale.  Damin 
dit  avoir  observé  l'abolition  du  tact,  avec  persistance  de  la  sensibilité  à  l'action 
de  la  chaleur  ;  il  cite,  en  effet,  des  observations  de  paralytiques  insensibles  à  tout 
contact,  et  qui  ressentaient  vivement  l'impression  de  la  flamme.  Réciproquement, 
depuis  Darwin,  on  a  rapporté  des  exemples  d'individus  qui,  ayant  perdu  tonte  im- 
pressionnabilité  à  la  température,  avaient  conservé  la  sensation  du  contact 

Plus  loin,  en  nous  occupant  de  déterminer  les  voies  de  transmission  des  impres- 
sions sensitives,  dans  la  moelle  épinière,  nous  reviendrons  sur  ces  faits  et  tenterons 
de  les  expliquer. 

IV.  Il  a  été  dit  précédenmient  que,  chez  l'homme,  si  toutes  les  parties  da 
tégument  externe  et  certaines  régions  du  tégument  réfléchi  sont  le  siège  de  sensa- 
tions tactiles  plus  ou  moins  distinctes,  la  main,  plus  encore  par  sa  conformatioo 
que  par  sa  sensibilité  tactile  si  prononcée,  devait  être  regardée  comme  l'orge 
principal  du  ^oMcAer  (*). 

Avec  ses  brisures  nombreuses,  ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  snscepd- 
blés  d'écartement  et  de  rapprochement,  ses  nerfs  si  volumineux  (**),  sa  positîoD  I 
l'extrémité  d'un  long  levier,  mieux  que  toute  autre  partie,  la  main  présente  Theo- 
reuse  prérogative  d'avoir  plus  de  surface,  d'embrasser  un  plus  grand  nombre  d'ob- 

(1)  Thèse  HL,^.  5J. 

[*)  On  verra,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  quels  sont  les  divers  organes  du  toucher  duu  li  série  dei 
aniroaui. 

('*)  Les  rameaux  nerveux  destinés  à  la  face  palmaire  des  doigts  présentent  une  dispoiitiM 
remarquahle  qui  consiste  dans  la  présence  de  corpuscules  gangliformes,  signalés  pour  la  première 
fois  par  Andral,  Camus  et  Lacroix,  et  plus  récemment  étudiés  par  Pacini,  Henle  et  KdUiker.  Dn 
reste,  les  usages  de  ces  corpuscules  sont  ahsolumcnl  ignorés.  (Au  sniet  de  leur  stmctvie,  cooMltei 
un  mémoire  de  Denontilliers,  inséré  dans  les  Jrch,  d*anat,  de  Mandl.) 


t.  le:. 

r  rvncnnire,  dv  niiiltifiliei'  H  ait  varier  It!»  p^niiix  de  cuiiUli  par 
Klrdlppi^c  être  a/rvctée.  Aussi  un  appareil  lucomotPiir  das  plus  compkis  lui 
M-ll  d'eicrccr  1rs  tuoa*eineiiU  hn  pliiK  variés,  et,  v»  pruuaul  pour  ainsi  diri' 
vin  hrtuat,  dv  !«'a[»pliquvr  iininéditieineni  Mir  ioidi  Ii»  objcin,  et  d'en  reco 
pr  «wéqiwui.  dan»  aa  même  instant,  an  Bombre  ialliii  d'iiopi'esiioiu.  Nous 
td'iBnin  fiui  filwervcr  qoe,  lâul  qou  la  utaiii  ivsle  itiiiiiobilt^  ii  la  surface  des 
^flr  vgit  wnteiTH-tit  cunimeurtiaiK  d<^  tari;  ijik^,  |H>ur  cxen^er  Itt  iwicher,  il 
ip'cUrse  meatff.  mit  pour  parcourir  If  iir  surface,  afiiidi'  doux  enindique^rl.i 
t.  In  dinKiKttons,  etc. ,  »nit  pour  comprimer  ces  corps,  aliu  du  nous  donner 
OHoas  mr  leur  élaslicilé.  leur  consislaiicc.  cU'. 

al  snttoot  à  la  faculté  d'opfiotiiiiuii  dit  pouce  quo  l'hotiiirie  doit  li  perfeciinu 
BiirgauK  du  louiiier  (*).  UrSce  h  cetartillce.  au\  umis  papillaim  concni- 
aijeii^iiivuûtès  digitale»,  il  n'est  carp»  si  ténu  qu'il  uepuinse  saisir  ut  piil|H.-i. 
itKii'iu|iiï  que.  )Hr  l'éca^ll.'mentcun^idr^lble<k  ce  dtitKi,  il  parviout  &  eiupui- 
tacorpat  tr^  volumineux. 

Arnnr  ua  cbnnoa  len.  pour  uinsi  dire,  du  bast^  à  l'iippareil  tactile  :  furjiiiinr 
nuclie  ï  U  fiHftsolide  et  ^istiUqne,  d  |H'riiiet  aux  nirjM  cxti^rteuni  de  ï'appli- 
atUiatament  sur  Ir»  papilteH  saiu  len  li^jier  ou  Irx  paralyser  par  l'efiât  de  ieui 
«:  sa  sou|ilei>M9  tvl  accrne  par  la  préfleoce  d'un  tiMu  cellulo-libriiiu  souh- 
t  (pli,  i  l'ciiK-uiiié  des  doigts,  prend  la  forme  d'un  «{'riUbtB  cotiwifuit  ëIs^- 
't'cfMdenutf  «iutejpase unlre  l« agonis (it^-ricurs H  lu» papilles, da iDanitri' 
tpr  cifn  lUruii^eH  ;  It»  onftiis  «-«filribuent  t  rcxaciiinde  (le  l'appIlCMlon  des 
iQuot  aut  aniriiH  détiitit  relatifs  à  l'asaiie  el  h  l'nlilité  de  chacune  di'> 
tÀc  U  main,  imits  ite  MurJoni  trop  engager  le  lecteur  fa  méditer  le  traité  //' 
IrfiMM  (Itb.  Irill)de  GatJcn,  et  l'admirable  livre  que  Ch,  Belt  a  écrit  sui 
Itt  «iijct  :  un  y  trouve  la  dëraouatriiiioti.  curieuse  par  ses  détails  înruiis, 
■  ntia  eu  |mr&itciDim  ce  qu'fille  devait  élre  {xtur  le  râle  auquel  ellu  <%< 
Ife. 
Un  (1 1  ia«  païuge  pas  t'enibomiaBnie  do  Gali<'u  «iir  la  structure  de  U  itiniii  : 
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Tdic  qo*ellc  est,  la  main  seule  ou  les  deux  mains  réunies  suflfeent  pour  bm 
donner  1^»  impressions  tactiles  les  plus  variées  et  les  plus  éieodaes  :  placées  ï  Ta- 
trémité  des  membres  supérieurs,  elles  peuvent  comprendre  entre  elles  un  espm 
égal  k  la  hauteur  de  notre  corps,  décrire  des  cercles  dont  le  rayon  peut  être  infiM- 
roent  petit  ou  être  de  la  grandeur  de  la  totalité  du  membre  supérieur  ;  tantôt  np- 
prochées  du  reste  du  corps,  elles  le  touchent  en  un  point  quelconque,  car  fl  ■*« 
est  pas  qui  soit  inaccessible  à  Tune  on  à  l'autre  main  ;  Untôt  elles  ens  ont  éloignéei, 
et,  quand  nous  avançons  à  tâtons  dans  l'obscurité,  elles  marchent,  pour  ainsi  dire, 
devant  nous.  C'est  pr  elles  que  nous  recevons  les  premières  notions  des  coqs 
eitéricurs  ;  aussi  nous  scn  ent-elles  encore  à  la  préhension  de  ceux  qui  peoreit 
nous  être  utiles,  à  la  répulsion  de  ceux  qui  peuvent  nous  être  nuisibles  :  aussi,  pv 
sa  |ierfection,  la  main  scmble-t-elle  être  en  rapport  avec  la  perfection  de  l'iotelB- 
gence.  «  Jamais  la  main  du  nègre,  dit  Guitton  (1),  ne  nous  a  offert  cette  organia-  : 
tion,  ce  développement,  celle  régularité  de  ligne,  cette  harmonie  cfui  constitoeot  U  : 
8U|)ériorité  et  la  beauté  de  colles  que  nous  avons  si  souvent  remarquées  cbei  kl  : 
blancs. ....  Le  membre  thoraciqnc  et  la  main  de  l'idiot  et  du  crétin  sont  infonna 
et  atrophiées  comme  leur  cerveau  ;  leur  main,  petite,  supportée  par  un  large  pd- 
gnet,  manque  quelquefois  de  pouce;  et,  quand  il  existe,  il  reste  fléchi,  coamie 
adhérent  h  la  paume  de  la  main.  «  Toutefois  il  ne  font  pas  oublier,  comme  dov 
le  répéterons  bientôt,  que  Thomme  doit  sa  suprématie  à  son  oi^nisation  céré- 
brale, et  que,  quand  la  nature  Ta  doué  d'intelligence,  elle  a  dû  aussi  le  pourvoir 
de  rinstrumcnt  nécessaire  pour  en  accomplir  les  combinaisons. 

Y.  Le  sens  dn  toucher  a  pour  usage  de  nous  avertir  du  contact  des  corps  am- 
biants et  de  nous  donner  des  notions  sur  la  température  relative,  la  solidité  oo  h 
fluidité,  le  poids,  le  mouvement,  retendue,  le  nombre,  la  situation,  la  dlrectioa 
et  la  forme  de  ces  corps.  Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  pla- 
sicur»  de  ces  notions  supposent  la  préexistence  des  idées  de  temps,  de  mouvemeot 
et  d'espace,  ou  ne  peuvent  devenir  rigoureusement  exactes  que  par  le  concours 
d'un  autre  sens,  celui  de  la  vue. 

La  puissance  du  toucher,  toute  grande  et  tout  admirable  qu'elle  est  déjà,  a 
pourtant  été  encore  exagérée  :  on  a  voulu  faire  de  ce  sens,  le  premier,  le  plus 
im|)ortanl  des  sens,  celui  (|ui  rcclifie  les  autres,  qui  peut  les  remplacer  tous,  etc.  ; 
et,  dans  celle  voie,  on  a  été  jusqu'à  considérer  ceux-ci  seulement  comme  des 
modifications  du  toucher. 

«  Toute  la  diiïérence  qui  se  trouve  dans  nos  sensations,  dit  Buiïon  (2),  ne  vient 
que  du  nombre  plus  ou  moins  grand  et  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  des 
nerfs  :  ce  qui  fait  que  les  uns  de  ces  sens  peuvent  être  affectés  par  de  petites  par- 
ticules de  matières  qui  émanent  des  corps,  comme  l'œil,  l'oreille  et  l'odorat;  les 
autres,  par  des  parties  plus  grosses  qui  se  détachent  des  corps  au  moyen  du  ooa- 
tact,  comme  le  goût  ;  et  les  autres  par  les  corps  ou  même  par  les  émanations  d» 
corps,  lorsqu'elles  sont  assez  réunies  et  assez  abondantes  pour  former  une  espèce 
de  masse  solide,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne  des  sensations  de  la  solkiité, 
de  la  fluidité  et  de  la  chaleur  des  corps.  » 

Lecat  (3)  fait  du  toucher  le  plus  sûr  des  sens  et  le  dernier  retranchement  de 

(1)  Anat,  et  physiol,  compar,  de  la  main,  thèse  inaug.  Part^,  1843,  n*  124,  p.  26. 

(2)  De  l'homme  :  Des  sent  en  général.  Édit.  dcSonnini,  t.  XX.  p.  41. 
13)  Traité  des  tensatians,  t.  II,  p.  203.  Pari?,  1707. 
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rîncrédoiiié.  Toote  b  dodrioe  de  Gondillac  estfondt*o  sur  h  même  opinion,  qu'il 
a  portée  aa  delà  des  limites  de  la  raison  ;  et  Helvétius  (1)  en  est  venu  à  dire  : 
«  Si  b  nature,  an  liea  de  mains  et  de  doigts  flexibles,  eât  terminé  nos  poijfoets  par 
«a  |Ned  de  cbefai,  qoi  doate  que  les  hommes  ne  fussent  encore  errants  dans  les 
forêts  comme  des  troupeaux  fugitib?  • 

U  esc  cnrieux  de  Toir  que  Galien,  qui  s*est  livré  avec  tant  de  détails  et  de  per- 
fection à  l'examen  de  l'utilité  de  la  main  et  de  ses  parties,  s'élève  déjà  contre 
cette  manière  de  voir  qui  remonte  par  son  origine  jusqu'avant  Aristote:  «  L'homme 
a  eu  des  mains,  dit  Galien  (2),  parce  qu'il  est  un  animal  très  sage  et  que  les  mains 
sont  pour  loi  des  instruments  convenables;  car  il  n'est  point  animal  très  sage, 
camme  disait  Anaxagoras,  parce  qu'il  a  eu  des  mains,  mais  il  les  a  eues  parce  qu'il 
est  très  sage,  comme  a  jugé  très  bien  Aristote:  car  ce  ne  sont  pas  les  mains,  mais 
la  raiaon  qui  loi  a  enseigné  les  arts.  Ainsi  les  mains  sont  instruments  des  arts, 
camme  la  lyre  do  musicien  et  les  tenailles  du  forgeron  ;  mais  Ton  et  l'antre  sont 
aafants  en  leor  art  par  la  raison  de  laquelle  il  ont  été  doués  et  pourvus,  et  ne 
peof  ent  néanmoins  exercer  les  arts  qu'ils  savent  sans  instruments.  » 

Non  assurément,  le  toucher,  quelque  délicat  qu'il  soit,  quelque  exercé  qu'il 
pmsK  devenir,  n'est  pas  capable  de  remplacer  les  autres  sens,  non  plus  que  les 
autres  sens  ne  pourraient  suppléer  à  l'absence  du  toucher,  s'il  venait  à  manquer. 
Les  sens  s'entr'aident,  s'associent  pour  le  complément  des  notions  nécessaires  à 
l'esprit,  mais  leur  appui  mutuel  ne  s'applique  qu'à  leurs  fonctions  médiates,  et  ja- 
mab  l'acte  immédiat,  qjiécial  de  chaque  sens,  ne  peut  être  rempli  par  un  autre:  la 
vue  seule  reconnaît  la  couleur  des  corps,  l'odorat  seul  leur  odeur,  le  goût  seul  leur 
apîdité,  etc.  ;  mais,  aussi  bien  que  le  toucher,  la  vue  peut  apprécier  leur  contour, 
hors  dimensions,  etc.,  et,  comme  l'ouïe  ou  la  vue,  l'odorat  permet  parfois  déjuger 
de  leor  distance  et  de  leur  direction.  11  faut  reléguer  parmi  les  erreurs  que  l'esprit 
humain  propre  ou  accueille  si  facilement  l'histoire  merveilleuse  (3)  d'un  or- 
pniste  hollandais  qui,  devenu  aveugle,  pouvait  distinguer  au  toucher  les  diiïé- 
rentes  couleurs;  et  peut-être  même  celle  du  sculpteur  Ganibasius  de  Volterre  (U) 
qui,  aveugle  aussi,  pouvait,  après  avoir  touché  un  objet,  en  faire  en  argile  la  copie 
parfaitement  ressemblante.  11  n'est  pas  impossible  que,  parmi  les  couleurs  que  les 
arts  emploient,  quelques-unes  offrent  des  aspérités,  des  rugosités  sensibles  au 
toucher;  mais  la  main,  qui  reconnaît  ces  caractères  tangibles,  ne  reconnaît  pas  pour 
cela  les  couleurs,  mais  seulement  des  particularités  tactiles  qui  coexistent  avec  la 
couleur.  Aussi  les  aveugles,  qui  apprennent  à  lire  avec  les  luains,  à  toucher  la  parole 
écrite  en  relief,  n'ont-iis  de  l'écriture  que  les  notions  de  forme,  et  nullement  celles 
qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  les  yeux. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sens  de  l'ouïe  :  quand  des  vibrations  sonores  sont 
perçues  par  le  toucher,  elles  ne  donnent  que  la  sensation  de  la  vibration,  et  nulle- 
ment celle  du  son.  Quand  on  approche  du  nez,  des  lèvres  ou  des  dents  d'un  sourd, 
n  diapason  qui  vibre,  le  frémissement,  le  chatouillement  qui  résultent  de  ce  con- 
lactsont  perçus  par  le  sourd  comme  par  toute  autre  personne,  mais  ils  sont  perçus 
séparément  du  son  qu'il  produit. 

(I)  De  V esprit,  etc.,  cbap.  1. 

v^j  De  nsu  partium,  trad.  franc,  de  Dalécliamp,  liv.  I,  cliap.  iil.  p.  4  (Paris,  lOfiO)    et  dans 
tdii.  lat..  fol.  luo,  an  verso  (Venise,  1541). 
!:<]  I.FCAT,  OlfVr.  cit.,  t.  Il,  p.  211. 
(4)  Ibix,  lor,  eit. 
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Il  ne  faut  pas  oublier,  du  resle,  que  les  sens  ne  sont  que  les  instruments  de 
rintelligence.  Les  noiions  qu'ils  nous  fournissent  sur  les  corps  peuvent  être  ploi 
ou  moins  étendues  sans  cesser  d'être  suffisantes,  et  la  mémoire  ou  le  jugement  peut 
suppléer  au  défaut  des  renseignements  fournis.  Ainsi  la  vue  de  Teaa  donne  l'idée 
de  l'humidité,  qui  est  du  ressort  du  tact;  le  bruit  d'une  contusion  fait  naître  l'idée 
de  pression,  qui  est  une  sensation  tactile.  Dira-t-^n  que  la  vue  et  l'ouie  rempb- 
cent  le  toucher?  Non  sans  doute  ;  mais  ou  reconnaîtra,  avec  Montaigne,  que  c'en 
l'intelligence  qui  voit  et  qui  entend,  que  c'est  elle  aussi  qui  touche  :  la  main  n'en 
que  l'instrument  dont  elle  se  sert  pour  cet  effet. 

C'est  par  le  secours  de  la  main  ou  du  toucher  qu'on  est  parvenu  à  fournir  d'asseï 
nombreuses  notions  à  l'intellect  de  pauvres  êtres  assez  maltraités  par  la  nature, 
pour  être  à  la  fois  sourds,  aveugles  et  muets.  Mais  la  |)oésie  seule  peut  admettre 
que  ces  individus  voient  ou  entendent  avec  les  mains,  reçoivent  par  elles  lesnotiew 
de  la  lumière  ou  du  son,  non  plus  que  les  muets  ne  possèdent  la  voix  dans  leurs 
mains.  L'intelligence  humaine  est  assez  active  |H)ur  pouvoir  se  développer  alon 
même  qu'elle  est  privée  de  la  plupart  de  ses  instruments;  elle  est  assez  habile  pour 
suppléer  artificiellement  au  sens  qui  lui  manque  ;  mais  elle  ne  saurait  le  rem- 
placer. Que  les  impressions  sensoriales  soient  ou  non  des  vibrations  analogues! 
celles  du  tact,  ce  qui  constitue  leur  spécilicité,  c'est  surtout  la  spécialité  de  l'or- 
gane, de  la  portion  du  centre  nerveux  destinée  à  les  recevoir.  Buffon  (1)  s'est  évi- 
demment trompé  quand  il  a  dit  :  «  La  différence  qui  est  entre  nos  sens  ne  vieot 
que  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs  et  de  leur  quantité  plus  ou 
moins  grande  dans  les  différentes  parties  qui  constituent  les  organes.  C'est  par 
cette  raison  qu'un  nerf  ébranlé  par  un  coup  ou  déc4>uvert  par  une  blessure,  nous 
donne  souvent  la  sensation  de  la  lumière  sans  que  l'œil  y  ait  part,  comme  on  a 
.souvent  aussi,  par  la  niênie  cause,  des  tintements  et  des  sensations  de  sons,  quoique 
l'oreille  ne  soit  affectée  i>ar  rien  d'extérieur.  » 

Contre  l'assertion  de  l'illustre  naturaliste,  jamais  un  nerf  de  sensibilité  tactile, 
quelque  légèrement  ou  superficiellement  qu'il  soit  impressionné,  ne  pourra  trans- 
mettre une  impression  lumineuse  et  faii  e  naître  la  sensation  visuelle  ;  que  ce  soit 
la  lumière  même  qui  soit  employée  comme  excitant  d'un  nerf  de  sensibifité  tac- 
tile, l'impression  lumineuse  ne  sera  ni  reçue,  ni  transmise,  ni  perçue,  de  même 
qu'une  impression  tactile,  si  violente  qu'elle  puisse  être,  ne  sera  fias  reçue  parla 
rétine,  ni  transnnse  par  le  nerf  optique,  ni  perçue  par  l'encéphale  :  elle  ne  pourra 
produire  qu'une  sensation  lumineuse,  comme  la  lumière  agissant  sur  les  nerfs  de 
sensibilité  générale  ne  détermine  que  la  sensation  de  lu  chaleur,  comme  les  vibra- 
tions sonores  ne  causent  à  la  peau  qu'une  sensation  tactile. 

Sans  vouloir  nier  que  notre  éducation  intellectuelle  soit  fondée  en  grande  partie 
sur  les  connaissances  que  le  tuuclicr  nous  procure,  nous  ne  saurions  répéter  avec 
BnfTon  (2)  :  «  C'est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons  acquérir  des  connais- 
sances complètes  et  réelles  ;  c'est  ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres  sens,  dont  ks 
effets  ne  seraient  que  des  illusions  et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans  notre 
esprit,  si  le  toucher  ne  nous  apprenait  à  juger.  ».  Évidemment  tout  ce  qu'on  a 
attribué  au  toucher,  sous  ces  rap)X)rts,  appartient  à  des  organes  plus  relevés  qui 

(J)  Loc,  cit. 

(2)  ffist.  nàl,  çiént'r,  et  partir.,  éAW.  de  Sonninl,  t.  XX,  p.  A9. 


quand  l'imaginatkm  n'Internent  point,  ont  ao  contraire  ponr  carac- 
d'être  indifférentes  par  elles-mêmes,  et  de  se  lx>mer  à  nous  ftHimir 
sur  l'objet  en  contact  arec  notre  corps.  Il  importe  que  des  pbéno- 
itifii  généraux,  trop  prononcés,  ne  surviennent  poiqt  lors  de  Texercice 
i  tactile,  car  toute  exaltation  de  la  sensibilité  générale  tend  à  obscurcir,  eu 
I  MMiev  les  sensations  spéciales  du  tact  :  un  chatouillement  très  vif  nous  fait 
loate  notion  da  corps  qui  l'occasionne  ;  une  forte  pression,  l'application 
q»  trop  chaud  ou  trop  froid,  en  ne  produisant  plus  qu'une  sensation  dou- 
es masquent  ou  neutralisent  toute  perception  tactile  proprement  dite  ;  le 
réciproque  dn  vagin  et  du  pénis  cesse  d'être  perçu  dans  le  moment  où  la 
m  particulière  au  coït  atteint  son  maximum  d'intensité,  etc. 

Quand,  chez  l'homme,  un  corps  extérieur  arrive  au  contact  immédiat  des 
I  tactiles,  ces  surlaces  reçoivent  des  impressions  transmissibles  par  une 
5  chue  de  nerb  ('2)  et  perceptibles  par  l'encéphale;  il  en  résulte  plusieurs 
»ii8  distinctes:  la  sensation  de  contact,.  —  la  sensation  de  résistance,  —  la 
Ml  de  température  relative  (3). 

diverses  sensations  résulteraient,  d'après  quelques  observateurs,  d'autant 
I  distincts.  Déjà  Âristote  {U)  faisait  observer  que  la  langue  sent,  dans  le 
ieo,  les  saveurs  et  les  qualités  tangibles  des  corps.  Cardan  (5)  a  établi,  dans 
kr»  quatre  sens  différents  :  le  premier  pour  le  chaud,  le  froid,  l'humide  et 
le  second,  ponr  la  douleur  et  le  plaisir  (qui,  pour  nous,  se  rapportent  à  la 
Blé  gèDérale)  ;  le  troisième,  pour  les  joies  de  Vénus,  et  le  quatrième  pour 
Dteor.  Gerdy  (6)  reconnaît  aussi  quatre  espèces  de  toucher  :  la  première 

« 

m  Bcrii  MBl:  1*  les  trenU  et  une  roHnes  spinales  postérieures»  qui  se  dislribiieiit  ilirec- 
I  la  pcaade  toat  le  Ironc,  des  qaitre  membres  et  du  segment  postérieur  de  la  téle,  ainsi 
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ne  sonl  pas  roulement  les  mains  et  les  pieds,  mais  encore  i*extrcini(é  de  la  queoe, 
qui  servent  d'organes  du  toucher. 

Dans  les  mammifères,  les  conditions  d'aptitude  du  tégument  extérieur  à  rece- 
voir les  impressions  tactiles  sont  modifiées  par  la  présence  des  poils.  On  sait  qae, 
dans  certaines  espèces,  les  moustaches  servent  manifestement  au  toucher,  et  que 
des  nerfs  volumineux  aboutissent  aux  bulbes  de  ces  poils.  C^tte  disposition  est 
manifeste  chez  les  rats,  les  phoques,  etc. 

L'extrémité  du  nez  est  disposée,  dans  plusieurs  animaux,  de  façon  à  pouvoir  lenr 
donner  connaissance  des  qualités  tangibles  des  corps.  Le  cochon  et  la  taupe  s'ea 
servent  à  cet  effet,  et  l'éléphant  possède  de  plus  une  trompe  contractile  dont  l'ex- 
trémité est  riche  en  papilles.  Les  lèvres  ne  restent  pas  non  plus  étrangères  aux  sen- 
sations du  toucher  :  chez  le  cheval,  l'âne,  le  rhinocéros,  elles  y  prennent  une  part 
évidente.  Les  membranes  des  ailes  de  chauves-souris  sont  douées  d'une  sensibilité 
exquise  qui  compense  le  développement  peu  considérable  de  la  faculté  visuelle. 

Dans  les  oiseaux,  la  sensibilité  tactile  est  peu  développée,  à  cause  du  grand 
nombre  de  plumes  qui  recouvrent  la  surface  de  leur  corps.  Le  toucher  s'exerce 
pres(jue  exclusivement  par  les  pattes  et  le  bec  :  une  condition  avantageuse,  sous  ce 
rapport,  est  le  nombre  considérable  d'articulations  des  doigts  chez  ces  animaax. 
Le  corps  papillaire  du  derme  est  aussi  développé,  et  la  partie  inférieure  des  doigts 
notamment  est  garnie  de  fortes  papilles.  L'enveloppe  cornée  du  bec  n'enlève  pas  à 
cet  organe  sa  sensibilité  propre  ;  le  bec  inférieur  reçoit  une  branche  nerveuse  con- 
sidérable du  nerf  trijumeau  chez  le  canard,  etc.  \a  langue,  chez  plusieurs  oiseaax, 
sert  aussi  à  faire  reconnaître  les  qualités  tangibles  des  corps. 

Beaucoup  de  reptiles  n'ont  pas  d'organe  spécial  du  toucher.  Parmi  les  reptiles 
écailleux,  nous  devons  néanmoins  citer  les  geckos,  qui  ont  un  tact  assez  développé, 
probablement  en  raison  de  l'élargissement  de  leurs  doigs.  Dans  les  chélonieos,  le 
tact  est  au  contraire  à  l'état  rudimentaire;  la  brièveté  des  doigts  et  leur  réunion 
expliquent  cette  particularité.  Doit-on  admettre  que  le  museau  des  lézards^  la  langue 
de  la  couleuvre  servent  aux  sensations  tactiles  ?  Chez  les  batraciens,  la  peau  est  nue 
et  semble  jouir  de  qualités  tactiles  très  éminentes. 

Les  organes  du  tact,  dans  les  poissons,  sont  imparfaitement  connus.  On  consi- 
dère comme  tels  les  prolongements  qui  se  trouvent  autour  du  museau  ou  de  la  tête, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  barbillons.  Ces  prolongements  existent  en  plus 
grand  nombre  chez  les  silures,  les  loches,  les  esturgeons,  etc.  De  Blainville  (1) 
assure  avoir  constaté  que,  chez  ces  derniers  animaux,  les  barbillons  reçoivent  des 
tilets  nerveux  considérables.  Jacobson  a  observé,  dans  les  squales,  des  organes  par- 
ticuliers que  l'on  considère  généralement  comme  faisant  partie  de  ceux  du  tou- 
cher, et  qu'il  a  comparés  aux  moustaches  des  chats.  On  suppose  aussi  que  les 
nageoires  latérales  de  certains  poissons  servent  aux  sensations  tactiles.  Les  appen- 
dices du  scorpène  antenne  remplissent  peut-être  le  même  rôle. 

Dans  les  animaux  articulés,  il  existe  de  grandes  diiïérences  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe.  Avec  un  tégument  corné  ou  calcaire  que  possèdent  les  crustacés,  les 
insectes,  les  myriopodes  et  les  arachnides,  on  conçoit  que  ces  animaux  ne  doivent 

^,1)  De  iorgnuisal'wn  (Is  nvimait.r,  lsi2,  |i.  2*27. 


e  Ion  désigne  Kuust  le  nom  u«  (idiiies,  u  uiiii'iiiii»,  vi 
■s  invertÉbrés.  ne  sont  nnllc-m«ntconforinf'3  pour  palper,  suivant 
c'est -i- (1  î re  pour  doniifr  ttue  idée  de  la  foniip  dos  corps.  l>'apri^K 
Ipes  sunl  eflicacement  employés  à  l'exploration  des  aliments  dont 


vaques,  la  peau  est  liumidc  et  souple,  dis|)03ée  cimBéqiieinnienl  de 
wr  des  impressions  laciiles.  On  ti-ome,  en  outre,  chez  les  auimaiK 
ntii  celte  clause,  <JfS  organes  spéciaux  en  rapi»ori  avec  l'exercice 
nt  les  longs  bras  des  céphalopodes,  instruments  qui  servent  en 
lalocomolîou.  I-es  polypes  et  tes  lijdres,  les  actinies.  1rs  liiilotiitt- 
Igs  appendices  de  ce  genre.  EnHii,  quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
âncc,  et  le  c»»ri>s  gcnéralement  sensible;  mais  un  comprend  qu'il  y 
iressiuus  qu'ils   peuvent  ressentir  à  celles  que  procure  un  véritable 
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PROPRIETES  ET  FONCTIONS  DU  SYSTEME  NERVEUX 

EN  GÉNÉRAL  (*). 


Le  SYSTÈME  NERVEUX  est  le  siège  des  facultés  senitoriales  et  intellectuelles,  do 
priucipe  incitateur  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  ;  il  préside  aai 
diverses  sympathies,  intluence  les  actes  de  nutrition,  de  sécrétion,  de  caloriGca- 
tion^  etc. ,  et  domine  ainsi  les  fonctions  de  l'économie  tout  entière. 

Une  question  capitale,  soulevée  depuis  longtemps  par  Inobservation  des  maladies, 
résolue  d'une  manière  tantôt  affirmative  et  tantôt  négative,  s'offre  tout  d'abord 
dans  l'étude  physiologique  du  système  nerveux  :  cette  question  est  relative  à  la 
possibilité  de  distinguer  les  uns  des  autres,  dans  ce  système,  les  appareils  spéciaDX 
de  la  sensibilité,  de  la  motricité  et  de  l'intelligence. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que,  dans  l'encéphale,  pareille  distinction  laisK 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  que  sur  ce  point,  aujourd'hui  la  science  est  riche 
plutôt  en  hypothèses  qu'en  vérités  rigoureusement  établies. 

Mais  en  est-il  de  même  quand  il  s'agit  de  discerner  les  conducteurs  des  impres- 
sions des  conducteurs  du  mouvement,  soit  dans  les  cordons  nerveux,  soit  dans  la 
moelle  épinière  ;  et,  dans  le  cas  où  cette  délimitation  importante  aurait  été  mise  en 
évidence  chez  les  animaux  vertébrés,  pourrait-elle  aussi  devenir  manifeste  dans  les 
parties  analogues  du  système  nerveux  des  animaux  inférieurs?  Tel  est  le  problème 
physiologique  dont  la  solution  devra  d'abord  nous  occu|)er. 

Puis,  nos  efforts  s'appliqueront  à  démêler,  autant  que  possible,  dans  l'encéphale 
lui-même,  les  parties  plus  spécialement  en  rapport  avec  l'exercice  du  sentiment, 
du  mouvement  ou  de  l'inteUigence  ;  —  à  étudier  le  mode  d'action  de  l'appareil 
nerveux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  et  l'influence  des  agents  élecui- 
ques,  mécaniques  et  chimiques,  sur  ces  deux  appareils;  — à  faire  connaître  les 
rapports  plus  ou  moins  directs  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes  dits 
sympathiques,  et  avec  les  actes  de  sécrétion,  de  nutrition,  de  production  de  cha- 
leur, etc. 

Enfin,  cherchant  à  expliquer  les  phénomènes  intimes  de  l'action  nerveuse,  il 
nous  faudra  examiner,  à  côté  d'anciennes  hypothèses,  la  théorie  moderne  fondée 
sur  l'identité  présumée  de  l'agent  nerveux  avec  l'électricité  ;  —  et  faire  suc- 
céder à  cette  étude  d'ensemble  celle  de  chacune  des  dépendances  du  système  ner- 
veux en  particulier. 

(*)  Voyez,  pour  ce  (|ui  concerne  t'étude  anatomiquc  du  système  nerveux,  notre  ouvrage  intitulé: 

ANATOMIE  ET   PHYSIOLOGIE  DU   SYSTÈME  NERVEUX  DE  L'HOMME   ET  DES  ANIMAUX  YERTÉBRÉS,   OUVrOÇe 

contenant  des  observations  pathologiques  relatives  à  ce  système   et  des  expériences  sur  Ut 
animaux  des  classes  supérUures,  2  vol.  in-8*  avec  plancbeA. 


-  Siège  «istikct  de  tA  stNSiBttiTÉ  et  oe  tA  MOTBrriTÈ  dans  i.j 

SYSTÈME  NBRVtUX. 
A    -  Sirûion  plijnolagH]!»  d«  cerb  raghidient  at  de  la  moalla  iomitr. 

*t  la  plus  hiate  antiquité,  on  s'est  préoccupé  de  la  question  de  savoir  rojn  - 
t il  fc  fait  que,  dans  des  parties  jooissaai  encore  de  la  liberté  de  leurs  nuim <- 
I«.  la  sensibilité  paisse  s'éteindre,  ou  qne,  réciproquement,  celle-ci  Otnrii 
le,  Ik  moaTements  y  deviennent  impossibles  :  aussi  les  simples  prévisions  ilu 
memeot  avaient-elles  déjii  fait  supposer  la  division  des  organes  nerveux  t'ti 
da  wntiment  et  ceni  du  mouvement. 

-ADrapi>ondeItufnsd'Ëpbi'se(l},Érasistratcadmellaildeuisorlesdcii<'iïs, 
ts  sensiiib,  les  autres  moteurs,  et  faisait  dérivei'  les  premiers  des  méiiitj^i  s. 
'ctudsdu  cervelet  et  du  cencau. 

Jieo  (3)  surtout  avait  fixé  son  attention  sur  ce  point.  Il  reconnaît  trois  espi  ris 
^■.  les  uiis  durs,  destinés  au  mou\emcnt;  les  autres  mous,  destines  ;iii\ 
itoi»;  puis  des  iierb  mixtes  possédant  il  la  fois  la  faculté  seosilive  et  iiiutrin'. 
lillércnces  d'usage  résultaient,  selon  lui,  d'une  différence  dans  les  ori(;iiU's  tic 
ttfi.  Galieu  cite,  à  cette  occasion,  clans  divers  passages  de  ses  écrits,  I'oIim)  - 
1  du  sitphistc  syrien  Pausanias,  qui,  élaut  luiiilié  de  vullure,  avait  reçu,  rnti  <■ 
un  épaules,  un  coup  violent,  dont  la  conséquence  avait  été  une  paralysii'  ilii 
ment  aux  deux  derniers  doigts  et  à  la  moitié  du  doigt  du  milieu.  Vaini'iiitiii 
rcs  luédecius  avaient  appliqué  di\ers  topiques  sur  ks  doigts  malades;  G.ilii n 
reconnut  que  la  source  du  mal  était  à  la  iiioelli'  épiniérc,  au  point  d'i'jiKi  - 
!  des  tterfs,  et  qu'il  fallait  diriger  les  moyens  thérapeutiques  vers  ce  point  : 
let,  sa  mOdicatiou  fut  heureuse.  Pour  lircr  de  leur  surprise  ceux  qui  ne  cijiii- 
■init  point  comment  l'application  de  ces  moyens  à  la  colonne  épiuièrc  ainii 
<ire  di^pa^aît^e  une  anesUiésie  des  doigtK,  Ualien  leur  expliqua  que  des  iicrl^ 
nsibilité  propres  ï  ces  organes  viennent  directement  de  la  moelle,  d'uti 
,s  des 
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«  A  l'égard  des  animaux  qui  ont  une  moelle  épinièrc,  dit  notre  célèbre  natura- 
liste et  philosophe  Lamarck  (1),  il  part  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  des  ûlets 
uen'eux  d*une  extrême  fînésse  qui,  sans  se  diviser  ni  s'anastomoser^  vont  se  rendre 
au  foyer  des  sensations  ;  quant  aux  nerfs  qui  sont  destinés  au  mouvement  mosco- 
laire,  ils  partent  vraisemblablement  d'un  autre  foyer  ^  et  constituent,  dans  le  sys- 
tème nerveux,  un  système  particulier  distinct  de  celui  des  sensations,  comme  ce  - 
dernier  l'est  du  système  qui  sert  aux  actes  de  TentendemenL  » 

Ces  idées  théoriques  de  Lamarck  sont  devenues  les  principes  de  la  doctrine  de 
Ch.  Bell,  doctrine  dont  la  clef  se  trouve  en  effet  dans  ces  deux  propositions,  cal- 
quées sur  celles  qui  précèdent  :  l""  Les  nerfs  à  fonctions  diiïérentes  émergent  de 
foyers  distincts,  soit  dans  la  moelle  épinière,  soit  dans  Tencéphale.  2"  Chaque  filel 
nerveux  possède  une  propriété  particulière,  indépendante  de  celle  des  autres  filets 
voisins,  et  il  la  conserve  dans  tout  son  trajet. 

Dans  le  passage  rapporté  plus  haut,  bien  évidemment  Boerhaave  n*a  pas  voulo 
désigner  les  deux  ordres  de  racines  spinales,  mais  seulement  les  filets  nerveoi 
prhnitifs  appartenant  indifféremment  aux  racines  antérieures  et  postérieures.  AieL 
Walker  (2)  est  le  premier  physiok)giste  qui,  en  1809,  ait  eu  l'ingénieuse  pensée 
d'attribuer  des  fonctions  distinctes  à  ces  deux  sortes  de  racines.  Mais,  ne  s'appuj'ant 
sur  aucune  donnée  expérimentale  ou  pathologique,  il  s'est  mépris  sur  les  usages 
propres  à  chacune  d'elles:  suivant  lui,  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidieiB 
et  les  colonnes  antérieures  de  la  moelle  transmettent  les  impressions,  tandis  que 
les  racines  et  les  colonnes  postérieures  conduisent  le  principe  des  mouvements.  — 
Toujours  est-il  qu'à  A^'alker  revient  Tinsigne  lionneur  d'avoir  tracé  ia  voie  aox 
expériences  qui,  deux  années  plus  tard,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell  (3). 

A.  Ch.  Bell  commence  une  ère  nouvelle  et  féconde  pour  l'étude  du  système 
nei-veux. 

La  distinction  entre  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitlfs,  fondée  d'abord  par 
cet  auteur  sur  la  différence  des  foyers  d'émergence,  puis  confirmée  par  l'expéri- 
mentation et  la  pathologie,  est  une  des  plus  belles  découvertes  physiologiques  des 
temps  modernes.  Mais,  comme  toute  vérité  d'un  ordre  supérieur,  celle-ci  n'a 
atteint  son  développement  qu'à  l'aide  d'efforts  lents  et  successifs,  et  Ch.  Bell  lui- 
même  n'est  point  parvenu  à  établir  tous  les  points  de  sa  doctrine  sur  des  preuves 
suffisantes. 

Ce  physiologiste  éminent  institua,  le  premier,  des  .expériences  sur  les  racines 
des  nerfs  spinaux  et  sur  les  faisceaux  de  la  moelle  épinière,  dans  l'idée  d'y  décou- 
vrir le  siège  distinct  delà  sensibilité  et  de  la  motricité.  Il  nous  appreud  «  qu'ayant 
fendu  le  canal  de  l'épine  sur  un  lapin  récemment  mort,  il  trouva  que  l'excitation  de 
la  partie  antérieure  de  la  moelle  cause  des  contractions  musculaires  beaucoup  plus 
constamment  que  l'excitation  de  sa  partie  j>ostérieure ;  qu'après  avoir  misa  nu  les 
racines  des  nerfs  spinaux,  il  coupa  les  racines  postérieures  sans  déteruiinerde  con- 
tractions, tandis  qu'en  excitant  avec  la  pointe  d'un  scalpel  les  racines  antérieures, 
les  muscles  entrèrent  immédiatement  en  convulsion.  >/ 

(1)  Philosophie  zoologique,  t.  n(lS09),  p.  2G0  el  suiv. 

(2)  archives  of  Universal  Science,  juillet  1809,  t.  III,  p.  172. 

(3)  Jn  Ideaof  a  New  Anatomy  of  ihe  firnin.  I.oiidoii,  1811.  dans  Narratipc  of  the  DiS' 
coteries  of  sir  Charles  Bell  in  the  Ifervous  System,  by  Alex,  siiav?.  Londun,  18^9,  p.  30  rt 
Miiv.  Consultez  amsi  :  Exposition  du  système  naturtl  des  verfs,  i>arCii.  Bbll,  tnul.  franc,  de 
Gcnest.  Paris  1825. 
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' « itpériences  parurent  démontrer  h  Cli.  Bell  <|iii.- Ils  racines  diiliTii-iirt ^  dix 
rfKJcrt'pine,  avec  la  coloiiiie  aaiérieurcde  la  imwllc,  uol  Kur  Ir  sisiimc  luu-- 
lin  lue  inflaence  propre  ï  laquelle  sonl  i-iraiigùrcs  les  racines  pusirricui  i .. 
Cm  iloTi,  ajuule-t-it,  que  je  compris  le  but  de  la  double  coniiexluu  d'un  ini  r 
bidini  iiec  la  luoelk*.  et  que  tout  ncri  exerçant  une  double  influence  fMir  l<- 
neiiifDl  et  la  sensibilité}  devait  ce  pritik'ge  k  deux  ratine?.  - 
Mus  considérons  cesespériences  de  JSll,  faites  lu/-  lesrurhiesspin/tlfsaViMr 
imiaDls  mùcaDiques,  comme  tri-s  probantes:  le  même  procédé  a  été  mis  m 
V.  *''*c  les  mêmes  r£sDlUts,  par  nons-nième,  sur  un  grand  nombre  d'aniiii.i[i\ 
irenis.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  Ifs  nerfs  moteurs  seulement,  ciittintr' 
fo^ossc.  le  facial,  le  moteur  oculaire  commun,  etc. ,  séparés  de  rcnrépiiiilr  i\ 
!n DKCaniquement,  peuvent  susciter  des  contractions  ;  tandis  que  rirril.^iifui 
aniqoe  des  nerfs  de  sensibilité,  également  isolés,  comme  les  branches  <li'  b 
ma  gangl ion n aire  du  trijumeau,  par  exemple,  ne  donne  lieu  â  aucune  osrillii- 
de  b  fibre  musculaire  7  Ch.  Bell  a  donc  eu  rzison  de  conclure  de  ce  fait  >?\|» - 
Mal  très  simple  que  les  racines  antérieures  exercent  sur  h  contraction  iln 
ime  musculaire  une  influence  directe  h  laquelle  ïout  étrangères  les  ra<  rm  s 
érieures  ;  il  confinne  d'ailleurs  son  induction  par  une  autre  expérience,  dans 
(Me,  s[vès  la  section  des  seules  racines  ixtslérieiiri's  sur  un  /a/j/n  vioinif,  [•■•. 
des  conservèrent  entièrement  leur  mjotililé.  '  Après  cette  scctiou,  dit-il.  Ni 
Imr  accompagnant  l'opération  nous  empéciia  déjuger  dudcgrëdeseusibilitr  <lr 
irtieoti  se  distribuaient  ces  racines.  •  On  voit  <|ue,  sans  l'avoir  démontré  d'utu' 
■ne  abiwiue,  Ch.  Bell  soupçonne  que  le  rôle  des  radnes  postérieures  est  vh\\\' 
»nsibilité. 

hnni  aux  résultats  que  cet  auteur  a  obtenus  de  .ses  expériences  sur  la  wo'  //r 
urrt.  ils  ne  peuvent  servira  avancer  la  solution  du  problème  qui  nous orrii|ii'. 
qu'il  avone  Ini-méme  avoir  provoqué  des  contractions  musculaires  en  exciMiu 
nrdons  mëdullatres  postérieur  et  antérieur,  sni  l'animal  mort,  et  même  n'ai< 
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nerfs  ont  des  fonctions  différentes,  suivant  qn*i)s  naissent  de  telle  ou  telle  partie  do 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  »  —  Quoi  qu*il  en  soit,  le  doute  de  Magendie, 
relativement  aux  attributions  distinctes  des  deux  ordres  de  racines  spinales  et 
à  celles  des  divers  faisceaux  de  la  moelle,  devait  être  grand  encore,  en  1839, 
à  en  juger 'd'après  les  différentes  assertions  qu'il  a  émises  (voyez  la  note  ci- 
dessous)  (*). 

Jean  i^lûller  (1),  dont  les  recherche?  eiy)érimentales  se  sont  bornées  exclusive- 
ment aux  racines  des  nerfs  spinaux,  s*élève  contre  le  choix  d!animaux  sapérieun. 
quand  il  s'agit  de  démontrer  les  diiïérences  fonctionnelles  des  deux  ordres  de 
racines  :  *«  L'animal,  prétend-il,  périt  infaillibieumit  avant  qu'on  ait  eu  le 
tem|)s  d'arriver  à  des  résultats  convaincants.  »  Ce  physiologiste  préfère  les  gre- 
nouilles, sur  lesquelles  il  emploie  en  partie  le  même  mode  d'expérimentation  que, 
dès  1811,  Gh.  Bell  avait  mis  en  usage  sur  des  lapins.  En  effet,  J.  Mûller  irrite  mé- 
caniquement les  racines  postérieures,  d'abord  séparées  de  la  moelle,  et,  comme 
Gh.  Bell,  il  n'obtient  aucune  contraction;  tandis  qu'à  l'exemple  du  physiologiste 
anglais,  il  observe  des  secousses  convuisivcs  en  irritant  les  bouts  libres  des  racines 
antérieures  préalablement  divisées.  .1.  ^lûller  fait  de  plus  observer  que,  «  sur  les 
grenouilles,  tant  que  les  deux  ordres  de  racines  tiennent  encore  à  la  moelle  épi- 
nière, on  peut  faire  naître  des  convulsions  dans  les  membres  de  derrière  en  sou- 
levant les  racines  postérieures,  attendu  que,  par  là,  on  exerce  des  tiraillements  sur 
la  moelle  elle-même.  Mais  ces  convulsions  ne  sont  pas  le  fait  des  racines  posté- 
rieures ;  elles  dépendent  de  la  moelle  épinière,  dont  l'excitation  se  transmet  aux 
muscles  parles  racines  antérieures  ou  motrices.  Aussi,  quand  on  a  pi^lablement 
coupé  les  racines  antérieures,  peut-on  irriter  la  moelle  ou  les  racines  postérieures 

(*;  c  Les  signes  de  seDsibilitë,  dit- il  en  1822  (a),  sont  à  peine  visibles  dans  les  racines  auté» 
Heures  •  ;  en  tS'J9  {b),  «  les  racines  aniërleures  sont  très  sensibles  », 

En  1823  (c),  I  les  indices  de  sensibilité  sont  à  peine  visibles  dans  les  faisceaux  aiilérieurs  de  la 
moelle  ■  ;  en  1839  {d)^  ces  mêmes  faisceaux  uiit  «  une  sensibilité  très  manifeste  *• 

Eu  1822  ;r),  •  les  racines  postérieures  paraissent  plus  parliculirrement  de.Uintfes  à  la  BeosibiliCé, 
tandis  que  les  antérieures  semblent  \Aui  spéeialeme.ut  liées  avec  le  mouvement  ■.  Puis,  pour  prouver 
que  les  racines  antérieures  ne  ^oiit  point,  en  effet,  élrangrre.s  à  la  Iransmisçion  des  impression», 
Magendie  cite  une  observation  de  Ruliier  (/*),  dans  la(pielle  il  fait  servir  ces  mëme>  raciues  à  rentre- 
tien  de  la  sensibilité  ;  il  ajoute  [g)  ailleurs  que  ■  le  sentiment  n'est  pas  exclusivement  dans  les 
racines  postérieures,  non  plus  que  le  mouvement  dans  les  antérieures  •.  Ainsi,  en  d'autres 
termes,  en  1822,  les  racines  antérieures  servent  à  la  fois  ii  la  sensibilité  et  au  mouvement  s  il  en  en 
de  même  des  racines  postérieures.  Mais,  en  183<J  (A),  •  la  section  des  racines  antérieures  abolît  (oui 
mouvement  ;  la  section  des  racines  postérieures  abolit  toute  sensibilité  >. 

En  1823  11),  ilefaisceaupostérieur  de  la  moelle  préside  f)/u/d/ à  la  sensibilité,  tout  en  infiuemfamt 
le  mouvement  •  ;  et  la  preuve.  «  c'est  que  pour  peu  qu'on  touche  aux  cordons  postérieurs,  ou  obtieaC 
des  signes  d'une  vive  douleur  et  des  contractions  très  prononcées  dans  les  muscles  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  inférieurement  à  l'endroit  touché  •.  Quant  au  faisceau  antérieur,  t  il  préside p/irr<ffao 
mouvement  >.  En  1839  [j],  tous  ces  a  peu  près  subsistent.  —  A  ces  diverses  é{)oque8,  Mafeodiei 
toujours  expérimenté  sur  la  même  espèce  animale  (chiens). 

(1)  Nouv,  expér,  sur  l'effet  que  produit  l'irritation  mécanique  et  (jalvunique  sur  Us  racines 
des  nerfs  spinaux  {Annales  des  sciences  nat,.  1831,  t.  WIl,  p.  U5  ;  —  Physiologie  du  sjfsU 
nerv.»  trad.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  8&  et  suiv.  ;  —  Manuel  de  physiologie,  trad.  du  méiM, 
Paris,  1845,  t.  ï,p.  b59. 

(a)  Journ,  de  physiol.expériment.^  t.  Il«  p.  368. 

(b)  Leçons  sur  les  /onctions  et  les  maladies  du  système  nerveux,  par  Alugendie,  i839,  l.  II,  p.  343. 

(c)  Journ.  de  physiot.,  1823,  l,  III,  p.  154. 

(d)  Leçons  sur  Us  fondions ,  eic  ,  t.  II,  p.  153. 
\e)  Journ.  de  physiot.,  t.  If,  p.  *79. 

{/  /6W.,t.  ni.p.  ISS. 

(j)  Ibid.,  l.  Il,  p.  »>8. 

(A)  Leçons  sur  les  Jonctions ,  etc,  t.  II,  p.  75. 

(i)  Joiim.  de  physioL,U  III,  p.  154. 

{j)  Leçons  sur  les  fonctions  ^  etc,,  t.  II,  p.  153  et  suiv. 
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anieB  ivec  dht,  nni  qn*il  se  manifeste  le  rocnndre  vestige  de  monyemeiits 
oamiisîfiL  • 

J.  Mailer  a  ooDfirmé  les  résultats  obtenus  par  Gb.  Bell  et  lui-même  à  Taide  de 
Mnpies  liritaots  mécaniqnes»  par  d'antines  eipériences  eiécatées  avec  le  galva- 
lisnie.  Les  effets  ont  été  absolonient  identiques,  c'est-à-dire  que  les  deux  sortes 
de  racines  étant  d'abord  détachées  de  la  moelle,  Tirrlution  galvanique  des  nicines 
«térieores  a  donné  lien  à  des  secousses  convukives,  qui  n'ont  pointéckté  lors  de 
radiatîoD  despostérienres. 

«  Enfin,  ajoute  MQUer,  qne  Ton  coupe  sur  une  même  grenouille,  du  c(yté 
poche,  les  trois  racines  postérieures,  et,  du  o6té  droit,  les  trois  racines  anté- 
rieures des  nerfs  destinés  aux  pattes  de  derrière,  on  trouve  que  le  sentiment 
at  aboli  dans  b  patte  gaucbeetle  mouvement  dans  b  patte  droite.  • 

Toutes  ces  eqiéricnces  de  i.  Millier  sur  les  grenouilies  ont  été  reproduites 
aiec  les  mêmes  résultats,  d  peu  prh^  par  Retilus,  Stannius ,  Paniisa,  Henle, 
Jbyer,  Steinmch,  Yalentin,  etc.,  et  par  nous-même. 

Nais,  de  l'aveu  de  J.  MOller,  ni  lui,  ni  d'autres  expérimentateurs  n'étaient 
■rivés  à  reproduire  des  résultats  aussi  décisifs  sur  des  animaux  moins  éloignés  de 
BMre  espèce  :  •  peitt-éirt^  dit-il,  ne  pourra-t-an  jamaiê  len  obtenir  chez  les  ani-' 
■aux  de$  cia$$e$  ilevéee*  » 

Or,  c'est  à  lever  ce  dernier  doute  qu'ont  tendu  en  partie  mes  expériences  (i), 
fs,  faites  dès  1839  dans  mes  leçons  publiques,  reproduisent,  avec  un  plein  suc* 
lÂs,  chez  des  mammifères  supérieurs  (chiens  adultes),  des  effets  que  jusqu'alors 
m  n'avait  pu  encore  observer  que  sur  des  grenouilles  :  le  reproche  tant  de  fois 
adressé  par  les  adversaires  de  Ch.  BeU  aux  expériences  exécutées  sur  des  ani- 
Mux  trop  inférieurs  n'est  donc  plus  admissible. 

La  portion  lombahre  do  rachis  étant  ouverte  avec  les  précautions  convenables, 
1  m'est  liadle,  après  l'incision  de  la  dure-mère,  de  distinguer  les  deux  sortes  de 
ndnes  dent  j'opère  la  section  transversale  :^ces  deux  racines  étant  écartées  l'une 
et  l'autre  jusqu'au  ganglion  qui  existe  sur  la  postérieure,  une  languette  de  taffetas 
loni,  ou  mieux  une  lame  de  verre  reçoit  la  racine  qui  doit  être  galvanisée. 

Constamment,  dans  une  première  série  d'expériences,  l'application  des  deux 
pâles  d'une  pile  faible^  à  l'extrémité  libre  d'une  racine  antérieure,  a  fait  naître 
fa  contractions  limitées  aux  muscles  qui  en  recevaient  des  rameaux  ;  mais 
jmais  la  moindre  contraction  locale  n'a  été  observée,  en  appliquant  le  même 
usde  d'irritation  au  bout  libre  d'une  racine  postérieure.  Toutefois,  pour  qu'une 
mblaMe  expérience  réussisse,  il  faut  bien  isoler  les  deux  racines,  éloigner  suffi- 
wnment  du  ganglion  intenertébral  les  extrémités  des  rhéophores,  et  surtout  ne  pas 
faire  usage  d'une  pile  trop  forte  ;  sans  quoi,  la  stimulation  pourrait  se  transmettre 
de  k  racine  postérieure  à  l'antérieure,  d'où  des  contractions  quand  on  agirait  sur 
Tune  ou  sur  l'autre. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  après  avoir  divisé  aussi  les  deux  ordres  de 
racines,  j*ai  appliqué  les  deux  pôles  de  la  pile  à  l'extrémité  adhérente  d'une  racine 
Ultérieure,  sans  qu'aucun  mouvement  se  manifestât  jamais,  soit  dans  le  tronc,  soit 

il)  LORCET,  Htek.  txpérimmU.  et  falkol.  sur  Us  propr,  et  le*  fonctions  des  faisceaux  de  la 
moeUe  éyinifre  et  des  racines  des  nerfs  raekidiens^  précédéet  d*on  eiamen  bistoriqoe  et  cri- 
tk{Mdeiexpérieiicetiilt«  taroe»  organes  depnis  Cb.  Bell  (Mémoire  couronné  par  rAcadémie 
^Kiew»  de  Parti,  et  taMéré  dam  les  Archives  générales  de  médecine,  man  1S41). 
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dans  le  train  antérieur  des  animaux.  En  agissant  de  la  inênie  manière  sur  Textré- 
mité  adhérente  d*uue  racine  postérieure,  toutes  les  parties  du  cor|)s  étaient  immé- 
diatement en  proie  à  une  violente  agitation  due  à  la  douleur. 

Dans  un  travail  plus  récent  (1),  qui  ni*est  commmi  avec  Matteucci,  et  qui  seni 
analysé  en  parlant  de  l'action  de  Télectricité  sur  le  système  nerveux  en  général,  oi 
trouvera  de  nouveaux  arguments  propres  à  établir  la  destination  exclusivemeiK 
motrice  des  racines  antérieures.  Nous  avons  reconnu,  en  variant  le  sens  du  cou- 
rant électrique,  que  Tinfluencc  de  ce  courant  diffère,  dans  ses  effets,  quand  die 
s'exerce  sur  des  nerfs  exclusivement  moteurs  {racines  spinales  atitérienres),  oo 
sur  des  nerfs  mixtes  [nei'f  sciatique,  etc.),  dont  l'action  est  à  la  fois  centrifuge  et 
centripète.  Ainsi,  à  un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions 
musculaires  seulement  au  commencement  du  courant  inverse  eik  l'intemiptioDdi 
courant  direct ,  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaître  qu'au  commence-  ' 
ment  du  courant  direct,  et  à  l'interruption  du  courant  inverse  {*),  ' 

Les  idées  de  Ch.  Bell  sur  les  différences  d'usages  propres  aux  deux  ordres  de  < 
racines  spinales,  sauf  de  rares  opposants,  sont  universellement  admises  aojoar-  • 
d'hui.  Nul  doute,  en  effet,  que  les  racines  antérieures  ne  soient  motrices  et  les  i 
|X)stérieures  sensitives  ;  il  suffît  de  rappeler  (indépendamment  des  précédeotei  < 
expériences  galvaniques  si  nettement  confirmatives)  que  la  section  d*une  racine 
antérieure  fait  perdre  au  nerf  rachidien  correspondant  la  faculté  de  transmettre  : 
aux  muscles  les  déterminations  volontaires,  tandis  cfue  la  section  d'une  racine 
postérieure  rend  tout  à  fait  insensible  le  nerf  rachidien  qui  lui  fait  suite,  aosa 
bien  que  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  (**). 

Mais  Irouve-t-on,  dans  les  propriétés  des  deux  ordres  de  racines,  des  différences 
aussi  tranchées  que  dans  leurs  usages  ?  En  d'autres  termes,  les  connexions  uata- 
rellesavecla  moelle  étant  conservées,  irouve-t-on,  par  exemple,  que  les  racinet 
postérieures  aient  le  privilège  d'être  sensibles,  à  l'exclusion  des  antérieures?  Je 
suis  ainsi  amené  à  donner  quelques  explications  à  propos  de  la  sensibilité  dite 
récurrente  des  racines  spinales  antérieures.  Notons  tout  d'abord  qu'ici  l'excita- 
tion mécanique  est  préférable  au  courant  galvanique  ;  elle  donne  des  effets  beau- 
coup plus  nets  et  plus  distincts. 

En  1839  (2),  admettant  que  les  deux  ordres  de  racines  spinales  sont  sensibles, 
quoique  à  des  degrés  bien  différents,  je  conclus  d'expériences  faites  sur  un  chien, 
que  toute  racine  antérieure  jouit  d'une  sensibilité  acquise  qui  réclame  l'intégrité 
de  la  racine  postérieure  correspondante,  attendu  qu'après  la  section  de  cette  dir- 
niève,  la  première  avait  perdu  toute  sensibilité.  Je  communiquai  ce  résultats 
Magendie,  dans  le  laboratoire  duquel  il  fut  constaté.  Peu  de  jours  après,  cet  expé* 
rimentateur  pensa  le  confîrmer  en  coupant  une  racine  antérieure  dont  le  bout 

(l)  Sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  electnque  et  les  eonti'aclions  muKU- 
laires  dues  à  ce  courant  {/énn.  de  chimie  et  de  physique,  1844,  tt  yJnn,  mediro-ptycMo- 
giques,  même  année). 

(*)  dernièrement  ces  réstiltatA  ont  été  Tobjet  de  critiques  auxquelles  nous  répondrons  dam  me 
autre  partie  de  cet  ouvrage. 

(**)  Pou£  les  effets  différents  dus  \  la  section  des  deux  ordres  de  racines,  consullex  sartoot  If) 
expériences  de  Panizza  sur  des  clievrcaux  et  dcH  grenouilles  [Hicerche  spcrimentali  sopra  i  ii^> 
Pavic,  I8.Î4). 

(3)  Complet  rendus  des  séances  de  Vjcad*  des  se,  de  Paris,  3  et  10  juin,  p.  884  et  949. 


ET  OE  LA  llCmilCllÊ  DANS  LIS  SYSIËME  NliBVEUX.  171 

^lUrique  lai  pinilétre  sensible,  et  le  l)out  central  insensible;  puis,  en'^soD 
n  seal,  il  fit  part  de  ces  résoltats  à  l'Académie  des  sciences  (1) . 
lîosi  la  iênsÂilité  réeurrenie  wmi  caractérisée  par  ce  fait  que,  si  i*0D  coupe, 
s  l'animal  vivant,  une  racine  antérieure  (la  postérieure  correspondante  restant 
acte),  le  bout  centrri  ou  adhérent  I  la  moelle épiniére  est  insensible,  tandis  que 
boat  périphérique  est  sensible  :  c'est  donc  Finverse  de  ce  qui  a  lieu  après  la 
tMMi  d'une  racine  postérieure. 

Si  h  sensibilité  récnrrente  des  racines  spinales  antérieures  doit  être  regardée 
mne  un  bit  réd,  il  semblerait  que  je  dusse  rappeler  aujourd'hui,  comme  en 
19,  mes  droits  I  sa  découverte,  puisque,  en  effet,  le  premier,  je  fixai  l'atrention 
iphysîoiogistessur  cet  intéressant  phénomène.  Mais,  depub  lors,  dans  un  nombre 
B  considérable  d'expériences,  je  ne  parvins  plus  à  retrouver  la  sensibilité 
rograde  des  racines  antérieures,  et  j'abandonnai  mon  ancienne  manière  de 
r,  qui,  phis  tard,  devait  être  reproduite  comme  l'expression  de  la  vérité  (2). 
st  sortout  à  Claude  Bernard  (3)  que  revient  le  mérite  d'avoir  de  nouveau  mis 
hridencc  cette  propriété  très  mobile,  et  d'avoir  bien  su  apprécier  les  conditions 
s  fcsqudles  die  peut  se  révéler  le  mieux  à  Tobservateur.  Ce  physiologisU! 
ne  d'ailleurs  avoir  bit  depub  1839  (noumment  de  18&1  à  1844)  un  grand 
libre  de  tentatives  sans  avoir  jamab  pu  revoir  ce  qu'une  fob  j'avais  vu  moi- 
ne. Du  reste,  il  eu  avait  été  de  même  de  Magendie  et  d'autres,  qui,  dans  des 
érieoces  postérieures  à  1839,  ne  purent  plus  retrouver  la  sensibilité  récur- 
te;  à  tel  point  qu'on  crut  que  son  existence  devait  être  définitivement  rejetée, 
ime  je  le  soutenab  alors. 

je  n'est  qu'en  18à6  que  la  sensibilité  récurrente,  découverte  par  moi  sept 
lées  auparavant,  fut  constatée  de  nouveau  par  Cl.  Bernard,  en  se  conformant 
:  conditions  suivantes  :  1*  de  laisser  reposer  les  animaux  (chiens)  un  certain 
ips  après  l'ouverture  du  rachis,  pratiquée  seulement  sur  une  moitié  latérale  de 
nionne  vertébrale  pour  mettre  à  nu  une  ou  deux  racines  Jusqu'au  ganglion; 
ie  chobir  des  animaux  jeunes,  vigoureux  et  bien  nourris;  3**  d'agir  de  préfé- 
ice  sur  les  racines  antérieures  les  plus  volumineuses;^*  d'éviter  surtout  les 
les  de  sang  très  abondantes  ou  les  douleurs  trop  prolongées. 
fluant  à  la  question  de  savoir  d'où  vient  cette  sensibilité  qui  persiste  dans  un 
it  de  nerf  séparé  du  centre  nerveux,  j'avais  cru  (4)  tout  d'abord  qu'elle  procède 
relations  que  la  racine  antérieure  entretient,  at«  niveau  du  ganglion  spinal^  ^\ec 
racine  postérieure  correspondante  ;  en  d'autres  termes,  que  des  filets  ou  tubes 
nrrents,  propres  à  la  racine  postérieure,  se  réfléchissaient  dans  le  voisinage  du 
Bgiion,  et  venaient  communiquer  leur  sensibilité  à  la  racine  antérieure.  Des 
pérîences  ultérieures  (5)  tendent  à  prouver  que  la  communication  physiologique 
Qt  il  s'agit  se  fait  bien  plus  loin,  et  peut- être  même  à  la  périphérie,  puisque  la 
ctîon  d'un  tronc  rachidien  mixte  prive  la  racine  antérieure  corraspondante  de  sa 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Jead.  des  sciences,  loc.  cit.  —  Longet,  Gazette  des  hôpitaux,  1839. 
'Artk,  gitt,  de  méd.,  1841,  Métn,  cit. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Àcad.  des  sciences^  38  juin  1847.  — Cl.  Rernakd, 
eekerekes  sur  les  causes  qui  peuvent  faire  vctrier  l'intensité  de  la  sensibilité  récurrente  (mr'me 
^cueil,  L  XXV,  p.  104),  et  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux, 
*ari«,  I8!i9,t.  I.  p.  25-112. 

[X)  loc.  cit. 

[h]  Comptes  rendus  de  VJead*  des  sciences  de  Paris,  séance  du  3  Juin  18.^0.  — -  Voy.  aa»si 
BHA Mémoire  iuéré  dans  lei  Jrch,  gin.  de  méd.,  184 1. 
(>)  Cl.  BfcKKAHi),  Lerons  rit,  sur  la  physiol,  et  la  paUtol,  du  syst,  nerv,,  (.  1,  p.  28. 

UWUET,  myUMAK..,  T.  H.  1^ 
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sensibilité  dVmpruiU.  ÉvidcminoiU,  ce  dernier  eiïct  ne  devrait  pas  se  produire  si 
les  filets  de  la  racine  poslérieure,  auxquels  rantérieurc  doit  sa  sensibilité,  de\e- 
naient  rétrogrades  au  niveau  inèine  du  ganglion  intervertébral. 

D'après  Schi(r(l),  qui  admet  aussi  la  présence  de  libres  sensitives  rétrogrades,  la 
rétrogradation  s*eiïectue  au  niveau  des  plexus  nerveux  qui  existent  à  la  raciue  de 
chaque  membre.  Quand  on  coupe,  dit  cet  observateur,  une  racine  |)ostérieure  au 
niveau  de  son  ganglion,  on  constate,  au  bout  d'une  ou  deux  semaines,  rcxisteooe    , 
de  fibres  primitives  dégi'nérécs  dans  les  enveloppes  de  la  racine  antérieure  corres- 
pondante :  or,  selon  Schiiï,  ces  fibres  dégénérées  ne  sont  autres  que  les  ûbres    . 
sensitives  rétrogrades  provenant  de  la  racine  pstérieure  atrophiée  consécutive-    , 
ment  à  sa  section.  i 

Admettant  que,  dans  toute  contraction  musculaire  inlense,  il  y  a  une  cause  de  u 
douleur,  BrownSéquard  (i)  s'explique  ainsi  la  sensibilité  récurrente  :  les  racines  j 
rachidiennes  antérieures  étant  motrices,  il  est  tout  simple,  dit  ce  physiologibte,  i 
qu'elles  causent  de  la  douleur  ((unnd  on  les  excite^  puis(|u 'elles  provoquent  alon  | 
une  contraction  musculaire  violente  qui  elle-même  développe  de  la  douleur. 

Enfin  G ubler( 3),  envisageant  la  sensibilité  récurrente  comme  un  phénomèncdela 
sensation  réflexe,  iwse  en  princi[^>e  :  1°  que  les  centres  et  les  cordons  nerveux  cxo-  •; 
diques  et  eisodiques  forment  un  tout  continu,  c'est-à-dire  un  véritable  cireulm  n 
nerveux  ;  2°  que  l'influx  nerveux  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  parties  da  ;, 
cercle  qu'il  parœurt,  mais  qu'il  peut  se  transformer  en  passant  d'un  segment  ï  j 
l'autre  de  ses  conducteurs.  De  même  qu'un  courant  électrique,  entravé  dans  sa  i 
marche,  se  transforme  en  chaleur  et  en  lumière,  de  même  aussi  un  courant  uer-  , 
veux  centrifuge,  arrivé  à  Textrémité  d'un  rameau  moteur,  s'y  métamorphose  en  ; 
courant  centripète  revenant  ))ar  le  nerf  de  sentiment.  Or,  il  existe  à  la  périphérie  ) 
du  corps,  tant  dans  la  peau  elle-même  que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
des  cellules  semblables  à  celles  de  la  su/fStance  grise  de  la  moelle  où  le  courant  , 
sensitif  se  change  en  courant  moteur  :  ces  cellules,  suivant  Gubler,  serviraient  . 
d'intermédiaires  entre  les  filets  exodiques  et  eisodiques;  elles  représenteraient  une  » 
sorte  de  moelle  dissociée  et  diffuse,  où  le  courant  arrivé  par  le  nerf  moteur  se  , 
transformerait  pour  revenir  au  centre  et  produire  cette  sensation  observée  à  la  suite  ^ 
de  rirrilation  d'une  racine  antérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit  delà  valeur  de  ces  diverses  théories,  pnisqu'ici  toute  sensibilité 
dépend  en  réalité  de  la  même  source,  c'est-h-dire  des  racines  postérieures,  la  décou-    • 
verte  de  la  sensibilité  récurrente  ne  saurait  donc,  comme  on  Ta  cru  à  tort,  porter    " 
aucune  atteinte  à  cette  vérité  irrévocablement  établie  :  les  racines  antérieures  sont    ^ 
exclusivement  motrices. 

Cette  vérité  est  la  seule  qui  nous  importe  en  ce  moment,  où  notre  but  est  de 
légitimer  et  de  maintenir  la  division  physiologique  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs 
et  en  sensitifs.  L'occasion  s'ofl'rira  de  revenir  ailleurs  sur  les  applications  qu'on 
peut  faire  du  phénomène  de  la  sensibilité  récurrente  |K)ur  élucider  divers  pro- 
blèmes que  présente  l'histoire  générale  du  système  nerveux. 

La  doctrine  qui  admet  que  les  racines  spinales  ()ostérieures  servent  seulement  i 
la  transmission  des  impressions  au  centre  nerveux,  et  les  racines  antérieures  seo- 

(1)  Jrchives  de  Tubinyuc,  l«ôO,  p.  \M, 

(a)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  isôu,  t.  Il,  p.  171. 

(3)  Même  Hecueil,  août  1859.  —  Id.,  Gaz,  mdd,  de  Paris,  1*'  octobre  1859,  p.  628. 
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ueoc  k  h  iraBScnisBioo-dcs  iûciUlious  du  mouvement  aux  muscles,  cette  doc- 
ae,  aToos-oous  dit  plus  iuut,  a  tnmvc  de  très  rares  opposants,  parmi  lesquels 
M  ne  citeroDS  que  BelUngeri  (1),  comme  ayant  émis  une  opinion  qui  lui  est 
ipre.  Sdoa  ce  pbvsiologirte,  les  radnes  postérieures  seraient  non*seulement 
k  b  aenfÛiilité»  mais  ^es  influenceraient  encore  la  contraction  des  mus* 
Mm  ;  quant  aux  radnes  antérieures,  elles  présideraient  uniquement  à 
coatractinn  des  muscles  fléchisseurs.  —  Nous  n'avons  jamais  réussi,  pas  plus 
e  d'antres  expérimeiitateurs,  à  reproduire,  dm  les  animaux,  les  i^sultau  sur 
fondé  Bdlingeri  pour  soutenir  son  opiniça  Si  rédiement,  comme  il 
racines  postérieures  présidaient  aux  mouTements  d^xtension,  et  les 
ânes  antérieures  à  ceux  de  flexion,  nous  aurions  dû  provoquer  la  contraction 
I  nwwfî't^  extenseurs  en  {galvanisant  les  premières,  et  seulement  celle  des  fléchis- 
n  appliquant  le  galvanisme  aux  secondes  {*)  :  la  vérité  est  qu'on  n'observe 

mouvement  dans  le  premier  cas,  et  que,  dans  le  deuxième,  on  suscite  la 

Hdon  anai  bien  des  muscles  extenseurs  que  des  muscles  fléchisseurs. 


II.  Si,  grâce  k  l'expérimeniatiou,  la  science  possède  des  notions  certaines  sur 
I  attributions  diflérentes  des  deux  ordres  de  racines  spinales,  sur  le  siège  dis- 
ict  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  ces  éléuients  conducteurs,  est-on  auto- 
é  k  en  dire  autant  de  certaines  parties  de  la  tnœiie  épinière  envisagées  de  ce 
Ine  point  de  vue?  en  d'autres  tennes,  peut-on  reconnaître  aussi,  dans  la  moelle, 
s  agents  distincts  de  transmission  pour  le  princi|)e  du  sentiment  et  pour  le  prin- 
pe  lodtatenr  des  mouvements  ? 

Cette  question  devant  être  rq)rise  plus  loin  (sous  les  rapports  historique,  cri- 
|ne  et  expérimental),  \  propos  de  l'étude  spéciale  des  fonctions  de  la  moelle  épi- 
«re,  nous  nous  bornerons  ici  li  l'exposition  des  faits  les  plus  importants  ;  faits 
■e  nous  avons  vus  et  vérifiés  par  nous- même. 

Cb.  Bell  (2),  supposant  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière  par- 
lent toutes  les  attributions  des  racines  motrices,  et  les  postérieurs  celles  des 
Mânes  sensitives,  expérimenta,  le  premier,  sur  ces  divers  cordons,  dans  le  but  de 
Dustater  s'il  existait  entre  eux  des  différences.  Mais  les  résultats  équivoques,  qu'il 
btint  sur  l'animal  mort  (lapin)  ne  purent  guère  servir  à  Tavancement  du  pro- 
téine :  Ch.  Bell  provoqua  des  contractions  musculaires  en  excitant,  soit  les  cor- 
ons médullaires  antérieurs,  soit  les  cordons  postérieurs,  et  confessa  d'ailleurs 
ravoir  jamais  été  bien  sûr  d'exciter  isolément  l'un  ou  l'autre. 

Dès  lors  on  vit  une  foule  d'expérimentateurs  s'engager  dans  la  voie  ouverte  par 
e  physiologiste  anglais,  chacun  avec  des  méthodes  ou  des  procédés  divers  :  en 
ifti,  dans  les  sciences  physiologiques,  il  n'est  guère  de  |)oints  qui  aient  éveillé 
lavantage  l'esprit  d'investigation  ;  il  n'en  est  guère  non  plus  qui  aieut  donné  lieu 
^  des  controverses  plus  animées,  à  des  expériences  plus  nombreuses  et  en  même 
temps  plus  contradictoires. 
En  18^0,  l'état  de  la  science  était  encore  tel  qu'un  des  plus  dignes  représen- 

0)  Dtfmêdmlla  spinali  nervisque  ex  êa  prodeuntibu*,  etc.  Turin,  1823. 

n  W  »*agit  id  de  rappiicatton  du  galvanisme  aux  boult  périphériques  des  racines  préalable- 
*nt  divMrek 

\h  An,  Idta  of  a  new  Ànatom^f  o{ ihe  Drain,  Lontlon,  isi  I . 
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tanls  do  la  p1iysH)loj;ie  en  Allemagne,  Jean  Millier  (1),  pouvait  dire  avec  raison: 
«•  l/hypolhèsedcCh.  Bell  sur  les  cordons  antérieur  et  postérieur  de  la  moelle  n'a 
|>our  elle  aucune  preuve  satisfaisante,  ni  expérimentale,  ui  pathologique  » 

Profondément  convaincu  que  les  expériences  physiologiques,  quand  elles  sont 
convenablement  exécutée»  dans  les  mêmes  circonstances,  donnent  des  résultats 
invariables  et  qu*elles  ne  se  contredisent  jamais,  je  me  proposai,  dans  uo  travail 
datant  de  cette  époque  et  basé  sur  un  grand  nombre  d*e\périenccs  et  aussi  d'ob- 
servations pathologiques  (2),  de  lever  les  doutes  sur  les  attributions  différentes  des 
cordons  antérieurs  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière.  Grâce  ani 
procédés  nouveaux  d'expérimentation  dont  je  lis  usage,  les  résultats  iiarureut  si 
démonstratifs,  si  constants  ;  ils  furent  reproduits  un  si  grand  nombre  de  fois  devant 
les  témoins  les  plus  compétents  et  les  plus  honorables,  qu'ils  entraînèrent  la  oomk- 
tion  générale,  et  que  Clu  Bell  lui-même  voulut  bien  m'adresser  une  lettre  de  remer- 
ciments  (*)  pour  Tappui  que  ces  expériences  nouvelles  donnaient  à  sa  doctrine. 

Ayant  constaté,  conune  la  plupart  des  observateurs,  que  les  faisceaux  médul- 
laires postérieurs  sont  très  sensibles,  et,  de  plus,  ayant  démontré  ex|>ériroentale- 
ment  que  les  faisceaux  antérieurs  sont  insensibles  par  eux-mêmes,  y s^i  d'abord  fait 
rx)una!tre  un  caractère  diiïérentiel  des  plus  tranchés  entre  les  propriétés  de  ces 
deux  faisceaux  (**). 

Aûn  de  découvrir  d'autres  caractères  dilTérentiels  entre  ces  mêmes  parties, 
j'eus  recours  à  l'électricité,  qu'on  n'avait  point  encore  employée  dans  les  conditions 
suivantes  : 

Ayant  fait  choix  d'animaux  supérieurs  (chiens  adultes),  je  mis  à  nu  la  portion 
lombaire  de  la  moelle  et  la  cou|)ai  complètement,  en  travers,  au  niveau  de  la  der- 
nière vertèbre  dorsale,  de  manière  à  avoir  deux  segments,  l'un  caudal,  raolrc 
céphalique;  puis,  après  avoir  attendu  le  temps  suffisant  pour  que  les  effets  ^actim 
réflexe  de  la  moelle  eussent  disparu  [  et  dans  ces  conditions  ils  disparaissent  rapi- 
dement chez  les  animaux  supérieurs  adultes  (***)  ],  j'appliquai  successivement  et 
comparativement  les  deux  pôles  d'une  pile  convenable  (c'est-à-dire  assez  faible] 
aux  faisceaux  postérieurs  et  aux  antérieurs  du  bout  caudal  de  la  moelle,  comme  je 
l'avais  fait  déjà  aux  bouts  périphériques  des  deux  ordres  de  racines,  mais  avec  des 
précautions  encore  plus  minutieuses. 

Or,  dans  le  premier  cas,  les  résultats  furent  toujours  uégatifs,  c'est-à-dire 
qu'aucune  secousse  convulsive  ne  se  manifesta  dans  le  train  postérieur  de  l'animal; 
tandis  que,  dans  le  second,  des  contractions  musculaires  énergiques  s'y  montrèrent 
d'une  manière  invariable.  Ces  expériences,  dont  on  tmuvera  tous  les  détails  dans 
notre  Mémoire  cité  et  dans  notre  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  sys- 
tème nerveux,  révèlent  donc,  entre  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  posté- 
rieurs, des  dissemblances  aussi  nettes  que  celles  qui  existent  entre  lès  deux  ordres 
de  racines  des  nerfs  spinaux. 

(1)  Physiologie  du  système  nerveux,  trad.  fraiir.  par  Jourdan,  t.  I,]).  3!>4. 

(2)  Mëm,  ciL  (Arch,  gdnéi\  de  méd,,  1841). 

(*)  Cette  lettre  de  Cii.  Bell,  écrite  d'Edimbourg,  est  datée  du  24  septembre  1841. 

(*')  Blême  en  admettant  que  la  sensibilité  rt^currenie  ne  s'arrête  pas  ï  la  racine  antérieure  cUf* 
même,  et  qu'elle  se  propage  jusqu'au  faisceau  antérieur  et  ^  une  partie  du  faiscean  latéral,  tot^ov" 
est-il  qu'il  faut  chercher  dans  le  faisceau  postérieur  seul  l'origine  de  cette  sensibilité. 

{**')  C'est  là  une  des  raisons  qui  m'ont  fait  choisir  les  r/n>»i5  arfu/Z^i  pour  ces  sortes  d'eip^ 
rienccs  :  les  manifestations  d'action  réflexe  cessent  beaucoup  plus  lentement  chez  les  tout  jciin^ 
chjt'pH,  et,  quand  elles  ont  cessé,  on  \cs  voit  bientôt  rcparailrc  par  le  repos. 
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La  slimiiblkHi  électrique  des  faisceaux  latéraux  de  la  moeile  (ceux  qui  sont 
npr»  eotre  les  deox  ordres  de  racines)  donna  lieu  à  des  contractions  muscu- 
rai  aennblaneBt  moiodres»  dans  les  membres  abdominaux,  que  celles  obtenues 
r  resdtitkm  des  faiscetiix  antérieun;  d'où  h  probabilité  qu*ils  pourraient  bien 
lir  lies  assgcs  autres  que  ces  derniers.  Du  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  dont  les 
clMNis  seront  discutées  seulement  à  propos  de  i*étude  physiologique  de  la 
leUe  épioièrc,  se  sont  totyours  montrés  innensibles. 

QaanC  k  la  êubtitmce  grite  de  la  modle,  j'ai  pu  la  déchirer,  l'irriter,  la  détruire 
rtidlement,  sans  éveiller  jamais»  chez  les  animaux,  les  moindres  signes  de  don- 
r  ;  œtte  substance  est  intentiUe.  Elle  ne  m'a  point  semblé  non  plus  être  direc- 
aest  exeiiaiie^  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quel- 
M|Be,  eHe  n'a  donné  lieu  I  aucune  secousse  convulsive. 
rai  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Matteucci  (1  ), 
m  avions  reconnu,  en  variant  le  sens  du  courant  électrique,  que  l'influence  de 
conranc  diffère  dans  ses  effet»,  quand  elle  s'exerce  sur  des  nerfs  exclusivement 
ilenrs(rartfi«s  9pinaIe$antérmtres)^ovL  sur  des  nerfs  mixtes  {nerf  sciatique^  etc). 
■i,  à  on  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
riement  an  commencement  du  courant  inverse  et  à  Tintemiption  du  courant 
reett  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaître  qu'au  commencement  du 
t  direct  et  à  l'interruption  du  courant  inverse.  Or,  il  importait  de  recher- 
Gomment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  ies  faisceaux  anté^ 
de  la  moelle  épinière  éàe-vûèvae.  Après  avoir  coupé  celle-ci  transversale - 
au  niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revè- 
it  son  bout  caudal,  nous  avons  divisé  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et 
wiérieures  au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous 
ns  propoMons  d'agir;  puis,  ayant  dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les 
NUIS  où  devaient  être  appliquées  les  extrémités  des  rhéopliores,  nous  avons  con« 
aie  que  les  contractions  survenaient  (après  rextiuction  de  tonte  action  réflexe), 
Hs  le  train  postérieur  de  l'animal,  seulement  au  commencement  du  courant 
iverse,  et  à  l'interruption  du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines 
Hérieures  spinales.  Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expé- 
iences,  à  démontrer  la  propriété  exclusivement  molrico  des  faisceaux  antérieurs 
e  h  moelle. 

n  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
le  la  moelle  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n\i  jamais 
bmié  lieu  «i  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  sens  du 
courant  électrique. 

En  étudiant  autrefois  les  effets  de  l'inhalation  de  Téther  sur  le  système  ner* 
reux  (2),  je  suis  panenu  à  établir  expérimentalement  que  le  principe  incitateur 
dn  mouvement^  chez  un  animal  récemment  tué,  disparait  et  se  retire  de  l'encé- 
phale d'abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis  des  cordons  nerveux  moteurs,  en 
allant  de  leurs  extrémités  centrales  à  leurs  extrémités  musculaires,  c'est-à-dire  en 
sÛTant  une  marclie  centrifuge  :  ainsi,  l'étage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux, 

(I)  Mémoire  sur  la  relation  ^i  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions 
UMsnlaireê  dues  à  ee  courant  {Annal,  de  chim.  et  de  phys,^  1844,  et  Annal.  méd,-fsy- 
rM.,  même  année). 

(1)  LOHCGT,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  Véther  sulfuriqus  sur  le 
iptime  nerveux  {jtrek,  génér.  de  wéd.,  numéro  de  mars  1847). 
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les  portions  aiili  ricnrcs  de  la  prolubérancc  el  dn  bulbe  racliidieii  ayant  d(''fi  perdu 
leur  excitabilité,  les  faisceaux  ontcrieurs  de  la  moelle,  les  racines  s;;inales  cor- 
resfwndanies  étaient  encore  excitables  ;  mais  le  moment  sonenait  bientôt  où  l'ei- 
citabilité  disparaissait  successivement  des  faisceaux  antériettrSy  des  racine$  anté- 
rieures, des  troncs  neneux,  pour  ne  plus  exister  enfin  que  dans  les  ramuscolQ 
terminaux.  —  Au  contraire,  j'ai  prouvé,  que  le  principe  du  sentiment^  cha 
l'animal  qui  est  près  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche  centripète  ven 
Tencéphaie  ;  en  d'autres  termes,  que  la  sensibilité  disparaît  d'abord  dans  les  rami»- 
cules  sensitifs  terminaux,  puis  dans  les  rameaux,  les  troncs  nerveux,  dans  ks 
racines  postérieures  (lombaires,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche  en  proche  dam 
les  faisceaux  postérietirs  de  la  moelle  (lon)bairc,  doreale,  cervicale),  selon  une 
direction  ascendante  vers  les  centres  encéphaliques.  Aussi  arrivait-il  bientôt  im 
moment  oà  je  ne  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dans  -^ 
certaines  parties  déterminées  de  l'encéphale. 

■  I 

En  résumé,  mes  expériences  variées  concourent  donc  toutes  à  établir  que,  entre  , 

les  racines  rachidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspendenl,  il  « 

existe,  du  moins  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  immédiates^  une  similitnde  , 
incontestable. 

Aussi,  à  s'en  tenir  à  celte  proposition  qui  résulte  d'une  manière  directe  dn  4 

faits  observés,  notre  travail  de  1 8/!ii  n'a-t-il  rien  perdu  de  sa  signification  primitiie.  > 

Du  reste,  pour  comprendre  tout  d'abord  combien  l'intenention  de  l'agent  élec-  . 
trique  est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  savoir  qu'en  fu* 
sant  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  séparé  de  fttxe  4 
cérébro-spinal,  on  n'obtient  des  rx)ntractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a  pour  ^ 
fonction  de  présider  au  mouvement  ;  tandis  que,  s'il  est  en  rapport  avec  l'exercice  .■ 
de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatifs  au  point  de  vue  de  la  con- 
traction des  muscles.  —  Seulement,  je  crois  devoir  ajouter  que,  dans  ce  genre  ^ 
d'expériences,  il  importe  que  la  pile  soit  mise  en  des  mains  exercées,  et  surtMt  . 
qu'elle  soit  très  faible;  sinon  il  arriverait  que  les  parties  excitées  réagiraient  n  , 
delà  sur  des  parties  voisines,  et  qu'on  aurait  sinuiltanément  les  effets  de  l'excitation 
de  ces  diverses  parties,  c'est-à-dire  des  effets  mixtes  qui  introduiraient  une  raiise 
de  perturbation  et  d'erreur  dans  les  résultats. 

Avoir  démontré,  comtne  nous  venons  de  le  faire,  que  la  mtelle  se  compose;' 
1®  de  parties  sensibles  ;  *i"  de  parties  insensibles,  mais  dont  la  stimulation  réagit 
sur  le  tissu  musculaire  et  eu  (léti'rinine  la  contraction  ;  3°  de  parties  qui  n'offrent   ~" 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères  ;  avoir,  disje^  démontré  ces  faits,  et  de  pins  avoir 
même  dévoilé   des  propriétés  semblables  dans  les  racines  spinales  et  dans  ks 
faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  corres|)ond(;nt  res|)ectivement,  ce  n*est  point 
encore ,   il  faut  le   reconnaître ,   avoir   pi*ouvé  que  ces  mêmes  racines  et  rei 
mêmes  faisceaux  ont  aussi  des  usagers  ou  des  fondions  semblables.  Par  conséquent, 
étant  admis  ce  principe  incontestable,  à  savoir:  (pie  les  racines  |M)stérieures  ont 
pour  usage  de  transmettre  les  impressions  sensitives  au  centre  neneux,  et  te 
racines  antérieures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à 
déterminer  les  voies  que  suivent,  dans  la'  moelle  épinière  elle-même,  ces  impres- 
sions et  ces  incitations. 

Depuis  (M.  BelL  de  nouveaux  faits  étant  venus  s'ajouter  aux  faits  anciens,  qnrl- 


fftScllî(F(1A^.  etc.,  ont  v»,  iniil^rt'  la  seciion  d<?s  cortlnns  pn-tlfTiFiini, 
HMer  stfOkibtrs  ivtx  [in|ircmi'ms  (l(iufnttre(iM>s  dps  pariiez  niiiii^efi  au- 
ih  h  IMoa  ;  iMrc«  qn'apr^iciilp  op^ratkm  la  sensibilité  i  la  douletii'  y  i 
éphnvivequ'krMat  normal.  (Foderii,  Schir[is,  Van  Deen,  Brown-S^qnirdt 
tr.'  ;  parce  (|u>niii)  de»  rcctierclji;^  de  Bcllingeri,  ronlirmi^os  par  cdies  ds 
ip  d'autres  expvriiiieiilaleuni,  Jl  est  résulié  qn'inconlestaUonicnt  on  doit 
r  ni)  pouvoir  «tndnciciir  h  ta  substance  giise  de  la  iiioellr,  TatlalE-il  donc, 
•nn  de  ce»  faits  que  nous  avfiiis  notis-niemt  ï<5rili^s  depuis  nos  premières 
KPS,  dMiériler  iiér^^ïsairrmeiit  les  rnrdons  Mancs  poslérinirs  de  tonie 
I  wnsitite,  ri  leur  sulnlilner  la  sul>slaiice  grise  ?  Fallall-il  affirmer  <]Ue  II 
nicMi  de  Imitrt  W  iin|in'S.«ioi)s  se  fait,  dans  la  mue  lie,  par  reite  sr'ule  subMaiice 
llenn  cotumuniqiie  aiisai  avec  les  Tibros  dw  racinra  postérieures!  Nnus  ne 
ns  pas  ;  Duire  manière  de  voir  se  fonde  sur  mie  ex|i^rtence  tapjdlc  de 
!!\  que  cet  habile  ciipfrltneniaieur  a  stinveni  reproiluitc  ei  de  latiiielle  il 
retuto  l^mnln. 

9  Vetis,  les  voies  de  transmission,  daus  la  moelle,  sont  dilTérentes  ponr  les 
inoa  de  doulrur  cl  pour  les  impressions  de  nmlnti:  les  prcmi^rt's  arrivent 
plute  s|)^ci3le(ni-iil  par  t'entremise  de  t'aie  gris,  tandis  que  les  secuudes  lui 
ii>>nt  {tar  la  subitancr  blanche  des  faisceaux  post^iieurs.  Pour  le  démun- 
rhiff  pralîr|ue  sur  la  irariion  tvrvicate  de  la  moelle  ^liuii^rc  dn  lapin  detu 
itnnsi  enfles  comprenant  les  cordons  anti^ro-latèranxet  foui  l'oxe  gn's,it 
l'entre  le  ïif^nwni  c^phaliipjede  la  mnellcel  son  seu;meul  caudal,  il  n'existe 
ntre  moyen  de  cAminiinicaiiun  qoc  les  cordons  posKrieurs.  Puis  l'animil 

tmeémilm  tplmiti  ofrrUqvr  Kr  ta  jiroiltvtitihiii ,  prc.  Tiirln,  IS3.1. 

mrmml  dt  pkfttol,  ifffrifH.  i*  UUXHDie.  IH33,  p.  107  ctiuiv. 

mn'*  Arthit,  1BÎ71  —  el  Jaurn,  rompUm.  dn  ir.   mtd.,  I.  XXX.  ji.  Ill  ri  sulv.. 

Il  ilTmttvrr.lf  fhnrIMi»  ri  le  ramolthiemitit  de  l«  iHoflle  ^plnlfr* 
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nerfs  ont  des  fonctions  différentes,  suivant  qu'ils  naissent  de  telle  ou  telle  partie  da 
cervcan  ou  de  la  moelle  épinière.  »  —  Quoi  qu*il  en  soit,  le  doute  de  Magendie, 
relativement  aux  attributions  distinctes  des  deux  ordres  de  racines  spinales  et 
à  celles  des  divers  faisceaux  de  la  moelle,  devait  ôire  grand  encore,  en  1839, 
à  en  juger 'd*après  les  différentes  assertions  qu'il  a  émises  (voyez  la  note  ci- 
dessous)  (*). 

Jean  ^IQller  (1),  dont  les  recherches  c:i^rimentales  se  sont  bornées  exclusive- 
ment aux  racines  des  nerfs  spinaux,  s'élève  contre  le  choix  d!animaux  supérieurs, 
quand  il  s'agit  de  démontrer  les  diiïérences  fonctionnelles  des  deux  ordres  de 
racines  :  «  L'animal,  prétend-il,  périt  infailliblement  avant  qu'on  ait  eu  le 
temps  d'arriver  à  des  r^ultats  convaincants.  »  Ce  physiologiste  préfère  les  gre- 
nouilles, surlesqudies  il  emploie  eu  partie  le  même  mode  d'expérimentation  que, 
dès  1811,  Ch.  Bell  avait  mis  en  usage  sur  des  lapins.  £n  effet,  J.  iMûUer  inite  mé- 
caniquement les  racines  postérieures,  d'abord  séparées  de  la  moelle,  et,  comme 
Gh.  Bell,  il  n'obtient  aucune  contraction  ;  tandis  qu'à  l'exemple  du  physiologiste 
anglais,  il  observe  des  secousses  convulsivcs  en  irritant  les  bouts  libres  des  racines 
antérieures  préalablement  divisées.  J.  I^lûller  fait  de  plus  observer  que,  «  sur  les 
grenouilles,  tant  que  les  deux  ordres  de  racines  tiennent  encore  à  la  moelle  épi- 
nière, on  peut  faire  naître  des  convulsions  dans  les  membres  de  derrière  eu  sou- 
levant les  racines  postérieures,  attendu  que,  par  là,  on  exerce  des  tiraillements  sur 
la  moelle  elle-même.  I\lais  ces  convulsions  ne  sont  pas  le  fait  des  racines  posté- 
rieures; elles  dépendent  de  la  moelle  épinière,  dont  l'excitation  se  transmet  aui  '' 
muscles  par  les  racines  antérieures  ou  motrices.  Aussi,  quand  ou  a  prëalablemcnt  ^ 
coupé  les  racines  antérieures,  peut-on  irriter  la  moelle  ou  les  racines  postérieures    ^ 

■ 

(*;  c  Les  signes  de  sensibilité,  dit- il  en  1822  ta},  sont   à  peine  visibles  ôàu»  les  racines  autf>     ^ 
rieures  •  ;  en  18'J9  (6).  «  les  racines  antérieures  sont  très  sensibles  t.  Xi 

En  1829  (c),  I  les  indices  de  sensibilité  sont  à  peine  visibles  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la     , 
moelle  •  ;  en  1839  {d)^  ces  méine.«i  faisceaux  ont  «  une  sensibilité  très  manifeste  i. 

En  1832  :e),  ■  les  racines  postérieures  paraissent  plus  particulièrement  destinées  à  la  wnsibililé,  ^|' 
tandis  (lue  les  antérieures  semblent  \Aus  spéciale  ment  liées  avec  le  mouvement  *.  Puis,  pour  prooTcr  t^i 
que  les  racines  antérieures  ne  sont  point,  en  effet,  élrangires  à  la  tran>niis«ion  des  lmpre«sioii9, 
Magendie  cite  une  observation  de  Rullier  (/*),  tians  laquelle  il  fait  servir  ces  mêmes  racines  à  rentre-  ^ 
lien  de  la  sensibilité;  il  ajoute  -.g)  ailleurs  <|ue  «  le  senllment  n'est  pas  exclusivement  dans  Ici  ;|| 
racines  postérleum,  non  plus  que  le  mouvement  dans  les  antérieures  •.  Ainsi,  en  d'autres 
termes,  en  1822,  les  racines  antérieures  servent  k  la  fois  ï  la  sensibilité  ei  au  mouvement;  il  eaert  '^ 
de  même  des  racines  postérieures.  Mais,  en  1.S3U  lAi,  •  la  section  des  racines  antérieures  abolit  Itiil  '4h 
mouvement  ;  la  section  des  racines  postérieures  abolit  toute  sensibilité  ». 

En  I82:i  i<),  «  le  faisceau  postérieur  de  la  moelle  préside  plutôt  à  la  sensibilité,  tout  en  infiuewfiÊl 
le  mouvement  •  ;  et  la  preuve.  «  c'est  que  pour  peu  qu'on  touctie  aux  cordons  postérieurs,  ou  obCkH     <C^ 
des  signes  d'une  vive  douleur  et  des  rontrartiont  très  prononcées  dttns  les  muscles  qui  reçoiveM     («« 
leurs  nerfs  inféneurement  à  l'endroit  touché  ».  Quant  au  faisceau  antérieur,  t  il  préside p/ir(A M 
mouvement  ».  En  1839  (J),  tous  ces  à  peu  près  subsistent.  —  A  cex  diverses  éitoijues,  Alafeadiai     ^  " 
toujours  expérimenté  sur  la  même  espère  animale  (chiens\  i 

(1)  Nouv,  expér,  sur  l'effet  que  produit  l'irritation  mécanique  et  (jalvunique  sur  les  racines     ^^ 
des  nerfs  spinaux  {Annales  des  sciences  nat.,  1831,  t.  WII,  p.  05  ;  —  Physiologie  du  sjfsL 
nerv.,  trad.  de  Jourdan,   t.  1,  p.  8&  et  suiv.  ;   —   Manuel  de  physiologie,  trad.  du  néae. 
Paris,  1815,  t.  I,p.  569. 

(«)  Journ,  dephysiol.expérimtnt.t  t.  II,  p.  368. 

b)  Leçons  sur  les  fonctions  et  les  mtUadies  du  système  nerveux,  imi   Mugeudie,  lS39,  1.  Il,  p>  343. 

c)  Joum.  de  pitysioi.,  1843,  l,  111,  p.  154. 

d)  Leçons  sur  les  Jonctions,  etc„  t.  II,  p.  153. 

e)  Joum.  de  physioi.^  t.  Il,  p.  *79. 

(/  /*w.,t.  in.p.  iw. 

{g)Ibid.,i,  n,p.368. 

(A)  Leçons  sur  le*  Jonctions,  etc.  t.  II,  p.  73. 

(<)  Joum.  de  physiol,,t,  III,  p.  154. 

(;)  Leçons  sur  les  fonctions^  etc.^  t.  II,  p.  153  et  suit. 
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lAuatririt^  {*]  «si  l'uiribul  cxcIuxiTtlex  [)rcinicr§:  lu  xentibMê  ttsi  râiiulm 

edriaecaiid».  La,  scusibiUlé  et  la  luod-ictlË  onl  dutic  un  si^e  dittiiiici  iiihï 
ib  inaclltt  ^iuiêre  que  dans  les  riciues  spinaU». 
llt|iria)Uib  dn  syMéine  de  fJi.  Re  II  dénie  urt-iit  irri^vna  bip  ment  élablis.  i' 
pMmna  beufvus  il'Avoir  mncoiim  atttrefuJ!!  à  leur  déiiioitslraitoii. 
Qiui â  II  subsiaDcc  giise  ile  U  intwjlc  ([ui  ii'a  ni  seusibiljié  ni uiulrieiU',  uon- 
■i  pnwiL^  qne,  tout  en  lui  accordant  nii  pouwiir  conducteur  Mit»  le  doiilili 
pn  de  la  iranmisMon  des  Impressions  et  de  la  truiisnij.s.Hion  des  nrdivs  de  Ki 
WÊk,  M  De  ^aurait  (léohénler  ni  les  faisceaux  poatérieui's  de  tant  rapport  ut  et 
ytruplioiis.  ui  les  faisccauic  antérieurs  de  luut  ■'•ii)|>ort  a^uc  la  rulilioii. 
it  conarqucnl,  si,  d'nn  rOté,  il  )  aurait  de  l'unagi ration  i  regarder,  avir 
itil,  Inrwrdoiiit  blancs  antérieurs  comme  le  tronc  coniruim  drsracinetmotricis, 
p  CHiloas  postêneurs  couHne  cvioi  des  radnea  seusitlves;  évidemment,  iImij 
Kn'iié.  il  ;  aorail  auui  eiagÉration  ut  erreur  U  soutenir  que  l'axe  gris  de  l.i 
et,  i  caose  de  ses  conrieiions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racines,  rejin'- 
Jirignit  i3«enli«lou  l'unique  cunduciuur  du  la  vulonli*  aux  musdcvet  dis 
ioRQBs  ao  ci-rtnu.  —  l.a  vérité  OM  que,  puur  raccoiupHsMiini'nt  normal  et 
flHdo  ]a  sensibilité  ou  des  mouvements  \olou1aireM,  il  faut  ler^nRil  el  l'ncii'in 
jkuée  ée  la  xutistance  grise  et  des  cordons  blanrs  )>oslérienni  el  antârieiiis  di' 
Mie  ^nièrc. 

I>lvW<inpliytii><oe>(||]rilii  «itlrnir  nrrri^iix  <lei  Ariliriiiuv  liircrli'lirM. 

A  (Si  iacontr>Table (|ue,  danK  la  moelle  r[iiiiii>re  el  Un  rarines spinales  des  aiiî- 
|B(en4'bré»,  W  appareils  n(>rfeu\  de  la  scnsibllilé  soient  distincts  de  ceiu  di' 
Hririir,  nue  question  s'olfre  ualureilemeal  à  tout  esprit  plnlowJpldqne  :  c'est 
|de  Mtuir  li  ta  nattire  maintient  une  pareille  distinerion  «Uns  les  animaux  des 
IsinK-Tieiires,  duuiïsdes  faculté  de  sentir  et  de  se  iiiuiiuiir. 
Élit,  avant  d'twavcr  de  réioittlro,  K  l'aide, de  rexpériincntaiion,  une  ([iiehlinn 
.  fl  ÙDDOrterait  de  discuter  celle  de  la  sianiScaliiat  h  «lonnei-  an 
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deux  systèmes,  ol  n*liésiteiit  point  à  faire  spr^cialciiicnt  de  la  chaîne  ganglionnaire 
des  articulés  l'analogue  de  Tappareil  cérébro-spinal  des  animaux  supérieurs;  que  p 
selon  Meckel  (1),  AValther  (2),  Dugès  (3)  et  Leuret  (6),  etc.,  le  sy-stètne ner-  j 
veux  des  invertébrés  n'est  pas  seulemenl  l'analogue  du  système  cérébro-spioal,  ^ 
mais  qu'il  tient,  par  ses  usages  et  sa  structure,  à  la  fois  du  s^'stème  cérébro-spôui 
et  du  grand  sympathique  des  vertébrés;  que,  d'après  Weber  (5),  et  Serre»  (6),  il  ] 
faudrait  assimiler  les  ganglions  des  animaux  sans  vertèbres  aux  ganglions  que  l'ai  , 
rencontre  sur  certains  nerfs  cérébro-rachidiens  {racines  spinales  postérieures^  j 
trijumeau^  etc.)  des  animaux  supérieurs  ;  qu'enfin,  pour  Treviranus  (7),  lesren-  , 
flements  ganglionnaires  des  invertébrés  représentent  non-seulement  ces  demien  ^ 
ganglions,  mais  encore  la  moelle  épinière. 

C'est  l'opinion  de  ceux  qui  assimilent  l'appareil  nerveux  des  invertébrés  ihUê  , 
au  système  cérébro-spinal  et  au  grand  sympathique  des  animaux  supérieurs,  que,  . 
selon  nous,  il  faut  embrasser  comme  la  seule  vraie  et  la  seule  qui  s'appuie  d'arp-  ■. 
ments  plausibles. 

On  sait  qu'il  existe,  d'une  manière  évidente,  chez  beaucoup  d'invertébrés,  in-    ^ 
dépendamment  de  la  chaîne  ganglionnaire  principale,  un  second  appareil  nerveux    - 
destiné  exclusivement  aux  organes  de  la  vie  végétative,  et  offrant  aussi  sur  soa 
trajet  plusieurs  petits  ganglions.   Découvert,  chez  les  insectes,  par  Swammer-    , 
dam  (8),  décrit  avec  plus  de  détails  par  Lyonncl  (9),  Meckel  (10),  Brandi  (11),  etc., 
signalé  pour  la  première  fois,  chez  les  crustacés,  par  Milne  Edwards  et  An- 
douin  (12),  cet  appareil  est,  en  partie,  connu  sous  le  nom  de  nerf  récurrent,  ^û 
analogie  avec  le  grand  sympathique,  déjà  signalée  par  Meckel  et  Treviranus,  a  été 
surtotit  mise  hors  de  doute  par  Millier  (13).  «  Le  nerf  indiqué  par  Lyonnet,  dit-fl, 
n'est  que  l'expression  la  pins  simple  d'un  système  nerveux  s|)écial,  dont  les  formes 
complexes  ont  été  étudiées  par  moi  chez  les  insectes  de  presque  tous  les  ordrei 
Dans  scm  état  d'entier  développement,  il  naît  du  cerxcan  par  dos  racines  déliées, 
et,  marchant  le  long  de  la  face  dorsale  de  l'cpsophage,  entre  ce  conduit  et  le  cœor, 
il  va  gagner  l'estomac,  où  il  produit  un  plexus  particulier,  qui  lire  son  origine 
d'un  ganglion  assez  volumineux.  Sous  cette  forme  sa  partie  stomacale  ou  centrale 
est  toujours  plus  forte  que  sa  partie  supérieure,  qui  tient  au  cerveau  par  des  filets 
émanés  de  renflements  plus  petits.  Du  reste,  le  tronc  qui  court  à  la  .surface  du  canal 
intestinal  offre  certaines  diversités  :  tantôt  il  est  simple  et  impair  en  se  rendant  ï 

(1)  Handbuch  der  meuschlichen  Jnal.  Halle,  181  j,  t.  l,  p.  .".41.  —  Mecrki/s  Ârck,,  (8lS, 
t.   1,  p.  11. 

(2)  Waltiier'8  PhysioL,  t.  Il,  S  563. 

(3)  PhysioL  comj).,  l.  I.  p.  79  et  81.  Montpellier,  1838. 

(4)  Ànat»  conij),  du  syst.  i/nr.,  (OHsidt'rc  dans  srs  rappovls  avec  l'intelUgencf»  Parh,  1811, 
t.  1,  p.  46. 

(5)  j4nntom,  cotnp,  nrrvi  sympnthlH.  Mpsi,T,  1817,  p.  05. 

(0)   Jnatom,  romp,  du  cervf au»  Par'in,  1827,  t.  I,  p.  254,  400  et  508  ;  t.  II,  p.  «5, 

(7)  Jovrn.  compl.  des  se,  tne'dic..  I,  AViII.p.  25(u 

(s)  Hmtoria  insect,  in  certas  classes  redacta,  nec  non  exemplis  et  anatomico  rnrionim  «•<• 
malculorum  examine,  elc,  Leydc,  1717  et  1738. 

(0)  Traite  analoniifjue  de  la  chenille  qui  rontjc  le  bois  du  saule^  in- 4^,  cliap.  vi.  La  Haye, 
1740. 

(10)  Ou  et;  cil, 

(11)  Mém,  de  l'ytcad,  des  se,  de  Saint'Ptftevsbourg,  3.  —  Annales  des  se,  «aL,  2*«éri'. 
I8.3U,  t.  V.  p.  81. 

(12)  Mém,  sur  le  syst.  nercdes  Crustacés  {Ann,  des  se,  natur.,  r»  série,  t.  XIV,  p.  77). 
(M)   L'eber  ein  eigenthilmliches  dem  nerrus  sympathicus  analoges  AVrrenaycffin  derKingt* 

V'cide  bri  den  Insecten  ^Sova  /écta  phys,  med,  nnt.  curios,  I8îi8,  f.  XIV,  p.  Th. 


qw,  il  n'esl  pas  non  plos  pcrmi»  de  se  rcfincr,  d'après  In  ItHa  qui  soi* 
PCODnahrc  une  analogie  tmiiifeslp  entre  la  chaîne  ganglionnaire  des  artl- 
guiglions  rf phaliqnes  ou  c^'rfbi-oîdps  eïCPiités)  cl  la  mwllc  éjiinifrc  des 
ai>pirteiiant  aux  classes  snpérienrcs. 

lunùtiviKe  d'appliquer  sa  docliiue  au  système  nervoiu  des  animaux  inver- 
>  a'ùlTrit  que  furl  lard  à  l'usprit  de  Cli.  Bell.  C'est  seulement  en  1S33  qu'il 
luuiquj  à  U.  Kewport  (2),  en  l'engageant  'i  faire  un  examen  analomique 
mjfowli  du  la  chaiuv  ganglionnaire  des  auiinaitx  arliculés,  dans  le  bui  de 
H,  comme  la  moelle  fies  t erU'bri^s,  celte  cliaînc  n  oiïriiail  pas  vu  coidnil 
sensibilili'  pt  un  autre  jwurle  inouvemeni. 

<  i^ttMeui?  dissi^cliuns  ni  i  nu  lieu  ses,  Newpnrt  parvint  a  déiuontrfrr  disiino 
Bir  VAslacus  rwirinti»,  i'cxisteucf  des  faisceaux  st^))arte  que  la  thCiirie  avait 
iftir.  Cet  aitatumislc  pninia.  en  cfTet,  que  l'axe  nerveux  dans  VAHacut 
*  consiste,  de  c4ta(|ue  cAlé,  en  deux  coi-dous  lungiludiiiaun  et  superposét, 
loi  faiiiccaus  iiiuU'ur  et  ticnHlif  de  la  moelle  épinîi^rc  des  tertébiés.  C'est 
ml  sur  le  trajet  de  Viufcricm-  que  l'on  trouve  des  gangliiins,  au-dessus 
s  le  mperieur  ne  fait  que  passer,  flnfin,  ?Jewpori  avance  que,  parmi  les 
(giuck  d«8  nerb,  Itm  uns  se  cuuiiuueiil  avec  le  cordon  muni  de  ganglions. 
(OC  te»  autres  provienneiil  de  celui  qui  en  est  dépourvu,  Cette  découverte, 
Jiitt  de  faire  dans  les  cru»tac^i  »e  conlirma  dans  les  al*a('lulidc^  {^kvrpio 
p)  et  dans  les  inserles  (.S>i>/ri;if'n(/rYi  moisilons,  Lion.,  caralna,  id., 
'  ligutlri,  id.). 

iH  les  résullals  fournis  par  ses  dissectiotis,  Newport,  imité  par  Granl  (3}, 
!  ■'ayant  pas  teuié  des  cxpt'Tienccs  pi-opres  i  établir  son  opinion,  admet 
os  les  articulés,  le  corduu  snpi'Tieur  est  destiné  au  mouvement,  et  que 
'ur  ou  gaugliounaire  pn^side  à  la  sensibilité. 

.,  cootrairenieni  à  ce  qui  s'observe  chez  les  vertébrés,  le  faisceau  moteur 
Hpériear,  cl  le  faisceau  Kusitif  ou  ganglion  itaire  lui  ocrait  sous-jaceiit,  ce 
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mité  organique  (p.  95  et  96),  Dugès  établit  une  preuve  de  plus  sur  la  situalk» 
du  vitcllus  dans  l'œuf;  il  est  en  rapport  avec  ce  qu'on  nomme  le  ventre  chez  k 
vertébré,  avec  ce  qu'on  appelle  le  dos  chez  l'invertébré. 

Valentin  (1),  ayant  repris  sur  YAstacus  fluviatilis  les  recherches  de  Newportet 
les  ayant  trouvées  conformes  à  la  vérité,  entreprit  sur  cette  espèce  quelques  expé- 
riences, dans  le  but  de  vériûer  la  prévision  physiologique  de  ranatomistc  anglais. 

Ayant  moi-même  répété  des  observations  microscopiques  sur  Tarrangemeiit 
des  cordons  de  la  chaîne  nerveuse  des  crustacés,  je  reconnus  Texactitude  do 
feits  de  texture  signalés  par  ces  deux  auteurs,  et  je  trouvai  une  particularité 
qui  fixa  beaucoup  mon  attention  :  une  petite  nodosité,  comparable  aux  gangliom 
spinaux  des  vertébrés,  se  trouvait  seulement  sur  Tune  des  deux  paires  nerveuses 
émergées  des  renflements  ganglionnaires  ;  seraient-ce  là  les  seules  racines  ana- 
logues aux  racines  sensitives  des  animaux  des  classes  supérieures  ? 

Je  vais  exposer  brièvement  les  résultats  des  expériences  que  j'ai  exécutées  sur 
le  PaiinurUs  quadricornis.  Dans  ces  expériences,  j'ai  voulu  appliquer  la  même 
méthode  dont  j'avais  fait  usage  chez  les  vertébrés  :  ainsi,  ayant  fendu  supérieure- 
ment l'enveloppe  calcaire,  j'enlevai  en  partie  les  muscles  sous-jacents,  de  manière 
à  mettre  d'abord  à  nu  la  portion  abdominale  de  la  chaîne  ganglionnaire.  Ahxs 
furent  irrités  successivement,  —  les  racines  nerveuses,  — les  faisceaux  intergan- 
glionnaires et  les  ganglions. 

A.  Bacincs  nerveuses,  —  On  sait  que  froM  racines  existent  de  chaque  côté  d'un 
ganglion  ou  d'un  espace  interganglionnaire  :  en  excitant  mécaniquement  celle  qui 
sort  manifestement  du  faisceau  supérieur,  l'animal,  quoique  très  vif  encore,  ne  parut 
pas  souffrir,  et  des  contractions  locales  très  évidentes  éclatèrent;  en  agissant  sur 
les  deux  autres,  j'observai  aussi  quelques  secousses  convulsives  locales,  mais  bien 
moins  apparentes  ;  de  plus,  l'animal  donna  des  signes  de  douleur.  Toutefob, 
n'pyant  pas  reproduit  assez  souvent  celte  épreuve,  je  n'oserais  rien  affirmer  sur  la 
constance  d'un  phénomène  dont  la  manifestation  peut  avoir  dépendu  d'une  sim- 
ple coïncidence  entre  le  moment  de  l'irritation  et  celui  où  l'animal  mutilé  semblait 
en  effet  souffrir. 

Remaniuons  néanmoins  que  c'est  sur  l'une  de  ces  deux  racines  que  nous  avons 
aperçu  un  pelit  renflement,  peut-être  assimilable  à  celui  de  chaque  racine  sensi- 
tive  dos  vertébrés  :  du  reste,  il  m'a  été  impossible,  à  cause  de  leur  juxtaposition 
intime,  dans  cet  articulé,  d'opérer  isolément  sur  chacune  d'elles. 

B.  Faisceaux  intcr ganglionnaires  et  ganglions.  —  Toutes  les  fois  qu'avec  une 
lancette  j'ai  piqué  un  des  ganglions,  l'animal,  pour  témoigner  sa  douleur,  s'est 
débattu  et  a  agité  sa  queue  avec  violence;  ceux-ci  sont  donc  très  sensibles.  Puis, 
j'ai  pratiqué,  dans  la  région  indiquée,  la  section  transversale  des  faisceaux  inter- 
ganglionnaires, de  manière  à  former  un  bout  caudal  ou  un  bout  céphalique:  la 
langouste  a  bondi  avec  force  ;  la  douleur  avait  èvidennnent  été  fort  vive.  Alors, 
comme  dans  les  animaux  plus  élevés,  je  pus  observer  l'immobilité  de  toute  la  par- 
tie postérieure  à  la  section,  ce  qui  n'est  guère  en  rapport  avec  l'opinion  des  phy- 
siologistes qui  croient  que,  surtout  chez  les  in\ertébrés,  les  ganglions  secondaires 
fonctionnent  indépendamment  les  uns  des  autres,  et  même  indépendamment  des 
ganglions  principaux  ou  céphaliques  :  !a  force  nerveuse  motrice  chemine  donc 
aussi  de  l'extrémité  céphalique  à  l'extrémité  caudale,  comme  dans  les  animaux  su- 

(l)  De  funrtionibus  verrorum  rerebraliutn  et  nervi  stfmpathici,  p.  7  et  w|.  Berne,  I8S9. 
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jnmrx  Eu  înitani  la  Tare  sup^rù-tiM'  du  Imut  cauilnl,  tii'ïi  contrariiuiiK.  ([Mùtni,' 
pi«,  «irmi  Ik'u  d'une  inaiiK-rt' évWciitP,  laiiijiK  (jiic  jt-  ii'oi  jiii  en  iLin- 
■Twiiup  par  l'rxciialioi)  iIc  M>  fuci^  iurt-iieui'p  on  gai>t;lli)iiiiairL'  (*]. 
rn n|irrri'om(  rcii'Ient  donc  h  ^tnMir  que,  commp  dans  les  aiiiiiinu\  mijh'- 
n,lntj<|<an-il!»  ii<tvcu\  de  la  sonsibilitû  Kont,  dairs  Irsarlioiit^K,  distiiicis  rie 
aduiwuiempiii.  C,luoi4|uc  In  oiômi- diiitinclion  extttic  probablement  dans  U-k 
^ns,  lin  cuiii|iri>nd  quR  les  pR^uva  rn  sokay  plus  iliflicilut  A  établir,  û  l'^icr 
bifliguniion  particulière  cl«  Iwir  sjTili^mp imrvcnx  ("). 
jln  outre,  on  s'appuie  cles^  fails  anatf>mi<|iit>!t  r-t  pbysioli)gJr|nes  qui  pr(^cJ'(l<'iii, 
W  njcliT  assnr^nicnt  loule  analogie  çxelugiw  euiri'  rimi-  n^neux  il«i  iniii'- 
ranlr^  IsiigUons  Inlorverlébniux.  ou  ht  grand  sympatblqw^  :  au  (X)nlr;iiri', 
atumnix.  avec  les  n^rf»  qui  ph  étnanenr,  rqirfscnte il  la  foin  la  inocllc.  lis 
I*  richidiww,  t'i  m<»iiie  le  grand  sympalbiquc.  (jnr  toult^foj».  che«  btraiinni(i 
Km(bré«.  est  disiinrt  Av  la  piincipal^  clialne  ganf;lionnain>. 
Jniii  aut  gBOftliotiii  r ^' pliai iqn  PS  uii  cërt^broIiIeM  de.t  aiiiinaux  JiinËnHir.i.  <'i 
tiilnniiii  des  ariicuIcK,  il  fxx  ùiidciir  qu'ils  consiiluent  le  rratr«  principiil  dr 
fmil  nmcui,  et  t|uc.  son»  le  rapport  df  la  »-iiKibilil^  et  da  oHuiTaiicnt,  il> 
ifauical.  sauf  qiirUïues  dilTérciiws,  ît  la  msntOn^  de  l'i'océpbatD  des  ïei-ti-linV-, 
pdanJoin-m  iHre  assimil*». 

KnmnOTit.  E.  Kaivi-c  (1  )  «  Yersin  [2]  oni  fait,  h  ce  snjel,  d'intén-w*iH<»  c\\h: 
^  !t  (irpuiiiT  sur  des  dyti^wt.  l't  le  m'COiuI  sur  des  griHtms, 

B.~~  Sivïiina  pbfiioloiiquc  dei  ncifi  orAniaoï. 

nqn'il  n'esl  phw  pennU  «l«  ri^mqiipr  l'n  donle,  clita  le»  aiiiniant  itupOrk'iirs, 
«miir  de  la  di^bîim  des  nerfs  railiidicna  en  inuienra  et  en  iwniihifM,  il  iin- 
^drrc'cherclier  si  une  distinction  analogue  esl  applicable  aux  iwrfti crduittis. 
bràaluis  auxquels  nouit  onlconduil  nus  investigations  anatomiquei  et  expO- 
Wh sur  cm  derniers  itoa»  autorisent  ï  \e*  divisttr  en  liois  i:laû«i  : 
l^linrm.-^M>_  Mnooeol  Im  Mfftdc  «CHMilona  JtpécJikt:  YtlAtaif.  \\,„~ 
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commuv,  \q  pathétique^  \e  masticateur  (jH)rtion  non  ganglionnaire  du  trijumeau], 
\ii  moteur  oculaire  externe.  Je  moteur  tympaniquc  (*),  le  facial,  le  spinal  H.V 
grand  ht/poglosse, 

ÏjCS  nerfs  de  ces  deux  dernières  classes  ofTrent  seuls  ik»  analogies  avec  les  dm 
iK)rtes  de  racines  spinales;  quant  à  ceux  de  la  première,  ils  ont  des  propriéld 
spéciales  qui  seront  exposées  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

Nerfs  crmiens  sensitifs,  —  Ces  nerfc  de  notre  deuxième  classe  {portions  (ftê- 
giionnaires  du  trijumeau,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique],  éroergnl 
du  prolongement  encéphalique  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  faisceau  qui  lui- 
même  offre  des  relations  avec  toutes  les  racines  spinak*s  sensitioes  ou  postérieurOi 

On  n*a  point  oublié.  i°  que  le  pincement  de  ces  racines  est  douloureux  ;  2°  qie 
leur  section  abolit  seulement  la  sensibilité  des  |)arties  où  elles  envoient  des  lîlets; 
3°  que  le  galvanisme  appliqué,  avec  les  précautions  déjà  indiquées,  à  leurs  6oite 
périphériques,  ne  suscite  aucune  contraction  musculaire;  /i""  que  cliaquc  raoK 
postérieure  est  |)ourvue  d*un  ganglion. 

Or  :  i**  lie  pincement  des  trois  nerfs  précédenLs  provo(|ue  de  la  doulinr. 
—  2'*  I^  section  intracrânienne  de  la  portion  ganglionnaire  des  trijumeaux  M 
perdre  la  sensibilité,  non-seulement  à  la  peau  qui  recouvre  le  segment  antérieur  de 
la  tête,  c*est-à-dire  la  face,  mais  encore  aux  diverses  membranes  muqueuses  qd 
revêtent  le  globe  oculaire,  les  paupières,  les  fosses  nasales,  les  sinus  frontaux, 
maxillaires,  etc.,  les  lèvres,  les  gencives,  les  joues,  la  voûte  palatine,  la  portiM 
horizontale  du  voile  du  palais,  et  enfin  h  s  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ;  lo 
dents  peuvent  être  arrachées  sans  douleur  :  la  section  des  glosso-pharyngivm  rend 
insensible  la  muqueuse  des  piliers  du  voile  du  palais,  du  tiers  postérieur  de  la 
langue,  celle  des  amygdales  et  d'une  partie  du  pharynx  :  la  section  dcs/y/k'umc- 
//(ïs/ri^t/es  abolit  le  sentiment  dans  les  membranes  muqueuses  du  larynx,  deb 
trachée,  des  bronches,  de  Tcpsophageet  de  l'estomac  (**).  —  3°  Sur  le  cliîen,  j'ii 
galvanisé,  dans  le  crûne,  la  |X)rtion  ganglionnaire  du  trijumeau,  sé|)arée  du  iierf 
masticateur  et  de  Fenc^phale  ;  aucune  contraction  musculaire  ne  s'est  manifestée  : 
sur  le  cheval  et  le  chien,  après  avoir  isolé,  avec  le  soin  le  pins  minutieux,  du  bulbe 
et  des  filets  les  plus  élevés  du  nerf  spihal  (accessoire  de  AVillis),  les  portions  gan- 
glionnaires du  pneumogastrique  et  du  glosso- pharyngien,  afin  d  éviter  tout  mou- 
vement réflexe,  j'ai  successivement  appliqué  le  galvanisme  à  chacune  do  ces 
|)ortion8,  sans  obtenir  le  plus  léger  frémissement  dans  les  muscles  du  iarxnx,  du 
pharynx,  du  \oile  du  palais,  etc.  —  /i"  Le  trijumeau  est  {)Our\u  d'un  gangiioB 
appelé  semi-lunaire  on  de  Gasser:  le  glosso-pharyngien  en  offre  un  autre  que  l'on 
nomme  ganglion  d'Andersh;  enlin,  celui  que  le  pneumogastrique  présente  aussi, 
au  ni\eau  du  trou  déchiré  ])ostérieur,  ne  |X)rte  point  de  nom  s|)écial. 

Tout  ce  qui  caractérise  essentiellement  les  racines  iwstérieures,  reconnues  nerft 
de  sensibilité  générale,  s'applique  donc  aux  portions  ganglionnaires  de  cestrob 

(*)  Je  cou  linuc  il  appeler  ainvi  un  )»etit  iicrï  {nerf  de  Jfr'rkshekQ)  que  je  suppose  faire  mouvoir 
les  muffcle^  tic  roreille  nioycnue  et  fournir  li  racine  moiricc  «lu  ganglion  otitiue,  cnninie  le  nerf 
moteur  oculaire  commun  fait  mouvoir  la  plupart  des  muscles  de  l'teil  et  fournit  la  racine  moirioe 
du  ganglion  ophtlialmiqiio  :  c'est  à  ce  point  do  vue  qu'il  m'i  paru  nu^riter  le  nom  de  nerf  moteur 
tvmpanique, 

(**)  Ajoutons  que  la  <^ii«jMiJ/<'//rMla/ipe  disparaît  dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  quand 
on  coupe  la  cinquième  paire,  et  dans  le  tiers  |Histérieur  de  cet  organe  quand  un  divise  le  glusso- 
pharyngien. 


>  et\  lout  4  fait  clans  le  m<'m<^  ms,  imisqu'il  «'aimsioiiUKie  aticc  li;  rameiu 
ilus)>iaal  vt  a*«c  un  iimiiautlii  awl  Uà»\  {inifniofeuri.  —  yiianl  au 
UQ  p«reit  mî-loiige  eal  loin  U'eusUir  d'uiit'  nuuièie  lusiii  iiiliiue,  au 
nglioti  du  Cass4:r.  enUv  ws  deux  raciaiii,  doiil  la  plua  i>eli[e  uu  uwtncc 
KHir  ainsi  Uite.  un  utsrf  à  part,  a  quelques  ichtioii!!  otec  la  iH-aiiclio 
inli^rî^ure,  mais  n'L-n  oITrc  aucuiiv  avec  les  branrJius  upliiliahitiquc  et 
sup^iii'uro.  autres <Uvisioiu>  (lu  nerf  dijunivaii. 

bcclioa  aitrnlita  iteriutt  de  reroniiatlie  qui:  Itiui  ganglion  jilacjj  sur  k- 
u  raciiir  «piiialc  )iosl<!-rieure  conimaiiique  par  rcuiremiKe  de  Ideia  pltu 
kn^  avec  un  gaDglioii  du  Kraud  lyuitutliiquc  :  luius  leli'uuvou.i  ceilu 
iir  dans  les  inû  iic-ib  Lrânien»  seuiiiiîl)!  ;  car,  h  l'aide  de  mm  rameau 
i,  le gaDgliuii  cen ical  supérieur ctnnmuiiiquc avec ivi giint{livns do Oauer, 
b,  ei  aussi  avuc  lo  gsogliondu  pueiimQi;a»triquL>. 

ite  iDatonii<]ufs  et  physiologiques  qui  précî-di-nl.  Il  rtsullr  que  Irs  por- 
«jffi'i'rnnin**  du  irijuincau,  du  !;l<is.s<)-i))iaryiigii<n  et  du  piicuinognstrlqac 
Rre  rangées  k  cfiiù  des  raciues  spinales  pnsif  rionrcs  [n^rfs  iemilif*  riirhi- 
rt  qne  U  (|ii3lificaiini)  de  nerfs  tniîles,  qu'un  rniidraii  donner  aux  portions 
Â»nr«  de  Cl!»  nerfs,  serait  tout  aussi  fanlive  que  si  ou  l'appliquait  aux 
■ploales  posbèrieares,  abstraciiou  Taiiedc  leurs  anastomoses  ultérît^ures  [*). 
hst  [tointciicorclt  lleo  d'examiniTipielle  peut  «re  l'iiinncnccdeccs  trois 
<  iiiiirititm  et  les  sécrétions  des  organes  auxquels  Ils  se  distribuent. 

,:'iims  moteurs.  —  Ces  nerfs  de  noire  lixiisièine  classe,  au  iioujbru 
jouieiir  otrniairc  commun,  pathétique,  masliraleur  (1),  moteur  oculaire 
moteur  t\mpiiiqtn>,  facial,  spinal  et  grand  hypoglosse),  s'aperçoivent  tous 
rotongenicnt  crânien  du  faisceau  antér<Hlat(!>ral  de  la  moelle,  faisceau  d'où 
U  ptocMcr,  dans  le  ractiis,  les  laciiies  spinales  tiiolricea  ou  aiiiiïrieurea. 
I  Imiiiiii  do  rappeler  qu'ici  nous  n'entendons  parler  ijuc  de  Vrmergenee  exic' 
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nique,  le  inasticaleur  cl  lo  pathétique,  proc(Klent  aussi  d'arrière  en  avant  do  bboM 
latéral  (*),  qui  se  recourbe  <?n  partie  au-dessous  des  tubercules  quadrijoineiiL-j 

Le  moteur  oculaire  commun^  kpat/tétiqueclh  moteur  oculaire  externe  fréàkA^ 
h  la  contraction  des  sept  muscles  de  la  cavité  orbital re  ;  le  nerf  masticaiew\ 
tous  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure,  excepté  le  génio-liyoîdien  ;  leil 
du  facial  excitent  la  contraction  dans  tous  les  muscles  sous-cutanés  de  la  fitceii 
cou,  etc.;  Y  hypoglosse  tient  sous  sa  dépendance  les  muscles  de  la  langue, 
ques-uns  de  ceux  de  la  région  sus-hyoïdienne,  et,  aprt*s  s*être  anastomosé 
branche  descendante  interne  du  plexus  renical,  il  envoie  des  rameaux  mol 
tous  les  muscles  de  la  région  sous-hyoïdienne;  enfin,  le  spinal  anime  le  8t( 
déido-mastoïdien,  le  trapèze,  et  de  plus  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc- 

Aucun  de  ces  nerfs  ne  se  ramifie  dans  les  membranes  tégumentaires. 

On  se  rappelle,  1*  que  Texciiatiou  mécanique  des  racines  spinales  ani 
(les  racines  postérieures  correspondantes  étant  coupées)  ne  donne  pas  liea  11 
inoindre  douleur;  T  que  leur  section  paralyse  le  mouvement  des  parties qoi 
reçoivent  des  filets;  3°  que  le  galvanisme  appli(]ué  à  leui*s  bouts  pénphéri\ 
provoque  des  contractions  musculaires  très  apparentes. 

1"  Excepté  le  facial,  le  moteur  tympanique  et  le  masticateur,  j*ai  pu,  sur  W 
vivant,  irriter  mécaniquement,  à  leur  origine,  les  autres  nerfs  crâniens  mol 
et  je  les  ai  trouvés  insensibles  aux  irritations  mécaniques  de  toutes  sortes.  Par 
logie,  je  suppose  qu'il  en  est  de  même  du  masticateur,  et  du  facial  qui 
insensible  h  la  face  après  la  section  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne.  Je  n*i 
aucun  doute,  d'après  mes  expériences,  sur  l'insensibilité  du  nerf  spinal  (a 
de  AVillis)  à  l'arrachement  avec  im  crochet  disposé  pour  cet  usage  ;  mais. 
Cl.  Bernard  (1)  a  reconnu  que  ce  nerf  jouit  d'une  sensibilité  récurrente  empi 
h  la  racine  postérieure  de  la  deuxième  paire  cenicale.  J'ai  pu,  en  expérimeniai^ 
sur  le  spinal,  agir  sur  les  racines  de  l'hypoglosse  sans  enlever  la  voûte  du  crânea 
et  seulement  à  travers  Tesiiace occipito  atloïdien :  ses  racines  mont  toujonrspan 
insensibles.  La  partie  délicate  de  cette  expéiienco  consiste  à  éviter  la  lésion  du  bolhb 

2"  La  section  ou  l'altération  morbide  d'un  des  nerfs  précédents  ne  man^ 
jamais  d'anéantir  complètement  l'action  volontaire  des  muscles  qui  en  reçoifetf 
leurs  rameaux. 

y  Aussitôt  que  la  division  d'un  de  ces  nerfs  a  été  pratiquée,  vient-on  à  applîqwr 
les  deux  pôles  d'une  pile  au  bout  séparé  de  l'encéphale,  on  voit  brusquement  édaMT 
des  contractions  musculaires,  limitées  à  l'endroit  de  répartition  du  nerf  galvannéL 

Chaque  racine  spinale  antérieure  communique,  à  l'aide  d'un  filet,  avec  un  pÊr 
glion  du  grand  sympathique  ;  ce  liiet  doit  être  regardé  comme  la  racine  motrice  èi 
ganglion.  —  Le  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  dugli- 
glion  ophthalmique;  et,  selon  nous,  du  facial  et  du  moteur  tympanique  émanent  1» 
racines  motrices  des  ganglions  sphéno- palatin,  otique  et  sous-maxillaire.  De  plus.  Il 
nerf  spinal,  l'hypoglosse,  le  moteur  oculaire  commun  et  le  moteur  oculaire  externe, 
communiquent  soit  avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  soit  avec  son  raoNN 
carotidien. 

(•)  Le  nerf  pathétique^  en  parllculicr,  sort  de  cette  porlloii  du  faisceau  laWral  décrite  ptr 
Ticdemann,  et  qui,  une  fois  émergée  de  la  i>rolulMrance,  se  dirige  au-dessous  des  lubmul» 
quidrijumeaux  postérieurs.  Lorigiuc  réelle  de  ce  nerf  est  assurément  plus  profonde. 

vO  Leçons  sur  la  jihtjsiot,  et  la  palhol.  du  systnnc  ucvrru^,  Paris,  I85S,  t.  I,  p.  al. 
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ïsMirfiiioni,  voila  ilw  caraetOrrs  ciialo^ifiiics  assez  iiii]Hniaiits  elassoz  110:11- 
ïviiT  pour  penuritrc  d'assitmlT  tous  les  acvk  préct'-ilftits  aux  ricincs  spriiiili  ^ 
■lérieiires  qui  suiit  ciclusivemeni  «1  rapporl  aurç  rcxcrricf  ciii  inouvoini'iit. 

En  remimanl  ce  parallùle  des  deux  ordres  de  iicrfs,  ciâiiiens  et  rachiditfris,  il 

MurtAtc  à  iaïister  sur  uue  remarque  des-  plus  iiiipimatites  :  si  les  u<;iis  il<' 

«ubdiiO  générale  et  ceux  du  luouvcnieiit  sont  liicii  disiiiicts  dans  leur  liajii  ii 

utrieur  du  crâne  ou  du  canal  verlObral,  au  cuiiliaiic,  une  fuis  éuiei'gé»  t\r 

kcatrtés,  ib.  si*  unisse  lit  sous  uue  enieloppe  cuniiiiuiie  et  cunslituent  des  m-il^ 

iittf.  ~  II  rî-sultc  d'une  pareille  disposilioii  que  clia<|(ie  tronc  racliidieii,  a\rv 

<  raneaui.,  [urticipc  à  la  fois  des  caracières  propn-s  à  l'une  et  à  l'autre  rariiif. 

s(-à  dire  que.  direciemetit  e\ctié,  il  donne  lieu  eu  luêiiie  leiiqis  à  de  la  doulrui 

i (les  cDiitracliuiis  locales;  il  en  résulte surtuui  que  certains  nerls  crâniens,  |i.ii 

"oiple.  oITri-iit  des  propriétés  totalement  dilTéreiites,  suivant  le  puiut  dt'  lim 

jttquuo  explore.  Ainsi,  le  nerf  li) |>oglosse,  ataui  sou  passage  dans  le  inui 

Mltlienanlôiieur,  nous  a  paru  en liércuieut  insensible  cliezie  cliieu;  taudis  qin', 

drcus  de  la  grande  corne  de  rbyo!(Je,  il  jouit  d'une  sensibihté  assez  \i\f  <[iii 

i?t  étideiiiiupiit  comiDuniquée  par  des  iilcis  sensilifs  u>uus  de  la  preiuu  iv 

ctlu  (tlctus  cervical.  Il  en  est  de  mC-mc  du  facial,  dont  la  stimulation  n^'^l 

iwireuse  qu'autant  que  ses  anasiomuses  avec  le  trijumeau  sont  denieuiii» 

Ktct.  Les //orlioTU  ^un^/iofinairp5  du  pneuinugastiique  et  du  glusso-|iliarui' 

1.  Diie  16b  anastomosées  avec  le  spinal  et  le  facial,  peuvent,  lorsqu'on  les  irt  iii: 

itaam  du  irou  déchiré  postérieur,  pn)vo«|uer  dans  le  larjnx,  le  pharynx,  lis 

m  du  voile  du  palais,  etc.,  des  cuniraciionstrès  inauifeMes  qui  n'ont  jamais  Inii 

•don  agit  avec  précaution  sur  les  portions  ganglionnaires  de  ces  nerfs  aiiiiii 

r»riie  du  crâne,  et  avant  toute  union  avec  les  dcu\  deriiiei-s  nerCi  nioiiins 


>ite  association  de  filets  de  divers  ordres  a  été  une  source  d'erreurs  pour  hi-in 
^d'anatomittes  et  de  physiologistes,  qui  ont  accordé  â  tort  k  un  même  rordi 
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démontrer  que  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  s'auasloniose  avectoos 
les  nerfs  moteurs  crâniens,  le  spinal  cxccplé,  est  tout  à  fait  inapte  h  provoquer  des 
contractions  de  la  face,  du  gIol>e  de  Tœil,  de  la  langue,  etc.,  quoiqu'elle  iouniiae 
des  filets  aux  muscles  de  ces  parties  :  il  n'y  a  donc,  je  le  répète,  que  les  nerfs 
réellement  moteurs  dans  lesquels  on  rencontre  une  pareille  aptitude. 

En  résumé,  les  faits  les  plus  exacts  et  les  mieux  observés  établissent  cette  vérité 
fondamentale  en  physiologie  : 

A  leur  conjugaison  avec  l'axe  cérébro-spinal,  les  nerfs  du  mouvement  (rachi- 
diens  ou  crâniens)  sont  aussi  distitic(s  des  nerfs  du  sentiment  qu*à  leur  abou' 
chement  au  cœur  des  vertébrés  les  vaisseaux  à  sang  rouge  sont  distincts  des 
vaisseaux  à  sang  noir. 

Cl  —  Oivùîon  physiologique  de  l*enoéphale  caotidéré  dans  les  rapports  avee  U 

sensibilité,  la  motrioité  et  l'intelligenee. 

Si  la  précédente  distinction  entre  les  cordons  nerveux  est  invariablement  éta- 
blie, si  elle  n'est  pas  moins  réelle  entre  les  faisceaux  de  la  moelle  épinière,  soos 
le  rapport  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité,  est-on  parvenu,  à  l'aide  des  expé- 
riences et  aussi  des  observations  pathologiques,  à  établir  cette  même  distinction 
dans  l'encéphale  ? 

Il  semblerait  qu'une  physiologie  positive  du  cordon  rachidien,  envisagé  comme 
conducteur  des  mouvements  et  des  impressions,  dût  singulièrement  éclairer  les 
investigateurs  dans  leurs  recherches  anatomo -physiologiques  et  même  |)atlioto- 
giques  sur  l'encéphale  :  car  la  moelle  peut  être  regardée  comme  un  organe  fon- 
damental dont  les  divers  faisceaux,  de  plus  en  plus  renforcés,  rayonnent  dans  !ei 
ganglions  encéphaliques;  et  dès  lors,  si  l'on  admet  que,  concurremment  avec  h 
substance  grise,  les  faisceaux  blancs  [)oslorienrs  transmettent  les  impressions,  et 
les  antérieurs  le  principe  des  mouvements  volontaires,  u'est-il  ))as  rationnel  de 
supposer  qu'en  poursuivant  isolément  ces  faisceaux  médullaires  dans  l'eucèpliale, 
on  devrait  parvenir  à  trouver  le  centre  duquel  émane  ce  principe,  et  aussi  le  fojer 
élaborateur  vers  lequel  convergent  les  impressions?  Formulé  de  la  sorte,  le  pro- 
blème physiologique  qui  nous  occupe  pourrait  paraître  facile,  et  se  réduire  à  une 
question  de  textun*  dont  un  œil  habile  devrait  donner  tôt  ou  tard  une  solution 
satisfaisante. 

Mais  c'est  précisément  d'une  certaine  uniformité  dans  la  constitution  anato- 
mique  de  chaque  ganglion  encéphalique  que  provient,  en  partie,  rembarras  do 
physiologiste. 

En  effet,  l'anatomie démontre  que  chaque  renflcnuntde  l'encéphale  est  pourvu, 
indépendamment  de  la  substance  grise,  de  fibres  de  deux  ordres,  les  unes  motricei, 
les  autres  sensitives,  envoyées  par  la  moelle,  ou  du  moins  semblant  faire  suite  ans 
fibres  médullaires  ;  et  la  pathologie  humaine,  confirmant  ces  données,  vient  aufli 
démontrer  que  la  lésion  d'un  de  ces  renflements,  quel  qu'il  soit,  peut  déterminer 
la  perte  ou  des  troubles  variés  du  mouvement,  l'abolition  ou  la  perturbation  deh 
sensibilité.  A  cause  de  la  similitude  dans  les  phénomènes,  on  conçoit  donc  d$ 
toutes  les  difficultés  qui  doivent  s'offrir  lorsqu'il  s'agit  d'arriver,  à  l'aide  de  faits 
pathologiques,  à  la  détermination  d'un  foyer  central  pour  la  sensibilité  ou  pour  les 
mouvements. 

Quant  aux  vivisections,  quelle  sagacité  d'observation,  et  quelle  sage  réserre 
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dans  les  iiiductioos  n*oxigcat «elles  pas  ici  de  h  part  de  celui  qai  s*y  livre  !  Enlevés- 
voua  complètement  les  lobes  cérébraux  d*un  oiseau,  vous  le  voyez  encore  mar- 
cher, vder;  il  peut  même  vivre  pendant  plusieurs  mois  (1).  Si  vous  touchez  sa 
conjonctive,  il  détourne  la  tête  ;  si  vous  pincez  sa  patte,  il  la  retire,  etc.  :  faut-il  en 
conclure  que  le  cerveau  proprement  dit  est  étranger  à  la  sensibilité  et  au  mou- 
vement? Si  l'on  pratique  l'ablation  des  lobes  cérébraux  et  du  «corps  strié,  chez  un 
lapin,  la  station  et  la  progression  sont  encore  faciles,  et,  en  lui  étreignant  une  partie 
sensible  du  corps,  on  lui  arrache  des  cris  :  la  conclusion  doit-elle  encore  être  U 
même?  De  plus,  sur  les  précédents  animaux,  retranchez-vous  le  cervelet,  b  sensi- 
bilité est  loin  de  disparaître,  et  les  mouvements,  quoique  désordonnés,  «e  produisent 
encore.  Ni  le  cervelet,  ni  le  cerveau  ne  seraient-ils  donc  des  centres  de  nuHivemoit 
ou  de  sensibiUté  ? 

Et  pourtant,  chez  l'homme,  comme  nous  en  faisions  la  remarque  plus  haut, 
des  paralysies  absolues  du  mouvement  volontaire  peuvent  s'observer  aussi  bien 
avec  les  lésions  du  cerveau  proprement  dit  qu'avec  celles  du  cervelet  ;  et  quand 
Tnn  ou  l'autre  est  malade,  la  sensibilité  elle-même  peut  être  plus  ou  moins  grave- 
ment compromise. 

C'est  ici  le  lieu  d'avouer  que,  si,  dans  nos  études  sur  la  moelle  épinière  et  sur 
les  cordons  nerveux,  les  données  cxpérimcn talcs  et  pathologiques  se  sont  en  général 
prêté  un  mutuel  appui,  elles  ont  paru  tn)p  souvent  se  contredire,  quand  il  s'est  agi 
de  l'encéphale.  On  pourra  donc  facilement  rcconuaitre,  par  la  suite,  que  plusieurs 
conclusions  relatives  aux  fonctions  de  cet  organe,  et  rigoureusement  déduites  d'ex- 
périences décisives  sur  les  animaux,  ne  semblent  pas  toujours  applicables  à 
l*homme  qui  a  le  cerveau  le  plus  parfait  :  mais,  pour  s'expliquer  ces  différences 
et  ce  désaccord,  peut-être  seulement  apparent,  entre  les  révélations  de  la  phy- 
siologie expérimentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine,  on  n'oubliera  pas  que, 
dans  les  expériences  où  la  lésion  est  brusque,  limitée  à  un  organe,  et  la  perver- 
sion fonctionnelle  immédiate,  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans 
les  lésions  pathologiques;  quMl  existe  de  plus  étiez  l'homme,  entre  les  diverses 
parties  encéphaliques,  une  solidarité  et  un  consensus  beaucoup  plus  étroits  que 
chez  les  animaux:  doù  il  résulte  que  le  plus  ordinairement  une  de  ces  parties  ne 
saurait  être  altérée  sans  que  les  fonctions  des  autres  en  éprouvent  bientôt  des 
atteintes  fâcheuses. 

Par  conséquent,  en  admettant  que  l'encéphale  soit  un  grand  tout  composé  d'une 
foule  de  parties  dont  chacune  accomplirait  un  acte  spécial,  on  comprendra  qu'aux 
yeux  des  plus  sages  obsenateurs,  la  pathologie  n*ait  réellement  fourni  que  des 
arguments  peu  plausibles  en  faveur  des  localisations  cérébrales,  môme  les  plus 
larges,  proposées  jusqu'à  présent.  Si,  ne  tenant  compte  que  des  faits  favorables  à 
une  hypothèse,  et  négligeant  ceux  qui  lui  sont  opposés,  quelques  esprits  moins  exacts 
ont  pensé  autrement,  on  pourra  encore  s*cxpliquer  ces  dissidences  en  se  rappelant 
que  la  pathologie  cérébrale  est  si  riche  de  faits  qu*elle  n'en  refuse  à  aucun  sys- 
tème: tDut  ce  qu'on  veut  y  voir  on  l'y  trouve,  tout  ce  qu'on  lui  demande  elle  le 
donne;  suivant  la  manière  dont  on  l'interroge,  elle  conduit  à  l'erreur,  au  doute 
ou  à  la  vérité. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  efforçons-nous  néanmoins  de  rechercher  les  élé- 
ments que  peuvent  apporter  à  la  solution  du  problème  important  dont  il  s'agit  les 
expériences  sur  les  animaux;  et  sachons  profiter  des  avantages  que,  chez  eux,  une 

'i)  t'LUi'BE.*ii(,  Hech,  exp<friment.  sur  Ifi  propr»  et  les  fond»  du  i^yst,  nevv,,  2*  édit.,  p.  87. 
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solidarilé  iiioindi  c  des  parlics  encéphaliques  entre  elles  offre  à  nos  invesligalions, 
en  n'oubliant  pas  qu'en  effet  certains  résultats  ne  devront  être  appliqués  à  l'homme 
lui-mOmc  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Mais,  avant  de  tenter  des  expériences  sur  Tencéphale  des  animaux  vivants,  il 
importe,  pour  obtenir  dca  résultats  C4)mparables,  d'être  bien  dxé  sur  les  parties  de 
la  masse  encéphalique  qui,  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés,  se  corrcspoodeot 
et  remplissent  des  fonctions  analogues. 

Quelques  considérations  anatomiques,  d'ailleurs  iri's  succinctes  et  ayant  trait 
seulement  h  des  points  litigieux  de  la  comparaison  de  l'encéphale  des  vertébrés, 
'nous  paraissent  donc  devoir  précéder  ici  nos  recherches  physiologiques. 

I  es  lobes  c(;rébraux  (cerveau  proprement  dit),  le  cervelet^  les  tubercules  qm- 
drijumeaux  ou  bijwneaux,  la  moelle  allongée,  telles  sont  les  parties  fondamcfl' 
taies  qui,  diversifiées  dans  leur  forme,  leur  volume  relatif,  leur  division,  et  mîioe 
leur  structure  intime,  constituent  l'encéphale  des  animaux  supérieurs. 

Ijjbes  cérébraux.  —  Chez  les  poissons.  les  lobes  cérébraux,  tout  à  fait  nidiiDcn- 
taires,  ont  été  l'objet  de  discussions  relatives  à  leur  détermination  et  même  à  leur 
existence;  et  encore  aujourd'hui,  les  anatomistes  sont  loin  d'être  d*accord  sur  11 
portion  de  l'encéphale  qu'on  doit  considérer,  dans  cette  classe,  comme  le  ceretm 
proprement  dit. 

D'après  Tiedeniann  (1),  les  éminenccs  pleines  et  solides  que  Ton  rencontre 
immédiatement  au-devant  des  lobes  optiques  (tubercules  quadrijumeaux  des  mam- 
mifères) chez  les  poissons  osseux,  seraient  les  analogues  des  corps  striés,  et  noa 
des  lobes  cérébraux,  dont  le  premier  rudiment  ne  commencerait  à  paraître  que 
chez  les  poissons  cartilagineux.  Arsaky  {"2)  veut,  au  contraire,  que  les  précédentes 
éminences  correspondent  au  cer\eau  proprement  dit  des  mammifères:  son  opinion 
est  partagée  par  Serres  (3),  et  par  Carus  {U),  qui  appelle  ces  émiueuccs  première 
masse  cérébrale.  Enfin,  selon  d'autres  anatomistes,  on  devrait  appeler  lobes  ou 
hémisphères  cérébraux,  chez  les  poissons,  les  renflements  ganglionnaires  situés 
au-devant  du  cervelet,  renflements  que  l'on  a  désignés  depuis  sous  le  nom  de 
lobes  optiques. 

Pour  des  raisons  anatomiques  que  nous  avons  développées  dans  un  autre  de  nos 
ouvrages  {ouvr.  cit.),  nous  croyons  devoir  adopter  la  détermination  d* Arsaky, 
et  assimiler  aux  lobes  cérébraux  des  animaux  plus  élevés,  les  ganglions  situés 
immédiatement  au-devant  des  lobes  dits  optiques,  en  faisant  d'ailleurs  abstrac- 
tion des  lobes  olfactifs  qui  sont  placés  à  la  partie  tout  à  fait  antérieure  de  la  masse 
encéphalique. 

Chez  les  reptiles,  la  détermination  des  lobes  cérébraux,  lobes  qui  déjà  rempor- 
tent en  volume  sur  les  autres  ganglions  encéphaliques,  ne  saurait  laisser  aucun 
doute  :  dans  leur  cavité  intérieure  existe  un  renflement  fort  analogue  à  ce  qu'on 
nomme  corps  strié  dans  le  cerveau  des  mammifères. 

DeBlainville  (5)  regarde  les  lobes  cérébraux  des  oiseaux  comme  constitués  par 

(1)  yénatomie  du  cervfau,  trad.  de  Jourdaii.  p.  24 U. 

(2)  De  pisciitm  cerebro  et  medulla  spinali.  Halle.  1813. 

(^)  /énat.  cotnp,  du  cerv,,  etc.  Paris,  18  27,  t.  II,  p.  516  et  suiv. 

(4)  ^nat,  corn}},,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  67.  —  Carii»  range  les  lubes  ulfactifs  dans  la  pnmicrt 
masse  cérébrale, 
(b)  Leçons  orales. 
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les  corps  striés,  et  de  plus  par  une  parlie  correspondant  aux  circonvolutions  qui 
existent,  chez  quelques  mauimifères,  au  fond  de  ia  scissure  de  Sylvius,  et  qui  sont 
désignées  sous  le  nom  d'insuia  de  Reil.  Pour  de  Blainville,  ces  lobes  ne  sont  donc 
|H)int  les  analogues  de  toute  la  masse  hémisphérique  de  l'homme  ou  des  mammi- 
fères supérieui-s,  et  ce  physiologiste  célèbre  s'explique  de  la  sorte  certaines  diiïé- 
rences  dans  les  résultats  obtenus  de  la  mutilation  comparée  de  ces  organes  chez 
les  oiseaux  et  chez  les  mammifères. 

Cervelet,  —  Dans  la  plupart  des  poissons,  le  cervelet  est  celui  des  ganglions 
encéphaliques  le  plus  facile  h  reconnaître  :  il  est  situé  immédiatement  derrière  les 
lobes  optiques.  Toutefois,  dans  certaines  es()èces,  on  rencontre  dans  son  voisinage 
d'autres  rendements  avec  lesquels  il  faudrait  bien  se  garder  de  le  confondre.  C'est 
ainsi  que  dans  la  carpe,  le  misguni,  par  exemple,  on  aperçoit,  au-dessous  et  en 
arrière  du  cervelet,  un  second  ganglion  impair  avoisiné  par  deux  renflements  laté- 
raux destinés  à  l'origine  des  nerfs  branchiaux,  et  assimilés  à  tort  par  quelques  ana- 
tomistes  aux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères;  que  chez  la  torpille,  il 
existe  un  volumineux  ganglion  {lobe  électrique  de  Matteucci)  en  relation  avec  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à  l'appareil  électrique  ;  que  dans  les  trigles,  on  voit  der- 
rière le  cervelet  autant  de  renflements  globuleux  et  grisâtres  que  de  doigts  libres 
au-devant  de  leur  Jiageoire  humérale. 

Chez  certains  reptiles,  tels  que  le  crapaud,  la  grenouille,  le  lézard,  la  salaman- 
dre terrestre,  la  couleuvre,  le  menobranchus,  l'amphisbène,  etc.,  le  cervelet  est 
tellement  rudimeutaire,  que  sou  existence  a  pu  être  révoquée  en  doute  ;  mais  il 
existe  réellement,  et  consiste  en  une  simple  bandelette  médullaire  située  en  travers 
du  quatrième  ventricule.  Si,  au  contraire,  le  cervelet  forme,  chez  la  tortue  et  le 
crocodile,  une  masse  globuleuse  égale  et  même  supérieure  en  volume  à  l'un  des 
lobes  optiques,  il  faut  prendre  garde  d'en  faire  dépendre  d'autres  ganglions  qui, 
selon  Carus  (I),  sont  situés  au-dessous  de  lui,  des  deux  cotés  du  quatrième  ven- 
tricule et  à  l'origine  du  nerf  acoustique. 

Le  cervelet  des  oiseaux  ne  paraît  correspondre  qu'au  lobe  médian  du  cervelet 
des  mammifères,  et  manque  de  vraies  masses  latérales  ;  il  est  seulement  pourvu 
quelquefois  de  deux  petits  appendices  laéraux,  déjà  visibles  chez  les  s(|uales  et  les 
crocodiles,  et  qui  doivent  être  assimilés  aux  lobes  des  nerfs  pneumogastriques  ou 
tou/ftfs  de  Reil,  et  non  aux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères.  Sa  commu- 
nication avec  la  partie  supérieure  de  la  moelle  a  lieu  par  deux  ordres  de  libres  : 
les  unes,  s'enfonçant  transversalement  dans  la  substance  grise  de  cette  partie,  y 
(orment  unecommissurediiïusedonlle  pont  de  Varole  n'est  (|u'un  déveIop|)ement; 
les  autres  >iennent  directement  des  faisceaux  médullaires. 

Quant  au  cenelet  des  mammifères,  il  diiïère  de  celui  des  poissons,  des  reptiles 
et  des  oiseaux,  en  ce  que,  outre  les  petits  appendices  latéraux  (louiïes  lamineuses 
(le  Reil),  et  le  lobe  médian,  il  présente  deux  masses  latérales  dont  le  volume  et 
les  subdivisions  en  lamelles  s'accroissent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  davantage 
(le  l'homme.  Les  acquisitions  que  le  cervelet  a  faites,  dans  la  classe  des  manuni- 
fères,  se  rattachent  d'une  manière  intime  à  l'apparition  du  pont  de  Varole,  qui 
n'existait  point  dans  les  classes  précédentes  (si  ce  n'est  à  l'état  rudimeutaire  chez 
les  oiseaux),  et  qu'on  doit  regarder  comme  une  commissure  inférieure  des  hémi- 
sphères du  cervelet 

'l)  j4nat,  eomj},,  trad.  (ranç.  Paris,  1835,  i.  1,  p.  81. 
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Tuhtixules  quadyijumeavx,  bf Jumeaux,  ou  lobes  optiques.  —  L'Iiomnie  esl  de 
tous  les  animaux  vertébrés  celui  qui  présente  les  tubercules  quadrijumeaux  à  leur 
mînimuin  de  développement  relatif,  de  sorte  qu*oii  peut  avancer  que  le  volume  de 
ces  émiueuces  est  en  raison  inverse  de  celui  du  cerveau  et  du  cervelet. 

La  détermination  des  tubercules  quadrijumeaux  (lobes  optiques),  dans  les 
poissons,  offre  des  difficultés  assez  grandes  pour  que  Topinion  des  anatomistes  ait 
singulièrement  varié  à  ce  sujet.  Au-devant  du  cervelet  on  rencontre  deux  émi- 
nenccs  lisses,  globuleuses  ou  ovalaires,  qui  varient  selon  les  espèces,  et  qui  sont 
séparées  Tune  de  Tautre  par  un  sillon  longitudinal.  Collins  (  1  ) ,  Alexandre 
Monro  (2),  Camper  (3),  Ebel  (/i),  Cuvier  (5),  etc.,  les  ont  prises  pour  les  liémi- 
spbères  cérébraux;  Haller  (6)  et  Vicq  d'Azyr  (7),  pour  les  couches  optiques. 
Scarpa  (8)  appelle  ces  éminences  tantôt  tubercula  majora  cerebri,  tantôt  corpora 
ou  tubercula  oltvaria,  et  ne  s'explique  pas  sur  leur  nature.  Arsaky  (9)  les  nomme 
tubercula  optica,  tout  en  les  considérant  comme  les  analogues  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Cette  dernière  opinion  est  adoptée  par  Carus  (10)  et  par  Tiede- 
mann  (11). 

Les  éminences  dont  il  s'agit  ne  sont  point  les  hémisphères  du  ceneau  ;  ceux-ci 
sont  placés  plus  en  avant.  On  ne  saurait  non  plus  voir  en  elles  les  couches  optiques, 
attendu  que  ces  conches  n'offrent  jamais  de  cavité  dans  leur  intérieur.  Les  émi- 
nences qui  nous  occupent  renferment  au  contraire,  le  plus  souvent,  une  cavité 
spacieuse,  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  ganglions  assimilés  à  tort  aux  véritables 
tubercules  quadrijumeaux  :  cette  cavité  existe  aussi  dans  les  mammifères,  aux 
premiers  temps  de  la  vie  fœtale.  Étant  situées  au-devant  du  cervelef,  elles  res- 
semblent parfaitement,  sous  ce  rapport,  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  autres 
vertébrés  :  d'ailleurs  elles  naissent  aussi  sur  le  prolongement  de  ces  cordons  de  la 
moelle  qui  s*incurvent  de  dehors  en  dedans,  au-devant  du  cervelet,  et  intercep- 
tent d*abord  un  espace  communiquant  avec  le  prolongement  antérieur  du  qua- 
trième ventricule.  Composées  de  substance  blanche  et  de  substance  grise,  elles 
sont  d'autant  plus  volumineuses,  que  les  nerfs  optiques  et  les  yeux  offrent  un  vo- 
lume plus  considérable.  A  l'état  frais,  on  peut  suivre,  sur  leur  partie  interne  et 
supérieure,  une  des  racines  du  nerf  optique,  et,  à  leur  partie  interne  et  inférieure, 
une  seconde  racine  du  même  nerf.  En  rapport  de  volume  avec  les  yeux,  elles  sont 
inégalement  développées  chez  les  pleuronectes,  qui  ont  les  organes  visuels  d'inégal 
volume  (Gottsche)  (12). 

Dans  la  classe  des  reptiles,  situés  çntre  le  cci  vclet^et  les  lobes  cérébraux,  les 
tubercules  quadrijumeaux  {lobes  optiques  ou  bijumcaux  de  quelques  auteurs) 
offrent  un  volume,  conlraireme.it  h  ce  qu'on  obscTve  dans  les  poissons  osseux,  qui 
esl  toujours  moindre  que  celui  des  hémisphères  du  cerveau.  Deux  racines  du  nerf 

(1;  SysUm  of  Jfiatomy.  i^tc.  Londres,  1G85.  I.  11. 
(-2)  The  Sti'ucf.  and  Physiol,  ofFisfies.  Edimbourg,  1783. 

(3)  Tomes  I  el  II  de  »e«  Opvsrulfs,^¥A  Mém,  de  l'Jcademie  det  srienres.  Savants  étrançrrt, 
l.  VI,  p.  1774. 

(♦)  Obxerr,  uevrolog.  lab.  2,  3,  4. 

(h)  Leçtmsd'anat.  eomp,  Paris,  an  Vlîl,  t.  II,  |u  I6G. 

(6)  Opéra  minora^  t.  111,  p.  198. 

(7)  Mtnu  de  VAcad.  des  sciences.  Snv.  élrong.^  t.  VU,  17  70. 
\n)  Jnai.  disquis,  de  avditu  et  olfuctu.  Pavic.  1789. 

(9)  Diêtert,  de  pisrium  cerebro  et  medntla  spinoli,  \^,  S3.  Halle,  ISti* 
(lu)  j4not.  rom;>.,  Irad.  de  Jourdaii.  Paris,  183b,  t.  1,  p.  69. 

(11)  Ourr.  cit.,  p.  204. 

(12)  rergleictievde  /tnniomie  des  Gefiirrs  der  Gt-œlenfischc  [Archives  fûrAnalomie,  rtCi 
vun  J.  HOLLER,  Berlin,   183&}. 
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opiiqae  8*apcrçoiTeni  è  leur  surface,  Tuiie  en  dedans  et  en  haut,  Tautrc  en  dehors 
et  en  bas.  Quand  .on  les  a  incisés,  ils  oiïrent  une  cavité  centrale  lisse  à  Tintérieur 
dans  les  tortues,  les  serpents  et  les  lézards  :  celle  d*un  tubercule  communique 
a?ec  la  cavité  du  tubercule  opposé.  Dans  tous  les  ordres  de  reptiles,  outre  les  tu- 
bercules bijumeaux,  que  plusieurs  anatomistes  regardent  à  tort  comme  les  analo- 
gues des  couches  optiques  de  Thommc  et  des  mammifères,  on  remarque,  plus  en 
avant,  une  paire  de  ganglions  peu  volumineux  et  correspondant  aux  couches 
optiques  du  cerveau  humain.  Quelques-unes  des  racines  des  nerfs  visuels  s'implan- 
tent également  sur  cette  paire  de  ganglions.  En  examinant  l'encéphale  de  plusieurs 
grands  reptiles  (core/,  etc.).  Tiedemann(l)  y  a  découvert,  après  l'avoir  fait 
macérer  dans  l'alcool ,  des  fibres  médullaires  qui ,  naissant  des  cordons  laté- 
raux de  la  moelle,  se  répandaient  dans  les  parois  creuses  des  éminences  bigémi- 
nées:  or  l'ensemble  des  fibres  précédentes  n'était  autre  chose  que  le  ruban  de 
Reil,  aboutissant,  chez  l'homme  et  les  mammifères,  aux  tubercules  quadrijumeaux  ; 
ce  qui  démontre,  selon  Tiedemann,  que  les  éminences  en  question  correspon- 
dent réellement  à  ces  tubercules.  D'ailleurs,  leur  volume  est  eu  raison  directe 
de  celui  des  yeux  et  des  nerfs  optiques  ;  de  sorte  que  cet  anatomiste  les  a  trouvées 
plus  couMdérables  chez  les  lézards  et  le  dragon  que  dans  les  chéloniens.  Elles  res- 
semblent encore  aux  tubercules  quadrijumeaux  du  fœlus  humain  durant  les  pre- 
mierf  mois,  en  ce  sens  qu'elles  ne  sont  pas  réunies,  comme  cela  a  lieu  déjà  chez 
les  oiseaux,  mais  au  contraire  séparées  dans  toute  leur  longueur,  et  que  tes  bords 
de  leurs  parois  recourbées  sur  elles-mêmes  se  touchent  seulement  sans  adhérer 
ensemble  d'une  manière  intime. 

Lesanatomistes  ont  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  l'encéphale 
des  oiseaux  possède  ou  non  des  parties  analogues  aux  tubercules  quadrijumeaux 
de  l'boipmeet  des  mammifères.  «  In  voiucribus,  dit  Willis  ('i),  nates  et  testes 
omnino  désuni.  «  Si  l'on  prend  le  terme  de  tubercules  quadrijumeaux  dans  son 
acception  rigoureuse,  Willis  avait  eu  raison  de  nier  leur  existence  chez  les  oiseaux. 
Mais  Gall  (3),  Carus  (A),  Tiedemann  (5),  etc.,  ont  démontré  que  cet  organe 
encéphalique  se  retrouve  dans  la  classe  précédente,  avec  une  forme  et  des  rapports 
différents  de  ceux  qu'on  lui  connaît  chez  Tlumme et  les  mammifères  panenus  à 
Tàge  adulte. 

Au-devant  du  cervelet,  au-dessous  et  eu  arrière  des  lobes  dits  cérébraux,  sont 
deux  corps  globuleux,  grisâtres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et 
comme  implantés  sur  la  |)artie  externe  et  supérieure  de  la  moelle  épinière.  Ces 
corps  sont  les  tubercules  bijumeaux  {lobes  optiques  de  quelques  auteurs)  :  leur 
masse  est  formée  de  substance  grise  ;  ils  reçoivent  des  libres  blanches  venant  de 
la  moelle,  et  fournissent  aux  nerfs  visuels  une  double  racine. 

Collins  (6),  Haller  (7),  Vicq  d'Azyr  (8).  Ebel  (9),  Cuvier  (10),  etc.,  les  ont  assi- 
milés aux  couches  optiques  des  vertébrés  supérieurs. 

(I)   Oucr.  cit.,  \K  202. 

l'i)  Cerf bri  anal.,  ci]i.  il,  p.  10.  Amsterdam,  1583. 

(3)  j4nat,  et  physiol.  du  sijjsl,  nerv.  Paris,  1810,  t.  1,  p.  83,  87. 

(4)  f'rr*uch  finer  Darslellung  des  Nfi'vnnystems,  Leipzig,  181&. 
(!>)  Ouvr,  cit.,  trad.  de  Jourdan,  p.  109. 

(6)  yi  sffstem  of  Ànatomy,  relatlng  of  Ihe  Body  of  Man,  SeastSj  Bîrds,  Intects  and  Plants, 
Londrcn,  1GS5,  t.  II. 
(7i  De  cerebro avium {Opéra  min.,  t.  III.  p.  191). 
IM;  ffisi»  de  V Académie  des  sciences  de  Paris,  ton.  1783. 
(»)  Observ.  nevrol.,  tab.  I,  «g.  12,  13. 
(lo)  Leçons  d'anat,  comp,  Paris,  an  VIII,  t.  Il,  p.  101  et  suiv. 
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Gall  (1)  est  le  premier  qui  lésait  regardés  comme  les  analogues  des  nates  ou  de 
la  paire  antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux.  Cette  opiuion  a  été  adoptée  plus 
lard  par  Carus  (2)  et  par  Cuvier  lui-môuie  (3).   «  Ce  que  les  anatomlstes  ont 
nommé  couches  optiques  dans  les  oiseaux,  dit  Cuvier,  n'est  autre  chose  que  les 
fiâtes  eux-mêmes.  Les  vraies  couches  optiques  sont  en  avant,  avec  leur  troisième 
ventricule,  leurs  pédicules  de  la  glande  piuéale,  les  deux  commissures  à  la  place 
ordinaire  ;  en  un  mot,  semblables  en  tout  à  celles  des  quadrupèdes,  à  la  grandeur 
relative  près.  Les  prétendues  couches  optiques  sont  au  contraire  entre  la  com- 
missure postérieure  et  la  vulve  de  Vieussens,  l'aqueduc  de  Sylvius  passe  entre 
cette  classe.  Nous  avons  vérifié  cette  remarque  importante;  elle  ne  souiïre  pas  de 
réplique.  Or,  comme  les  tubercules  en  question  donnent  évidemment  naissance 
aux  nerfs  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  confirment  l'origine  qu'on  donne  à  ces 
nerfs  dans  les  mammifères  et  dans  l'homme,  au  lieu  de  l'infirmer.  *> 
^Tiedemann  adopte  l'opinion  de  Gall  avec  une  restriction  :  il  considère  les  masses 
globuleuses,  signalées  plus  haut,  comme  ne  répondant  pas  seulement  aux  naies^ 
mais  «I  la  masse  entière  des  tubercules  quadrijumeaux.  Les  arguments  sur  lesquels 
s'appuie  cette  manière  de  voir,  que  nous  adoptons,  sont  les  suivants  : 

1®  Les  prétendues  couches  optiques  des  oiseaux  {(uùetxutes  bijumeaux)  cor- 
respondent manifestement,  quant  à  leur  situation,  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
tels  qu'on  les  observe  dans  le  fœlus  de  l'homme;  on  les  aperçoit  tout  à  fait  à 
découvert,  drconsiance  qui  se  retrouve  aussi  dans  ce  dernier  jusqu'au  cinquième 
mois.  2"*  Elles  sont  très  volumineuses,  bigèminées,  arrondies  et  lisses,  comme 
dans  le  fœtus  des  premiei^  temps  de  la  grossesse,  y  Klles  contiennent  une 
cavité  (*)  qui  communique  avec  l'aqueduc  de  Sylvius,  comme  dans  le  fœtus. 
/i*  Elles  sont  formées  par  des  fibres  médullaires  qui  s'élèvent  des  parties  latérales 
de  la  moelle,  se  renversent  de  dehors  en  dedans,  et  s'unissent  ensemble  par  le 
moyen  d'une  lamelle  médullaire  fort  mince  ;  une  couche  de  substance  gribe  se 
trouve  mêlée  avec  ces  fibres  médullaires.  5"  Enfin  on  aperçoit,  immédiatement 
au-devant  de  ces  éminences,  deux  petits  renflements  situés  sur  les  pédoncules 
cérébraux,  unis  par  une  commissure,  et  entre  lesquels  existe  le  troisième  ventri- 
cule. Ces  derniers  renflements  sont  donc  les  analogues  de  ceux  auxquels  on  donne 
le  nom  de  couches  optiques^  dans  Thomme  et  les  mammifères. 

Ajoutons  que  le  volume  des  tubercules  bijumeaux  chez  les  oiseaux,  comme  chez 
les  poissons  et  les  reptiles,  est  en  rapport  avec  celui  des  nerfs  optiques  ;  et  qu'il 
n'existe,  au  contraire,  ni  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  autres  vertébrés,  aucun 
rapport  de  développement  entre  ces  nerfs  et  les  renflements  désignés  sou^  le  nom 
de  couches  optiques. 

Quant  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  ils  présentent,  h  la  vérité, 
dans  les  divers  ordres  de  celte  classe,  queUjues  différences  dignes  de  remarque, 
mais  sur  lesquelles  nous  ne  devons  point  insister  en  ce  moment,  puisque  la  déter* 
mination  de  ces  organes  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 


(I)  toc.  Ht. 

{2)  /inal,  cotnp.  trad.  de  Joiinlaii.  t.  1.  p.  H7. 

(3)  Uapport  à  rinstilut  sur  uu  Mémoire  de  MM.  Gall  et  Spiirziieim.  rclnlif  à  l'aiiatuniie  du  Çfr« 
veau,  dans  Blblioth.  mdd,,  1808,  t.  XXI.  p.  4  I  et  42. 

(*)  Elles  ont  un  ventricule  dans  les  oiseaux ,  où  le  ^ens  de  la  vue  est  le  plus  exalt<^.  comme  les  lobes 
olfactifs  dans  les  mammifères,  où  c'est  le  sens  de  l'odorat  qui  remporte  ^ur  les  autres.  (Vicq  d'Aiyr, 
loc.  cU.) 
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fMIfitHiuiijrr.  —  Il  fnifKM'ti'  (Je  faim  iibsurvcr  luut  d'alim-il  (|ue  cfilie  ilrmuni- 
aittB'iMqu'iiiic  ctpres.siou  vague  que  l'on  a  coiiïfrvtk-,  luiassavutt'priJciMéniciii 
ti|fc  l'un  tunbit  ùési^oer,  cl  dont  chacun  a  élendu  ou  restreint  la  signiricoiiDu  ; 
tine^-,  k  tiiéini-  mot  ne  s'appliquaiit  jilus  aui  niiîincs  olijcis  daQsiiM  diviis 
riiiioi.9  CB  r^-iulK-  une  granilu  confusiiiri  [mur  l'i^ludc, 
UHiqodqnes  snatomislcs  comprennent  dans  la  moellr  allongée,  le  bulbe,  i.t 
WWnaoo.  ha  p^><lonculc»,  les  tuixTcuics  quailrijumeaux,  les  couchesupliiiiiis, 
ietr|ii  «rifo.  eu  un  moi,  mut  te  cjni  a'm  pas  cerveau  ou  ceneleL  Halli-r 
ySiaïutlh  allimgéi'  seuJt^iueitl  le  bulbn  racliidteu;  tandis  que  d'autres  auteurs 
MBRit  aiasi  U  réunioD  du  bulbe,  de  la  protubérance,  Ae^  )>Édunciilcs  cérébraiiv 
•tfrtrllcni,  r.'es(-k-dire  toute»  les  parties  blanclies  ou  médullaires  que  \\m 
mail  i  la  tuM-  de  l'encf  plialv. 

On  lumpreiulra  farilcincnt  combien  est  d^recincnse,  au  point  de  vue  .-lunKi- 
1»-. Il  qualification  de  motl/e  allongêf.  appliquée  etclusUeinent  k  ceriuiius 
«s  dr  l'pucépbalc,  quaiul  ml  saura  que  la  moelle  f'pini^re  s'allonge  ou  se  |>r<i- 
%i  \ùàt  de  furinalioiM  (iniivetleM,  auui  bien  dans  le  cerveau  et  le  cervdti 
ràot  I»  autre»  dt^pendance«  encéphalii]ues. 

Up^  le  tice  d'untr  pareille  détioini nation,  not»  croyons  devoir  la  consertir, 
Mraiani  ciiura  dajis  la  science,  en  pri^vcnaDt  le  lecteur  que  noaa  ne  l'appli- 
Hto  qu'au  hiilltv  rachiiiien  et  i  la  iirulubrrnnce  [mktoci'ph»^)  dea  inamiiii- 
kco  11  ce  qui  lieut  lieu  de  cetLederniiïrecheiloiautres  vertt^br^. — Mais,  cduioil' 
tactiom  de  l'un  sont,  il  notre  sens,  bien  tiistincies  des  fouctiuna  de  l'auirc, 
%K  proscruits  prjiut,  il  l'eieuqile  de  plusieurs  pliysiolc^istes  qui  pouilniiL 
M  nuuîfnleincut  en  vue  la  prutubéiaiin^  et  le  bulbe  réontii,  avoir  fait  con- 
fclctùle  de  U  maeUe  ullûn'jée,  aiori  qu'il  ne  se  sera  a^\  que  de  celui  de  l'une 
|b|Hnii-a  ajusiitoantes,  du  ùulie  ou  organe  premier  moleui'  du  micanisjiie 
^iBin  (il. 

lîMBMoi  ihmt  le  cervelet  (si  dépourvu  de  lobes  latéraux  manquent  des 
WinBKirrM-»  sn|>erfiddlesd«  la  proiubérauce,  fd>res  désignées  »dk  le  nom 
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liiquc,  le  masticateur  ei  le  pathétique,  proc(^ent  aussi  (rarrière  en  avant  du  faisceau 
latéral  (*),  qui  se  recourbe  en  partie  au-dessous  des  tuberailes  quadri jumeaux. 

Le  moteur  oculaire  commun,  ïepat/iéligueclh  inoteur ocula ire  extome  président 
h  la  contraction  des  sept  muscles  de  la  cavité  orbilaire  ;  le  nerf  mast icateut*  stinme 
tous  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure,  excepté  le  génio-hyoîdien  ;  les  Glets 
du  facial  excitent  la  contraction  dans  tous  les  muscles  sous-cutanés  de  la  face,  du 
cou,  etc.  ;  V hypoglosse  tient  sous  sa  dépendance  les  muscles  de  la  langue,  quel- 
ques-uns de  ceux  de  la  région  sus-hyoïdienne,  et,  après  s*éti*e  anastomosé  avec  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical,  il  envoie  des  rameaux  moteurs  à 
tous  les  muscles  de  la  région  sous-hyoïdienne  ;  enfin,  le  spinal  anime  le  sterno- 
cléido-mastoîdien,  le  trapèze,  et  de  plus  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc. 

Aucun  de  ces  nerfs  ne  se  ramifie  dans  les  membranes  tégumentaires. 

On  se  rappelle,  1*  que  l'excitation  mécanique  des  racines  spinales  antérieures 
(les  racines  postérieures  correspondantes  étant  coupées)  ne  donne  pas  lieu  à  la 
moindre  douleur;  2°  que  leur  section  paralyse  le  mouvement  des  parties  qui  en 
reçoivent  des  filets;  3°  que  le  galvanisme  appliqué  h  leurs  bouts  périphériques 
provoque  des  contractions  musculaires  très  apparentes. 

1"  Excepté  le  facial,  le  moteur  tympanique  et  le  masticateur,  j'ai  pu,  sur  l'animal 
vivant,  irriter  mécaniquement,  à  leur  origine,  les  autres  nerfs  crâniens  moteurs, 
et  je  les  ai  trouvés  insensibles  aux  irritations  mécaniques  de  toutes  sortes.  Par  ana- 
logie, je  suppose  qu'il  en  est  de  même  du  masticateur,  et  du  facial  qui  parait 
insensible  5  la  face  après  la  section  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne.  Je  n'avais 
aucun  doute,  d'après  mes  expériences,  sur  l'insensibilité  du  nerf  spinal  (accessoire 
de  AVillis)  à  l'arrachement  avec  un  crochet  disposé  pour  cet  usage;  mais,  depuis, 
Cl.  Bernard  (1)  a  reconnu  que  ce  nerf  jouit  d'une  sensibilité  récurrente  empruntée 
à  la  racine  postérieure  de  la  deuxième  paire  cenicale.  J'ai  pu,  en  expérimentant 
sur  le  spinal,  agir  sur  les  racines  de  l'hypoglosse  sans  enlever  la  voûte  du  crâne, 
et  seulement  à  iraven  l'espace  occipitoatloïdieu:  ses  racines  m  ont  toujonrs  paru 
insensibles.  La  partie  délicate  de  cette  expérience  consiste  à  éviter  la  lésion  du  bulbe. 

2°  La  section  ou  l'altération  morbide  d'un  des  nerfs  précédents  ne  manque 
janiais  d'anéantir  complètement  l'action  volontaire  des  muscles  qui  en  reçoivent 
leurs  rameaux. 

y  Aussitôt  que  la  division  d'un  de  ces  nerfs  a  été  pratiquée,  vient-ou  à  appliquer 
les  deux  pôles  d'une  pile  au  bout  séparé  de  l'encéphale,  on  voit  brusquement  éclater 
des  contractions  musculaires,  limitées  à  l'endroit  de  répartition  du  nerf  galvanisé. 

Chaque  racine  spinale  antérieure  communique,  à  l'aide  d'un  filet,  avec  un  gan- 
glion du  grand  sympathique  ;  ce  filet  doit  être  regardé  comme  la  racine  motrice  du 
ganglion.  —  I^  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  du  gan- 
glion ophthalmique;  et,  selon  nous,  du  facial  et  du  moteur  tympanique  émanent  les 
racines  motrices  des  ganglions  sphéno-palaiin,  otique  et  sous-maxillaire.  De  plus,  le 
nerf  spinal,  l'hypoglosse,  le  moteur  oculaire  commun  et  le  moteur  oculaire  externe, 
communiquent  soit  avec  le  ganglion  cenical  supérieur,  soit  avec  son  rameau 
carotidien. 

(•)  le  nerf  pathétique,  en  particulier,  sort  de  cetic  porlioii  du  faisceau  latéral  décrite  uar 
Tiedemann,  et  qui,  une  fois  émergée  de  la  proluliérance,  se  dirige  au-dessous  des  labermleH 
quadrijumeaux  postérieurs.  L'origine  réelle  de  ce  nerf  est  assurément  plus  profonde. 

(1)  y^fOM*  ivr  la  j)hysiol,  et  lapathol,  du  système  ncrceujc,  Paris.  I85S,  t.  I,  p.  al. 
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foire  pmer  des  coarants  électriqoes  en  divers  sens,  sans  parvenir  jamais  k  mettre 
en  jeu  la  cooiraclilîté  moscolaire  :  môme  résultat  négatif  eu  dirigeant  les  mêmes 
agents  sur  la  sufastaiice  grise  ou  corticale  des  lobes  cérébraux. 

Des  eipériencfs  analogues  sur  les  deux  substances  do  cervelet,  sur  les  Goudm 
optiques  et  les  corps  striés,  ne  sauraient  non  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  l'Inap- 
titude de  ces  orgimes  &  exdter  des  contractions  musculaires,  sous  Tinfluence  d'ir- 
ritatioiis  artifiddleset  immédiates. 

Si  quelques  expérimentateurs,  HaNer,  Kinn  (i),  etc. ,  ont  vu  survenir  des  mou- 
vements convulsifs  en  blessant  la  substance  médullaire,  soit  des  lobes  cérébraux, 
soit  do  cervelet,  c'est  qu'évidemment,  comme  le  prouve  le  rédt  de  la  plupart  de 
leurs  expériences,  ils  lésaient  en  même  temps  la  moelle  allongée  dont  la  stimula- 
tion peut  provoquer,  en  effet,  des  contractions  musculaires. 

Du  reste.  Lorry  (2)  avait  déjk  parfoitement  relevé  cette  erreur  en  étaUisMnt, 
à  l'aide  de  ses  propres"  expériences,  les  mêmes  résultats  négatifs  que  j'ai  roen- 
tioonés  plus  haut,  et  qui,  après  lui,  ont  été  confirmés  par  les  expériences  de 
Flourcns  (3),  de  Herlwig  (6),  etc.,  et  par  les  nôtres  (5).  En  effet.  Lorry  {loc.  cù.) 
dit  :  «  La  seule  partie,  entre  celles  qui  sont  contenues  dans  le  cerveau,  qui  m'ait 
paru  capable  uniformément  el  universellement  d*excilcr  des  convulsions,  c'est  la 
moelle  allongée.  Cesi  elle  gui  les  produit  d  l'exclusion  de  toutes  les  autres  pat' 
ties,  etc.  » 

Est-il  bes(Mn  de  rappeler  que,  sous  la  dénomination  de  moelle  allongée^  Ixirry 
entend  désigner  ici  le  bulbe,  la  protubérance  et  les  tubercules  quadrijumeaux? 

L*evcitation  de  la  surface  de  ces  derniers  tubercules,  et  même  de  leur  substance 
grise  dénudée,  n'a  occasionné  dans  mes  expériences  aucune  réaction  musculaire  : 
fl  m*a  toujoursfallu  pénétrer  assez  avant  et  jusqu'aux  fibres  médullaires  pour  obtenir 
des  contractions.  Ces  expériences,  exécutées  iminédiatemeut  après  la  mort  des  ani- 
maux, donnent  des  résultats  moins  complexes  que  durant  la  vie,  en  ce  sens  que  les 
mouvements  généraux  suscités  par  la  douleur  ne  >iennent  plus  s'associer  aux 
secousses  convulsivos  dues  à  une  irritation  toute  locale.  Celles-ci  apparaissent,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  priucipalement  du  coté  opposé  au  tubercule  que  Ton 
excite.  De  semblables  effets  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le 
faisceau  antéro -latéral  de  la  moelle,  doué  de  motricité,  a  des  connexions  intimes 
avec  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  mais  ils  tendent  surtout  à  démontrer  que, 
dans  les  précédentes  expériences,  les  contractions  musculaires  ont  dû  dépendre 
de  la  stimulation  des  faisceaux  médullaires  qui  s'engagent  au-dessous  de  ces  tu- 
bercules, et  non  de  celle  de  leur  substance  propre. 

Quant  à  la  protubérance  annulaire,  Texcitation  direct  j  de  ses  fibres  transverses 
superficielles  {pont  de  Varole)  ne  m'a  point  paru  donner  lieu  à  des  convulsions 
appréciables  ;  il  en  a  été  de  même  en  arrière.  Mais  celles-ci  sont  devenues  très 
manifestes,  quand  le  stimulus  a  été  dirigé  dans  l'intérieur  de  la  protubérance, 
tontes  les  fois,  par  exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  plongées 
assez  profondément  pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  l'épaisseur  de  cet 
organe. 

(  I  )  Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  eu  rerfs  animai,  f4nnMiie,  1 7M, 
I.  f.  p.  2til  et  pniT.,  cipér.  I3A.  I:t0.  l4o  vX  miiv..  et  cxiK^r.  \b\  et  1&2.  S  S.  p.  207  et  308.  . 
(2    Mtémoirrs  de  tjcad,  des  se.  Savants  étramjers,  1 700,  t.  III,  p.  970. 
(i)  Récit,  exjiériment.  svr  les  propr,  rt  les  fond,  du  syst.  nerv,,  etr.,  2»Mit.,  p.  20  et  taif. 
•  •■  Expérimenta  quttdam  de  effeetibus  liesiounm  in  partibus  encephali.  Berlin,  1826. 
{%)  Omvr,  eif,,  t.  I.  p.  813,  791. 
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Le  bulbe  rachidien  n*est  excitable  que  dans  ses  deux  tiers  antérieurs.  Cependant 
je  dois  faire  observer  qu'en  expérimentant,  immédiatement  après  la  mort,  sur  son 
tiers  postérieur,  on  peut  déterminer  de  légères  contractions;  mais  ces  contractions, 
qu'on  doit  rapporter  au  pouvoir  réflexe,  cessent  bientôt;  tandis  qu'elles  continuent 
de  se  montrer  avec  une  grande  énergie  si  l'on  stimule  la  région  antérieure  du 
buJbe.  Opcre-t-on,  chez  l'animal  vivant,  sur  la  région  |)0stérieure  très  sensible  de 
cet  organe,  on  observe  alors  des  mouvements  généraux  de  réaction  contre  la  don* 
leur,  que  d'ailleui^s  il  sera  facile  de  ne  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives 
involontaires  dues  à  l'excitabilité. 

L'excitabilité  des  pédoncules  cérébraux,  dans  leur  étage  inférieur,  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute  :  toutefois  elle  ne  se  manifeste  qu'à  certaines  conditions, 
et  dispamtt  avec  une  grande  rapidité,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  constater  dans 
des  expériences  électro-physiologiques  dont  les  résultats  seront  exposés  plus  tard. 

Il  paraît  résulter  de  ce  qui  précède  que  le  bulbe,  la  protubérance  ou  mésocé- 
phale,  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  pédoncules  cérébraux  ne  sont  excita- 
bles que  dans  les  pojnts  de  leur  épaisseur  qui  sont  parcourus  par  des  fibres  faisant 
suite  aux  faisceaux  latéro-antérieurs  de  la  moelle,  eux-mêmes  excitables  au  niveau 
de  cet  organe. 

Mais  dès  lors,  comment  expliquer  le  défaut  d'excitabilité  des  couches  optiques, 
des  corps  stiîés,  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet,  puisque  l'auatomie  démontre 
que  ces  mêmes  faisceaux  les  parcourent  et  s'y  épanouissent  ?—  Des  dilîérences  aussi 
tranchées  dans  les  propriétés  des  divers  ganglions  de  l'encéphale,  qui  pourtant 
présentent  une  pareille  analogie  dans  leur  constitution  anatomique,  ne  tiendraient- 
elles  point  à  ce  que  ces  derniers  ganglions  ne  rempliraient  plus,  comme  les  pre- 
miers, le  r(Me  de  conducteurs,  mais  bien  celui  d'organes  élaborateure  du  principe 
du  mouvement? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  tromperait  étrangement,  si,  généralisant  ce  que  l'expé- 
rimentation révèle,  on  en  induisait  que,  dans  les  aflections  morbides  des  lobes 
cérébraux,  du  cervelet,  des  couches  optiques  ou  des  corps  striés,  chez  l'homme, 
tout  doive  se  passer  nécessairement  comme  dans  les  expériences.  En  effet,  dans  les 
affections  aiguës  ou  chroniques  de  ces  organes,  on  voit,  au  contraire,  survenir  fré- 
quemment des  convulsions  partielles,  des  phénomènes  épi Icptif ormes  ;  et  nous 
avons  relaté  ailleurs  {ouvr.  cit.,  t.  i)  des  cas  assez  nombreux  où,  après  des  lésions 
traumatiqnes  (!es  lobes  cérébraux  ou  du  ccnelel,  par  exemple,  les  blessés  n'ont 
offert  consécutivement  d'autres  accidents  que  des  attaques  d'épilepsic  Pour  expli- 
quer l'invasion  des  phénomènes  convulsifs,  non-seulement  dans  ces  cas,  mais 
encore  dans  les  précédents,  l'induction  expérimentale  porte  à  supposer,  --  ou  bien 
que,  chez  l'homme,  les  maladies  peuvent  faire  sur^i^ir  au  sein  des  organes  indiqués 
des  irritations  telles  qu'un  stimulus  artificiel  et  immédiat  ne  saurait  en  produire 
(comme,  du  reste,  les  maladies  développent  de  la  douleur  dans  des  organes  qui 
paraissent  insensibles  à  nos  moyens  ordinaires  d'irritation ',  — ou  plutôt  encore  ï 
admettre  qu'alors  les  parties  réellement  excitables  de  l'encéphale  humain  se  trou- 
vent stimulées  sympathiqueinent,  en  vertu  de  cette  solidarité  et  de  ce  consensus 
auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

2"  Parties  sensibles  de  r encéphale. 

Les  ganglions  encéphaliques  dont  la  stimulation  artificielle  et  immédiate  peut 
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donner  lien,  chei  ranimai,  5  toutes  les  manifestaiions  ordinaires  de  U  souffrance, 
ne  représentent  qu*une  bien  faible  portion  de  reucéplialc  ;  et  chose  digne  de 
remarque,  que  les  expériences  sur  les  animaux  vivants  pouvaient  seules  révéler, 
rinsensibililé  absolue  se  retrouve  dans  les  régions  non  excitables  de  cet  organe, 
et  la  propriété  de  sentir  les  impressions  directes  se  rencontre  seulement  dans  les 
parties  qui  possèdent  rexcltabîlité  ou  la  motricité.  Toutefois  empressons-nous  de 
dire  que,  dans  ces  dernières  parties,  il  parait  exister  un  siège  distinct  pour  ces 
deux  propriétés. 

Aristote  (1)  et  Galien  (2)  avaient  déjà  avancé  que  la  substance  du  cerveau  peut 
être  touchée  sans  occasionner  de  la  douleur.  André  Oulaurens  (3],  en  rappelant 
leur  assertion,  affirme  qu'il  l'a  souvent  vérifiée  dans  ses  expériences:  •  Fti/n«ra- 
tum  enim  cerebrum^  dit-il,  niAiV  <en/iV,  quamvis  acuto  specillo  ejus  substantiam 
premas,  aut  de  eadem  aliquid  detrahas,  quod  ego  sœpivs  oàservavi,  »  (lortesi  (&} 
partage  la  même  opinion.  •  La  substance  du  cerveau,  dit  Lorry  (5),  est  absolu- 
ment insensible.  J'ai  fait  souvent  différentes  tentatives  pour  frriler,  et  sa  substance 
corticale,  et  fta  substance  médullaire,  soit  avec  des  liqueurs  irritantes,  soit  avec  des 
instruments  tranchants  ou  contondants,  mais  inutilement.  »  Lecai  (6)  est  arrivé 
au  même  résultat  négatif. 

Aujourd'hui,  presque  tous  les  expérimentateurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'on 
peut  diviser  par  couches  les  lobes  cérébraux  sans  produire  la  moindre  apparence 
de  douleur  chez  l'animal. 

Cepeddant  Haller  (7)  avait  émis  une  opinion  opposée.  Il  avoue  franchement  (8) 
qu'il  n'a  pas  assez  varié  ses  expériences  pour  pouvoir  marquer  avec  précision  la 
différence  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  blessures  des  différentes  parties  du  cerveau, 
mais  pourtant  il  les  croit  suffisantes  pour  prouver  que  la  partie  médullaire  de  cet 
organe  est  eximnement  sensible.  En  lisant  le  récit  des  expériences  de  Haller,  on  peut 
se  convaincre  facilement  que  ce  grand  physiologiste  n'est  arrive  à  une  pareille  con- 
clusion que  parce  qu'il  lésait  des  parties  étrangères  aux  lobes  cérébraux.  La  lésion, 
dit-il,  de  la  substance  corticale  (eipér.  157,  1/|6)  fut  faite  sans  que  l'animal  s'en 
aperçât.  Cependant  (expér.  ikS)  il  ajoute  «  qu'ayant  percé  lentement  et  légère- 
ment la  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  chevreau  ne  laissa  pas  que  de  faire 
entendre  des  cris  pitoyables.  «  Puis,  son  opinion  définitive  (p.  20  j)  est  que  >  la 
substance  corticale  ne  ^laraît  pas  fort  sensible.  »  Haller  {Eiem.  phys, ,  t  IV,  p.  3 1 3) 
cite  Kaaw-Boerhaave,  Thomson,  Ridiey,  Drclincourt,  Swammerdam,  Zinn,  etc., 
comme  ayant  aussi  démontré  l'extrême  sensibilité  de  la  substance  médullaire  des 
lobes  cérébraux. 

De  nos  jours.  Serres  (9)  a  adopté  le  sentiinenl  de  Haller:  «  Toutes  les  fois, 
dit-il,  que  l'on  plonge  un  instrument  à  une  certaine  profondeur,  soit  dans  les 

(I)  Df  jtarlibvs  aMimalUim,  lib.  Il,  cap.  vil. 

(3)  Decusissymplomalum,  lib.  1.  cap.  vin  ;  lib.  III. 

[^)  Ulstoriaonatomicahumanicorporitetsingularum  ejuiparlium.ln'to\\o,ii,  &I9.  P4ris. 
1600. 

14]  /■  tibrum  Hlppocrati*  de  vulneribut  capitit  commenlariuM.  MMsine,  1632.  p.  40. 

[l)  Mém.  del'Jcad.des  te.  Savants ébangert,  1700,  t.  111.  p.  Zbl. 

(«)  Traité  de  rexittenre,  de  la  nature  et  des  propriétés  du  fluide  des  nerfs.  Berlin.  1765. 
p.  S9U. 

(7)  EUmenla  pkfgiol.,  \.  IV,  lib.  X,  S  2«.  p.  312.  Voy.  sorlout  les  Mésn.  sur  la  nature  sen- 
t'itle  ft  irritable  des  partits  du  corps  animal.  Lausanne,  1756,  t.  I.  Expér.  1)4  et  suiv. 

(h)  Mém.  cités ^  L  I.  p.  198. 

(*)  Jnnt.  €OMp0  du  cerveau.  Paris,  1827,  t.  Il,  p.  6C2. 
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lobes  cérébraux,  soit  dans  le  cervelet,  une  douleur  vive  se  manifeste.  »  Serres 
ajoute  que,  chez  les  oiseaux,  les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  sont  beaucoup 
moins  sensibles  que  chez  les  mammifères,  et  que  toutes  les  expériences  d'après 
lesquelles  on  préjuge  rinscnsibiliié  des  lobes  cérébraux  ont  été  faites  sur  des 
oiseaux. 

Cette  dernière  assertion  u*est  pasjustiGée,  puisque  l^orry  [Méni,  cit.),  Lecat  (i) 
et  Flourens  [ouvr.  cit ,  p.  19}  ont  exécuté  une  partie  de  leurs  expériences  sur  des 
chiens. 

Nos  propres  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens,  des  chais,  des  chevreaux, 
4es  lapins,  et  enfin  sur  des  pigeons.  Nous  les  avons  reproduites  dans  nos  cours  uu 
grand  nombre  de  fois,  et  constamment,  chez  tous  ces  animaux,  nous  avons  trouvé 
la  substance  corticale  et  la  substance  médullaire  des  lobes^  cérébraux  complètement 
insensibles  à  toute  espèce  d'irritations  mécaniques  ou  chimiques.  A  nos  yeux,  c'est 
là  une  vérité  expérimentale  des  mieux  établies. 

On  a  coutume  de  citer,  à  l'appui  de  cette  vérité,  les  nombreuses  observations 
4e  lésions  traumatiques  de  la  tétc,  dans  lesquelles  les  chirurgiens  ont  pu  toucher 
le  cerveau  de  l'homme,  ou  même  en  enlever  des  portions,  sans  provoquer  aucun 
signe  de  douleur  ;  mais  il  faut  convenir  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  l'altou- 
çhement  ou  l'ablation  a  porté  sur  de  la  substance  cérébrale  désorganisée. 

Il  est  \  présumer  néanmoins  que  le  cerveau  de  l'homme  est,  connue  celui  des 
mammifères,  insensible  aux  lésions  mécaniques. 

Haller  etZinn  (2)  n'ont  pratiqué  qu'un  bien  petit  nombre  d'expériences  sur  le 
ceiwelet,  et  ne  se  sont  pas  prononcés  sur  la  question  de  savoir  si  cet  organe  est 
sensible  ou  non.  Probablement  qu'ils  le  supposaient  sensible,  d'après  leurs  essais 
sur  les  lobes  cérébraux  :  quant  à  Pourfour  du  Petit  (3),  Sauccrotte  (^),  etc., 
ils  ont  pensé  qu'il  en  était  ainsi,  et  que  les  lésions  du  cervelet  donniiicnt  à  tout 
le  corps  une  vivacité  de  sentiment  extraordinaire.  Flourens  (5),  Bouillaud  (6), 
Hertwig  (7),  etc.,  ont  au  contraire  démontré  l'insensibilité  du  cervelet. 

Dans  aucune  de  nos  expériences,  quand  la  lésion  était  bien  limitée  à  cet  organe, 
nous  n'avons  vu  les  animaux  (chiens,  chats,  lapins,  pigeons,  etc.)  manifester  de  la 
douleur.  Les  expérimentateurs  qui  ont  obtenu  des  résultats  opposés  allaient  évi- 
demment trop  loin,  et  lésaient  la  face  postérieure  du  bulbe  rachidien  ou  de  la 
protubérance  annulaire,  qui,  jouissant  d'une  assez  grande  sensibilité,  est  contiguê 
au  cervelet.  Pourvu  que  l'on  n'exerce  aucun  tiraillement  sur  les  deux  corps  resti- 
fornies,  cet  organe  peut  être  successivement  coupé  par  tranches,  comme  les  lobes 
cérébraux,  sans  que  l'animal  paraisse  s'en  apercevoir. 

Si  donc  il  existe  des  observations  qui  prouvent  que  les  maladies  des  lobes  céré- 
braux ou  du  cervelet  ont  pu  être  accompagnées  de  céphalalgies  extrêmement  dou- 
loureuses, il  est  permis  de  croire  que  ce  symptôme  s'explique  par  la  réaction  sym- 
pathique des  parties  voisines,  ou  bien  d'admettre  que  les  maladies  peuvent  déve- 


(i)  Traité  de  l'exitl.»  de  la  nat.  et  des  prop.  du  fluide  des  nerfs,  p.  290.  Berlin.  I76&. 

(2)  Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  animales,  Lausanne,  1750,  1. 1, 
I».  200 .  S  « ,  expër.  1 4 9  et  »ulv. 

(3)  Rec,  de  Louis.  — Prix  del'.fcadémie  de  clùrurQie.  l.  IV.  p.  379.  Paris,  1810,  iu-b», 

(4)  Prix  de  VÀead.  de  ehir,,  t.  IV,  p.  316.  —  Expér.  20  et  21 ,  iiicnie  édition. 

(5)  Ouvr»  rit.,  2«  édit.,  p.  75. 

16)  Heeh,  clin,  et  expérim,  sur  le  cervelet,  p.  26  (.Mc-m.  c\{r.  drs  Jrch,  gén,  de  méd.). 
(7)  Expérimenta  quœdam  deeffectibus  lœsionum  in  parliftus  encephali,  Berlin,  I82«. 
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I  tn^au»  peréplia)iqucs,  roriiine  (laiix  Ix-aiicoiip  d'autres  oiRiiin 
aDitrr.^-i'c,  igiii  |Nir  am!^'f(U(?fit  n'i?\islciuil  [xdul  (laun  les  condiiii 


nwMit  la>  béintaplif-rei  céi^brsun  et  le  c«rv»iut,  les  coitehei  opliçiicii  ci  les 
m  ttriit  pcUTeul  iltrti  inqnés.  dilacéréK,  suiirniH  i  l'aciion  (l'irritHUls  ik'  inuii  > 
VIS,  Buti  i|a'il  \  ail  inaiiifruUliiiu  d'iucun  nigne  de  ciouliiii-. 

Vaii  il  nVa  est  plus  de  mCme  des  tubercules  (|ua(lrijiiiufaui,  de  la  piottilir- 

Snanlairc  ft  du  bulbe racliidlfii,  qui  puurlaiit  n'olTrenC  une  itemibilité  appii'- 
<|nedans  <-«:rlain)>|<oiiiU<  qui  vont  jlrc  dC't«niiiii^ 
'latarfM-p  dfti  itihcnule»  qmiirijwmuuj:  ou  bijumcmu,  die«  Ira  mainmirOi'i's 
LIb  0Be3iK,  uc  ni*a  pas  {lant  i^iri'  xpnsihli?  ativ  irriraiinnx  infcaniqiies ;  mais 
ÎMhqv'oi]  p^iHrcdatiK  irnr  épaisseur,  des  douleurs  tlvea  éclatent,  et  l'iiTiiiii;i[ 
M»  de*  cri»  on  «•  déhai  a»cc  vinlMic.p.  f  ;i't  ppfct  p<'iit  s'expliquer  par  le  Miisi- 
|t  d'ane  poitioa  do  faisceau  pfldt^Heur  Ae  la  riiofllc,  tyi\  se  prolmi^'  au-des-iKis 
rat  lahiîrculM  :  il  n*  pruDvc  peoi-Pirp  pas  que  leur  prti|irc  suhxlance  noil  scn  - 
|bi  Dm  hritanlK  nrdiualn^. 

;tlWn  In  fois  c]iie.  diex  tes  animaux  vlvani»;,  il  m'csi  arriva  de  toucher,  nirim' 
MKgèrancot,  la  bre  postéi-ieure  de  la  proHiMraw  nnntitairt,  ![  y  i  eu  iii;i- 
itfkm  de  doiileiii'»  \\w».  \.f  plus  stniveiil  l'Inlroduction  d'nn  stylet  iLms 
^ifciiTitr  de  rori;ane,  Hurlonl  b  sa  panic  aiiiéricure,  n'a  pan  paru  Ctre  doiildii- 
■>:  teulruieot  il  csl  i-urvenu  des  aecnnncs  convulslve»  des  quatre  membres,  <ii' 
^,  etc.  guBOd,  eu  agissaol  dti  la  M11I0,  il  y  a  eu  de  la  douleur,  El  est  pr/Mi- 
Ék  (jne  le  ironr  gau^ionuaire  dulHjuineau,  qui  plonge  dan:i  la  prolubétniiic, 
iÉfté  rrnciiBirt' par  t'inolniineiit.  Comme  je  ri'M  janinis  pu  irriter  le  poin  île 
knle  (libres  transvcntalet  Kuperfirielles),  Mn^  l'écarter  nu  peu  de  la  i^utiii  ri: 
khrr.  et  ranf  exercer  un  Certain  timillcmeiit  sur  les  nerh  trijumeaux,  je  iii> 
IkMdira  «  l'animal  a  \vi\m&  des  plainliii  ï  cause  de  ce  liraillcment  ou  de  I  n- 
lïMi  dbvcie  des  flbre»  irauiiverses  du  put. 
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y  Parties  de  l'encéphale  en  rapport  avec  l' intelligence,  les  sensations  et  les 
mouvements  volontaires. 

Avoir  démontré  que,  dans  la  masse  encéphalique,  il  y  a  des  parties  sensibles  et 
d'autres  insensibles,  des  parties  excitables  et  d'autres  inexcitables,  ce  n*est  point 
encore  y  avoir  déterminé  les  organes  centraux  et  élaborateurs,  soit  des  impressions 
sensitives,  soit  du  principe  incitateur  des  mouvements  volontaires;  à  plus  forte 
raison,  de  semblables  faits  ne  nous  apprennent-ils  rien  sur  le  siège  de  l'intelli- 
gence dans  Tenc^phale.  Ajoutons  d*ailleui*s  qu'il  y  aurait  erreur  grave  à  conclure 
de  l'insensibilité  et  du  défaut  de  motricité  des  lobes  cérébraux,  du  cervelet,  des 
couches  optiques  et  des  corps  striés,  que  ces  parties  sont  complètement  étrangères 
à  l'exercice  des  fonctions  sensitives  et  locomotrices. 

a. — Tous  les  physiologistes  savent  que,  chez  l'homme,  les  qualités  morales  les 
plus  nobles,  et  les  facultés  de  comparer  des  impressions,  de  former  des  jugements, 
d'associer  des  idées,  d'exprimer  des  souvenirs,  etc. ,  s'affaiblissent  ou  disparaissent 
avec  les  lésions  graves  de  l'encéphale;  que  la  simple  compression  de  ce  viscère  pro- 
duit un  état  d'hébétude  qui  cesse  avec  cette  compression  elle-même  ;  que  !e  déve- 
loppement de  l'intelligence  et  des  aptitudes  morales  suit  pas  à  pas,  dans  l'enfance, 
l'évolution  et  le  perfectionnement  de  la  masse  encéphalique  ;  qu'un  arrêt  de  déve- 
loppement, une  mauvaise  conformation  de  cette  masse,  suDisent  pour  occasionner 
l'imbécillité  ou  l'idiotisme....;  etc.  Eu  un  mot,  chacun  admet,  comme  une  vérité 
incontestable,  que  l'encéphale  préside  aux  phénomènes  intellectuels  et  affectifs. 

Mais,  l'encéphale  étant  un  organe  à  fonctions  multiples,  les  dissentiments  com- 
mencent quand  il  s'agit  de  choisir,  dans  l'ensemble,  celles  de  ses  parties  qui  coopè- 
rent à  la  manifestation  des  facultts  intellectuelles,  morales  et  aiïectives  :  les  uos 
désignent  les  lobes  cérébraux,  à  l'exclusion  du  cervelet;  les  autres  sont  bien  loin 
de  croire  que  le  cervelet  soit  étranger  à  ces  mêmes  facultés. 

Sans  vouloir  entrer,  dès  à  présent,  dans  l'examen  de  toutes  les  questions  rela- 
tives à  un  pareil  sujet,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  quelques-unes  des 
preuves  qui  doivent  faire  regarder  les  lobes  cérébraux  comme  le  siège  des  facultés 
supérieures  de  l'âme. 

L'anatomie  comparée,  en  démontrant  que  l'encéphale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  vertébrés,  depuis  les  poissons 
jusqu'à  l'homme,  nous  apprend  de  plus  que  ce  ne  sont  point  toutes  les  parties  de 
cet  organe  qui  se  développent  en  raison  des  facultés  intellectuelles,  mais  que  sa 
prépondérance,  chez  les  animaux  supérieurs,  se  rattache  surtout  à  l'accroissement 
des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit  :  chez  l'homme  en  particulier, 
l'accroissement  relatif  de  ce  dernier  est  tel,  que,  sous  ce  point  de  vue.  peu  d'es- 
pèces animales  approchent  de  la  nôtre. 

Outre  qu'ils  augmentent  de  volume,  relativement  aux  autres  ganglions  encépha- 
liques, les  lobes  cérébraux,  chez  les  mammifères  les  plus  intelligents,  s'ondulent  à 
leur  surface  :  aussi,  quand  on  considère  que  les  animaux  inférieurs  n'offrent  jamais 
d'ondulations  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les  animaux  supérieurs  en  sont 
toujours  pourvus,  et  que,  chez  l'éléphant  par  exemple,  de  tous  le  plus  intelligent, 
ces  circonvolutions  sont  les  plus  nombreuses  et  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de 
l'homme,  il  devient  diOicile  de  ne  pas  admettre  qu'en  général  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  circonvolutions  cérébrales  doive  avoir,  comme  condition  organique,  une 
étroite  liaison  avec  le  degré  de  l'intelligence. 


TOvme  dogrt  tl'iiileiisilij,  elle  ilablil  fi^aJeineut  cju'ils  ne  peuvent 
le  manière  aussi  cohijdiic  qu'^  lolal  normal  (/oc.  df.).  bcsem- 
i^ioseut  doue  aucuiicmeiil  contre  la  préc('(U'iit«  npiiiîon  sur  le  sii^ge 
;  )l&  prouveul  tMiulemrnt  (\ue  t ' liû m j sphère  sain,  |iour  produire  le 
Dldlcctucl  que  les  deux  réunis,  (luit  d<^ploytr  une  somiiic  d'activité 
nii  néccssaircnieut  une  fatigue  plus  prompte. 
\(%  ob&vrxations  palhologiquei;,  dans  lesquelles  les  alti^raiinns  des 
tcbraux  ou  itiêmt;  d'un  seul  se  suut  tradiiïte.s  par  divers  désordres 
«nul  û  nombreuses,  que  les  faits  précédents  peuvent  Otre  n^ardi-s 
:\cvpiîous,  seuleineai  apparentes,  dues  ï  ce  que,  la  lésion  s'étant  pru- 
nutnièreexlr^incmeol  lente  et  graduelle,  l'Iiémisphéresaitiaeu  le  temps 
Kx  i  suppléer  r  héiuisplièrc  alrophid'. 

irieiicespeuveut  égalciiienl  concourir  A  établir  le  riMi- du  cerveau  pru- 
lit. dans  Vexcrcicc  des  facultés  iutelleciuelles  et  insliucli»CM. 
uiiiuux  pri\6s  de  leurs  fobes  cérébraux,  dit  t'Iourens  (I),  |H-rdent  toute 
n,  loutr  intetlîgence  en  général  ;  ils  iwrdent  encore  ju.'iiu'ii  ces  instincts 
ioliérents  ï  cliaquc  cspirce  el  si  tenaces  en  chacune  d'elles.  D'un  antre 
ïtnc  nul  de  ces  iosiiocts,  comme  nulle  des  faeulif-s  inmltecluelles  et  pcr- 
ue  »e  perd  par  l'ablation  du  cervelet  ou  par  celle  des  tubercules  iiuailri- 
.  il  eu  rOsulie,  ajoute  cet  auteur,  que  tous  ces  iiisiincts,  que  tontes  ces 
■pparticnaeut  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux.  ■  —  Selon 
I,  «  il  est  donieux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  réceptacle  imique 
es  tnsiiiicts,  de  toutes  les  yoUtioos  (3).  ■> 

Benateor  admet  néanmoins  qu'un  oiseau  dépourvu  de  ses  loties  céré- 
t  profondëioent  slnpide;  qu'il  ne  connaît  ni  les  objets,  ni  les  lieux, 
"sonnes;  qu'il  «it  complètement  privé  de  mémoire  en  tout  ce  qui  cou- 
le connaissance  ;  qu'il  n'a  plus  l'instinct  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.  ; 
mut,  on  ne  remarque  plus  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  iulel- 
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soustractiou  des  lobes  cérébraux  ;  puisque  des  poules  privées  de  ces  lobes  peuvent 
encore  obéir  à  rinstinct  du  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur  tête  sous  Tailc, 
faire  des  teotatives  pour  s'échapper  lorsqu'on  cherche  à  les  retenir  avec  la  main, 
marcher  spontanément,  nettoyer  et  lisser  leurs  plumes  avec  le  bec,  etc.  (1). 

De  ce  que  les  lobes  cérébraux  président  seuls  aux  fonctions  intellectuelles ,  on 
n'est  donc  pas  suJQBsamment  autorisé  à  conclure  qu'ils  sont  aussi  le  siège  exclusif 
de  tontes  les  focoltés  instinctives. 

Ou  a  été  plus  loin,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  existait,  dans  les  hémisphères  céré- 
braux,  -des  sièges  spéciaux  pour  les  diverses  facultés  de  l'esprit  et  pour  les  diffé- 
rentes qualités  morales  et  instinctives.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  hy- 
pothèse ne  présente  point  d'impossibilité  en  elle-même,  mais  il  n'est  aucunement 
démontré,  disons-le  par  anticipation,  ni  qu'elle  soit  vraie,  eu  la  considérant  sous 
un  point  de  vue  purement  général,  ni  surtout  que  les  applications  spéciales  qu'on 
en  a  faites  soient  exactes.  La  valeur  des  arguments  sur  lesquels  elle  s'appuie  sera 
examinée  seulement  quand  nous  nous  occuperons  de  l'étudcdétaillée  des  fonctions 
propres  aux  lobes  cérébraux. 

Ces  organes  étant  composés  de  deux  substances,  l'une  blanche,  intérieure, 
Tautre  grise,  extérieure  ou  corticale,  on  a  clierché  à  déterminer  si  la  lésion  de 
rintelligence,  dans  les  maladies,  dépendait  d'altérations  résidant  spécialement 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  substances  :  beaucoup  d'observateurs  ont  été 
ainsi  amenés  à  regarder  la  substance  grise  [couche  corticale  des  Itérnisphèrcs) 
comme  plus  spécialement  affectée  à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles. 

Si,  pour  l'instant,  on  veut  bien  partager  cette  opinion,  qui  sera  discutée  phis 
tard,  nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  la  couche  corticale  des  lobes  céré- 
braux nous  a  présenté,  chez  les  divers  individus,  des  différences  notables  d'épais- 
seur :  aussi  deux  cerveaux  de  volume  égal  peuvent-ils  offrir  une  quantité  fort 
différente  de  substance  corticale,  soit  parce  que  l'épaisseur  de  cette  substance  étant 
pourtant  la  même  dans  les  deux  cerveaux,  l'étendue  de  leur  surface  diffère  |uir 
suite  de  la  profondeur  différente  des  anfractuosités;  soit  parce  que  l'étendue  des 
surfaces  étant  la  même,  la  couche  corticale  a  plus  d'épaisseur  dans  un  cerveau 
que  dans  l'autre. 

ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche  corticale  est  également  très 
variable. 

Il  est  peut-être  permis  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d'organisation  indivi- 
duelle ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  puissance  et  l'étendue  de  l'intelligence, 
quand  on  considère  que  les  circonvolutions,  d'ailleurs  petites  et  atrophiées,  de 
beaucoup  de  cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relativement  à  l'étal  normal,  que 
d'une  quantité  peu  considérable  de  substance  corticale  partiellement  décolorée  ou 
atrophiée,  ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface. 

b.  —  Si  les  physiologistes  reconnaissent  assez  unanimement  le  cerveau  propre 
ment  dit  {lobes  cérébraux)  comme  le  siège  exclusif  des  facultés  intellectuelles,  il 
y  a  dissidence  entre  eux  sur  la  détermination  de  la  portion  encéphalique  qu'on  doit 
regarder  comme  le  siège  de  la  faculté  de  percevoir  les  impressions  sensitives. 

Flourens  (2)  affirme  qu'eu  perdant  ses  lobes  cérébraux,  l'animal  perd  la  per- 

(I)  Ouvr»  cU.  de  Flourens,  p.  so.  —  Mém.  de  Bouillaud,  Rec,  cU.,  t.  X.  p.  44. 
(3)  Ouvr,  cit.,  p.  79  (en  note),  2*  édit.,  1842. 
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GrpiMMi  de  tootes  ses  seiisaiioiisi.  Au  conlraire,  Mageodie  (1),  Boaiiltiid  (2)» 
Gerdy  (3),  ttc^m  refoîteiit  à  admettre  que  ces  lobes  soieot  Torgane  nnique  dés 
pereepiiatu, 

Chei  les  animaiii,  b  iensibitité  générale  persiste  malgré  h  soustraclioii  des 
denx  lobes  cérêbrus  :  c'est  là,  dans  ootre  opinion,  une  vérité  expérimentale  fadle 
à  démoBtier.  En  effet,  les  jeunes  cbiens  et  les  lafÀns  auxquels  nous  avions  lût 
subir  une  pveiUe  mutilation  ont  poussé  des  cris  ou  dos  gémiasemrats,  sont  ^trés 
dans  une  ^(itatioD  extrême,  toutes  les  fois  que  nous  les  avons  soumis  à  Taetion 
d'one  cause  de  douleur  physique.  Bien  plus,  malgré  l'ablation  des  corps  striés,  des 
coucbes  optiques,  des  toberciries  quadrijumeaux  et  du  cervelet  lui-même,  la  pro^ 
iubéranee  anmtloire  et  h  Mèê  retiant  ieuli  iWncli,  plusiems  de  ces  animaux 
ont  encort  manifesté,  par  des  cris,  la  douleur  que  leur  faisait  éprouver  le  pince- 
ment da  nerf  trijumeau  dans  l'intérieur  du  crâne. 

Les  oiseaux  pouvant  survivre  pendant  plusieurs  semaines  et  même  pendant 
plmieBrs  mois  (*),  après  l'abktipo  de  leurs  lobes  cérébraux,  il  est  facile  de  les 
soiUDettre  à  des  observations  multipliées. 

J'ai  possédé  des  pigeons  qui,  ayant  d'abord  résisté  à  une  semblable  mutilation, 
ont  survécu  doue,  qninse  et  dii-huit  jours  :  j'ai  vu  ces  animaux,  plongés  le  plus 
ordinairement  dans  la  somnolence,  —  se  réveiller,  par  intervalles,  spontaoéinent 
ou  sons  l'influence  d'une  irritation  asses  légère  de  la  peau  ;  —  puis,  étant  éveillés, 
changer  de  place,  marcher  sans  qu'on  les  y  excitât,  agiter  leurs  plumes,  les  lisser, 
les  nettoyer  avec  le  bec  ;  —  s'appuyer  tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  c»- 
cber  celle  qu'on  pinçait  ;  —  se  frotter  les  narines  avec  vivacité,  après  rinspiration 
de  vapenrs  ammoniacales,  détourner  la  tête  quand  on  piquait  leur  conjonctive; 
-«résister  aux  efliwrts  qu'<m  faisait  pour  leur  ouvrir  le  bec  et  y  introduire  de  la 
Mnrritnre  ;  —  mis  sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  se  relever  et  reprendre  facileoient 
leur  équilibre  ;  —  rendre  leurs  excréments  comme  de  coutume,  etc. 

Or,  il  m'a  semblé  que  la  plupart  de  ces  phénomènes,  déjà  signalés  en  partie  par 
Flourens  loi-même  {ouvr,  ciV.,  p.  33,  33,  89),  ne  pouvaient  s'expliquer  sans  que 
les  animaux  eussent  réellement  perpti  quelques  sensations.  Aussi  je  n^admets  point 
que  l'animal  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  soit  privé  de  la  perception  de 
toutes  ses  sensations. 

Reste  donc  à  déterminer  le  centre  perceptif  au  moins  des  impressions  qui  se 
rapportent  â  la  sensibilité  générale. 

Lorry  (k)  conclut  de  ses  expériences  qu'il  faut  le  placer  dans  la  moelle  allongée 
{jfnroinbéranee  et  bulbe  réunis),  qui,  selon  lui ,  est  aussi  «  la  source  du  mouvor 
Mot  •  :  et  son  opinion  a  trouvé  un  assex  grand  nombre  d'adhérents  parmi  les 
pbvsiologistes  modernes  (Serres,  Desmoulins,  Bouiiiaud,  Gerdy,  J.  Mûller,  etc.). 
S'appuyant  sur  ses  propres  expériences,  Gerdy  (5)  reconnaît  que  l'ablation  du 
ceneau  itonge  l'animal  dans  une  sorte  de  somnolence,  d'engourdissement,  dans 
on  état  de  volonté  paresseuse,  mais  quelle  ne  détruit  pas  toute  manifestation  de 
pfrceptimté  et  de  volonté  :  car,  ajoute-t*il,  si  l'ou  irrite  vivement  l'animal,  il  fait 

(1)  PréêU  élém,  éêpk^êM,  Paris,  18V5,  t.  I,  p.  199. 

(i)  Joum.  depkfêioL  expérim,^  1830,  t.  X,  p.  42. 

%  Bulletin  de  VÀcad.  de  méd.,  n»  17;  1&  juin  1840,  t.  V,  p.  247,  248. 

(*)  Lue  poale  privée  de  wté  lobes  cérébraux  vécut  dix  mois,  (Floukens,  oMvr.  Ht, ,  2*  édtt.,  p.  87.) 

:«)  Mém,  de  l'Jmd.  des  êcienees,  Hec,  de*  savants  étrangers,  1760,  t.  111,  p.  373. 
(5)  Lo€,  Ht, 
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alors  des  eiïoits  pour  échapper  à  la  douleur.  Puisque  la  faculté  de  percevoir  et  la 
volonté  sont  engourdies  par  i*ablation  do  cerveau,  le  cerveau  sert  donc,  dit  Gerdy, 
à  la  perception  et  à  la  volonté  :  mais  puisqu'elles  continuent  encore,  il  n*y  sert 
donc  pas  seul.  Or,  quels  peuvent  être,  parmi  les  organes  qui  restent,  ceux  ou 
celui  qui  y  concourt  encore?  Serait-ce  le  cervelet?  Mais  Tablation  de  celui-ci 
paraît  plutôt  irriter,  exciter  et  agiter  Tanimal  que  l'engourdir.  Serait-ce  la  protu- 
bérance? «  Je  le  pense,  ajoute  cet  auteur,  car  il  ne  reste  plus  qu'elle  qui  puisse 
concourir  aux  perceptions  et  aux  volitions;  et  de  fait,  aussitôt  qu'on  y  touche, 
aussitôt  qu'on  l'enlève,  l'intelligence  et  la  volonté,  tout  s'évanouit,  et  il  ne  reste 
plus  rien.  Il  résulte  pour  moi,  de  mes  propres  expériences  sur  l'encéphale,  quc 
la  perceptivité  et  la  volonté  siègent  dans  le  cerveau  et  la  protubérance.  » 

Ce  dernier  organe  est  aussi,  pour  J.  Mûller  (1),  le  siège  non-seulement  «  de  la 
faculté  de  sentir,  mais  encore  de  Finfluence  de  la  volonté.  »  Flourens,  dit-il,  «  a 
bien  conclu  de  ses  expériences  sur  l'enlèvement  des  hémisphères  cérébraux  que 
ces  parties  sont  les  organes  centraux  des  sensations,  et  que  l'animal  ne  sent  plus 
rien  quand  on  l'en  a  privé  ;  mais,  loin  que  celte  conclusion  découle  de  ses  expé- 
riences, c'est  le  contraire  précisément  qui  en  ressort.  » 

Négligeant  à  dessein,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si  la  volonté  a  un 
autre  siège  que  les  hémisphères  cérébraux,  comme  l'avancent  ces  deux  physiolo- 
gistes, je  me  bornerai  à  exposer  quelques  expériences  encore  récentes  que  je 
crois  propres  à  établir  le  rôle  de  la  protubérance  comme  centre  perceptif  des  im- 
pressions sensitives. 

Dans  un  mémoire  (2)  relatif  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'èther  sur  le  système 
nerveux,  je  pense  avoir  démontré  que,  dans  cet  agent,  l'expérimentateur  possède 
un  nouveau  moyen  d'analyse  qui  (sans  mutilation  préalable,  sans  opération  san- 
glante), employé  avec  discernement,  lui  permet  d'isoler  le  siège  de  la  sensibilité 
générale  du  siège  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 

En  effet,  je  suis  parvenu  à  faire  naître,  à  mon  gré,  chez  les  animaux  éthérisés 
{chiens  et  lapins),  les  deux  périodes  suivantes  : 

Dans  l'une,  l'animal  engourdi,  ne  pouvant  déjà  plus  se  soutenir  sur  ses  mem- 
bres, tombe  sur  le  flanc  et  s'agite,  s'assoupit,  puis  bientôt,  devenu  étranger  au 
monde  extérieur,  n'exécute  aucun  mouvement  spontané,  et  demeure  plongé  dans 
un  sommeil  profond;  toutefois  il  crie  encore  et  s'agite  de  nouveau,  si  Ton  pince 
fortement  une  partie  sensible  de  son  corps,  sans  s'éveiller  pour  réagir  d'une 
manière  efficace  et  volontaire  contre  cette  violence  extérieure.  Cette  période  est, 
•pour  nous,  la  période  d'éthérisation  des  lobes  cérébraux^  et  même  des  autres 
parties  encéphaliques  (3),  excepté  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  rachidien. 
Dans  l'autre  période,  les  animaux,  ayant  subi  plus  longtemps  rinhalatioo 
éthérée,  ne  crient  plus,  ne  s'agitent  plus,  ne  sentent  plus,  même  quand  on  tiraille 
et  qu'on  dilacère  les  parties  les  plus  sensibles  de  leur  système  nerveux.  Cette 
période  est  celle  d'éthérisation  de  la  protubérance  annulaire,  dont  les  effets 
viennent  s'adjoindre  à  ceux  de  la  période  précédente. 

.Mais,  pour  démontrer,  d'une  manière  directe,  que  ces  variations  dans  les  phé- 
nomènes dépendent  de  ce  que  l'éthérisation  influence  successivement  et  bien  réeUe- 

(1)  Manuel  de  phytioL,  Irad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  719  et  suiv. 

(2)  Expériences  relalivet  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sulfurique  sur  U  système  nef' 
veux  (jérch,  génér,  de  méd.,  nom.  de  mars  184  7,  et  jinnalet  méd.-psychoL,  même  «oiule;* 

(3)  Cervelet,  tubercules  quadrijumeaux,  couches  optique*  et  corps  striés. 
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■Mot  cdkf  des  portioiis  encéphaliques  désignées,  il  fallait  pouYoir  reproduire»  d*une 
manière  compantif  e,  les  effets  de  nos  deux  périodes,  à  Taide  de  mutilations  prati- 
qoées  sur  l'encéphale  d'animaux  vivants. 

Or,  comme  je  le  disais  plus  haut,  mutiie-t-on  la  niasse  encéphalique  des  lapins 
on  des  dûens  e»  paini  de  ne  laiaer  dam  la  cavité  crânienne  que  la  pvlubéranee 
ei  le  Mie»  ces  animaux»  quoique  paraissant  plongés  dans  un  coma  profond, 
ponrnat  encore»  sous  l'influence  de  vives  irritations  extérieures,  pousser  des  cris 
plaintib,  s*agiter  violemment»  comme  ceux  qui  n'ont  subi  que  Yithérisaiùm  de$ 
lobée  eirébremaç.  Hais,  vient-on  à  léser  assez  profondément  la  protubérance 
annulaire»  immédiatement  les  cris»  l'a^tation  qui  succédaient  à  de  violents  pince- 
ments» cessent  ;  on  n'a  phis  qu'un  animal  chez  lequel  la  circulation,  la  respiration 
et  les  autres  fonctions  nutritives  continuent  momentanément  de  s'accomplir:  et 
cet  animal,  qui  Tient  de  perdre  sa  protubérance,  c'est-à-dire  eon  cenire  perceptif 
ëe$  iwtpre$9Hm$  eemiiiveif  doit  donc»  au  point  de  vue  physiologique,  être  comparé 
ï  cet  antre  qui  a  atteint  h  période  i'éthérisation  de  la  protubérance  on  d'insensi- 
bilité absolue. 

Mais  on  s'est  demandé  si,  sans  la  participation  des  lobes  cérébraux,  il  pouvait  f 
afwr  rédlonent  eenuUian  de  douleur. 

Certes»  en  prenant  le  mot  eenuAion  (*)  dans  son  acception  rigoureusement 
Biétaphysique,  et  ne  l'appliquant  qu'à  tous  les  cas  d'exercice  de  la  sensibilité  avec 
amteieneet  on  devra  admettre  que  la  protubérance,  siège  de  la  sensibilité  géné- 
rale, et  les  lobes  cérébraux,  siège  de  l'intelligence,  doivent  nécessairement  mettre, 
pour  ainsi  dire,  en  commun  leur  activité  et  concourir  au  même  acte. 

Nais»  à  la  rigueur»  ne  pourrait-on  pas  permettre  aux  physiologistes  de  distin- 
gner  la  perception  simple,  en  quelque  sorte  brute,  des  impressions,  de  rattenlion 
qui  leur  est  accordée,  de  l'aptitude  à  former  des  idées  en  rapport  avec  elles  7 
L'aitention,  la  formation  ultérieure  des  idées  sont  subordonuées  à  la  participa- 
tion des  lobea  cérébraux,  dont  la  perte  peut  entraîner  la  stupeur,  sans  abolir 
Texercice  de  la  sensibilité  générale,  qui  est  subordonnée  immédiatement  h  la  pro- 
tubérance. 

Ainsi»  l'animal  qui  a  perdu  ses  lobes  cérébraux,  et  qui  consene  sa  protubérance 
[wiéeoeéphale)^  peut  souffrir,  mais  sa  douleur  doit  avoir  subi  des  modifications 
profondes  dans  ce  que  j'appellerai  l'élaboration  intellectuelle  de  cette  sensation, 
élaboration  qui  en  effet  ne  saurait  plus  se  produire. 

En  résumé^  il  me  parait  possible  d'isoler,  par  la  voie  expérimentale,  le  centre 
poceplif  des  impresrions  {protubérance)  du  centre  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
{iobee  cérébraux)  :  mais,  en  admettant  que  la  protubérance  puisse  fonctionner 
imlément  comme  centre  de  perceptiuité,  je  n'en  considère  pas  moins  le  cerveau 
proprement  dit  (lobes  cérébraux)  comme  l'organe  essentiellement  élaborateur, 
oà  les  sensations  tactiles  en  particulier  sont,  pour  ainsi  dire,  appréciées  à  leur 
JMte  valeur;  où  elles  prennent  une  forme  distincte,  eu  y  laissant  des  traces  et 
des  sonveoirs  durables  ;  comme  l'organe  qui  est  par  conséquent  le  siège  de  la 
mémoire,  faculté  au  moyen  de  laquelle  il  fournit  à  l'animal  les  matériaux  de  ses 
jugements  et  de  ses  déterminations. 

Ayant  voulu  seulement  nous  appliquer  à  rechercher  le  siège  ou  le  foyer  de  la 

{*}  La  tematkMi  crt  la  réanioD  ea  ao  seul  fait  de  trois  faits  élémentaires  t  Vimpreêsion,  la  trani» 
9Uiti9n,  la  penepHamm 
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sensibilité  générale  dans  l*encépl)ale,  nous  avons  cru  devoir  parler  ici  surtout  de 
la  persistance  des  sensations  de  douleur  et  de  contact,  après  l'ablation  des  lobes 
cérébraux  ;  résenant  pour  un  examen  plus  complet  la  question  de  savoir  ce  que 
deviennent  alors  les  diverses  sensations  spéciales.  Toutefois  nous  pouvons  dire, 
dès  à  présent,  qu'on  n'a  aucune  donnée  suffisante  pour  oser  croire  que  la  per- 
ception des  impressions  auditive,  visuelle,  olfactive  et  gustative,  s'opère,  même 
partiellement,  dans  la  protubérance  des  mammifères  ou  le  renflement  sus-bul- 
baire qui  la  représente  dans  les  trois  dernières  classes. 

c.  —  Maintenant  il  reste  à  déterminer  celles  des  parties*  encéphaliques  d*où 
émane  le  principe  incitateur  des  mouvements  de  locomotion. 

Nous  dirons  d'abord  brièvement  les  résultats  des  expériences,  puis  nous  exami- 
nerons si  ces  résultais  peuvent  se  concilier  avec  ceux  de  la  pathologie. 

Après  l'ablation  complète  de  leurs  lobes  cérébraux,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  et  les  mammifères  inférieurs  ne  perdent  point  l'usage  de  leurs  mouvements  : 
les  carpes,  les  grenouilles  nagent  encore  avec  agilité  ;  quelques  heures  après  l'opé- 
ration, un  pigeon  qu'on  tient  suspendu  dans  l'air,  et  qu'on  y  abandonne,  s'envole 
et  retombe  avec  légèreté  sur  ses  pattes  ;  un  lapin  pareillement  mutilé  s'enfuit  en 
criant,  si  on  lui  pince  une  partie  sensible  du  corps. 

De  plus,  suppiime-t-on  les  corps  striés  chez  ce  dernier  animal,  la  station  et  la 
progression  s'accomplissent  encore  ;  et  c'est  seulement  après  l'excisiou  des  cou- 
ches optiques  qu'elles  deviennent  impossibles.  Toutefois  les  quatre  membres 
n'en  exécutent  pas  moins  des  mouvements  énergiques,  alors  même  qu'à  toutes 
ces  mutilations  on  ajoute  Tablation  du  cervelet  et  des  tubercules  quadriju- 
meaux,  c'est-à-dire  quand  il  ne  reste  plus  de  l'encépliale  que  la  protubérance  e( 
le  bulbe. 

iMais  enfin,  la  protul)éranceelle-iuéine  est-elle  enlevée,  on  n'a  plus  qu'un  aniroal 
pi^esque  entièrement  immobile,  chez  lequel  la  'respiration,  la  circulation  et  les 
autres  fonctions  nutritives  peuvcMit  persister  encore  assez  longtemps.  I^  dilacéra- 
tion  des  parties  les  plus  sensibles  du  corps  ne  donne  plus  lieu  ni  aux  ci  is,  quoique 
la  glotte  reste  active,  ni  à  l'extrême  agitation  qu'on  observait  avec  la  protubérance  ; 
et  si  parfois,  sous  Tinfluence  de  la  stimulation  des  téguments,  des  contractions 
apparaissent  dans  les  membres,  elles  ne  sont  dues  qu'au  fjouvoir  réfleue  de  la 
moelle,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  avec  détail. 

Les  précédentes  expériences,  que  nous  avons  maintes  fois  répétées,  tendent  donc 
à  faire  admettre  que  la  production  du  principe  in.  itatenr  des  mouvements  de  loco- 
motion est  plus  spécialement  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  protubérance 
(mésocéphale) ,  comme  la  production  du  principe  incitateur  des  mouvements  de 
conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration  en  particulier,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  bulbe  rachidien. 

Mais,  comme  le  fait  observer  Flourons  (1  ),  il  y  a  trois  phénomènes  essentielle- 
ment distincts  dans  un  mouvement  voulu  :  la  volition  de  ce  mouvement,  la  coor- 
dination des  diverses  parties  qui  concourent  à  ce  mouvement,  et  son  excitation 
directe. 

Pour  ce  i)lnsiologislo,  la  volition  des  contractions  locomoirices  émane  cxrlnsi- 
vement  des  lobes  cérébraux  ;  leur  coordination,  du  cervelet  ;  leur  excitation,  de  la 
moelle  épinière  et  de  ses  nerfs. 

'J\  Otirr,  ri(,,  p.  23 s. 
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Nvl  moaTemeoC  ne  dérive  directement  de  h  ToloDlé  :  si  la  ToioaCé  peut  régler 
la  vitesse  et  Ténergie  de  certains  mouvements,  en  déterminer  le  but/eUe  n'en  est 
que  h  cause  ékngnée  et  non  la  cause  directe.  En  effet,  exanrine-t-on  le  rapport 
mutnei  de  la  volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  ^Eet, 
on  découvre  aisément  que  ce  rapport  n'est  pas  immédiat,  mais  qu'on  acte,  dont 
noos  n'avons  pas  consdenœ,  se  passe  entre  l'un  et  l'autre  phénomène;  aussi  ne 
sdSlHl  pas  qu'un  mouvement  soit  voulu  pour  être  exécuté,  comme  le  prouve 
l'exemple  des  paralytiques.  La  volonté  donne  l'impulsion  déterminante,  mais  la 
contraction  des  muscles,  qui  est  indispensable  pour  produire  le  mouvement,  s'exé* 
ente  à  l'instt  d'elle*  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre  principe»  à  tme  autre 
force  qui^  comme  l'admettait  déjà  Lorry  (1),  $em(de  émaner  ipéeialement  de  la 
prcittbérance^  de  même  que,  d'après  Flourens,  le  principe  coordinateur  de  l'ac- 
tion des  divov  muscles  aurait  sa  source  dans  le  cervdet  Aussi  Tirritation  artificielle 
de  la  protubérance  met-eik  immédiatement  en  jeu  la  oontractililé  musculaire  ; 
tandis  que  celle  des  kibes  cérébraux,  où  réside  la  volonté,  n'est  suivie  d'aucun  effet 
analogue. 

Mais,  si  réellement  la  protubérance  représente  le  foyer  primordial  du  principe 
excitateur  des  mouvements  de  boomotion,  on  verra  néanmoins,  par  la  suite,  que 
la  moelle  épinière  est  aussi  une  autre  source  de  principe  moteur  y  et  qu'elle  ne 
constitue  point,  par  conséquent,  seulement  un  appareil  de  transmissiou  et  de 
décharge  pour  la  ibrce  motrice  émanée  de  la  protubérance. 

Noos  ne  voulons  point  examiner,  en  ce  moment,  s'il  est  permis  de  soutenir,  avec 
certains  physiologistes,  qu'après  l'ablation  de  ses  lobes  cérébraux,  l'animal  puisse 
encore  se  mouvoir  volontairement  ;  que  les  tubercules  quadrijumeaux  et  le  cerveau 
proprement  dit  coordonnent  aussi  certains  mouvements,  comme  le  cervelet  ;  que 
les  couches  optiques  tiennent  sous  leur  dépendance  les  contractions  volontaires  des 
membres  tboradques,  et  les  corps  striés  celles  des  membres  abdominaux,  etc.  ; 
mutes  ces  questions  se  représenteront  dans  l'étude  détaillée  des  fonctions  de  chaque 
dépendance  de  l'encéphale  en  particulier. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  proposé  seulement  de  retracer  brièvement  les 
résultats  d'expériences  exécutées  sur  des  animaux  peu  élevés  dans  réchelle  :  il 
reste  maintenant  à  constater,  dans  un  rapide  examen,  jusqu'à  quel  point  ces 
résultats  peuvent  s'accorder  avec  ceux  que  donnent,  d'une  part,  les  expériences 
sur  des»  mammifères  supérieurs,  et,  de  l'autre,  les  observations  pathologiques  re- 
cueillies sur  l'homme. 

^\  Texcision  des  lobes  cérébraux,  chez  un  oiseau,  est  suivie  d'une  faiblesse  à 
peine  appréciable  et  d'ailleurs  passagère  ;  si  cette  faiblesse  est  déjà  un  peu  plus 
éfîdeute  chez  un  mammifère  inférieur,  le  lapin  par  exemple,  elle  est  au  con- 
traire très  grande  quand  l'opération  a  été  pratiquée  sur  un  chien  :  elle  est  d'au- 
tant plus  prononcée,  chez  cet  animal,  qu'il  se  rapproche  davantage  de  l'âge 
adulte,  et  d'autant  moins  qu'il  est  plus  jeune.  Le  chien  adulte,  privé  de  ses 
hémisphères  cérébraux,  quoique  ne  se  soutenant  déjà  plus  sur  ses  membres,  peut 
néanmoins  leur  imprimer  encore  des  mouvements  qui  continuent  même  après 
l'aUsiion  des  autres  parties  encéphaliques,  hormis  la  protubérance,  et  ne  dispa- 
raissent qu'avec  elle. 

Ainsi,  à  part  une  faiblesse  des  membres  beaucoup  plus  marquée,  les  phéno- 

(I)  Mém,  de  Vjead,  des  êcieneeg,  Ree»  des  savants  étrangerSf  1760,  t»  III,  p«  373* 
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mènes  ont  encore  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu*ou  observe,  après  pareilles 
mutilations,  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

Mais,  chez  l'homme,  cette  analogie  semble  disparaître^  puisque  la  pathologie 
démontre  que  raffaiblissement  et  même  la  paralysie  absolue  des  membres  ont  pu 
coïncider  avec  des  lésions  d'une  partie  quelconque  de  l'encéphale. 

Comme  nous  Favons  déjà  fait  observer  plus  haut,  peut-être  serait-il  permis, 
pour  s'expliquer  ces  différences  entre  les  révélations  de  la  physiologie  expéri- 
mentale et  celles  de  la  pathologie  humaine,  de  dire  que,  dans  les  expériences  où 
la  lésion  est  brusque,  limitée  à  un  organe,  et  la  perversion  fonctionnelle  immé- 
diate,  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  les  lésions  pathologiques  ; 
que  de  plus  il  existe,  chez  l'homme,  entre  les  diverses  parties  encéphaliques,  une 
solidarité  et  un  consensus  beaucoup  plus  étroits  que  chez  les  animaux ,  d*où  il 
résulte  que  le  plus  ordinairement  une  de  ces  parties  ne  saurait  être  altérée,  sans 
que  les  fonctions  des  autres  en  éprouvent  bientôt  des  atteintes  fâcheuses. 

Si  toutes  ces  raisons  peuvent  être  alléguées,  s'il  nous  paraît  probable  que  des 
parties  analogues  au  point  de  vue  anatomique  doivent  remplir  des  fonctions  ana- 
logues, nous  n'hésitons  pas  moins  à  appliquer  à  l'homme  lui-même  les  résultats 
de  nos  précédentes  expériences  relatives  à  la  détermination  d'un  foyer  central 
pour  les  mouvements  dits  de  locomotion  (*). 

IL  —  Mode  d'action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil 

NERVEUX  SENSITIF. 

Il  ne  suffit  point  d'avoir  reconnu^  soit  dans  les  nerfs,  soit  dans  la  moelle  épi- 
nière,  des  éléments  distincts  pour  transmettre  les  impressions  sensitives  à  Tencé- 
pbale  et  Tinlluence  de  la  volonté  aux  muscles,  ni  d'avoir  signalé  les  parties  encé- 
phaliques qu'on  suppose  être  les  foyers  élaboraleurs  des  impressions  et  du  principe 
iucilateur  des  mouvements  volontaires;  il  faut  encore  étudier  les  lois  suivant  les- 
quelles ont  lieu  :  r  la  propagation  de  ce  principe  dans  l'appareil  nerveux  moteur, 
T  la  transmission  des  impressions  dans  l'appareil  nerveux  sensitif. 

Quant  h  l'action  intime  de  l'encéphale,  en  vertu  de  laquelle  les  mouvements 
succèdent  aux  sensations,  et  même  quant  au  mode  d'union  de  l'un  et  de  l'autre 
appareil,  il  faut  tout  d'abord  confesser  notre  ignorance. 

A, — De  la  propagation  du   principe  du  mouvement  dans  l'appareil 

nerveux  moteur. 

La  force  nerveuse  motrice  se  propage  d'après  divers  modes,  et  se  manifeste 
tantôt  par  des  contractions  continues  (celles  de  certains  sphincters,  etc.),  tantôt 
par  des  mouvements  rhythmiques  (ceux  de  la  respiration ,  etc.),  tantôt  par  des 
mouvements  volontaires  qui  succèdent  à  une  libre  détermination  du  woi,  etc. 

Ces  différents  effets  moteui^s  sont  sous  la  dépendance  immédiate  de  l'axe  cérébro- 
spinal, dont  la  destruction  les  abolit  tous. 

Il  est  quelques-uns  de  ces  effets  qui ,  en  l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal, 

(*)  II  sera  question  des  propriétés  sensitive  et  motrice  tlu  grand  sympathique,  seulemeot  lorsque 
nous  examinerons  d'une  manière  générale  les  rapports  du  système  nerveux  avec  les  fonctions 
nutritives. 
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persistent  pondaDt  un  temps  variable  :  tek  sont  ceux  que  présentent  le  canal 
intestinal,  le  oœur  et  d'autres  organes.  Mais  il  n'en  sera  ûût  mention,  aussi  bien 
que  des  nxravements  rfaythmiques  de  la  respiration,  qu'à  propos  de  l'influence 
^nérale  du  système  nerveux  sur  les  fonctions  nutritives.  Quant  aux  contractions 
continues  des  sphincters,  nous  y  reviendrons  en  étudiant  les  mouvements  dits 
réfiex€$. 

En  ce  moment,  le  problème  qui  concerne  le  mode  de  propagatioti  de  la  force 
eicitatrice  des  mouvements  volontaires  devra  seul  nous  occuper. 

I.  La  force  que  transmet  un  nerf  moteur  volontaire  n'a  d'action  ou  d'effet  que 
suivant  la  direction  des  fibres  nerveuses  primitives  qui  se  rendent  aux  muscks, 
c'est-à-dire  du  centre  à  la  circonférence,  et  jamais  eu  sens  inverse. 

Aussi,  après  la  section  d'un  nerf  de  cette  classe,  vient-on  à  irriter  mécanique- 
ment l'extrémité  encore  adhérente  à  l'axe  cérébro-spinal,  on  ne  voit  jamais  les 
muscles,  animés  par  des  brancJies  nées  au-dessus  du  point  irrité,  réagir  pour  pro« 
duire  la  contraction.  Par  exemple,  sur  un  chien  récemment  tué,  après  avoir  divisé 
les  nerfs  sdatiques  poplités  interne  et  externe,  si  vous  piquez,  pincez  ou  brûlez 
ces  deux  nerfs  à  la  fois,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  faire  contracter  iauciin  des 
muscles  de  la  cuisse. 

Du  fiois-Reymond  (1),  après  la  section  du  nerf  sciatiquc  à  la  cuisse,  a  reconnu 
qu'en  faisant  passer  un  courant  électrique  un  peu  fort  dans  le  sciatique  pofdité 
externe,  on  pouvait  produire  des  contractions  dans  le  muscle  jumeau  ou  gaslro- 
cnémien  ;  et  pourtant  ce  muscle  reçoit  ses  rameaux  nerveux  seulement  du  sdatique 
poplité  interne.  Du  Bois-Reymond  appelle  ce  phénomène  paradoxe  de  contraction^ 
et  il  s'en  rend  compte  à  l'aide  de  changements  dans  Vétat  électro^onique  du  nerf, 
changements  que  le  courant  employé  détermine  non-seulement  dans  le  point 
excité,  mais  aussi  de  proche  en  proche  dans  d'autres  points  éloignés  au-dessus 
comme  au-dessous.  Quelques  observateurs  ont  cru  devoir  expliquer  le  précédent 
phénomène  simplement  par  l'action  de  courants  dérivés. 

II.  Après  avoir  divisé  la  moelle  épinière  lombaire  sur  des  chiens,  j'avais  eu 
souvent  l'occasion  d'exciter  mécaniquement,  aussitôt  après  la  mort,  les  faisceaux 
antérieurs  de  son  segment  céphaliqne,  sans  avoir  jamais  vu  survenir  aucune  con- 
traction, ni  dans  le  tronc,  ni  dans  le  train  antérieur  des  animaux;  ce  qui  tendait 
à  démontrer  que  le  principe  du  mouvement  se  propage  aussi,  dans  les  faisceaux 
médullaires  antérieurs,  du  centre  h  la  périphérie,  comme  dans  les  nerfs  moteurs, 
et  jamais  en  sens  inverse  ou  rétrogi^ade.  Mais,  plus  récemment,  ayant  eu  recours 
soit  aux  irritants  mécaniques,  soit  h  rélectricité,  j'ai  parfois  constaté,  après  la  mort 
et  sur  la  moelle  épinière  intacte,  que  la  propagation  de  l'incitation  motrice  peut 
se  faire  indistinctement  dans  tous  les  sens  :  la  substance  grise  n'est  sans  doute  pas 
étrangère  à  cette  sorte  de  dispersion  de  la  précédente  incitation. 

III.  Les  fibres  primitives  de  plusieurs  nerfis  moteurs  qui  se  réunissent  pour 
donner  naissance  à  un  plexus  ou  à  un  tronc  ncneux,  y  déploient  leur  force  isolé- 
ment^  dans  toute  leur  longueur,  c'est-à-dire  que  la  force  excitatrice  des  unes  ne 
se  communique  point  aux  autres. 

Cette  pro|XK»ition  (qui  exclut  toute  idée  d'analogie  entre  les  anastomoses  vas- 

(I)  UnUrsmch.  ^Aer  ihieriseke  SiektricUêl ,  U  11,  p.  545.  Berlin,  1849. 
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culaires  et  les  prétendues  anastomoses  nerveuses  qui ,  en  réalité,  ne  consistent 
qu'en  un  simple  accolement  de  fibres  primitives)  n*est  point  admise  par  tous  les 
eipérimentateurs. . 

Quelques-uns  soutiennent,  au  contraire,  qu'un  seul  nerf  de  mouvement,  encore 
en  rapport  avec  l'axe  cérébro-spinal,  et  anastomosé  avec  plusieurs  autres  séparés 
de  cet  axe,  peut  leur  communiquer  à  tous  l'excitation  qu'il  a  reçue. 

«  Si,  dit  Panixia  (i),  on  coupe  la  raciee  antérieure  ou  motrice  d'un  des  trois 
nerfs  rachidiens  qui  fournissent  à  i'uu  des  memlM^es  abdominaux  de  la  grenouille, 
les  mouvements  de  ce  membre  n'en  éprouvent  aucune  altération.  Le  même  résultat 
a  lien  si  l'on  en  divise  deux,  avec  cette  différence  que  quelquefois,  à  Tinstaut 
même,  les  mouvements  n*ont  pas  la  même  énergie  qu'avant  la  section  ;  mais  ils 
ne  tardent  pas  à  la  reprendre,  et  la  grenouille  saute  comme  si  elle  n'avait  subi 
aucune  opération.  Quant  à  la  troisième  racine,  si  l'on  vient  à  la  couper,  tout  mou- 
vement cesse  sur-le-champ  dans  le  membre.  »  —  Selon  Panizza,  ce  phénomène  ne 
peut  s'expliquer  autrement  qu'en  admettant  que  l'innervation  qui  détennine  le 
mouvement  dans  un  membre  s'accomplit  également  par  la  voie  de  plusieurs  nerfs 
ou  d't/n  seitl,  qui  peut  établir  le  rapport  entre  la  moelle  et  le  membre  ;  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  le  seul  nerf  qui  reste  a  besoin  d'un  certain  temps  pour  concentrer 
eu  lui-même  toute  l'action  qui  était  aupara\ant  répartie  entre  plusieurs.  —  «  Si  je 
ne  me  trompe,  ajonte  ce  physiologiste,  on  voit  par  les  faits  qui  précèdent  quel  est 
l'usage  des  plexus  nerveux.  Par  le  mélange  et  rcntrecroisement  des  filets  qui  les 
constituent  et  qui  proviennent  de  plusieurs  racines  ayant  la  même  fonction,  il 
s'établit  entre  eux  une  telle  solidarité,  que  chacun  d'eux  jouit  de  la  faculté  de 
consener  Tintégrité  de  la  fonction  à  laquelle  ils  sont  tous  chargeas  de  présider, 
lorsque  j)ar  une  lésion  quelconque  il  survient  une  solution  de  continuité  des  autres 
filaments.  » 

Ces  résultais  et  ces  explications  ne  sauraient  être  admis.  Des  expériences  irès 
concluantes  de  Van  Ueeii  (2)  et  de  Kronenberg  (3)  établissent  (|uo  les  fibres  ner- 
veuses primitives  composant  un  tronc  nerveux  y  déploient  leur  force  isolément,  sans 
exciter  les  autres  fibres  primitives  ;  et  que,  par  conséquent,  un  nerf  racliidien  qui 
entre  dans  un  plexus,  et  contribue  avec  d'autres  nerfs  raciiidiens  à  la  formatiou 
d'un  gros  tronc  nerveux,  communique  sa  force  motrice,  non  pas  au  tronc  entier, 
mais  exclusivement  à  ses  propres  fibre^.  Dans  la  grenouille,  les  branches  antérieures 
de  trois  nerfs  rachidiens  seulement  coucoureut  à  la  formation  des  nerfs  des  extré- 
mités postérieures,  et  se  distribuent  tant  à  la  peau  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et 
du  pied,  qu'aux  muscles  de  ces  parties.  On  reconnaît  que  Tirriialion  mécanique 
ou  galvanique  de  chacune  de  ces  trois  branches  ne  donne  pas  Ueu  aux  niciues 
convulsions  dans  les  membres  pelviens  :  ainsi  la  première  (nerf  crmal),  quand 
on  l'irrite,  fait  contracter  seulement  les  muscles  du  côté  interne  de  la  cuisse; 
la  seconde,  ceux  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et  la  troisième,  ceux  de  la  cuisse,  de 
la  jambe  et  du  pied. 

Van  J)een  fit  usage  du  même  procédé  que  Panizza,  c'est-k-dire  qu'il  coupa  sur 
la  grenouille,  chacun  isolément,  les  trois  nerfs  qui  foiment  le  plexus  des  extrémités 
postérieures;  et,  en  opposition  avec  l'expérimentateur  iuilien,  il  reconnut,  ce  que 

(1)  Ricerrht  tperimentalisoprn  i  wreu  Pavie,  1834. 

(2)  De  differenlia  ttitexu  inter  nervos  vitœ  aniinalis  et  vitœ  organicœ.  Lugdunt  Batavoram, 
1834.  p.  37  et  seq. 

(3)  Plexutim  nervorum  4UritHvra  et  virtutes,  Berlin,  1836. 
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wmmooÊUMé  nost-mêne,  qoe  oetic  opération  {Nuralysik det  imnclet diffé- 
renli.  Aprèi  k  aectioa  do  premier  nerf ,  le  membre  exécaUit 
Temeato,  ri  ce  a^est  que  la  coiiee  ne  poavait  plw  être  ramenée  ven  l'abdomen  ;  font 
uMNËvemoit  ce«ak  dana  iea  imndea  de  la  cqIbm  et  de  la  jambe  par  la  section  dn 
second,  et  eoGn  celle  du  troisième  paralysait  le  pied,  les  orteils,  et  en  partie  la 
jambe.  De  plu»,  en  fendant  ie  idatiqae  dans  sa  kmgnenr,  la  paralysie  se  manifes- 
tait partoot,  comme  quand  on  aiait  coopé  le  tronc  entier  «du  sdatiqne;  d'où  Van 
Deen  oonote  qn'il  y  a  entraiaoement  des  fibres  Tenues  des  deux  brûicbes  q>inales 
qui  foraient  ce  tronc 

Les  recherches  de  Kronenbeif  sont  venoes  confirmer  les  précédents  résulail& 

On  ne  doit  donc  pas  admettre,  avec  Panina,  que  quand  tous  les  nerfii  d'im 
monbre,  eicepté  un  seul,  ont  subi  une  solution  de  continuité,  celui  qui  reste  jouisse 
de  la  liM^ulté  de  conserver  à  ce  membre  l'intégrité  de  ses  fonctions  locomotrices. 
Jamais  on  ne  Tondrait  croire  qu'un  individu  dont  tous  les  pameaux  terminaux  dn 
plexos  bracbial  seniait  coupés,  honnis  le  nerf  radial  par  exemple,  pût  encore 
accomplir  les  mouvements  si  nombreux,  si  variés,  auxquels  pràide  le  membre 
supérieur. 

J*ai  fréquemment  opéré  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  dans  le 
but  de  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  son  bout  périphérique,  par  le  galva- 
nisme ou  les  irritants  ordinaires,  cesse  de  produire  des  secousses  convuisives  ;  et 
dans  ces  cas,  j'ai  toujours  vu  persister  la  paralysie  des  mouvements  de  flexion  de 
la  jambe  sur  la  cuisse,  de  tous  ceux  de  la  jambe  et  du  pied,  tandis  que  la  seule 
extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  était  possible,  à  caune  de  Tintégrité  du  nerf 
crural.  Pourtant  ce  dernier  nerf,  selon  les  expressions  de  Panizza,  «  aurait  dû 
établir  à  lui  seul  le  rapport  entre  la  moelle  et  le  membre,  et  concentrer  en  lui- 
même  tonte  l'action  qui  était  auparavant  répartie  entre  plusieurs  autres  nerb,  » 
afin  de  rétablir  la  myotilité  volontaire  de  tout  le  membre  postérieur. 

Si  réellement,  dans  un  tronc  nerveux,  la  force  motrice  mise  en  jeu  dans  plu- 
sieurs fiU'ls  se  communiquait  à  ceux  qui  l'avoisinent,  comment  pourrait-on  expli- 
quer que  l'irritalion  mécanique  d*unc  partie  de  ce  tronc  ne  fil  pas  contracter  tous 
les  muscles  auxquels  il  se  distribue,  mais  seulement  quelques-uns  d'entre  eux? 
Découvrez,  sur  un  chien,  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  coupez  le  nerf 
sciatique  ;  puis,  ayant  isolé  quelques  filaments  de  son  bout  libre,  excitez-les  avec 
la  |)ointe  d'un  scalpel,  par  exemple  :  les  contractions  n'apparaîtront  jamais  que 
dans  le  petit  nombre  de  muscles  ou  de  fibres  d'un  même  muscle  dans  lesquels 
res  filaments  vont  se  ramiûer.  En  changeant  à  diverses  reprises  de  faisceaux  ner- 
\eux,  on  verra  aus^i  d*antres  faisceaux  musculaires  entrer  alternativement  en 
n»  tract  ion. 

l/indépendance  d'action  des  diverses  fibres  primitives  d'un  nerf  moteur  est 
eucore  démontrée  par  la  simple  observation. 

Un  même  nerf  peut  se  distribuer  à  des  muscles  antagonistes.  Le  moteur 
ocolaire  commun  ne  donne-t-il  pas  des  rameaux  au  droit  supérieur  et  au  droit 
iaférieur  de  Tœil?  Des  filets  du  facial  ne  sont-ils  pas  répartis  dans  les  muscles 
constricteurs  et  dans  les  dilatateurs  des  orifices  buccal,  nasal,  etc.?  Le  récurrent 
nenvoie-t-il  pas  un  filet  manifeste  dans  un  constricteur  de  la  glotte  (muscle  ary- 
tênoîdien),  et  quelques  autres  dans  les  muscles  dilatateurs  de  cette  ouverture 
crico-aryténoïdiens  postérieurs)  ?  Ije  triceps  crural,  qui  étend  la  jambe,  et  le  cou- 
turier, qui  contribue  à  la  fléchir,  ont  le  même  nerf,  le  crural;  la  racine  motrice 
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du  trijumeau,  ou  nerf  masticateur,  anime  les  muscles  qui  élèvent  et  ceux  qui  abais- 
sent la  mâchoire  inférieure,  etc.  (*).  Les  filets  d*un  même  cordon  nerveux  doivent 
donc  ne  pas  transmettre,  tous  à  la  fois,  la  force  motrice  à  la  fibre  musculaire; 
sinon  tous  les  muscles  antagonistes,  excités  par  le  même  cordon,  se  contracteraient 
simultanément. 

Les  divers  mouvements  partiels  d'extension  ou  de  flexion  des  doigts,  par  exemple, 
que  la  volonté  parvient  à  isoler  si  bien,  surtout  chez  les  musiciens  exécutants, 
sont  une  autre  preuve  de  Tisolement  fonctionnel  des  fibres  primitives  dans  un 
même  nerf:  s'il  n'en  était  point  ainsi,  le  médian  allant  à  tous  les  muscles  fléchis- 
seurs {**)  et  le  radiai  à  tous  les  muscles  extenseurs  des  doigts,  comment  concevoir 
des  mouvements  partiels  aussi  diversifiés? 

IV.  La  volonté  n'a  pas  toujours  néanmoins  le  pouvoir  d'isoler  ainsi  les  divers 
mouvemenis.  iMais  les  mouvements  associés  ont  leur  origine  dans  l'encéphale  lui- 
même,  et  ne  sauraient  s'expliquer  par  une  communication  entre  les  fibres  primi- 
tives des  nerfs  moteurs,  puisque  ces  fibres  sont  simplement  accolées,  cl  que  rirri- 
tation  d'une  partie  d*un  tronc  nerveux  fait  contracter  seulement  les  muscles 
auxquels  cette  partie  se  distribue. 

Citons  quelques  exemples  d'associations  de  mouvemeuts  qui  se  produisent  en 
dépit  de  la  volonté. 

Le  muscle  occipito-frontal  et  quelques  autres  muscles  de  la  face  agissent  en 
même  temps  que  l'on  essaye  de  faire  mouvoir  seulement  ceux  de  Toreille  externe; 
assez  souvent  plusieurs  muscles  faciaux  se  contractent,  quoiqu'on  veuille  exciter 
la  contraction  d'un  seul  dVntrc  eux  ;  il  en  est  de  même  des  muscles  du  périnée,  qui 
se  meuvent  presque  toujours  ensemble.  On  ne  peut  tourner  Tœil  en  dedans,  au 
moyen  du  droit  interne,  ou  en  dedans  et  en  haut,  par  l'action  de  l'oblique  infé- 
rieur, sans  que  Touverlure  pupillairc  se  contracte  :  ainsi,  quand  la  volonté  se  dirige 
sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  notamment  sur  celles  de  ses  fibres  pri- 
mitives qui  se  rendent  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partie 
du  principe  nerveux  influence  aussi  les  fibres  du  même  nerf  qui  forment  la  racine 
courte  ou  motrice  du  ganglion  opbthalmique. 

Un  grand  nombre  de  muscles  des  deux  côtés  du  corps  ont  une  tendance  à  associer 
leurs  mouvements  :  ainsi  cette  tendance  est  si  prononcée  dans  les  muscles  oculaires, 
qu'il  y  a  impossibilité  de  diriger  l'un  des  yeux  en  bas  et  l'autre  en  haut,  ou  de  les 
tourner  tous  les  deux  en  dehors;  constamment  l'un  de  ces  organes  se  porte  invo- 
lontairement en  dedans,  lorsqu'on  dirige  l'autre  eu  dehors.  Les  muscles  du  bas- 
ventre,  ceux  du  périnée  et  le  diaphragme  agissent  toujours  dos  deux  côtés  à  la  fois. 
Les  nerfs  et  les  muscles  des  membres  droits  et  gauches,  quoique  plus  indépen- 
dants, ne  sont  pourtant  |)as  entièrement  soustraits  5  certaines  associations.  On  sait 
quelle  grande  difïiculté  on  éprouve  à  exécuter,  soit  avec  les  bras,  soit  avec  les 
jambes,  des  mouvements  rotatoires  opposés  dans  une  certaine  direction,  par 
exemple  autour  d'un  axe  transversal  commun,  tandis  que  les  mouvements  simi- 
laires s'exécutent  très  facilement  avec  deux  membres  à  la  fois. 

•  La  théorie  de  ces  phénomènes  est  évidente,  dit  J.  iMuUer  (1);  les  fibres  primi- 

(*)  Hormis  le  muscle  génio-hffoîdien,  qui  est  animé  par  le  nerf  hypoglosse. 
(**)  Excepté  k  la  portion  interne  du  muscle  fléchisseur  commun  profond. 
(1)  Manuel  de  physiologie,  trad.  de  Jonrdan,  1. 1,  p.  &S9. 
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df  es  de  tons  les  nerfs  soDOifs  à  la  volonté  aboutissant  tontes  séparément  an  cerveau 
poor  y  subir  l'influence  des  déterminations  de  cette  dcniîère,  on  peut,  en  quelque 
sorte,  se  représenter  leur  or^ine  dans  Torgane  comme  les  touches  d'un  clavcdn, 
dont  h  pensée  joue  en  faisant  ou  couler  ou  vibrer  le  principe  nerveux  dans  un 
certain  nombre  de  fibres  primitives*  et  déterminant  par  là  les  mouvements.  Mais 
le  pouvoir  conducteur  de  la  substance  cérébrale  expose  les  fibres  primitives,  qui 
sont  fort  rapprochées  les  unes  des  autres,  à  être  affectées  simultanément;  de  sorte 
qu'il  devient  difficile  à  la  volonté  de  limiter  Faction  à  telles  ou  telles  d'entre  elles. 
t:ependant  cette  faculté  d'isoler  s'acquiert  par  l'exercice,  c'est-à-dire  que  plus  il 
arrive  fréqnemmoit  à  un  certain  nombre  de  fibres  primitives  de  ressentir  l'inten- 
tion de  la  volonté,  plus  aussi  l'aptitude  se  développe  en  elles  à  obéir  seules,  sans 
entraîner  les  fibres  vmsines.  » 

L'habitude  nous  semble  tout  à  hii  inhabile  à  dissocier  plusieurs  des  mouve- 
ments précédents,  dont  l'association  est  d'ailleurs  indispensable  au  Ubre  exercice 
de  certaines  fonctiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  ne  sauraient  être  opposés  à 
ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut,  pour  démontrer  l'indépendance  fonction- 
nelle des  diverses  fibres  dans  les  nerfs  moteurs,  car  la  cause  d'une  pareille  simul- 
tanéité de  mouvements  réside  seulement,  conmie  il  a  été  déjà  dit,  dans  l'encéphale 
loi-ménie. 

V.  Quant  à  la  vitesse  de  propagation  de  la  force  nerveuse  motrice;  c'est  seu- 
lement dans  ces  dernières  années  qu'ont  été  faites  des  expériences  réellement 
d^nes  d'intérêt  et  offrant  des  garanties  d'exactitude  ;  ces  expériences  sont  dues  à 
Hdmboltx  (1).  Nous  réservons  leur  exposé  pour  le  chapitre  consacré  à  l'étude 
de  b  forée  nerveuse. 

C'est  au  point  de  vne  historique  seulement  que  nous  croyons  devoir  rappeler 
id  quelques  anciennes  observations  sur  le  môme  sujet 

Cette  vitesse  avait  paru  très  grande  et  d'ailleurs  très  variable,  suivant  les  indi- 
vidus et  les  espèces  animales.  —  On  a  calculé,  par  exemple,  que  certains  insectes 
peuvent  étendre  et  fléchir  leurs  ailes  8000  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admet- 
tant 2  lignes  de  distance  entre  les  muscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne 
iroe  vitesse  d'environ  111  pieds  par  seconde.  Un  habile  pianiste  pouvait  étendre 
et  fléchir  le  doigt  indicateur  trois  cent  vingt  fois  par  minute,  d'où,  en  évaluant  à 
2  pieds  et  demi  la  distance  entre  le  cerveau  et  le  bout  du  doigt ,  on  n'aurait  plus 
qo'une  vitesse  de  transmission  de  10  pieds  par  seconde;  évaluation  bien  éloignée 
de  celle  de  Haller  (2),  qui  porte  cette  vitesse  à  9,000  pieds  par  minute,  tandis 
que  Sauvages  la  portait  à  7750  par  seconde,  et  d'autres  à  plusieurs  centaines 
de  millions  [cit.  de  Haller). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  évaluations  hasardées,  une  expérience  simple  et 
directe  peut  servir,  sinon  à  mesurer,  du  moins  à  donner  une  idée  delà  grande  ra- 
pidité du  principe  iucitateur  du  mouvement  dans  sa  transmission  aux  muscles. 
On  sait  que,  cheE  les  grenouilles  narcotisées,  le  moindre  attouchement,  celui  d'un 
dieveu  par  exemple,  suflit  pour  occasionner  une  secousse  convulsive  générale:  or, 
dans  ce  cas,  l'incitation  périphérique  des  téguments  doit  parvenir  au  centre  nerveux 
spinal,  s'y  convertir  en  incitation  centrifuge  qui  se  réfléchit  sur  les  organes  mus- 

(1)  Messmmgen  ûber  den  seiliiehen  Ferlauf  der  Zuckung  animalUeher  Mutkeln  und  die 
PortpflansmngsgesckwiudigkeU  der  BHzung  in  den  Nervtn  (MOllem's  Archii^^  18&0  et  1863). 
(i)  EUmenia  pkgsM,,  t.  IV,  p.  372  et  teq. 
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cubires;  et  pourtant  il  est  impossible  de  saisir,  à  Faide  de  la  simple  nbservatiim, 

le  moindre  inlenalle  entre  le  moment  de  rattouchemcnt  et  celui  où  éclatc^nl  les 

convulsions. 

VI.  Une  particularité  importante  qui  nécessitera  des  d<!»tails  ullôrieurs ,  et  qui 
est  relative  à  là  transmission  du  principe  incitaieur  des  mouvements  volontaires, 
doit  fixer  un  moment  notre  attention  :  je  veux  parler  du  croisement  des  effets 
moteurs. 

L*anatomie  démontre  que  les  deux  colonnes  an léro- latérales  ou  motrices  de  la 
moelle  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane,  soit  au  niveau  du  bulbe,  soit  dans 
Tépaissenr  de  la  protubérance  elle-même  (1)  ;  et  c'est  à  l'aide  de  cette  disposition 
qu'on  a  coutume  de  se  rendre  compte  des  paralysies  croisées  du  mouvement  dues 
à  diverses  lésions  de  l'encéphale.  —  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d*examincr 
des  bulbes  et  des  protubérances  dans  lesquels  l'entrecroisement  était  à  peine 
appréciable,  et  assurément  beaucoup  moins  complet  qu'à  l'état  normal  :  de  preilles 
anomalies  ne  seraient-elles  pas  propres  5  expliquer  les  observations  exceptionnelles 
de  paralysie  directe,  rapportées  par  divers  pathologistes? 

C'est  à  tort  que  des  physiologistes  ont  prétendu  que,  dans  le  système  ner\eux, 
les  effets  croisés  ne  se  manifestaient  qu'à  partir  des  tubercules  quadrijumeaux.  Si 
leur  assertion  est  exacte  pour  les  animaux  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté,  elle 
n'est  certainement  point  applicable  à  Tbomme;  car  nous  avons  rapporte  ailleurs 
(ouvr.  cit,^  t  I",  p.  6^5  et  suiv.)  des  observations  qui  prouvent  que,  prolongés 
dans  la  protubérance,  les  cordons  latéro-antérieurs  du  bulbe  ont  réellement,  chei 
l'homme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements  volontaires. 

Cette  action  n'est  pas  douteuse  de  la  part  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  biju- 
meaux,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  :  nous  avons  toujours  vu  les  secousses 
convulsives  apparaître  du  côté  opposé  au  tubercule  excité. 

C'est  une  vérité  acquise  à  la  science  depuis  bien  des  siècles,  établie  à  la  fois  par 
les  observations  pathologiques  recueillies  sur  Thomme,  et  par  les  expériences 
exécutées  sur  les  tnammifères  supérieurs,  que  les  lésions  de  Thémisphère  gauche 
du  cerveau  peuvent  paralyser  ou  du  moins  affaiblir  les  muscles  du  côte  droit  du 
corps,  et  vice  versa;  qu'il  en  est  de  même  des  lésions  d*une  couche  optique,  d'un 
corps  strié,  d'une  moitié  du  cervelet. — Si  l'on  rencontre,  dans  la  science,  quelques 
observations  qui  indiquent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper 
le  côté  du  corps  corresi)ondcy)t  au  siège  de  l'affection  cérébrale,  nous  venons  de 
mentionner  les  variétés  anatomiques  qui  semblent  devoir  servir  à  l'explication 
de  ces  faits  rares  et  exceptionnels. 

Le  phénomène  suivant  a  beaucoup  frappé  l'attention  des  observateurs  :  quand 
une  hémorrhagie  du  cervelet  survient  en  même  temps  qu'une  hémorrhagic  du 
cerveau,  ou  peu  de  temps  après  elle,  de  telle  sorte  (|ne  le  sang  s'épanche  à  droite 
dans  le  premier,  et  à  gauche  dans  le  second,  ou  vice  versa,  la  paralysie  n'a  lieu 
que  dans  le  côté  du  corps  opposé  à  l'hémisphère  du  cerveau  où  s'est  faite  F  hémor- 
rhagie, c'est-à-dire  du  même  côté  que  l'hémorrhagie  du  cervelet.  Du  moins  il  en 
a  été  ainsi  dans  sept  cas  relatés  par  Andral  (2).  «  Comment  donc  se  fait-il,  dit  cet 
observateur  (3),  que,  par  cela  seul  que  les  mouvements  des  membres  droits  sont 

(t)  Voy.  notre  Traité  d'anal,  et  de  pkysioL  du  sysl,  nerv.,  (.  1,  p.  377,  .IHJ,  421. 

(2)  Clinique  médicale,  inédit.,  1833,  t.  V,  p.  «7  5  el  «ulv. 

(3)  Ouvr.  cit,,  t.  V,  p.  C7i). 


KT  DE  L'AVPâEElL  NBnVBOX  8BMS1T1P.  22S 

ptr  take  d*iiii  épanchemefit  de  sang  daas  l'hémisiphère  gauche  du  cer- 
veaH,  l'épmeheiiient  qui  8*c8t  fait  simultanément  dans  l'Iiéinixpbèrc  droit  du 
cerrelet  n'ait  plus  la  puissance  de  paralyser  les  rocnibi'es  gauches?  Cette  puissance» 
il  l'avait  cependant  dans  les  cas  où  le  cenreau  était  resté  intact  * 

U  impcNrte  de  rappeler  ici  qoc  des  altérations  considérables  peufent  siéger  dans 
le  cerfelel,  sans  donner  lieu  k  aucun  phénomène  de  paralysie;  ce  qui  tendrait  k 
expliquer  comment,  dans  les  cas  complexes  qui  précédent,  celle-ci  a  pu  ne  pas 
eiisler  dans  le  côté  du  corps  opposé  à  rhémisphére  cérébelleux  malade. 

Si,  depuis  la  décooTerte  de  rentrecroisement  des  fibres  médullaires  au  niveau 
du  bulbe  (1),  on  pouvait  se  rendre  compte  de  la  paralysie  croisée  des  nerCi  rachi^ 
dlens.  Il  n'en  était  pas  de  même  pour  celle  des  nerfs  cérébraux  qui  prennent  leur 
origine  au-dessus  de  la  précédente  décussation.  Mais  la  découverte  plus  récente 
d'une  décussation  supplémentaire  (2),  anx  dépens  des  fibres  qui  avalent  échappé  k 
la  prenière,  est  venue  donner  en  partie  h  solution  de  ce  problème  physiologique. 

Quant  à  ta  moelle  épinière ,  les  <dieervations  pathologiques  et  les  expériences 
démontrent  que  raboKtiott  du  mouvement  survient  dans  le  êftté  correspondant  k 
la  moitié  de  b  moelle  oà  siège  h  lésk»  ;  en  un  mot.  que  cet  organe  exerce,  d'après 
Texpreasion  reçue,  ime  ftHton  directe,  ^  Tinverse  de  ce  qu'on  observe  pour 
b  phipart  des  antres  parties  de  l'axe  cérébro-rachidien.  Irrites,  sur  un  animal 
vivant  ou  tué  à  l'instant  même,  le  cordon  droit  antérieur  de  la  moelle  séparée  de 
l'enoéphale,'  les  convulsions  éctatent  k  droite;  irrites  le  cordon  gauche  correspon- 
dant, dies  édatent  à  gauche.  L'expHcation  de  ces  résultats  est  fadie,  puisque,  dans 
b  moelle  épinière,  N  ne  parait  exister  aucun  croisement  de  fibres  motrices  de 
droite  à  gauche,  ou  réciproquement 

VIL  Pour  qu'un  mouvement  vdontaire  soit  produit,  il  est  évidemment  néces- 
saire que  les  nerb  moteurs  tiennent  k  l'encéphale,  soit  immédiatement,  soit  média- 
tement  par  ta  moelle  épinière;  mais,  quand  on  les  a  divisas,  rexcitation  électrique, 
mécanique  ou  chimique  de  leurs  bouts  libres  peut  encore ,  pendant  tm  tetnps 
déterminé^  susciter  dîes  contractions  musculaires.  Ce  dernier  résultat  ne  saurait 
toutefois  autoriser,  comme  on  le  verra,  i  croire  avec  plusieurs  physiologistes 
qu'un  principe  analogue  à  celui  qui  émane  de  l'axe  cérébro-spinal  soit  produit  dans 
toute  la  longueur  des  nerfo  de  mouvement. 

a.  —  Durée  de  VexcitahUité  dans  les  nerfs  moteurs  séparés  de  l'axe  cérébro- 
spinal. 

Le  problème  qui  consiste  à  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  un  nerf 
aoteur,  ne  communiquant  plus  avec  Taxe  cérébro-spinal,  perd  son  excitabilité, 
c'cat-^-dîre  son  pouvoir  d'exciter  des  contractions  quand  on  l'irrite  directement, 
B'a%aît  été  résolu  jusqu'à  présent  par  les  expérimentateurs  que  d'une  manière  in* 

f      complète  ou  erronée. 

I  liCgallols  (3),  ayant  détroit  la  moelle  lombaire  d'un  lapin  qu'il  choisit  âgé  de 
moins  de  dix  jours,  afin  que^  suivant  son  expression,  cet  animal  put  continuer  de 
were,  nous  dit  :  «  Quoique,  dans  celte  expérience,  le  train  de  derrière  soit  frap|)é 

(l)  MisncHELU.  TrmiUiUnieWapopteêsia.  Hotnas.  1709. 

(1)  FoviLLE.  Trmité  cêwê^IH  éê  fanal. ,  de  la  physiot,  tl  delà  patkoL  du  *$tU  nev9.  céréhrih 
tpmal,  Parii,  ts«4,  p.  Slb.  —  Valbitin,  Néerol.,  trad.  de  Jourdan,  p.  230,  237,  340. 
3)  Œuvres  &e  LWALUNi,  édit.  1880,  p.  34. 
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de  mort,  et  que  ses  nerfs  iie  puissent  plus  recevoir  aucune  iiiQuence  de  la  moelle 
épinière,  l'irritabilité  musculaire  s*y  conserve,  et  l'on  peut  pendant  fwt  longtemps 
faire  contracter  les  cuisses  en  irritant  les  nerfs  sciatiques.  Il  parait  donc  qu*il  se 
fait  dans  toute  l'étendue  des  nerfs  une  sécrétion  d*un  principe  particulier.  »  Dans 
ce  passage,  Legallois  s'exprime  d*une  manière  tellement  vague,  qu'on  ne  peut  savoir 
tî  par  ces  mots  «  pendant  fort  longtemps  » ,  il  entend  parler  d'heures,  de  jours  ou 
de  semaines. 

J.  Mûller  et  Sticker  (1)  résèquent  d'abord  sur  deux  lapins  et  un  chien  le  grand 
nerf  sciatique  ;  puis  ils  essayent  de  reconnaître  Tétat  réactionnaire  de  son  extré- 
mité iiPférieure,  seulement  au  bout  de  onze  semaines  sur  le  premier  lapin,  après 
cinq  semaines  sur  le  second,  et  chez  le  chien  après  deux  mois  et  demi.  Dans  ces 
trois  cas,  qu'on  la  galvanisât  ou  qu'on  l'irritât  mécaniquement,  cette  extrémité  ne 
provoquait  plus  la  moindre  contraction  musculaire. 

Mais  ces  expériences  ne  résolvent  nullement  la  question,  à  cause  du  laps  de 
temps  trop  considérable  qui  s'est  écoulé  entre  le  moment  de  la  résection  et  celui 
de  l'expérience  principale.  De  plus,  ces  physiologistes  ayant  fait  usage  d'une  simple 
paire  de  plaques  au  lieu  d'une  pile  suffisamment  forte,  on  pourrait  objecter 
qu'ainsi  ils  n'ont  pas  reconnu,  d'une  manière  décisive,  l'état  de  l'excitabilité 
dans  le  bout  libre  du  sciatique.  D'ailleurs,  après  l'exemple  du  second  lapin,  mis  en 
expérience  seulement  au  bout  de  cinq  semaines,  on  trouve  {ouvr.  cit, ,  L  I", 
p.  690)  cette  assertion  contradictoire  :  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  soustrait, 
pendant  plusieurs  mois,  h  l'influence  des  parties  centrales,  qu'un  nerf  perd  totale- 
ment son  irritabilité,  comme  le  démontrent  les  expériences  faites  par  moi  et 
Sticker.  » 

Steinrûck  (2)  a  procédé  comme  les  auteurs  précédents:  seulement,  c'est  au 
bout  de  quatre  semaines  qu'il  a  de  nouveau  découvert  le  sciatique,  dont  l'extré- 
mité périphérique  ne  lui  a  plus  paru  excitable. 

Dans  mes  recherches  (3),  failes  en  18^1,  j'ai  adopté  une  tout  autre  marche  que 
celle  qu'avaient  suivie  ces  expérimentateurs.  Ainsi,  je  ne  me  borne  point  à  opérer 
la  résection  d'un  nerf  et  à  attendre  pendant  plusieurs  semaines  ou  môme  plusieurs 
mois,  pour  expérimenter  sur  l'excitabilité  de  son  bout  libre  :  au  contraire,  dès  le 
lendemain,  celuici  est  essayé  par  le  galvanisme  et  par  les  irritants  mécaniques  ; 
les  mêmes  tentatives  sont  répétées  le  surlendemain,  etc.,  et  constamment  sou 
excitabilité  est  entièrement  éteinte  après  le  quatrième  jour. 

Il  importe  d'ajouter  que  le  résultat  est  le  même,  lorsque,  après  sa  résection,  le 
nerf  n'est  pas  soumis  aux  stimulations  précédentes. 

Après  le  quatrième  jour,  pour  mieux  juger  encore  l'état  des  muscles  lors  de  l'ex- 
ciUtion  de  leurs  nerfs,  je  découvre  les  uns  et  les  autres  dans  une  partie  bien 
mïm  du  membre  (*),  et  jamais  alors  le  galvanisme,  appliqué  même  aux  ramus- 
ffule/i  n/fTveux,  ne  suscite  les  plus  légères  contractions  de  la  fibre  musculaire. 

(Il  Manuel  de  phytiol.^  par  J.  MOller,  trad.  de  Jourdaii,  t.  1, p.  552. 


(7    Itf  tjeneratione  nervorum,  Berlin.  1838. 
1%)  Hffhêrelifi  expérimentales  sur  les  conditions  vece. 
im  de  l'irritabilité  musculaire,  avec  des  applications  à 


nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  manifesta- 
lUm  de  l'irritabilité  musculaire,  avec  des  applications  à  la  pathologie,  Pari%  1841. 

(♦;  A'I'Ofi  retenue  le  nerf  sciatique  k  la  cuisse,  il  faut  agir,  non  sur  les  muscles  de  celle-ci,  mais 
mf  r^ut  de  la  Jambe  (  celle  précaution  est  indispensable,  car.  puistiue  les  muscles  de  la  prcinirre 
•imi  Mniméê  par  let  ranieaai  sortis  de  ce  nerf  au  niveau  de  iVchancnire  ischiatique,  et  par  coosé- 
#|M«iil  aii'4«M4it  du  point  où  la  résection  a  été  pratiquée,  il  est  clair  qu'en  agissant  sur  ces  rameaos, 
tm  ttUiUtnArêïi  des  contractions. 


ET   Uf.  l.\fV.Wtll.  NKRVbUX  SENaillK  -yi; 

'  ruutffoê,  daiK  CVS  oxpéricncfs,  iJflir.iicN  h  rcpindiiirc,  il  rat  iiiiftoriaLii  il-  ,u- 
féÉl  bin  majte  d'une  (ijln  ln>p  (nriP  :  autreinoiit,  ie  cnuraiit  lui-mPim!  |i<itii  r.nt 
«F  rr«muin  par  la  dhiiiinn  duncrf  jusqu'aux  ■nuscli's,  qui  ne  iiiaiiqueraicni  jinim 
^suiii/MPT  une  i-^actiuu  :  il  s'agit  ici.  au coiiUairu,  dr  Taire  passer uu  Kniniiii 
inLaDwt  àiOA  lp   i-aniean  iicrtrun,  pour  pramenjue  toute  force;  muliici'  \  ,i 

Afin  (le  mulri*  l«r%  i-Osuluis  plus  frappaiils,  \m  mi'mes  ipreuves  onl  été  c iia- 

bite»  sur  les  nerfs  cun-Pi^ptuidanls  du  cMi:  s.iin  :  au  lieu  Ans  n'iidluiis 
{■récédoinmcut  amtitalte,  les  contraiiiioits  les  pluM  uianifesUti  ont  lotrjoiit?. 
dus  I»  dernier  rt». 
ravin  savijîr  si  le»  prnduits  a<rat'^ni  <IiiïérHRiH  vn  ajuissiint  sur  du»  ucrh  si^ii- 
mosculaires,  conuuc  rbypagloKV  M  le  fafial,  «u  sur  îles  ucrfs  ilestiiii'.H  â 
■  aux  inuM:l<s  et  au»  téjniineuu.  coniiiiu  le  sdaiiqui- :  les  i-Ë«ultiUont  l'-iti 

sur  iiuarontc  chiens  et  deux  lapti». 
)■  njtétiPDcr-s  oui  encore  été  variéfti  de  la  uiauiér»  .suivaub;  :  taolâl,  »iii  uu 
lu. la TésccJûio  ilu&cialique  élantpraiiqiiée,  nnusNOUiije.uioHsauiailût  souevué- 
Atlitirr,  prndaiit  trente  minute»  ou  parfois  une  heure,  h  uu  couraut  éleciriijiii' 
àntiiirntrni  direct  H  iuverse.  d'où  de*  gccvumits  coui  ulsivcs  de  tout  h  tneiiilit c  ; 
Mùi,  >urun  autre  cbicu,  r«ile  cslrémilé  n'était  soumise  i  aiuuue  espècti  d'itri- 
^  èlfcuii|uc  ou  autre-  Chose  remanjuahle,  lu  rbirva  de  t'exQUtibiliU  ii  iim- 
fniit  la  mènif  daut  In  deux  cas  :  seulcineul.  chez  le  premier  chicii.  les  loii- 
du  iiiviubi'c  éuiiiil,  It  rtiariue  épreux-,  beaucoup  moindres  (peclliv.  la 
Mri:  du  reiiti.*,  eot-ore  dans  ces  deux  cas.  celles-ci  dérroi»Hi«nt  progressiti- 
depuis  le  nicimeiit  de  la  résection  juMpi'ï  celui  où  ellen  dispiruHfaicnt  (IriiK- 
ht  cnmplrlc.  Maiti,  dans  l'ospérieuce  préalahle  i\ec  le galtaniMOK,  uiU'  pm- 
hit  b  fiirct:  motrice  wmble  donc  avoir  ité  éliminée.  latidiAque  l'autre,  per- 
«u  iimjnurs  pcudaiil  m  leni|M  déieruiiné.  a  il'iiiwTt\  été  refoulée  dans  le^ 
taàm  raminoilioiu  nerveuses,  d'nil  n'a  pu  l'expulser  l'igejit  éleclrit{u<-  ['], 
IkIbneuKKricc,  CD  (juelque  sorte  à  l'état  lalËQl,  peut  encore  néamiiotiuseiiiatit- 
nmuaetirak.  onand,  aviut  te  mnlriéme  iour.  oa  oliantoLleM  minii>^- 
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b..  —  Durée  de  l'excitabilité  dans  la  moelle  ôpinih^e  séparée  de  l'encéphale. 

En  présence  des  faits  qui  précèdent,  il  im|>ortait  do  savoir  ce  qui  arriverait, 
sous  le  rapport  de  rèxcltabilité  ou  motricité,  h  la  moelle  épinière  elle-niéiuc 
séparée  de  l'encéphale.  —  Deux  jeunes  chiens  ayant  sunécu  à  Tablation  d'une 
lame  vertébrale  (la  dixième  dorsale)  et  à  la  résection  d'un  centimètre  et  demi 
environ  de  la  moelle,  je  pus  reconnaître  que  le  bout  caudal  de  cet  organe,  au 
vingt-quatrième  jour,  n'avait  encore  ri^  perdu  de  son  excitabilité  ;  chez  plu- 
sieurs grenouilles,^ cinq  semaines  après  une  mutilation  analogue,  je  constatai  le 
même  résultat  :  et  |)ourtant,  dans  tous  ces  cas,  la  perte  de  substance  avait  été  assez 
considérable  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  croire  à  la  transmission  de  l'influx 
nerveux  émané  de  l'encéphale.  Plus  récemment,  ayant  reproduit  ces  exi)ériena'i> 
sur  un  jeune  chien,  j'ai  encore  retrouvé,  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle, 
les  mômes  effets  de  motricité  (|u*à  l'état  normal,  trois  mois  après  avoir  privé  cet 
organe  de  toute  communication  avec  l'encéphale.  D'après  ces  résultats,  j'ai  de  la 
tendance  k  croire  que  la  motricité  |)eut  indéfiniment  persister  dans  les  faisceaux 
blancs  antérienrs  de  la  moelle  séparée  du  centre  encéphalique. 

Comme  le  faisait  présumer  la  présence  de  la  substance  grise  dans  son  intérieur, 
et  comme  le  démontrent,  d'ailleurs,  tant  d'autres  phénomènes  sur  lesquels  nous 
devrons  insister,  la  moelle  épinière  constitue  donc  un  foyer  indépendant  df*  nto- 
Iricitây  et  ne  saurait  être  assimilée  aux  cordous  nerveux  qui  ne  sont  que  des 
conducteurs. 

Quant  à  l'importante  question  de  savoir  si  Vivritabilitr  mmcxUtiire  dis[)arait 
ou  non  avec  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  elle  a  déjh  été  examinée  (tome  I", 
a*"  partie,  p.  26  et  suiv.)  ;  nous  n'y  reviendrons  pas,  malgré  sa  connexité  avec  les 
précédents  problèmes. 

c.  —  Mode  d'extinction  de  l'excitabilité  dans  T appareil  nerveux  moteur, 

Valli  (1)  avait  déjà  reconnu  que  »  la  vie  des  nerfs  musculaires  est  plus  ^persis- 
tante h  leur  terminaison  qu'à  leur  origine,  »  et  c'est  ù  ce  médecin  de  Pise  qu'est 
due  l'observation  (|ue,  quand  une  portion  de  nerf  moteur  est  de\enue  inexci- 
table par  l'électricité,  il  sutiit  de  diriger  cet  agent  sur  une  autre  portion  du  nerf 
plus  rapprochée  de  ses  ramuscules  terminaux  ou  musculaires,  pour  obtenir  en- 
core des  contractions. 

Mes  propres  recherches  (2)  m'ont  permis  de  ne  pas  limiter  les  observations, 
comme  l'avait  fait  Valli,  seulement  uu  système  nerveux  périphérique,  et  de  con- 
stater que  \c  principe  incitatfur  fin  mouvemeut,  chez  un  animal  récennneut  tué, 
disparaît  et  se  relire  de  rencéphale  d'abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis 
des  cordons  nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémités»  centrales  à  leurs  extré- 
mités musculaires,  c'est-à-dire  en  suivant  une  marche  centrifuge. — Ainsi,  l'étage 
inférieur  des  pédoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  protubérance  et 
du  bulbe  rachidien  ayant  déjà  pgdu  leur  excitabilité,  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle,  les  racines  spinales  correspondantes  étaient  encore  excitables;  mais 

(I;  Lettre*  sur  V^le/^tHeité  animale,  1792. 

(3)  Dans  méiii.  îDtitnlé  :  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  del'élher  sulfmrique 
sur  le  syslèft^.  nerveux  {jéreh,  génér,  de  méd.,  numéro  de  mars  1847)« 
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le  OMMiieiit  MwaiaU  bi«»lùf  eà  reicilabilîté  (motricité)  disptrMaBait  sueeenive^ 
ment  dans  les  faisceaux  antérieurs,  les  radoes,  les  troncs  nenreiix,  poar  ne  plus 
exister  enfin  qnè  dans  les  nmosculcs  termiuaux.  .    . 

An  contraire,  je  dirai  h  l'avance  qn*à  Taide  d'expériences  réitérées  j'ai  reconnu 
que  le  principe  du  ieniitMnt,  dans  l'appareil  neveux  sensiilf  d'un  animal  qui  est 
près  ûè  monrir^  se  perd  en  soivant  une  liiarche  centripète  vers  l'encépiule.  En 
d'antres  termes,  h  sensibilité  disparitt  d'abord  dans  les  ramuscules  sénsitirs  termi* 
nanx,  pois  dans  les  rameata,  les  tifoncs  nerveiit,  dans  les  radnes  spinales  posté- 
rieares  {kmèaireê,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche  en  pfochis  dans  les  fais- 
eenox  postérieurs  de  la  moelle  [lombaire,  dorsale,  cervicale),  selon  une  direction 
asetadante  vers  les  centres  encéphaliques  :  aussi  arrivait-il  bientôt  un  hnoinent 
où  je  ne  ponvals  phis  constater  drâ  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dans  certaines 
panies  déterminées  de  Tencéphale. 


L  Quand  on  vient  de  pratiquer  là  section  d'on  nerf  de  sensibilité  et  celle  d'un 
aerf  de  monvenétot^  on  constate  <|n'n  n'en  est  pas  de  la  faculté  sensitive  comme 
de  la  force  rootrlee  :  celle-d  petit  encore  produire  le  mouvement  et  i^aglr  sur  les 
muscles,  si  un  irritant  est  appliqué  au  bout  libre  du  nerf  moteur  divisé,  tandis  qtie 
la  faculté  sensitive  ne  peut  plus  se  révéler  qu*à  Faide  de  l'extrémité  du  nerf  sea- 
fltif  qui  communique  encore  avec  l'encéphale. 

n.  Des  expériences,  faciles  ï  reproduire  sur  soi-même,  démontrent  que,  si,  cbe2 
on  aAiniil,  llrritatloit  d'un  tronc  neneut  de  mouvemeot  fait  contracter  tous  les 
moscies  qui  en  reoMtetit  des  filets,  celle  d'ub  nerf  de  sentiment  provoque  des 
sensations  dans  tons  les  poiiifs  oà  II  se  ramifie.  Comprimez  fortement  le  nerf  cubilat 
à  son  passage  entre  Tépitrochlée  et  Tolécrâne,  et  vous  éprouverez  un  picotement 
donkmreax  elf  dedans  de  la  paume  et  du  dos  de  la  main,  ainsi  que  dans  les  doigts 
aorknlaire  et  annulaire,  c'est-li-dire  dans  les  diverses  parties  cutanées  de  la  main 
auxquelles  se  distribue  le  nerf  cubital. 

lU.  On  peut  encore,  en  comprimant  dans  divers  endroits  une  partie  du  cubital 
oa  dnsciatiqiie»  prouverqne  cette  compression  s'accompagne  d'une  sensation  bornée 
asx  poîntft  qui  empruntent  des  filets  à  cette  partie  ;  et  que,  par  conséquent,  rirri- 
tHaoQ  d'une  des  branches  de  ces  nerfs  ne  se  transmet  ni  aux  branches  voisines, 
ai  an  plexus  brachial  ou  au  plexus  iombo-sacré. 

Le  même  isolement  Amctiounel  que  nous  avons  constaté  dans  les  filets  des  nerfe 
da  monveroent  se  retrouve  donc  dans  ceux  des  nerfs  de  sensibilité. 

11  en  résulte  que,  si  l'on  détruit  une  portion  d'un  tronc  nerveux  sensitif,  b 
portion  qui  resta  ne  saurait  suppléer  celle  qui  a  été  détruite  :  le  nombre  des  points 
qm  demeurent  sensibles  correspond  seulement  à  celui  des  fibres  primitives  demeu- 
rées intactes.  Il  en  est  de  même  des  anastomoses  entre  les  neris  de  sensibilité:  les 
lUels  anastomotiques,  envoyés  par  un  nerf  à  un  autre,  ne  sauraient  aucunement 
remplacer  cdni-d  après  sa  destructiou  et  entretenir  la  sensibilité  de  la  partie 
eatière.  Ces  anastomoses  n'ont  donc  pas  un  but  analogue  à  celui  des  anastomoaes 
vasculaires  :  elles  semblent  seulement  avoir  pour  usage  de  prévenir  l'anesdièùe 
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C()ni|)ièlc,  qui  aurait  eu  lieu  uécessai renient  dans  une  partie,  si  les  fibres  primitives 
d'un  seul  tronc  nerveux  lui  fussent  parvenues. 

IV.  Cependant  on  ne  peut  s*empêcher  de  reconnaître  que  certaines  sensations 
très  vives,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une  région  limitée,  donnent  souvent 
lieu  à  d*autres  sensations  fort  étendues,  comme  le  prouvent  :  le  chatouillement  de 
la  plante  des  pieds,  par  exemple  ;  la  stimulation  des  parties  génitales  externes  ; 
le  frissonnement  général  qu'occasionnent  le  bruit  de  la  lime  et  celui  du  verre  qu'on 
divise  avec  le  diamant  ;  la  pression  pénible  que  certaines  ))ersonues  éprouvent 
aux  tempes  en  avalant  de  la  glace;  l'extension,  à  la  face  entière,  de  la  douleur 
due  à  une  deni  cariée  ;  l'irradiation  douloureuse  dans  certains  névromes  ;  la  pro- 
pagation de  la  douleur  d'un  doigt  aiïecté  de  panaris,  aux  autres  doigts,  à  la  main, 
au  membre  tboraciquc  tout  entier,  quoique  c«s  dernières  parties  ne  soient  elles- 
mêmes  le  siège  d'aucun  symptôme  inflammatoire  appréciable,  etc.  Mais  ces  faits 
ne  sauraient  être  opposés  à  ceux  qui  démontrent  l'indépendance  fonctionnelle  des 
diverses  libres  dans  les  nerfs  sensitifs  ;  car  la  cause  d'une  pareille  association  de 
sensations  parait  résider  exclusivement  dans  l'encéphale  lui-même,  dont  les  fibres 
primitives,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  celles  des  nerfs,  ont  une  tendance 
ik  se  communiquer  leur  surexcitation,  ou  à  être,  pour  ainsi  dire,  solidaires  les  unes 
des  autres.  Cette  dernière  vérité  est  d'ailleurs  établie  par  de  nombreuses  observa- 
tions pathologiques  et  pr  des  expériences  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de 
revenir  dans  la  suite. 

y.  On  a  eu  occasion  d'observer  que,  dans  les  amputations  pratiquées  sur 
l'homme,  les  douleurs  les  plus  \ives  se  font  souvent  sentir,  non  dans  l'endroit 
mcMue  où  l'on  coupe  les  nerfs,  mais  dans  les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent. 
C'est  d'ailleurs  à  peu  près  la  même  chose  qui  se  produit  dans  le  cas  où  une  pres- 
sion subite  s'exerce  sur  le  nerf  cubital  :  la  sensation,  au  lieu  d'être  plus  \ive  à 
l'endroit  où  il  a  été  comprimé,  se  manifeste  et  persiste  surtout  dans  les  points  do 
la  peau  de  la  main  et  des  doigts  où  les  fibres  primitives  de  ce  nerf  se  terminent. 
Toutefois,  dans  les  douleurs  si  violentes  qui  accompagnent  fréquemment  le 
névrome,  on  ne  peut  méconnaître  que  les  malades  les  rapportent  aussi  à  l'endroit 
occupé  par  la  tumeur  elle-même. 

Quand  la  moelle  épinière  devient  malade,  il  est  commun  de  ^oir  survenir  une 
sensation  de  fourmillement  ou  de  picotement  douloureux  à  la  peau  de  toutes  les 
parties  dont  les  nerfs  prennent  leur  origine  au-dessous  du  point  lésé,  avant  que  la 
douleur  se  fasse  sentir  au  niveau  de  la  lésion  elle-même.  On  cite  également  des 
exemples  de  lésions  du  cervelet,  dans  lesquels  la  sensibilité  générale  s'était  exaltée 
soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  régions  circonscrites,  à  tel  point  que  le 
moindre  attouchement  des  téguments  occasionnait  une  sensation  des  plus  pénibles: 
mais  il  semble  rationnel  de  rapporter  cette  perversion  de  la  sensibilité  à  la  stimu- 
lation pathologique  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  prolongés  dans  le  cer- 
velet, plutôt  qu'à  la  lésion  même  de  ce  dernier  organe  dont  l'insensibilité  absolue, 
chez  les  animaux  vivants,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 

Ainsi,  quoique  les  fibres  nerveuses  sensitives  soient  affectées  dans  des  points 
divers  de  leur  longueur,  au  niveau  des  troncs  nerveux  ou  de  leurs  ramifications 
terminales,  ou  bien  dé  la  moelle  elle-même,  le  senson'uîn  commwie  sent  de  la  même 
manière  les  excitations,  et  les  sensations  semblent  avoir  surtout  leur  point  de 
départ  à  la  i)eau,  comme  le  plus  souvent  cela  se  passe  à  l'état  normal. 
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Vf.  Un  phénomèoe  digne  d'attention  comÎHtc  on  cv.  que  la  f-ensibilité  peut  avoir 
compléteDient  disparu  dans  les  parties  extérieures  et  dans  les  ramifications  termi- 
nales d'an  tronc  nerveux,  tandis  qu'elle  existe  encore  d'une  manière  très  pnmoncée 
dans  le  tronc  lui-même.  C'est  lli  nne  vérité  facile  à  reconnaître,  tant  sur  Tbomine 
que  cbei  les  animaux.  U  m'eàt  fréquemment  arrivé  de  voir,  chez  les  chiens,  la 
seosilNlité  devenir  tellement  obtuse  dans  les  membres  abdominaux ,  après  que  h 
portion  lorobaire  de  la  moelle  avait  été  mise  à  nu,  que  l'incision  des  téguments  et 
celle  des  mnscles,  k  une  certaine  profondeur,  n'étaient  aucunement  douloureuses, 
pendant  que  le  moindre  pincement  du  nerf  sciatique  arrachait  des  cris  à  l'animal. 
Ches  l'homme,  j'ai  eu  jrinsieurs  ibis  l'occasion,  durant  mon  séjour  à  l'hospice  de 
Bicfire,  de  constater  que  des  membres,  dont  les  téguments  étalent  absolument 
hnensibles  à  tous  les  irritants  extérieurs,  pouvaient  néanmoins  devenir  le  siège 
de  doalenrs  profondes  et  intolérables.  Il  faut  donc  admettre  que  les  nerfs  sensitifs 
peavent  encore  fonctionner  à  leur  origine  et  dans  on  certain  trajet,  alors  que 
lénrs  Hets  lerminanx  sont  atteints  d'ancsthésie. 

VII.  Ce  qui  précède  m'amène  naturellement  k  rappeler  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  le  mode  d'extinction  du  principe  du  sentiment  dans  te  êyttème 
net-oeux  (voy.  pins  hant,  page  227). 

Yllf.  Revenons  aux  amputés  qui  peuvent  encore  éprouver  des  sensations  qu'ik 
rapportent  à  divers  points  du  membre  enlevé  :  on  sait  que  ces  sensations  sont 
intenses  et  douloureuses,  surtout  pendant  l'époque  où  le  moignon  s'enflamme. 
J.  MQller  (1)  rapporte  une  série  d'obsenalions,  à  l'aide  desquelles  il  se  propose 
de  déoMMitrer  qne  ces  illusions  persistent  et  qu'elles  ne  se  perdent  jamais  entière* 
ment  «  Si  les  amputés,  dit-il,  finissent  par  s'habituer  au  sentiment  dont  il  s'agit, 
ï  tel  point  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  plus,  cependant,  dès  qu'ils  y  font  attention, 
ils  le  volent  aussitôt  reparaître,  et  souvent  ils  sentent  d'une  manière  très  distincte 
leurs  orteils,  leurs  doigts,  la  plante  du  pied,  la  main.  Le  sentiment  devient  beau- 
coup plus  «if  encore,  lorsqu'on  applique  une  bande  ou  un  tourniquet  autour  du 
moignon,  ou  quand  un  lui  fait  subir  une  compression  du  genre  de  celles  qui 
amènent  l'engourdissement  d'un  membre;  alors  la  forniicatiou  s'établit  sur-le- 
champ;  l'amputé  éprouve  des  fourmiUenients  dans  la  main,  dans  le  pied,  dans  le 
membre  entier,  avec  tout  autant  de  netteté  que  si  ces  parties  existaient  encore. 

«  Un  homme  qui  avait  le  bras  coupé  depuis  douze  ans  éprouvait  de  temps  en 
temps  des  fomrmillements  qui  lui  semblaient  avoir  lieu  dans  les  doigts,  et  qui  sur- 
venaient surlont  lorsqu'il  s'appuyait  sur  son  moignon. 

•  Ln  homme  a  le  bras  amputé  depuis  treize  ans  ;  les  sensations  dans  les  doigts 
n'ont  jamais  cessé  chez  lui  :  il  croit  toujours  sentir  sa  main  dans  une  situation 
courbée. 

•  Un  individu  qui  avait  eu  le  bras  droit  écrasé  par  un  boulet  de  canon  et 
ensuite  amputé,  éprouvait  encore,  vingt  années  après,  des  douleurs  rhumatismales 
bien  prononcées  dans  ce  membre  absent,  toutes  les  fois  que  le  temps  changeait 
Pendant  les  accès,  le  bras  qu'il  avait  perdu  depuis  si  longtemps  lui  paraissait  sen- 
sible k  l'impression  du  moindre  courant  d'air.  Il  m'assura  d'une  manière  posi- 
tive que  la  sensation  de  ce  membre  n'avait  jamais  cessé. 


^1)  OHîfr.  eii,,  u  I,  p.  (90. 
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«  Un  lM)oiine  à  qui  Tou  avait  amputé  la  inaiu  y  rcssonlait  encore,  $ept  ans  aprt^s. 
des  douleurs  qui  ue  cessèreut  qu*à  la  mort  (1).  » 

On  s'explique  ces  résultats  eu  se  rappelant  que  les  troncs  nerveux,  composés  de 
toutes  les  fibres  primitives  qui  procuraient  des  sensations  au  membre  entier, 
existent  encore  dans  sa  portion  survivante;  et  l'on  conçoit  que  diverses  causes, 
telles  que  le  rhumatisme,  la  compression,  etc. ,  puissent  les  exciter,  soit  en  partie, 
soit  dans  leur  ensemble,  d'où  des  sensations  que  Tamputé  rapporte  à  telle  région 
circonscrite  ou  bien  à  toute  l'étendue  d'un  membre  qu'il  ne  possède  plus  (*). 

IX.  Les  chirurgiens  qui  sont  pénétrés  de  l'importance  des  faits  qui  précèdent 
s'accordent  à  reconnaître  que,  dans  un  grand  nombre  de  névralgies,  la  section  des 
nerfs  ne  saurait  être  d'aucune  utilité  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  même  après  l'ex* 
cision  d'une  certaine  longueur  d'un  tronc  nerveux,  de  voir  revenir  les  douleurs 
avec  autant  d'intensité  qu'auparavant.  L'explication  est  facile  :  quand  la  cause  de 
la  douleur  a  son  siège  dans  le  tronc  du  nerf,  la  section  doit  être  inutile,  puisque 
l'irritation  du  bout  demeuré  en  rapport  avec  l'encéphale,  et  constitué  encore  par 
toutes  les  fibres  primitives  qui  aboutissaient  aux  parties  extérieures,  y  provoque 
les  mêmes  sensations  douloureuses  que  si  les  ramifications  terminales  étaient  elles- 
mêmes  affectées,  La  section  ou  l'excision  d'une  portion  du  nerf  malade  peut  donc 
être  efficace  seulement  lorsque  la  cause  des  douleurs  névralgiques  siège  dans  les 
branches  et  les  rameaux. 

X.  Ceux  qui  ont  pratiqué  des  opérations  autoplastiques  savent  que,  quand  l'art 
change  la  situation  des  extrémités  périphériques  des  nerfs,  comme  il  arrive  dans 
la  transplantation  de  lambeaux  cutanés,  ces  extrémités  n'en  rapportent  pas  moins 
la  sensation  à  l'endroit  du  corps  où  elles  se  ramifiaient  d'abord  :  ainsi  il  peut 
arriver  que,  lorsqu'on  touche  un  nouveau  nez  fait  par  la  méthode  indienne,  le 
malade  rap|M)rte  la  sensation  au  front.  La  présence,  dans  le  lambeau,  des  rameaux 
frontaux  du  nerf  ophthalraique  rend  compte  de  ce  phénomène,  qui  d'ailleurs  ne 
dure  qu'autant  que  subsiste,  à  la  racine  du  nez,  la  communication  des  fibres  ner- 
veuses entre  le  front  et  le  nez  nouveau.  Ces  faits  prouvent  que  les  sensations  d'em- 
placement, pmcurées  par  les  fibres  sensilives,  dépendent  de  Tordre  dans  lequel 
celles-ci  naissent  de  Taxe  cérébm-spinal,et  non  de  la  situation  relative  qu'affectent 
leurs  extrémités  périphériques. 

XL  Après  avoir  examiné  le  mode  de  propagation  des  effets  sensitifs  dans  les 
cordons  nerveux,  il  nous  reste  à  le  faire  connaître  sommairement  dans  l'axe 
cérébro-spinal. 

Dans  notre  opinion,  il  est  démontré  que  les  imiéix'fsiom  de  cmtact  que  subis* 
sent  les  membres  et  le  tronc  se  propagent  spécialemenl  par  les  cordons  blancs 
postérieurs  de  la  moelle  jusqu'à  l'encéphale,  tandis  que  les  impt^ssions  de  douleur 
ont  l'axe  gris  pour  voie  particulière  de  transmission  (voy.  plus  haut,  page  183). 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  semble  utile  de  rappeler  la  marche  des 

(1)  Kleih,  dans  le  Journal  de  Gsaefk.  t.  ill,  p.  4U8. 

(•)  Coiisultf z  sut-  le»  sensations  Ue»  am|HitOs  :  —  HAlf.F.h.  FArmeuta  yhysiol,,  \.  IV,  p.  lOâ  — 
Lkmos,  Dissertât,  quœ  dolorem  virmbri  nmjiulali  rrmnnentcm  ejrplicnt.  Halle,  I7U8.  — 
VALK^Tl^.  Dr  funciionibuM  vervorum  cerebralium  rt  vrrvi  sympnthici.  Berne,  I83y.  p.  bî. 
—  G. -TH.  RiiOiNF,  De  fetisinim  mendacio  npiid  eos  homines  quibus  viembrum  aliqvod  nmpv- 
tatum  est.  Halle,  1842. 
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rordoiii  Uam»  pMérienrs  à  iraven  U  inasKe  enoéplialique  :  ils  8*accotêbt  en  arrière 
do  boUbe  rachUicn  (où  ib  s*écarleBt  peor  recevoir  les  deux  pyramidei  potftf- 
ne9trr$)^  H  dÎTergcai  ub  pe«  plw  haul  pour  intercepl«r  k)  ealarma  uripiorim; 
pois  liîeaiôc  cbacim  d'eux  ae  Uforque.  La  dKisioo  la  plus  coosidéraUe  s'incline 
en  dehors  et  plonge  dans  le  cenreleC;  la  division  la  plus  grôle  remonte  direde^ 
ment  sur  la  bce  postérieure  de  la  protubérance,  constitue  en  dehors  de  la  ligne 
médiane  une  partie  de  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule,  s'unit  an 
pracefêus  eertMii  ad  iéêlti^  et  s'engage  avec  lui*  entre  une  bifurcation  du  cordon 
antéro-latéral,  au-desaoos  des  tubercules  quadrijumeaux ,  au-dessus  du  pédonr 
cnk  cérébrai  corre^iondant*  Nona  avons  exposé  ailleurs  (1)  les  raisons  qui  doi- 
vcat  fnîi«  legaider  les  prucetiui  cerehelli  ad  testée  comme  la  continuatien  de  tai 
portioa  des  bisceanx  postérieurs  qui  s'irradie  dans  le  cervelet.  Chacun  de  oespro- 
ce$gu$^  suite  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  passe  au-dessons  du  ruban  ou 
de  la  ganse  de  Reil,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  va  former,  en 
i'misaaBC  I  la  portion  directe  du  liiême  faisceau,  l'étage  supérieur  du  pédoncule 
cérébral.  On  doit  se  rappeler  que  les  faisceaux  dont  il  s'i^t  s'entrecroisent  surtout 
an  niveau  du  bord  anién^-supérieur  de  la  protubérance  annulaire,  et  peut-être 
anari  dans  l'épaisseur  du  lobe  médian  du  cervelet;  qu'ils  se  prolongent  dans 
l'épaissenr  des  cooches  optiques,  d'où  ils  rayonnent  en  formant  une  partie  du  plan 
fibreux  interposé  aux  deux  noyaux  gris  de  chaque  corps  strié;  qu'enfin  ib  arrivent 
jusqu'aux  hémisphères  cérébraux. 

On  peut  donc  reconnaître  qu'il  n'est  pas  un  seul  renflement  de  l'encéphale  à 
travers  lequel  ne  se  prolonge  Je  cordon  postérieur  ou  scnsitif  de  la  moelle. 


Le  premier  fait  physiologique  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  et  dont  b  réalité 
est  surtout  établie  par  ks  observations  pathologiques,  c'est  le  ctyn'semçnt  de»  ^ffeti 
temiiifkdMim  l'encéphale.  Si  la  perte  du  sentiment,  d'ailleurs  beauconp  moins  fré- 
focale  que  ceDe  du  mouvement,  se  manifeste  du  ri^té  opposé  au  siège  de  la  lésion 
encéphalique»  si  les  effets  cjroisés  commencent  au  niveau  de  la  protubérance,  on 
peut  iuioquer,  pour  s*en  rendre  compte,  rrntrecroisrment  des  fibres  scnsitives 
dans  les  points  que  nous  avons  précédemment  indiqués. 

Les  expériences  peuvent  aussi  servir  à  iiietlre  eu  évidence  les  pliénoni(Hies  dont 
i  s*agit  :  diei  les  mammifères  et  les  oisoaui,  constamment  la  Nessure  ou  Textir- 
patioo  des  tubercules  quadrijouaieaux  ou  bijumeaux,  à  droite,  trouble  on  anéantit 
b  vision  de  l'cril  gauche,  et  vice  versa.  Ce  fait,  éubli  d'abord  par  les  expériences 
db  Flourens  (2),  a  été  souvent  reproduit  par  nous-ménie.  Ajoutons  que,  sur  des 
pigeons  dont  les  humeurs  de  l'œil  avaient  été  évacuées  d'un  cAté,  depuis  plusieurs 
ismaines,  noua  avons  observé,  au-devant  du  chiasma,  l'atrophie  du  nerf  optique 
correspondant  et  celb  du  lobe  optique  du  côté  opposé  (*). 

Suivant  Flourens  (3),  quand  on  enlève  un  lobe  cérébral,  Tanimal  ne  voit  plus 
de  l'œil  opposé. 

Sur  des  chiens  ndidtes,  j'ai  plusieun$  fob  détruit  une  moitié  de  la  protubérance, 
et  b  sensibilité  générale  m'a  paru  être  abolie  dans  les  membres  du  o>té  opposé  è 

(I  ;  Voyef  »  posr  les  d^tillf  anatoini«|iieii.  notiv  Trail<*  (tanni,  ri  de  ffhysloL  du  syst,  tirrr..  t.  I. 

(2)  Omrr,  cil,,  p.  I4S  et  luiv. 

(•}  Uageudie  a  lait  «Ira  olHifrv.-tl:o::iî  ani«lo:;iip<  (voy,  Jonrn,  de  pkysiol.  exp^r,,  t.  III,  p.  SSO), 

(3)  Omrr,  rii,,  p.  !«  at  aeiT. 
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celui  de  la  lésion.  Sur  des  animauv  de  la  mcMue  espèce  J*ai  retranché  simuttaué' 
ment,  et  à  droite,  le  lobe  cérébral,  le  lobe  cérébelleux,  la  couche  optique  et  le 
corps  strié,  sans  voir  jamais  disparaître  la  sensibilité  qui  pourtant  avait  diminué 
d'une  manière  notable  à  gauche  (*).  —  Ces  expériences  comparatives  sont  donc 
propres  à  confirmer  toute  l'importance  du  rôle  que  joue  la  protubérance  dans  l'ac- 
complissement des  phénomènes  sensitifs,  importance  sur  laquelle  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  d'insister. 

Nous  disions,  plus  haut,  que  l'abolition  exclusive  de  la  sensibilité  était  beaucoup 
plus  rare,  chez  l'homme,  que  celle  du  mouvement.  Foville  explique  cette  diffé- 
rence à  l'aide  des  diverses  commissures  transverses  de4'encéphale,  qu'il  croit  for- 
mées par  les  faisceaux  postérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle,  et  qu'il  suppose  servir 
à  la  dispersion  des  impressions  dans  le  premier  de  ces  organes. 

Pour  concevoir  la  transmission  distincte  des  impressions  périphériques  au  centre 
nerveux  cérébral,  quelques  physiologistes  admettent  que  les  fibres  primitives  des 
troncs  nerveux  sensitifs  restent  distinctes  aussi  dans  tout  leur  trajet  le  long  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  qu'elles  y  marchent  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  comme  dans  les  troncs  nerveux  eux-mêmes,  et  parviennent  ainsi  jusqu'à 
l'encéphale  ;  d'où  il  résulterait  que  ces  faisceaux  postérieurs  seraient  la  somme  des 
fibres  primitives  à  eux  envoyées  par  les  parties  sensibles  du  tronc,  des  membres,  etc. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  toute  gratuite,  puisque  en  réalité  on  ne  sait  pas 
encore  si  les  fibres  des  racines  sensitives  se  continuent  directement  jusqu*au  centre 
encéphalique,  ou  si,  n'offrant  qu'une  relation  déterminée  avec  Taxe  gris  et  les 
fibres  propres  de  la  moelle,  elles  aboutissent  seulement  à  cet  organe. 

La  moelle  ne  pourrait-elle  pas  remplacer,  dans  l'encéphale,  par  ses  propres  fibres 
sensitives,  celles  du  tronc  et  des  membres,  sans  qu'il  y  eût  entre  elles  identité 
rigoureuse  de  nombre  et  même  de  nature  ?  Et  dès  lors,  au  lieu  de  la  continuité 
des  filets  neneux  primitifs  jusqu'au  sensorîum  commune,  un  certain  rappoii  pré- 
établi entre  ces  derniers  et  leurs  congénères  dans  la  moelle  et  l'encéphale  ne  serait-il 
pas  propre  aussi  à  rendre  compte  de  la  transmission  distincte  des  impressions? 

Cette  hypothèse  aurait  d'ailleurs,  sur  la  précédente,  l'avantage  de  nous  fournir 
une  explication  plus  facile  de  certains  phénomènes  contradictoires  : 

On  sait,  par  exemple,  et  j'ai  déjà  insisté  sur  ce  \mnt,  que,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  les  fibres  primitives  des  nerfs,  celles  de  l'enc^^phale  |)euvenl  se 
communiquer  leur  surexcitation,  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  comme  le 
prouvent  certaines  sensations  très  vives,  qui,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une 
région  limitée  du  corps,  donnent  lieu  néanmoins  à  d'autres  sensations- fort  éten- 
dues (voy.  p.  228)  :  évidemment  la  cause  d'une  pareille  association  de  sensations  ne 
peut  résider  que  dans  les  centres  nerveux,  dont  les  fibres  en  rapport  avec  l'exer- 
cice de  la  sensibilité  ne  sont  donc  point  identiques  avec  celles  des  nerfs,  qui  fonc- 
tionnent chacune  isolément. 

Si  l'anatomie  démontre  que  les  faisceaux  |X)stérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle  se 
prolongent  dans  tous  les  renflements  encéphaliques,  les  expériences  établissent 
que  ces  faisceaux  jouissent  encore  d'une  vive  sensibilité  au  niveau  du  bulbe  et  de 
la  protubérance,  mais  qu'ils  la  perdent  brusquement  en  pénétrant  dans  le  cervelet, 

(')  Le»  observaUons  pathologiques,  d<^montreiit  iprau  cuiilrairo,  chez  riiomiiie ,  la  perte  absolue 
de  la  seosibilfté  peut  avoir  lieu  d'une  manière  croisée ,  daus  une  moitié  du  corp»,  lorsqu'on  de 
ces  renflemenls  devient  le  sit^ge  d'une  lésion  morbide  plus  ou  moins  pMfonde. 


KT   DE  l'appareil  NERVEUX  SENSITIF.  233 

les  couches  optiques,  les  corps  striés  et  les  lobes  cérébraux.  — Évidemment  encore 
il  répugne  d'admettre  que  des  propriétés  aussi  diiïérentes  puissent  s^observer 
dans  U  continuité  des  mêmes  fibres,  et  Texistence  d'un  autre  système  ûbrillaire 
fonclioonant  de  coucert  avec  celui  de  la  moelle  se  présente  naturellement  à 
Tesprit. 

£.  U.  Weber  (1)  nous  a  appris  que  deux  |)ointes  appliquées  à  la  peau,  pour 
être  senties  comme  deux  pointes  distinctes  et  uou  comme  une  seule,  doivent  être 
éloignées  Tune  de  l'autre  d'un  certain  degré  qui  varie  selon  les  diverses  régions  du 
corps;  que,  dans  le  milieu  du  dos,  par  exemple,  il  faut  laisser  jusqu'à  un  espace 
de  30  lignes  entre  les  deu^  pointes  pour  qu'on  puisse  les  percevoir  comme  dis- 
tinctes; et  pourtant  chacun  des  points  touchés,  stimulé  isolément,  est  sensible  pour 
son  propre  compta  Dans  la  théorie  qui  admet  que  les  fibres  primitives  des  nerfs, 
devenues  fibres  de  la  moelle,  montent  jusqu'à  l'encéphale,  en  restant  isolées  les 
unes  des  autres  anatomiquement  et  physiologiquement,  on  ne  peut  guère  s'expli- 
quer de  iNireils  résultats  :  au  contraire,  ces  résultats  tendent  à  faire  croire,  ou  bien 
qu'à  plusieurs  fibres  primitives  d'un  nerf  correspond  une  seule  fibre  de  la 
inoeile,  devant  transmettre  l'impression  au  serisoriujrt  commune,  ou  bien  que  plu- 
sieurs fibres  de  la  moelle  sont  compensées  par  une  seule  dans  l'encéphale. 

Nous  réservons,  pour  le  moment  où  nous  nous  occuperons  de  la  physiologie  de 
la  moelle  épinière,  la  question  de  savoir  si  la  marche  des  impressions  sensitives 
est  directe  ou  croisée  dans  ce  centre  nerveux. 


lïî.    —   ACTION   DE  l'électricité   SUR   LE  SYSTÈME   NERVEUX. 

L*ageal  électrique  est,  entre  tous  les  agents  stimulants,  celui  qui  met  eu  jeu 
l'excitabilité  nerveuse  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus  longtemps,  puisqu'il  est  le 
seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres  stimu- 
buts  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle;  il  peut  aussi  amener,  dans  cette 
propriété,  des  changements  notables  dont  nous  aurons  à  déterminer  les  con- 
ditions. 

L'électricité  est  d'un  emploi  fort  utile  pour  le  physiologiste,  quand  il  s'agit  de 
déterminer  la  part  de  chaque  fraction  du  système  nerveux  dans  les  phénomènes 
de  mouvement  ou  de  sensibilité  :  pour  comprendre  tout  d'abord  combieu  son 
intervention  est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  savoir  qu'en 
faisant  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  séparé  de 
l'axe  cérébro-spinal,  on  n'obtient  des  contractions  musculaires  ({uc  si  ce  cordon  a 
pour  fonction  de  présider  au  mouvement;  tandis  que  s'il  est  en  rapport  avec  l'exer- 
cice de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatifs,  au  point  de  vue  de  la 
ronlraction  des  muscles. 

Noos  devrons  examiner  successivement  l'influence  de  l'éleclricilé  sur  V appareil 
nerveux  moteur  et  sur  ï appareil  nerveux  sensilif. 

Mais  d'abord,  il  importe  de  rappeler  que,  si  l'on  réunit  les  deux  pôles  d'une 
pile  au  moyen  d'un  corps  conducteur,  il  s'établit,  dans  ce  dernier,  un  courant 
qui  va  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  et  que,  dans  leurs  recherches  sur  l'excita- 

^1)  E)f  pvhu,retorptione,audilu  ft  tortu ,  //uvolot»  nfiot .  et  physiol.  Lipsi»,  1834,  p.  44175. 
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tioii  de  la  contraction  inuscHiaire  ))ar  ie  courant  électrique,  les  physiciens  ont  dû 
tenir  compte  du  sens  suivant  lequel  les  nerfs  étaient  traversés  par  ce  courant 

Ils  onC  appelé  celui-ci  direct  ou  inverse,  suivant  qu'il  circule  du  centre  nerveux 
h  la  péripliérie,  ou  au  contraire  de  la  périphérie  au  centre  nerveux  ;  ainsi,  avec 
le  courant  direct,  le  pôle  positif  de  la  pile  est  plus  rapproché  de  lorigine  du  nerf 
que  le  pôle  négatif,  el  par  conséquent  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  avec  le  courant 
inverse. 

Ceci  étant  posé,  nous  allons  d'abord  chercher  à  déterminer  la  relation  qui  existe 
entre  le  sens  du  courant  élearique  et  les  contractions  musculaires  dues  à  ce 
courant 

Influence  de  l'électricité  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière,  —  Jusqu'à  présent,  les  physiciens  ont  étudié  l'action  du 
courant  électrique,  spécialement  sur  les  nerfs  lombaires  et  sciatiques  des  animaux, 
c'est-à-dire  sur  des  cordons  neiveuxqu  on  appelle  mixtes,  parce  qu'ils  sont  com- 
posés de  filets  dont  les  uns  conduisent  les  impressions,  et  les  autres  le  principe  de 
la  contractioa  musculaire. 

Celte  étude,  commencée  par  Lehot  (1),  poursuivie  par  Bellingeri  (2),  Nobili  (3), 
iMarianini  (6),  iMatteucci  (5),  etc.,  a  démontré  que  si,  dans  une  portion  de  la  lon- 
gueur d'un  nerf  de  cette  double  nature  (encore  adhérent  on  non  à  l'axe  cérébro- 
spinal] ,  on  fait  passer  tout  d'abord  un  courant  direct  ou  diri^^é  du  cerveau  aux 
extrémités  nerveuses,  des  contractions  surviennent  dans  les  nmscles  inférieurs,  en 
fermant  comme  en  ouvrant  le  circuit;  et  que  les  mêmes  phénomènes  sont  produits 
par  un  courant  inverse,  c'est-à-dire  par  celui  qu'on  dirige  des  extrémités  du  nerf 
vers  rencéphale.  il  en  est  ainsi  en  faisant  usage  d'appareils  à  fortes  tensions  ou  à 
intensité  variable. 

Mais  ces  auteurs  ont  vu  bientôt  ap()araître  une  autre  période  persistante,  dans 
laquelle  les  contractions  n'ont  plus  lieu  que  dans  deux  cas  :  1"  au  coiumciuement 
du  courant  direct ,  2" à  l'interruption  du  courant  inverse,  —  (Toutefois  il  imix>rte 
de  noter  qu'avec  les  courants  très  faibles  et  gradués  d'une  pile  thermo  électrique 
(cuivre  et  bismuth),  dirigés  sur  un  nerf  scialique  séparé  de  la  moelle,  on  peut,  à 
l'exemple  de  J.  Hegiiauld,  obtenir  d'emblée  les  elîeis  de  celle  période.) 

Telle  est  runi(|uc  loi  générale,  admise  aujourd'hui,  sur  la  relation  du  sens  des 
courants  électriques  avec  les  contractions  musculaires  qu'ils  excitent,  en  passaut 
dans  les  nerfs  des  animaux  vivants  ou  récemment  tués. 

La  découverte  fundamentale  de  Ch.  Bell  sur  ks  propriétés  différentes  des  fais- 
ceaux de  la  moelle  épiuière  et  des  racines  des  nerfs  rachidiens  nous  a  conduits, 
xMatleucci  el  moi  ((i),  à  rechercher  si  la  loi  précédente,  loi  établie  par  (!es  expé- 

(I)  Mémoire  lu  à  riii^titut,  ie  2(»  friuiaire  au  IX  (vuy.  Hùloire  dv  fjoloovisme,  etc.,  l.  Il,  par 
P.  SLK,  PariH.  1H02). 

(•2)  Expérieuce*  et  observation  h  sur  le  yolcanième,  dans  le  tome  \XIIl  ilrs  M<^m,  de  VÀcnd, 
des  srieuces  de  Turin, 

;3)  Cit(^  par  Matleiicci  dam  son  Traité  des  phenom,  électro-physiol.  des  anhnaujc.  Pari«,  IS44. 

p.    107. 

(4)  Mém,  *ur  la  secousse  qu'éirouteiU  les  animaux  au  moment  où  Us  cessent  de  servir  d'arc 
de  communication  entre  les  pôles  d'un  électro-moteur,  ctc.'Journ.  des  progrès,  iHiî»,  t.  XVIII, 
p.  84). 

(B»  Ouvr.  cit. 

(r.)  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre,  le  sens  du  courant  électrique  cl  les  confraclioas 
musculaires  ducs  à  et-  courant  Méin.  lu  it  i'Arad.  de.t  se.  de  Pans,  daus  la  séauce  du  9  sep- 
tembre 1844'. 
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ricttcw  fffcnfépi  «euleineal  sur  da  aerb  mixtes,  serait  applicable  ov  nou  h  des 
|iaiiio8  du  Mftièm»  nonreai  dost  l'aciioD  H'est  que  centrifuge,  ou  eKdnshre- 
meol  iDfiilrîoe:  6*«8t  aaseï  dire  que  Martcherches  ont  di  être  d'abord  dirigées  sur 
les  racines  spinales  antérieures  et  sur  les  bisceinx  correspondants  de  la  moelle 
épiuière. 

Dans  ces  sortes  de  recherches»  il  importe  —  de  soumettre  toujours  la  même 
racine  antérieure  au  ménfe  courant  ;  —  d'employer  cdui-d  d'abord  tellement 
faible  qu'A  donne  I  peine  lieu  I  des  contractions  ;  —  de  ne  pas  s'arrêter  aux  pre- 
miers phénomènes  qui,  I  cause  de  la  trop  grande  excitabilité  de  la  racine,  ne  sont 
jamais  bien  nets,  mais  de  continuer  l'usage  du  même  courant  jusqu'à  ce  qu'un 
effet  durable  et  constant  apparaisse  ;  —  d'opérer  sur  les  racines  lombaires,  parce 
qu'elles  offrent  plus  de  longumirr  et  permettent  plus  facilement  d'é? iter  les  déri" 
votions  de  courante  sur  les  parties  Toisines  ;  —  de  bien  étancher  le  sang  et  d'en- 
lever avec  beaucoup  de  précaution  l'humidité  qui  entoure  la  racine  sur  laquelle 
on  agit  ;  —  d'isoler  celle-ci  I  l'aide  d*un  fil  de  soie  qui  Fétreigne  et  serve  à  la 
soulever  sans  tiraillement;  —  enfin,  d'isoler  surtout  la  pile  avec  le  plus  grand 
soin  (*).  ce  dont  on  s'assure  en  touchant  séparément  le  nerf  avec  l'un  ou  l'aiitre 
rbéophore  :  sans  cette  dernière  précaution,  il  serait  im|)08sible  de  connaître  la  direc- 
tion du  courant  dans  la  racine,  et  les  résultats  seraient  équivoques.  —  Ajoutons 
encore  que,  dans  ces  expériences  extrêmement  délicates  à  répéter,  si  Ton  augmente 
sabîtement  le  nombre  des  couples,  ou  si  l'on  fait  passer  le  courant  dans  une  plus 
grande  longueur  de  la  racine,  on  pourra  voir  réapparaître  momentanément  un  peu 
de  confusion  dans  les  phénomènes,  c'est-à-dire  des  contractions  musculaires  en 
ouvrant  et  en  fermant  le  circuit,  quelle  que  soit  la  direction  du  courant  :  mais  le 
résultat  que  nous  allons  faire  connaître  ne  tardera  point  à  se  reproduire  avec  la 
plus  grande  netteté. 

C*est  surtout  quand  on  opère  sur  la  grenouille  qu'il  est  indispensable  de  prendre 
encore  quelques  autres  précautions  qui  seront  indiquées  tout  à  Theure. 

La  racine  spinale  antérieure  a  été  soumise  aut  courants  direct  et  inverse,  dans 
les  quatre  conditions  suivantes  :  —  la  racine  antérieure  et  la  postérieure  corres* 
|)ondaBt6  étant  intactes;  —  l'une  et  l'autre  divisées;  —  la  postérieure  intacte  et 
rantérienre  divînée  ;  —  la  postérieure  divisée  et  l'antérieure  intacte. 

Dans  imis  ces.  cas,  les  contractions  des  muscles,  animés  par  la  radne  antérieure 
Ror  laquelle  on  agit,  se  manifestent  d'abord  confusément  au  commencement  et  à  la 
fui  du  courant,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  il  circule  ;  maki,  après  un  cer- 
uiu  temps  (pins  long  si  la  racine  antérieure  adhère  encore  à  la  moelle),  les  effets 
devi4!nnent  nets  et  durables  :  les  contractions  nont  plus  lieu  qu'au  commencement 
du  courani  inverse  et  à  l'interruption  du  cow*aut  direct. 

Celte  complèle  opposition  avec  ce  qu'on  observe  sur  les  nerfs  mixies  (le  scia- 
tique,  par  exemple,  ou  le  nerf  rachidien  pris  immédiatement  au-dessous  du  gan- 
g^ioo  intervertébral),  nous  a  engagés  à  répéter  ces  expériences  un  très  grand  nombre 
de  fois  sur  divers  animaux  :  leurs  résultats,  constatés  chez  le  cheval,  le  chien,  le 
lapin  et  la  grenouille^  ont  été  invariables. 

(*)  ?lmu  iTOOt  fait  mtsfi  d'one  petite  pile  à  auges,  chargea  atec  de  Peau  légërement  acidulée  ï 
Taule  lie  Tachie  allri^aei  ctito  pHe  eat  commode,  parce  (|u*elle  permet  de  varier  le  nombre  des 
rwpiit  Milaiil  es  Ma  fi*«p  ta  vi»!  pendant  la  durée  de  clia<|tte  eipérkoce. 

L'eiu|ilo4  de  la  pèle  ikerWM'ék^iriqut  k  courant»  faibles  ^t  graduée,  récemment  prcfHMé  ptf 
J.  Kcr.NM-Ln.  nmn  wn  (1n«te  pnéfftvMe . 
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.Mais,  pour  les  reproduire  avec  cerlilude  chez  la  grenouille,  il  est  indispensable 
(à  cause  du  peu  de  longueur  des  racines,  de  Textréme  facilité  avec  laquelle  l'exci- 
tation galvanique  se  transmet  au  delà  du  ganglion  intervertébral,  et  par  consé- 
quent au  nerf  racbidien  mixte)  de  prendre  certaines  précautions  qui,  quoique  bien 
simples,  ne  se  sont  révélées  à  nous  qu  après  des  essais  longtemps  réitérés.  — 
Après  avoir  séparé  la  moelle  de  Tencéphaie  cl  avoir  ouvert  le  rachis  du  côté  de  la 
cavité  abdominale,  on  glisse  des  languettes  de  taiïeias  verni,  ou  mieux  des  lamelles 
de  verre  bien  sèc/tes,  au-dessous  des  racines  lombaires  antérieures  laissées  adhé- 
rentes à  une  suffisante  longueur  de  la  moelle  épinièrc;  puis,  ayant  coupé  tous  les 
nerfs  lombaires  du  côté  opposé  à  celui  de  l'expérience,  on  applique  Tcxtrémilé 
d'un  rbéophorc  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle,  et  l'extrémité  de  l'autre  sur  un 
point  de  la  racine  antérieure  assez  rapproché  de  cet  organe:  dans  ce  cas,  les  effets 
se  manifestent  bientôt  d'une  manière  aussi  tranchée  que  chez  le  chien,  c'est-à- 
dire  que  tes  contractions  du  membre  abdominal  ne  s'observent  que  dans  deux 
cas,  au  commencement  du  courant  inverse  et  à  l'interruption  du  courant  direct 
Mais  si,  appliquant  les  deux  rbéophores  sur  la  racine  antérieure  elle-même,  vous 
vous  rapprochez  du  ganglion  intervertébral,  et  que  l'excitation  soit  transmise  au 
nerf  mixte  situé  immédiatement  au-dessous  de  ce  ganglion,  vous  verrez  les  phé- 
nomènes se  renverser  et  apparaîtra  tels  qu'ils  ont  lieu  avec  les  nerfs  qui  n'ont  ps 
une  action  exclusivement  centrifuge,  comme  les  racines  antérieures. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'pst  qu'en  continuant  à  faire  passer  un  courant  dans 
les  racines  antérieures  divisées  (chez  le  cheval,  le  chien,  etc.),  on  voit  les  contrac- 
tions musculaires,  excitées  par  le  courant  inverse  qui  commence,  persister  beau- 
coup plus  longtemps  que  celles  dues  au  courant  direct  qui  cesse. 

Arrivons  à  l'influence  du  courant  sur  les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Après  avoir  coupé  la  moelle  transversalement,  au  niveau  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son  bout  caudal,  nous  avons  divisé 
et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  postéf*ieu7'es  ùu  niveau  de  la  longueur  des 
faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous  proposions  d'agir;  puis,  ayant 
dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points  où  devaient  être  appliquées 
les  extrémités  des  rbéophores,  nous  avons  constaté  que  les  contractions  sur- 
venaient après  l'extinction  de  toute  action  j^éflexe),  ûaus  le  train  postérieur  de 
l'animal  (chien),  seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  à  l'inter- 
ruption du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures  spi- 
nales. — Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  a  démon- 
trer la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  blancs  antérieurs  de  la  moelle. 

Quant  aux  faisceaux  latéraux,  ils  nous  ont  paru  réagir  avec  les  courants  (/iVec/ 
et  inverse  à  la  manière  des  antérieurs,  eu  occasionnant  toutefois  des  secousses 
convulsives  moins  persistantes  et  moins  énergiques. 

Nos  expériences  sur  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ont  été  souvent  repro- 
duites non-seulement  sur  des  chiens,  mais  encore  sur  des  lapins,  des  grenouilles, 
et  enfin  sur  une  couleuvre  à  collier  [Coluber  nalrix).  Mais  c'est  évidemment  au 
chien  qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  ces  sortes  de  recherches. 

Ajoutons  enfin  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
moelle  divisée  (chez  le  chien)^la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lien  à  la  inoindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  sens  du 
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eomrûni  éleeiriq^ie.  Il  en  est  de  même  des  racines  postérieures  ane  fois  sépirées 
de  la  moelle  épinière.  Au  contraire,  «  elles  adlièrent  encore  h  cet  organe,  que  le 
couraot  soit  ioferse  ou  direct,  c'est  toujours  quand  on  fti^me  le  circuit  qu'elles 
provoquent  des  secousses  conTulsives,  qui  ne  sont  dues  évidemment  qo'&  une  inct- 
tatîon  réfléchie  sur  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  dernières  fait 
cesser  à  Tinstant  même  toute  contraction. 

Si  les  phénomènes  que  nous  venons  de  faire  connaître  sont  de  nature  Si  éveiller 
Tattention  du  physicien,  ils  peuvent  aussi,  comme  on  l'a  vu,  recevoir  du  physio- 
logiste des  applications  utiles,  et  lui  senir  à  appuyer  d'arguments  nouveaux  la 
distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  agents  de  la  sensibilité  et  de  ceux  du 
mouvement.  Dès  lors,  en  eSet,  la  physiologie  se  trouve  en  possesrion  d'im  moyen 
emprooté  è  la  physique,  pour  pouvoir  distinguer  les  nerfs  qui  ne  conduisent  qoe  le 
principe  de  la  contraction  musculaire,  de  ceux  qui  conduisent  à  la  fois  ce  principe 
et  les  impreasiont  périphériques,  et  qu'on  a  coutume  d'appeler  nerfn  mixta  (^). 

S'il  est  vrai  que,  I  une  certaine  période  et  avec  un  certain  degré  d'excitabilité, 
les  nerfs  mixtes  ne  provoquent  les  contractions  musculaires  qu'au  commencement 
du  courant  direct  et  k  l'interruption  du  courant  inverse,  comme  l'ont  établi 
Lehot  (i)  et  Harianini  (2);  qu*au  contraire,  les  nerfs  exclusivement  moteurs 
ne  les  produisent,  à  un  tnomeni  déterminé^  qu'à  l'interruption  du  premier  et  au 

{*)  Celte  adloa  diMrcnle  et  remanivaMe  dcf  couranti  ëlectriqiiM  sur  lei  nerfs  sealement  , 
mskem,  om  motean  et  feniiUli  à  la  fols,  a  été  cauitatée,  depuli  nos  expérieiices,  par  Scairr  et 
G.  VALtnn:!  {J^krhmek  âer  Pkysioiùi/le  der  MenêcK^n  von  J.  U.  Schiff,  lalir  1 858-hO).  Autant  de 
Ut  qae  œs  dcox  tataiita,  tl  exercés  am  expëriencev  électro-phyf tologiques,  se  sont  pla(^  dans  les 
Bénes  ooudiUom  que  dom,  fia  ont  obtenn  les  mêmes  résultats. 

Aprfcs  avoir  porté  resdtatlon  galvanique  sor  des  racines  spinales  antérieures,  préalablement  iso- 
Ip»,  cl.  RcaNaaD  {heç,  sur  la  physioi,  et  la  pathoL  du  sytt,  nerv.,  Paris,  18&8,  t.  I,  p.  189)  dit 
MBSii  qa'ïl  a  oliteun  des  rétnltats  analogaes  aux  nôtre*.  Seulement  ce  physiologiste  ajoute  que  les 
SrcBoakUes*  sur  lefqodks  11  «ipérinientaU,  étaient  d^i  faUguées  par  Topération,  et  que,  d'après 
lai,  il  y  avait  là  nn  pbénpmèop  qui  n'était  plus  physiologique. 

goaiit  à  E.  BOOBSKAV  et  llAETiN-MAcnON  {Théieinang,  de  Lesure,  Pari^,  17  nov.  1867,  n*  172). 
tout  eo  reeoBnaisHuit  nos  faits  comme  exacts,  ils  affirment  avoir  pu  déterminer  avec  les  nerfs 
mixtes  les  méoies  réacUoos  que  nous  assigiKMis  aux  racines  spinales  purement  motrices.  D'après  ces 
ubvcrvaleurs.  Il  sufRt  que  le  nerf  mixte  communique  avec  le  muscle,  soit  directement,  soit  média- 
temenl  k  l'aMe  d*nn  corps  conducteur  ;  un  courant  dt^rivé^  de  .sens  opposé  i  celui  du  courant  prin- 
cipal, s'établit  alors,  et  c'est  i>ar  l'aclion  de  ce  courant  dérivé  que  surviennent  les  contractions.  SI, 
en  agissant  »ur  les  racines  antérieures,  on  détermine,  comme  nous  l'avons  fait,  des  réactions  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  lien  en  opérant  sur  les  nerfs  mixtes  isolés,  cela  dépend  uniquement,  disent 
ces  expértmenlateors,  du  défiant  d'Isolement  de  ces  racines  qui  adhérent  encore  k  la  moelle,  et  de 
ce  qa'ea  pareil  ras  la  contraction  est  dne.  non  au  courant  principal,  mais  au  courant  dérivé.  —  flous 
oe  sanricNis  admettre  que  la  différence  des  effets  obtenus  s'explique  sulfisaniment  par  la  différence 
des  condilloos  physiques  de  l'expérience  eile-roênie  :  dans  le  plus  granJ  nombre  des  cas,  le  défaut 
d'isoleosent  des  nûrines  qu'on  invoque  Ici  n'existait  pa«  :  ces  racines,  nous  avons  pris  soin  de  le  dire, 
avaient  élé  préalaUeiiient  sétiarées  de  la  moelle  et  soulevées  ï  l'aide  d'un  fil  de  soie  les  étreignant 
légèfdDent»  etc. 

Avaot  de  céder  au  efforts  lentes  pour  ramener  au  même  type  les  nerfs  mixtes  et  les  racines  anté- 
rîcares  spinales,  noas  noos  proposons  de  reprendre  prnchaiiiement  nos  anciennes  expériences  avec 
le  coDCOors  éclairé  de  J.  Begnauld.  On  sait  que  cet  habile  physicien  a  récemment  introduit,  dans 
les  recherches  électro-phystologiqaes,  l'usage  d'une  pile  thermo-électrique  qui  a  le  duuble  avantage 
de  permettre  d'étndier  l'actiou  de  courants  très  faibles  et  constants  sur  le  système  nerveux,  et  aussi 
de  les  graduer  en  faisant  oonoooHr  l'effet  d'un  nombre  pins  ou  moins  grand  de  couples.  La  force 
étoeHo-BOlrioe  de  ehaciin  des  couples  n'égale  guère  que  ^^  de  la  pile  de  Daniel!  et  7^-  de  celle  de 
Grove. 

(i;  MémoUe  ta  à  l'Iostitat  MtKmaly  le  se  frimaire  an  ix  (voy.  HUtoire  du  galvanigme,  t.  il, 
par  P.  SiiB.  Parla,  ISOS;. 

(S)  Mémoire  sar  la  ÉteaMÉât  qu'éprouvent  lex  animaux  au  moment  où  Ht  cessent  de  servir 
d:arc  de  eammumUatian  entre  Us  pâles  d'un  électro-moteur,  et  sur  quelques  autres  jpkénoménes 
physioiaçiques  frgdmUë  per téieeiricUé  {Journal  des  progrès,  1899,  t.  XVIlf,  p.  84). 
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couimencciucut  du  secoud,  comme  cela  résulte  de  nos  propres  recherches  faites 
avec  Matteucci  (1),  il  importe  niainteuani  de  mettre  en  évidence  \es  ct'rconstanceis 
diverses  qui  modifient  l'action  du  courant  électrique  sur  les  cordons  nerveux  des 
animaux  vivants  ou  récemment  tués  (^). 

I.  Depuis  Yalli  (2) ,  on  admet  que  le  courant  électrique ,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sens  dans  lequel  il  circule,  ne  donne  plus  lien  ù  aucune  secousse  con- 
vulsive,  dès  l'instant  que  les  extrémités  des  rhéophores  sont  laissées  en  place,  cVst- 
à-dire  aussitôt  que  le  circuit  est  fermé  et  que  le  passage  du  courant  dans  le  nerf 
moteur  devient  continu. 

Mais  cette  proposition  n*est  vraie  que  si  le  courant  est  constant  et  assez  faible; 
car,  dans  le  cas  contraire,  on  ne  manque  jamais  d'observer  d'abord  des  contrac- 
tions violentes  et  même  tétaniques  qui  durent  plus  ou  moins  longtemps,  suivant 
l'excitabiKté  des  parties  et  l'intensité  du  courant  continu. 

Des  variations  très  légères  dans  cette  intensité  peuvent  réveiller  les  secousses 
convulsives  :  celles-ci  ont  lieu,  par  exemple,  si  l'on  replie  le  nerf  sur  lui-même  de 
manière  ^  changer  les  points  de  contact,  c'est-à-dire  à  diminuer  ou  à  augmenter 
la  longueur  du  circuit,  ou  bien  encore  si  l'on  exerce  une  dérivation  quelconque 
sur  le  courant  continu. 

Si  donc,  après  quelques  instants  de  passage,  le  courant  électrique  ne  suscite 
plus  de  secousses  convulsives,  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  circuler  d'une  manière 
régulièrement  continue  dans  le  nerf  du  mouvement  :  le  moindre  changement, 
survenu  dans  les  circonstances  de  transmission,  lui  restitue  son  pouvoir  d'exciter 
la  force  nerveuse  à  se  manifester  par  des  contractions.  La  pile  thermo-électrique 
de  J.  Regnauld  (3),  qui  donne  un  courant  tout  à  fait  constant  et  facile  à  graduer, 
est  très  propre  à  vérifier  l'observation  de  Valli. 

II.  Quand  on  dirige,  dans  répaisseur  d'un  tronc  nerveux  moteur,  un  courant 
exactement  transversal,  il  ne  survient  aucune  contraction  musculaire. 

Ce  fait,  que  nous  pensions,  Guéraixl  et  moi  (4),  avoir  signalé  les  premiers,  avait 
déjà  été  vu  par  Galvani,  au  rapport  de  Matteucci  (5),  qui  l'a  confirmé  depuis  par 
ses  propres  expériences.  Conmie  on  le  verra  plus  loin,  il  concorde  avec  les  recher- 
ches et  les  déductions  récentes  de  du  Bois-ileymond. 

Aussitôt  que  les  extrémités  des  deux  rhéophores  cessent  d'être  en  regard,  c'est-à- 
dire  que  le  courant  ne  suit  plus  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  nerf  soumis 
à  l'expérience,  les  contractions  apparaissent,  quand  bien  même  la  longueur  de  ce 

(1)  Hem.  cit. 

(•)  D'après  Cl.  Beknard  {Leçons  sur  la  physiol.  et  la  pathol.  du  syst.  nerveux.  Pari»,  185». 
t.  1,  \K  185),  quand  on  agit  sur  un  nerf  mixte  placé  dans  les  conditions  orfçaniques  nomMles  et 
encore  apte  à  irausniettre  les  excitations  volontaires,  les  contraction»  ont  lieu,  pour  le  connut 
direct  et  pour  l'inverse,  \  la  fermeture  du  circuit,  c'est-à-dire  au  commencement  de  chaque  cou- 
rant. 

Toutefois  J.  REtiNAiJLD  [Recb,  électro-physioL,  p.  lo;  a  constaté  que,  pour  obtenir  le  secoml 
effet,  la  tension  d'un  plu»  i;raiid  nombre  de  couples  enl  nécessaire  ;  la  moyenne  de  plusieurs  exfié» 
rieiices  lui  a  fourni  le  rapport  de  5  k  11.  Pour  ce  physicien.  \e  phénomène  unique  et  primitif. 
observé  sous  rinfluence  de  la  plus  faible  tension  dans  un  nerf  mixte  doué  de  toute  M>n  excitabilité. 
est  la  contraction  à  la  fermeture  du  courant  direct, 

(2)  Lettres  sur  l'électricité  animale,  adressées  k  de  Lamétherie  et  k  DesKenetteii.  1792. 

(3)  Biblioih.  univers,  de  Genève,  1855.  —  Recherches  électro-physiol.  Paris,  ls^8,  brdcli.  de 
11  pages. 

(4)  Jiullelin  de  la  Soc.  philomal.»  novembre  1842. 

(5)  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques  des  animaux»  Paris,  1844,  p.  22s. 
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Mrf,  iMereeplée  eolre  les  4eax  pUn,  éqoitaut  à  sa  largeur  d*abord  travenée  par 
le  comiit  :  la  adaiîqiie,du  chieo,  à  eauae  de  sob  volume  considérable,,  se  proie 
bdkmeM  à  ces  eipérieiiceB  comparatives. 

AjouloM  qae  d'aillears  les  contractions  mnsculairaB  devieanent  de  plot  en  plus 
éneigiqMB,  k  roesnre  qae  Ton  comprend,  entre  les  deux  pMes,  une  portion  de 
phs  en  pins  longne  dn  tronc  nerveoi  ;  que,  par  conséquent,  le  maximum  d'effet 
s'observe  qund  l'extiémilé  de  l'on  des  rhéopbores  étant  appliquée  au  nerf  lui- 
même,  cette  de  l'autre  eat  mise  en  rapport  avec  les  muades  auxquels  ce  nerf  va  se 
distribuer. 

IIL  Dans  le  cas  où  deux  nerb  (comme  les  sciatiques),  qu'on  vient  de  séparer  de 
Taxe  cérébro^inal,  sont  soumis  comparativement,  l'un  à  Faction  du  courant  direct, 
et  rentre  à  celle  du  courant  inverse,  les  expériences  sur  les  animaux  démontrent 
que  les  contractions  locales  sont  d'abord  consUmroetit  plus  violentes  avec  le 
courant  direct  qii*avec  rinverse.  Si  l'on  vient  soi-même  à  fermer  le  circuit  d'une 
pile  composée  d'nu  aasex  grand  nombre  d'éléments,  en  touchant  un  des  pftles  avec 
une  main,  et  le  second  pôle  avec  l'autre  main,  la  secousse  la  plus  forte  est  toujours 
ressentie  an  bras  dans' lequel  drcule  le  courant  direct 

lY.  Qwnqne  tont  courant  continu,  dirigé  dans  un  nerf  doué  de  molridté,  no 
suscite  plus,  quelques  instants  après  l'établissement  de  son  passage,  aucune 
sccoUBSc  coDvulsive,  il  n'en  agit  pas  moins  en  modifiant  profondément  l'excitabi- 
lité nerveuse,  I  laquelle  il  imprime  des  caractères  qui  varient  avec  le  sens  dans 
lequel  il  drcule. 

Ainsi,  tandis  que  le  courant  direci  continu  affaiblit  et  détruit  assez  rapidement 
l'excitalrilité  des  nerfe  moteurs,  le  courant  invene  continu  l'exalte,  dit-on,  dans  cei^ 
taines  limites.  Cette  dernière  observation,  qui  appartient  li  Pfaff  (i),  a  été  reprise 
et  vérifiée  par  Matteucd  (2). 

17 ne  grenouille  préparée  à  h  manière  de  Galvani  (c'est-à-dire  écotxhée,  coupée 
par  le  milieu  du  tronc  et  dépourvue  des  os  du  bassin ,  de  sorte  que  ses  deux 
membres  abdominaux  ne  tiennent  plus  li  un  segment  de  la  colonne  vertébrale  qu'à 
Taîde  des  nerfs  lombaires),  est  mise  à  califourchoa  sur  deux  capsules  pleines  d'eau 
dans  laquelle  plongent  les  extrémités  de  ses  pattes  ;  puis  les  conducteurs  d'une 
pile  suffisamment  forte  sout  immergés  dans  les  capsules,  de  manière  à  établir  un 
courant  continu.  Au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  varie  selon  la  force  du  courant 
et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  on  peut  facilement  reconnaître  que,  dans  le 
membre  parcouru  par  le  courant  direct,  il  n'y  a  plus  de  contractions,  ni  en  fer- 
mant le  circuit  ni  en  l'ouvrant;  tandis  que  celles  qu'on  obsenc,  longtemps  après, 
dans  le  membre  soumis  au  courant  inverse,  et  qu'on  obtient  en  interrompant  le 
circuit  de  ce  courant,  diffèrent  à  peine  des  contractions  obtenues  d'abord  quand 
les  nerfs  étaient  encore  doués  d'une  grande  excitabilité. 

Mais,  l'expérience  précédente  n'étant  propre  qu'à  démontrer  que  le  courant 
inverse  altère  moins  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs  que  le  courant  direct,  il 
importe  de  rappeler  les  recherches  qui  out  été  entreprises  dans  le  but  de  prouver 
que  l'inverse  exalte  réellement  cette  propriété. 

<•  Si,  dit  Matteucci'(3},  un  nerf  est  parcouru  pendant  plusieurs  heures,  même 

(I)  eu.  par  Albx.  n  Homolot.  dim  Sxpér,  ««r  le  gaivanUme . 

(s,  LeewM  sur  Us  phénomMeâ  physiques  des  corps  vivants.  Paris.  1847,  p.  2t3. 

(3)  LÔ€,eU, 
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trois  ou  quatre,  par  le  courant  inverse,  il  arrive,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  qu'à  l'interruption  du  circuit  le  membre  éprouve  une  contraction  très  vio- 
lente, qui  dure  un  certain  nombre  de  secondes  et  qu'on  pourrait  appeler  téta- 
nique. Il  suffit  de  fermer  de  nouveau  le  circuit  pour  que  ce  phénomène  cesse; 
mais  ce  qu'il  est  très  important  de  remarquer,  c'est  qu'au  moment  où  l'on  ferme 
le  circuit,  dans  cette  circonstance,  il  y  a  une  nouvelle  contraction  après  laquelle 
le  membre  revient  à  son  état  naturel  :  cette  contraction,  qui  survient  quand  on 
ferme  le  circuit  dans  le  cas  du  courant  inverse,  n'existait  pourtant  plus  dans  les 
premiers  instants  de  l'expérience,  et  elle  a  reparu  après  l'action  très  prolongée  de 
ce  courant.  » 

Puis,  pour  prouver  plus  directement  encore  que  les  coniraclions  qu'on  observe 
lorsqu'on  vient  à  ouvrir  le  circuit  du  courant  inverse  croissent  dans  de  certaines 
limites,  et  d'autant  plus  que  le  circuit  est  resté  plus  longtemps  fermé,  le  même 
auteur  ajoute  :  «  Si  le  passage  du  courant  inverse  se  réduit  à  une  courte  fraction 
de  seconde,  alors  on  trouve,  en  ouvrant  le  circuit,  une  contraction  plus  faible  que 
celle  qu'on  obtient  après  qu'il  a  circulé  pendant  plusieurs  secondes.  Il  est  très 
facile  de  parvenir  à  ce  résultat,  pourvu  que  l'on  ferme  le  circuit  à  l'aide  d'une  roue 
qui  n'a  qu'une  dent  métallique,  et  sur  laquelle  on  applique  un  des  fils  de  la  pile 
pendant  qu'elle  tourne.  Lorsque  le  nerf  a  perdu  une  partie  de  sou  excitabilité, 
alors  on  voit  facilement  la  contraction  qui  se  manifeste  en  ouvrant  le  circuit  s'ac- 
croître proportionnellement  au  temps  que  le  circuit  a  été  fermé.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  secondes  de  passage  que  le  plus  grand  effet  est  obtenu.  « 

Si  le  courant  inverse  continu  possède  réellement  la  propriété  d'accroître  d'abord 
l'excitabilité  nerveuse,  il  n'en  finit  pas  moins,  dans  un  temps  variable  suivant  son 
intensité,  par  l'annihiler  momentanémeuL  Toutefois,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  à  intensité  égale  de  courant ,  ce  dernier  effet  a  lieu  beaucoup  plus  tard 
qu'avec  le  courant  direct. 

Nous  signalerons  encore  un  fait  qui  a  éveillé  notre  attention  :  c'est  qu'un  nerf 
rendu  momentanément  inexcitable,  par  l'un  ou  l'autre  courant,  redevient  toujours 
plus  tôt  excitable  par  le  courant  inverse  que  par  le  direct. 

V.  Le  courant  direct  continu,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  abolit  assez 
promptement  l'excitabilité  des  nerfs  du  mouvement,  la  leur  fait  perdre  spéciale- 
ment dans  la  portion  de  leur  trajet  qu'il  a  parcourue. 

Supposons  qu'un  semblable  courant  ait  agi  sur  le  tronc  du  sciatique  pendant  un 
temps  suffisant  pour  le  rendre  momentanément  inexcitablc  :  si  nous  venons  à 
découvrir  les  sciaiiques  poplités  interne  et  externe,  nous  pourrons  encore  con- 
stater leur  excitabilité;  et  si,  poursuivant  ces  expériences,  nous  la  faisons  dispa- 
raître de  ces  nerfs,  il  nous  sera  encore  possible  de  révéler  son  existence  dans  leurs 
rameaux. 

Il  semblerait  donc  que  la  force  nerveuse,  mise  enjeu  par  le  courant,  se  réfugiât 
dans  les  ramifications  terminales  d'un  tronc  nerveux,  à  mesure  qu'elle  est  expulsée 
de  ce  dernier. 

Du  reste,  on  sait  déjà,  d'après  les  anciennes  observations  de  Valli  (i),  que, 
chez  les  animaux  récemment  tués,  «  la  vie  des  nerfs  musculaires  est  plus  persis- 
tante à  leur  terminaison  qu'à  leur  origine  »  ;  et  c'est  à  cet  expérimentateur  qu'on 
doit  la  remarque  que,  si  une  portion  de  nerf  moteur  est  devenue  inexcitable  par 

(1)  lettres  sur  l'électricité  animale,  1702. 
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le  pamge  do  coortot  éiectriqoe,  il  suffit  de  diriger  ce  même  courant  sur  une 
antre  portioo  du  nerf  plus  rapprochée  de  ses  ramuscules  terminaux  ou  muscu- 
laires, pour  obtenir  enonre  des  contractions. 

VL  Si  le  passage  d'un  courant  électrique  continu,  dans  les  nerfs  moteurs, 
modifie  leur  excitabilité,  celui  d'un  courant  de  même  force,  interrompu  et  rétabli 
à  de  conrts  intervalles  «  la  modifie  d'une  manière  encore  plus  rapide  et  surtout 
beaucoup  plus  profonde  :  ce  fait  expérimental,  déjà  signalé  par  Nobili  (1)  et  Maria- 
nini  (2),  confirmé  par  Mattencci  (3),  a  été  plus  particulièrement  démontré  par 
A.  Massoa. 

Vient-on,  en  eflet,  après  avoir  réséqué  les  deux  nerfs  sciatiques  chez  la  gre- 
nouille, à  iaire  passer  comparativement,  pendant  huit  à  dix  minutes,  dans  l'un 
un  courant  direct  continu  provenant  de  deux  éléments  ordinaires  de  Bunsen,  et 
dans  l'antre  un  courant  de  même  intensité  et  de  même  direction,  mais  à  action 
intommpne,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'excitabilité  est  infiniment  moindre 
dans  ce  dernier  nerf  que  dans  le  premier  :  si  l'expérience  se  prolonge,  le  nerf 
soamîs  an  coivant  interrompu  aura  même  déjà  cessé  d'être  excitable,  quand  l'autre 
le  sera  encore  d'une  manière*  très  évidente,  au  moins  par  le  courant  inverse. 

Ce  mode  d'expérimentation,  que  j'ai  mis  en  usage,  et  dans  lequel  on  agit  direc- 
tement sur  les  nerfs  eux-mêmes,  m'a  paru  plus  rigoureux  que  celui  qu'on  emploie 
ordinairement,  et  qui  consiste  à  faire  passer  le  courant  à  travers  le  corps  de  l'animal 
entier. 

L'appareil  à  l'aide  duquel  Masson  est  par\'enu  à  donner  un  grand  nombre  de 
commotions  électriques  très  rapprochées  aux  animaux,  et  même  à  leur  donner  la 
mort  dans  un  laps  cte  temps  très  court,  consiste  en  une  roue  métallique,  supportée 
par  im  axe  également  métallique,  que  l'on  fait  tourner  au  moyen  d'une  manivelle 
sur  denz  coussinets  amalgamés.  Un  de  ces  coussinets  communique  avec  l'un  des 
pôles  de  la  pile,  et  l'autre  pôle  est  en  rapport  avec  un  fil  qui,  après  s'être  enroulé 
en  spirale  autour  d'un  cylindre  de  fer  doux,  aboutit  à  une  lame  métallique  immo- 
bile que  les  dents  de  la  roue  peuvent  venir  frapper  successivement.  Quand  on  fait 
tourner  celle-ci,  le  circuit  est  fermé  chaque  fois  que  la  lame  louche  une  des  dents, 
et  il  s'interrompt  au  moment  où  un  des  interstices  se  met  en  rapport  avec  elle  : 
en  saisissant  avec  les  mains  mouillées  les  deux  extrémités  du  conducteur,  on 
éprouve  alors  une  série  de  violentes  secousses  dans  les  bras.  Masson  a  découvert 
que,  si  la  vitesse  de  rotation  est  très  grande,  ces  secousses  ne  se  produisent  plus;  et 
Pooillet  a  prouvé  que,  quand  la  durée  des  intermittences  est  d'environ  -^  de 
seconde,  on  ne  pent  plus  distinguer  la  discontinuité  du  passage  du  courant,  et 
qu'alors  l'action  devient  la  même  que  colle  d'un  courant  continu. 

Avec  cet  appareil  et  deux  éléments  ordinaires  de  la  pile  de  Bunsen,  nous 
avons  pu,  Masson  et  moi,  tuer  plusieurs  lapins  en  quelques  minutes  :  les  extré- 
mités des  rhéophores,  suffisamment  espacées,  avaient  été  placées  au-dessous  des 
téguments. 

Un  fait  qui  m'a  beaucoup  frappé,  dans  ces  expériences,  c'est  la  perte  absolue 
de  toute  motricité  ou  excitabilité  dans  l'appareil  neneux  moteur,  immédiatement 
après  la  mort.  J'ai  appliqué  successivement  à  divers  troncs  nerveux  et  à  leurs 

(I)  Méw^ell. 
(s)  Mém,eiL 
(3)  Traité  des  pkén,éUctrO'phy$ioi,  des  animaux*  Paris,  1S44,  p.  332  et  saiv. 

umcrr,  mitsiolog.,  t.  ii.  < <* 
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ramuscules  terminaux  des  coai-anis  direct  et  inverse  d'une  grande  puissance,  sans 

jamais  parvenir  à  déterminer  les  moindres  contractions  musculaires.  Quant  aux 

muscles  eux-mêmes,  ils  réagissaient  d'une  nianière  à  peine  visible,  quoique  les 

extrémités  des  rhéophores  fussent  plongées  dans  leur  épaisseur. 

Je  dois  encore  mentionner,  comme  un  phénomène  remarquable,  la  roideur 

cadavérique  si  prononcée  qui  survient  à  la  suite  de  ce  genre  de  mort,  et  sur 

laquelle,  dès.ses  premières  expériences,  Masson  avait  déjà  fixé  son  attention. 
« 
yjl.  Lorsque,  à  l'aide  d'un  courant  continu  ou  d'un  courant  interrompu  de 

médiocre  intensité,  un  nerf  moteur  a  été  modifié  au  point  de  perdre  son  excitabi- 
lité, on  peut  fajre  renaître  cette  propriété  à  l'aide  d'un  autre  courant  dirigé  en  sens 
contraire  de  celui  qui  l'avait  d'abord  neutralisée. 

Cette  découverte  importante,  due  h  Volta,  est  connue  sous  lejuom  d'alterna- 
tives voUaîques. 

Je  suppose  le  train  postérieur  d'une  grenouille  préparé  à  la  manière  de  Galvani 
et  écartelé  de  façon  que  les  extrémités  des  deux  pattes  plongent  dans  deux  cap- 
sules remplies  d'eau  :  si  l'on  immerge  dans  ces  capsules  les  conducteurs  d'une 
pile  assez  puissante,  et  qu'on  établisse  ainsi  un  courant  direct  dans  un  membre 
et  un  courant  inverse  dans  l'autre,  au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  varie  selon  l'in- 
tensité du  courant  et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  il  arrive  un  moment  où  le 
premier  de  ces  membres  se  contracte  seulement  à  la  clôture  du  circuit ,  et  le 
second  seulement  à  son  interruption;  puis,  plus  tard,  apparaît  un  autre  moment 
où  tous  deux  restent  immobiles,  ^lais  alors  il  suffit  d'intervertir  la  direction  du 
courant  dans  chaque  membre  (ce  qu'on  obtient  en  changeant  la  position  des  pôles 
de  la  pile,  ou  bien  en  retournant  sur  eux-mêmes  les  membres  de  la  grenouille) 
pour  voir,  au  bout  de  peu  d'instants,  de  nouvelles  contractions  survenir,  en  fer- 
mant le  circuit,  pour  le  membre  traversé  par  le  courant  direct,  et  en  l'interrom- 
pant, pour  l'aulre  (*).  Puis  ces  coulractiuus  cessent  de  nouveau,  après  le  passage 
continu  du  courant,  et  plus  vite  dans  ce  cas  que  dans  le  précédent  :  alors,  si  l'on 
renverse  de  nouveau  le  sens  du  courant,  c'esl-à-dire  si  on  le  rétablit  comme  au 
début  de  l'expérience,  les  contractions  se  manifestent  encore  :  ces  alternatives 
peuvent  être  ainsi  reproduites  un  certain  nombre  de  fois  sur  le  même  animal  (**). 

iMarianini  a  reconnu  que  la  durée  ou  le  nombre  des  alternatives  qu'on  peut 
observer  sur  une  même  grenouille  est  d'autant  moindre  que  le  courant  électrique 
employé  est  plus  intense  ou  que  rexcitabililé  de  Tanimal  est  plus  faible. 

il  importe  de  rappeler  que,  chez  l'animal  vivant,  lorsqu'un  nerf  moteur  a  perdu 
son  excitabilité  par  le  passage  d'un  courant  électrique,  le  repos  peut  la  lui  resti- 
tuer, comme  le  passage  d'un  courant  en  sens  contraire  ;  toutefois  l'excitabilité 
reparaît  moins  vite  par  le  repos  que  sous  celte  dernière  inlluence. 

VIIÎ.  L'action  du  courant  électrique  sur  les  nerfs  înoteurs  auxquels  on  a 
appliqué  une  ligature  mérite  de  fixer  l'attention  du  physiologiste;  car  elle  révèle 
une  différence  importante,  sous  le  rapport  du  mode  de  piopagation  dans  les  nerfs, 
entre  la  force  nerveuse  et  Télectricité. 

(*)  Dès  le  inoinent  que  j'iiitervertiâftai»  la  po<«ition  <le«  pôles,  la  pat  le  <I'abor«l  soumise  à  l'acUoadu 
courant  direct,  et  devenue  incxritnble  par  ce  courant,  ♦Malt  coiistaminent  prise  d'un  léger  frisjsonne- 
nienl  musculaire  pendant  le  passage  du  courant  inverse  qui  lui  restituait  sou  excitabilité. 

(**)  Il  est  vrai  que,  dans  ces  expériences,  le  courant  a  agi  à  la  rois  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs  ; 
mais  le  phénomène  des  alternatives  voUaîques  se  produit,  selon  les  mêmes  lois,  dans  le  cas  où  Tac- 
tiou  du  courant  est  dirigée  exclusivement  sur  les  nerfs  eux-méiaes. 
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Peudaul  qu'on  fait  paswer  un  courant  clcclriquc  iuierroiupu  dans  le  bout  libre 
et  aospeiidu  du  nerf  Kîaiiijue,  par  exemple,  et  qu'ainsi  on  suscite  des  contractions 
moBcnlairei,  si  l'on  fient,  en  ménageant  son  névrilème.  à  désorganiser  sa  pulpe 
à  l'aide  d'une  ligature  faite  au-dessous  du  point  actuellement  soumis  à  l'action  du 
courant,  immédiatement  le  principe  neneux  est  enrayé  et  les  contractions  cessent 
Mais,  si  l'exirémité  d'un  rhéopbore  est  appliquée  aundessus  de  la  ligature,  et  l'ex- 
trémité de  l'autre  ï  quelque  distance  au-dessous  d'elle,  le  courant  la  traverse,  et 
aussitAt  reparaissent  les  contractions  musculaires  :  celles-ci  sont  dues  au  principe 
nenreox  émané  de  la  portion  du  sciatique  qui,  comprise  entre  le  point  ligaturé  et 
le  point  touché  par  le  rhéopbore  Inlérieur,  est' stimulée  par  le  courant  tent  elle- 
même  fidt  partie. 

La  ligature  est-elle  supprimée,  et  la  conlinnité  maintenue  à  Paide  du  névrilème 
seulement,  les  phénomènes  restent  les  mômes. 

U  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  cette  différence  capitale  entre 
Télectricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  l'une  est  transmissible  par  le  névri- 
lème oo  les  ligatures,  et  que  l'autre  ne  l'est  point. 

UL.  11  nous  rme  maintenant  à  démontrer  que  le  courant  électrique  qu'on 
applique  aux  neria  dn  moavement  n'est  point  la  cause  immédiate  des  contrac- 
tioM,  mais  qu'il  agit  seulement  comme  eicîuteur  spécial  de  la  force  nerveuse 
persistante  dans  cet  ordre  de  nerfs. 

Après  avoir  pratiqué  la  section  d'un  de  ces  nerfs  (sciatique,  etc.),  vient-on  à 
diri^  un  faible  courant  dana  une  petite  longueur  de  sou  trajet,  ou  à  appliquer  de 
simplet  irrilanli  aaécaoiquea  ou  chimiques  à  son  estrémité  libre,  aussitAt  apparais- 
sent des  contractions  musculairea.  Puisqu'il  y  a  eu  réaction,  nansque  le  courant  ait 
lui-^mèoDe  cheminé  dans  toute  la  longueur  du  bout  nerveux  jusqu'aux  muscles, 
rélectricité,.conHne  les  autres  stimulants,  parait  donc  seulement  avoir  mis  en  j^ 
le  principe  actif  du  nerf.  L'cxpérimeuUtion  peut  convertir  cette  probabilité  en 
certitude  :  en  effet,  j'ai  prouvé  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  l'axe  ôérébro-spinal, 
perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  sou  principe  actif  (1),  et  qu'alors  si  l'on  appli- 
que, nrôme  à  ses  ramuscules  terminaux,  l'électricité  ou  tout  autre  stimulant, 
aucmie  contraction  ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  Télectricité  eût  été  la  vraie  cause 
eflkiente  des  mouvements  musculaires  obsenés  dans  le  premier  cas,  il  est  évident 
qu'ils  auraient  dû  continuer  ici  sous  cette  mOme  influence,  d'autant  mieux  que  les 
muscles  demeurent  encore  irriUibles  pendant  un  tros  long  laps  de  temps.  Du  reste, 
alors  même  que  le  nerf  isolé  a  perdu,  avec  la  force  nerveuse,  son  aptitude  à  faire 
contracter  les  fibres  musculaires,  si  l'on  fait  |)asser  un  courant  seulement  dans  une 
portioo  de  son  trajet,  il  ne  s'en  montre  pas  moins  conducteur  de  l'électricité, 
comme  tonte  partie  animale  humide,  quand  l'un  des  rhéuphores  est  mis  en  rapport 
avec  lui,  et  l'autre  avec  les  muscles:  mais  les  contractions  qu'on  observe  dans  ce 
dernier  cas  dépendent  d'une  action  directe  et  immédiate  sur  la  libre  musculaire, 
dont  la  propriété  contractile,  comme  je  l'ai  démontré  le  premier  (2),  persiste,  en 
Vobsinfœe  de  toute  force  nerveuse  motrice,  tant  que  cette  libre  conserve  ses  carac- 
tères organiques. 

Je  crois  devoir  rappeler  que,  si  les  contractions  musculaires  deviennent  plus 

(I)  I^m:et,  Herh.  exp^rim»  sur  1rs  ronditions  nécessaires  à  t'enlretien  et  à  la  tnaiiifetlttlion 
4e  l'irritabilité  muscuiairti  (Méni.  ittnéré  dam  VËxaminalemr  méttieai.  Pari».  181 1). 
(•2;  Me  m.  cil. 
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énergiques  h  mesure  que  l*on  comprend,  entre  les  deux  pôles,  une  portion  plus 
longue  d*un  tronc  nerveux  encore  pourvu  de  son  principe  actif,  un  pareil  fait  s'ex- 
plique facilement  par  les  expériences  précédentes  :  la  force  nerveuse,  alors  excitée 
dans  une  étendue  considérable  du  nerf,  doit  produire  des  effets  en  rapport  avec 
son  intensité. 

Influence  de  l'électricUé  sur  les  nerfs  sensitifs  et  sur  les  faisceaux  postérieurs 
de  la  moelle  épinière.  —  I.  Lehot  (1)  et  Marianini  (2)  prétendent  que,  si  Ton  fait 
agir  Télectricité  sur  un  nerf  de  sensibilité  générale,  chez  un  animal  vivant,  les 
signes  de  douleur  apparaissent  seulement  dans  deux  cas  :  au  moment  où  le  courant 
direct  cesse,  au  moment  où  le  courant  inverse  commence. 

priais,  suivant  Matteucci  (3),  dans  une  première  période,  la  douleur  éclate  à 
rétablissement  et  à  la  rupture  du  circuit,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction  du 
courant  ;  et  les  phénomènes  observés  par  f^hot  et  Marianini  ne  se  montrent  que 
dans  une  seconde  période,  c'est-à-dire  après  quelques  instants  de  passage  du  cou- 
rant dans  le  nerf  de  sensibilité. 

Matteucci  {jx)  avance  encore  que  les  sensations  les  plus  violentes  surviennent  au 
début  du  passage  du  courant  inverse,  et  que  l'animal  ne  manifeste  pas  de  souf- 
france pendant  que  le  circuit  est  fermé,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  le  con- 
rant  circule. 

Dans  toutes  mes  expériences,  au  lieu  de  grenouilles  et  de  lapins,  chez  les- 
quels souvent  les  indices  de  sensibilité  sont  difficiles  à  saisir,  j'ai  fait  usage  de 
chiens  ou  de  chats,  qui  expriment  avec  une  grande  vivacité  la  plupart  de  leurs  sen- 
sations douloureuses  :  il  a  été  évident  pour  moi  que  ces  animaux  souffrent  au  mo- 
ment où  le  courant  inverse  et  le  courant  direct  commencent  à  s'établir,  ainsi  qu'à 
l'instant  où  le  courant  inverse  est  intermmpu,  tandis  qu'ils  ne  témoignent  jamais 
aucune  douleur  à  l'interruption  du  courant  direct  De  plus,  j'ai  constaté  que. 
même  le  circuit  étant  fermé,  constamment  tous  les  signes  ordinaires  de  la  doulenr 
se  manifestent  pendant  les  premiers  instants  du  passage  d'un  courant  d'une  cer- 
taine puissance,  alors  même  qu'on  se  met  en  garde,  autant  que  possible,  contre 
l'effet  mécanique  de  l'attouchement.  Mais,  vienl-on  à  prolonger  l'action  du  courant 
continu  sur  le  nerf  sensitif,  bientôt  l'animal  cesse  ses  gémissements  et  ses  cris, 
1  devient  calme,  et  ne  paraît  plus  souffrir,  à  moins  que,  déplaçant  l'un  des  rhéo- 
phores,  Texpérimentateur  ne  le  fasse  glisser  vers  une  partie  du  nerf  supérieure  à 
celle  que  le  courant  a  déjà  traversée. 

Ainsi,  d'après  nos  expériences  que  nous  avons  dû  reproduire  d'autant  plus  sou- 
vent qu'elles  ne  s'accordent  point  avec  celles  des  auteurs  précédents,  les  signes 
de  douleur  se  montrent  :  1°  au  début  du  passage  des  courants  direct  et  inverse; 
2**  à  l'interruption  du  courant  inverse  seulement  ;  3*  et,  le  circuit  étant  fermé, 
pendant  les  premiers  moments  du  passage  continu  de  l'un  ou  de  l'autre  courant 

On  sait  que  si  l'on  dirige,  dans  l'épaisseur  d'un  tronc  nerveux  moteur,  un  cou- 
rant exactement  transversal,  il  ne  sunient  aucune  contraction  musculaire.  Au 
contraire,  j'ai  constaté  que  la  douleur  n'eu  est  |)as  moins  vive,  quand  le  courant  est 

(1)  Mém,  cit. 

(2)  Mém,  cit, 

(3)  Leçons  sur  les  phénom»  physiques  des  corps  vivants,  édit.  friaç.  Paris,  1847,  p.  3t9 
et  suiv. 

(4)  Ouvi\  cit.,  p.  *i30. 
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dirigé  de  cette  manière  dans  Tépaisseur  d'un  nerf  sensitif»  et  qu'elle  ne  paraît 
point  aogDMntée  par  l'écartement  des  deux  pôles. 

II.  Les  résultats  qui  précèdent  se  sont  reproduits  dans  mes  expériences  com- 
paratives sur  les  faisceaux  postérieurs  de  h  moelle  et  sur  les  racines  spinales  cor- 
respondantes. 

Je  rappellerai  id  que,  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
roodie  difisée  (cbez  le  chien),  la  stimulation  électrique  des  faisceaux  postérieurs 
ne  donne  jamais  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  sens  du  courant. 

n  en  est  de  même  des  racines  postérieures,  après  qu'on  les  a  séparées  de  la 
moelic  épinière.  Au  contraire,  si  eues  adhèrent  encore  à  cet  organe,  que  le  cou- 
rant soit  direct  ou  iuTerse,  c'est  toujours  quand  on  ferme  le  circuit  qu'elles  pro- 
Yoqnent  des  secousses  convulsives,  qui  ne  sont  dues  évidemment  qu'à  une  mcita- 
tîon  réfléchie  sur  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  dernières  fait 
cesser  à  l'instant  même  toute  contraction. 

IIL  Sur  le  chien,  j'ai  jsoumis  à  l'action  du  courant  électrique  la  portion  gan- 
glionnaire du  trijumeau^  s^rée  du  nerf  masticateur  et  de  l'encéphale  ;  aucune 
œntraction  musculaire  ne  s'est  manifestée.  Sur  le  cheval  et  le  chien,  après  avoir 
isolé  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élevés  du  nerf 
spinal  (accesBCHre.de  'Willis),  les  portions  ganglionnaires  du  pneumogastrique  et 
du  glosio-pharyngien,  afin  d'éviter  tout  mouvement  réflexe,  j'ai  successivement 
appliqué  Fèleclricité  à  chacune  de  ces  portions,  sans  obtenir  le  plus  léger  frémis- 
sement dans  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  du  voile  du  palais,  etc.  Aussi, 
malgré  le  sentiment  contraire  d'un  assez  grand  nombre  de  physiologistes,  je  ne 
puis  m^empêcher  de  r^arder  ces  portions  ganglionnaires  comme  des  nerfs  exclu- 
sivement sensitifs,  que  je  range  i  côté  des  racines  spinales  postérieures  et  de  la 
portion  ganglionnaire  du  trijumeau. 

Influence  de  l'électricité  sur  les  nerfs  de  sensations  spéciales.  —  d'est  un  fait 
assez  généralement  reconnu,  que  l'action  de  rélcctricité  sur  les  nerfs  de  sensations 
spéciales  provoque  une  sensation,  en  harmonie  avec  les  fonctions  dévolues  à  cha- 
cun d'eux. 

I.  Yolta  (i)  démontra,  le  premier,  qu'on  éprouve  une  sensation  lumineuse, 
lorsque  le  courant  électrique  vient  à  stimuler  le  nerf  optique  en  un  point  quelcon- 
que de  son  trajet 

Ce  phénomène  est  facile  h  reproduire,  quand  bien  môme  l'œil  n'est  pas  compris 
bien  dîirectement  dans  le  courant  :  en  effet,  il  peut  avoir  lieu  si  l'on  touche  la  face 
interne  de  la  paupière  inférieure  avec  l'un  des  rhéophores,  et  l'intérieur  de  la  bou- 
che avec  l'autre  {*).  Puisqu'un  courant,  trop  faible  pour  imprimer  une  secousse 
au  globe  oculaire^  suflSt  pour  éveiller  une  pareille  sensation,  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  dépend  d'ime  excitation  spécialement  dirigée  sur  le  nerf  optique  lui-même. 
L'action  est  plus  vive  si  l'on  emploie  une  petite  pile  au  lieu  d'une  simple 

(1)  ALOim,  Estai  tkéoHqueet  expérimental  sur  le  gahanisme,  In-4*,  Paris,  1804,  p.  los. 

(*)  PTAFF (cité  ptr  ALDim, oitvr.  d(.,  p.  163}  a  proposé  d'otiliser  ce  ptiéDomène poar  distinguer 
kt  cataradet  sinpletde  ceOei  qni  sont  compliquées  d'amaurose. 
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Mais,  pour  les  reproduire  avec  certilude  chez  la  grenouille^  il  est  indispensable 
(à  cause  du  peu  de  longueur  des  racines,  de  Textréme  facilité  avec  laquelle  Texci- 
tation  galvanique  se  transmet  au  ddà  du  ganglion  intervertébral,  et  par  consé- 
quent au  nerf  racbidien  mixte)  de  prendre  certaines  précautions  qui,  quoique  bien 
simples,  ne  se  sont  révélées  à  nous  qu  après  des  essais  longtemps  réitérés.  — 
Après  avoir  séparé  la  moelle  de  Tencéphale  et  avoir  ouvert  le  rachis  du  côté  de  la 
cavité  abdominale,  on  glisse  des  languettes  de  taiïeias  verni,  ou  mieux  des  lamelles 
de  verre  bien  sèches^  au-dessous  des  racines  lombaires  antérieures  laissées  adhé- 
rentes 5  une  suffisante  longueur  de  la  moelle  épinière  ;  puis,  ayant  coupé  tous  les 
nerfs  lombaires  du  côté  opposé  à  celui  de  l'expérience,  on  applique  Textrémité 
d'un  rhéophorc  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle,  et  Textrcmité  de  Tautre  sur  un 
point  de  la  racine  antérieure  assez  rapproché  de  cet  organe:  dans  ce  cas,  les  effets 
se  manifestent  bientôt  d*unc  manière  aussi  tranchée  que  chez  le  chien,  c*est-à> 
dire  que  les  contractions  du  membre  abdominal  ne  s'observent  que  dans  deux 
cas,  au  commencement  du  courant  inverse  et  à  l'interruption  du  courant  direct 
Mais  si,  appliquant  les  deux  rhéophores  sur  la  racine  antérieure  elle-même,  vous 
vous  rapprochez  du  ganglion  intervertébral,  et  que  l'excitation  soit  transmise  au 
nerf  mixte  situé  immédiatement  au-dessous  de  ce  ganglion,  vous  verrez  les  phé- 
nomènes se  renverser  et  apparaître* tels  qu'ils  ont  lieu  avec  les  nerfs  qui  n'ont  pas 
upe  action  exclusivement  centrifuge,  comme  les  racines  antérieures. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  continuant  à  faire  passer  un  courant  dans 
les  racines  antérieures  divisées  (chez  le  cheval,  le  chien,  etc.)»  on  voit  les  contrac- 
tions musculaires,  excitées  par  le  courant  inverse  qui  commence,  persister  beau- 
coup plus  longtemps  que  celles  dues  au  courant  direct  qui  cesse. 

Arrivons  à  l'influence  du  courant  sur  les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Apri'S  avoir  coupé  la  moelle  transversalement,  au  niveau  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son  bout  caudal,  nous  avons  divisé 
et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  postérieures  au  niveau  de  la  longueur  des 
faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous  proposions  d'agir;  puis,  ayant 
dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points  où  devaient  être  appliquées 
les  extrémités  des  rhéophores,  nous  avons  constaté  que  les  contractions  sur- 
venaient après  l'extinction  de  toute  action  re/?exe),  dans  le  train  postérieur  de 
l'animal  (chien),  seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  à  l'inter- 
ruption du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures  spi- 
nales. — Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  a  démon- 
trer la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  blancs  antérieurs  de  la  moelle. 

Quant  aux  faisceaux  latéraux,  ils  nous  ont  paru  réagir  avec  les  courants  direct 
et  inverse  à  la  manière  des  antérieurs,  en  occasionnant  toutefois  des  secousses 
convulsives  moins  persistantes  et  moins  énergiques. 

Nos  expériences  sur  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ont  été  souvent  repro- 
duites non-seulement  sur  des  chiens,  mais  encore  sur  des  lapins,  des  grenouilles, 
et  enfin  sur  une  couleuvre  à  collier  [f^oluber  nalrix).  Mais  c'est  évidemment  au 
chien  qu'il  faut  donner  la  préférence  pur  ces  sortes  de  recherches. 

Ajoutons  enfin  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
moelle  divisée  (chez  le  chien) ^la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  sens  du 
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qae  tm^Kém  dèpeaàenl  d'une  tction  directe  de  réiectricitésiir  les  nerfii  du  godt; 
et  non,  comme  on  Ta  supposé»  de  la  décomposhîon  des  sels  de  la  salive:  car  on 
coortnt  anssi  faible  ne  saurait  déterminer  une  décomposition  chioriqne  suffi- 
sanuDCBt  nfride  pour  rendre  compte  de  sensations  aussi  promptes  à  se  roan! 
fesler. 

Influence  de  t'éleetrieifé  iur  ie$  dtveneê  parties  de  fencéphate.  —  Sur  des 
chiens,  des  chats  et  des  lapins,  chez  un  grand  nombre  d*oiseaux,  j*ai  fréquem- 
meot  lait  passer,  dans  la  substance  Manche  des  hémisphères  cérébraux,  des  cou- 
rants électriques,  en  divers  sens^  sans  jamais  parvenir  à  mettre  en  jeu  la  contrac* 
tiliié  mosculaire  :  même  résultat  négati^avec  le  même  agent  dirigé  sur  la  substance 
grise  ou  corticale  de  ces  hémi^ères.  —  Est-il  besoin  de  rappeler  que  Vaxe  gris 
de  la  moelle  épînière  s'est  montré  tout  aussi  indifférent  i  l'électrisation  qu'aux 
autres  ftimulants? 

Mes  expériences  aur  les  deux  substances  du  cervelet,  sur  les  couches  optiques 
et  les  corps  striés,  ne  sauraient  non  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  l'inaptitude 
de  ces  organes  à  exciter  des  contractions  musculaires,  sous  l'influence  du  courant 
électrique,  quelle  qu*en  soit  la  direction. 

n  n'en  est  pas  de  même  si  les  tubercules  qnadHjnmeaux  ou  Ujumeaux,  les 
pédoBcnles  cérébraux,  la  protubérance  et  le  bulbe  rachidlen,  sont  compris  dans 
le  courant:  alors  sorvieoneut  des  mouvements  convulsifs  dans  le  tronc,  les 
membres,  etc.  Mais  jusqu'à  présent,  dans  ces  expériences,  il  m'a  été  impossible 
de  saisir^  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues 
à  œ  oonrant,  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  ont  été  mentionnés  plus  haut, 
sait  pour  les  cordons  nerveux  mixtes,  soit  pour  les  cordons  nerveux  exclusive- 
ment moleniB.  Toutefois  l'étage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux  m'a  paru  se 
oomponer  ordinairement,  avec  les  courants  direct  et  inverse,  à  la  manière  des  nerlii 
simplement  nwteurs  (*). 

Influence  de  l'éleciriciié  sur  le  nerf  grand  sympathique.  —  Jusqu'à  présent 
cette  influence  n'a  été  étudiée  que  sur  des  portions  tK's  limitées  du  grand  sympa- 
thique, et  les  expérimentateurs,  loin  d'avoir  tiré  de  leurs  études  des  conclusions 
toujours  identiques,  ont  parfois  avancé  les  assertions  les  plus  contradictoires. 

Volts,  Mezxini,  Valli,  Kieig,  P£aff  (1),  Behrends  (2),  etc.,  crurent  observer  et 
publièrent  que  les  contractions  du  cceur  et  celles  de  tous  lés  organes  qui  sont  hors 
du  domaine  de  la  volonté  ne  pouvaient  être  excitées  |)ar  le  courant  galvanique  ;  et 
Bichat  (3),  qui  fit  aussi  quelques  expériences  à  ce  sujet,  affirma  qu'il  lui  avait  ton- 
jours  été  impossible  de  déterminer  le  moindre  mouvement  du  cceur«  en  armant, 
soit|la  moelle  épinièrc  et  le  cœur,  soit  ce  dernier  organe  et  les  nerfs  qu'il  reçoit, 
ou  des  ganglions  par  le  sympathique,  ou  du  ceneau  par  la  paire  vague.  » 

Nos  propres  recherches  et  les  expériences  d'autres  auteurs,  expériences  dont 

(*)  J'ai  dû  suppoier,  daiM  cette  dernière  expérience,  <]ue  le  principe  do  mouTement  te  propage 
dans  les  pédoocolet  d'à? ant  en  arrière,  c'est-à-dire  du  cerveau  ver^  la  moelle. 

(I)  Uittoire  du  galvanisme,  et  analyse  det  différents  ouvrages  publiés  sur  ceite  déeou' 
verte,  par  P.  SOE.  Paris,  1809. 

(2;  BCHBEUDS,  dans  sa  dissertation  intilniée  Dissertatio  qua  demonstratur  cor  nervis  rareté 
(Hayence,  1702),  s*est  principalement  fondé,  ponr  nier  Texistencc  dps  nerfr  du  neur,  i>urrinelli* 
cacitë  de  l'IrritalioD  sat^snique. 

(3)  Recherches  fkyiiologiques  sur  la  vie  ef  ta  mort^  b*  édit.,  1820,  p.  48C  et  sut?. 
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coinmeacenieut  du  secoud,  comme  cela  résulte  de  nos  propres  recherches  faites 
avec  Matfieucci  (1),  il  importe  iiiaiDtenant  de  mettre  en  évidence  \escfrcofi8iances 
diverses  qui  modifient  l'action  du  courant  électrique  sur  les  cordons  nerveux  des 
animaux  vivants  ou  récemment  tués  {*), 

I.  Depuis  VaHi  (2),  on  admet  que  le  courant  électrique,  quel  que  soit  d*ail- 
leurs  le  sens  dans  lequel  il  circule ,  ne  donne  plus  lieu  à  aucune  secousse  con- 
vulsive,  dès  Finstant  que  les  extrémités  des  rbéophores  sont  laissées  en  place,  cVsi- 
à-dire  aussitôt  que  le  circuit  est  fermé  el  que  le  passage  du  courant  dans  le  nerf 
moteur  devient  continu. 

Mais  cette  proposition  n'est  vraie  que  si  le  courant  est  constant  et  assez  faible; 
car,  dans  le  cas  contraire,  on  ne  manque  jamais  d'observer  d*abord  des  contrac- 
tions violentes  et  même  tétaniques  qui  durent  plus  ou  moins  lottgtem|)s,  suivant 
Texcitabiiité  des  parties  et  Tintensité  du  courant  continu. 

Des  variations  très  légères  dans  cette  intensité  peuvent  réveiller  les  secousses 
convulsives  :  celles-ci  ont  lieu,  par  exemple,  si  Ton  replie  le  nerf  sur  lui-même  de 
manière  à  changer  les  points  de  contact,  c'est-à-dire  à  diminuer  ou  à  augmenter 
la  longueur  du  circuit,  ou  bien  encore  si  Ton  exerce  une  dérivation  quelconque 
stir  le  courant  continu. 

Si  donc,  après  quelques  instants  de  passage,  le  courant  électrique  ne  suscite 
plus  de  secousses  convulsives,  ce  n*est  qu*à  la  condition  de  circuler  d*une  manière 
régulièrement  continue  dans  le  nerf  du  mouvement  :  le  moindre  changement, 
survenu  dans  les  circonstances  de  transmission,  lui  restitue  son  pouvoir  d'exciter 
la  force  nerveuse  à  se  manifester  par  des  contractions.  La  pile  ihermo-électriqiie 
de  J.  Regnauld  (3),  qui  donne  un  courant  tout  à  fait  constant  et  facile  5  graduer, 
est  très  propre  à  vérifier  l'observation  de  Valll. 

II.  Quand  on  dirige,  dans  Tépaisseur  d'un  tronc  nervetix  moteur,  un  courant 
exactement  transversal,  il  ne  survient  aucune  contraction  musculaire. 

Ce  fait,  que  nous  pensions,  Guérard  et  moi  (4),  avoir  signalé  les  premiers,  avait 
déjà  été  vu  par  Galvani,  au  rapport  de  Matteucci  (5),  qui  l'a  confirmé  depuis  par 
ses  propres  expériences.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  11  concorde  avec  les  recher- 
ches et  les  déductions  récentes  de  du  Bois-Keymond. 

Aussitôt  que  les  extrémités  des  deux  rbéophores  cessent  d'être  en  regard,  c'esl-à- 
dire  que  le  courant  ne  suit  plus  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  nerf  soumis 
à  l'expérience,  les  contractions  apparaissent,  quand  bien  même  la  longueur  de  ce 

(1)  Mém.  rit, 

(')  D'après  Cl.  Beknard  {Leçons  sur  la  physiol.  et  la  pathol.  dusyst,  neiveux.  Pari»,  IR5«. 
t.  I,  p.  1K5),  quand  on  agit  sur  un  nerf  mixle  placiî  dans  les  conditions  organiques  oomMlei  et 
encore  apte  k  transmettre  les  excitations  volontaires,  les  conlraction>  ont  lieu,  pour  le  courant 
direct  et  pour  l'inverse,  à  la  fermeture  du  circuit,  c'est-à-dire  au  commencement  de  chaque  coy- 
rant. 

Toutefois  J.  RBGNAiJLD  {Rech.  e'iectro-physiol,,  p.  lu;  a  constaté  que,  pour  obtenir  le  second 
effet,  la  tension  d'un  pins  grand  nombre  de  couples  e^t  nécessaire  ;  la  moyenne  de  plusieurs  exi»é^ 
riences  lui  a  fourni  le  rapport  de  5  à  11.  Pour  ce  physicien,  le  phénomène  unique  et  primitif. 
observé  sons  l'innnence  de  la  plus  faible  tension  dans  un  nerf  mixte  doué  de  tonte  non  eicitablllté. 
est  la  cuniracllon  n  la  fermeture  du  courant  direct. 

(2)  Lettres  sur  l'électricité  animale,  adressées  à  «le  Lamétherie  et  à  Desgeiicttes.  1792. 

(3)  Biblioth.  univers,  de  Genève,  1855.  —  Recherches  élecIro-physioL  Pari*,  I8^S,  brocli.  de 
il  pages. 

(4)  fiulletin  de  la  Soc.  philomat.,  novembre  1842. 

(5)  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques  des  animaux,  Paris,  1844,  p.  S22. 
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Mif,  iMMfieplée  emre  le»  <|mk  pUn,  équivaut  à  sa  largeur  d*abord  travenée  par 
k  courant  :  k  acialîqiie.  du  chieo,  à  cause  de  son  volume  considérable,  se  prête 
facHemeM  à  cet  eipériencea  oomparetives. 

AjoutoM  qne  d*aiUears  les  contractions  inuaculaireB  deviennent  de  plus  en  ploa 
énergiqMB,  à  mesare  qne  Ton  comprend,  entre  les  deux  pôles,  une  portion  de 
plue  ea  plia  lonfa»  du  tronc  nerveux  ;  que,  par  conséquent,  le  maximum  d*effet 
s*obMrre  qnaad  rextcéniité  de  l'un  des  rhéoidiores  étant  appliquée  au  nerf  lui- 
même»  ceUe  de  Tautre  est  mise  en  rapport  avec  les  muscles  aoxqneb  ce  nerf  ta  se 
distribuer. 

IIL  Dons  le  cas  où  deux  nerfo  (comme  les  sciatiques),  qu'on  vient  de  séparer  de 
Taxe  cérébro-spina],  sont  soumis  comparativement,  Ton  à  Faction  du  courant  direct, 
et  raatre  à  ceOe  du  courant  inverse,  les  expériences  sur  les  animaux  démontrent 
que  les  contractions  locales  sont  d*abord  coostammebt  ptûs  violentes  avec  le 
courant  direct  qu'avec  rinverse.  Si  l'on  vient  soi-même  à  fermer  le  circuit  d'une 
pile  composée  d'uu  assez  grand  nombre  d'éléments,  en  touchant  un  des  pAIes  avec 
une  nnin,  et  le  second  pôle  avec  l'autre  main,  la  secousse  la  plus  forte  est  toujours 
resKUtie  au  bras  dans  lequel  circule  le  courant  direct 

IV.  Quoique  tout  courant  continu,  dirigé  dans  un  nerf  doué  de  motricité,  ne 
sasdte  |ilos,  quelques  instants  après  l'élablisseroent  de  son  passage,  aucune 
jeowsBSC  coDvulsive,  il  n'en  agit  pas  motns  en  modifiant  profondément  l'excitabi- 
lité nerveuse,  I  laqueHe  il  imprime  des  caractères  qui  varient  avec  le  sens  dans 
leqnd  il  circule. 

Ainsi,  tandis  que  le  oodi-ant  direct  continu  affaiblit  et  détruit  assez  ra|ridement 
l'excitabililé  des  nerCi  moteurs,  fe  ooortot  itwene  continu  l'exalte,  dit-oo,  dans  cer- 
taines limites.  Cette  dernière  observation,  qui  appartient  à  Pfaff  (1),  a  été  reprise 
et  Tériûée  par  Matteucd  (2). 

Une  greiionillepr^réeà  la  manière  de  Galvani  (c'est-à-dire  écolrbée,  coupée 
par  le  milieo  do  tronc  et  dépourvue  des  os  du  bassin ,  de  sorte  que  ses  deux 
membres  abdominaux  ne  tiennent  plus  li  un  segment  de  la  colonne  vertébrale  qu'à 
Taide  des  nerfs  lombaires),  est  mise  à  califourchou  sur  deux  capsules  pleines  d*eau 
dans  laquelle  plongent  les  extrémités  de  ses  pattes  ;  puis  les  conducteurs  d'une 
pile  suflBsamment  forte  sont  immergés  dans  les  capsules,  de  manière  à  établir  un 
courant  continu.  Au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  \arle  selon  la  force  du  courant 
et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  on  peut  facilement  reconnaître  que,  dans  le 
membre  parcouru  par  le  courant  direct,  il  n'y  a  plus  de  contractions,  ni  en  fer- 
mant le  circuit  ni  en  l'ouvrant;  tandis  que  celles  qu'on  observe,  longtemps  apm, 
dans  le  membre  soumis  au  courant  inverse,  et  qu'on  obtient  en  interrompant  le 
circuit  de  ce  courant,  différent  à  peine  des  contractions  obtenues  d'abord  quand 
les  nerfs  étaient  encore  doués  d'une  grande  excitabilité. 

Mais,  l'expérience  précédente  n'étant  propre  qu'à  démontrer  que  le  courant 
inverse  altère  moins  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs  que  le  courant  direct,  il 
importe  de  rappeler  les  recherches  qui  ont  été  entreprises  dans  le  but  de  prouver 
que  l'inverse  exalte  réellement  cette  propriété. 

«  Si,  dit  Matteucci'(3),  un  nerf  est  parcouru  pendant  plusieurs  heures,  même 

(i)  cit.  par  Alêjl.  m  HtMaoLOT,  dani  Expér,  sur  U  ga^9anUme . 

[ti  Leçons  sur  Us  phénomènes  physiques  des  corps  vivants,  Paris,  1847,  p.  213. 

(i)  LÔc.  eU. 
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nerveux  moteur,  mis  en  jeu  |)ir  réicctricité,  diffère  donc,  quant  à  la  rapidité  de 
sa  propagation  cl  à  la  durée  de  sa  manifestation,  dans  le  grand  sympathique  et 
dann  les  nerfs  cérébro-rachidiens. 

Tout  expérimentateur  qui  a  vu  les  contractions  des  cornes  utérines,  chez  une 
chienne  près  de  mettre  bas,  a  pu  se  convaincre  de  toute  la  justesse  de  la  compa- 
raison de  Haller  (1),  qui  assimilait  ces  contractions  au  mouvement  périslalUque  de 
l'intestin  ;  aussi,  après  avoir  constaté  que  celui-ci  peut  se  mouvoir  énei^quement 
par  suite  de  Tirritation  galvanique  des  grands  nerfs  splanchniques,  n*ai-je  pas  été 
surpris  devoir  Tutérus,  quand  le  même  mode  d'irritation  était  appliqué  à  ses  nerfs, 
se  contracter  aussi  avec  une  telle  force,  que,  sous  mes  yeux,  plusieurs  fœtus  ont  pu 
être  expulsés  de  sa  cavité. 

Dans  ces  expériences,  j'ai  toujours  pris  le  soin,  avant  d'appliquer  le  galvanisme 
aux  rameaux  nerveux,  d'attendre  que  les  mouvements  vermiculaires  de  l'intestiu 
ou  des  cornes  utérines,  déterminés  d'abord  par  l'impression  de  l'air,  eussent  com- 
plètement cessé. 

Tous  les  faits  précédents  suffisent  donc  pour  mettre  en  évidence  Terreur  de 
Volta,  reproduite  par  d'illustres  physiologistes;  il  est,  en  eiïet,  inexact  de  croire 
que  les  nerfs  des  organes  musculeux  qui  sont  hors  du  domaine  de  la  volonté  soient 
insensibles  à  l'action  galvanique. 

J'ai  voulu  soumettre  à  cette  action  les  grands  nerfs  splanchniques,  les  nerfs 
rénaux ,  les  ganglions  lombaires  et  semi-lunaires ,  chez  des  chiens  vivants,  pour 
savoir  si  ces  animaux  témoigneraient  ou  non  de  la  douleur;  et  presque  constam- 
ment, a\ec  un  courant  assez  intense,  ils  ont  manifestement  souffert.  Mais  leurs 
douleurs  n'ont  été  vives  qu'après  quelques  instants  de  passage  du  courant  à  travers 
les  rameaux  nerveux  et  les  ganglions;  jamais  elles  n'ont  paru  se  produire  dès  les 
premiers  moments  de  l'expérience,  comme  cela  s'observe  avec  les  nerfs  sensilifs 
cérébro-rachidiens. 

lY.  —  Influence  des  agents  mécaniques,  chimiques  et  toxiques 

SUK   LE  SYSTÈME  NEHYEUX. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entier  relativement  à  l'action  de 
l'électricité  sur  le  système  nerveux,  nous  pouvons  d'autant  mieux  nous  dispenser 
d'insister  beaucoup  sur  l'action  des  irritants  mécaniques^  que  les  phénomènes  pro- 
duits ont  le  plus  souvent  une  assez  grande  analogie  avec  ceux  que  développe  l'agent 
électrique  lui-même  :  hâtons-nous  pourtant  de  reconnaître  qu'il  existe,  entre 
l'action  du  courant  électrique  et  celle  de  tous  les  autres  stimulants,  plusieurs 
différences  essentielles  dignes  de  fixer  l'attention.  Ces  différences  seront  signalées 
à  la  fin  de  ce  chapitre. 

C'est  à  mettre  en  exercice,  à  modifier  ou  à  détruire  la  motricité  ou  la  sensibilité 
du  système  nerveux  qu'en  général  se  réduit  l'influence  des  agents  qui  vont  nous 
occuper. 

*  a.  —  De  Taxe  cérébro-rachidien  dérive  la  force  spéciale  qui,  à  l'état  normal, 
se  révèle  dans  les  nerfs  moteurs  par  des  contractions  musculaires,  et  qui  con- 
tinue de  se  manifester  ainsi,  pendant  un  certain  temps,  quand  on  applique  on 

(  1  )  Aîtfmoh'fs  aur  la  nal,  des  j)ar/,  sent,  rtirrit,  Lansannc,  1750, 1. 1,  p.  tts  et  §■!▼. 
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etcham  am  faoam  libre»  de  ces  nerfs  difisés.  Si,  comnic  on  l'a  fn  plus  haut, 
une  pareille  HunHcalation  peal  avoir  lien  soos  rinflnence  da  coarant  éiectriqae, 
eMe  es!  égalemenc  poasibie  avec  de  simples  irrUùHoM  mécaniqum  (pincemenl* 
piqûre,  frottement,  tiraillement,  etc.)*  el  diverses  mbstancet  chimiqtm^  qoi, 
d'après  AL  de  Humboldt,  seraient  notamment  :  la  potasse,  la  sonde,  l'ammo- 
niaque, rspàna,  le  cUomre  de  baryum,  Tacide  arsénîenx,  le  tartrate  aniimonié 
de  potasse,  le  chlore  et  Valeool, 

D'antres  réactifs,  an  eontralre,  tels  que  les  acides  sniforiqne,  nitrique,  cUor- 
bfdriqne,  le  chlorure  d'antimoine,  le  deutochlomre  de  mercure,  etc. ,  ne  pn>- 
dniaeBtv  an  dire  dn  même  çbservateur,  ancnne  contraction  lofcale,  lorsqu'on  les 
applique  aux  extrémité  libres  des  nerfe  moteurs.  **  Nous  aurons  à  mentionner 
pins  loin  un  intéressant  travail  de  Vf.  Kuhne  sur  le  même  sujet 

J'ai  profoqné  des  convulsions  locales  apprédalries  en  touchant  les  nerfs  mo- 
teurs avec  l'alcool;  les  effets  ont  été  nuls  avec  la  dissolution  aqueuse  d'opium  et 
avec  celle  de  cUore. 

La  ekalêur  et  le  froid j  modificateurs  physiques,  peuvent  exciter  des  contrac- 
tions nrasenlaRCs.  GeUes-d  sont  très  vives,  quand  on  expose  ï  la  flamme  d'une 
bougie  le  bout  libre  d'un  nerf  moteur  qui  .vient  d'être  divisé  :  en  le  touchant 
avec  un  morceau  de  gbce,  on  donne  lieu  à  des  effets  moins  marqués.  Du  reste, 
la  chaleur  et  le  froid,  appliqués  de  la  sorte,  peuvent  agir  à  la  manière  des  irritants 
mécaniqnes  on  chimiques,  en  détruisant  Inenlôt  localement  la  force  nerveuse; 
msis,  irrité  entre  le  point  brûlé  ou  refroidi  et  les  muscles,  le  nerf  mixte  se  montre 
encore  excitable  et  provoque  des  contractions. 

On  a  prétendu  que,  si  l'on  tiraille  en  long  un  nerf  musculaire,  ce  nerf  perd  fré- 
quemment ton  excitabilité  dans  toute  sa  longueur,  «  et  que  le  muscle  lui-même 
est  fort  sonveatd^iomllé  de  sa  faculté  contractile,  quelle  que  soit  l'espèce  d'irrita- 
tion qui  désormais  agisse  sur  lui  (1).  •  Nous  n'avons  jamais  constaté  un  semblable 
résultat  dans  aucun  nerf  musculaire,  lorsque  nous  l'avons  tiraillé  sans  déchirer  ses 
fibres  primitives;  et,  lors  même  que  cette  déchirure  a  eu  lieu,  les  muscles  sont 
constamment  demeurés  irritables.  Ces  expériences  ont  été  reproduites  bien  des  fois  ; 
leurs  résultats  sont  d'ailleurs  confirmés  par  d'autres  expériences  que  nous  avons 
déjà  rapportées,  et  qui  nous  ont  servi  à  démontrer  que  l'irritabilité  musculaire  se 
conserve  intacte  sans  le  concours  des  nerfs  de  mouvement 

b.  —  Les  mêmes  causes  qui  peuvent  mettre  en  jeu  ou  bien  anéantir  la  motricité 
dans  cette  classe  de  nerfs,  peuvent  aussi,  pour  la  plupart,  éveiller  ou  détruire  la 
nemibiiité^  quand  on  dirige  leur  action  sur  les  neris  de  sensibilité  générale  ou  sur 
ceux  de  sensations  spéciales. 

L'excitation  mécanique  des  nerfs  sensitifs,  tant  qu'ils  communiquent  encore 
aîec  l'axe  cérébro-spinal  et  m  sont  pas  contus  outre  mesure,  développe  de  la  dou- 
leur; et  le  même  genre  d'excitation  portant  sur  certains  nerfs  sensoriels  (optique 
ou  acoustique)  provoque  des  sensations  en  rapport  avec  les  fonctions  spéciales 
dévolues  à  chacun  d'eux. 

Du  reste,  toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  que  nous  avions  trouvées 
sensibles  et  exdtaUes  par  le  courant  électrique,  toutes  celles  qui  s'y  étaient 
montrées  insensibles  et  incxcitables,  ont  présenté  les  mêmes  caractères  avec  les 
irritants  mécaniques  ou  chimiques. 

(I)  Manuel  de  phyiioL,  par  J.  M(ii.ler,  trad.  de  Jonrdan,  t.  î»  p.  5S3. 
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c.  —  Certains  agents  chimiques  et  toxiques,  employés  avec  disceraemeot, 
constilueiu  un  moyen  précieux  d'analyse  physiobgique  qui  permet  d*t>o/ei*,  durant 
la  vie  des  animaux,  le  principe  du  sentiment  de  celui  du  mouvement  dans  les  nerfs 
mixtes. 

A  ce  propos,  je  rappellerai  les  résultats  des  expéiîences  que  j'ai  faites,  spécia- 
lement avec  Vétker  sulfurique  (1),  dans  le  but  de  détei*miner  son  mode  d'action 
sur  les  cordons  nerveux  de  cet  ordre. 

Tout  nerf  mixte  (sciatique,  etc.  )  découvert  dans  une  partie  de  son  trajet,  soumis 
à  l'action  d'un  jet  de  vapeur  d'étber  sulfurique  ou  à  celle  du  même  étber  Uquîde, 
et  devenu  insensible  dans  le  point  étbérisé  et  dans  tous  ceux  qui  sont  au-dessous, 
peut  néanmoins  conserver  sa  motricité  dans  ces  mêmes  points,  c'est-à-dire,  à  l'aide 
d'irritations  artificielles  directes ,  continuer  d'éveiller  la  contraction  des  mnscles 
auxquels  il  se  distribue.  J'ajoiiterai  qu'à  certaines  conditions  il  peut  même  conserver 
en  partie  sa  faculté  motrice  volontaire. 

Toutes  les  variations  dans  les  phénomènes  dépendent  ici  de  la  durée  du  con- 
tact de  l'éther  avec  le  tissu  nerveux,  contact  qui,  d'ailleurs,  ne  semble  aucune- 
ment douloureux,  et  se  boriie  d'abord  à  exciter  localement  de  légères  secousses 
convulsives. 

Dans  un  premier  degré  de  celte  étbérisalion  directe,  qui  apparaît  au  bout  d'une 
minute  et  demie  environ,  cbez  les  cbiens  et  les  lapins,  le.  cordon  nerveux  (scia- 
tique),  quoique  absolument  insensible  dans  les  points  indiqués,  a  encore  le  pou- 
voir de  faire  contracter  volontairement  les  muscles  qu'il  anime.  En  effet,  le  pas- 
sage interrompu  et  réitéré  d'un  courant  électrique  inverse  ou  direct,  avec  le  soin 
que  les  extrémités  des  rbéophores  ne  touchent  le  nerf  qu'au  niveau  et  an-dessous 
du  point  éthérisé,  ne  provoque  plus  la  moindre  douleur;  mais  ce  passage  vient-il 
à  s'établir  au-dessus,  l'animal,  tout  à  Theure  impassible,  témoigne  aussitôt  sa  souf- 
france, et  les  muscles  de  la  jambe,  qu'animent  les  sciatiques  poplités  interne  et 
externe,  ayant  été  découverts  à  l'avance,  il  devient  facile  de  constater  que  ces 
muscles  participent  encore  à  la  contraction  volontaire  générale  (*), 

Dans  un  second  degré,  qui  se  manifeste  après  une  éthérisation  immédiate  un 
peu  plus  prolongée  (trois  ou  quatre  minutes),  le  nerf  mixte  perd  le  pouvoir  qu'il 
avait  encore  dans  le  premier  degré;  il  est  toujours  insensible,  mais  de  plus  entiè- 
rement dépossédé  de  sa  faculté  motrice  volontaire.  Son  excitabilité  ou  motricité 
seule  lui  reste;  propriété  qui  est  due  à  la  persistance  du  principe  du  mouvement 
dans  le  nerf,  et  qui  permet  encore  à  celui-ci  de  traduire,  par  des  contractions 
musculaires,  les  irritations  artificielles  dirigées  sur  son  propre  tissu,  quand  déjà  la 
volonté  n'exerce  plus  son  empire.  iMais  ilJmporte  de  dire  que,  cette  excitabilité, 
le  nerf  la  conserve  encore,  qu'il  soit  lui-même  galvaniquement  irrité  au-dessus, 
au  niveau,  au-dessous  de  la  portion  soumise  à  Taciion  directe  de  l'étlier  ;  en  d'autres 
termes,  quoique  insensible,  il  demeure  donc  excitable  dans  tous  les  points  de  son 
trajet.  La  même  chose  n'a  pas  lieu  plus  tard. 

Dans  un  troisième  degré,  qu*on  peut  observer  après  douze  à  quinze  minutes  de 

(1)  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'élher  sulfurique  sur  le  syslèmAmer- 
veux  (Méin.  lu  à  TAcad.  roy.  de  médecine  en  février  1847,  et  inséré  dans  les  Arch,  génér,  de  méd, 
et  les  Jnn.  tnéd.-psyrhot.,miméTi}  de  mars,  même  année). 

(')  Ce  mode  de  vérification  {ï  l'aide  du  courant  électrique)  de  l'état  de  la  senilbilitë  dans  on 
tronc  nerveux  éthérifé,  surtout  quand  on  veut  reconnatlrc  aussi  où  en  est  son  poavoir  notear,  m'a 
paru  de  beaucoup  préférable  à  celui  qui  consiste  ^  piquer  ce  tronc,  ï  l'étreindre  entre  les  mon 
d'une  pince,  et  par  conséquent  à  le  désorganiser. 
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contact  de  l'éiher  iTcc  le  nerf,  plus  de  sensibilité,  plus  de  mouvemenls  volontaircci 
dans  les  muscles  comme  dans  le  degré  précédent  ;  mais  aussi  aucune  preuTC  d'ex- 
dlabillté  de  la  part  dn  nerf,  quand  j'y  fais  fesser  un  courant  direct  du  Inverse 
au^e$9M$  du  point  itkérisé.  (le  point  est  donc  comme  s'il  avait  été  contus  ou  liga- 
turét  pabqu'il  eropéchet  aussi  bien  qn'une  contusion  ou  une  ligature,  la  trans* 
miaskm  de- la  force  nerreose  motrice.  Toutefois  il  n'en  reste  pas  moins  conducteur 
de  l'électricité  dle-méme;  car  si  j'applique  l'extrémité  d'un  rhéophore  au-dessus, 
et  rextrëmité  de  l'autre  à  quelque  distance  au-dessous  du  point  éthérisé,  le  cou- 
rant le  traverse,  et  aussitôt  apparaissent  des  contractions  musculaires  dues  au  prin- 
cipe dn  mouvement  émané  de  la  portion  de  nerf  qui,  comprise  entre  l'endroit 
éthérisé  et  le  point  touché  parle  rhéophore  inférieur,  a  été  stimulée  par  le  courant 
dont  elle-même  fut  partie. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  qu'en  prolongeant  l'immersion  dans  l'éther  durant 
un  laps  de  temps  encore  plus  long ,  on  paniendrait  à  faire  disparaître  le  principe 
do  mouvement  de  h  portion  du  nerf  située  an-dessous  du  point  qu'on  immerge, 
et  II  la  rendre  ainsi  inexcitaUe.  Des  expériences  que  nous  avons  consignées  ail* 
leurs  (i)  ont  démontré  que  le  bout  périphérique  d'un  nerf,  alors  même  que 
cdul-cî  a  été  comi^étement  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne  perd  jamais  son  exdta- 
biiilé  ou  sa  force  nerveine  motrice  qu'après  le  quatrième  jour  de  cette  séparation* 

Les  précédentes  expériences,  relatives  à  l'éthérisation  directe  du  tissu  nerveux, 
peuvent  être  conduites  de  manière  )  produire  tantôt  des  effets  passagers,  et  tantôt 
des  effets  durables.  Dans  le  premier  degré,  l'anesthésie  peut  ne  pas  durer  au  delà 
de  quelques  instants;  dans  le  deuxième,  la  sensibilité  et  la  faculté  motrice  volon- 
taire se  rétablissent  qudquefofe  en  moins  de  douze  heures,  et,  quand  ce  rétablis- 
sement a  lieu,  c'est  la  première  de  ces  facultés  qui  rei)araît  d'abord;  dans  le 
troisième  degré  enfin,  où  le  contact  assez  prolongé  de  l'éther  a  pu  altérer  la 
compoêitùm  intime  dutinu  nerveux  (*},  il  n'y  a  plus  lieu  d'attendre  la  restitution 
lente  de  ces  facultés  que  de  h  régénération  de  ce  tissu  lui-même. 

H  me  pandt  utile  de  noter  que  les  effets  relatés  plus  haut  ne  doivent  pas  tous 
être  attribués  à  une  action  spéciale  de  Téther  sulfurique  liquide  sur  le  tissu  ner- 
veux ;  qu'au  contraire,  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  reproduits  à  l'aide  de 
ligatures  plus  ou  moins  serrées,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  Topium,  de  l'alcool, 
des  acides,  des  alcalis,  et  encore  d'autres  réactifs  à  des  états  variables  de  concen- 
tration. 

Lorsque,  au  lieu  d'avoir  recours  à  l'éthérisation  directe  du  tissu  nen'eux,  on 
soumet  les  animaux  à  l'inhalation  des  vapeurs  étliérées,  on  peut  parvenir  à  isoler 

(I)  LonciTy  Kukerckes  expérimentales  sur  Us  rondltions  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la 
mmnifesîmUitu  de  VirrllahUité musculaire,  avec  des  applications  â  la  }>athologie,  ln-8*,  Paris, 
1S4I. 

(*)  C'est  ï  l'aoatomie  microicopiqiie  lurtout  de  nous  éclairer  sur  l'espèce  d'altdration  que  l*élber 
liquide  tait  subir  à  b  matière  oervetisc  durant  la  vie.  Déjà  Sebres  a  essayé  de  faire  pressentir  la 
■atore  de  cette  altération  (séance  du  s  février  de  l'Acad.  des  se.)*  H  est  porté  k  croire  <  que 
fétlier  liquide  agit  s«r  le  llsso  nerveux  en  dissolvant  ou  altérant  les  éléments  de  matière  grasse  qui 
entrent  dans  sa  oompoiiUon  inUme.  > 

«  Bn  appliquant  le  mierceecpe  à  la  détermination  de  l'état  matériel  d'un  nerf  plongé  dans  l'éther, 

'disent  Paumww  et  GOOD  {Comptes  rendus  de  VAead,  des  sciences  de  Paris,  1S47,  t.  XXIV, 

p.  4fS),  on  reeomialt  qne  sa  itmctore  subit  une  altération  commençant  par  la  gaine,  qui  se 

délacbe  d'akofdde  aon  oonlenn,  de  aorte  que  les  bords  doubles  commencent  k  devenir  visibles.  Plus 

tard,  la  coagriatioanall,  et  l'aspect  devient  grumeux.  Cet  état  de  choses  est  la  mort  de  la  fonction,  t 
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le  principe  du  sentiiuent  du  principe  du  mouvement,  iioo-seulemcot  dans  les  neiis, 
mais  encore  dans  les  centres  nerveux  eux-mêmes. 

Ou  a  déjà  vu  qu'à  l'état  normal  sont  sensibles  :  dons  le  sjjsiènie  neweux  ctntral, 
les  portions  postérieures  de  la  protubérance  et  du  bulbe,  les  tubercules  quadriju. 
meaux  à  une  profondeur  déterminée,  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
nière;  dam  le  système  nerveux  périphérique^  les  portions  ganglionnaires  des 
nerb  trijumeau,  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique,  iesracines  poster  ienres 
des  nerfs  spinaux.  — Telles  sont  aussi,  par  conséquent,  les  diverses  parties  de  l'ap- 
pareil nerveux  sensitif,  sur  lesquelles  ont  dû  porter  nos  expériences  successives, 
qui  y  ont  démontré  la  perte  absolue  de  la  sensibilité. 

Quant  à  V appareil  nerveux  doué  de  motricité  (*),  quoique  en  général  ébranlé 
et  amoindri  dans  son  action,  comme  le  démontre  le  relâchement  assez  fréquent 
des  muscles  chez  l'homme,  pourtant  il  continue  de  réagir,  chez  les  animaux,  à 
l'aide  des  irritations  électriques;  et  même  la  relation  qui  existe  normalement 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues  à  ce 
courant  persiste. 

Loin  que  la  motricité  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  des  parties  anté- 
rieures du  bulbe  et  de  la  protubérance,  des  racines  spinales  antérieures  et  des  nerfs 
moteurs  crâniens,  cesse  de  pouvoir  être  mise  en  jeu,  par  le  courant  électrique, 
duraut  la  vie  des  animaux  éthérisés,  comme  l'ont  prétendu  quelques  expérimen- 
tateurs, elle  se  manifeste  encore,  par  des  contractions  musculaires,  même  chez  ceux 
qui  sont  morts  à  la  suite  d'une  éthérisation  trop  prolongée,  comme  je  l'ai  reconnu 
dans  des  expériences  souvent  reproduites. 

Toutefois,  à  l'aide  du  courant  électrique,  on  constate,  après  la  mort,  que  l'irri- 
tabilité  des  muscles  et  l'excitabilité  des  nerfs  de  mouvement  durent  moins  long- 
temps chez  les  animaux  tués  par  l'éther  que  chez  ceux  qui  ont  succombé  à  uno 
autre  cause  de  mort,  à  la  section  du  bulbe,  par  exemple. 

L'animal  élhérisé  a  donc  seulement  perdu- temporairement,  à  cause  des  modi- 
fications profondes,  mais  passagères,  de  son  encéphale,  la  faculté  de  pouvoir  exé- 
cuter des  mouvements  volontaires  ;  mais  on  ne  saurait  avancer  que  le  princi|K' 
incitafeur  du  mouvement,  ou  la  force  nerveuse  motrice  proprement  dite,  eût  momen- 
tanément et  complètement  disparu  d'une  portion  quelconque  de  son  appareil  ner- 
veux moteur,  puisque  cette  force  (après  un  laps  de  temps  déterminé,  dût-elle  ne 
plus  s'y  manifester  sous  l'influence  des  stimulants  mécaniques  on  chimiques),  ne 
manque  jamais  de  s'y  révéler,  au  moins  pendant  la  vie,  par  les  contractions  mus- 
culaires qu'elle  provoque  nécessairement  sous  l'influence  de  la  stimulation  élec- 
trique appliquée  à  l'organe  nerveux  lui-môme. 

Au  contraire,  ce  dernier  mode  de  stimulation,  employé  avec  une  assez  grande 
énergie,  a,  comme  tous  les  autres,  constamment  échoué  entre  nos  mains,  pour 
nous  révéler,  par  la  douleur,  l'existence  du  principe  du  sentiment  dans  un  point 
quelconque  de  l'appareil  nerveux  sensitif  des  animaux  éthérisés  à  un  degré  conve- 
nable :  d'où  il  semble  résulter  que  l'action  de  l'éther  est  bien  autrement  subvei-sive 
des  fonctions  dévolues  à  ce  dernier  appareil  que  de  celles  qui  appartiennent  >u 
système  nerveux  moteur. 

D'ailleurs,  l'occasion  ne  s'offre -t-elle  pas  chaque  jour  de  constater  que  les 

(*)  Cet  app.areil  se  compose  des  cordons  latéraux  antérieurs  de  la  moelle^  proloiijp^s  daus  le 
bulbe,  U  proiiibéraiice,  les  pédoncules  et  les  tubercules  ({uadrijunieaux  ou  bijunieaux  ;  dVs  treuit  et 
une  racines  spinales  antérieures,  et  des  sept  nerfs  moteurs  crâniens. 
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la  Tm  ponkteot  plus  loojgteiDp»,  meureat  rooins  vile,  poar  ainsi  dire, 
que  in  faadioDi  de  l'autre?  Voyes  cet  animal  que  la  mort  vient  de  frapfMr  :  cbex 
lui,  plus  de  priocipe  du  aenliineot»  plus  de  coutractious  voioataires  possibles;  et 
poortani  le  principe  do  mouvemeot  {principe  actif  da  nerfi^  force  nerveuie 
nwirice)  n'a  eocore  abandonné  ni  la  r^;ion  antérieure  de  sa  moelle»  ni  ses  racines 
spinales  antérieures,  etc.  Aucune  partie  de  son  appareil  nerveus  moteur  n'est 
atteinte  ffimmciricité;  toutes  conservent  l'aptitude  à  exciter  des  contractions 
soos  rinfloence  d'irritations  immédiates,  et  ne  la  perdent  qu'avec  le  froid  de  la 
mort 

Si  donc,  cbes  Taninal  éthérisé,  qui  pourtant  vit  et  respire,  cette  aptitude  eût 
rMlement  disparu,  c'eût  été  plus  que  ce  qu'on  voit  sur  le  cadavre  lui-même. 

A  propos  dâ  eipériences  précédentes,  qui  ihnis  ont  permis  d'isoler  le  priocipe 
dn  sentiment  du  principe  du  mouvement,  dans  le  système  nerveux  cérébro-spinal, 
nous  croyons  devoir  rappeler  les  expériences  dans  lesquelles  aussi,  à  l'aide  de 
i'étlier,  nous  nous  soounes  appliqué  à  distinguer,  dans  l'encéphale,  le  siège  de  la 
temiMiié  générale  de  celui  de  Yinielligence  et  de  la  volonté  (page  212). 

cf.  —  Parmi  les  agenis  toxigucM^  il  en  est  un  surtout,  le  curare  {*),  ()ul  peut 
servir  à  démontrer  que  l'élément  musculaire  possède  sa  contractllîté  par  lol-mèroe 
et  indépendamment  de  tout  nerf  moteur;  en  d'autres  termes,  ^  établir  (comme 
nous  raviotts  lhit,dès  1861  (1),  en  suivant  une  autre  voie]  que  VirritaôiiitédMs 
les  muscles  et  VexciiMiité  ou  motridté  dans  les  nerfs  sont  deux  propriétés  en- 
tièrement distinctes. 

Lorsque  les  animaux  ont  été  piqués  par  un  instrument  trempé  dans  le  curare, 
ils  paraissent  ne  pas  souffrir,  mais  seulement  être  fatigués;  ils  se  couchent  et  ont 
l'air  de  s'endormir.  Mais  bientftt  la  respiration  s'arrête,  et  la  vie  s'éteint  sans  que 
l'animal  ait  poussé  aucun  cri  ni  manifesté  aucune  douleur.  —  Quand  on  ouvre, 
immédiatement  après  la  mort,  le  corps  des  animaux  ainsi  em|x>isonnés,  on  remarque 
constamment  des  phénomènes  qui  indiquent  un  anéantissement  complet  de  toutes 
les  propriétés  du  système  nerveux  moteur  (Cl.  Bernard)  :  l'excitabilité  des  nerfs  a 
oompiétenient  disparu  ;  mais,  chose  digne  de  remarque,  les  muscles  ont  conservé 
leurirriubUité  (2). 

Le  corare,  qui  abolit  l'excitabililé  dans  les  nerfs  du  mouvement,  tout  en  cou- 
senant  la  conlractilité  musculaire,  ne  fait  pas  disparaître  la  sensibUitp,  Cl.  Ber- 
oard,  après  avoir  lié  les  vaisseaux  de  l'un  des  membres  postérieurs  d'une  grenouille, 
introduisit  une  petite  quantité  de  curare  sous  la  peau  du  dos,  et,  quelques  instants 
après,  l'immobilité  était  absolue.  Cependant,  si  l'on  venait  à  pincer  Tune  des 
pattes  antérieures,  la  patte  postérieure,  dont  les  vaisseaux  étaient  liés,  se  remuait 
Les  nerfs  sensitifs  n'étaient  donc  pas  dans  le  même  état  que  ceux  du  mouvement. 
—  Elans  une  autre  expérience^  le  même  observateur  lie  sur  une  grenouille,  dans 
i'abdomoi,  les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  aux  membres  |K)stérieurs,  et  il  intro- 

(')  Ijteurart  e«t  le  mic  concentré  du  Stryrhuos  ioxifeva  (Hich.  Srlioiiibiirgk).  —  Souii  le  titre 
àt  Heekerekeg  naturetUs,  chimiques  et  physioloijiques  sur  te  curare  (Paris.  IH&5),  alvaho- 
tnnoio  a  imblië  la  iiioaoKra|>ble  la  plus  complète  iprunait  sur  cette  substance. 

(l)  LoJiCiT,  Mémoire  cité  sur  les  conditions  de  l'irritabilité  musculaire, 
[j)  PeLorzE  et  Cl.  BemnaiiD,  Comptes  rendus  de  l'Jcad.  des  scienr  »  de  Paris,    fi  octobre 
ISbu,  t.  XXXI,  p.  533.  —  CL.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médi- 
eMMiilMiMa.  ftrta,  lSk7.  —  IB.,  Lsç.  sur  la  physioL  et  In  palhol,  du  syst,  nerv.  Paris. 
ISbs.  U  I,  p*  198  etNUf. 
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(luit  du  curare  sous  la  peau  de  la  partie  antérieure  du  tronc.  Bientôt  les  membres 
tlioraciques  perdent  complètement  la  faculté  de  se  mouvoir;  on  pince  alors  ces 
membres,  et  aussitôt  les  pattes  postérieures  exécutent  des  mouvements  très  mani- 
festes. Ainsi,  que  ces  contractions  soient  volontaires  ou  réflexes,  toujours  est-il  que 
les  nerfs  seusitifs  transmettent  encore  les  impressions  périphériques,  tandis  que  les 
nerfs  moteurs  des  parties  soumises  à  l'influence  toxique  ne  sont  plus  aptes  à  exciter 
les  contractions  musculaires. 

(î*est  plus  spécialement  sur  la  partie  périphérique  du  système  nerveux  moteur 
que  parait  s'exercer  l'action  du  curare  :  chez  la  grenouille  dont  on  avait  lié  seule- 
ment les  vaisseaux  de  l'un  des  membres  postérieurs,  les  mouvements  provoqués 
dans  ce  membre  par  l'excitation  des  autres  pattes  démontrent  bien  en  effet  que 
les  facultés  sensitive  et  motrice  de  la  moelle  épinière  étaient  persistantes. 

Quant  à  l'antagonisme,  qui  avait  été  signalé  entre  l'action  physiologique  du 
curare  et  celle  de  la  strijchnine  (1),  Martin-Magron  et  Buisson  (2)  nous  semblent 
avoir  démontré  qu*il  n'existe  pas.  Ces  poisons  ne  diffèrent  que  par  des  nuances 
qui  disparaissent  avec  les  doses  et  le  mode  d^administration.  «  Le  curare  et  la 
strychnine,  concluent  ces  expérimentateurs ,  produisent  leur  effet  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'ils  arrivent  aux  organes  par  la  circulation.  —  Le  curare,  comme  la 
strychnine,  détermine  des  convulsions  eu  rendant  la  moellcuplus  excitable,  et  ne 
l'excite  pas  directement;  —  la  strychnine,  comme  le  curare,  paralyse  les  extré- 
mités des  nerfs  moteurs,  ou  mieux  empêche  l'action  que  l'excitation  de  ces  nerfs 
produit  sur  les  muscles  dans  l'état  normal.  —  Dans  l'empoisonnement  par  le 
curare,  comme  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  on  a  ou  l'on  n*a  pas  de 
convulsions,  suivant  que  la  moelle  a  été  empoisonnée  avant  les  extrémités  ou  que 
les  extrémités  ont  été  empoisonnées  avant  la  moelle.  —  Après  l'empoisonnement 
par  la  strychnine,  les  muscles  conservent  aussi  leur  irritabilité,  bien  que  les  nerfs 
moteurs  soient  paralysés.  »  Du  reste,  Martin-Magron  et  Buisson  ont  de  plus 
reconnu  que  les  phénomènes  résultant  de  l'empoisonnement  par  le  curare  et  la 
strychnine  peuvent  varier  non-seulement  avec  la  dose  et  le  mode  d'administra- 
tion, mais  encore  avec  la  saison,  la  température,  l'état  de  l'aliiiosphère,  Tâge,  la 
vitalité  de  l'animal  et  surtout  l'état  de  la  circulation. 

En  nous  occupant,  plus  tard,  du  pouvoir  réflexe  et  des  mouvements  qui  eu 
dépendent,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  effets  de  la  strychnine. 

Il  est  encore  d'autres  substances  qui,  comme  le  curare,  abolissent  l'action  des 
neiis  nK)teurs  sur  les  muscles,  sans  altérer  la  contractilité  musculaire  ni  la  sensi- 
bilité :  telles  sont,  par  exemple,  la  nicotine  et  la  conicine,  (*). 

Au  contraire,  d'après  Kolliker  (3),  la  vératrine  anéantit  très  promptement  la 
contractilité  dans  les  muscles,  en  laissant  persister  l'excitabilité  dans  les  nerfs,  qui 
pourtant  y  est  diminuée.  Le  cœur  cesse  de  battre  en  peu  d'instants  et  perd  vite 
son  irritabilité,  comme  cela  s'observe  aussi  dans  l'empoisonnement  par  Vupas 

(1)  Harley.  On  tht  Jclion  of  Strychnine  upon  the  Spinal  Cord.  London,  1856. 

(2)  Comptes  rendus  cUs  séances  de  l'Àcad.  des  sciences  de  Paris,  34  janvier  1H59,  t.  XLVill. 
p.  223. 

(*)  La  nicotine  est  on  alcalol«1e  d'aspect  huileux  qu'on  extrait  du  tabac,  et  la  eonicine  est  an  autre 
alcaloïde,  de  même  aspect,  (pi'on  retire  de  la  grande  ciguë. 

(3)  Physiol,  Untersuch,  ûber  die  IVirkung  einiger  Gifle  {^rchic.  fUr  paihoL  Anat,  und 
PhysioU  de  Vi^rokdt,  X,  1856). 


-«ttlior.  <— Ub  mode  d^actioD  «nalo|^  appartient  au  mdfiKj/anmrê  depotémum 
(CL  Bernard»  ont»*.  eiV.)* 

e.  —  Récemment  W.  Knhae  (1)  a  publié  d*intéressantes  expériences  sor  Tim- 
taiioH  chimique  comparée  des  nèris  et  des  muscles.  D'après  cet  observateur,  les 
acides  minéranz  concentrés  agissent  également  sor  les  muscles  et  sur  les  nerfs 
moteurs;  mais,  à  l'état  de  dOntion^  ib  n'excitent  que  le  muscle  et  sont  sans  action 
sur  le  nerf;  —  les  alcalis  (potasse  et  soude)  peuvent  agir  sur  les  muscles  et  les 
neris,  qa'lb  soient  oobcentn§s  ou  à  l'état  de  dilution  ;  —  certains  seb  (chlorure  de 
potassium,  sodium,  calcium)  donnent  les  mêmes  effets  que  les  acides,  c'est-à-dire 
qu'à  l'état  de  concentration  ib  excitent  les  muscles  et  les  nerb,  tandb  qu'à  l'état 
àd  dilation  ib  n'agbsent  que  sur  le  muscle;  — il  est  d'autres  substances  (l'ammo- 
niaque et  quelques  seb  minéraux)  qui  n'agissent  jamais  sur  lœnerb,  quelque  soit 
leur  degré  de  concentration,  mab  qui  excitent  toujours  lé  muscle. 

Eu  appliquant  sur  le  nerf  moteur  ou  sur  la  coupe  transversale  du  muscle  qud- 
qoes  acides  oiganiques,  "W.  Kuhne  a  constaté  qu'il  est  de  ces  acides  qui  n'agb* 
sent  jamais,  qndie  que  soit  leur  concentration,  ni  sur  le  nerf  ni  sur  le  muscle  :  l'adde 
oxalique  est  dans  ce  casi  An  contraire,  il  a  reconnu  que  l'acide  lactique  concentré 
détermine  uu  tétanos  très  fort  en  agissant  sur  le  nerf,  tandb  quil  ne  bit  rien  sur  h 
coupe  du  muscla  — "Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  avec  la  glycérine. 

Tontes  les  substances  dont  il  vient  d'être  question  ne  font  pas  partie  de  l'orga- 
Dîme  même,  excepté  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  Mais,  dans  l'orga- 
Dîsme,  il  y  a  une  matière  qui  a  l'influence  la  plus  remarquable  sur  les  muscles  et 
lesneris  :  c'est  b  bite.  En  effet,  quand  on  plonge  b  coupe  transversale  d'un  muscle 
dans  la  bile»  aussitât  on  voit  ce  musde  se  contracter.  La  même  chose  a  lieu  si 
nouMrsion  est  faite  dans  une  solution  de  sels  biliques  (giycocholate  et  taurocho- 
late  de  potasse  pu  de  soude).  BJab,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  une  grande 
diffërence  entre  le  muscle  et  son  nerf  :  une  solution  de  moins  de  6  pour  100  n'agit 
plus  comme  excitant  sur  le  nerf,  tandb  qu'une  solution  de  2  pour  100  détermine 
encore  une  contraction  violente  par  l'excitation  directe  du  muscle. 

On  comprend  tout  Tintérêt  qui  se  rattache  aux  précédentes  expériences  au  point 
de  vue  de  V irritabilité  muteuiaire^  considérée  comme  propriété  distincte  de  l'ex- 
citabilité nerveuse.  On  ne  saurait  prouver  que  les  dernières  extrémités  des  nerfs 
oioteurs,  dans  l'intérieur  des  muscles,  soient  paralysées  par  le  curare,  mab  il  est 
permis  de  penser  que  b  différence  énorme  entre  le  rapport  du  nerf  et  du  muscle 
Tis-i-vb  des  agents  chimiques  donne  une  preuve  que  toutes  les  substances  qui 
provoquent  une  contraction  musculaire,  seulement  par  leur  application  sur  b  coupe 
transversale  du  muscle,  irritent  le  muscle  seul^  et  non  son  nerf  dans  sa  substance. 
W.  Rnbne  ajoute,  comme  conclusion ,  que  chaque  partie  de  la  fibre  primitive 
irritée  et  en  état  de  contraction  communique  une  irritation  à  la  partie  suivante, 
c*est-à-dire  que  le  muscle  est  conducteur  do  sà  propre  activité^  tout  à  fait  comme 
le  nerf. 

Après  avoir  terminé  l'étude  de  l'influence  des  agents  électrique,  mécaniques, 
ckimigueê  et  toxiguis  smc  le  système  nerveux,  nous  croyons  devoir  rappeler  les 
particularités  qui  caractérisent  le  mode  d'action  du  courant  électrique  et  le  diffé- 
rencient de  celui  des  autres  stûnulants. 

\  i  )  Mém.  fr^umié*  à  VÂeai.  âti  se,  de  Paris,  dans  Ut  séa  ncet  du  2 1  févi\  fl  du  7  mars  1 8  6 v . 
UMKST»  fmysioi.00.,  t.  u.  i? 
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Le  conrant  électrique  est,  entre  tous  les  modificateurs  du  système  nerveux, 
celui  qui  réveille  sou  excitabilité  avec  le  plus  d*énergie  et  le  plus  longtemps,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres 
stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle. 

Appliqbé  à  un  nerf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément  tantôt  une  sensation, 
tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt 

Seul  aussi,  quand  il  est  transmis  normalement  à  la  longueur  d*un  nerf  de  mou- 
vement, le  courant  électrique  ne  provoque  aucune  réaction  motrice. 

Il  possède  la  faculté  toute  spéciale  de  rétablir  promptement  Texcitabilité  des 
nerfs  moteurs,  lorsqu'il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  àcelui  d'un  autre  cou- 
rant qui  avait  d'abord  affaibli  ou  détruit  cette  excitabilité. 

Enfin,  et  ce  caractère  est  des  plus  curieux,  quand  le  courant  électrique  vient  à 
passer  d'une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus,  au  bout 
de  quelques  secondes,  ni  sensations  ni  contractions  ;  et  pourtant  celles-ci  peuvent 
encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est  interrompu. 

A  part  les  différences  qui  viennent  d'être  signalées,  il  est  permis,  jusqu'à  un 
certain  point,  d*assinûler  l'action  du  courant  électrique,  sur  le  système  nerveux,  à 
celle  de  la  plupart  des  autres  stimulants. 

V.— Du  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 

FONCTIONS  NUTRITIVES. 

Après  avoir  envisagé  le  système  nerveux  comme  siège  des  facultés  sensoriales 
et  intellectuelles,  du  principe  incitateur  des  mouvements  volontaires  ;  après  avoir 
étudié  le  mode  d'action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sen- 
sitif,  l'influence  des  agents  électrique  et  mécaniques,  celle  de  divers  agents  chimi- 
ques et  toxiques  sur  ces  deux  appareils,  nous  allons  considérer  le  système  neneui 
dans  ses  rapports  généraux  avec  les  différentes  fonctions  nutritives. 

I.  Enlever  successivement  à  un  jeune  chien,  par  exemple,  les  lobes  cérébraux, 
les  corps  striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadri jumeaux,  le  cervelet  et 
la  protubérance  annulaire  ;  videz,  en  un  mot,  à  peu  près  complètement  la  cavité 
crânienne,  et  vous  verrez  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  intacts)  les 
mouvements  de  la  respiration  continuer  avec  une  grande  régularité.  Mais,  lors- 
qu'à l'aide  de  deux  sections  transversales  du  bulbe,  vous  aurez  intercepté  un  seg- 
ment ou  une  rondelle  renfermant  Vorigine  de  la  huitième  paire  (nerfs  pneumo- 
gastriques} avec  quelques  filets  radiculaircs  du  nerf  spinal,  les  mouvements  respi- 
ratoires s'arrêteront  d'une  manière  brusque,  et  l'animal  périra  asphyxié. 

Il  existe  en  effet,  dans  le  centre  cérébro-spinal,  une  partie  qui  tient  sous  sa 
dépendance  immédiate  tout  le  mécanisme  respiratoire,  et  dont  la  destruction 
arrête  aussitôt  le  jeu  d'un  mécanisme  si  complexe. 

Ce  fait,  aussi  curieux  qu'important,  était  déjà  connu  de  Galien  (1)  et  de 
J^rry  (3),  qui  pourtant  n'avaient  pas  rigoureusement  délimité  la  portion  des  cen- 
tres nerveux  dont  il  s'agit.  Legallois  et  Flourens  ont  mis  plus  de  précisioD  dans 
leurs  recherches. 

(i)  De  anat,  nihninis1i',t  tii>.  viii,  cap.  ix,  p.  GUG  cl  097,  édU.  de  kûhn  (Leipsick,  I62l> 
{'2)  Jcad,  dc6  se,  de  Paris,  Aîém,  des  savants  c'truugers,  t*  111,  p.  3G6  et  367. 
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Seloa  Legallois  (1),  le  premier  mobile,  le  principe  de  tous  les  mouvements 
respiratoires  a  son  siège  vers  cet  endroit  de  la  moelle  allongée  (bulbe  rachidien) 
qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  la  huitième  paire.  Flourens  (2)  a  démontré  que 
Torgane  itremier  moteur,  du  mécanisme  respiratoire  se  trouve  à  Torigine  mOmc 
de  cette  paire  nerveuse,  qu'il  commence  avec  elle  et  s'étend  un  peu  au-dessous. 

Mes  propres  expériences  m*ont  conduit  h  reconnaître  que  Torgane  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire  n'a  |)as  son  siège  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
rondelle  ou  du  segment  de  bull)e  commençant  avec  l'origine  même  de  la  huitième 
paire,  et  fmissanton  peu  au-dçssous d'elle.  En  ciïct,  j'ai  pu  diviser,  détruire,  à  ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  rcstiformes,  et  voirNa  respiration 
persister  :  au  contraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  àullfc, 
au  mOme  niveau,  a  produit  l'arrêt  instantané  de  la  respiration  (3). —  A  cette  occa- 
sion, je  ferai  observer  que  les  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont  exclusivement 
formés  de  fibres  blanches  représentant  de  simples  éléments  conducteurs,  tandis 
que  le  faisceau  intermédiaire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé  entre  les  corps 
pyramidal  antérieur  et  restiforme)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  considérable  de 
substance  grise,  riche  en  vaisseaux  et  apte  à  représenter,  au  centre  du  bulbe 
rachidien,  un  foyer  spécial  d*innervation.  —  (/est  donc  l'intégrité  fonctionnelle 
de  ce  foyer  spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  blanches  du  fais- 
ceau intermédiaire,  qui,  d'après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les 
animaaxjBupérieors,  à  l'entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires;  tandis  que 
les  facultés  motrice  et  sensitive  des  parties  qui  l'avoisinent  {pyramides  antérieures 
et  corps  restiformes)  peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie, 
comme  je  l'ai  constaté  sur  les  animaux  soumis  à  l'inhalation  de  l'éthcr.  Kst-il  d'ail- 
leurs besoin  d'ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agonisants  et  les  apoplectiques, 
ou  a  occasion  d'observer  que,  ne  fonctionnant  déjà  plus  comme  organe  de  trans- 
mission, ni  des  impressions  sensitives  ni  de  Faction  cérébrale  sur  les  muscles 
volontaires,  le  bulbe  continue  néanmoins  d'agir  comme  premier  moteur  du  méca- 
nisme respiratoire  ? 

Chez  les  mammifères,  je  suis  quelquefois  parvenu  à  diviser,  exactement  sur  la 
ligne  médiane,  le  bulbe  rachidien  dans  toute  sa  hauteur,  et  pourtant  la  respira- 
tion a  continué  de  s'accomplir  avec  une  certaine  régularité  (*). 

Le  foyer  encéphalique  des  mouvements  respiratoires  étant  déterminé,  on  a  dû 

(t)  OEmvretcompl,,  1. 1,  p.  247et  S5n(.Rapp.dc  Percy),  avec  des  notes  de  Pariset.  Paris,  fS30. 
\'2)   Ouvr.  cU»,  p.  203. 

(4^  LoJictT,  Expér,  relatives  aux  effets  de  l'inhalnliou  de  réthr.r  sur  le  syst.  uerv.  [Jrch, 
jra/r,  de  méd»,  année  IK47,  t.  Mil,  p.  377). 

■  'i  Dans  le  chapitra  détaillé  qoe  nous  avons  précédemment  (Ton^acré  h  l'érmic  de  l'influence  du 
systrme  nervrux  sur  la  reâpiration  (t.  1,  i"  partie,  p.  6  50  et  suiT.',  nous  avons  dit  <|ae  Kloiiiik>8, 
«l'étant  appliqué,  depui«  ses  anciennes  eipériences,  à  délinir  avec  une  précision  nouvelle  le  point 
de  la  mtxlle  allongée  qn'll  appeHe  le  nœud  on  le  point  vital,  le  |)lacc  actuellement  *  â  la  pointe 
eu  y  de  gmbstance  ynse  •  existant  en  arriére  de  cet  organe.  -^  ^os  expérience!*,  celles  de  SchifT  et 
de  Broff  o-Séiiuard  n'ont  point  confirmé  le  nouveau  résultat  annoncé  par  Flourens. 

m  l'alklation  de  la  moelle  allongée,  et  même  seulement  d'une  portion  déjik  iudi(|u<'c  de  ce  centre 
nerveux.  MifTit  |K>ur  faire  perdre  immédiatement  la  vie  à  un  animal  sujye'rieur  (mamuiirère  ou 
.oi»eau)qui  ne  saurait  vivre  au  delà  d'une  à  trois  minutes  sans  respiration  pulmonaire,  il  n'en  est  plu» 
de  nii^me,  d'après  les  recherches  de  Bro>>.n-Sk<^lari>  {Compt.  rend,  de  l'Jead,  des  se.,  I»i7, 
t.  XXIV.  p.  asn,  eiBulL  de  la  Soe.  philom,,  t810.  p;  117),  des  animaux  à  sang  froid  quî  respi- 
rent aas9i  |>ar  U  peaa.  La  dorée  de  la  vie  \\cal  se  compter  par  mois  pour  les  batraciens,  !>ar 
srmaines  pour  qaëlqoes  autres  repUles,  par  Jours  pour  les  poisson»;  puis  par  heures  pour  lesi  ani- 
maoi  hibernants (peodant  rhibemation  et  en  employant  riu<iufflaliou  pulmonaire),  et  par  minuteg 
(KMir  le»  oiseaux  et  les  niammiféres. 
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se  préoccuper  de  Tidée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinièrc,  les  voies  spéciales 
de  transmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  respirateurs. 

Ch.  Bell  (1],  admettant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  affectée  à  la 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires,  et  à  Torigine  des  nerfe  en 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements ,  que  la  colonne  postérieure  est  en  relation 
avec  les  nerfs  sensitiiis  et  les  phénomènes  de  sensibilité  )  Ch.  Bell,  dis-je,  a  supposé 
que  la  colonne  latérale  était  destinée  à  conduire  le  principe  des  actes  mécaniques 
de  la  respiration  et  à  donner  implantation  à  tous  les  nerfs  qu'il  nomme  respira- 
toires. Toutefois  il  admet  que  ces  nerfs  peuvent  aussi  contenir  des  filets  de  sen- 
sibilité et  de  mouvement  volontaire,  venus  des  faisceaux  médullaire  postérieur  et 
antérieur. 

A  l'appui  de  son  hypothèse  ingénieuse  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaires 
latéraux,  Ch.  Bell  n'a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique, 
propre  à  entraîner  la  conviction. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colonnes 
de  la  moelle  épinière,  je  n'ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directement  confirmatifs  de  l'idée  du  physiolo- 
giste anglais  C)  ;  mais,  ayant  réussi  à  diviser,  dans  la  l'égion  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  rap- 
pellerai qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je  n'ai  donné  Heu.  qu'à  des 
mouvements  très  légers  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis  qu'ils 
y  étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur  :  encore  les 
contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui  d'ailleurs 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-elles  bien  n'avoir  dépendu  que  d'une 
dérivation  du  courant  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  semble  permis  de  supposer  que  la  colonne  latérale  et 
la  colonne  antérieure  de  la  moelle  ont  des  fonctions  différentes,  s'il  est  démontré  que 
les  mouvements  respiratoires  peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  anté- 
rieures et  postérieures,  on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que  la  colonne  latérale 
influence  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  à  l'exclusion  de  rantérieure.  En 
effet,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  ces  actes  sont  eu  partie  sous  la  dépendance 
de  la  volonté  :  il  serait  donc  possible  que  les  cordons  antérieurs  intervinssent 
seulement  dans  les  cas,  par  exemple,  où  volontairement  l'individu  cesse  momen- 
tanément de  respirer,  modifie  le  rhythme  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci 
plus  fréquente  ou  plus  rare,  plus  courte  ou  plus  longue  ;  et  que  la  section  de  la 
portion  antérieure  de  la  moelle  abolit  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c'est-à- 
dire  rinfluence  des  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quant  aux  cordons  nerveux  qui  sont  chargés  de  transmettre  aux  muscles  res- 
pirateurs le  principe  de  leur  contraction,  ils  forment  une  classe  spéciale  de  nerfs, 
composée  :  du  spinal,  dont  une  branche  importante  s'unit  au  nerf  vague  ;  du  facialy 
du  phvénique,  du  respiratoire  externe  du  tronc  (Ch.  Bell),  des  douze  nerfs  inter- 

(I)  Ej-poëition  du  système  naturel  des  nerfs  du  corps  humain ,  trad.  de  Genest.  Paris,  1825* 

(*)  Scuiti  (/érch,  de  Tubingue,  1853)  dit  qu'il  a  pratique  avec  succès  la  section  isolée  de  l'oœ 
des  colonnes  laléraies  de  la  moelle,  daus  la  région  du  cou.  Le  mouvement  volontaire  et  le sentimeni 
étaiil  demeurés  intacts  chez  un  chien  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  se  rétablit  point,  du  côté  de  la 
section,  pendant  les  dix  semaines  que  l'on  conserva  l'animal.  A  l'autopsie,  le  poumon  correspoodant 
fut  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  côté  opposé. 
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coitaux  et  de  la  première  branche  antérieure  lombaire  qui,  |)ar  une  division  de 
son  rameau  iléo-scrotal,  complète  la  distribution  des  nerfs  intercostaux  dans  les 
muscles  de  la  paroi  antérieure  de  Tabdomen.  —  Plus  tard,  devant  revenir  avec 
détail  sur  Tensemble  de  ces  nerfs  respiratoires,  nous  croyons  pouvoir  nousbomei 
ici  à  cette  simple  énumération. 

Si  la  partie  de  Taxe  cérébro-spinal  de  laquelle  dépendent  les  mouvements  respi- 
ratoires est  aojoord*hui  connue  et  admise  par  tous  les  physiologistes,  il  s'eu  faut 
bien  qu'il  en  soit  de  même  des  parties  centrales  du  système  nerveux  qui  gouver- 
nent d'autres  mouvements  de  conservation,  tels  que  ceux  du  cceur^  du  tube 
diéfesiif^  etc. 

II.  W  illis  (1),  qui  fait  dériver  du  cervelet  tous  les  mouvements  involontaires, 
pense  que  le  nerf  vague  est  l'intermédiaire  principal  à  Taidc  duquel  le  cœur  tire 
de  cette  portion  de  Tencéphale  le  principe  de  ses  mouvements.  —  Haller  (2)  avec 
son  école,  proclamant  la  doctrine  de  Yirritabilité  et  déclarant  le  cœur  éminem- 
ment irritable  par  lui-même,  regarde  le  sang  comme  son  excitant  naturel,  et  le  sys- 
tème nerveux  comme  tout  à  fait  étranger  «i  ses  contractions.  —  Prochaska  (3), 
frappé  de  l'insuflSsance  de  la  théorie  hallérienne,  et  d'ailleurs  admettant  la  puis- 
sance nerveuse  comme  une  des  conditions  d*où  dépend  Tirritabilité.  fait  émaner 
des  ganglions  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entretient  les  contrac- 
tions cardiaques.  —  Enfin,  Legallois  {l\)  affirme  que  le  cœur  soutire  le  principe 
(le  ses  battements  de  tou»  les  points  de  1^  moelle  épinière,  par  rentromise  du  grand 
<»\'mpathique  qui  provient  de  ce  centre  nerveux. 

Sur  des  mammifères,  j'ai  à  la  fois  enlevé  le  cervelet  et  réséqué  les  deux  nerfs 
vagues  :  les  contractions  du  cœur  ont  persisté  jusqu'à  la  mort,  arrivée  généra- 
lement du  second  au  troisième  jour.  Assurément,  si  l'opinion  de  Wiilis  eût  élé 
fondée,  la  mort  aurait  dû  survenir  dans  un  laps  de  tein{)s  beaucoup  plus  court. 

Haller  et  ses  partisans,  en  preuve  de  l'indépendance  dans  laquelle  le  cœur  serait 
du  système  nerveux,  prétendaient  :  1"^  que  la  stimulation  des  nerUs  cardiaques  ne 
cause  aucun  changement  dans  les  contractions  de  cet  organe,  et  ne  les  rappelle  pas 
quand  elles  ont  cessé  ;  2*"  que  l'irritation  des  moelles  allongée  et  épinière  ne  pro- 
duit aucun  effet  sur  le  cœur;  3°  que  si  l'on  interrompt  toute  communication  entre 
lui  et  le  ceneau,  «  source  unique  de  la  puissance  nerveuse  »,  les  mouvements  car- 
diaques continuent  comme  auparavant,  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  un  cœur 
qu'on  vient  d'arracher  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant. 

Mais  aucun  de  ces  arguments  n'est  inattaquable.  En  effet,  nous  avons  déjà 
démontré  (page  248)  que  la  stimulation  électrique  de  certahis  nerfs  du  cœur 
|)eut  changer  ses  pulsations  ou  les  éveiller  de  nouveau  quand  elles  viennent  de 
s'éteindre,  et  que  la  même  stimulation  appliquée  à  d'autres  nerfs  du  même  organe 
(nerfs  pneumogastriques)  peut  suspendre  aussitôt  ses  contractions.  —  Les  expc'*- 

(1)  Cerehr.  anat.  nervoruntque  deseript.  et  usus,  p.  105.  Amsterdam,  1683. 

(3)  DisserU  sur  VirritaHliié,  dans  Mém,  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  dti 
rorps  humain,  t.  I,  p.  7f .  LaoMDoe,  1756. 

(3)  Comment,  fouet,  du  sjfst.  nerv.,  1784.  dans  le  4'  fascic.  des  ^dnot.  ocnd.  de  cet  aiitcnr, 
ft  r^imp.  dans  ses  Opéra  minora  (Vienne,  1800). 

(I)  (W.urres  romp/., avec  de^  notes  de  Pariset.  Paris,  1830, 1. 1,  p.  144. 
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riencesdo  W'edefneyer(l),  ot  surtout  celles  deWlIson  Philip  (2),  nous  apprennent 
que  rhuroeetation  de  la  moelle  épinière  avec  de  Talcool  accroît  les  battements 
cardiaques,  mais  que  la  dissolution  d*opium  ou  d'infusion  de  tabac,  après  les  avoir 
accoleras,  les  ralentit  bientôt  ;  qu'enfin,  dans  ces  cas,  la  portion  cervicale  de  h 
moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d'influence.  Ces  expériences  avec  l'alcool 
m'ont  souvent  réussi  sur  des  animaux  décapités.  —  La  persistance  temporaire  des 
contractions,  dans  un  cœur  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal,  ne  prouve  pas  qu'elles 
aient  lieu  sans  Tintervention  du  système  nerveux  ;  car  il  est  permis  de  croire 
qu'elles  continuent  seulement  jusqu'à  ce  que  les  ganglions  de  Remak  et  le^  filets 
nerveux  qui  pénètrent  la  fibre  contractile  aient  dépensé,  d'une  manière  pério- 
dique, et  plus  ou  moins  rapide  selon  l'espèce  animale,  toute  la  force  nerveuse 
qu'ils  tenaient  eu  réserve. 

Quant  h  l'opinion  de  Lcgallois  qui  fait  résider  dans -la  moelle  épinière  le  prin- 
cipe des  mouvements  du  cœur,  et  à  celle  de  Prochaska  qui  fait  émaner  ce  même 
principe  des  ganglions  du  grand  sympathique,  elles  seront  surtout  discutées 
lorsque  nous  étudierons  spécialement  les  fonctions  du  grand  sympathique  et  celles 
de  la  moelle  épinière  :  aussi  n'en  ferons-nous,  en  ce  moment,  qu'un  exposé  très 
succinct. 

Selon  r^gallois  (3),  la  destruction  d'une  des  trois  portions  de  la  moelle  épi- 
nière {cervicale^  dorsale,  lombaire)  est  nécessairement  mortelle  en  très  peu 
d'instants  (deux  à  quatre  minutes)  chez  les  lapins  âgés  de  plus  de  vingt  jours; 
niais  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe  tue  les  animanx  moins 
vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale,  quoique 
rinsufilation  pulmonaire  soit  pratiquée,  dans  les  trois  cas,  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables.  La  cause  de  la  mort,  ajoute  Legallois,  doit  être  rapportée  à 
l'arrêt  de  la  circulation. 

A  peine  l'opinion  précédente  commençait-elle  à  s'établir,  que  plusieurs  physio- 
logistes, Clift  (fi),  Trcviranus  (5).  Wilson  Philip  (6),  Flourens  (7),  etc.,  parvin- 
rent, après  avoir  détruit  la  moelle  épinière  et  même  tout  Taxe  cérébro-spinal, 
h  entretenir  la  circulation  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  l'avait  fait  Legallois. 
Moi- même,  dans  les  expériences  que  j'ai  faites  (iB39-/i8)  sur  les  cordons  delà 
moelle,  j'ai  fréquenmient,  chez  des  chiens  adultes,  retranché  complètement  la 
portion  lombaire  de  cet  organe,  en  y  ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  por- 
tion dorsale,  et  je  n'ai  vu  survenir  la  mort  que  plusieurs  heures  après  cette  grave 
mutilation.  l*lus  récemment,  Brown-Séquard  (8)  a  constaté  que,  après  la  destruc- 
tion de  la  moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut 
durer  aussi  longtemps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  même  observateur  a  con- 
servé pendant  près  de  trois  mois  (du  8  avril  au  k  juillet)  un  jeune  chat  auquel  il 
avait  enlevé  toute  la  moelle  lombaire.  L'animal  est  mort  par  accident  étranger  i 
cette  lésion.  *—  Les  assertions  de  Legallois  sont  donc  évidemment  exagérées. 

(I)   Uiiiersuchungen  ûber  den  Kreitlauf,  p.  325. 

(8)  y^w  Experim,  Inquiry  into  the  Laws  of  fhe  Fit*  Funct.,  etc.,  chap.  if,  p.  80,  et  cbap.  xr, 
p.  243. 

(3)  Ouvr.  cil.,  t.  1,  p.  72  et  fuiv. 

(4)  Meckel,  DeuUches  Jrch.^  i.  II,  p.  140,  et  ùim  Philos.  Transact,,  1815. 

(6)  Biologie,  t.  IV,  p.  267,  848. 

(6^  AnExperim.  Inquiry  into  the  Law  s  ofUie  f'ital  Funct,,  etc.  London,  lsl7,  p.  80  et  uiiv. 

(7)  Ouvr.  cit.,  2»  édit.,  p.  21 6  et  sulv. 

(8)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie,  t.  Il,  p.  30.  —  Id.  de  VAcad,  des  se,  1860, 
t.  XXX,  p.  828.  —  Et  Experim.  Researrhes,  p.  15. 
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Tontefoit  il  y  aurait  erreur  à  vouloir  nier  toute  influence  de  la  moelle  sur 
les  mouvements  du  cœur.  Les  expériences  concordantes  de  Glift  (1),  de  Wilson 
Philip  (2),  de  Wedemeyer  (3),  etc.,  établissent  que  la  destruction  de  la  moelle 
épinière,  quand  elle  a  lieu  d'une  manière  subite,  entraîne  une  accélération  instan* 
tanée  des  battements  du  cœur,  promptement  suivie  d'une  grande  diminution  dans 
leur  énergie.  Nasse  (U)  a  également  vu,  chez  des  chiens  mis  à  mort  dont  il  entre- 
tenait la  circulation  par  une  respiration  artificielle,  qu'après  la  destruction  de  la 
moelle  épinière,  les  battements  du  cœur  devenaient  plus  lents  et  plus  faibles,  de 
sorte  que  le  sang  de  l'artère  crurale,  qui  auparavant  s'élançait  à  que  ques  pieds, 
ne  jaillissait  plus  qu'il  plusieurs  pouces,  ou  même  ne  formait  plus  de  jet  *» 
Noos-méoie,  ayant  préalablement  lié^  sur  ces  animaux,  les  artères  carotides  pri- 
mitives et  les  deux  vertébrales,  avons  coupé  la  moelle  au-dessous  du  bulbe  rachi- 
dien;  puis,  le  cœur  étant  mis  rapidement  à  découvert  pour  constater,  de  visu, 
l'énergie  de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruit,  ii  l'aide  d'une 
tige  de  fer,  toute  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sont  deve- 
nues très  précipitées  pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plus 
faibles  qu'avant  la  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  Tex- 
périence,  en  nous  servant  de  deux  chiens  également  décapités,  et  chez  lesquels  une 
ouverture  faite  à  la  pmtrine  permettait  d'observer  directement  le  cœur  :  nous  avons 
vu  constamment,  chez  l'animal  dont  la  moelle  avait  été  détruite,  les  contractions 
cardiaques  faiblir  d'une  manière  très  sensible,  comparativement  à  celles  de  l'autre 
animal  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  —  Ajoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  courant  d'induction  dans  la  moelle  d'un  animal  fraîchement  déca- 
pité, on  accélère  les  pulsations  du  cœur,  que  Budge  [loc,  cit.),  a  vues  cesser  en 
dirigeant  le  même  courant  à  travers  lé  bulbe  racliidien. 

1/action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  est  encore  prouvée 
par  le  trouble  que  cet  organe  présente  quelquefois  dans  certains  cas  pathologiques 
où  l'altération  réside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien  (5). 

Lorsqu'on  détruit  une  portion  notable  de  la  moelle,  indépendamment  du  trouble' 
général  qui  peut  avoir  lieu  dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble 
local  et  plus  marqué  dans  la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la 
portion  de  moelle  détruite.  Legallois,  Floorens,  Treviranus,  etc.,  sont  arrivés  à 
ce  même  résultat  Ce  dernier  physiologiste  (6),  après  avoir  détruit  partiellement 
la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  effet  avoir  observé  que,  dans  les 
parties  dont  les  nerfs  avaient  leur  origine  au  niveau  de  la  portion  enlevée,  les  pul- 
sations des  artères  diminuaient  de  force  et  de  fréquence,  et  que  la  circulation 
finissait  par  s'arrêter  tout  à  fait  dans  ces  parties  congestionnées.  L'atteinte  grave 
portée  à  la  circulation  locale  capillaire,  après  la  lésion  d'une  partie  de  la  moelle, 
est  importante  à  noter  :  on  s'en  est  rendu  compte,  dans  ces  dernières  années,  en  in- 
voquant la  paralysie  de  nerfs  vasculo-moteurs  qui,  nés  de  la  moelle,  tiennent  sous 
leur  dépendance  la  contraclilité  des  vaisseaux.  Une  dilatation  permanente  de  ces 
derniers  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  précédente  paralysie. 

1)  Ouvr.  cit, 
(2)  Ouvr,  cit, 

i3i  Unlertuchungen  ûber  den  Kreislauf,  p.  23  5. 

[%)  lIORN'ft  Àrchit.,  1817,  p.  189.  —  Untersuchuvyen  zur  Lebensnaturlehre,  Halle,  1818. 
;■*:  Voy.  le  Traité  des  maladies  de  la  moelle  éjHnière,  par  OrtrviER  (d*Angen),  3«  édU.,t.  I, 

p.  13Î. 

(A     mologU,  t.  IV,  p.  267,  648. 
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A  rappni  de  l'opinion  de  Prochaska,  qui  fait  dériver  plus  spécialement  des  gan- 
glions cervicaux  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entretient  les  con- 
tractions du  cœur,  on  a  surtout  invoqué  les  observations  de  fœtus  ainyélencé* 
phales  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaques  avaient  existé  jusqu'à  la  naissance. 
Mais  à  cela  on  a  répondu  que  le  fœtus  ne  jouit  pas  d'une  vie  individuelle  propre, 
qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  partie  de  l'organisme  maternel,  qu*il  est  d'ailleurs 
dans  des  conditions  circulatoires  tout  à  fait  spéciales  et  essentiellement  différentes 
de  celles  où  se  trouve  l'enfant  après  la  naissance  ;  et  que,  par  conséquent,  de  sem- 
blables observations  ne  sauraient  aucunement  démontrer  que,  chez  l'homme  ou 
l'animal  aduUe,  l'influence  de  la  moelle  dût  être  nulle  sur  les  mouvements  du 
cœur.  D'après  la  remarque  de  Breschet  et  de  Lallemand  (de  Montpellier),  les  gan- 
glions du  grand  sympathique  offrent,  chez  les  monstres  dépourvus  de  moelle  et 
d'encéphale,  un  volume  plus  considérable  que  chez  les  fœtus  normaux  :  cela  ne 
pourrait-il  suffire  pour  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  de  ces  ganglions  et  les 
rendre   capables  de  suppléer  l'influence  vivifiante  de  l'axe  cérébro-spinal?  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand  sym- 
pathique sont  très  riches  en  substance  grise  et  en  vaisseaux,  et  qu'ils  semblent  être 
des  centres  d'innervation,  aussi  bien  que  la  substance  grise  de  la  moelle  dont  les 
faisceaux  blancs  ne  sont  au  contraire  que  de  simples  conducteurs  de  l'agent 
nerveux» 

On  est  d'autant  plus  porté  à  admettre  que  ta  seule  intervention  du  grand  sympa- 
thique est  d'abord  suffisante,  que,  d'aprcvs  Tiedemann,  la  substance  grise  de  la  moelle 
n'apparaît,  chez  le  fœtus,  que  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais,  plus  tard, 
la  force  nerveuse  destinée  à  animer  le  cœur  devant  être  augmentée,  les  sources 
d'où  elle  provient  devaient  se  multiplier  ;  aussi,  selon  nous,  voit-on  s'associer 
nécessairement  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la  substance 
grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournissent  isolément  le  principe  ner. 
veux.  De  la  sorte,  on  s'explique,  d'une  part,  Tentrcticn  de  la  circulation  chez  les 
fœtus  amyélencéphaies,  et,  de  l'autre,  la  persistance  de  la  circulation,  même  chez 
l'adulte,  plusieurs  heures  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  (1)  a  découvert,  dans  la  substance  même  du  cœur,  de 
petits  renflements  ganglionnaires  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à 
l'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe,  après  qu'on 
l'a  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

III.  Quant  au  canal  intestinal  qui,  comme  le  cœur,  se  meut  sans  la  participa- 
lion  de  la  volonté,  et  qui,  comme  lui,  se  contracte  longtemps  encore  après  son 
isolement  du  centre  neiTcux  cérébro-spinal,  il  existe  bien  des  incertitudes  sur  le 
véritable  siège  du  principe  de  ses  mouvements. 

Aussitôt  qu'ont  cessé  les  mouvements  péristaltiques  de  l'intestin,  provoqués 
d'abord  par  l'impression  de  l'air,  vient-on  à  verser  de  la  potasse  caustique  sur  les 
ganglions  solaires  ou  bien  à  faire  passer  un  courant  électrique  assez  faible  dans  les 
grands  nerfs  splanchniques,  on  voit,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  contractions 
de  tout  l'intestin  grêle  reprendre  leur  vivacité  (*)  :  J.  Muller  (2)  a  exécuté  ces 

(1)  MOLLER's  Jrchit,,  1844. 

(*)  Noai  avoni  vu  plus  haut  (p.  340]  qu'en  employant  le  courant  énergique  d'an  appareU  d'in- 
duction, on  peut,  au  contraire,  faire  cesser  les  mouvements  de  l'iutestin  grêle  (Pfi.Oobr). 

(2)  Manuel  de  physiol.,  1. 1,  p.  629,  Irad.  de  Jonrdan. 
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eipériencii  atec  soccès  rar  des  lapins»  et  je  ks  ai  reproduites,  arec  le  même  suecès, 
cheK  des  chiens.  De  plus,  j'ai  m  les  mouYemeots  intestinaux,  déjà  éteints,  reparaître 
sons  rinfloence  de  la  stimalatioà  électrique  de  la  moelle  dorsale  ou  lombaire.  Dans 
les  maladies  de  cet  organe,  chei  l'homme,  on  obserf  e  assez  fréquemment  une  dila- 
tatioo  considérable  de  l'intestin,  due  à  l'affaiblissement  de  sa  tunique  musculeuse 
et  à  b  eoostipation  opiniâtre  qui  en  résulte. 

0ans  notre  o|rinic»i,  la  substance  grise  des  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
moelle»  les  ganglions  des  plexus  épigastrique,  lombo-aortique  et  bypogastrique, 
quelques  autres  petits  ganglions  disséminés  dans  le  mésentère,  tels  sont  les  foyers 
desquels  procède  la  force  excitatrice  des  contractions  intestinales. 

C>tte  manière  de  voir  n'est  pas  partagée  par  tous  les  physiologistes  :  Bidder  (1), 
par  exemple,  nie  tout  concours  de  la  part  de  la  moelle.  II  dit  qu'après  l'avoir 
entièrement  retranchée,  chez  des  grenouilles,  si  ce  n'est  au  niveau  àe  la  première 
vertèbre  cervicale^  il  a  vu  les  mouvements  de  l'intestin  persister,  et  ces  animaux 
survivre  six  et  même  dix  semaines.  Au  contraire,  les  grenouilles  mouraient  au  bout 
de  neof  à  quinze  jours,  si,  le  bulbe  restant  intact,  l'encéphale  était  détruit  ;  elles 
succombaient  avant  le  sixième  jour,  après  la  destruction  de  la  moelle  et  de  l'encé- 
phale, sauf  le  boihe.  Or,  selon  Bidder,  si  les  mouvements  de  l'intestin  peuvent 
régniièreinent  penister  en  l'absence  du  centre  nerveux  cérébro-spinal,  on  ne  peut 
plus  chercher  l'appareil  producteur  et  régulateur  de  ces  mouvements  que  dans  les 
gangiionsL  Mais  cet  expérimentateur  oublie  sans  doute  que,  daps  toutes  ces  expé- 
riences, le  bulbe  est  demeuré  intact:  sa  conclusion  n'est  donc  point  rigoureuse. 
Sur  un  nombre  considérable  de  grenouilles  très  vives  auxquelles  j'ai  fait  subir  les 
précédentes  mutilaticms,  je  n'ai  pu,  quoiqu'elles  eussent  survécu  un  temps  suffisant, 
acquérir  la  parfaite  colitude  de  la  persistance  normale  des  mouvements  intestinaux 
chez  aucune  d'elles. 

Je  n'ai  été  ni  plus  convaincu,  ni  plus  heureux  en  répétant  les  expériences  de 
Bnc^  (2)  et  celles  de  Yalentin  (3),  qui  admettent,  dans  Y  encéphale,  l'existence  de 
faisceaux  fibreux  exerçant  une  action  directe  sur  certains  viscères,  et,  en  parti- 
colier  sur  le  canal  intestinal  :  c'est  ainsi  que,  d'après  ces  auteurs,  la  stimidation 
immédiate  des  corps  striés,  des  couches  optiques,  du  cervelet  et  de  la  base  des 
pédoncules  cérébraux,  provoquerait  des  contractions  dans  ce  canal  Les  phéno- 
mènes que  j'ai  observés,  sous  ce  rapport,  ne  m'ont  point  paru,  à  beaucoup  près, 
être  constantSL 

lY.  G>mme  on  le  verra  ailleurs,  d'autres  mouvements  involontaires,  moins 
importants  que  ceux  du  cœur,  des  intestins,  ou  de  l'appareil  respiratoire,  sont  aussi 
regardés  comme  dépendants  de  certaines  régions  circonscrites  de  l'axe  cérébro- 
spinaL  Pour  l'instant,  nous  ne  ferons  plus  que  mentionner  le  siège  du  principe 
moteur  des  cœurs  dits  lymphatiques  (U). 

D'après  Yolkmann  (5),  les  contractions  rhythmiques  de  ces  petits  sacs  muscu- 
leux,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière:  de  la 

(I)  McLLn's  ArtUv.^  1S44,  p.  3ft9  et  luiv. 

(S)  Unîersuekungên  Hber  das  Nervensffitem,  1841. 

(3)  ReperioHmm,  t.  Tf,  p.  369. 

(4)  J.  MoLLili,  dani  Poggenbobf's  Annalen,  183S.  —  Philos.  Transact,,  1838,  t.  !•  — 
Jbka9diunifên  éer  Jead.  «u  Berlin,  1830.  —  Panisxa,  Sopra  il  siëlema  Hnfatieo  dei  Hettili, 
rkerehe  mooiomiehe^  tte,  Pirie,  1833. 

[h)  Arehiv,ûeJ,  HALLES,  1844,  p.  410. 
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portion  de  cet  organe  qui  correspond  à  la  troisième  vertèbre,  dépendent  les  mou- 
vements des  deux  coeurs  lymphatiques  antérieurs  ;  et  de  celle  qui  est  renfermée 
dans  les  septième  et  huitième  vertèbres,  dépendent  les  contractions  des  deux  posté- 
rieurs. Valentin  (1),  qui  d'abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit  plus  tard  (2).  Si 
j'ai  vu  parfois  les  cœurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement  de  se  mouvoir,  je 
les  ai  vus  aussi,  en  rabscncc  des  portions  de  moelle  indiquées,  se  contracter  pen- 
dant plusieurs  jours  chez  des  grenouilles  très  irritables  :  il  est  vrai  pourtant  que 
les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservé  ni  toute  leur  énergie, 
ni  toute  leur  régularité  {*). 

V.  D'après  les  graves  atteintes  que  subissent  la  circulation  et  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration,  quand  le  système  nerveux  vient  à  être  lésé  dans  cer- 
tains points  de  son  étendue,  on  doit  prévoir  que  les  fonctions  qui  se  lient  à  l'en- 
tretien et  à  l'activité  du  cours  du  sang,  comme  à  l'exercice  normal  des  forces  res- 
plratrices,  puissent  elles-mêmes  être  modiûées  d'une  manière  fâcheuse  par  de  sem- 
blables lésions  :  tels  sont  les  actes  de  nutrition  ^  de  sécrétion,  de  production  de 
chaleur^  etc. 

La  question  de  savoir  quelle  part  revient  au  système  nerveux  dans  l'accomplis- 
sèment  du  phénomène  de  Vhématose,  est  un  des  problèmes  difficiles  de  la  phy- 
siologie. 

I^  pneumogastrique  semble  n'exercer  qu'une  action  indirecte  sur  l'hématose. 
SI,  après  la  section  de  ce  nerf,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de  plus  en  plus,  au 
point  même  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  altéra- 
tions graves  et  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appareils  respiratoire  et 
circulatoire,  et  non  peut-être  dans  la  suppression  d'une  influence  nerveuse  immé- 
diate. —  Le  défaut  d'un  entier  renouvellement  d'air  respirable,  par  suite  de  la 
paralysie  de  la  couche  musculeuse  des  bronches,  doit  aussi,  selon  nous,  être 
pris  en  sérieuse  considération. 

Quand  on  a  eu  la  précaution  de  ménager  le  libre  accès  de  l'air  dans  les  pou- 
mons, il  est  incontestable  qu'après  la  section  des  pneumogastriques  le  sang  vei- 
neux continue,  pendant  un  certain  temps,  à  acquérir  la  coloration  du  sang  ar- 
tériel; que  l'air  est  d'abord  vicié,  comme  avant  l'opération  ;  que  l'oxygène  est 
encore  absorbé  et  l'acide  carbonique  exhalé,  etc. 

Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  Spallanzani  (3),  de  Mayer  (ft),  de 
Christison  (5),  etc. ,  que,  dans  la  conversion  du  sang  veineux,  il  y  a  quelque  chose 
de  physique  (absorption  d'oxygène],  et  de  chimique  (coloration  rouge),  qui  peut 
se  passer  du  concours  de  l'innervation.  Mais  puisque,  d'une  part,  la  chimie  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  sur  les  caractères  différentiels  des  deux  sangs  ;  que, 
d'autre  part,  après  décapitation,  malgré  l'absorption  d'oxygène  et  la  coloration 
rouge  obtenues  par  insufflation  pulmonaire,  on  voit  bientôt  survenir  le  refroidisse- 
ment et  la  mort,  quel  physiologiste  oserait  affirmer  que  l'hématose  est  restreinte 

(1)  Lehrbuch  dev  Physiologie  des  Menschen,  t.  II,  p.  769. 

(2)  Ibid.,  p.  901,  suppl.  8  janvier  184&. 

(*]  SciiiFP  [lenaische  Annalen,  t.  II,  p.  315)  affirme  avoir  vu,  sur  des  greoouiUes,  lei  oœars 
lymphatiques  postérieurs  se  contracter  avec  énergie  trois  mois  après  la  destruction  de  la  portion 
correspondante  de  la  moelle. 

(3)  Mémoire  sur  la  respiration.  Genève,  1803. 

(4)  j4rch.  génér,  de  médec.^  t.  1,  1829. 
(r.)  /Md.,t.  m,  1831. 
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[tlno.  h  fflttf  ahsorrilion,  a  qui-  la  sangiiiriration  arWrirlIf  |ifiii 
rf'iinr-  tn^nih-e  eùmiMe.  sans  !p  r/mconrs  du  sysièmc  nprvpii!; .'  i;» 
ikMUnt  qo*  tcdwnier  résultai  «oil  possible  sans  1m  nerfs  vapiM,  «jp'oii  viuilk 
Un  se  {US  pprtltfr  tie  tup  t'evÎNtencc  du  nerf  grand  sympalliicpie.  f^iiiri'^s'iti'- 
i^iiiiiin I qtM^  l'on  ne siif  rien  snr  mrï influfnce.  L'impossibilité  de  couper  iniiii- 
tobwchi^  qn'fl  «Inncin  aux  pl(>ius  puIrnonHircs  a  («^  jusqu'à  pissent  un  nbsiiiric 
taoniMiablf-  à  ce  qu'on  plll  déniu>rir,  par  de»  eiqrfriences,  les  vs»v.'-^  iln 
^mA  nmpallirqup  dans  les  phénoni^nf^  rhimIqiiM  dp  la  respiration.  Qunrii  »  \i\ 
<Êiim,»a  cn\,  fta  cnn^oil  combien  elle  est  insi^cnillante  A  uuso  dea  anastoniDsi'^ 
■flricrr»  dr  cr  nrrf,  qui  pouirail  bien  aToirïci  des  fondions  tiimt  imporl;iiil<'^ 

OdoI  qn'il  en  wtt.  l'opinion  dans  laquelle  on  regarde  la  vitalité  du  poinii'iii 
(■■M  HP  pn-nant  aiicune  part  diroete  a  la  sanguilicniion  arK^riHIo  nous  p»rnit 
vopiDion  pn^wHin'-e  i-t  «ppuy^u  sur  des  preovi-s  instifTwanies. 

KniDcr  (1)  prétend  avoir  obaervu  qu'après  la  section  deii  nerf^i  bracliiaii\  il 
«■n.  sur  de»  lapins  ou  des  cliiens,  leMiig  veineux  du  inuiibru  bletiaé  deviiin 
ntiati  bout  dcfiuatre  ii  dix  luiautt^»  ;  (|u'il  ruduvie.ul  noir  quand  on  fuir  loiu- 
■iqncr  te  |»'>l>:  |xutitif  d'uvc  \n\e  i\tx.  lu  cerveau  <-t  le  |)ûli!  aif)i\il  avec  le^  wvh 
p^i  qu'il  rvprend.  cnlûi,  une  teinte  vermedle  apr&s  qu'on  a  intorrotiipii  k 
■Bap  du  courant  éloclriquo.  Les  e\pOricnccs  d'Arneinann  (2)  n'ont  pas  <:iia- 
kÊtttk  rètullalfi. 

iR  An  diiens.  saus  léser  Ivs  vaisseaux  prinripaux,  j'ui  diviiu^  lout  le  ple\ll^ 
iPEDt  qui  w  dûtribuo  au  membre  ihuraciquc,  i-l,  n\imii  troi«  jours  aprè»  l'uiié- 
Ma, b nog  de»  artère»  Kt  celui  dn»  veines  oiïraieiitenron;  leur  colorBlîon  jl-s- 
fai#.  La  (Usoiy  gêna  lion  du  sanj;  jieut  done  )(' accomplir,  an  inoins  peiiilaiil 
Boiuiti  Up»  de  t«mps,  dans  des  lisaus  qui  ne  wiit  plusiionnalcmcnl  souiiii> 
iratncncc  nenieuse. 

TMirfoB,  dan*  me»  «.oi^ricsces,  la  uutriliun  du  membre  élaît  ^vidcmiucui 
~  te  dërelnnoeinent  d'an  œdËme  EonudAnble  nn'll  tu 
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affectés  de  paralysie,  et  Schroeder  van  der  Kolk  (1)  a  constaté  que,  dans  pareils 
CHS,  Tossification  de  ces  canaux  avait  souvent  lieu.  Baumgaertner  (2),  ayant  réséqué 
le  nerf  sciatique  d*une  grenouille,  et  l'ayant  galvanisé  jusqu*à  ce  que  rirritalMlité 
des  muscles  de  la  patte  fût  éteinte,  a  vu  la  circulation  s'arrêter  dans  la  membrane 
interdigitale:  dans  des  expériences  analogues,  Treviranus  (3)  a  observé  qae 
parfois  elle  cessait  plus  tôt  dans  les  gros  vaisseaux  que  dans  les  capillaires. 
Krimer  (6)  prétend  que,  d'abord  accélérée,  la  circulation  se  ralentit  bientôt,  el 
qu'alors  l'application  du  sel  marin  sur  la  membrane  interdigitale  ne  produit  plus 
la  rougeur  et  l'ampliation  des  vaisseaux  capillaires,  comme  cela  s'obsen^e  d'ordi- 
naire sur  une  patte  intacte.  Le  même  auteur  rapporte  (5)  que  chez  un  chien, 
après  la  section  du  nerf  crural,  le  sang  ne  jaillit  de  l'artère  crurale  qu'à  la  hau- 
teur de  six  pouces,  tandis  qu'auparavant  il  formait  un  jet  de  six  pieds.  Chez  le 
cheval,  après  la  section  des  nerfs  de  la  vei*ge,  Gtinther  (6)  dit  que  cet  organe  se 
gonfla,  sortit  du  fourreau  et  s'ulcéra  :  Wedemeyer  (7)  avait  déjà  rapporté  la  même  . 
observation,  et  Bichat  (8)  avait  aussi  remarqué  l'inflammation  et  la  suppuration 
des  testicules  après  la  section  des  nerfs  spermatiques. 

Plusieurs  mois  après  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  j'ai  vu  la 
patte  se  couvrir  de  plaques  gangreneuses,  perdre  ses  poils,  ses  griffes,  et  les  muscles 
éprouver  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse. 

Chez  des  grenouilles,  dans  des  cuisses  séparées  du  corps,  Koch  (9)  n^a  pu  voir 
lai  circulation  continuer  au  delà  de  trois  minutes;  tandis  qu'elle  persistait  pendant 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  surtout  dans  les  capillaires,  quand  il  avait 
divisé  seulement  les  vaisseaux  et  les  muscles,  en  conservant  les  nerfs,  Baum- 
gaertner (10)  affirme  que  la  circulation  ne  se  rétablit  point  à  l'aide  des  anasto- 
moses, lorsqu'en  liant  l'artère  principale  d'un  membre,  on  a  en  même  temps 
détruit  ses  cordons  nerveux. 

Les  différences  qui  existent  entre  plusieurs  des  effets  que  nous  venons  de 
signaler  s'expliquent  sans  doute  par  la  perte  ou  le  maintien  de  la  contractilité  des 
vaisseaux,  contractilité  dépendante  directement  du  système  nerveux. 

On  sait  combien  l'intervention  du  nerf  trijumeau  (cinquième  paire)  est  néces- 
saire pour  entretenir  les  organes  des  sens,  et  spécialement  l'organe  de  la  vue,  dans 
leur  intégrité  matérielle  et  physiologique.  Herbert-Mayo  (11)  fut  un  des  premiers 
à  fixer  l'attention  sur  ce  fait  important,  en  citant  un  cas'  de  lésion  de  la  cinquième 
paire  chez  un  homme  qui  avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale 
dans  le  côté  gauche  de  la  face,  l'usage  des  sens  du  même  côté;  son  œil  était  en- 
flammé et  la  cornée  ulcérée  à  sa  surface;  le  côté  gauche  de  la  face  était  cedé- 
mateux.  Des  observations  analogues,  avec  des  altérations  plus  profondes  encore 

(1)  ObservaU  anat,  pathol.  et  pract.  argum.  Amsterdam,  182C. 

(2)  PhysioL  de  Burdacii,  trad.  de  Jourdan,  t.  VII,  p.  19. 

(3)  Biologie,  t.  IV,  p.  e'46. 

(4)  rersuch  einer  PhysiologU  des  Blutes, t^,  1G3. 

(5)  Ouvr.  cit.,  p.  136. 

(6)  Erfahrungen  im  Gebiele  der  Anaiomie ,   Physiologie  und  Thierarzneywissenschafï, 
cali.  I.  Hanorre,  1B37,  p.  214. 

(7)  Mkckel's  ^rcA.  fur  Anatom,,  1828,  p.  304. 

(9)  Recherch.  physioL  sur  la  vie  et  la  mort^  5*  édit.  Paris,  1829,  p.  500. 

(9)  MpjCHEL'^Areh.fitrJnat,,  1827,  p.  44S. 

(10)  Beobachtungen  ûber  die  Nttven  und  das  Blut,  p.  I55. 

il  1)  Anat.  and  Physiol,  Comment,  London,   1823.  —  ExtraU  dans  Jonnt.  de  physiol.  expé- 
rim.,  1823.  t.  III,  p.  350. 
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do  globe  ocaiaire,  oot  été  publiées  par  Serres  (1),  Abercrombie  (2),  Stanley  (3), 
Moatanlt  (h),  etc. 

La  sectioD  intracrâoienae  du  trijumeau,  au  niveau  du  ganglion  semi-lunaire, 
pratiquée  sur  des  animaux  par  Magendie  (5)  et  par  moi  (6),  a  donné  lieu  aux 
mêmes  lésions  de  nutrition  signalées  d'abord  par  Herbert-Mayo. 

Quelques  symptômes  de  la  névralgie  faciale,  qui  siège  évidemment  dans  le  nerf 
trijmiieau  (*),  attestent  Tinfluence  de  cette  paire  nerveuse  sur  les  sécrétions  et  la 
nutrition  :  ainsi  le  tic  douloureux  siége-t-il  dans  la  branche  ophthalmique,  il  y  a, 
indépendamment  de  la  douleur  qui  s'irradie  dans  les  branches  frontales,  une  sécré- 
tion abondante  de  larmes,  une  injection  vivç  et  passagère  de  la  conjonctive;  est-ce 
le  rameau  nasal  qui  est  affecté,  il  survient  un  vif  picotement  à  la  pituitaire,  qui 
d'abord  se  dessèche,  pois,  vers  la  fin  de  l'accès,  donne  écoulement  à  une  grande 
quantité  de  matières  muqueuses.  Une  salivation  abondante  accompagne  les  névral- 
gies maxillaires.  Mais  ce  n'est  pas  tont  encore  :  dans  les  névralgies  de  la  cinquième 
paire,  on  voit  la  peau  de  la  face  rougir,  et  les  artères  plus  rénitentes  semblent 
battre  plus  fortement.  Qoand  les  accès  avaient  duré  pendant  longtemps,  on  a  vu 
le  côté  correspondant  de  la  face  s'hypertrophier,  et,  dans  plusieurs  obsenations  de 
névralgie  su8H>ril)itaire,  il  est  dit  que  les  cheveux  du  côté  malade  étaient  devenus 
plus  épais  et  que  leur  croissance  s'était  faite  plus  rapidement  ;  d'autres  fois  les  che- 
\enx  tombèrent,  ou  le  côté  affecté  s'atrophia.  —  Comment  dès  lors  méconnaître 
l'influence  de  la  cinquième  paire  sur  les  actes  nutritifs  et  sécrétoires? 

Toutefois  il  importe  de  rappeler  que,  dans  un  assez  grand  nombre  d'observations 
de  lésion  de  ce  nerf,  on  n'a  constaté  que  la  perte  ou  la  perversion  de  la  sensibilité, 
sans  aucun  trouble  de  nutrition  ou  de  sécrétion.  Nous  interpréterons  plus  tard 
cette  donnée  si  intéressante  au  point  de  vue  physiologique. 

L'influence  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique  sur  la  nutrition  du 
globe  oculaire  n'est  pas  moins  remarquable  que  celle  du  trijumeau.  Après  l'abla- 
tion des  ganglions  cervicaux  supérieurs  sur  des  chiens,  Pourfour  du  Petit  (7)  a 
TU  l'œil  correspondant  devenir  chassieux,  diminuer  de  volume,  s'atrophier,  et  se 
ternir  au  point  que  l'animal  ne  pouvait  presque  plus  voir.  Molinelli  (8)  dit  avoir 
observé,  à  la  suite  de  cette  opération,  un  changement  de  couleur  dans  l'iris,— fait 
que  je  n'ai  pas  vu  se  reproduire  chez  un  chien  que  j'ai  conservé  pendant  trois  n)ois 
et  demi  après  l'expérience  (9).  —  Ayant  supprimé  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique  sur  des  chiens,  Amemanu  (10)  remarqua  d'abord  une  sécrétion  plus 
abondante  de  larmes,  puis  l'opacité  de  la  cornée,  avec  inflammation  de  la  conjonc- 

(Il  Anat,  comp,  du  cerveau,  ete,^  1827,  t.  II,  p.  07  ;  et  dans  Journ.  de  phytioL  expérim,, 
1835,  t.  V,  p.  333. 

:2)  Maladies  de  Vencéphale  et  de  la  moelle  dpiniére,  trad.  de  Gendrio,  2*  édit.,  1835, 
p.  617. 

(.))   Oavr,  cil,  d'ABERCROMBIK,  p.  610. 

(i)  Journ»  de  phystol,  expéi'im»,  1820,  t.  L\,  p.  113. 

.'?»*  Ibid.,  1824.  t.  IV,  p.  176. 

[6)  Jnat.  et  physioL  du  syst,  nerv.,  l.  II,  p.  158,  161. 

'*    L'cxi»teiice  de  névralgies  propres  au  nerf  facial  est  loin  d'être  démontrée. 

(7;  Hist.  de  l'Acad.  des  sciences,  1727.  —  Lettres  concernant  des  réflexions  sur  les  décou- 
vtrtn  faites  sur  les  yeux.  Paris,  1732. 
(8)  Commenl.inët,  Bonon.^  1755,  t.  III  ;  De  ligalls  sectisque  nervis  octavi  paris, 
i'j)  Anat,  et  pkysioi,  du  syst,  nerv^,  t.  H,  p.  628. 
loi  yersuche  A^er  die  Régénération  an  lebenden  Thieren,  p.  67,  85,  87,  80,  97. 
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tivc  et  aagmenUtion  de  la  sécrétion  muqueuse.  Daus  un  cas  (1),  il  surrint  même 
à  la  CA)rnéc  uu  abcès  dont  Touverture  détermina  la  procidence  de  Firis  et  b  chute 
du  crislallin  dans  la  chambre  antérieure.  Dupuy  (2),  après  Tablatloo  des  ganglions 
gutturaux  sur  le  cheval,  mentionna,  entre  autres  phénomènes,  une  injection  très 
prononcée  de  la  conjonctive. 

Dans  Topinion  d'un  certain  nombre  de  physiologistes,  opinion  que  mes  propres 
expériences  m*empécheiit  d'admettre  d'une  manière  absolue,  la  section  des  nerf» 
pncnmogastriques  arrête  complètement  la  production  du  suc  gastrique,  et,  par 
conséquent,  le  travail  de  la  digesiion. 

On  connaît  les  altérations  profondes  des  poumons,  chez  les  animaux  dont  les 
pneumogastriques  ont  été  cou|)é8,  altérations  telles  que  les  conditions  physiques 
essentielles  à  Taccomplisseuient  de  l'hématose  disparaissent  progressÎTemeiit  de  ces 
organes. 

J.  MQller  et  Pcipcrs  (3)  ont  constaté  que  la  sécrétion  urinaire  poovdt  s'inter- 
rompre, et  que  le  tissu  même  des  reins  ne  manquait  jamais  de  se  ramoUir,  après 
la  mortification  des  nerfs  rénaux.  D'autres  fois  l'urine  a  continué  de  couler,  mais 
elle  était  profondément  modifiée  dans  sa  composition. 

Si.ron  amvait  anssi  à  supprimer  entièrement  rinltoence  de  tous  les  nerfs  qui  se 
rendent  aux  glandes  salivaires  et  lacrymales,  il  est  donc  probable  que  les  fluides 
particuliers  qu'elles  sont  appelées  à  produire  ne  seraient  plus  sécrétés  oa  du  moins 
qu'ils  n'auraient  plus  leurs  qualités  ordinaires.  A  en  juger  par  la  sativaiion  qui 
accompagne  les  névralgies  maxillaires,  par  la  sécrétion  abondante  de  larmes  qui 
survient  dans  les  névralgies  de  la  branche  ophthalmique,  la  cinquième  paire  doit 
influencer  la  sécrétion  des  glandes  indiquées;  il  est  présumable  qu'elle  agit  égale- 
ment sur  les  glandes  des  joues,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc. ,  et  que  le  glosso* 
pharyngien  a  aussi  quelque  action  sur  la  sécrétion  des  tonsillcs,  sur  celles  des 
nombreux  follicules  qui  font  partie  de  la  membrane  tcgumentaire  de  la  base  de  la 
langue,  etc. 

Mais  des  expériences  que  j'ai  publiées  en  18^2  {ouvr,  cit. ,  t.  II,  p.  178)  m'ont 
démontré  que  la  cinquième  paire  n'influence  pas  senic  la  sécrétion  de  la  salive  et 
des  larmes.  Sur  plusieurs  chiens,  auxquels  j'avais  réséqué  les  deux  nerfs  linguaux 
au-dessus  et  en  arrière  des  glandes  sous-mâxillaires,  j'ai  vu,  après  la  guérison  (*), 
la  salive  s'écouler  encore  assez  abondamment,  au-dessous  de  la  langue ,  dans  l'in- 
térieur de  la  bouche.  —  Quant  à  la  sécrétion  des  larmes,  quoique  senmUement 
diminuée,  elle  ne  m'a  pas  paru  Ctre  complètement  supprimée,  après  la  section 
inlracrânicnne  de  la  cinquième  paire,  chez  les  lapins. 

Puisque  de  nombreux  filets  du  ganglion  cervical  supérieur,  enlaçant  les  divi- 
sions de  l'artère  carotide  externe  (artères  faciale,  linguale,  temporale,  maxil- 
laire interne,  etc.),  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  toutes  les  glandes  salivaires;  que 
beaucoup  d'entre  eux  semblent  mémo  aboutir  à  la  plupart  des  muqueuses  cépha- 
liques  cl  à  celle  du  pharynx,  si  richement  pounuc  de  glandules  mucipares;  puis- 
qu'enlin  des  filets  ap[)artenant  au  rameau  carotidien  du  ganglion  cervical  supé- 
rieur [Kirviennent,  en  accompagnant  les  artères  lacrv  maies,  jusqu'aux  glandes  du 

(1)  Oucr.  cit.,  p.  70. 

(2)  Journal  de  méd»  ilc  ;:4)RVisauT,  lsl6,  t.  WXVII.  |i.  340. 

(3)  PEiPUiS,  De  nervorum  in  eecretiones  actionc,  Berlin,  1834. 

(*]  L'examen  des  parties,  après  la  mort,  a  d'ailleirs  proa? é  que  les  bonis  des  nerf»  o'étaifnt 
point  réanls. 
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WÊum  ûUê,  fSbmuiÊ  font  démontré  Cbanfrier  et  Ribes;  une  sembUiie  réperdtion 
dn  ganglion  oeirical  supérieur  et  les  expériences  précédentes  autorisent  donc  à 
eraira  que  cette  portion  do  grand  aympathlque  ne  doit  pas  non  ph»  être  sans 
influence  sor  les  âécrétionB  indiquées.  —  De  récentes  recherches  sont  venues  con-i 
thner  cette  préfision. 

Gonmie  prènfe  de  llnflnence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  les  sécrétiousi 
nooi  dteroa  encore  fexpérienoe  suivante  :  une  piqûre,  faite  en  un  point  déter- 
miné du  taidbe  raeUdien,  accomole  le  sucre  dans  le  sang,  par  une  sorte  d'exci- 
tation sécfétoiHe  dn  foie,  et  Mentdt  le  sucre  apparaît  dans  I*urine  sécrétée  ;  au 
contndre,  ta  section  des  neriii  pùeumogastriques  entraîne  la  cessation  de  la  fot^ 
nation  du  sucre  diins  le  foie,  et  Toil  ne  retrouve  plus  trace  de  ce  pttadpe 
immédiat  dans  les  veines  sos-hépatlques  qui  en  charrient  à  Tétat  normal  (Glande 
Benurd). 

VL  Sif  par  anile  des  tronUes  divers  auxquels  il  eat  sujet,  le  système  nerveux  peut 
activer,  affaiblir  on  même  parfois  enrayer  la  nutrition  et  les  sécrétions,  il  prat 
également  imprimer  de  grandes  variations  à  ta  chaleur  animale. 

Vaiiice  n'est  pas  one  raison  pour  regarder,  avec  quelques  physiologistes,  ce 
sfstème  comme  la  source  de  ta  chaleur  développée  par  les  animaux  :  on.  a  vu, 
par  len  eipérienoes  rapportées  plua  haut,  qu'un  des  premiers  effets  de  ta  auppres- 
■an  de  rinflnmce  nerveuse,  dans  une  partie  du  corps,  était  le  ndentissemcnt  de  ta 
drcaiation  chargée  d'y  apporter  ta  liquide  nourricier.  Quant  à  ta  division  des  nerb 
pneoBBOgBstriqaes,  à  ta  destruction  de  ta  moelle  à  diverses  hauteurs  (1),  il  est 
iMiréiMnt  Uên  permta  de  sontenir  qu'elles  n'abaissent  ta  température  qu'en  corn* 
promettaot  directenaratta  respiration,  soiuxe  principale  de  ta  chaleur  animale.  Si 
l'on  1  vo  des  animaux,  anxqueta  on  avait  entavé  l'encéphale  et  le  bulbe^  se  refroidir, 
malgié  rinsafflatioo  artificielle,  ph»  rapîdemeot  que  d'autres  tués  sans  avoir  subi 
cette  mutitation  préataUe  (2),  cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'iofluence  du 
sfstènae  n^^enx,  rien  contre  l'influence  de  ta  respiration  sor  ta  température  ;  car, 
puisque  LegaUois  lui-même  (3)  a  reconnu  que  l'insufitalion  artlGcieile  ne  peut  être 
tirimitff,  en  tons  points,  à  ta  respiration  naturelle,  et  que,  pratiquée  sur  un  animal 
entier  et  parfaitement  sain  d'ailleurs,  elle  finit  par  le  refroidir,  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  même  effet  se  produise  chez  on  animal  dépourvu  d'encéphale  et 
de  centre  nerveux  respiratoire. 

Enfin,  si,' après  l'abtation  des  lobes  cérébraux,  sur  des  chiens,  on  a  constaté  uu 
refroidisaement  notable  (A),  cela  ne  saurait  signifier  que  l'influence  du  cerveau  fût 
immidiaiement  nécessaire  au  dégagement  de  la  chaleur  animale  :  quel  expérimen- 
tateur vnore,  en  effet,  le  peu  de  temps  que  les  mammifères  survivent  à  l'ablation 
de  leors  hémisplières  cérébraux?  Et  dès  lors  quoi  de  plus  rationnel  que  de  conelure 
que  ces  animaux  se  sont  refroidis  parce  qu'ils  éuient  mourants?  C'est  sur  des 
oiseaux,  qui  résistent  pendant  plusieurs  semaines  à  une  pareille  mutiiatiou,  qu'il 
frilait  tenter  l'expérience.  Or,  dans  le  petit  nombre  d'essais  que  j'ai  pu  faire  sur 
des  pigeons  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  je  n'ai  point  trouvé,  au  douzième  jour 

(1)  WBiiaOf.Bir,  /oum,tomipl.  du  se.  méd.,  t.  XXVI,  p.  3b.—  Wiuos  Païup,  An  Experim, 
tnquirp  into  iheLawt  ofthéVU,  Fmnei.,  etc.  LondoD,  18 18. —CHOMAT,  Imfiuence  du  iytt,  ntrv. 
«vr  la  ekaUmr  animale,  (dlw.  inang.)  Paris,  1820. 

(2>  BSODIK,  Philoê,  Trantùct.j  1811,  p.  4  ;  I8l3,  p.  378. 

(J)  OEmvrêê  emnpl;  édit.  1830,  avec  des  notes  de  Pariiet,  t.  U,  p.  as  et  suit; 

(4)  Weihboldt»  JoutHé  coinpl.  det  se,  médic,,  t.  AXVI,  p.  35. 
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de  l'opération,  que  leur  température  différât  de  celle  d'autres  pigeons  intacts  et  de 
luêiue  âge. 

Ou  ne  saurait  nier  assurément  une  diminution  fréquente  et  notable  de  la  tem- 
pérature dans  les  membres  atteints  de  paralysie  :  c'est  surtout  dans  la  myélite 
chronique,  avec  perte  du  sentiment  et  du  mouvement,  que  ce  phénomène  appa- 
raît ;  et,  s'il  n'est  pas  toujours  bien  appréciable  pour  l'oteervateur,  le  malade  s'en 
plaint  presque  constamment,  et  demande  qu'on  réchauffe  ses  membres  refroidis. 
Toutefois,  même  dans  les  paralysies  par  lésions  traumatiques  des  nerfs,  on  peut 
aussi,  comme  le  démontrent  les  recherches  d'Ëarle  (1),  constater,  à  Taide  du 
thermomètre,  que  la  température  d'un  membre  paralyse  est  inférieure  à  celle  da 
uxembre  sain.  Un  marin  dont  le  plexus  brachial  avait  été  déchiré  par  des  frag- 
ments de  la  clavicule  eut  le  membre  correspondant  paralysé  du  sentiment  et  du 
mouvement.  La  chaleur  de  la  main  saine  était  ordinairement  de  92°  Fahr. ,  et  celle 
de  la  main  paralysée  de  10''  ;  la  différence  de  température  était  moins  prononcée  à 
mesure  qu'on  se  rapprochait  du  tronc,  et  l'on  pouvait  faire  varier  la  température 
de  10''  à  IVf  en  dirigeant  un  courant  électrique  dans  le  membre  (2).  Une  jeune 
fille,  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus  du  poignet,  offrit,  dans  l'inter- 
valle de  Pauriculaire  et  de  l'annulaire,  une  température  plus  basse  que  dans  Tin- 
tervalle  des  auti*es  doigts  (3). 

Toutefois  il  faut  savoir  que  la  caloricité  est  loin  d'être  toujours  diminuée  dans 
les  parties  atteintes  de  paralysie,  et  nous  verrons  bientôt  que  la  raison  de  ces  dif- 
férences a  été  rapportée  à  une  spécialité  d'influence  des  diverses  espèces  de  nerfs. 
Dans  c^  derniers  temps,  beaucoup  d'expérimentations  sont  venues  confirmer 
l'ancienne  assertion  de  Nasse,  à  savoir  :  qu'un  excédant  de  températni'e  peut  s'ob- 
server dans  les  membres  postérieurs  soustraits  à  toute  espèce  d'influence  nerveuse. 
La  stase  du  sang,  par  suite  de  la  paralysie  des  artères,  a  été  invoquée  pour  rendre 
compte  de  pareils  faits  ;  et,  comme  on  le  sait,  le  sang  est  en  effet  à  la  fois  agent  pro- 
ducteur et  distributeur  de  la  chaleur. 

Krimer  (&)  dit  avoir  constaté  que  l'irritation  de  la  moelle  allongée  par  l'ammo- 
niaque liquide  élève  la  température  du  corps  entier,  et  que  la  stimulation  d'iio 
nerf  avec  la  pointe  d'une  épingle ,  augmente  la  chaleur  de  la  partie  à  laquelle  il 
se  rend.  —  Mais  ces  différents  faits  ne  démontrent  point  Tinfluence  directe  du 
système  nerveux  sur  le  développement  de  la  chaleur  animale.  Au  contraire,  ce 
système  ne  paraît  concourir  à  la  calorificatiun  que  médiatement,  ou  par  suite  de  son 
action  sur  les  fonctions  respiratrice  et  circulatoire,  qu'il  accélère,  retiarde  ou  sus- 
pend suivant  les  troubles  divers  qu'il  subit  lui-même.  Je  ne  fais  que  rappeler,  en 
passant,  les  cas  nombreux  où  l'amoindrissement  de  la  circulation  a  été  constaté 
dans  les  membres  frappés  depuis  longtemps  de  paralysie.  Si  Krimer  a  réellement 
vu  que  l'irritation  de  la  moelle  allongée  par  l'ammoniaque  liquide  élève  la  tem- 
pérature de  tout  le  corps,  c'est  que  par  ce  moyen  il  avait  dû  activer  le  foyer  d'où 
émane  le  principe  des  mouvements  de  la  respiration  ;  et  s'il  a  reconnu  que  la  cha- 
leur devient  plus  élevée  dans  une  partie  dont  on  stimule  le  nerf,  ce  phénomène 
s'explique  encore  par  l'afllux  plus  considérable  du  sang  dans  la  partie  observée. 

(1)  Cases  and  Observations  iUvslraiing  ihe  Influence  of  ihe  Nertous  System  in  régula- 
Hng  Animal  Ileat,  (Med,  Chh:  Transacl.,  1810,  t.  VU,  2«  «lit.,  i».  173.) 

(2)  Rec,  cit.,  p.  176. 

(3)  Ihid,,  p.  180. 

(4)  Joum.  compl,  des  se.  méd»,  t.  XWI,  p.  2  5. 


lure  qui  ne  coniprcnaîi  point  les  principaux  nerfs,  el  l'etïet  fut  nul  uiit 
gjlurc  resta  appliquée  ;  aus.silôt  qu'elle  friE  enlevée,  lus  accitleuls  de  l'iu- 
n  se  inaaifcslùreiiL 

irié  ia  p^eIni^re  cipérience  de  Brudie  de  la  innEtière  suivante.  Sur  deux 
e  divisai  tout  le  [Jexus  nerveux  qui  se  distribue  au  membre  lliuracique ; 
«z  l'uo,  je  versai  une  solution  concentrée  de  chlorhydralc  de  sirycbuiue 
t  tncisiou  faite  au  membre,  apri'S  avoir  attendu  néanmuiiis  que  tout  écou- 
Dnguiueût  cesïé  ;  cliei  l'autre,  j'attendisjusqu'au  troisième  jour  pour  pra- 
I  même  lien  une  plaie  d'égale  étendue,  qui  bienlôl  aussi  devait  éiremise  eu 
avec  le  poison.  Dans  le  premier  cas,  les  ron>  ululons  survinrent  au  bout 
{uen  inÎDUtes;  dans  le  second,  elles  ne  commencèrent  à  paiailrc  que  bien 
L 

I  avoir  injecté.  •■  diverses  reprises,  une  solulion  alcoolique  de  strychnints 
stoies  respiratoires  de  chiens  auxquels  j'avais  coupé  la  i>airG  vague,  j'ai 
As»  rfsnitats  analogues  aux  précédenis,  c'est-à-<lire  que  coustannnent 
uiion  a  élè  plus  rapide  le  premier  jour  de  l'opération  que  le  second,  et 
qoe  le  iroisitine  jour  ;  d'où  il  semUe  résulter  qu'ici  l'aclivité  de  l'absorp- 
ninue  en  raisun  directe  de  l'engouement  pulmonaire  ('2). 
Tmln  égalcnicul  savoir  si  les  poisons  ingérés  dans  l'estomac,  aprËs  la  résection 
inti^n»;  paire,  donneraient  lieu  ou  non  i  leurs  efTets  ordinaires.  Uupuy  (3) 
iei  ih)  sont  pour  la  négative  ;  .1.  Mûller  el  Werosclieidt  (â)  se  prononcent 
affirmative. 

choisi  ileuT  cliieos  de  même  taille,  qui  aiaienl  jeûné  depuis  environ 
sii  hrurra.  et,  après  avoir  réséqué  la  pire  vague  de  l'un,  j'ai  versé,  <i  l'aide 
îgnde  cfsopliagienne,  dans  l'estomac  de  chacun  d'eux,  une  quantité  égale 
4atuni  assez  concentré  d'azotate  de  .strychnine.  Les  accideuts  convulsifs  sont 
>.  chez  ïv  chien  opéré,  à  ]>eu  prés  cinq  minutes  plus  tard  que  chezcelui 
tait  de  terme  de  comparaison  :  du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  convulsions 
Kinblé  avoir  ime  égale  intensité. 
aolre  fois,  en  [>rticédant  de  la  même  manière.  J'ai  administré  une  solution 
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Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  différences  et  de  lenrs  causes,  on  voit  que,  dans  les  deux 
cas,  l'absorption  a  eu  lieu.  Il  est  vrai  qu*ici  on  ne  peut  pas  conclure,  avec  certi- 
tude, que  cet  acte  soit  indépendant  de  toute  influence  nerveuse,  puisque  de  nom- 
breuses divisions  du  grand  sympathique  avaient  été  forcément  épargnées. 

La  même  remarque  s'applique  aux  expériences  de  Panizza  (1).  Ce  physiologiste 
coupa  sur  des  lapins  tons  les  rameaux  des  nerfs  trijumeau  et  facial  qui  se  rendent 
à  la  lèvre  supérieure  ;  puis,  ayant  touché  la  surface  interne  de  cette  partie  avec  de 
l'acide  cyanhydrique,  il  vit  l'empoisonnement  survenir  tont  aussi  vite  que  quand 
les  nerfs  précédents  étaient  intacts.  Chez  des  chiens,  il  réséqua  aussi  les  trois  paires 
nerveuses  qui  se  distribuent  à  la  langue,  et  l'application  de  l'acide  cyanhydrique 
sur  cet  organe  tout  seul  n'en  donna  pas  moins  lieu  aux  accidents  ordinaires.  Mais, 
dans  ces  cas  encore,  il  restait  tous  les  innombrables  filets  nerveux  végétatifs  qui, 
enlacés  autour  des  parois  artérielles,  aboutissent  aux  parties  indiquées. 

S'il  est  expérimentalement  démontré  que  l'intervention  des  nerfs  cérébro-spi- 
naux n'est  pas  indispensable  pour  que  les  actes  d'absorption  s'accomplissent,  on 
est  bien  forcé  d'avouer  qu'on  ignore  quelle  peut  être  ici  la  part  du  système  nerveux 
ganglionnaire.  Disons  à  l'avance  qu'assez  généralement  on  admet  que  ce  système 
n'influence  l'absorption  que  médiatement,  c'est-à-dire  en  modiûant  d'abord  la  cir- 
culatioki  capillaire. 


Après  avoir  mis  hors  de  doute  l'intervention  du  système  nerveux  notamment 
dans  les  phénomènes  de  circulation  capillaire,  de  nutrition,  de  sécrétion  et  de 
production  de  chaleur,  II  nous  faut  chercher  à  caractériser  cette  intervention  dans 
son  mode,  à  savoir  si  elle  est  directe  ou  indirecte,  et  si  Ton  doit  la  rapporter  à 
une  portion  spéciale  du  système  nerveux. 

C'est  une  opinion  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les  physiologistes,  que 
les  vaisseaux  sont  doués  non-seulement  d'élasticité,  mais  d'une  contractiliié  vivante 
influencée  par  les  fibres  nerveuses  qui  les  accompagnent  (*).  Or,  ces  fibres  ou 
plutôt  ces  tubes  nerveux  {vaso-moteurs)  dont  les  uns  arrivent  directement  à  leur 
destination,  dont  les  autres  n'y  parviennent  qu'en  traversant  d'abord  des  gan- 
glions, mais  qui  tous  proviennent  en  définitive  de  l'axe  cérébro-spinal,  ces  tubes 
nerveux,  disons-nous,  sont  réputés  n'intervenir  dans  les  actes  organiques  qui  nous 
occupent  qu'en  modifiant  la  propriété  contractile  des  vaisseaux  sanguins.  Nul  doute 
qu'en  augmentant  ou  eu  diminuant,  par  les  divers  états  de  contraction  ou  de  dila- 
tation des  vaisseaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  et  la  tension  sanguine,  le  système 
nerveux  ne  puisse  amener  des  changements  dans  les  précédents  actes  de  la  vie 

(l)  Mem.  deir  I.  h,  Islil,  Lomb,,  1841,  t.  I. 

(•)  Consultez,  à  ce  sojet,  principalement:  IJewsou,  Experinu  Inquii\,  etc.,  t*  II,  p.  14.— Park). 
On  the  Àrteria  Puise.  Bath,  181G.  —  Hastipios,  Oninflammalioti  of  the  Aiucou*  Membranes. 
Londres,   1820.  —  Verscduir,   De  art.  et  ven.  irritabiL,  eip,,   5,  7,  8,    13,   14,  17,  fg.  — 

OPPENHEi»,  Expei-im.circà  vilam  arteriarum.  Hanheim,  1822,  exp.  1,  9,  13. Wedeieyeb, 

Ueber  den  KreUlauf  des  Blutes,  Hanovre,  1828.  —  Bauhgàeri^er,  Beobachtungen  ûher  dit 
Nerven  und  das  Blut.  Fribourg,  1830.  — Stilling,  Spinal  Irritation,  p.  163. — Schwann  Berlin. 

Encyctop,  arl.  GefOsse,  p.  229.  —  Henle,  yinat,  (jénër,,  iratl.  franc,  de  Jourdan,  t.  il,  p.  44, 

Cl.  Beknard,  Comptes  rendus  de  l'Jcad.  des  se.  de  Paris,  1952,  l.  XXXIV,  p.  47a  ,-  ef  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie,  ocl.  et  nov.  18C»2.  —  Brown-Séquard,  The  Médical  Examiner, 
août  1S52,  p.  489,  et  Expenm,  Rtsearches,  etc.,  1853,  p.  73.  —  BUDCE  et  Wallsi,  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  1853,  t.  XXWI,  p.  377  et  «aiv.  —  SGii»r,  Comp(e<  rendus 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Berne,  1858,  p.  60. 


ib  «  »î«èincii«  boriie-r-il  t^ii  ulTet  h  agirBculcitiPiii  ramriic  rfgiiKii'  m 
idrT  S'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  a(iinelfrpf|iic  la  nutrilion  est  le  r/-siilt,n 
fma  ftirtc  inli^reiitc  à  Unîtes  les niolécuieii  amniaici  vivanie»,  nui:  l'uction  chiriiicD- 
liDk  de  la  subsiancc  gUrulnUire  joiif  \e  rbW  le  pliix  imporlBiil  dltix  )c  travail  «It 
tiikrttiaa.  ulr.  Mail,  «l'autre  pnri,  nv  (Murrail  on  |>a%  supposer  aiiMJ  t\w  i-f\u- 
MkM,  i|ni  tarie  dans  chaque  gland?,  m  subRisiP  ell^-nit^nir-  r|ti')r  la  faveur  <1<-  l'iti- 
knce  nenenve,  iiifluencv  alon  plus  'firecle  qui  cunsiitl^rail  à  éveiller  mi  ii 
■nUoir.  dans  le  iImii  propre  île  rbatiiit-  partie,  les  pruprii^l^s  spéciales  c|iie 
ita^  pmie  poMMeT 

KMrr  Im  uerfs  senaîiifs  et  les  uerfs  vuso-molcurH  il  existf!  un  coiisnixi'' 
^lUtDnDtn?  robstrïmimi  iliritli:  :  le  injiiietcjii,  par  exemple,  s'érige,  ijimm! 
odiD  l^èrCRicni  xm  nerfn  N«ii!iltlfsi  la  peau  île  h  face,  iioua  l'avoii^  ilii 
ihiui,  rodf^il,  et  sea  artâres  plus  rfnitenles  semlslenl  liallre  plus  foniJiKiii 
km  In  nérnlgûs  do  la  duqiitj^me  |iairc,  roinine  ceh  s'olucrve  d'ailleurs  iliuis 
fmro  parties  cufiainmee»  et  doutouti'iiNes,  tauilLs  ipie  fe  pouls,  h  la  suile  il<'  la 
pnctta  sentititcDi,  linil  quelquefuin  par  n'iHre  )i]us  perceptible  daiiN  ceriiiiiirs 
ipHsda  corimiA  iJ  était  d'abord  lK'J<  prunnucé;  récoulemunl  de  la  salive  sik- 
ifca  la  Miiuidation  tic  la  niaqueii«e  bucrale;  la  )i<!<tr(!^lioi)  deslarmi^s,  d'ar(liii;iiii' 
i  ihnadanlir  quand  on  eidlc  la  coiijoiiciive,  et  l'injection  de  eHK  memhvaw  m 
i^o^enl  plUH  d'abord,  m  intoiu  dt^rti,  apn^»  la  section  du  Irijuineflu  (im 
«rtfar  l'ancstbteie  de  la  surface  de  rwil,  etc. 

fcù  ce»  csetnplcj,  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  ne  sauraicni  i^irr 
^Mire  une  action  directe  An  mth  srasitifa  sin-  les  vaisseoui  qn!  apporleui  1rs 
■frim  d«  la  nalritiun  et  des  siTréiions,  puisque  la  faculté  cdodiictrlce  de  ces 
«A  t'arrcc  uoiqniiiuent  dan*  nue  riireclioii  r^nlrip^te,  et  qne  In  ictes  [<ri''(Y'  ~ 
Ihi  aècessiteitl ,  an  contraire,  une  inUueuce  ceuliifu)^.  On  est  dour  ainsi 
mmà  k  acconl'^'r  cette  influence  aux  fibres  Jieneuscs  ïaso-inotrioai ;  ti  recon- 
lÉtrqar  la  fonction  des  nut»  i»e  trouve  liée,  juiwpi'ti  un  certain  point,  à  riniê- 
■ik  de*  autres,  et  [>ar  cnnitéqatint  b  idiuellre  une  sorte  de  rifitieiai  on  de  i-étii  - 
■LderAïai  fkaiùtfcitiiitib  nu-lunarfs  vwulaim.  rHhiiM'qiit  «'actoni- 
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nerf  syinpathiqae,  qai  ne  produit  ni  l'immobilité  des  muscles,  ni  la  perte  de  sen- 
sibilité, amène  une  augmentation  de  température  constante  et  très  considérable.^ 
U''  Maintenant,  si  Ton  coupe  un  tronc  nerveux  mixte  qui  renferme  à  la  fois  des 
nerfs  de  sentiment,  de  mouvement  et  des  filets  sympathiques,  on  a  les  trois  effets 
réunis,  savoir  :  paralysie  de  mouvement,  paralysie  de  sentiment,  et  exaltation  de 
caloricité...  Toutefois  on  comprendra  que  la  calorification  doive  être,  dans  ce  der- 
nier cas ,  un  peu  moins  prononcée ,  parce  qu'elle  est  alors  contre-balancée  par 
rabaissement  que  détermine  simultanément  la  paralysie  des  nerfs  de  mouvement 
et  de  sentiment  —  S""  D'après  cela,  je  crois  donc  avoir  établi  avec  raison  que 
l'augmentation  de  caloricité  est  le  résultat  spécial  de  la  section  du  nerf  sympa- 
thique. » 

Suivant  Scbiff  (1),  qui  d'ailleurs  n'admet  point  que  cette  dernière  influence  appar- 
tienne exclusivement  au  grand  sympathique,  ce  ne  serait  pas  la  suppression  d'action 
des  nerfsde  sentiment  ou  de  mouvement  qui  causerait  le  refroidissement  des  membres 
paralysés  :  l'abaissement  de  température  serait  due  à  l'extension  passive  et  per- 
manente de  ces  parties.  «  Si,  dit-il,  on  coupe,  chez  un  mammifère,  tous  les  nerfs 
de  l'un  des  membres  postérieurs,  et  qu'on  donne  ensuite  à  tous  les  deux  la  même 
position,  le  membre  paralysé,  loin  d'être  le  plus  froid,  est  sensiblement  le  plus 
chaud,  notamment  à  la  jambe  et  au  pied.  » 

Scbiff  (2)  pense  être  le  premier  qui  ait  invoqué  la  stase  du  sang,  par  suite 
de  la  dilatation  paralytique  des  artères,  pour  expliquer  l'excédant  de  température 
dans  les  parties  soustraites  à  l'influence  nerveuse»  Brown-Séquard  (3),  Cl.  Ber- 
nard (6),  Waller  (5},  ont  dénK>ntré  qu'en  faisant  cesser  cette  dilatation,  c'est-à-dire 
en  excitant  la  contraction  des  mêmes  vaisseaux  à  l'aide  du  galvanisme,  on  déter- 
minait le  refroidissement  des  parties,  par  suite  de  l'expulsion  du  sang  (*). 

VI.  —  Du  POUVOIR  RÉFLEXE  ET  DES  MOUVEMENTS  QUI  EN  DÉPENDENT. 

Une  impression  faite  à  nos  organes  peut  donner  lieu  à  des  mouvements  de 
nature  bien  distincte.  Ainsi,  tantôt  transmise  à  l'encéphale  directement  par  les 
nerfs  sensitifs  crâniens,  ou  indirectement  par  l'entremise  de  la  moelle  épinière  et 
des  racines  spinales  postérieures,  elle  va  s'élaborer  dans  la  région  encéphalique 
où  réside  le  sensonum  commune,  s'y  transforme  eu  sensation,  et,  par  conséquent, 
arrive  à  la  connaissance  de  l'animal  qui  peut  réagir  par  des  mouvements  volon- 
taires ;  tantôt,  également  transmise  par  les  nerfs  sensitifs,  soit  à  une  partie  déter- 
minée de  l'encéphale,  soit  à  la  moelle  épinière,  cette  impression  occasionne,  sans 
se  transformer  nécessairement  en  sensation ,  une  incitation  immédiatement  ré- 
fléchie sur  les  nerfs  moteurs,  et  de  là  résultent  des  mouvements  dits  réflexes,  à  la 
production  desquels  la  volonté  ne  prête  plus  son  concours. 

La  puissance  qui  donne  ainsi  lieu  à  des  mouvements  sans  la  partidpatien  delà 
volonté  a  été  considérée  comme  une  faculté  spéciale  de  l'axe  cérébro-rachidien; 

r 

(1)  UnUrturhungen  zur  PhysioL  des  yervensysUnu,  etc.,  Francfort-sur-le-MeiD.  iS&S.  — 
Id.,  jirch.  de  Tubingue,  1854,  et  Mém,  de  la  Société  d'hist.  nat,  de  Berne,  1866. 

(2)  Dans  la  thèse  inaag.  de  F.  Meyer,  intitulée:  De  jiaralysl  vervi  tHgeminU  Francfort-rarle* 
UeiD,  1847,  p.  30. 

(3)  The  Médical  Examiner,  août  1852,  p.  480. 

(4)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  oct.  et  nov.  1 853. 

(5)  Comptes  rendus  de  V Acad,  des  se,  de  Paris,  185a,  t.  XXXVI,  p.  378  et  suiv. 

(*)  Poarplasde  détails,  voyei  iescliap.  Circulation  et  Chaleur  animale,  t.  !•',  2*  partie. 


rw  rorrora  nfipLMË  et  des  MouvB^(F.^Ts  Qti  en  dèpemmht.      i77 
a  l'i  àéàgaée  sons  le»  Donis  de  pouvoir  réflexe,  faculté  ou  propriéft'  v.rriiu- 

UpInpMl  des  phénomâDes  dépcudauts  de  la  ré/ltxion  des  impressions  (ai\<-^  :iiix 
lai  ienâlUs  sur  les  uerfs  moteurs,  par  l'entremise  île  l'axe  cérébru-spînal 
npnU  oioiiDe  centre  indispensable  de  cette  r^Elexion,  furent  obsenf-a,  puis  |ini- 
né*  de  la  tnanJère  ta  plus  explicite,  au  coiumeu cernent  de  ce  siècle,  pat'  l'iu- 
ab.  (jiii  déjà  avait  aussi  rcconmt  qu'ils  peuvent  se  produire  avec  ou  sans  rori- 
mer:  •  yttrmitlum  est  gitod  iila  l'eflexio,  ve!  anima  imcia,  vel  vsro  uniiini 
w,«.  fiât  ii).  . 

loinlcurs  qui,  avaui  notts,  s'étaient  occupés  de  l'étude  des  mûmes  phéiin- 
sti.ajaal  passé  sous  sîleuce  les  intéressa  nies  recherches  de  ce  physiologiste,  imus 
tntt  deiuir  réparer  cet  oubli,  eu  citant,  comme  itous  le  fîmes  déjà  en  18/i'2, 
A^MS  extrait!!  d«  ses  ouvrages,  que  nous  avons  traduits  presque  liltéralciiieni  : 
■  La  imprcssious  externes  qui  se  font  par  les  nerfs  scnsltifs,  dit  Prochaska  ['!), 
pn^igeiil  avec  rapidité  eu  suivant  toute  la  longueur  de  leur  trajet  jusqu'à  ieiii' 
iJM  T  A^  qu'elles  y  sont  parvenues,  elles  s'y  ri:(léi:hiitsent,  d'après  une  toi  rriii- 
■cet  paœeiil  daiis  los  nerfs  moteurs  correspondants;  d'où  des  mouvenicuis 
BhBtsetdt'lertnioésdaikslutmnscUw  (p.  150'151). 

■Lt  nége  du  retuorium  cotnmune  s'étend  jusque  dans  la  moelle,  ainsi  que  le 

Itafnt  \v»  ii)»ii>enicnts  qui  subsistent  chez  les  animaux  décapités,  mouvements 

|iK  |)«]Tent  se  produinr  sans  une  sorte  de  mmetimut  eutre  les  nerfs  spiiiuii\  ; 

t.lanqn'oii  piquK  une  grennuille '/tea/KVi^<^  (p.  IS-I),  itoii-wulement  elle  rciin> 

nie  léser,  mais  encore  elle  rampe,  elle  sauic,  ce  qui  ne  |)eut  avoir  lieu  sans 

ba  ttnt-rgtque  de»  nerb  sensitib  et  nioteuj's,  action  qui  a  son  oiége  dans  h 

le  éptnii^re,  la  scmle  partie  qni  reste  de.s  centres  aerveut  (*). 

LirotMlitioa  générale  qui  domine  In  réflexion  Aûi  impressions  smBorielles  sur 

hirtfi  moteurs,  c'est  l'instinct  de  la  cunservatton  individuelle  (p.  16A],  " 

hn,  pour  pronver  l'exactitode  de  son  assertion,  Prochaska  cite  plusieurs 

"     '  *    '  '        *  (ntonÎMit .  M  AttM  vtl^  Imi  nlna  rniiLir- 
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u  II  est  certain,  dit-il  (p.  157),  que,  sans  que  l*Ame  en  soit  avertie,  des  iuipros- 
tiens  sensorielles  peuvent  se  réfléchir  sur  les  nerfs  moteurs,  comme  le  prouvent 
les  phénomènes  qui  se  passent  chez  les  apoplectiques  ayant  perdu  toute  conscience 
d'eux-mêmes  :  ils  ont  le  pouls  élevé  et  la  respiration  large  ;  ils  lèvent  la  main  et 
rapprochent  très  souvent,  sans  s*en  apercevoir,  du  lieu  de  leur  affection. 

u  II  en  est  de  même  dans  les  convulsions  épileptiques  et  dans  les  mouvements 
que  Ton  observe,  indépendamment  des  contractions  du  cœur  et  des  mouvements 
respiratoires,  chez  les  personnes  profondément  endormies;  en  effet,  elles  retirent 
leurs  membres  lorsqu'on  vient  h  les  piquer  ou  à  les  irriter  légèrement. 

»  A  cette  même  catégorie  de  phénomènes,  il  faut  rapporter  les  mouvements  qui 
suivent  les  pincements  sur  le  corps  de  Thomme  et  des  animaux  décapités,  et  qui, 
ayant  lieu  sans  conscleacc,  sont  régis  par  la  moelle  épinière.  » 

Enfm  Proçhaska  (p.  158),  après  avoir  rappelé  Téternument  consécutif  à  des 
irritation!^  de  la  pituitaire,  la  toux  qui  succède  à  la  stimulation  de  la  muqueuse  de 
la  trachée,  meqtionne  encore  conmie  effets  réflexes  le  vomissement  déterminé  par 
la  titillation  du  pharynx,  le  tremblement  dans  les  accès  des  lièvres  intermittentes, 
les  mouvements  convulsifs  de  la  danse  de  Saint-Guy,  etc. 

Ces  diverses  citations  paraîtront  sans  doute  suffisantes  pour  établir  les  droits  de 
Proçhaska  it  une  découverte  fondamentale  dont  nous  signalerons  plus  tard  les  nom- 
breuses applications. 

Après  lui  (1),  tegallois,  dont  les  recherches  furent  publiées  en  1812,  rappela 
l'attention  sur  \e  pouvoir  propre  ou  excito-moteur  de  la  moelle  épinière  séparée  de 
rencépbale. 

£n  effet,  cet  expérimentateur  combattit  l'ancienne  opinion  dans  laquelle  on 
regardait  la  moelle  seulement  comme  un  gros  nerf,  et  le  cerveau  comme  le  foyer 
unique  de  la  puissance  nerveuse  :  il  avança,  au  contraire,  que  «  le  principe  du 
sentiîncnt  et  des  mouvements  du  tronc  u  son  siège  dans  la  moelle,,,  (t.  I",  p.  136.) 
Xon-seulement,  dit-il,  la  vie  du  tronc  dépend  on  général  de  la  moelle  épinière, 
mais  celle  de  chaque  partie  dépend  spécialement  de  la  portion  de  cette  moelle  doot 
elle  reçoit  des  nerfs;  en  sorte  qu'en  détruisant  une  certaine  étendue  de  la  rooetie 
épinière,  on  no  frappe  de  mort  que  les  parties  qui  reçx)ivent  leurs  nerfs  de  la  moelio 
détruite  (p.  135).  » 

Lorsque,  d'après  la  remarque  de  Legallois  (p.  15,  ibid.),  on  a  décapité  une 
salamandre  sur  les  premières  vertèbres,  de  manière  à  enlever  tout  l'encéphale, 
elle  peut  continuer  de  vivre  pendant  plusieurs  jours;  mais,  quoiqu'elle  fasse  mou- 
voir son  corps  ou  ses  membres  avec  autant  de  force  qu'il  en  faudrait  pour  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre,  elle  reste  à  la  même  place,  et  l'on  peut  la  laisser  for 
une  assiette,  avec  un  peu  d'eau,  sans  craindre  qu'elle  s'échappe.  Si  l'on  examiv 
tous  ses  mouvements,  on  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans  but.  Elle  meut  ses  pitttf 
eu  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  avancer,  ou  que  s 
elle  fait  un  pas  en  avant,  elle  en  fait  bientôt  un  autre  en  arrière. 

On  observe  la  même  chose,  ajoute  Legallois,  dans  les  grenouilles  décapitées  i  b 
même  hauteur;  cependant  «  tous  ces  animaux  font,  en  général,  peu  demooTe- 
ments,  à  moins  qu'on  ne  les  touche;  et  l'on  conçoit  que  ceh  doit  être,  puis(|iie  de 
tous  les  sens  il  n'y  a  plus  que  le  toucher  qui  puisse  leur  transmettre  des  impres- 
sions (p.  16,  ibid,),  » 

(1)  ORuvres  complètes,  édit,  avec  de»  noies  de  Pariset,  t.  I. 
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sérimwitateiir  fuir  encore  observer  qui-  les  pht-nom^nes  pn^cfiif  nis. 

^uth  nr  drs  rvpiiira,  »e  i-eproduisont  (hm  Iva  aiiimaiii  i  sang  chaud;  iiiaiN 

pi,noiiwnn(lernJ<>Hnfîpca?ettt  ^Ire  «.-iitrcttMiitE  vivants  qu'à  l'aide  de  l'in^iif- 

tan  pdhnpiuire.  ils  soal  moins  propru!i  aux  recherches  dont  il  n'agit  que  li-s 

ifi^(|ui  peuvuot  se  passer  pcudani  fort  longtemps  de  la  respiration  pulino. 

mn.  Vjanioiiis.  (lour  dî-inuntrer  qui-  la  tiiodif  est  aussi  une  véritable  eoiirf 

i  «Ét-OMlnce  cbfK  les  manimiff^rm.  Legallois  (1)  rapportt;  l'expérience  stiivanli'. 

tat^icUvIa  décapitation  n'a  pu  éli^  pratiquée.  Clii^z  un  lapin,  il  coupe  11  inni'iJe 

anent.  entre  la  dertii^ro  vcrtËiire  dorsale  et  la  première  lombaire.  Aprf's 

diaii,  comiiK*  l<^  rcniarqun  Lcgalloiii,  le  sentiment  (su»  consrjenc«)  et  le 

i  persistent  <lans  le  train  de  dcrri^rt'.;  mais  il  n'y  a  pliu  attctin  rapport 

nt  ni  de  nioiiv«ineiit  entre  le»  jMrlieK  antérieures  et  postérieures  li  l;i 

Mdl  U  nuHfllr,  r'iîs/-<i-rf(r*  que  li  l'on  pineii  la  queue  ou  bien  tune  desfiaUrs 

•tt,  tout  /e  train  de  dernèir  ï agile,  tandis  qnu  celui  de  devant  n'en 

I  rcsMnlir  et  demeure  immobile.  H^iprofiuemenl,  si  l'un  pince  uni' 

hua  l'iine  des  iwttes  dv  devant,  les  parties  ani^rieures  s'agiicnl,  mais  les  |iii>- 

radeoieureni  sans  nH)UTRineiit.  En  un  mot.  la  section  de  U  moelle  a  è\\- 

lui  ^Itii,  ilaas  le  même  animal,  deux  centres  d'innervatioa  bien  disUpicls 

[kl^>fndaflts  l'un  dv  l'autre  :  <■  on  pourrai!  même  dire,  ajoute  Legallois,  deux 

■n  ilr  Tolnnl^,  ut  les  monvements  que  fait  le  train  de  derrière,  qtiand  on  le 

l^nppotaieDt  Ib  volonté  de  se  soustraire  an  cni-jw  qui  le  blrnise.  > 

Énacxpérimentalflur  n'a  recnnnu  plus  winvent  que  Legallois  qne  ces  sortes 

■memenu  disparaissent  par  la  destruction  de  la  moelle,  dont  le  concours. 

■tvgitte  cnntral,  est  psr  œuséquent  indispensable  &  l'iofton  rrf^eff  des  uerfij 

tbmr  le*  nerfs  mtrtcnrs,  d'âpre  l'expression  de  PronhasI». 

^tiit  3  non-seulement  voulu  démontrer  que  de  la  moelle  éplni^  part  le 

^  (le  lie  et  de  force  qui  anime  tout  le  corps,  mais  il  a  encore  indiqué  de 

Â  dndeat  salMUnces  de  la  moelle  émane  ce  principe,  *  C'est,  dtt^il  (2), 

^Mrtû  flriM  de  U  mucUe  que  naitscni  et  les  nerfs  spiuiux  et  le  (daclpe  qui 
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«  l.a  respiration,  la  déglutilion,  la  sensibilité  et  le  mouvement  ont  existé  chez  ces 
fœtus,  malgré  Tabsence  du  cerveau  et  du  cervelet.  Aucune  objection  ne  peat  em- 
pêcher d*en  conclure  que  ces  fonctions  sont  indépendantes  de  ces  organes;  que, 
par  conséquent,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  ne  puisent,  ni  dans  le  cer- 
veau, ni  dans  le  cervelet,  la  puissance  nerveuse  animant  les  parties  qiii  en  reçoi- 
vent des  nerfs.  » 

Une  observation  de  Beyer  (1)  sert  à  démontrer  jusqu'à  quel  point  la  moelle, 
dans  Tespèce  humaine,  peut  agir  indépendamment  du  cerveau,  après  certaines 
mutilations  accidentelles  de  ce  dernier  organe.  Voici  l'extrait  de  cette  observation  : 
Une  femme  mal  conformée  devint  enceinte  en  1830.  Après  des  tentatives  infruc- 
tueuses pour  Taccoucher  avec  le  forceps,  on  se  décida  h  briser  la  tête  du  fœtus. 
Le  docteur  fieyer  pratiqua  cette  opération,  ût  sortir  les  deux  pariétaux,  vida  entiè- 
rement le  crâne,  et  fit  l'extraction  de  l'enfant,  qui  fut  enveloppé  dans  une  serviette 
et  jeté  dans  un  coin.  Pendant  que  ce  médecin  s'occupait  de  la  sortie  de  l'arrière- 
faix,  il  entendit  une  espèce  de  murmure  qui  s'élevait  du  lieu  où  l'on  avait  déposé 
l'enfant.  Au  bout  de  trois  minutes,  celui-ci  poussa  un  cri  distinct.  Alors  on  ouvrit 
la  serviette,  et  l'on  vit  avec  étonnement  ce  fœtus  sans  cerveau,  respirant  et  agitant 
ses  mains  et  ses  pieds;  il  poussa  encore  quelques  cris,  et  donna  d'autres  signes 
de  vie  pendant  plusieurs  minutes. 

En  faisant  allusion  à  ses  propres  expériences  sur  la  moelle,  Fodera  (2)  s'exprime 
ainsi  en  1823  :  «  A  l'égard  de  la  moelle  épinière,  la  section  transversale  complète, 
dans  les  oiseaux,  ne  paralyse  point,  en  général,  tout  à  fait  les  extrémités  posté- 
rieures :  si  on  leur  pince  la  patte,  ils  la  retirent^  quoiqu'ils  n'en  souffrent  pas. 
Mais  si  la  moelle  est  détruite  entièrement  dans  l'intérieur  du  canal  vertébral,  la 
paralysie  est  parfaite,  c'est-à-dire  que  ces  mouvements  qui  succèdent  au  pince- 
ment ne  se  produisent  plus.  » 

Cinq  années  plus  tard,  Calmeil  (3)  publia  une  série  d'expériences  sur  le  point  de 
physiologie  qui  nous  occupe,  et  arriva  à  des  conclusions  analogues  à  celles  de 
Legallois.  Tout  en  admettant  que  le  cerveau  est  le  foyer  des  perceptions,  qu'il  est, 
comme  le  dit  Cuvier,  le  point  où  les  sensations  prennent  une  forme  distincte  et 
laissent  des  traces  et  des  souvenirs  durables,  Calmeil  avance  (p.  91)  que  «  la  moelle 
épinière  des  reptiles,  des  jeunes  oiseaux  et  des  jeunes  mammifères,  semble  égale- 
ment susceptible,  après  l'enlèvement  du  cerveau,  d'être  modifiée  par  nos  irrita- 
tions, de  les  sentir,  et,  par  suite,  d'ordonner  des  mouvements  calculés,  durables, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives  et  fugaces  dues  à  l'irrita- 
bilité. » 

Celte  faculté  delà  moelle  épinière,  continue  Calmeil,  est  probablement  répartie 
dans  tous  ses  points  :  car  nous  avons  vu  que,  lorsque  les  agacements  portaient  sur 
la  partie  antérieure  du  tronc,  c'était  quelquefois  la  portion  de  moelle  qui  anime 
les  membres  thoraciques  qui  recueillait  seule  l'impression,  de  sorte  que  les  mou- 
vements éclataient  dans  les  seuls  membres  antérieurs;  au  contraire,  nous  avons  vu 
d'autres  fois  les  impressions  se  concentrer  dans  la  portion  de  moelle  qui  anime  les 
membres  pelviens.  Ainsi  il  parait  incontestable  que  l'on  peut,  par  des  vivisections, 

(1)  jinnalesàe  Hecrer,  et  The  American  Journal  of  the  Medic,  5c.,  mai  1834,  p.  230.— 
Extrait  dans  jérch,gén&,  demédec,,  1834,  t.  V,  2*  série,  p.  6l5. 

(3)  Journal  de  physiol,  expériment,,  1. 111,  p.  214. 

(.3)  Rech,  sur  la  strucL,  les  foncL  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinièrt  {Journal  des 
progrés,  1838,  t.  XI,  p.  87  et  sui?.). 
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établir  cw  on  mline  animal  différents  foyers  où  les  impressÎQns  sont  recueillies 
sans  le  ooncoors  du  cerveau»  et  tout  à  fait  à  Tinsu  de  ce  que  nous  aiglons  le  moi. 
«  Je  suppose,  ajoute  le  mdnie  auteur,  qu*un  boinroe  reçoive  un  coup  de  feu  dans  le 
dos:  h  moelle  épinière  est  interrompue,  mais  rintelligence  est  pleine  et  enlière. 
Le  malade  ne  perçoit  aucune  sensation  douloureuse  lorsque  Ton  pince  ou  Ton  brûle 
la  peau  de  ses  jambes.  Cepetulant  il  survient^  sous  ^influence  de  ces  irritations^ 
quelques  mouvements  musculaires  légers^  mais  réguliers  et  non  convulsib,  qu'il 
faut  attribuer  à  un  ébranlement,  à  une  modification  de  la  moelle  épinière.  » 

On  a  vn  plus  baut  que,  d'après  Prochaska,  les  mouvements  s'expliquent, 
dans  ce  cas,  par  ce  qu'il  nomme  la  réflexion  des  impressions  des  nerb  sensitifs 
sur  les  nerfii  moteurs,  et  que  cette  réflexion  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence 
de  la  modle,  quand  il  s'agit  d'impressions  &ites  aux  t^uments  du  tronc  et  des 
membres. 

Dès  1823,  Herbert-  Mayo  (1)  avait  reconnu  que  les  phénomènes  réflexes  ne  sont 
pas  restreints  à  la  moelle  et  aux  nerfs  spinaux,  mais  qu'ils  peuvent  se  manifester, 
par  rentreroise  des  masses  encéphaliques  et  des  nerfs  sensoriels  cérébraux,  à  la 
suite  de  véritables  sensations.  Ce  physiologiste  a  démontré,  en  effet,  qu'après  la 
section  du  nerf  optique,  toute  excitation  mécanique  du  bout  cérébral  de  ce  nerf, 
chez  l'animal  vivant,  est  accompagnée  de  mouvements  de  la  pupille.  Or,  on  sait  que 
la  secli<m  de  cette  paire  nerveuse,  dans  l'extirpation  de  l'œil  chez  l'homme,  fait 
apercevoir  au  malade  des  masses  considérables  de  lumière  :  la  précédente  expé- 
rience fournit  donc  un  exemple  de  mouvement  involontaire  réflexe  succédant  à 
une  sensation,  et  dans  lequel  l'encéphale  lui-même  sert  d'intermédiaire  entre  l'ex- 
citation sensorielle  ou  centripète  et  l'excitation  motrice  ou  centrifuge.  C'est  d'ail- 
leurs un  phénomène  du  même  ordre  qu'on  observe  à  l'état  normal,  toutes  les  fois 
que  la  lumière  vient  à  impressionner  la  rétine  elle-même. 

Quant  au  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière,  Herbert-Mayo  (2)  s'énonce 
ainsi:  «  Si  l'on  divise  la  moelle  au  milieu  du  cou,  et  qu'on  fasse  une  seconde  sec- 
tion au  mOien  du  dos,  on  produit  une  contraction  musculaire  en  irritant  un  organe 
sensitif  lié  avec  l'un  ou  l'autre  segment  isolé  ;  si  l'on  pique  la  plante  du  pied,  le 
pied  se  retire  brusquement,  de  la  même  manière  que  cela  eût  eu  lieu  pendant  la  vie  ; 
c'est-à-dire  qu'un  organe  sensitif  est  excité,  et  qu'une  irritation  se  propage  au 
moyen  du  nerf  sensitif  jusqu'au  sèment  isolé  de  la  moelle  épinière,  où  elle  donne 
lieu  à  un  changement  suivi  d'une  impulsion  propagée  le  long  des  nerfs  de  la  volonté 
jusqu'aux  muscles  de  la  partie  correspondante.  » 

Des  citations  précédentes,  qu'on  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  trop  mul- 
tipliées, il  résulte  que  déjà,  depuis  longtemps,  les  effets  réflexes  avaient  sérieuse- 
ment fixé  l'attention  de  divers  physiologistes,  quand  parurent,  en  1833,  les  recher- 
ches confirmatives  de  i\Jarshall-Hall  (3)  et  celles  de  J.  Mûller  (U).  Toutefois  ces 

(1)  Anal,  and  Pkytiol.  Commentai-ieM,  Loudres,  1823. 
(3)  Ouvr.  cU,,  3«  édit.,  p.  330. 

(3)  PkUos.  TVaiwael.,  innée  1833.  — Xoncfon  and  Edinb.  Philot,  Jifagas.,  vol.  X,  n«  58.— 
MewiùirM  on  thê  Nervout  Sytîem,  Londres,  1837.  —  Lectures  on  the  Nervous  Sy tient  and  Ut 
Diteatet  [The  Laneet,  1S38|.  —  Memolrt  ou  tome  Principlet  ofPaihol,  ofthe  Nervout  Syttem, 
Aphl  1S39.  Voyez  anui  Jnnakt  det  te,  nat.,  2*  série,  1837.  t.  VU,  p.  321.  —  New  Memoir 
on  ths  Nervous  Syttem.  Londres»  1S43.  —  Aperçu  du  tyttéme  tpinnl.  In- 18,  Paris,  1855. 

(4)  Manuel  de  phytiol,  trad.  de  Joardan,  1. 1,  p.  60S.~  Yoy.  la  l^  édii.  allem.  de  cet  ouvrage, 
1. 1,  pubUée  à  Berlin  en  1833, 
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deux  observateurs  ont  le  mérite  incontestable  d'avoir  envisagé  la  question  sous  un 
point  de  vue  plus  général,  et  d'avoir  su  trouver,  dans  la  doctrine  émise  par  Pro- 
chaska,  l'explication  vraie  d'un  grand  nombre  de  phénomènes,  la  plupart  déjà 
connus,  piais  mal  interprétés. 

Passons  d'abord  en  revue  la  série  d'actes  physiologiques  que  l'on  considère  au- 
jourd'hui  comme  dépendants  du  pouvoir  réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal  ;  puis 
nous  discuterons  leur  théorie. 

On  sait  déjà  que  ces  actes  consistent  en  ce  qu'une  exciiation  quelconque,  émanée 
d'un  organe  de  l'économie,  et  transmise  par  des  fibres  nerveuses  sensitives,  soit  à 
la  moelle  épinière,  soit  à  l'encéphale,  se  réfléchit,  par  l'entremise  de  ces  centres 
nerveux,  sur  des  fibres  nerveuses  motrices,  pour  donner  lieu  à  des  mouvements 
dits  réflexes,  auxquels  la  volonté  reste  complètement  étrangère.  Or,  cessorCebcle 
mouvements,  qui  ont,  de  plus,  pour  caractère  de  ne  se  produire,  en  général,  qu'à 
la  suite  de  la  stimulation  des  nerfs  sensitifs  {*),  peuvent  se  manifester,  soit  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale,  soit  dans  ceux  de  la  vie  organique  ;  ce  qui  nous 
oblige,  par  conséquent,  à  les  examiner  dans  ces  deux  cas.  Après  un  pareil  examen, 
on  comprendra  facilement  toute  l'importance  du  rôle  que  joue,  dans  l'accomplis- 
sement de  certains  phénomènes  de  la  vie,  l'aptitude  de  l'axe  cérébro-spinal  à  pro- 
duire des  décharges  motrices  involontaires. 

Dans  les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale,  comme  dans  ceux 
des  muscles  de  la  vie  organique,  l'excitation  centripète,  propagée  à  l'encéphale  ou 
à  la  moelle  épinière,  peut  prendre  naissance,  soit  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens, 
soit  dans  les  nerfs  de  la  vie  organique,  et,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  suivant  qu'elle 
arrive  ou  non  jusqu'au  siège  du  ^ensorium  commune,  devenir  sensation  ou  ne  pas 
prendre  ce  caractère.  Je  ne  partage  donc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
les  mouvements  réflexes  ne  sont  jamais  précédés  de  sensations,  et  je  me  range  à 
l'opinion  contraire  de  Prochaska,  dont  la  vérité  est  surabondamment  démontrée 
par  l'observation  des  faits.  Du  reste,  j'abandonnerai  au  lecteur  la  tâche  facile  de 
reconnaître,  parmi  les  effets  réflexes  qui  vont  être  signalés,  ceux  qui  ont  lieu  avec 
ou  sans  l'intervention  du  sensorium  commune. 

i"  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale  succédant  à  l'irritation 
des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens,  — Quand,  à  l'aide  d'une  section  transverse 
pratiquée  au  niveau  de  la  région  dorsale,  on  a  complètement  divisé  une  grenouille 
ou  une  salamandre,  si  l'on  vient  à  stimuler  les  téguments  des  membres  abdomi- 
naux, ceux-ci  exécutent  encore  des  mouvements  plus  ou  moins  énergiques.  Mais 
ce  phénomène  intéressant  ne  se  manifeste  qu'autant  que,  dans  le  train  postérieur 
de  ranimai,  existe  un  tronçon  de  moelle  épinière;  il  cesse  aussitôt  que  ce  dernier 
est  détruit:  preuve  évidente  que  de  pareils  mouvements  ne  sauraient  provenir  d'un 
conflit  entre  les  fibres  sensitives  et  les  fibres  motrices  des  nerfs  eux-mêmes,  et  que 
la  moelle  est  réellement  douée  d'un  jwuvoir  moteur  involontaire. 

La  simple  décapitation,  avec  soustraction  du  bulbe  rachidien  et  abolition  des 
mouvements  respiratoires,  ne  doit  donc  pas  non  plus  empêcher  les  quatre  mem- 

(*)  Toutefois  le  bâillement  et  le  yomissement  peuvent  avoir  lien  par  cela  seul  qu'on  voit  ou  qu'on 
entend  quelqu'un  bâiller  ou  vomir.  Après  avoir  éprouvé  violemment  le  mal  demer,  il  m'ett  airivé, 
pendant  plusieurs  jours,  de  vomir  au  seul  souvenir  des  angoisses  que  j'avais  enduréea» 


*V1î(;   LES   rONCTIONS    NUTRITIVES.  07;, 

Isce  sysU>m«sE  borne-I-iJenelTpl  àsgirseiilemeiufflmiiip  rfgiil.iii'in 
^oandomigT  S'il  i-n  cm  ftinsi.  Il  ratidrail  ailmellr<-(|iic  la  ouirltion  cgi  Ih  i/stiltut 
ftwfcifcetah^rRnu<iitniiie!ikAmolfculeaanimBlrsviVDntM,  qunracilnii  cliiniicii 
lAk  d*  b  «ihsunce  glandiilairo  joiit  le  r6k'  lo  pluii  Importanl  clans  )c  trntiiil  tk- 
m,  etc.  Miis,  d'atiiri<  pnri,  m:  |inurralt on  |Ws  ^iipjHnier  av>^  qiK'  < itti 
RdM,  qni  varia  dam  cii»iiu>  ^ftmW.  ne  ituIwiNte  pllo-mi^mi'  qu'ft  h  faveur  rli;  l'in- 
we,  inIluenCB  alors  plus  'lir-rcte  ijui  ronsistcrait  h  éveiller  nu  ii 
:   ■mab-,  daoa   k  ttsan  propre  àv  cliaque  partie,  les  proprl^I^  Apfciilcs  iiiii' 

tMn  Its  avrt»  wnsllirs  et  \t»  twrfii  TBso-moti'urs  il  ciisle  un  cotisnisiiv 
I  ^dûanolrr  l'observation  directe  :  le  inanieloii,  par  oxeuiple,  ti'^rigc,  <|ihir)il 
I  «  ndic  l^èremnl  ses  iierfs  wnslllfN ;  la  peau  île  la  Itni'.  nous  I'hvoiik  dit 
iftlt.  etset  an6re»plDB  rADilenles  scmMeut  battre  plus  fariciiiiDi 
I  iM  in  otfTëlf^  de  ta  cioqnième  paire,  romnie  ii'h  s'oteerte  d'ailleurs  diois 
><  partii^  euflammi^es  et  douloureuses,  taudis  que  lo  pouls.  Il  la  suilr  ilr  lu 
Ikhe^u  M-utiuipnl,  rmil  qtu'l(picr»is  par  nV-ire  plus  perceptiUc  daiiN  cirl^iim^s 
»du  ciirps  m  il  êuiil  d'abord  irCa  proiioucé;  l'écoiileineat  de  la  salin'  sm- 
I  «fcï  la  stimulation  de  la  miuiueuse  buccale;  I)  «<^cr£-lkm  âes  larmos,  d'unilnaire 
I  itnn<taoi>-  quand  ou  etcitu  1a  eonjunciii  e,  et  l'injeclloit  de  cette  membruiic  ne 
l>gavneiit  pliu  d'alwinl.  au  même  degré,  apiè»  la  svrthm  du  Irijuiiienii  f[iii 
e  l'anesiliOttic  de  ta  sur4Bc«  de  i'u>ii,  de. 

•  ca  cifinptes.  <H  tant  d'aiiireit  que  ilfius  puiirrioita  citer,  ne  Rauraient  faii-c 
Kttre  une  aciioD  liirrrtK  de*  nerts  sensitifs  sur  les  «aisseaux  qui  appDMerii  k-s 
I  de  la  nuuiiion  et  des  eéciÉiions,  puisque  h  tacultâ  conductrice  île  ces 
is'etm»  oniqnement dans  mm  dlrcclloii  ct^iilripMe,  d  que  les  actes  pr^e<^- 
»  ntoasiii'nt .  au  coutrairc,  une  iiillueiice  ceiitiifuge.   Ou  est  doue  ^iu^i 
|anè  i  «ccordcr  cclU-  inUucnce  aux  Dbrea  iiervcust^'s  vaso-motricaS ;  à  iieiiii- 
Y  qiK  la  foiicfion  (lc!>  unes  !ie  trouve  liée,  jusqu'^  un  certain  |>oint,  ii  l'iiilé- 
l|â^  des  aatj»,  et  par  coosiiqHuil  li  admettre  uue  sorte  de  réfttxim  on  de  rf'nc- 
~it4er£ut  dHoanbMBfhUi  aDr(e»nerfa  vaaculaire*,  râflénonqul  s'aurnui- 
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d'un  stimulus  agissant  d'abord  sur  un  nerf  sensitif  ;  et  la  salive  agit  comme  telle  dans 
le  premier,  le  second  et  le  troisième  mouvement  de  déglutition  :  mais,  dans  un 
quatrième  mouvement,  promptement  essayé,  le  stimulus  manque,  et  tous  les  efforts 
de  la  volonté  sont  impuissants  à  accomplir  l'acte  de  la  déglutition,  jusqu'à  ce  que 
la.  salive  soit  de  nouveau  sécrétée. 

On  a  coutume  de  citer  encore,  comme  dépendante  du  pouvoir  excito-moteur  ou 
réflexe  de  la  moelle,  la  contraction  des  muscles  sphincters  du  rectum  et  de  la  vessie, 
muscles  qui,  pourvus  de  nerfs  rachidiens,  restent  contractés  malgré  l'ablation  de 
l'encéphale,  et  se  relâchent  aussitôt  qu'on  a  détruit  la  moelle  épinière.  Dans  l'état  de 
vie,  ils  sont  continuellement  contractés,  aussi  bien  durant  le  sommeil  que  durant 
la  veille,  e.t  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'interrompre  volontairement  leur  action, 
à  moins  que  nous  ue  la  contre-laalancions  par  celle  de  leurs  antagonistes. 

2**  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animales  succédant  à  l'irrita- 
tion des  fibres  sensilives  du  grand  sympathique.  —  Les  impressions  vives,  éma- 
nées des  organes  auxquels  se  distribue  le  grand  sympathique,  peuvent,  en  se  pro- 
pageant à  l'encéphale  ou  à  la  moelle,  donner  lieu  à  la  réaction  de  muscles  animés 
par  des  nerfs  céphalo-rachidiens  :  c'est  ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal, 
chez  les  enfants,  déterminent  des  convulsions;  que  Téclampsie  suit  de  près  quel- 
quefois les  premières  douleurs  de  l'accouchement  {*)  ;  que  parfois  les  convulsions 
hystériques  sont  annoncées  par  des  douleurs  intolérables  de  l'utérus,  des  ovaires, 
de  la  région  solaire,  etc.  On  peut  citer  également  les  spasmes  des  muscles  respira- 
teurs qui  accompagnent  le  vomissement,  quand  celui-ci  est  provoqué  par  des  irri- 
tations du  canal  intestinal,  des  reins,  de  l'utérus,  etc. 

J.  Millier,  en  pinçant  le  grand  nerf  splanchnique,  qui  se  distribue  au  canal  intes- 
tinal après  avoir  traversé  le  ganglion  semi-lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins, 
que  les  muscles  abdominaux  du  même  côté  éprouvaient  des  contractions.  Jusqu'à 
présent  cette  expérience  ne  m*a  point  réussi.  Chez  des  grenouilles  décapitées, 
Yolkmann  (1),  après  avoir  irrité  le  tube  intestinal,  a  observé  des  mouvements 
réflexes  très  prononcés  dans  le  tronc,  mouvements  que  la  destruction  de  la  moelle 
rendait  aussitôt  impossibles. 

3°  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  organique  succédant  à  l'irrita- 
tion des  nerfs  sensitif  s  céphalo-rachidiens.  —  Des  impressions  transmises  à  Taxe 
cérébro-spinal  par  des  nerfs  de  la  vie  de  relation  peuvent,  en  excitant  d*abord 
celui-ci,  provoquer  une  réaction  motrice  dans  des  organes  animés  par  le  grand 
sympathique.  Une  sensation  vive  et  douloureuse  à  la  peau  (même  après  la  section 
de  la  huitième  paire)  fait  battre  le  cœur  avec  violence  par  l'entremise  des  seuls 
filets  cardiaques  sympathiques.  L'impression  que  le  nerf  optique  transmet  à  Tencé- 
phale  est  suivie  de  mouvements  dans  l'ouverture  pupillaire  (2).  Ces  mêmes  mou- 
vements s'observent  aussi  quand  on  aspire  de  l'eau  froide  par  les  fosses  nasales.  La 
contraction  des  vésicules  séminales  succède  à  l'excitation  des  nerfs  du  pénis.  Celle 

{*)  Je  n'ai  trouvé  dans  Tutérus  que  tles  filets  du  grand  sympathique.  (Voy.  mon  Traité  d'anat. 
et  dephysioL  du  syst,  nerv,,  t.  U,  p.  550.) 

(1)  Ueber  Reftexbewegungen  {Sur  Ut  monvements  réflexes),  (Mcller's  Archiv,,  1838). 

(2)  Les  ramuscuies  moteurs  de  l'iris  émergent  du  ganglion  ciliaire.  dépendance  du  grand  sym- 
pathique: on  sait  ([ue  le  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  de  ce  ganglion. 


DBKCTOIR  HCFLE.^E  et  DEâ  HOUVEMBMS  Qrl  KN  DÉPENDENT.  2H:i 
Iwdf  »  nonirolr  Isolément  ou  simuUani^Dietil,  chnque  lois  qu'anc  irritaliDii  siif- 
taar inpnatioune  l'eovHoppe  cniaaiÏP.  En  effet,  dms  lu  première  pt^riodt'  ilc 
AiptimanaiMit  par  le  ctitorhytlralr  de  Rtrychaiiie.  riii^mL'  chtz  Ac»  mammifiris, 
pàftt mrmt  cmwialer  qu«,  si  le  jiiiis  li^gw aitouirhcmeni rffl  leur  «nrTaœ  nyu- 
aautn  occ»innno  des  seciiusses  rflnvulsives,  rellwi-ci  ii'offipnf  |>as  nnc  moiiidn" 
mWiprè»  la  tlécapîiatiou  [*),  tandis  qu'elles  sv  supprimai  il  inataniaïKiiii'iil 
jv  h  tetnieifito  de  la  moelle  spinale. 

I».iinii  Toyons  le  système  musculaire  do  la  vie  de  relalinn  ucromplir  îles 
■RnMDti généraux  oii  partiels  nouk  riiinuL'ncc  d'une  rotre  nutre  que  la  vuluiiti', 
■àfiïraicjpbiilv.  OH  l'absence  duquel  un  arle  volonuiirequelœnque  ne  aaami  se 
HiAih.peai  «ire  détruit  sans  que  le»  mouvementa  prènMenta  cetuenC  d'avoir  lieu. 
J^ininu  qne,  quanti  bien  ni^nie  l'cncèphilc  rxisie,  el,  avec  lui,  la  Tiilonié, 
toMiuti-iii'.-RU  ii-fli-ïCH  peuvent  survenir  en  dtpil  de  In  rùididauce  volonleire  <\w 
iiidD  D|ipose  !t  leur  m aniTes talion.  Tels  aoni,  parmi  le»  elTetH  réAexcs  i\r  la 
dnai  Diius  uous  occupons,  cnii  qui  suivciil  : 

l'inimftrsinii  |>rotuugA«  daiiD  un  bain  froid,  snrvicnnunl  nn  cliquempiii  'lei 
tmnhlenieiit  généra  q\iv.  h  Tolnnlé  rat  inlialiile  il  nialtrijier.  Celle-ci  no 
dninUge  enipéclier  lo  mouvement  spasmudiqno  de  la  glotte,  quand  une 
de  liquide  ou  uo«  parcelle  d'uliuient  tomhe  daiu  lo  vestibule  suH-glotliqiii'  ; 
1.  quand  la  muqueuse  respiratoire  eut  vivonient  stimula  par  une  caiwe  qnrl- 
r^tomiimait,  après  l'eictiaiion  directe  de  la  membrane  pituitaire,  I,h 
ae  saurait  unn  plus,  an  deli  d'un  certain  lap»  de  temps,  retarder  ni  Ipn 
ils  respiratoires,  ni  le  dignement,  qu'il  soit  dil  i  l*actkiD  d'une  Ismit^re 
r  la  rétine  ou  d'un  oicitant quelconque  (l'air,  les  tamiei,  etc.)  xar 
:  ni  la  contraction  dm  muscini  du  périnée,  lorsque,  dîna  le  coi'l, 
itiisi  tnluplnenxQ  des  nerfa  du  ji^nis  a  atteint  un  eeriaiu  degi^.  Que  {mut 
la  tolonti^  sur  les  spasmes  et  le  irembleroeni  qui  s'emparent  d'un  ineruliri- 
me  brâlurc,  aivès  l'application  d'uu  moxa  ;  sur  le  tétanos  qui  succède  à  In 
d'un  ocrf  cJiiéiiru-rociudii)U;aurIeitcouvulsioni)  duesirodouUllgîe,ilï'vul- 


286        0U  POUVOIR  BÊFLEXE  BT  DBS  MOUVEMENTS  QUI  Uf  OÉPlUDEtlT. 

Cl  qu'ils  coDitituâit  des  moyens  de  réflexion  de  ces  filaments  sur  la  fibre  con^ 
tractile.  » 

Grainger  admet  pour  chaque  ganglion  un  système  exciio-motêur,  c'esl-k-dire 
des  fibres  qui,  distinctes  des  fibres  primiii?es  cérébro-spinales,  seraient  propres 
au  ganglion  et  en  rapport  avec  son  pouvoir  réflexe.  Mais  il  faut  reconnaître  que, 
même  Texistence  de  cet  ordre  particulier  de  filets  pût-elle  être  admise,  rien  ne 
démontrerait  que  ces  filets  fussent  appropriés  au  pouvoir  réflexe  ganglionnaire, 
plutôt  qu'aux  actes  nutritifs  et  sécrétoires. 

Aucune  preuve  expérimentale  n'est  venue,  en  effet,  confirmer  l'opinion  de 
Prochaska  sur  la  réalité  du  pouvoir  réflexe  dans  les  ganglions  sympathiques,  du 
moins  en  l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal.  Au  contraire,  Yolkmann  (1),  qui  refuse 
k  ceux-ci  on  pareil  pouvoir,  cite  des  expériences  déjà  mentionnées  plus  haut,  et 
laites  sur  des  grenouilles  décapitées  qui  étaient  dans  la  meilleure  disposition  aux 
mouvements  réflexes.  Lorsque]  la  moelle  épinière  existait  encore,  le  pincement 
des  intestins  provoquait  des  contractions  étendues^  tandis  que,  quand  la  moelle 
était  détniite,  la  réaction  demeurait  limitée  au  lieu  de  l'irritation,  et  était  toute 
locale  (•). 

J'ai  pu  aussi,  sur  de  très  jeunes  mammifères  décapités,  déterminer,  par  le  pin- 
cement du  canal  intestinal,  des  mouvement^  qui  n'étaient  point  bornés  au  lieu  de 
l'irritation,  mais  qui  se  propageaient  soit  en  haut,  soit  en  bas,  et  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  du  point  irrité;  tandis  qu'après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière,  le  phacement  ne  déterminait  pins  qu'une  dépression  bornée  au  point 
même  sur  lequel  j'agissais,  sans  se  propager  même  en  annediu  autour  du  tube 
intestinal.  J'ai  renouvelé  ces  observations,  en  déposant  un  très  petit  morceau  de 
potasse  sur  la  surface  muqueuse  de  l'intestin. 

Pour  saisir  la  signification  de  ces  résultats,  pour  comprendre  en  quoi  ils  sont 
opposés  à  rcxislencc  d'un  pouvoir  réflexe  ganglionnaire,  indépendant,  on  doit  se 
rappeler  qu'après  l'ablation  de  l'encéphale,  la  moelle  demeurant  intacte,  il  suffit  de 
l'attouchement  d'un  seul  point  des  téguments  pour  donner  lieu,  par  exemple,  au 
mouvement  général  d'un  membre,  et  qu'au  contraire,  la  moeUc  étant  détruite  à 
son  tour,  l'irritation  même  directe  d'un  muscle  ne  fait  plus  contracter,  pour  ainsi 
dire,  que  le  point  excité.  Or  ce  sont  de  pareilles  différences  que  nous  venons  de 
signaler;  et  si,  après  avoir,  sur  un  animal  vivant,  détaché  le  canal  intestinal  avec 
le  mésentère  et  le  plexus  ganglionnaire,  ou  même  seulement  avoir  détruit  la 
moelle,  l'irritation  ne  produit  plus  qu'un  resserrement  tout  local,  au  lieu  d'une 
contraction  étendue  à  une  grande  longueur  de  l'intestin,  comme  avant  l'opération, 
il  faut  donc  bien  reconnaître  que  le  conflit  entre  les  fibres  sensitives  et  motrices, 
duquel  résultent  les  phénomènes  appelés  réflexes,  ne  peut  se  produire  sans  l'entre- 
mise delà  moelle  épinière,  pas  plus  dans  les  fibres  du  grand  sympatliique  que  dans 
celles  des  nerfs  céphalo-rachidiens. 

Toutefois  j'ajouterai  une  remarque  :  des  précédentes  observations,  il  résulte 
seulement  que  le  i)ouvoir  réflexe  ne  saurait  se  manifester  dans  les  ganglions  sym- 
pathiques, après  la  suppression  du  concours  de  l'axe  cérébro-spinal;  mais  il  n'en 

(1)  Mém,  cil, 

(*)  PiKFORD  (cité  par  VALE?mN  dans  Lthrhuch  der  Physiologif^  1844,  t.  Il,  p.  766)  afArmc 
que»  malgré  l'intégrité  de  la  moelle  épinière,  les  mouvements  réflexes  do  canal  intestinal  n'ont  plus 
lien  après  qo'on  a  détruit  le  bnlbe  racbidien.—  Souvent  ma  propres  expériences  sar  des  §renoaiUes 
m'ont  pam  confirmer  oeUes  de  Pikibrd. 


N  rOtTOIR   HÉFIESB  ET  DUS  MOUVKUEIÏTS  (JUI   V.N   BÊPESDENT.         US; 
ki^ptie  la  fessie  s'observe  h  la  suJIe  de  la  stiiiiulaiioiidela  nmiiueusc  iK'  ii 
w par l'accumulaliun  de  l'urine  (*)- 

Htmr  lortac  de  mer,  doDt  les cœui-s  lymphatiques  avaient  été  mis  à  iiii.  lit 
B  «Inès  et  le  Irooc.  partagé  transversalement  eu  deux  parties,  J.  KIQIIii  ,1' 
It  pnMliiirc  une  mil  tract  ioo  instaiitauée  des  cœurs  d'uu  câté  (ceux-ci  i:ini]i 
I  lifiBilnpaiip»  inertes),  en  pinçant  la  palle  de  derrière  ou  en  stiiiiulaui  i.i  prMu 
I  aBbpoitiird'uii  iiistrnmenl  aigu. 

V  Utmvements  rè/lexes  de.*  muscle.-!  dit  la  vie  organique  succédant  à  l'im- 

■  dn  fibrrit  settsifioex  du  grand  st/nipathique.   —  Le  phénamènc   île  l;i 

BM  parait  s'opérer  pins  diQinlemeDt,  et  surtout  plus  rarenieni,  des  Glei»  scii- 

lafcdii^niidsyiniuthique  à  l'axe  c^-rébro-spinal,  puis  de  celui-ci  auic  Dlelsuii>ii'iir> 

Ik^tutd  ïviDpatliique  lui -mi!  mo,  que  des  neirssensilirscéphalo-rachidieiis  à  j'avc 

Itt^D-sfijnal.  Il  de  celDi-ci  aux  nerfs  moteurs  du  Diëme  ordre. 

it'ciii;r  néaatnoins  les  cas  suivants  cunime  exemples  d'ctTcl»  nSflexcs  opOrt'ïi 

\t  cèrébro-BpInal  et  le  iierr  ^and  sympiliique,  â  l'exclusion  des  nerrs  oriv 

mx  propretDtfnt  dits  ;  dans  divers  états  niurliides  des  intestins,  la  pupille 

e  dîanièlre;  aa  dilataticm,  par  exemple,  accompagne  les  alTections  tenui 

ri  cesœ  avw  elles.  Dans  les  plilegmasies  du  mbc  intestinal,  des  reiii!<.  de 

dœ  ovAim.  etc.,  les battcMients  du^cwur  se  modifient  (**].  Chez  leii  ^ic- 

ipîtêc«,  quand  la  moelle ^pinièi'c existe  encore,  le  pincement  des iritis- 

bVoikinana  (2),  provoque  des  contractions  i-tendues  de  ce  canal,  tandis 

»lructiiMi  de  la  moelle,  la  r^aciiou  demeure  limitée  au  lieu  de  l'iiri' 

■virât  tuDte  locale. 

>  ip  pvéo'-dv  nous  conduit  naturelleinenl  il  nous  poseï'  cette  qucslimi  ;  } 

iï  dnif  te*  gatitfliont  du  grand  sipnpathique  un  poiwoir  réflexe  compur/i/tlr 

n  4e  tiLie  céribro-fpinai?  En  d'autre*  termes,  l'exciution  ceuiripètc  trans- 

in^ioas  par  leurs  Glcis  deseosiNUté  est-elle  .susceptible  de  se  rétléclilr, 

r  nr  leur»  filÉU  motMin.  ponr  (tonner  lien  b  de»ti»aTCBiMUS  >ux([ir'I.- 
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d'irritations  exercées  sur  le  système  luuqueux  des  organes  respiratoires,  digestifs, 
génito-urinaires,  et  transmises  au  foyer  incitaleur  des  mouvements'  respiratoires 
par  des  filets  sensitifs  appartenant  soit  à  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 
sympathique. 

Rappelons  que  les  aiïeclious  de  certains  organes  glanduleux,  du  foie,  des  reins, 
des  ovaires,  des  testicules  eux-mêmes,  peuvent  aussi  occasionner  le  vomissement, 
qui  s'observe  encore  dans  les  lésions  de  Tutérus  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
conception. 

Il  n*est  pas  exact  d'avancer  que,  si  le  groupe  des  muscles  respiratoires  peut 
entrer  en  jeu  à  la  suite  d'impressions  faites  aux  diverses  membranes  muqueuses, 
il  n'en  saurait  être  de  même  après  les  impressions  qui  prennent  naissance  à  la  sur- 
face cutanée;  car,  chez  l'homme,  on  parvient  à  réveiller  les  actes  de  la  respiration 
en  jetant  de  l'eau  froide  à  la  face  ou  sur  d'autres  parties  du  corps,  et  le  chatouil- 
lement de  la  plante  des  pieds  occasionne  un  rire  convulsif  qui,  parce  qu'il  succède 
à  une  stimulation  extérieure,  peut,  au  moins  dans  ce  cas,  être  regarde  comme  un 
phénomène  réflexe. 

III.  Un  fait  curieux,  observé  par  Volkmann  (1),  consiste  dans  la  grande  diffé- 
rence d'aptitude  à  déterminer  des  mouvements  réflexes,  qui  existe  entre  les  troncs 
nerveux  et  leur  expansion  périphérique. 

Pour  ma  part,  après  la  section  de  la  moelle  dorsale,  j'ai  vu  souvent  ces  sortes  de 
mouvements  se  produire  avec  une  grande  énergie  dans  les  deux  membres  posté- 
rieurs, eu  stimulant  une  partie  très  limitée  de  la  peau,  tandis  que  les  contractions 
étaient  infiniment  momdres,  ou  parfois  manquaient  entièrement,  avec  la  même 
irritation  appliquée  simultanément  à  plusieurs  racines  spinales  postérieures.  Je 
n'ai  jamais  pu  réussir  à  provoquer  la  toux,  chez  Tanimal  vivant,  en  agissant  sur  le 
tronc  du  nerf  vague,  ainsi  que  Cruveilhier  (2)  et  Romberg  (3)  prétendent  l'avoir 
fait,  tandis  que  ce-mouvement  convulsif  survenait  ordinairement  après  une  stimu- 
lation directe  de  la  muqueuse  respiratoire. 

IV.  Les  expériences  démontrent  que  cerlainsagentschimiqueset  toxiques  peuvent 
modifier  le  pouvoir  réflexe. 

On  a  reconnu  à  la  strychnine  et  aux  préparations  opiacées,  par  exemple,  la  pro- 
priété d'exagérer  singulièrement  ses  effets.  Les  grenouilles  surtout  sont  précieuses 
pour  ce  genre  de  démonstration.  Quand  l'empoisonnement  par  ces  substances  a 
eu  lieu  chez  elles,  rimprcssionnabilité  de  la  surface  tcgumentaire  devient  telle  qu'il 
suffit  du  plus  léger  attouchement,  celui  d'un  cheveu,  pour  provoquer  des  secousses 
convulsives  générales,  que  l'ablalion  de  l'encéphale  augmente  encore,  au  lieu  de 
les  diminuer,  mais  que  la  destruction  de  la  moelle  fait  subitement  disparaître. 

Ayant  souvent  reproduit  ces  expériences  aux  diverses  saisons  de  l'année,  j'ai 
constaté  que  les  phénomènes  réflexes  pouvaient  offrir  quelques  différences,  noo- 
seulement  dans  leur  intensité,  mais  même  dans  leurs  conditions  de  manifestation: 
ainsi,  pendant  l'hiver,  le  plus  ordinairement  je  ne  parvenais  à  faire  naître  ces  phé- 
nomènes, chez  les  grenouilles  décapitées  et  narcotisées,  qu'à  la  condition.expressc 
de  laisser  le  bulbe  rachidien  intact;  tandis  que,  durant  les  autres  saisons,  le  moindre 

(1)  Ueber  Re/lexbewegungen  {Sur  les  mouvements  réflexes)  (MOllf.U'S  jérchiv,,  1S38). 

(2)  Nouv,  Biblioth,  méd.,  1828,  t.  il,  p.   172,  arl.  sur  les  yévralgies  vucérnles,  par  JOLtv. 
(a)  MOller's  Jrchiv.,  1S3S,  p.  311. 


de  dîscater  la  théorie  des  moovpmrals  rf'lloxrs ,  nous  ilevoiis  piictirc 
otre  au«otioii  sur  diverses  partie rilarili^s  ijui  se  rapporleiil  ii  tt-t  ordre  de 


:  décapités,  Herbert-Mayo  (1)  et  Calmeil  (3)  ont  constaté 
qa'nne  impressioo  est  parvenue  à  la  moelle  spinale,  l'incitatiuu  cetitri- 
ai  dérive  a  une  tendance  singulière  ii  se  communititier  surlouc  ■■  ceux 
s  moteurs  spinaux  doui  l'origine  se  rapproclie  te  plus  de  celle  des  nerfs 
irrités.  La  iitéme  remarque  s'applique  i  ceux  des  nerfs  cérébraux  scnsitirs 
in  dont  l'origine  converge  à  U  moelle  allongée,  et  qui,  par  cela  même, 
me  aptitude  ta  grande  aux  phénomènes  de  la  réitexton.  •  J'ai  vu,  dit  Cal- 
,  que  lorsque  tes  agacements  portaient  sur  la  partie  antérieure  du  (ronc, 
wJquefob  la  portion  de  moelle  qui  anime  les  mcmlH'es  tlioraciquet  qui 
lii  seule  l'impression;  de  sorte  que  ce»  mouvements  éclataient  dans  les 
embres  auiérieurs.  Au  contraire,  j'ai  vu  d'autriîs  fois  les  impressions  si^ 
rrrdans  la  portiou  de  moelle  qui  anime  les  membres  pelviens.  <> 
Un,  dans  nos  propres  expérieJices ,  nous  avons  pu  reconuahrc  qu'il  est 
m  variant  l'iRieasitê  de  l'impression,  de  donner  tiou  à  des  mouvements 
plus  ou  inoiiu  étendus.  Chct  une  grenouille  décapitée,  par  exemple, 
I  à  slimolcr  légèrement  \vs  téguments  d'un  membre  abdominal,  celui-ci 
su  en  contraction.  Le  stitnulus,  appliqué  au  même  iioinl,  est-il  plus  éner- 
«9  dem  membres  abdominaux  se  contractent;  enfin,  quoifpie  lindtée  i  la 
ita,  IVxciution  extérieure  est-  elle  encore  plus  vive,  les  quatre  membres 
1  simulunémcm. 
iffaercherods  plus  loin  à  nuns  rendre  compic  de  ces  diiïérences. 

demuAîlqui,  jkar  l'enln-rtm'  de  l'axe  céiébro-spinal ,  a  lieu  si  facileimiil 
anerti  «nmlifs  et  moteurs  dont  l'origiue  est  très  rapprochée,  peut  égaie- 
I  prodatre,  nec  le  concours  de  la  moelle  et  du  bulbe  rachidieu,  entre  les 
"'^^■■*~  mtanhranes  muqueuses  et  les  nerfs  moteurs  respiratoints. 
ytarfHrilÉIMabai's  réflexes  nui  résullcnl  île  ce  dernier  coiillit  rsl  assil- 
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ayant  reproduit  ces  expérioiices  sur  un  jeune  chien,  j*ai  encore  retrouvé  te  pou- 
voir réflexe,  dans  ia  portion  lombaire  de  la  moelle,' /rots  mois  après  avoir  privé 
cette  portion  de  toute  communication  avec  l'encéphale.  Schiiï  (1)  dit  qu'il  a  vu  le 
poqvoir  réflexe  persister  dans  les  membres  postérieui^s,  chez  iei  batraciens  et 
d'autres  reptiles,  plus  d'un  an  après  une  résection  dans  la  partie  dorsale  de  la 
moelle. 

Comme  le  faisait  présumer  la  présence  de  ia  substance  grise  dans  son  intérieur, 
et  comme  le  démontrent  d'ailleurs  tant  d'autres  phénomènes  sur  lesqueb  nous 
avons  déjà  insisté,  la  moelle  épinière  constitue  donc  un  foyer  indépendant  d'in- 
nervation, et  ne  saurait  être  assimilée  aux  cordons  nerveux  moteurs  qui,  comme 
je  l'ai  démontré  (2),  perdent  toute  excitabilité  après  le  quatrième  jour  de  leur 
séparation  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Si  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière  disparaît  si  vite,  chez  les  mammi- 
fères adultes,  après  la  décapitation  au-dessous  du  bulbe  rachidien,  cela  tient  à  ce 
qu'une  pareille  mutilation  entraîne  l'asphyxie  {*).  Quand,  au  contraire,  la  résec- 
tion du  cordon  spinal  est  pratiquée  à  un  niveau  qui  permet  d'éviter  la  lésion  de 
la  respiration,  on  voit  les  mouvements  réflexes  persister  dans  les  membres  pos- 
térieurs privés  de  contractions  volontaires,  et  durer  jusqu'à  la  Riort,  qui  souvent, 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  eux-mêmes,  peut  arriver  seulement  après  plu- 
sieurs mois. 

Théorie  du  ^jouvoir  réflexe  et  des  mouvements  qui  en  dépendent. 

Après  avoir  démontré  l'existence  du  pouvoir  réflexe,  c'est-à-dire  de  l'aptitude 
de  Taxe  cérébro-spinal  à  produire  des  mouvements  involontaires,  à  la  suite  d'im- 
pressions perçues  ou  non  perçues  par  la  conscience  ;  après  avoir  mentionné  leî> 
divers  phénomènes  qui  s'y  rapportent  et  les  conditions  qui  président  à  leur  mani- 
festation, il  nous  reste  à  discuter  leur  théorie. 

Parce  que  les  muscles  dévolus  à  la  vie  de  relation,  et  par  conséquent  volontaires, 
peuvent  continuer  à  exécuter  des  mouvements  d'ensemble  sous  une  influence 
indépendante  de  la  volonté,  Marshall-Hall  (3)  n'hésite  pas  à  admettre,  coniine 
physiologiquement  distinct  de  l'appareil  nerveux  volontaire,  un  appareil  nerveux 
spécial,  cxcilo-moteur,  composé  de  nerfs  incidents  ou  excitateurs,  de  nerfs  réflé- 
ctiis  ou  moteurs  et  de  la  vraie  moelle  épinière  par  laquelle  ces  nerfs  spéciaux 
seraient  unis  entre  eux,  comme  les  nerfs  sensitifs  et  volontaires^  formant  une 
autre  fraction  de  la  moelle,  le  sont  par  le  cerveau  proprement  dit  Pour  Marshall- 
Hall,  qui  nie  qu'un  mouvement  réflexe  soit  jamais  déterminé  par  une  sensation, 
tout  cordon  nerveux  composé  pouvant  être  alternativement  sensitif  et  excitateur, 
volontaire  et  moteur  réflexe,  offrirait  deux  origines.  Tune  dans  le  cerveau,  l'autre 
dans  la  vraie  moelle  épinih'e. 

(1)  Lehfbuch  der  Physiologie,  Jahr  18b8,  p.  202. 

(2)  Voy.  plut  haut,  p.  225. 

(•)  On  sait,  d'après  ta  remarque  déjà  ancienne  de  Lejçallois  (ouor.  cU,,  t.  I.  p.  is),  que  les  pli^ 
noinènes  réflexes,  après  la  décapitation  au-dessous  du  bulbe,  persiflent  bien  plus  longtemps  chez 
les  grenouilles  que  chez  les  niaminifères:  celte  différence  provient  de  ce  que  les  premières,  qui  res- 
pirent très  activement  par  la  peau,  éprouvent  les  effets  de  Taitpliyxie  beaucoup  plua  tardivemeot  que 
les  seconds. 

(3)  Mém.cU, 


Dl  ruitOtn  B£F1.fc\K  «t  WiS  MOUVI!MB^^S  on  E>  iMPKMILM'.  3!I1 
Mm  l'Eshtmce  tto  fibriv  ncnuiura  »|}écinli>s,  ilntinctcs cUa  IHires seiisjiJMs  i-t 
■tricM  onlitnnTs.  iic  Murnil  ôtro  (Ivriik-tupot  admiie  par  Ii.-s  |)hyiiblogiiiies,  |ll1i^' 
fi'dcJi'fN  fiiadAe  quemir  mia  puru itiigiposiiiuii.  Ijt  d'ailleurs,  ii6a qu'on  ret^iiiiiiii 
fkl'mcApbale  et  U  inutile épiiiiârti  ctniKtitUL'ni  Aem  cmtrrs  d'îiinervadon,  sépnK'^ 
■  Hmm.  indépentlaiita  ou  dépaidanis,  Bolon  W  diT^nitriiun'M,  un  ne  volt  pis  biiii 
pvnitm  lo  Diiymes  cordons  iiunejiv  ue  pourra ifiit  paii  l'tre  Kiibordonaé»  à  l'irii 
«iTMinf,  (Niur  tluiiiwr  lieu  11  dis  ph^ntitiiénci  dont  l<'KdiiïërDnci>.>i(l^jieiidraiuj)i 
xM  dr  b  (unie  de  l'aie  céri''bro-Bpiiial  ijui  cnireinll  plus  pariictill^rGniciii 

nnovUeépink-iv  et  11  moelle  lUoiiitËe  suiit  du»  toyem  d'innervaimn,  coinini^ 

pb>lc  lui-aiOnif ,  *i  elW  ont  le  [Mm\oii'  (feucrKirnir,  entre  le«  nerfs  seusiiiTs 

lll»Krii>moteura.  un  coiiQil  duquel  rfaultent  les  moiiveineniti  rudoies,  je  iieiisc, 

IfftUfiUoÎB  (I).  qu'élira  étitont  co  privtlùxc  tia  préteiice  de  la  «ulMatice  griw 

i  leur  intérieur,  n  que,  |>iir  kurs  îaibceaax  Uaacn,  ëI1«i  ne  >oiit 

hét  Hinpto»  untaue» de  tnminùnitm,  miuiiic  Irx  nerls  (2):  c'wi  ilonc  Ii  ci'IIc 

r  KHM  exeluaivemcjit  qu'on  pourrait,  pour  ne  serilr  ite-  l'Oipmiiioti  de 

l-H^.  r^uner  le  nom  liv  m-ait  mof/le  épinièrt: 

IkTinnii  tl«  ccitv  opinio»,  je  rappellerai  Avx  ('\|>'''m.  im  .  .  .;n.    ',,1  li^jA  nn'ii- 

I  pour  ui|ill()uer  cnitiment  lebullin.  qiiiil<{<i  < -  iiLinéiniiit 

(rluihabiiou  de  l'éilier,  d'abord  coujmk' oig.iiii    M  II  i nir  conduc- 

lo  princi|>cdcs  inouvoiDunls  YuluutaJreï,  pcul  iiiii(iiitii.'i  >1<:  ii.jii.>i<iuiii'i'  cotiimi' 

vcninl  de*  niuiitcitii-tiiarctlt'ieaiklareiipiratjiin.  J'ai  diviaO,  détruit,  au  ni- 

■aAnc  lin  l'iingiiie  de  la  huilit'iiie  paire,  lua  pyramidi-HUQlérieurevetlciie'ii'iis 

»,  et  bt  rcKpiralioti  a  periiiRté  malgré  ci-ilo  Ifitiuu  :  au  contraire,  la  des- 

n  iH)l^e  du  faiitceau  inlrrm(-diaiie  du  bulbe,  ou  niéiiie  niveau,  apmduil  Ij 

ioD  iastantaii^jï  d<^  I,1  mtpinxioii.  \  Cuilu  ucciiitioii,  ju  ferai  observer  (|ii<i 

B  r»iiti)riue%  et  pyramidaux  Nont  eicIuMt^iiicnt  lornièi  de  Ahre»  bla□chl'.^, 

ml  le  simple  rAte  d'él^menis  conducteurs,  landiti  que  le  faisceau  inienin'- 

ir  (j'app^ln  ainsi  cului  qui  est  oilu^!  Hilre  leis  corps  pyramidal  et  nutiforniej 

1  Dinétrt  d'une  auautili  conudârablB  de  suàifonce  irriH,  rieAt  en  mis- 
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qu'enfin  rcxcilation  cxlérieurc  dcvcnanl  encore  plus  vive,  quoique  limitée  k  la 
même  place,  les  quatre  membres  s'agitaient  convulsivement  Ces  diiïérences  dans 
les  résultats  s'expliquent,  sans  doute,  en  supposant  que  Tincitation  centripète  peut, 
selon  son  intensité,  s'irradier  plus  ou  moins  loin  à  travers  l'axe  gris  de  la  moelle 
duquel  procède  l'incitation  centrifuge,  qui  elle-même  va  se  communiquer  à  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  nerfs  moteurs. 

Si,  chez  des  grenouilles  décapitées,  après  avoir  fendu  la  moelle  jusqu'à  son 
extrémité  postérieure  sur  la  ligne  médiane,  et  avoir  laissé  seulement  une  mince 
communication  entre  les  deux  moitiés  de  l'organe,  nous  sommes  parvenu  quel- 
quefois, en  irritant  fortement  la  surface  cutanée  d'un  membre,  à  provoquer  des 
mouvements  réflexes,  non-seulement  dans  ce  membre,  mais  encore  daus  celui  du 
côté  opposé,  il  nous  semble  permis  de  croire  que  la  portion  de  la  commissure  grise 
denieurée  intacte  ne  doit  pas  être  étrangère  à  la  propagation  de  rirriiation  d'un 
côté  à  l'autre. 

Si,  à  l'aide  de  variations  dans  l'intensité  du  stimulus  appliqué,  nous  avons  pu 
rendre  compte  de  celles  que  nous  avons  observées  précédemment  dans  les  mouve- 
ments réflexes  des  membres,  il  faut  chercher  une  autre  théorie  (>our  expliquer 
certains  mouvements  involontaires  beaucoup  plus  complexes,  qui  ailleurs  se  pro- 
duisent constamment,  de  préférence  à  d'autres,  après  l'excitation  d'une  partie 
iléterminée. 

L'idée  de  rechercher  la  cause  du  rapport  existant  entre  telle  irritation  et  tel  mou- 
vement réflexe,  n'a  point  échappé  à  la  sagacité  de  Rob.  Whytt  qui  a  écrit  si  bien 
sur  les  sympathies.  Aussi  croyons-nous  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler 
d'abord  plusieurs  des  questions  que  s'adresse  le  physiologiste  anglais,  en  vue  du 
problème  à  résoudre.  Whytt  (1)  se  demande  pourquoi  l'irritation  de  la  muqueuse 
nasale  occasionne  l'éternumcnt  plutôt  que  la  toux,  le  hoquet  ou  le  vomissement  ; 
pourquoi  le  premier  de  ces  mouvements  convulsifs  n'accompagne  pas  les  douleurs 
de  dents,  les  impressions  vives  faites  au  \isage,  aussi  bien  que  celles  qu'on  dirige 
sur  la  muqueuse  du  nez,  la  même  paire  nerveuse  se  distribuant  à  ces  diverses 
parties  ;  pourquoi  encore  une  irritation  violente  du  rectum  ou  de  la  vessie  pro- 
voque une  contraction  continue  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  pluiùi 
que  des  contractions  alternatives  ou  intermittentes,  comme  il  arrive  dans  la  toux, 
le  hoquet,  etc. 

Whytt,  rejetant  avec  raison  l'idée  que  le  choix  de  pareils  mouvements  puisse 
résulter  delà  simple  connexion  des  nerfs  entre  eux,  le  fait  dépendre  «  d'une  sen- 
sation particulière  excitée  dans  les  parties,  et  communiquée  au  cerveau  ou  à  la 
moelle  de  l'épine^  »  organes  qui,  pour  lui,  sont  la  vraie  et  unique  origine  de  ces 
mouvements.  Puis,  pour  confirmer  son  o))inion  et  prouver  qu'en  effet  chaque  mou- 
vement sympathique  est  bien  déterminé  par  la  spécialité  de  l'excitation  ou  de  la 
sensation,  il  cite  les  exemples  suivants  :  —  La  liiillatiou  du  conduit  auditif  à  l'aide 
des  barbes  d'une  plume  suffit  souvent  pour  faire  tousser  ;  mais  si  ce  conduit  devieut 
le  siège  d'une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympa- 
thique n'a  plus  lieu.  —Le  sperme,  en  irritant  les  nerfs  scnsitifs  de  l'urètlire,  occa- 
sionne la  contraction  saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni 
le  passage  d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  effet —Il 

(l)  Lfsvapeurs  el  maladies  nerveuses,  Irad.  franc,  de  LtBtctE  de  PR^SLt.  Paris,  1767,1.  1, 
^.  276  à  ;toi. 


rires  tle!slin<!'s  h  leur  acconij>li»cmi-iil  ;  cl  juOini'  celly  coordination 
des  monu'Hienis  réflexps  tst  Iclle,  (]uc  la  votoiitO  eiil  inhabile  à  la 
iraîlre.  Aussi,  d'après  ses  eT|)éricnce!<,  Flourcns  (1)  a-t  il  admis  deux 
«rdîaateui-s,  l'un  |xiur  les  mouveinenrs  volontaires  (tcrye/w),  l'autre 
oUTcmeiitâ  K-ncM'sdelarespiralioii(6»/AF  t'âc4i'(fiV'n)ctlcui'silËrivés.  tels 
inineiii,  la  toux,  le  vumisseiiient  et  les  ciïnils  qui  accoinpagiiciil  ta  par- 
1  l'cspalston  des  urines  cl  dos  ftccK.  Ue  son  wllù.  Debron  (2),  frapiH>  de 
we  de  la  ihôorÎL'de  Viiclion  r^fte-ii-  jwiir  cxpliquci-  toutes  les  rondJtiutis 
mnfenienls  sviil[«ChiqueH.  a  proposé,  eu  >i 'appuyant  sur  des  cunsidéra- 
nes  d'iiiiérèi,  de  reconnaître  dans  la  moelle  elle-niiïme  un  ou  plusieurs 
argés  (le  la  coordination  de  ces  moiiveinenls,  et  semblables  au  rentre 
s  poiir  les  momemenls  de  la  respiration. 

tajk  dails  luRfiuels  nous  sommes  eutn*'  pnVédemnieiil  ont  pu  déjà  faire 
In  aa  lecteur  loule  l'imporlauce  du  n'ile  ipir- Joui,  «laiis  l'accomplisse- 
n  grand  r)oiiibre  de  plié uonn' nés  de  la  \\f.  rapiitiide  de  l'axe  cArébro- 
radaire  des  moiivcmeriis  sans  In  pariicipation  lii'  la  tolnnlé  :  plusieurs  de 
■■^  fnmveront  leur  coinpl^mi-fil   dans  l'élude  des  tvji/mrts  du  système 

n. IIU    SYSitHÏ    JJERÏKlfX    CONSIIIÉIIÈ    OAKS  SES    RAPPUllTS 

^K  AVEC  US   PHËNOHEISKS  SVMPATIIlrttJES. 

le. «Dire  lesditer«eB  [unies  du  corps  des  animaux  sufiérieurs,  unesolida* 
Uit  qu'elles  peuvent  s'inllucncei'  inulnellement,  se  comniuntiiner  leur» 
ona:  de  celle  solidariti^  plus  étroite  entre  certaines  parties,  souvent  iri-s 
^  qui  s'impi^cssiotiDent  ut  réagissent  les  unes  il  l'occasion  des  autres,  sans 
■liiitk  iiiieruiédiaires  soient  nécessairement  itifluericés,  i-ésulient  des  plié- 
lUombreiii  iiue  lesphjsiulogisiesunt  nommés  symixUhiques. 
Hl^^m^yH^^m^^m^^l^Utrefuis  regardée  comme  pou- 
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i^ùi  les  DDi,  dans  les  gangiioos  ou  encore  dans  le»  anastornows  nerveaset,  snivaDt 
ies  antres,  qn'il  faut  chercher  la  condition  organique  principale  de  lexercice  des 
sympathies. 

Dans  noire  opinion»  tout  phénomène  sympathiqde,  qu'il  résolte  de  rexcitation 
périphérique  dn  nerb  Sa  la  vie  animale  on  de  celle  des  nerfii  de  la  fie  Tégétative, 
qo'iî  se  traduise  par  des  actes  seositib  et  moteurs  ou  par  des  actes  natritifc  et 
sécrétoires,  exige,  pour  s'accomplir,  que  cette  excitation  se  propage  à  un  ooitre 
nenreus  apte  à  la  réfléchir  sur  l'organe  qui  est  le  terme  de  l'irradiition  sym- 
pathique. 

I.  Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  sympathies  par  les  anastomoses  des  nerfc 
entre  eux  (quoique  ces  prétendues  anastomoses  consistent  en  un  simple  accolenieit 
de  fibres  et  non  en  une  fusion  de^  unes  dans  les  autres),  supposent  qœ  Texcitalion 
d'une  fibre  primitive  peut  se  communiquer  directement  k  d'autres,  et,  par  cdks- 
ci,  aux  diffà^ts  organes  qu'elles  animent.  Mais  nous  le  savons  déjà,  l'indépendance 
d'action  des  diverses  fibres  primitives  d'un  nerf  est  démontrée  à  la  fois  par  in 
expériences  et  par  la  simple  obsenation  (1).  Un  même  tronc  nerveux  pouvant 
réumr,  pour  le  besoin  des  parties,  des  filets  de  sentiment,  des  filets  de  naonvenient 
et  d'autres  encore  en  rapport  avec  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  il  est  aisé 
de  comprendre  la  confusion  qui  en  résulterait  dans  les  fonctions  d'un  pareil  nerf, 
si  les  filets,  dont  il  est  l'assemblage,  pouvaient  s'influencer  mutuell<nnent.  En  eflet, 
les  anastomoses  des  nerfs  étant  supposées  avoir  le  même  usage,  par  rapport  à  la 
transmission  du  principe  nerveux,  que  celles  des  vaisseaux  eu  égard  aux  liquides 
circulatoires,  aucune  action  nerveuse  locale  et  distincte  ne  pourrait  s'acoonaplir, 
ni  de  l'encéphale  aux  parties  périphériques,  ni  des  parties  périphériques  à  l'encé- 
phale. Et  d'ailleurs,  dans  cette  théorie,  comment  expliquer  que  tant  de  points  de 
notre  corps,  qui  reçoivent  des  rameaux  clun  môme  tronc  nerveux,  ne  sympathisent 
jamais,  taudis  qu'il  existe,  au  contraire,  une  sympathie  très  marquée  entre  d'autres 
points  dont  les  nerfs  n'ont  aucune  communication  les  uns  avec  les  autres?  Pour- 
quoi aussi,  dans  les  relations  sympathiques  entre  deux  organes,  serait-ce  toujours 
ou  presque  toujours  le  môme  duquel  partirait  Tirradiation,  et  pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  réciprocité  d'influence? 

II.  Puisque  te  rôle  qu'on  avait  voulu  faire  jouer  ici  aux  anastomoses  nerveuses 
ne  saurait  être  admis,  il  nous  faut  examiner  la  valeur  d'une  autre  hypothèse  dont 
la  vogue  fut  grande,  surtout  parmi  les  anatomistes  du  commencement  de  ce  siède, 
hypothèse  dans  laquelle  le  système  ganglionnaire  est  considéré  comme  rappvnl 
organique  spécial  des  sympathies,  i^lais,  hâtons -nous  de  lé  dire,  l'étude  appro- 
fondie des  phénomènes  dus  I  l'irradiation  des  sensations,  à  l'associatioii  des  moa- 
vements  et  au  pouvoir  réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal,  étude  dont  les  résoltats  ont 
été  consignés  pitis  haut,  a  restreint  de  beaucoup  le  champ  d'action  du  sj-stème  gan- 
glionnaire dans  les  sympathies,  et  en  a  placé  le  plus  grand  nombre  en  dehors  de 
son  domaine. 

A  l'appui  de  cette  dernière  assertion,  je  crois  utile  de  présenter  l'analyse  critique 
d'exemples  que  j'emprunterai  surtout  à  Tiedemann,  h  Fréd.  Arnold,  défenseurs 
ardents  de  l'hypothèse  précédente,  et  de  rendre  ^  ces  exemples  leor  véritable 
interprétation. 

(r  Vojr.  pliiiilMial.  p,  317  rt  sa?. 


\\e.c.  us  ntt.yoMkfir.s  svjiiPAïKigUEs.  v'i.'i 

I  (|ui  influv  Nur  k»  mouvcini-nls  de  l'iri».  dans  les  rJri-iiiiKtniii'<s 

I.  cu  la  hiDiièrv.  cl  cctli>-ci  n'agit  sur  l'iris  que  par  l'intermédiaire  dr  In 

Haat,  rinleniann  (1)  ayuu(  otwervË,  «pr^  lUbva  (2),  {|iic  l'artérQ  centrale  dr  Ij 

«BBfrt  Ictartpnrs  ciliairm  cnurltnt.  pOidËrie lires.  !«oiii  ar compagnâcn  par  qaeir|ii<'s 

ftBàunfs  ilu  g-in^lion  oplillulmique.  et  destinés  II  crIip  membrane,  pense  i|ii<' 

■HRimtv  !•«  (i\t\s  préeMvM»,  qut  l'irritalion  se  propage  ii»mMalen)i>jit 

pi^lM ophitutim jqut-,  m  deccUii-ri  aux  nerfs  inofuni  de  l'iris,  ponr  iH^xlniie, 

M  oo  intcoNlé,  les  mcHivetsenis  d'nù  résutle  le  rtirëcissement  pnpRIaire. 

UÙMencde  cette  réaction  «jrmpathiqno  est  éfideRunenl  erroné».  L'jflterveminn 

atmùtv  a'vsl  ^u'acceMiOire,  et  l'interventiiin  eiicépliiiliqui!  est  au  cnnimire 

sable  :  vn  eltet,  la  cuairaction  de  la  pupilln  a  lieu  pjr  xniiede  la  sliinub- 

këi  b  réiine,  du  u«rl ofilique.  An  l'uucépliale  et  de  la  réaction  de  ce  detnier 

kurf  moteur  da-  ririii  (inpteur  uculaire  coiiiniiiii),  puisque,  d'une  pan,  le 

^itt  moteur  oculaire  cumintiu  étant  coupé,  cette  meinlirane  c«sse  ses  monte- 

ijpaâqae,  do  l'auln.-,  l'irriUlioudu  binit  cérébral  du  nerf  optique  divisé  (:i) 

retnent  de  la  pupille,  et  qu'enlin  l'ablation  de»  luberGules  qiia- 

dui.  rend  o9ll«  ouverture  imiiutbile. 

Duld  (A)  aditiH  l'existence  d'un  fdet  nerveux  qui,  provenant  du  ganglion 

Li  mMsaiit  h-  renUeaieut  gat^iforinedu  cotiile  du  facial,  passeriill  b  tra\en< 

e  du  canal  du  Vallutx;,  it'anastomoiprait  avec  le  nerf  ar4itHli(|t)e  ' '  .»' 

Bi/  avtc  lui  dam  le  tabyriuilm.  Ce  fdei  v*i  assiiiiilé  fur  AmoM  t  celui  qui. 

il  pu  ttcdrnMiiii  et  «enu  du  gaiti^liou  ophttialmii{iie,  tfsvergt!  le  nerf  optique 

i  la  Fétioe.  Aussi,  pour  expliquer  les  mouTemenl*  aalninatif[nes 

pa  pBKOt  daus  la  caisse  du  tympan,  et  en  paniculier  ti  contractioa  intolnrt- 

ildo  muMUe  ialerne  du  marteau,  iniuldpropuse-t-il  uiw  esplicatJoii  xcmlilnble 

Ir  qui  lîeal  d'être  examinée.  Suivant  lui,  le  Tilet  venn  ds  gmglion  olîqTi^  ^ 

H  dans  le  bbyrinibe.  est  irrité  par  les  vibraiioos  sonm-pR;  celle  hritatitm  w 

^wmUtl  b  ce  ganglion,  et  de  celui-ci  au  lilet  nerveux  qui  anime  le  muNcle 

Kdo  vartitin,  pour  I*  Etire  coDirauer. 
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Vaà\  amaurotique  sool  seuls  paralysùs,  tandis  que  les  filets  moteurs  irions  de  ce 
dernier  peuvent  encore  réagir  par  suite  de  l'excitation  de  Foeil  sain,  et;  par  consé- 
qnent,  faire  contracter  llris  du  côté  malade.  Mais  il  se  demande  où  est  le  centre 
organique  propre  à  diriger  ces  moureinents  associés  des  deux  iris ,  et ,  rejetant 
Topinion  de  llalier  et  de  Zinn,  qui  le  placent  dans  Tencéphale,  celle  de  AVardrop, 
qui  le  trouve  dans  le  chiasma  des  nerfs  optiques,  celle  de  Troxler,  qui  admet  que, 
dans  ces  cas,  l'excitation  de  Tun  des  yeux  se  propage  à  Tautre  au  moyen  des  filets 
nasaux  de  la  branche  ophthalmique  et  par  l'intermédiaire  de  la  muqueuse  nasale, 
rejetant,  dis-je,  ces  diverses  opinions,  Tiedemann  arrive  à  proposer  l'hypothèse 
suivante  :  v  Comme  les  mouvements  de  Tiris,  dit-il,  sont  provoqués  par  les  nerfs 
ciliaires,  la  sympathie  qui  existe  entre  les  rétines  des  deux  yeux  ne  peut  non  plos 
être  entretenue  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  de  ces  deux  organes. 
L'hypoplij'se  ou  glande  pituitaire  est  un  corps  qui  établit  une  liaison  entre  les 
ramifications  du  nerf  grand  sympathique  des  deux  yeux.  Il  résultait  déjà  des 
recherches  de  Fontana  que  des  filets  du  grand  sympathique  remontent  le  long  de 
Tartèrc  cérébrale,  et  vont  se  jeter  dans  la  glande  piluitaire.  Bock,  Cloquet  et  Hirxel 
ont  également  irouvé  des  filets  semblables  qui,  tant  du  rameau  descendant  du 
grand  sympathique  que  du  ganglion  carotidien,  se  rendaient  à  l'hypophyse.  L'union 
dupi^on  opbtlialmique,  ou  des  nerfs  ciliaires,  avec  le  grand  sympathique,  dans 
le  caniî  carotidien,  est  également  démontrée.  En  conséquence ,  l'hypophyse  se 
montre  évidemment  l'intermédiaire  ou  le  lien  entre  les  nerfs  grands  sympathiques 
des  deux  moitiés  du  corps,  et,  par  suite  aussi,  entre  les  nerfs  ciliaires  des 
deux  yeux.  C'est  donc  par  la  glande  pituitaire  (hypophyse)  que  les  phéiKMnènes 
sympathiques  des  deux  yeux  paraissent  être  entretenus.  Ce  corps,  par  son  tissu 
solide,  composé  de  fibres  médullaires  et  d'une  substance  d'un  gris  rougeâtre, 
semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique,  a  beau- 
coup d'analogie  avec  un  ganglion  de  ce  nerf.  » 

Dans  ce  qui  précède,  on  ne  saurait  voir  autre  chose  que  les  efforts  d'un  esprit 
prévenu  en  faveur  d'une  conception  qui  peut  être  ingénieuse,  mais  qui  assurément 
ne  repose  sur  aucune  base  solide.  Au  point  de  vue  anatumique,  fût-on  en  droit  de 
soutenir  Tassimilation  de  riiy|)ophyse  à  un  ganglion  du  grand  sympathique,  qu'il 
ne  serait  point  davantage  permis,  en  présence  des  faits,  d'assigner  à  cet  organe  le 
rAle  proposé  par  l'iedemann.  Déjà  j'ai  eu  occasion  de  rappeler  l'expérience  d'Her* 
bert-Mayo,  dans  laquelle,  ayant  coupé  un  nerf  optique,  il  avait  vu  l'irritation  du 
bout  cérébral  de  ce  nerf  déterminer,  dit-il,  le  resserrement  de  la  pupille  du  même 
calé.  Mes  propres  expériences  m'ont  révélé  un  autre  résultat  qui  trouve  ici  son 
application  :  c'est  qu'à  la  stimulation  de  l'extrémité  cérébrale  d'un  seul  nerf  optique 
préalablement  divisé  dans  le  crâne,  succèdent  des  contractions,  non  pas  seulement 
de  l'iris  correspondant,  comme  l'avait  avancé  Herbert-.>Iayo,  mais  des  deux  iris  à 
la  fois,  et  que  les  mômes  effets  s'observent  quand  on  excite  les  tubercules  bijn- 
meauxd'un  seul  côté.  Or,  dans  ces  expériences,  évidemment  les  nerfs  ciliaires  de  la 
rétine,  admis  par  Tiedemann  comme  point  de  départ  de  l'irradiation  sympathique, 
n'ont  pu  être  impressionnés,  ni  par  conséquent  provoquer  l'intervention  de  l'hypo- 
physe, et  pourtant  les  deux  iris  ont  réagi  simultanément;  aussi  n'iiésitons-nous 
point  à  chercher  dans  l'encéphale  la  condition  organique  d'une  pareille  association 
de  mouvements,  cl  même  à  la  placer  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  biju- 
meaux,  qui  d'ailleurs,  d'après  de  nombreuses  expériences,  constituent  le  véri- 
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laUe  centre  réùexe  de  TelTct  ccolripète  des  ncrfe  optiques  et  des  rétines  sor  les 
nerfs  moteurs  des  iris.  Ajoutons  que,  suivant  riiypotbèsc  du  physiologiste  alle- 
mand, »*il  était  vrai  que  les  mouvements  sympathiques  des  deux  iris  ne  dussent  être 
entretenus  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  au  moyen  de  l'hypophyse, 
il  serait  permis  de  se  demander  pourquoi  la  section  intracrânienne  des  nerfs 
optiques  paralyse  instantanément  ces  sortes  de  mouvemenls,  puisque  alors  les  filets 
ciliaires  rétinanx,  qu'on  9uppo$e  excitables  à  la  lumière^  les  filets  ciliaires  iriens, 
le  ganglion  ophthalmique,  centre  d'action  excito-motrice,  et  l'hypoph^'se,  centre 
d'association,  n'en  constituent  pas  moins  encore,  dans  toute  son  intégrité,  la  pré- 
tendue chaîne  sympathique. 

«  La  réaction  sympathique  la  pins  évidente  de  l'organe  olfactif  irrité,  ajoute 
Tiedemann  (i),  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  organes  de  la  respiration,  avec  les- 
quels d'ailleurs  le  nez,  comme  canal  où  passe  l'air,  se  trouve  en  connexion  intime. 
Tontes  les  substances  odorantes,  acres  et  volatiles,  qui  stimulent  avec  force  la 
membrane  muqueuse  du  nez,  produisent  une  violente  excitation  des  muscles  de 
Tappareil  respiratoire,  d'où  résulte  l'étemumcnt.  » 

Ici  encore,  suivant  Tiedemann  et  Arnold  (2),  l'impression,  pour  être  suivie  de 
ce  mouTement  convulsif,  ne  réclame  ^e  l'intervention  du  système  ganglionnaire 
et  de  ses  anastomoses  avec  les  nerfe  respiratoires.  Ces  auteurs  admettent  que  l'irri- 
tatîon  se  transmet  des  nerfs  sphéno-palatins  internes  et  externes  an  ganglion 
sphéno-palatin,  de  celui-ci,  par  le  rameau  carotidien  du  nerf  vidien,  an  ganglion 
cervical  snpérienr,  qui  réagit,  à  son  tour,  par  ses  anastomoses,  sur  les  nerfs  dia- 
phragmatiqne,  accessoire  de  AVillis,  pneumogastrique  et  facial.  Enfin,  chose  sin- 
gulière, pour  prouver  qu'il  n'y  a,  dans  l'étemumcnt,  aucune  réaction  de  la  part  de 
rencéphale  sur  les  muscles  de  l'appareil  respiratoire,  Tiedemann  rapporte,  d'après 
Treviranns,  l'exemple  d'un  jeune  homme  privé  de  l'odorat,  depuis  sa  naissance, 
et  qui  néanmoins  éternuait  après  avoir  pris  du  tabac.  Mais  |K)urquoi  Téternument 
u'aurailil  pas  eu  lieu,  puisque,  malgré  le  défaut  d'olfaction,  les  nerfs  de  sensibilité 
générale,  fournis  à  la  muqueuse  nasale  par  le  trijumeau,*faisaient  encore  éprouver 
i  cet  homme  une  sensation  de  chatouillement  sudisantc  pour  le  contraindre  à 
étemuer?  Aujourd'hui  la  plupart  des  physiologistes  s'accordent,  à  juste  titre,  à 
regarder  l'éternument  comme  un  phcnomfine  réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal.  Afin 
<le  confirmer  cette  manière  de  voir,  je  rappellerai  que  le  système  des  nerfs  et  des 
muscles  respiratoires  peut  d'ailleurs,  comme  dans  l'éternument,  être  mis  en  jeu 
pour  accomplir  d'autres  phénomènes  dans  lesquels  assurément  le  grand  sympa^ 
tiiiqnc  ne  saurait  être  considéré  comme  appareil  central  de  la  réaction.  Les 
irritations  locales  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses,  comme  nous 
l'avons  déjù  fait  observer  (3),  peuvent  provoquer  l'action  des  nerfs  et  des  muscles 
indiqués  :  c'est  ainsi  que  la  toux ,  le  vomissement,  le  hoquet  et  les  efforts  qui 
accompagnent  la  parturition  ou  l'excrétion  des  urines  et  des  fèces ,  résultent  de 
stimulations  portant  sur  les  muqueuses  respiratoire,  digestive,  génito-urinaire,  et 
propagées  au  loyer  incitateur  des  mouvements  respiratoires  [bulbe  rachidion)  par 
des  filets  sensitifs  appartenant,  soit  à  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 

(0  Méin.  cl  htc,  cit.,  t.  XXIII,  p.  120. 
())  Mi^m.  fit. 
fa)  Pige  987. 
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sympathîqae  Jui-même,  qai  joue  ici,  comme  les  autres  ncrb,  le  simple  râle 
de  condiMîteor. 

Miintenaat  il  importe,  sans  multiplier  davantage  les  exemples^  de  revenir  sur 
one  quesUoo  qui  domine  la  théorie  dans  laquelle  le  système  ganglioimaire  est 
regardé  comme  l'appareil  organique  spécial  des  sympathies.  J'ai  dit  plus  haut  que 
tout  phénomène  sympathique,  qu'il  eût  son  point  de  départ  dans  l'exdtatîoii  péri- 
phérique  des  nerfe  de  la  vie  animale  ou  dans  ceUe  des  nerfs  de  la  vie  végétative, 
exigedt,  pour  s'accomplir,  que  cette  excitation  se  propageât  à  un  centre  nerveux 
irradiateur,  apte  à  la  réfléchir  sur  l'organe  qui  est  le  terme  de  la  sympathie.  Or 
est-on  autorisé  à  accorder  uue  pareille  aptitude  aux  ganglions  nerveux?  Cette 
question  me  paraît  multiple  :  en  effet,  les  relations  sympathiques  établies  entre 
organest  se  traduisant  tantôt  par  des  manifestalions  de  sensibilité  ou  de  mouve- 
ment, tantôt  par  des  actes  nutritifs,  les  ganglions  pourraient  réagir,  comme  organes 
centraux  et  sans  le  concours  de  l'axe  cérébro-spinal,  dans  tel  ordre  d^  manifesta- 
tions et  non  dans  tel  autre. 

Et  d'abord,  rappelons  que,  même  pour  se  rendre  compte  de  l'irradiation  des 
impressions,  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  invoquer  l'intenention  du  système 
ganglionnaire.  Dans  cette  doctrine,  d'ailleurs  dénu^  de  preuves,  les  ganglions  du 
g^ind  sympathique  et  ceux  des  nerfs  sensitifs  étant  assimilés  à  des  denii-<4»dnc- 
teurs,  on  a  supposé  que  les  irritations  faibles  ne  sauraient  se.  transmettre  de  la  fibre 
impressionnée  aux  autres  fibres  qui  traversent  la  substance  ganglionnaire,  tandis 
que  cette  substance,  devenue  conductrice  sous  rinfluence  d'excitations  vives, 
permettrait  à  celles-ci  de  se  propager  aux  fibres  voisines;  d'où  des  impressions 
multiples.  Mais,  comme  on  l'a  vu  déjà,  la  cause  d'un  pareil  phénomène  réside 
exclusivement  dans  l'encéphale.  C'est  en  lui  seul  que  s'opère  la  dispersion  de  toute 
impression  agissant  sur  une  fibre  périphérique,  et  cVst  par  suite  de  cette  dispersion 
qu'il  perçoit  plu»eurs  sensations,  qui  sont  rapportées  par  nous  aux  divers  points 
de  la  surface  du  corps,  correspondant  aux  fibres  cérébrales  excitées  sympathique- 
ment  :  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  paraît  être  indifférent,  pour  une  sen- 
sation, que  les  fibres  nerveuses  soient  affectées  à  leur  extrémité  périphérique,  dans 
leur  milieu  ou  à  leur  extrémité  centrale,  puisque,  dans  tous  ces  cas,  la  sensation 
reste  la  même,  et  qu'elle  est  toujours  rapportée  aux  parties  extérieures  dans  les- 
quelles les  fibres  vont  se  distribuer. 

Quant  à  certains  mouvements  associés  qui  s'exécutent  irrésistiblement  avec  le 
concours  de  muscles  nombreux,  et  qu'on  a  appelés  sympathiques^  dans  la  croyance 
que  le  nerf  grand  sympathique  n'était  pas  étranger  à  leur  production,  il  est  encore 
expérimentalement  démontré  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  commu- 
nication établie,  dans  l'axe  cérébro-spinal,  entre  les  nerfs  des  différents  muscles, 
et  que  c'est  bien  là  réellement  le  siège  exclusif  de  leur  principe  inciiateur  et  coor- 
dinateur. 

Ces  faits  n'empêchent  point  de  se  demander  si,  quand  une  excitation  est  traos- 
mise  aux  ganglions  sympathiques  par  leurs  filets  sensitifs,  elle  peut  ou  non,  en  se 
réfléchissQfU  sur  leurs  filets  moteurs,  donner  lieu  à  des  mouvements  sans  le  con- 
cours de  l'axe  cérébro-spinal.  Cette'queslion  nous  a  déjà  occupé  :  elle  a  été  réso- 
lue négativement  par  les  expériences  de  Volkiuann  et  par  les  nôtres,  auxquelles 
nous  renvoyons  le  lecteur  (p.  285). 

Mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que,  dans  les  sympathies  qui  se  tra- 
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(luisent  par  des  actes  nutritifs  et  sécrétoires,  le  système  ganglionnaire  ne  puisse 
agir  comme  organe  central.  Dût-on  accepter,  comme  aussi  réelle  qu'elle  est  hypo- 
thétique, cette  dernière  intervention  de  l'appareil  nerveux  ganglionnaire,  que  le 
plus  grand  nombre  des  sympathies,  comme  nous  Tavons  avancé,  n*en  resterait 
pas  moins  en  dehors  de  son  domaine. 

III.  Dès  qa*on  eut  reconnu,  dans  Taie  céphalo-rachidien,  une  aptitude  spéciale 
il  produire  des  mouvements  involontaires  dits  réflexes^  à  la  suite  d'impressions 
perçues  on  non  perçues  par  la  conscience  ;  dès  que  son  r6le,  dans  Tirradiation  des 
sensatioDS  et  dans  Tassociadon  des  mouvements,  fut  déterminé,  et  que  son  influence 
sur  les  actes  nutritib  eux-mêmes  fut  mise  hors  de  doute,  la  doctrine  des  sympathies 
prit  une  autre  direction.  Ce  que  plusieurs  physiologistes  avaient  déjà  soupçonné 
depuis  longtemps  parut  dès  lors  démontré,  c'est-à-dire  que  tout  consensus  a  lieu 
par  Tentremise  de  l'encépliale  ou  de  la  moelle  épinièrc,  et  qu'il  cesse  quand  ces 
organes  centraux  viennent  à  être  détruits  ou  quand  les  nerfs  ne  communiquent 
plus  avec  eux.  Hàtous-nous  de  le  reconnaître,  cette  manière  de  voir  s'accorde  avec 
les  lois  de  la  dynamique  nerveuse  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  lois  qui  se 
fondent  à  la  fois  sur  l'expérimentation  et  sur  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
structure  intime  du  système  nerveux.  Ainsi,  l'organe  qui  est  le  point  de  départ 
de  la  sympatlûe  éprouve  une  impression  ;  celle-ci  se  transmet  soit  à  l'encéphale 
soit  à  la  moelle,  qui  la  réfléchissent  sur  un  autre  organe  ou  sur  un  groupe  d'or* 
ganes,  et  parfois  même  sur  toute  l'économie. 

Mais  il  ne  suflit  pas  d'avoir  tracé,  pour  ainsi  dire,  la  marcJie  générale  du  phé* 
iioniène,  il  faut  encore  rechercher  la  condition  organique  spéciale  de  son  existence, 
et  les  circonstances  qui  déterminent  ses  variations. 

On  se  rappelle  que,  dans  les  cordons  nerveux  simples  ou  composés,  la  stimu* 
lation  d'une  fibre  primitive  ne  peut  Jamais  se  commiini(iuer  à  d'antres,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  pour  les  fibres  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'axe  cérébro- 
spinal. Or,  comment  expliquer  une  pareille  diiïérencc  de  propriété?  Est-ce  en 
supposant  que  la  gaine  épaisse  des  unes  jouit  d'un  pouvoir  isolant  qui  serait  refusé 
à  la  gaine  trop  mince  des  autres?  Mais  Inobservation  microscopique  a  démontré 
que  certaines  ûbres  nerveuses  élémentaires,  celles  des  nerfs  de  sensations  spéciales 
par  exemple,  sont  pourvues  de  gaines  tout  aussi  minces  que  celles  des  fibres  de 
l'eucépliaie  ou  de  la  moelle,  puisque  les  unes  et  les  autres  deviennent  également 
\priqueuses  sous  l'influence  de  la  compression  la  plus  légère.  Le  commisus  existant 
entre  les  libres  de  Taxe  cérébro-spinal,  comensus  indispensable  à  la  production  des 
|)hénomènes  sympathiques,  ne  dépend-il  pas  plutôt  de  la  substance  grise  qu'on 
s'accorde  assez  généralement  à  considérer  comme  le  substrat um  de  toute  activité 
nerveuse?  Ici  je  prévois  une  objection  :  S'il  en  est  ainsi,  dira-t-on,  pourquoi, 
dans  les  ganglions  eux-mêmes,  la  substance  grise,  (|ui  ne  semble  pas  se  différencier, 
à  l'examen  microscopique,  de  celle  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne  jouirait-elle  pas  de 
la  même  faculté  relativement  aux  fibres  sensitives  et  motrices  qui  la  traversent? 
A  cela,  on  peut  répoudre  que,  malgré  l'uniformité  de  sa  structure,  la  substance 
grise  n'est  pas  moins  apte  à  remplir  les  fonctions  les  plus  différentes,  puisque, 
dans  l'encéphale,  elle  représenterait  le  foyer  incitateur  des  mouvements  volontaires 
et  le  centre  élaboratcur  des  sensations,  et  que  personne,  assurément,  ne  voudrait 
soutenir,  contre  tontes  les  données  de  re\i)érience,  qu'elle  remplit  le  même  rôle 
dan<«  les  ganglions.  .4 joutons  qne  |ilnsieurs  pliénomènes  d'irradiatfon,  déjà  signalés, 
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De  pciivent  évidemmeot  s'expliquer  que  par  le  concours  delà  substance  grise: 
tel  est,  par  exemple,  le  cas  dans  lequel,  après  décapitation,  on  voit  rirritaiioo  des 
nerfs  sensitife  d'un  côté  du  corps  se  propager  aux  nerfs  moteurs  du  côté  opposé, 
quand  les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  restent  unies,  dans  un  point  quel- 
conque, seulement  par  une  lame  étroite  de  substance  grise. 

L'obsenation  démontre  que  l'excitation  de  rameaux  nerveux  déterminés  peut, 
en  certaines  circonstances,  retentir  immédiatement  sur  d'autres  rameaux  égale- 
ment déterminés,  avec  une  telle  constance  que,  de  tout  temps,  on  a  cm  à  une  cause 
organique  pour  se  rendre  compte  d'une  pareille  harmonie  d'action.  Or,  le  couns 
particulier  des  fibres  primitives  a  paru  devoir  exercer  id  une  grande  inflneoce,  et 
Ton  a  admis  que,  dans  l'encéphale  ou  la  moelle,  celles-là  doivent  ordîoairement  se 
communiquer  leur  excitation  et  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  qui  sont  les 
plus  voisines.  Mais  il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de  la  nature  spéciale  de  l'irrita- 
tion ou  de  la  sensation,  et,  à  ce  propos,  je  crois  devoir  rappeler,  avec  Rob.  Whytt, 
les  exemples  suivants  :  La  titillation  du  conduit  auditif  à  l'aide  des  barbes  d'une 
plume  suffit  souvent  pour  provoquer  la  toux  ;  mais  si  ce  conduit  devient  le  siège 
d'une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympathique  n'a 
plus  lieu.  —  Le  sperme,  en  excitant  les  nerfs  sensitifs  de  l'urèthre,  occasionne  la  con- 
traction saccadée  et  convolsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni  le  passage 
d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  effet.  —  Il  arrive 
souvent  que  tout  le  corps  entre  en  convulsion,  quand  on  chatouille  les  flancs 
ou  la  plautc  des  pieds,  et  pourtant  on  n'observe  ordinairement  rien  de  semblable 
quand  ces  mêmes  parties  sont  ou  enflammées  ou  blessées,  etc.  Ainsi,  sans  vou- 
loir nier  que  le  consensus  entre  certaines  parties  annonce  que  leurs  fibres  ner- 
veuses sont  rapprochées  dans  l'cncépliale  ou  dans'  la  moelle ,  nous  ne  saurions 
admetli-c  que  tout  rapport  sym))athiquc  entre  organes  ne  dérive  que  de  ce  rappri)- 
clicment. 

I/accroisseraent  de  rexcitabilité  des  nerfs  ou  des  centres  nerveux,  soit  par  des 
agents  chimiques,  soit  pardilTérents  étals  morbides,  a  également  une  influence  qu'il 
im|K)rte  de  signaler.  Sous  l'empire  de  simples  excitants  physiologiques,  on  voit 
alors  se  produire  des  effets  sympathiques  qui  n'ont  jamais  lieu  avec  le  degré  d'exci- 
tabilité normale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  moindre  attouchement  de  la 
peau,  dans  une  région  quelconque  du  corps,  chez  un  animal  em|K>isonné  par  l'azo- 
tate de  strychnine,  occasionne  des  mouvements  convulsifs  généraux,  souvent  pré- 
cédés d'un  cri  qui  semble  annoncer  Tirradialion  de  sensations  douloureuses.  Cei;- 
taines  femmes  hystériques  accusent  des  douleure  assez  vives  le  long  du  rachis, 
douleurs  qui  parfois  offrent  ceci  de  iwrticulier,  que  la  pression  exercée  sur  les  apo- 
physes épineuses  cervicales  fait  naître  la  sensation  d'un  corps  étranger  arrêté  dans 
la  gorge,  tandis  que  la  même  pression  sur  la  région  doi*saIe  provoque  un  serrement 
|)énible  vers  l'épigastre:  or,  une  pareille  as>ociation  de  sensations,  ne  pouvant 
tenir  à  ce  que  les  parties  ont  contracté  de  nouveaux  rapports  nerveux  avec  les 
organes  centraux,  semble  dé|)endre  de  la  plus  grande  excitabilité  de  ces  derniers; 
car,  s'il  en  était  autrement,  les  mêmes  eiïets  devraient  s'obsener  à  l'état  normal, 
et  l'on  ne  saurait  comprendre  ces  sensations  morbides  succédant  à  un  acte  physio- 
logique comme  l'exercice  du  loucher.  C'est  par  l'exagération  de  l'excitabilité  des 
nerfs  que  s'expliquent  encore  les  eiïets  sympathiques  anormaux  dont  le  point  de 
départ  se  trouve  dans  certaines  membranes  enflammées,  pourtant  soumises  à  leurs 
excitants  habituels  :  dans  l'oplithalmie  intense,  la  pupille  se  resserre;  dans  la  bron- 


chile,  riiiipressioii  d'un  air  froid  provoque  la  (oux  ;  dans  la  gaslrius  les  aliniculs 
ne  sont  plus  supportés,  il  y  a  vomisseiiient,  c:c. 

Après  avoir  reconnu  que  le  syslèuie  nerveux  est  Tagenl  unique  des  syuipaibies, 
que  celles-ci  s'établissent  par  rintermédiairc  de  Tencéphale  ou  de  la  moelle,  <i  cer- 
taines conditions  dont  nous  avons  essayé  de  déterminer  les  plus  importantes,  il 
reste  à  mentionner  quelques-uns  des  rapports  synqiathiques  de  1  économie.  L*énu- 
uiéraiion  suivante,  dans  laquelle  nous  nous  abstiendrons,  à  dessein,  d'accorder  à 
b  distinction  de  la  sympalliie  et  de  la  synergie  l'importance  qu*on  a  voulu  lui  donner, 
snflira  pour  démontrer  que,  si  l'idée  de  sympathie  n'exclut  pas  constamment  celle 
d*un  enchaînement  naturel  de  fonctions,  il  est  pourtant  juste  de  reconnaître  que 
le  nombre  des  sympathies  physiologiques  est  bien  restreint  par  rap|)ort  à  celui  des 
sympathies  |)athologiques.  Du  reste,  nous  sommes  prêt  à  reconnaître  que  les  unes 
et  les  autres  reposent  sur  les  mêmes  lois,  que  leur  mécanisme  est  au  fond  le  même, 
et  que  leurs  conditions  de  production  seules  sont  dilTérentes.  Ajoutons  qu'elles 
ont  |>our  caractère  conunun  de  se  produire  irrésistiblement,  fatalenient,  c'est-à- 
dire  de  ne  |)ouvoir  être  dominées  par  la  volonté,  ce  qui  explique  peut-être  pour- 
quoi tant  d'auteurs  ont  voulu  les  placer  sous  la  dépendance  du  système  nei*veux 
ganglionnaire. 

l**  On  sait  que  certaines  sensations,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une  région 
très  limitée  du  corps,  peuvent  provoquer  une  irradiation  sensitive  fort  étendue, 
telle  que  celle  qu'on  observe,  par  exemple,  à  la  suite  du  chatouillement  de  la 
plante  des  pieds  ou  de  la  stimulation  des  parties  génitales  externes.  L'extension,  à  la 
face  entière,  de  la  douleur  due  à  une  dent  cariée;  l'irradiation  douloureuse  dans 
certains  névroines;  la  propagation  de  la  douleur  d'un  doigt  aiïecté  de  panaris  aux 
autres  doigts,  à  la  main,  au  membre  thoracique  tout  entier,  quoique  ces  dernières 
parties  ne  soient  elles-mêmes  le  siège  d'aucun  symptôme  inflammatoire  appré- 
ciable; la  pression  pénible  que  certaines  personnes  éprouvent  aux  tempes  en  man- 
geant de  la  glace;  l'agacement  dentaire  que  d'autres  ressentent  en  entendant 
le  cri  de  la  scie  ou  le  grincement  du  verre  <|u  on  di\ise  avec  le  diamant;  le  prurit 
(les  fosses  nasilles  par  suite  de  l'impression  d'une  lumière  trop  vive  sur  l'œil;  les 
sensations  accessoires  qui  succèdent  à  la  brûlure  et  s'étendent  bien  au  delà  du 
point  lésé;  la  démangeaison  du  nez,  coïncidant  avec  l'impression  déterminée  par 
les  vers  à  la  surface  du  tube  digestif;  le  prurit  du  gland  qui  coexiste  avec  l'irri- 
tation de  la  muqueuse  de  la  vessie  par  un  calcul  ;  les  douleurs  concomitantes  du 
foie  et  de  l'épaule  droite;  la  douleur  sympathique  du  genou  dans  la  coxalgie;  les 
douleurs  testiculaires  ou  utérines  qui  se  font  égaliMuent  sentir  aux  lombi's;  la  sen- 
sation \oluptueuse  qui  retentit  à  la  fois  au  mamelon  et  au  clitoris,  a))rèsle  chatouil- 
lement du  premier,  etc.,  sont  autant  d'elTeis  sympathiques  normaux  ou  anormaux 
qui  se  rattachent  à  la  loi  d'association  des  sensations,  et  dont  la  cause,  comme  on 
ra\u,  semble  résider  exclusivement  dans  l'axe  cérébro-spinal. 

2"  Il  est  d'autres  relations  sympathiques  qui,  se  traduisant  à  la  fois  par  des  ma- 
nifestations de  sensibilité  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir 
réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal,  telle  qu'elle  a  été  interprétée  |)ar  (hvers  physiolo- 
gistes :  comme  les  précédentes,  ces  relations  s'établissent,  pour  ainsi  dire,  fatale- 
ment et  sans  que  la  volonté  puisse  les  rompre.  Nous  citerons,  comme  phénomènes 
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qu'enfin  rcscitation  extérieure  devenant  encore  plus  vive,  quoique  liiuhéc  k  la 
niëine  place,  les  quatre  membres  s*agitaient  convulsivement  Ces  différences  dans 
les  résultats  s'expliquent,  mus  doute,  en  supposant  que  Tincitatlon  centripète  peut, 
selon  son  intensité,  s'irradier  plus  ou  moins  loin  à  travers  l'axe  gris  de  la  moelle 
duquel  procède  l'incitation  centrifuge,  qui  elle-même  va  se  communiquer  à  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  nerfs  moteurs. 

Si,  chez  des  grenouilles  décapitées,  après  avx>ir  fendu  la  moelle  jusqu'à  son 
extrémité  postérieure  sur  la  ligne  médiane,  et  avoir  laissé  seulement  une  mince 
communication  entre  les  deux  moitiés  de  l'organe,  nous  sommes  parvenu  quel- 
quefôb,  en  irritant  fortement  la  surface  cutanée  d*un  membre,  à  provoquer  des 
mouvements  réflexes,  non-seulement  dans  ce  membre,  mais  encore  dans  celui  du 
côté  opposé,  il  nous  semble  permis  de  croire  que  la  portion  de  la  commissure  grise 
demeurée  intacte  ne  doit  pas  être  étrangère  à  la  propagation  de  rirritation  d'un 
côté  à  l'autre. 

SI,  à  l'aide  de  variations  dans  l'intensité  du  stimulus  appliqué,  nous  avons  pu 
rendre  compte  de  celles  que  nous  avons  observées  précédemment  dans  les  mouve- 
mcnts  réflexes  des  membres,  il  faut  chercher  une  autre  lliéorie  pour  expliquer 
certains  mouvements  involontaires  beaucoup  plus  complexes,  qui  ailleurs  se  pro- 
duisent constamment,  de  préférence  à  d'autres,  après  l'excitation  d'une  partie 
déterminée.  - 

L'idée  de  rechercher  la  cause  du  rapport  existant  entre  telle  irritation  et  tel  mou- 
vement réflexe,  n'a  point  échappé  à  la  sagacité  de  Rob.  l^hytt  qui  a  écrit  si  bien 
sur  lès  sympathies.  Aussi  croyons-nous  ne  pouvoir  mieux  faire  que  dé  rappeler 
d'abord  plusieurs  des  questions  que  s'adresse  le  physiologiste  anglais,  en  vue  du  • 
problème  à  résoudre.  "V^'hytt  (1)  se  demande  pourquoi  l'irritation  de  la  muqueuse 
nasale  occasionne  réternumcnt  plutôt  que  la  toux,  le  hoquet  ou  le  vomissement; 
pourquoi  le  premier  de  ces  mouvements  convulsifs  n'accompagne  pas  les  douleurs 
de  dents,  les  impressions  vives  faites  au  visage,  aussi  bien  que  celles  qu'on  dirige 
sur  la  muqueuse  du  nez,  la  même  paire  nerveuse  se  distribuant  à  ces  diverses 
parties;  pourquoi  encore  une  irritation  violente  du  rectum  ou  de  la  vessie  pro- 
voque une  contraction  continue  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  plutôt 
que  des  contractions  alternatives  ou  intermittentes,  comme  il  arrive  dans  la  toux, 
le  hoquet,  etc. 

l^hytt,  rejetant  avec  raison  l'idée  que  le  choix  de  pareils  mouvements  puisse 
résulter  delà  simple  connexion  des  nerfs  entre  eux,  le  fait  dépendre  «  d'une  sen- 
sation particulière  excitée  dans  les  parties,  et  communiquée  au  cerveau  ou  à  la 
moelle  de  l'épine  y  »  organes  qui,  pour  lui,  sont  la  vraie  et  unique  origine  de  ces 
mouvements.  Puis,  pour  confirmer  son  opinion  et  prouver  qu*en  effet  chaque  mou- 
vement sympathique  est  bien  déterminé  par  la  spécialité  de  Texcitaiion  ou  de  h  ' 
sensation,  il  cite  les  exemples  suivants  :  —  La  titillation  du  conduit  auditif  à  l'aide 
des  barbes  d'une  plume  suflit  souvent  pour  faire  tousser  ;  mais  si  ce  conduit  devient 
le  siège  d'une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympa- 
thique n'a  plus  lieu.  —Le  sperme,  en  irritant  les  nerfs  scnsilifs  de  l'urètbre,  oca- 
sienne  la  contraction  saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni 
le  passage  d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  effet— Il 

(l)  LfM  vapeurs  et  mélodies  nervsuses,  trad.  Tranç.  de  Lebègle  de  Pkfsli:.  Paris,  1767.  t.  I, 
p.  276  il  ?01. 
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réternuineut,  la  toux  et  les  eiïorts  qui  accompagnent  la  parturition  ou  l'expulsion 
des  urines  et  des  fècei  :  c'est  là,  en  ciïet,  un  groupe  de  mouvements  qui  s'accom- 
plissent nécessairement  et  toujours  de  la  même  manière,  qui  ne  dépendent  ni  de 
l'exercice  ni  de  l'habitude,  et  qui,  par  conséquent,  résultent  d'une  cause  organique 
dominatrice  ayant  son  siège  eiclusif  dans  les  centres  nerveux. 

W  Le  cùn$ensu$,  entre  les  fibres  sensitives  cérébro-spinales  et  les  fibres  nerveuses 
spécialement  destinées  au  système  vasculaire,  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  Le 
mamelon  s'érige  quand  on  excite  légèrement  ses  nerfs  sensitifs;  il  en  est  de  même 
de  la  verge.  La  peau  de  la  face  rougit,  et  ses  artères  plus  réuitentes  semblent  battre 
plus  fortement  dans  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  comme  cela  s'observe 
d'ailleurs  dans  d'autres  parties  enflammées  et  douloureuses,  tandis  que  le  pouls,  à 
la  suite  de  la  perte  du  sentiment.  Unit  quelquefois  par  n'être  plus  perceptible  dans 
certaines  régions  du  corps  où  il  était  d'abord  très  prononcé.  La  congestion  san- 
guine ou  l'augmentation  de  la  sécrétion  peut  aussi  ne  pas  avoir  lieu  dans  le  point 
directement  excité,  niais  se  manifester  loin  de  celui-ci,  par  exemple  dans  la  glande 
lacrymale  après  l'irritation  de  la  pituitaire,  dans  les  glandes  salivaires  après  celle  de 
la  muqueuse  de  la  bouche  ou  même  de  l'estomac,  dans  la  prostate  après  les  attou- 
chements du  pénis.  Faisons  remarquer  ici,  en  passant,  que  la  condition  organique 
de  pareilles  sympathies  ne  doit  pas  être  rapportée,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent, 
ï  la  continuité  des  membranes,  mais  bien  au  système  nerveux  lui-même  :  com- 
bien de  fois,  par  exemple,  malgré  la  complète  interruption  du  conduit  paro'tidien, 
n'a-t-on  pas  vu  la  sécrétion  de  la  parotide  continuer  sous  l'influence  d'aliments 
mis  dans  la  bouche?  La  difficulté  consiste  à  déterminer  la  portion  du  système  ner- 
veux au  moyen  de  laquelle  s'opère  la  relation  sympathique  entre  les  libres  sensi- 
tives  et  les  fibres  vaso-motrices.  Nous  avons  déjà  exposé  les  arguments  qui  nous 
ont  fait  supposer  que  les  ganglions  sympathiques  et  intervertébraux  pourraient 
bien  n'être  pas  tout  à  fait  étrangers  à  cette  relation,  qui,  d'ailleurs,  réclame  cer- 
tainement le  concours  de  l'axe  cérébro-spinal,  comme  source  de  la  sensibilité  des 
parties. 

Les  faits  suivants  semblent  être  de  nature  à  faire  croire  à  une  influence  plus  im- 
portante et  plus  directe  de  la  part  de  ce  dernier  organe  sur  les  nerfs  spéciaux  qui,  en 
modifiant  la  contractilité  des  vaisseaux  sanguins,  réagissent  médiatement  sur  les 
actes  de  sécrétion,  etc.  Certaines  émotions  do  Tàme  arrêtent  momentanément  la 
transpiration  cutanée  ou  provoquent  une  sueur  abondante  ;  la  sécrétion  de  la  salive 
augmente  dans  la  colère,  diminue  dans  la  frayeur;  la  peur  occasionne  la  diarrhée 
et  suspend  la  menstruation;  le  chagrin  et  la  joie  font  couler  les  larmes;  le  seul 
souvenir  d'un  aliment  agréable  peut  faire  aflUier  la  salive  dans  la  bouche;  les  idées 
qui  ont  trait  au  rapprochement  des  sexes  éveillent  des  sensations  particulières  au 
périnée,  produisent  l'érection  et  une  congestion  dans  les  glandes  des  organes 
génitaux;  les  pensées  qui  surgissent,  chez  la  nourrice,  à  la  vue  de  son  nourrisson, 
excitent  les  conduits  excréteurs  des  glandes  manimaires  à  expulser  leur  contenu  ;  par 
suite  d'affections  morales  vives,  le  lait  acquiert  parfois  des  qualités  nuisibles,  etc. 

Eu  terminant  l'étude  des  rapports  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes 
sympathiques,  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  V antagonisme  considéré  dans 
les  fonctions  de  ce  système,  attendu  qu'il  me  semble  impossible  d'en  préciser  la 
théorie. 
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vant  les  Dni«  dans  les  ganglions  ou  encore  dans  les  anastonuMes  nerveuses,  suivant 
les  autres,  qu'il  iiiut  chercher  la  condition  organique  principale  de  l'exercice  des 
sympathies. 

Dans  noire  opinion,  tout  phénomène  sympathiqtie,  qu'il  résulte  de  l'eidlation 
périphérique  dn  nerb  da  la  vie  animale  ou  de  celle  des  nerik  de  la  vie  végétative, 
qu'il  se  traduise  par  des  actes  seositifs  et  moteurs  ou  par  des  actes  nutritifc  et 
sécrétoires,  eiige,  pour  s'accomplir,  que  cette  excitation  se  propage  à  un  centre 
nerveux  apte  à  la  réfléchir  sur  l'organe  qui  est  le  terme  de  Thradiation  sym- 
pathique. 

I.  Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  sympathies  par  les  anastomoses  des  nerfc 
entre  eux  (quoique  ces  prétendues  anastonnttes  consistent  en  un  simple  accotement 
de  fibres  et  non  en  une  fusion  de^  unes  dans  les  autres),  supposent  que  l'excitation 
d'une  fibre  primitive  peut  se  communiquer  direetemeni  k  d'autres,  et,  par  celles- 
ci,  aux  diffà^ts  organes  qu'elles  animent.  Nais  nous  le  savons  déjà,  l'indépendance 
d'action  des  diverses  fibres  primitives  d'un  nerf  est  démontrée  à  la  fois  par  les 
expériences  et  par  la  simple  observation  (1).  Un  même  tronc  nerveux  pouvant 
réunir,  pour  le  besoin  des  parties,  des  filets  de  sentiment,  des  filets  de  mouvement 
et  d'autres  encore  en  rapport  avec  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  il  est  aisé 
de  comprendre  la  confusion  qui  en  résulterait  dans  les  fonctions  d'un  pareil  nerf, 
si  les  filets,  dont  il  est  l'assemblage,  pouvaient  s'influencer  mutuellement.  En  eOet, 
les  anastomoses  des  nerfs  étant  supposées  avoir  le  inOme  usage,  par  rapport  à  la 
transmission  du  principe  nerveux,  que  celles  des  vaisseaux  eu  égard  aux  liquides 
circulatoires,  aucune  action  nerveuse  locale  et  distincte  ne  pourrait  s'acoonaplir, 
ni  de  l'encéphate  aux  parties  périphériques,  ni  des  parties  périphériques  à  l'encé- 
phale. Et  d'ailleurs,  dans  cette  théorie,  comment  expliquer  que  tant  de  points  de 
notre  corps,  qui  reçoivent  des  rameaux  d'un  même  tronc  nervout,  ne  sympathisent 
jamais,  taudis  qu'il  existe,  an  contraire,  une  s}  mpailùc  très  marquée  entre  d'autrei 
points  dont  les  nerfs  n'ont  aucune  communication  les  uns  avec  les  autres?  Pour- 
quoi aussi,  dans  les  relations  sympathiques  entre  deux  organes,  serait-ce  toujours 
ou  presque  toujours  le  môme  duquel  partirait  Tirradiation,  et  pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  réciprocité  d'influence? 

II.  Puisque  le  rôle  qu'on  avait  voulu  faire  jouer  ici  aux  anastomoses  nerveuses 
ne  saurait  être  admis,  il  nous  faut  examiner  la  valeur  d'une  autre  hypothèse  dont 
la  vogue  fut  grande,  surtout  parmi  les  anatomistes  du  commencement  de  ce  siède, 
hypothèse  dans  laquelle  le  système  ganglionnaire  est  considéré  comme  Tappareil 
organique  spécial  des  sympathies,  i^lais,  hâtons -nous  de  lé  dire,  l'étude  appro- 
fondie des  phénomènes  dus  I  l'irradiation  des  sensations,  à  l'associatioii  des  mou- 
vements  et  au  pouvoir  réflexe  ûe  l'axe  cérébro-spinal,  étude  dont  les  résoltafs  ont 
été  consignés  plus  haut,  a  restreint  de  beaucoup  le  champ  d'action  dn  s^-stème  gan- 
glionnaire dans  les  sympathies,  et  en  a  placé  le  plus  grand  nombre  en  deiiors  de 
son  domaine. 

A  l'appui  de  cette  dernière  assertion,  je  crois  utile  de  présenter  l'analyse  critiqae 
d'exemples  que  j'emprunterai  surtout  à  Tiedemann,  l\  Fréd.  Arnold,  défenseurs 
ardents  de  l'hypothèse  précédente,  et  de  rendre  k  ces  exemples  leor  véritable 
interprétation. 

(1)  Vojr.  plnslMial.  p*  SI7  rt  9S7. 
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Tanomctre,  Fe&isteiice  de  coarants  électriques  dans  Tencéphaie,  la  moelle  épiiiière, 
ou  dans  les  uer&  du  chien,  du  lapin  et  de  la  grenouille t  nous  aTons  voulu, 
Matteucci  et  moi  (1),  tenter  un  nouvel  essai  sur  un  animal  d'une  grande  stature 
{ekwal) ,  espérant  ainsi  nous  placer  dans  les  condiUons  les  plus  iaTorables  à  ce 
genre  de  recherches. 

1^  ^vanomètre  duquel  nous  avons  fait  usage  dans  ces  nouvelles  expériences, 
construit  par  RuhmkorfT,  était  d*une  grande  sensibilité:  le  fil  conducteur,  décri- 
vant deux  mille  dnq  cents  tours,  était  muni  à  chacune  de  ses  extrémités  d'une 
lame  de  platine  fixée  sur  uu  manche  d'ivoire,  et  vernie  de  manière  à  ne  laisser 
découvert  qu'un  centimètre  carrft  de  sa  surface.  L'aiguille  faisait  une  oscillatioD  eu 
soixante  et  dix  secondes. 

Avant  leur  application  aux  parties  nerveuses,  les  deux  hmes  de  platine  furent 
immergées  dans  l'eau  de  fontaine,  pendant  fort  longtemps,  et  jusqu'à  ce  que  les 
signes  de  courant,  qui  s'observent  ordinairement  lors  des  premières  immersions, 
eussent  complètement  disparu  (*). 

Alors,  le  cheval  ayant  été  renversé  vivant  sur  une  table,  son  nerf  sciatique  fut 
isolé  des  muscles  voisins  (k  l'aide  de  taffetas  verni  ou  de  lames  de  verre;,  dans 
une  longueur  de  20  à  30  centimètres,  essuyé  avec  soin  et  laissé  en  communica- 
tion avec  Taxe  cérébro-spinal  ;  puis,  après  s'être  encore  assuré  que  l'aiguille  restait 
constamment  à  zéro,  quoiqu'on  retirât  de  l'eau  et  replongeât  alternativement  dans 
ce  liquide  Tune  ou  l'autre  lame  de  platine,  on  mit  ces  lamtes  en  contact  avec  la 
surface  du  sciatique,  et,  après  l'ablation  du  névrilème,  avec  différents  points  de 
Fintérieur  de  ce  nerf  si  volumineux. 

L'intervalle  de  dérivation,  c'est-à-dire  la  distance  comprise  entre  les  deux  lames, 
éunt  d'abord  de  3  à  ^  centimètres,  tantôt  Taiguillc  se  maintint  à  zéro,  tantôt  elle 
dévia  de  quelques  degrés  pour  revenir  bientôt  à  zéro.  Cet  intervalle  ayant  été  brus« 
qaement  porté  jusqu'à  15  et  20  centimètres,  la  déviation  aurait  dû  être  notable- 
ment augmentée  dans  le  même  sens,  si  des  courants  électriques  existaient  dans  les 
nerfs.  Il  n'en  fut  rien  :  ou  bien  Taiguille  ne  dévia  pas  d*un  plus  grand  nombre  de 
degrés  que  dans  le  cas  précédent,  et  encore  sa  déviation  ne  fut-elle  que  momeu- 
taiiée,  ou  bien  celle-ci  manqua  entièrement. 

Il  importe  de  rappeler  que*,  pendant  la  durée  de  ces  expériences,  |)ar  suite  de 
b  douleur  que  volontairement  on  excitait  chez  l'animal,  son  train  postérieur  était 
le  siège  de  contractions  énergiques  et  répétées,  et  que,  par  conséquent,  les  extré* 

(1)  Mémoire  êur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  Us  conlrae- 
lioms  musculaires  dues  à  ce  courant  (Jiin,  méd,'pstjchol,,  uov.  18i4,  et  jinu,  de  chimie  et  de 
fhfsiquêt  même  années. 

(*)  Quand  on  te  propoM  de  reclierclier,  &  l'aide  du  galvanomètre.  »!  des  courants  diectritiuoi 
ciMtent  dans  tes  n«rfi»  il  ne  faut  pas  appliquer  les  extrémités  du  Hl  de  l'instrument  à  la  fois  aux  uerfji 
et  aoK  mosctes,  c'esl-à-dirc  à  deux  snbutances  hétérogènes  communiquant  directement  entre  elles  i 
car,  en  fermant  le  drcnit  au  moyen  du  fd  du  galvanomètre,  celni-ci  décèlerait,  dans  une  pareille 
rspériencc,  non  point  l'ëlectricilé  qu'on  suppose  exister  dans  les  nerfs,  mais  celle  qui  aurait  été 
priNlmte  au  contact  de  ces  tissus  différents.  11  faut  donc  appliquer  le  fil  condiicieur  seulement  i  un 
nerf  en  communication  avec  l'axe  cérébro-spinal,  et  observer  l'aiguille  pendant  les  contractions 
BOBcobires.  Sa  déviation  ayant  lieu,  on  serait  autorisé  k  reganler  l'agent  incitateur  transmis  aux 
muscles  par  le  nerf,  comme  de  nature  électrique,  si,  en  renversant  le  courant,  c'est-ànlire  en  le  fai- 
«aol  pas«er  dans  le  fil  du  galvanomètre  en  sens  opposé  à  celui  qu'il  avait  suivi  d'abord,  on  obtenait 
iMsi  une  déviation  de l'algnille opposée  &  la  première.  On  sait,  en  effet,  qu'on  courant  étectrique, 
^ant  sapposé  partir  do  pdie  positif  iKNir  se  rendre  an  pôle  négatif  d'une  pile,  fait  tourner  l'aiguille 
aimantée  de  manière  ft  la  mettre  en  croix  avec  lui.  le  pôle  anstral  &  gauche;  par  conséquent,  le  sens 
«le  la  déviation  de  l'aiguille  d'un  galvanomètre  indique  celui  du  courant  qui  circule  dam  te  fli  i  en 
rtovervant  ce  courant,  on  renverse  aussi  la  direction  de  l'algnille. 

Loycrr.  nivsioLoc.,  t.  u.  *0 
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mités  du  galvaaouiùtrQ  ouc  été  mises  en  rapport  avec  le  nerf  scialique,  au  uio- 
ment  même  où  il  transmettait  l'inflaeiice  excitatrice  aux  muscles  de  la  cuisse  et 
delà  janbe. 

SI,  on  variant  sos  esais,  nous  avons  vu  qudqnefois  survenir  une  légère  dévia- 
tion de  raiguille,  il  est  important  de  noter  que  cette  déviation  n*a  pas  changé  de 
sens,  quoiqu'on  intervertit  les  contacts  ;  que,  d'ailleurs,  elle  a  lieu  toutes  les  fois 
que  le  nerf  n*ttt  pas  touché  simultanément  par  les  deux  lames  du  galvauoinèlre,  et 
qu'au  oioment  où  l'on  plonge  ces  lames  successivement  dans  l'eau»  on  constate 
aussi  des  déviations  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu'on  observe  en  implantant  les 
extrémilés  de  rinstmment  dans  le  nerf  lui-même. 

Ainsi,  malgré  la  grande  sensibilité  de  notre  galvanomètre  et  les  conditions  si 
favorables  de  l'expMence,  jamais  nous  n'avons  pu  obtenir  des  signes  distincts 
de  courant  dérivé  marchant  dans  une  direaion  définie  et  constante. 

A  l'aide  du  galvanomètre,  Matleucci  (ij  avait  déjà  constaté  ces  mêmes  résultais 
négatifs,  chez  la  torpille  vivante,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent 
k  son  appareil  éiectriqueL  Dans  cet  animal,  dont  l'exemple  est  si  souvent  invoqué 
par  les  électro-nervistes,  pas  plus  que  dans  les  antres  animaux,  le  système  nerveux 
ne  semble  donc  ni  engendrer  ni  conduire  aucun  courant  appréciable,  quoique, 
comme  on  te  verra  plus  loin,  son  influence  immédiate  soit  indispensable  à  la  pro- 
duction de  l'électricité  dans  l'appareil  électrique  lui-même. 

Avant  nous,  Prévost  et  Dumas,  Person,  David,  ^.,  avaient  fait  connaître  les 
résultats  de  recherches  multipliées  qu'ils  avaient  entreprises  dans  le  but  de  vérifier 
l'hypothèse  des  courants  électriques  dans  le  système  nerveux. 

Pour  inlercepter  le  courant  dont  ils  supposaient  l'existence,  Prévost  et  Dumas  ('2;, 
ayant  choisi  les  pneumogastriques  d'un  animal  sain,  et  les  plexus  sdatiqoes  d'nn 
autre  animal  frappé  de  tétanos,  iiiireut  les  extrémités  d*uu  galvanomètre  en  rapport 
avec  les  cordons  nerveux  au  moment  où  Us  transmettaient  aux  fibres  musculaires 
rinfluence  irritante.  Mats,  soit  que  ces  extrémités  eussent  été  appliquées  à  diverses 
parties  des  nerfs  intacts,  soit  qu*elles  eussent  été  fixées  aux  bouts  supérieur  et  infé- 
rieur du  nerf  divisé,  l'action  électro-motrice  fut  toujours  inappréciable  :  ménie 
insuccès,  eu  agissant  sur  les  diverses  portions  de  la  moelle  ou  du  cerveau. 

«  Sur  du  jeunes  chats,  dit  Person  (3),  sur  des  chiens  et  des  lapins,  j'ai  mis  les 
pôles  du  galvanomètre  en  communication  avec  les  parties  antérieure  et  postérieure 
de  la  moelle:  j*ai  fait  pénéUrer  les  fils  de  rinstrument  dans  différents  points  de 
Tépaisseur  de  plusieurs  nerfs  volumineux,  es|)éraut  les  mettre  ainsi  en  rapport  avec 
des  courants  dirigés  en  sens  inverse  ;  j'ai  répété  ces  expériences  après  avoir  injecté 
dans  l'abdomen  de  la  teinture  de  noix  vomique,  afin  de  pouvoir  exciter  à  voteaté 
la  contraction  musculaire.  Des  essais  analogues  ont  été  faits  sur  des  anguilles  et 
des  grenouilles,  qui  vivent  longtemps  sous  influence  de  la  strychnine.  Jam»  je 
n'ai  ap^çu  un  indice  certain  d'électricité.  Cependant  je  me  suis  servi  de  plusicDis 
galvanomètres  d'une  sensibilité  extrême.  » 

Pour  prouver  combien  il  faut  se  défier  des  circonstances  accidentelles  dans  ces 
sortes  de  recherches,  Person  rapporte  qu'ayant  mis  une  goutte  d'eau  sur  daxiac 

(l)  Traité  dês  phéHoméues  éUeir<hpkytioL  des  animaux.  Parte,  1844,  p.  J&o. 

(S)  Mémoire  sur  les  fkémomèntt  qui  accompagnent  la  contraction  de  la  fibre  muêeniâin 
{Journal d^pkgtiol,  expérimenU,  isss,  t.  III,  p.  3S8). 

(3)  Sur  l'hifpothétê  des  c9uranU  éUctriçues  dans  les  nerfs  [Jouru,  dt  p^«tol.  oxpérimm' 
taie,  1830,  t.  X,  p.  SU). 
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afiu  de  lecoiiutiircM  le g^iisnoniètre foiictiounait  Ihcii,  il  louclia Icau d*uucpart, 
le  inétal  de  Taulre,  ci  que  rinklruiueut  accuM,  |>ar  une  grande  déviation  de  l*ai- 
guille,  le  courant  qui  a  lieu  dans  ce  cas;  puis  il  ajoute  que,  cette  épreuve  étan: 
fuie»  U  procéda  k  une  eipérience  sur  Taniinal  vivant.  La  colonne  vertébrale  d'un 
jeune  chien  futcoMpée,  un$  intéresser  l'aorte,  et  au  moment  où  les  fils  de  platine 
feraM  mb  eu  contact  avec  la  moelle,  il  y  eut  une  déviation  de  trente  ^  quarante 
degrés;  mais  cette  déviation  ne  changeant  pas  de  sens,  quoiqu'on  intervertit  les 
cobUcIs,  on  soupçonna  une  action  chimique  k lun  des  fils.  Eu  effet,  en  les  plon- 
geant dans  du  sang  ou  dans  de  l'ean,  après  eu  avoir  appuyé  un  sur  ûu  zinc,  il  se 
produisait  un  courant  qui  durait  jusqu'à  ce  que  la  parcelle  du  xim^  adhérente  fiU 
oxydée. 

Cependant  d'autres  expérimentateurs  prétendent  Otre  parvenus  à  déceler  la 
présence  naturelle  de  l'électricité  dans  le  système  neneux.  Après  avoir  fait  Tei- 
puflé  critique  de  leuo»  expériences,  je  rappellerai  aussi  les  arguments  deceui  qui  sou- 
tiennent qne,  quand  bien  même  aucun  indice  de  dérivaiiou  ne  serait  obtenu  k 
l'aide  des  instmmenis  galvanoméiriques  les  |)lus  sensibles,  il  n*en  résulterait  point 
nécettaireoient  que  des  courants  électriques  n'existent  (kis  en  réalité  dans  le  système 
nerveux. 

Au  rapport  de  Dpvid  (I),  un  courant  capable  de  délier  d'une  manière  sensible 
Taiguilled'un  multiplicateur  de  Schweîger  a  été  cunsiaté  par  lui  dans  le  nerf  scia- 
tique  d'un  lapin,  pendant  que  l'animal  exécutait  des  mouvements.  Mais  le  récit  de 
David  contient  pUisieurs  faits  contradictoires;  et,  d'ailleurs,  il  est  de  toute  évidence 
que  cet  auteur  n'a  prjs  aucune  des  précauiioqs  indispensables  au  véritable  succès 
de  pareilles  expériences,  ce  qui  suffit  pour  réfuter  complètement  son  assertion. 
C*est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  n*a  |)as  même  songé  à  rechercher  si  la  déviation 
obtenue  changeait,  ou  non,  de  sens  en  intervertissant  les  contacts. 

Suivant  le  même  expérimentateur,  si,  par  la  sirtion,  on  pn\e  un  nerf  de  toute 
communication  avec  la  moelle  épinièrc,  et  qu'on  implante  les  aiguilles  dans 
Textrémité  isolée,  malgré  l'action  mécanique  la  plus  forte  dirigée  sur  cette  extré- 
mité neneuse,  l'aiguille  aimantée  reste  immobile.  Ce  résultat  négatif  semble  con- 
tredire le  résultat  fondamenul.  En  effet,  que  ce  soit  une. force  5(i{  generis  ou 
l'électricité  qui  réagisse  dans  le  système  nerveux,  toujours  est- il  que  l'irritation 
mécanique  d'un  nerf  moteur  qui  vient  d'être  séparé  à  l'instant  même  de  l'axe 
cérébro-spinal  est  suivie  de  conuractions  violentes  :  or,  puisque,  dans  l'hypothèse 
de  l'auteur,  c'est  le  fluide  électrique  qui  intervient  lors  des  contractions  muscu- 
laires, comment  donc  se  fait-il  que,  dans  ce  cas,  où  le  courant,  s'il  existait,  devrait 
encore  être  si  appréciable,  l'aiguille  aimantée  demeure  immobile  et  n'accuse  aucune 
trace  de  ce  courant? 

Beraudi  (2)  rapporte  qu'après  avoir  implanté  trois  aiguilles  de  fer  dans  le  nerf 
sciatique  d'un  lapin,  et  les  avoir  retirées  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  vil  avec 
surprise  que  chacune  d'elles  avait  acquis  la  propriété  d'attirer  des  parcelles  de 
limaille  de  fer. 

Prévost  (3)  (de  Genève)  cite  une  expérience  analogue.  Lue  aiguille  très  fine, 

(I  ;  De  ndenlilé  du  fluide  nerveux  et  du  fluide  électrique,  183U.  Tbèse  inaug.,  n*  196. 

(2)  Arck.  génér.de  médecine,  1820,  t.  XX,  p.  4*23  et  »uiv. 

(3)  Note  sur  le  décetoppemenl  d'un  courant  électrique  qui  accompagne  la  contraction  delà 
fi^e  musculaire  iBibliolh,  univei».  de  Génère,  nov.    i8:i7,  et  Jnn,  des  se,  nat,.  Zoologie, 

1H37,  t.  VIII,  p.  319). 
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plongée  dans  la  ctiissc  iVawj  griMioiiilIc,  suivant  la  direction  des  lîl>res  musculaires, 
serait  devenue  magnétique,  mais  seulement  pendant  le  temps  que  duraient  l'irri- 
tation et  la  contraction  des  muscles. 

Lembert  et  Jobert  (!)  ont  vu  des  fds  de  lin  être  attiréspar  le  nerf  scîaliqoe, par 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière  misa  nu  chez  des  animaux  vivants. 

J*ai  répété  les  expériences  de  Beraudi  et  de  Prévost,  en  ne  négligeant  ancone 
des  conditions  signalées  par  ces  auteurs,  sans  jamais  trouver  la  moindre  polarité 
aux  aiguilles  dont  j'avais  fait  usage;  seulement  j'ajouterai  que,  Prévost  n'ayant 
point  dit  s'il  avait  employé  des  aiguilles  d'acier  ou  de  fer  doux,  j'ai  cru  devoir 
me  servir  des  unes  et  des  autres. 

La  limaille  de  fer  étant  un  moyen  d'appréciation  magnétique  fort  incomplet, 
!\laitcucci  (2],  pour  reconnaître  si  l'aimantation  des  aiguilles  d'acier  est  réelle  dans 
de  semblables  expériences,  a  eu  recours  aux  aiguilles  d'un  excellent  système  asia- 
tique et  à  celles  du  sidéroscopc  de  Lebaillif ,  mais  sans  aucun  succès.  I.e  méoie 
physicien  ainti-oduit  la  cuisse  et  la  jambe  d'une  grenouille  récemment  préparée 
dans  l'intérieur  d'une  spirale  de  fil  de  cuivre  verni,  dont  les  extrémités  étaient 
unies  à  celles  d'une  autre  plus  petite  rcnfennant  un  fil  de  fer  doux  ;  puis  il  a  irrité 
le  nerf  sciatique,  en  observant  en  même  temps  si  un  courant  d'induction  parcoo- 
rait  les  spirales  et  aimantait  le  fil  de  fer.  Touies  ses  recherches  ont  été  vaines. 

Quant  à  l'expérience  que  j'ai  rapportée  plus  haut,  et  qui  consiste,  suivant  Jobert, 
à  faire  attirer  un  fil  de  lin  par  un  nerf,  par  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière,  elle 
m'a  réussi  également  bien  avec  les  muscles,  le  doigt  humide,  et  tout  corps,  mêinc 
inerte,  imprégné  d'eau  tiède.  La  prétendue  attraction  résulte  ici  de  rirapulsionde 
l'air  froid  qui  souille  le  fil  vers  le  corps  chaud,  tandis  qu'un  courant  d*air  chaud, 
mêlé  de  vapeur  aqueuse,  s'élève  de  ce  corps  :  l'électricité  n'a  donc  rien  à  reven- 
diquer dans  un  pareil  résultat. 

Quoique  nulle  expérience,  dirigée  avec  les  précautions  convenables,  n*ait  permis 
jusqu'à  présent  de  constater  rexistcncc  d'un  courant  électrique  dans  une  portion 
quelconque  du  sysltine  ner\eux  à  l'rtni  d'intêifrité  absolue,  les  électro-nenisles 
n'ont  pas  cru  devoir  abandonner  leur  séduisante  hypothèse,  et  ils  ont  fait  à  l'emploi 
du  galvanomètre,  en  particulier,  diverses  objections.  Suivant  eux,  si,  dans  ce  cas, 
un  nerf  ne  donne  aucun  indice  de  dérivation  d'électricité,  cela  prouve  seulement 
que  le  courant  qu'ils  y  admettent  est  complètement  isolé  dans  les  tubes  des  filets 
primitifs  ;  et,  en  eiïet,  ils  supposent  que  chaque  filament  central  des  tubes  nerveux 
primitifs  est  enveloppé  d'une  substance  grasse  isolante,  comprise  entre  lui  et  la 
paioi  de  son  propre  tube;  qu'ainsi  chaque  filament  ne  conduit  le  courant  que  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  et  que,  du  reste,  l'action  du  nerf  sur  le  galvanomètre  est 
détruite  par  la  présence  de  courants  centri[>ètes  et  de  courants  centrifuges  dans  les 
filets  d'un  seul  et  même  tronc  nerveux. 

D'abord,  on  |)eut  répondre  qu'tin  courant  électrique,  fùt-il  empêché  par  on 
corps  isolant  de  comnmniquer  immédiatement  avec  un  corps  conducteur,  n*enest 
j)as  moins  apte  ù  développer  dans  celui-ci  un  courant  d'induction.  Resterait,  il  est 
vrai,  l'hypothèse  fondée  sur  la  présence,  dans  les  nerfs,  de  deux  courants  opposés 
égaux  en  intensité  et  se  neutralisant  de  manière  à  détruire  tout  effet  électro-magné- 

(1)  Johkht,  Eludfs  sur  le  sysl,  nrrv.  Pari-*,  tH38.  p.  47. 

(2)  Leçons  sut  les  yhcnonirncs  physiques  des  rorps  vic.in's.  î'ah,  tai7,  éilit.  Traur.,  p.  2fl3. 
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la  fr.Tvr  ntrvtutK  puur (if terminer  la  euniiactiou  des  inDsdGS.  Maisil  rue 
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iri^r  plni».  Or,  ni  l't^leciririié  et  la  force  nerveuse  étaient  identiques,  si 
■il  s]i|tplf-cr  l'autre  dans  mm  efTeis,  il  ctit  i.'videut  quelesmumenients 
ibifndvïraient  penàsler.  â'auiaut  mieux  que  le.i  iniiiti'lej  demeufeal  oiicorc 
Il  irriiabtes.  itendanl  ui)  laps  de  temps  iuilfrtermlu^,  même  sous  l'inlluenci; 
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«ir'QR  obHfv*.  di»  <«  cas.  dé|)?n<l«iit  ri'iufl  Klioa  difecie  et 
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par  une  action  encore  inconone,  damt  ces  appareils  eut^mèmes^  sons  rkifliMice 
iinniMIate  in  sysrème  oerreox,  niam  que  ce  dernier  n*engeiidre  et  ne  coodoit 
aucon  courant  éteciriqne.  Ici  Tinfliience  do  système  nert eux  sur  ces  organes  semble 
être  dn  même  ordre  qoe  celle  qu'il  exerce  sur  la  contraction  rooscolatre;  seole- 
ment  il  est  tout  aussi  impossible  de  dire  «ojoard'hoi  quel  mystérieux  rapport  nnit 
la  production  de  Télectricité  \  Tinflox  nerf  eox,  qoe  die  saisir  la  rriation  singolière 
qui  existe  entre  celui-ci  et  la  contraction  instantanée  d*un  muscle. 

Galfani  et  Spallanzani  araieut  observé  qu>n  coupant  ks  nerOs  de  Ton  des 
organes,  la  décharge  cesse  de  ce  côté,  tandis  qu'elle  continoe  du  côté  opposé  ;  mais 
Alatteocci  (i)  a  reconnu  que,  pour  empêcher  la  décharge,  il  n*était  pas  nécessaire 
de  couper  les  nerfe,  qu'il  suffisait  de  les  lier  (*)  :  or  chacun  sait  qu'une  simple  ligi- 
tore  ne  peut  arrêter  que  l'influx  neneux,  et  ne  saurait  apporter,  en  pareil  cas, 
aucun  obstacle  à  la  propagation  de  l'électricité,  si  réellement  elle  partait  de  l'encé- 
phale pour  parcourir  les  nerÊ»,  et  se  manifester  au  deliors  à  la  surface  des  organes 
électriques.  Rappelons  encore  qu'à  l'aide  dn  galfanomclre,  Malteocci  (2)  n'a  jamais 
pu  obtenir  des  signes  distincts  de  courant  dériTé*en  expérimenlant  sor  les  nerCi 
qiri  se. distribuent  à  ces  derniers  organes. 

IL  II  est  d'antres  manifestations  électriques  qui  pourraient  paraître  d'autant 
plus  favorables  à  l'oinnion  que  j'examine,  qu'elles  ne  sont  plus  propres  à  teHe  ou 
telle  espèce  animale,  ne  nécessitent  plus  la  présence  d'tin  appareil  spécial,  mtis 
qu'on  les  observe  cliez  tous  les  animaux  :  je  veux  parler  d'abord  dii  courant  élec- 
trique musculaire,  duquel  Matteucci  (3)  a  récemment  démontré  l'identité  «rff  le 
courant  propre  de  la  grenouille.  Cependant,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  tout 
à  rhcMire,  ces  faits  ne  sauraient  encore  profiter  aux  éleclro-nervistes. 

Sur  un  animal  vcrléhré  quelconque,  vivant  ou  récemment  tué,  après  avoir  mis 
à  nu  un  muscle  et  l'avoir  incisé,  si  l'on  applique  les  deux  extrémités  dn  fil  d'on 
galvanomètre,  l'une  à  sa  partie  incisée  et  profonde,  l'autre  à  la  partie  intacte  et 
superficielle  du  même  muscle,  la  déviation  de  l'aiguille  révèle  constamment, 
d'après  les  observations  de  Matteucci  (^i),  l'existence  d'un  courant  électrique. 
Mais,  pour  obtenir  des  effets  plus  sensibles  et  |)ouv()ir  rijjçoureusement  déterminer 
la  direction  du  courant,  ce  physicien  a  indiqué  un  mcnle  d*ex|)érimentation  fort 
ingénieux.  On  coupe,  sur  un  animal,  des  tranches  de  muscles,  de  façon  qoe  cha- 
cune d'elles  présente  une  surface  intacte,  et  l'on  dispose,  sur  un  appareil  isolant 
ces  masses  cluimucs  les  unes  h  la  suite  des  autres,  sous  forme  de  pile,  en  prenant 

fl)  Traite  (les  phf'nom,  ^lerlro-phytlol.  Par\%  1844,  p.  IflS. 

(*)  l<ct  expériences  de  cet  aulriir.  sur  l'eiict^pliale  delà  torpille,  sont  des  plus  corientei.  •  t^ 
preniien  lohes  cérébraux,  dit-il  (/^ini.  des  *r.  nnl,,  Zool.,  2*  Hrrie.  t.  Vlll,  p.  3!o),  )»caveolAre 
Irritéi.  eoupé«,  «léiroits  tout  4  fait,  iiaiH  (pie  la  décharge  cesse  d'avoir  lieu.  Les  lobes  qui  saiTCBl  10 
pretnien  donnent  lieu,  lor84|u'on  les  touche  ou  qu'on  1rs  blesse,  à  de  fortes  coutractions  navotaiitt* 
et  qneiqnefois  même,  si  l'animal  est  très  vivant,  à  des  décharges  électriques  %  pourtant  on  pculki 
couper  sans  que  cela  arrête  la  décbarxe.  Le  troit^ième  lobe  peut  être  irrité,  blessé,  culevé  Uiatà  bil, 
sans  contraction,  et  sans  que  la  déctiarge  électrique  cesse  encore.  Le  dernier  tube  du  cerrcii 
{lobe  éie.etrique),  qne  je  reftarde  comme  un  renflement  de  la  moelle  allongée,  de  laquelle  parltft 
les  nerfs  qui  vont  à  l'organe,  est  la  sruîe  partie  du  cerveau  qu'on  ne  puiise  toueber  sans  avoir  ^ 
très  fortes  décliar};es  électriques.  Olle-h  détruite,  toute  décharge  devient  imtKMsible,  quand  n^ 
on  laisserait  le  reste  du  cerveau  iutact.  • 

(i)  Ottvr,  ril.  Paris.  184  4,  p.  150. 

(3)  Leçons  sur  les  phifnom,  phys.  des  corps  vivants,  Paris,  1847,  p.  9tt,  édit.  Iraiie. 

(l)  Traiti' drs  pht^nom.étectro  physiol,  Pàr\%,  ifm,  fi,  bi. 
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le  9om  qof  fonjcnirs  me  surfaee  moKcntaitre  intacle  soit  es  rapfwt  iimnédiai  «%ec 
rint^iieiir  àe  h  nusse  nmscalaire  iiicMée;  puÎB,  les  deux  eitréniités  de  cette  pîle, 
intérieur  et  surface,  plongeant  dans  des  capsules  d'ean  où  se  trouvent  les  extré- 
mités da  fi)  S'm  galvanomètre,  on  toit  bientôt  ratgnUte  se  dévier  de  manière  à 
accuser  un  courant  constamment  dirigé  de  Tintérieur  à  la  sorface  du  musde,  cou* 
rant  dont  l'intensité,  tontes  choses  égates  d'ailtairs,  est  en  rapport  avec  le  nombre 
des  éléments. 

L'expérience  se  dispose  snrtoot  très  promptement,  si  Ton  liît  usage  d'une  pUe 
mosciilaire  construite  atec  des  demi-cimes  de  grenomUes»  et  si,  an  lieu  degalva* 
nomètre,  on  teut  se  servir,  comme  je  l'ai  Eût  bien  souTent,  de  la  /Mtfle  dite  gai'* 
vanase^riqwe  C)  ;  seulement,  dans  ce  cas,  pour  conclure  la  direction  dtt  courant 
dans  kl  pile,  il  importe  de  bien  se  rappeler  certaines  lois  de  l'influenoe  du  courant 
électrique  snr  le  système  nerveux  (i). 

H  est  facile  de  pressentir  combien  doit  être  grande  Ténergie  des  actions  chimi* 
ques  qui  accompagnent  pnrticulièrement  la  nutrition  des  muscles  :  or,  si  dans  tonte 
action  chimique  1)  y  a  productiov  d'électridté,  rorigine  de  ce  Solde,  dans  le  cas 
particulier  dont  il  s'agit ,  peut  donc  être  attribuée  au  travail  nutritif  même  des 
muscles,  dont  le  tissu  est  le  siège  de  réactions  entre  les  éléments  do  sang  et  l'oty- 
gène  absorbé  dans  les  voies  aériennes.  Mais,  de  ce  que  les  expériences  démontrenl 
Texistenced'un  com'ant  électrique  dans  le  tissu  musculaire,  s'ensoit-il  qu'en  l'ab- 
sence des  conditions  toutes  spéciales  que  fait  naître  l'expérimentateur  lui-même» 
nn  semblable  courant  doive  se  rencontrer  dans  les  animaux  auxquels  on  n'a  fût 
subir  aucune  mutilation?  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  la  production 
d'électridté  dans  les  muscles  est  analogue  à  celle  qui  résulte  du  contaa  du  zinc 
seul  avec  un  liquide  acide,  cas  dans  lequel  les  fluides,  un  instant  séparés,  se  recom- 
posait dans  le  lieu  même  de  leur  séparation,  et  qu'ainsi,  dans  1  état  normal  du 
ffliBcle,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  courants  moléculaires  produits  par  la  formalioii 
et  la  destruction,  dans  les  mêmes  points,  d'états  électriques  contraires.  Poiur  qu'un 
courant  se  développe,  pour  que  la  circulation  des  fluides  isolés  devienne  évidente, 
H  fiiut  que  la  communication,  par  un  bon  conducteur,  soit  établie  entre  un  grand 
nombre  de  points  de  la  masse  musculaire  et  d'autres  de  nature  différente  qui  ne 
subissent  pas  la  mêmcf  action  chimique  de  la  part  du  sang.  Or,  ces  conditions  se 
trouvent  remplies  dans  les  expériences  que  nous  avons  précédemment  exposées  : 
en  effet,  la  texture'  peu  vasculaire  du  tissu  qui  enveloppe  les  muscles  ou  les  termine 
teod  à  faire  admettre  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  ûiobis  actifs  dans  ce 
tissu  que  dans  la  fibre  musculaire  elle-mérne,  que  ces  deux  parties  ne  sont  pas  le 
siège  de  la  même  action  chimique,  et  que,  par  conséquent,  dans  chaque  élément 
d'ime  pile  musculaire,  elles  se  constituent  dans  deux  états  électriques  différents; 
de  plus,  comme  on  jette  entre  elles  un  corps  sufiisamment  conducteur,  les  fluides 
séparés  se  combinent  en  suivant  cette  voie,  et  dès  lors  un  courant  électrique  peut 
réellement  se  développer. 

Maintenant,  pour  revenir  au  problème  qui  nous  occupe,  celui  de  Tidentité  du 
Âiide  électrique  et  de  la  force  nerveuse,  il  importe  qu'on  sache  bien  que  la  pré- 

(*)  Ce  petit  appereil,  très  eomraode  et  très  sensible,  qui  permet  d'ëtiulier  le  courint  miscuUii* 
dans  bien  des  circonstances  où  le  galvanomètre  censé  d*étre  applicable,  n'est  autre  chose  qu'âne 
ïambe  de  greooiiille  fraîchement  écorchée,  désarticulée  avec  beaucoup  de  soin  ï  son  union  avec  la 
cnlaae,  de  nanièfe  k  7  laisser  adhérent  le  nerf  sciatique  bien  Intact. 

[l)  Voy.  plni  bani,  p.  S33. 
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cédente  manifesUitioa  électrique,  qui  est  due  au  travail  uutriiif  des  muscles,  n*est 
Dulleoient  sous  la  dépendauce  immédiate  du  système  nerveux,  et  que  la  préteodue 
circulation  de  Télectricité,  dans  les  nerfa  musculaires  des  animaux  vivants,  est  loîn 
de  trouver  là  un  argument  en  sa  faveur.  Des  piles  construites  avec  des  demi-cuiue» 
de  grenouilles,  auxquelles,  par  une  dissection  attentive,  on  a  enlevé  leurs  rameaux 
nerveux,  présentent  une  énergie  tout  aussi  grande  que  d'autres  formées  de  ces 
mêmes  parties  encore  pourvues  de  leurs  nerfs.  Bien  plus,  qu*on  suppose  deux  piles 
musculaires,  runéfbmiée  de  demi-cuissesde  grenouilles  intactes  avant  Texpérience, 
l'autre  d*un  même  nombre  de  ces  segments  pris  sur  des  grenouilles  privées  depuis 
plusieurs  jours  de  leur  moelle  lombaire,  et  Ton  constate,  selon  Matteucci  (I),  que 
le  courant  le  pliis  intense  se  rencontre  dans  la  pile  dont  les  muscles  sont  plus 
gorgés  de  sang,  c'est-à-dire  ceux  des  grenouilles  dont  la  moelle  est  détruite. 

Ayant  démontré  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal,  perd, 
après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif  (2),  et  qu'alors  si  l'on  applique 
l'électricité,  même  à  ses  ramuscules  terminaux,  aucune  contraction  ne  se  ma- 
nifeste plus,  j'ai  voulu  savoir  si,  dans  les  muscles  traversés  par  ces  ramuscules 
devenus  inertes,  l'intensité  du  courant  musculaire  était  moindre  que  dans  les 
musdcs  correspondants  du  côté  sain  ;  mais  je  n'ai  pu  constater  aucune  différence 
appréciable. 

Quoique  le  système  nerveux  n'ait,  par  conséquent,  aucune  action  directe  et  im- 
médiate sur  la  production  du  courant  nîusculaire,  il  y  a  néanmoins  de  Tintérêt  à 
ronnattre  le  rôle  qu'il  peut  remplir  dans  la  propagation  de  ce  dernier.  Sur  des 
animaux  vivants,  Matteucci,  ayant  taillé  des  éléments  voltalques  musculaires,  lésa 
fait  communiquer  entre  eux,  tantôt  au  moyen  d'un  contact  immédiat  entre  les 
parties  interne  et  externe  des  muscles,  tantôt  par  rentrcmise  d'un  tronc  nerveux 
qui,  traversant  chaque  segment,  vient  s'appliquer  soft  à  la  surface  intacte,  soit  à  la 
surface  incisée  d'un  segment  voisin.  Dans  toutes  ces  piles,  le  courant  a  conservé 
in  même  direction:  seulement  l'intensité  en  a  toujours  été  plus  faible  quand  les 
éléments  communiquaient  au  moyen  d'un  nerf  que  dans  le  cas  où  ils  se  touchaient 
directement.  Matteucci  en  conclut  que,  dans  un  courant  musculaire,  la  fonction 
des  nerfs,  bien  diiïérentc  de  celle  qu'on  voudrait  leur  supposer,  se  réduit  à  celle 
d'un  conducteur  imparfait  qui  représente  l'élat  électrique  de  la  partie  du  muscle, 
intérieur  ou  surface,  de  laquelle  il  est  le  plus  rapproché. 

Mais  ce  dernier  corollaire  ne  saurait  être  admis  sans  restriction  par  le  physiolo- 
giste; car,  assurément,  il  lui  est  bien  permis  de  supposer  que  le  système  nerveux, 
tout  en  ne  concourant  pas  directement  à  la  production  de  l'électricité  dans  les  mus- 
cles, doit  néanmoins,  en  tant  que  nécessaire  à  l'accomplissement  de  tout  acte  de 
nutrition,  recouvrer  son  importance.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  par  des  expé- 
riences directes  établissant  une  étroite  connexité  entre  les  conditions  qui  ^lermetteot 
ou  suspendent  l'irritabilité  des  muscles  et  le  développement  d'électricité  dans  leur 
tissu.  Ainsi  j'ai  reconnu  que,  malgré  la  suppression  absolue  du  concours  des  nerfe 
moteurs,  suppression  prolongée  au  delà  de  douze  semaines,  les  signes  du  courant 
musculaire  persistent,  et  avec  eux,  l'irritabilité.  Mais  est-ce  à  dire  qu'une  réactioi 
nerveuse  d'un  autre  ordre  ne  soit  point  nécessaire  pour  cntrelouir  ces  manifesta- 
tions? Déjà,  sept  semaines  après  la  section  des  nerfs  tniatcs^  j'ai  vu  le  tissa 

(I)  Trailédfê  phénom.  élfclrophytiot.Pnm,  1814,  p.  77. 

(3)  LORGET.  Jiech,  expéÊ'im,  sur  Ut  eondilions  nécetsairet  à  l'enlrelicn  el  à  (a  manifetlâthn 
de  VirrHabllilémntcutaire,  avec  nppliratiovs  à  la  palhotogie.  Pari»,  1841. 
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muscubiire  se  décolorer,  perdre  peu  à  pen  ses  caractères  organiques,  et,  plus  tard» 
sa  propriécé  esseuUelle,  rirrilabilité;  alors,  aussi,  toute  trace  de  courant  avait 
disparu. 

L'irritabilité  et  le  courant  musculaires  sont  donc  subordonnés,  dans  certaines 
limites,  à  une  même  condition,  la  nutrition  normale  des  muscles,  qui  ne  saurait 
eUe-même  se  dérober  à  Tinfluence  d*îine  portion  spéciale  et  encore  imparjhitement 
déterminée  du  système  nerveux. 

Quant  au  courant  propre  de  la  grenouille,  ainsi  appelé  parce  que,  jusqu*li  ces 
derniers  temps,  on  n'avait  pu  en  reconnaître  l'exrstence'quc  dans  cet  animal,  Hlat** 
tcucci  a  démontré  son  identité  avec  te  courant  musculaire;  aussi  ce  que  nous 
avons  dit  du  r5le  du  système  nerveux  par  rapport  à  Tun  peut-il  s'appliquer  égale- 
ment à  l'autre. 

IIÎ.  On  sait  que  les  électro-uervistes  ont  prétendu  que  l'électricité  pouvait 
suppléer  la  force  nerveuse  pour  déterminer  la  contraction  des  muscles.  Maisilnse 
sera  facile  de  faire  ressortir,  ^  Taide  d'expériences  directes,  toute  l'inexactitude 
d'une  pareille  assertion.  En  effet,  j'ai  prouvé  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  l'axe 
cérébro-spinal,  perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif,  et  qu'alors 
si  l'on  applique  l'électricité,  même  à  ses  ramuscuies  terminaux,  aucune  contraction 
ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  l'électricité  et  la  force  nerveuse  étaient  identiques,  si 
Tune  pouvait  suppléer  l'autre  dans  ses  effets,  il  est  évident  que  les  mouvements 
musculaires  devraient  pernsler,  d'autant  mieux  que  les  muscles  demeurent  encore 
directement  irritables,  pendant  un  laps  de  temps  indéterminé,  même  sous  Vinfluence 
des  stimulants  mécaniques.  Il  est  vrai  qu'alors  même  que  le  nerf  isolé  a  perdu, 
avec  la  force  nen  euse,  son  aptitude  à  faire  contracter  la  fibre  musculaire,  si  l'on  fait 
passer  on  courant  seulement  dans  une  portion  de  son  trajet,  il  ne  s'en  montre 
pas  moins  conducteur  de  l'électricité,  comme  toute  partie  animale  humide,  quand 
Tnn  des  rhéophores  est  mis  en  rapport  avec  lui,  et  l'autre  avec  les  muscles;  mais 
les  contractions  qu'on  obsene,  dans  ce  cas,  dépendent  d'une  action  directe  et 
immédiate  sur  la  fibre  musculaire,  dont  ta  propriété  contractile  persiste,  comme 
je  l'ai  démontré,  en  l'absence  de  toute  force  nerveuse  motrice,  et  aussi  longtemps 
que  cette  fibre  conserve  ses  caractères  organiques  (1). 

Ainsi,  le  fluide  électrique  ne  peut  donc  pas  remplacer  la  force  nerveuse  une 
fois  qu'elle  est  éteinte  dans  les  cordons  nerveux,  et  il  agit  seulement  comme  un 
excitateur  spécial  de  cette  force  inconnue  tant  qu'elle  n'est  point  épuisée. 

Quant  à  l'expérience  de  >Vilson  Philip  (2)  ({ui  aurait  fait  digérer  des  aliments 
dans  l'estomac  d'un  animai  dont  il  avait  coupé  les  nerfs  pneumogastriques,  enrem- 
plaçant  leur  action  par  celle  d'un  courant  électrique,  elle  ne  prouve  aucunement 
l'identité  de  ce  dernier  avec  la  force  nerveuse  ;  car,  après  qu'on  a  coupé  un  nerf 
moteur,  son  bout  périphérique  conserve  encore  pendant  quelque  temps,  si  l'on 
Tient  à  l'irriter  d'une  manière  quelconque,  la  faculté  de  remplir  jusqu'à  un  certain 
point  son  rêle  ordinaire*.  L'expérience  de  W  ilson  Philip  a  été  reproduite  par 
Breschet  et  Mihie  Edwards  (3\  par  Brachet  (/i)  avec  des  modifications  qui  ont 

fl)  M/m,  rit.,  sur  les  ronriitioiis  nécessaires  à  l'enlretiai  et  à  la  manifestation  de  rirrita» 
&i/if^  iRM«rif/nli*r.  Paris,  lH4i. 
(2)  Om  Krperim.  Inq,  into  Ihe  Laws  ofthe  fit.  FancL,  etc.  Londoii,  iSiS. 
ii)  jireh.  gémér,  de  méd.^  l8-2f>,  I.  VII,  p.  Itf7. 
(4)  Rerh.  expérim.  mr  lesfonct.du  syst,  nerv.  ganrjJ,  Pari!*.  1837,  a*  MU.,  p,  2S0. 
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cii*nH)ntré  qne,  parla  simple  irritafion  inOranicpio  (U'S  bouts  infôriouni  do  lapuro 
vagiio,  on  obtient  les  mêmes  résultats  que  par  l'application  de  i*éleclricllé.  tfs 
auteurs  ont  donc  atu  ibué  les  progrès  de  la  cliymification  observés  par  le  plrâ>- 
logiste  angiai»  et  par  eux-mêmes  au  simple  entretien  de  la  contraction  des  Tibn^ 
musculaires  de  Testomac,  el  non  k  une  action  de  nature  électrique  exercée  par 
les  nerfe  ? agues.  Nos  propres  recherches  sont  venues  confirmer  en  tons  peists 
Texplication  proposée  par  ces  expérimentateurs. 

lY.  Si  ridentité  que  les  électro-nervistes  s'eflbrcent  d'établir  entre  le  principe 
nerveux  et  Télectricité  était  réelle,  devrait- on  trouver,  dans  leur  mode  de  propaga- 
tion, une  différence  aussi  importante  que  celle  qui  va  être  signalée? 

Un  courant  électrique  est-il  dirigé  dans  la  longueur  d'un  nerf  encore  poorru 
de  son  principe  actif,  les  contractions  musculaires  sont  beaucoup  pins  éner- 
giques que  dans  le  cas  d'un  courant  ù  peu  près  transversal,  parce  qu*aiiisi  la 
force  nerveuse  est  excitée  plus  vivement  et  dans  une  étendue  plus  considérable:  si 
alors  le  nerf  fait  partie  d'un  circuit  où  se  trouve  le  galvanomètre,  sa  conductibilité 
ne  change  pas,  d*aprés  les  observations  de  Person  (1),  quand  on  désorganise  sa 
pulpe  mécaniquement  ou  qu'on  la  lie,  connue  le  prouve  Taiguillc  aimantée.  I^ 
névrilème  serait  donc  un  excellent  conducteur  de  l'électricité.  Mais  Test- il  égale- 
ment do  principe  nerveux  ?  Si  ces  deux  agents  étaient  réellement  identiques,  il 
devrait  en  être  ainsi,  et  pourtant  il  est  facile  de  donner  la  preuve  expérimentale  do 
contraire.  En  effet,  pendant  qu'on  irrite  wicouiquemint  le  bout  libre  d*un  nerf  et 
que  l'on  suscite  des  contractions,  si  l'on  vient,  en  ménageant  la  continuité  de  soa 
névrilème,  à  désorganiser  sa  pulpe,  à  l'aide  d'une  contusion  ou  d'une  ligature  faite 
au-dessous  du  point  irrité,  innnédiatement  le  principe  nerveux  est  enrayé,  et  les 
contractions  cessent.  Olles-ci  manquent  également  lors(|ue,  au  lieu  d*employer 
les  irritants  mécaniques,  ou  fait  passer  un  courant  dans  le  nerf  en  appliquant  les 
deux  iils  conducteurs  au-dessus  de  la  ligature  ou  de  la  contusion.  .Mais,  si  leitré- 
mité  d'un  rhéophore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  l'extrémité  de  l'autre 
à  quelque  dislance  au-dessous  d'elle,  le  couraul  la  traverse,  et  aussitôt  reparaissent 
les  contractions  musculaires:  celles-ci  sont  dues  au  principe  nerveux  émané  de  la 
portion  de  nerf  qui,  placée  entre  le  point  ligaturé  el  le  |)oiul  touché  par  le  rliéopbore 
inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dans  le(|uel  elle-mOiiR^  est  comprise.  U 
ligature  est-elle  supprimée,  el  la  continuité  ujainleuue  à  l'aide  du  névrilème  seu- 
lement, les  phénomènes  ne  varient  point. 

Il  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  cette  différence  essentielle  eoire 
l'électricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  l'une  est  iransmissible  par  le  névri- 
lème ou  les  ligatures,  et  que  l'autre  ne  Test  ()oinl. 

«  Le  névrilème  est  si  bon  conducletu*.  dit  Person,  qu'il  est  incapable  d'isoler  les 
courants  les  plus  faibles  qu'on  puisse  produire  dans  les  expériences  galvaniques, 
de  sorte  qu'un  courant  engagé  dans  un  nerf  peut  passer  dans  les  muscles  dès  que 
ceux-ci  lui  offrent  un  chemin  plus  court.  »  (^e  fait  détruirait  toutes  les  suppositioos 
de  ceux  qui  regardent  les  nerfs  comuie  jouissant  d'un  pouvoir  isolant,  et  qui  les 
comparent  à  des  (ils  métalliques  conducteurs  entourés  de  soie  (*).  Puisque,  soivaot 

(1)  Mém,  rit, 

(*)  Croyant  r(''poiHhe  à  celle  objcclion,  il  esl  \rai,  roimne  nous  l'avons  dit  pli»  h«iit.  quelo 
électro-uerviBlcs  ont  eu  recours  I  une  hyitotbè^e  :  ils  ont  su|)|>ost^  que  cliaque  lilaïueui  ccutrai  àa 
tubes  nerveux  primitifs  est  enveloppé  d'une  substance  grasse  isolante,  comprise  entre  lui  el  U 
paroi  (le  son  propre  tul>e. 
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le  mi^iiie  aiitenr,  les  courants  électriques  lefi  plus  faibles  sont  foin  de  suivre  les 
ramificatioRs  des  nerfr,  comme  fart  le  principe  nerveux,  puisqu'ils  sautent,  au  con- 
traire, avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  parties  animales  voisines,  quand  celles-ci 
leur  offrent  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  à  Tautre  pôle,  le  principe  ner- 
vetix  se  couiporte  donc  dans  les  nerfs  tout  autrement  que  l'électricité. 

Kn  nous  fondant  sur  Tanalyse  critique  des  faits  et  des  assertions  qui  précèdent, 
nous  croyons  devoir  conclure  : 

i**  Qu'il  n'existe  aucune  preuve  directe  et  certaine  en  faveur  de  l'hypothèse 
de  courants  électriques  circulant  dans  le  système  nerveux  normal  ou  à  Véltxt 
d'i'niégi'ité, 

2*  Que  Viderttité  de  l'agent  nerveux  et  du  fluide  électrique  reste  encore  à 
démontrer. 

Mais,  est-ce  à  dire  qu'ils  soient  totalement  différents  et  qu'ils  n'offrent  pas  la 
luomdre  analogie. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  d'une  manière  trop  absolue  dans  cette  question,  il 
nous  sera  pourtant  permis  d'avancer  que  les  arguments  à  l'aide  desquels  on  a 
essayé  d'établir  une  analogie  prochaine  entre  ces  deux  agents  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  toute  la  valeur  qu'on  leur  suppose. 

La  rapidité  de  transmission  serait,  dit-on,  la  même  pout*  les  phénomènes  ner- 
veux et  les  phénomènes  électriques;  —  les  causes  de  leur  manifestation  offriraient 
de  la  ressemblance,  car  les  frictions,  les  combinaisons  chimiques,  le  contact  de 
matières  hétérogènes,  la  chaleur,  etc.,  pourraient  mettre  eu  jeu  également  l'élec- 
tricité et  la  force  nerveuse;  —  plusieurs  phénomènes  analogues  seraient  produits 
soos  l'inflnenee  de  l'un  et  de  l'autre  agent,  comme  l'élévation  de  température,  la 
décomposition  de  certains  produits,  la  recomposition  de  quelques  autres. 

Puis,  invoquant  le  mode  d'action  de  réiectricité  sur  le  système  nerveux,  on  a 
cootuiïie  de  rappeler  —  que  le  courant  électrique  est,  entre  tous  les  moclificateurs 
de  ce  système,  celui  qui  réveille  son  excitabilité  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus 
longtemps,  puisqu'il  est  le  seul  capable  de  la  rendre  encore  manifeste,  quand  déjà 
tous  les  autres  stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle  ;  —  qu*agis- 
saut  sur  un  nerf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément,  tantôt  une  sensation, 
tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt  ;  —  que 
seul  encore  il  ))ossède  la  faculté  de  rétablir  promptemcnt  l'excitabilité  des  nerfs 
moteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  à  celui  d'un  autre  courant 
qui  avait  d'abord  affaibli  ou  même  suspendu  cette  excitabilité;  —  qu'enfin  si  le 
courant  électrique  vient  à  passer  d'une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il 
ne  détermine  plus,  au  bout  de  quelques  secondes,  ni  sensation,  ni  contraction, 
quoique  celles-ci  puissent  encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est 
mterrompu. 

A.  — La  vitesse  île  propagation  de  ragent  nerveux,  qu'on  a  assimilée  si  souvent 
à  celle  du  fluide  électrique,  paraît,  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  en  différer 
considérablement  C'est  à  Helmholtz  (1)  que  sont  dues  les  expériences  les  plus 
remarquables  sur  ce  sujet  délicat. 

(1)  Comptes  rendus  de  V^icadémie  des  sricuces  de  Paris,  t.  XXX,  p.  20»,  et  t.  XXXIII, 
p.  262.  —  Kf  Mflixm'î»  Jrrhiv,  isrio  fi  isr>2. 
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La  dispositioa  et  les  détails  de  ces  expériences  étant  du  domaine  de  la  pli;sii|iie 
pure,  Dons  ne  pourrons  donner  ici  que  les  conclusions  de  l'auteur.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que  Helmhoitz  est  arrivé  à  des  résultats  concordants  en  Caisant 
usage  de  deui  méthodes  distinctes  :  l'une,  calquée  sur  le  procédé  électra-magné- 
tique  employé  par  Ponillet  pour  la  mesure  des  petites  fractions  de  temps,  et  l'autre, 
sur  l'application  du  cylindre  tournant  de  Thomas  Young. 

Voici  comment  Helmholu  résume  lui-même  ce  qu*il  a  observé  sur  la  vitesse  de 
transmission  de  l'agent  nerveux  : 

«  i*  Quand  une  décharge  électrique  instantanée  a  traversé  un  muscle  de  la  vi^ 
animale,  on  bien  le  nerf  qui  s'y  ramifie,  il  se  passe  d'abord  un  temps  pendant 
lequel  aucun  eiïcl  appréciable  n'est  produit.  Ce  temps  écoulé,  la  tension  du  muscle 
s'accroît  par  degrés,  atteint  un  maximum,  et  décline  enfin  pour  revenir  à  son  point 
de  départ,  correspondant  ^  l'état  de  repos  du  muscle. 

»  Dans  les  grenouilles,  continue  Fauteur,  j'ai  trouvé  O',01  pour  la  durée  du 
temps  qui  subsiste  entre  l'irritation  et  la  première  manifestation  des  eflets  méca- 
niques du  muscle.  De  là  jusqu'au  maximum,  il  y  a  0',08;  enfin  le  déclin  de  la 
tension  du  muscle  jusqu'à  son  relâchement  complet  dure  de  0',3  à  une  seconde 
entière.  On  voit  donc" que  la  différence  qu'on  a  cru  devoir  admettre  entre  le  mode 
d'action  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  ceux  de  la  vie  organique,  est  illusoire. 
Les  premiers,  comme  les  derniers,  n'agissent  qu'un  certain  temps  après  le  com- 
mencement de  l'irritation,  et,  dans  les  deux  espèces  de  muscles,  la  dorée  des 
effets  de  Tirritation  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'irritation  elle-même.  Mais, 
dans  les  muscles  de  la  vie  organique,  les  trois  i)ériodes  de  la  contraction,  celle 
qu'on  peut  appeler  du  tcmp»  perdu^  celle  de  Taccroissemeni  et  celle  du  déclin  de 
tension,  se  comptent  par  secondes  entières,  si  ce  n*est  par  minutes,  tandis  que, 
dans  les  muscles  delà  vie  animale,  les  mêmes  périodes  se  comptent  par  ccutièmes 
de  seconde. 

«  1°  En  faisant  agir  sur  différents  points  d'un  nerf  moieur  un  courant  l'Ieclrique 
suffisamment  énergique,  on  parvient  à  produire  des  contraclious  tout  à  fait  iden- 
tiques quant  à  la  grandeur  de  leur  maximum,  ainsi  qu'à  la  durée  de  leurs  deux 
dernières  périodes.  Mais,  chose  remarquable,  la  première  période,  celle  du  temps 
perdu,  se  trouve  augmentée,  par  rapport  à  ce  qu'elle  était  lors  de  l'irritation 
directe  du  muscle  lui-même,  d*unc  fraction  de  tem|)s  minime,  à  la  vérité,  mab 
pourtant  bien  appréciable  à  mes  appareils  ;  et  cette  fraction  rst  d'autant  plus  grande 
que  le  point  du  nerf  qu'on  a  irrité  est  plus  distant  de  Tinsertion  au  muscle.  • 

Helmhoitz  démontre  que  cette  augmentation  du  temps  perdu  entre  Timiation 
et  l'effet  mécanique  produit  ne  peut  être  rapporiéc  uniquement  qu'au  plus  grand 
trajet  que  l'agent  nerveux  est  censé  alors  parcourir  dans  le  nerf.  Celte  augmenta- 
tion fournit  donc  un  moyen  de  mesurer  la  vitesse  de  propagation  de  l'agent  ner- 
veux. Cette  vitesse,  en  général,  n'est  que  très  modique,  et  certainement  fort  infé- 
rieure à  ce  que  l'on  avait  toujours  imaginé  jusqu'ici.  —  D'après  les  mesures 
d'Helmholtz,  «  dans  les  nerfs  de  la  grenouille,  elle  ne  défiasse  pas  26  mètres  par 
seconde  ». 

Helmhoitz  a  également  trouvé  que  cette  vitesse  de  propagation  est  com^idéra'- 
blement  influencée  par  la  température  ambiante  :  c'est  ainsi  que,  chez  la  gre- 
nouille, la  vitesse,  dans  un  nerf  refroidi  à  0%  n'est  plus  que  la  dixième  partie  de 
ce  qu'elle  est  à  15"*  ou  20^ 

Les  importants  résultats  déjà  obtenus  par  Helmhoitz  font  désirer  que  de  non- 
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Telles  ex|)énenccs  soient  leniécs  sur  d'autres  nerfs,  et  aussi  sur  crautrcs  animaux. 

Nul  doulc  qu'on  n'arrive  à  trouver  des  vitesses  do  propagalion  variables,  dans 
certaines  limites,  suivant  les  espèces  animales  et  m(}me  suivant  les  individus.  — 
On  a  calculé,  par  exemple,  que  certains  insectes  peuvent  étendre  et  fléchir  leurs 
ailes  huit  mille  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admettant  2  lignes  de  dislance  entre 
les  muscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne  une  vitesse  d'environ  1 1 1  pieds 
par  seconde.  Vn  habile  pianiste  pouvait  étendre  et  fléchir  le  doigt  indicateur  trois 
cent  vingt  fois  par  minute,  d*oil,  en  évaluant  h  2  pieds  et  demi  la  distance  entre  le 
cerveau  et  te  bout  du  doigt,  on  n'aurait  plus  qu'une  vitesse  de  transmission  de 
10  pieds  par  seconde,  etc. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  recherches  de  Whealstone  sur  la  vitesse  de 
pro|)agation  de  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  à  travers  im  fit  de  laiton 
démontrent  que,  sur  un  pareil  conducteur,  l'électricité  se  meut  avec  une  rapidité 
de  115  000  lieues  par  seconde,  c'est-à-dire  avec  une  vitesse  plus  grande  encore 
que  celle  de  la  lumière,  qui  est  d'envh*on  70  000  lieues  par  seconde? 

B.  —  Comment  a-t-on  cru  pouvoir  établir  une  analogie  entre  les  agents  nerveux 
et  électrique,  en  avançant  que,  sous  Tinfluence  de  l'un  ou  de  l'autre,  se  produi- 
sait de  la  chaleur?  Sans  doute  on  a  entendu  parler  de  Télcvation  de  temi^érature 
obtenue  dans  les  fils  conjonctifs  par  le  passage  d'un  courant,  et  opposer  ce  phé- 
nomène à  celui  de  la  chaleur  animale  qu'on  supposerait  développée  directement 
par  la  force  nerveuse?  Mais  de  nombreuses  expériences  démontrent  que  le  sys- 
tème nerveux  ne  saurait  être  regardé  comme  la  source  immédiate  de  la  chaleur 
développée  par  les  animaux  ;  qu'au  contraire,  ce  système  ne  concourt  à  la  calorifi- 
ration  que  médiatement,  ou  par  suite  de  son  action  sur  les  fonctions  respiratrice 
et  circulatoire  qu'il  accélère,  retarde  ou  suspend,  suivant  les  troubles  divers  qu'il 
subit  lui-même. 

C.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  décomposition  et  la  recomposition  de  certains 
produits  qu'on  supposerait  pouvoir  s'opérer  par  Taction  immédiate  du  principe 
nerveux,  comme  par  celle  de  l'électricité,  il  est  |)ermis  jusqu'à  présent  de  ne  voir 
là  qu*une  hypothèse.  Car,  pour  la  plupart  des  physiologistes,  le  rôle  du  système 
nerveux  dans  les  sécrétions,  la  nutrition  et  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  se 
borne  à  déterminer  la  contraction  ou  le  relâchement  des  vaisseaux  sanguins  :  sui- 

ant  cette  opinion,  il  n'y  aurait  donc  pas,  dans  ces  actes  organiques,  intervention 
immédiate  du  .système  nerveux,  qui  n'agirait  que  comme  régulateur  du  cours  du 
sang,  et  il  faudrait  admettre  que  la  hutrition  est  le  résultat  d'une  force  inhérente 
à  toutes  les  molécules  animales  vivantes. 

D.  —  Nul  doute,  comtue  on  Ta  vu,  que  l'éloctricilé  n'exerce  sur  le  système 
neneux  une  influence  qui,  sous  plusieurs  rapports,  diffère  de  celle  des  autres  sti- 
mulants. Mais  ici  la  différence  dans  le  mode  d'action  nous  semble  tenir  essentiel- 
lement à  ce  que  le  courant  électrique  peut  être  changé  dans  sa  direction,  et  surtout 
à  ce  qu'il  agit  sans  désorganiser  la  fibre  nerveuse,  privilège  que  ne  possèdent  ni 
les  irritants  chimiques  ni  les  irritants  mécaniques;  car,  en  défmiiive,  comme  ces 
autres  modificateurs,  il  ne  fait  jamais  que  provoquer,  ^xiiir  ainsi  dire,  un  réveil  de 
la  force  nerveuse  existante,  une  excitation  de  la  fonction  à  laquelle  préside  le  nerf 
boumLs  à  son  influence.  Appliqué  à  tels  nerfs,  il  occasionne  des  contractions  mus* 
nilaires,  à  tels  autres,  une  sensation  lumineuse  ou  auditive,  et  la  spécialité  du 


\ 


A 18  DE  LA   FORCE  NLnviXSË. 

conducteur  nerveux  détermine  et  commande  la  spécialité  des  effeU  produits  : 
comme  aussi,  dans  la  matière  moi  le,  on  voit  l'éleciricilé  varier  ses  effets  avec  les 
cooducteun»  inorganiques  sur  lesquels  on  la  dirige,  et  produire,  ici  aœ  simple 
élévation  de  température,  là  une  décomposition.  —  Pour  traduire  ce  qui  précède 
par  une  comparaison,  nous  répéterons,  avec  Gayarret(i},  que  «le  système  nerveux, 
jdans  ses  rapports  avec  l'électricitéi  ne  joue  qne  le  rôle  d'un  galvaiiomètne  de  forme 
fa  de  nature  particulières,  traduisant  la  présence  et  Tintensilé  d*un  courant  par  sa 
manière  spédale  de  réfNmdre  aui  excitations  extérieures.  L*aiguiUe  aimantée  par 
sa  déviation,  le  fil  de  platine  par  son  écbaullémenl,  les  dissolutions  salines  par  leur 
décomposition,  ont  servi  à  découvrir  l'existence  de  Télectricilé  dynamique  partout 
où  elle  existait;  un  filet  nerveux  avec  sa  masse  musculaire  (patte  gûlvanoscopique] 
peut  les  remplacer,  et  nous  traduire,  par  une  contraclion^  la  présence  de  Tagent 
électrique.  » 

Mais  revenons  \  quelques-unes  des  particularités  relatives  au  tnode  d'action  du 
courant  électrique  sur  les  nerfs,  et  cherchons  i  nous  en  rendre  compte  :  on  verra 
qu'elles  ne  sauraient  servir  à  étahlir  une  analogie,  pas  plus  entre  l'électricité  et  le 
principe  neneux  qu'entre  cdui-ci  et  les  stimulants  ordinaires. 

Appliqué  à  un  nerf  mixte,  le  courant  électrique,  dision»Hious,  seul  peut  exciter 
séparément  tantôt  une  sensation,  tantôt  une  contraction.  Supposons  que  le  cou- 
rant électrique  détermine,  dans  son  sens,  un  changement  moltoilaire  dans  le  nerf 
qu'il  parcourt  longitudinalement,  et  de  plus  des  mouvements  ondulatoires  d'un 
fluide  nerveux  se  propageant  suivant  la  même  direction  :  si,  comme  le  courant,  ces 
ondulations  se  propagent  des  extrémités  vers  l'encéphale,  il  y  aura  sensation;  si 
elles  marcliei^t  de  celui-ci  vers  les  extrémités,  y  y  aura  cootnction.  11  est  é%'ideBt 
qu'un  pareil  résultat  s'explique  par  Ja  possibilité  de  clianger  à  volonté  la  directiou 
de  Texcitaut,  et  que,  si  cette  possibilité  existait  pour  les  autres  stimulants,  les  mêmes 
phénomènes  devraient  s'observer  avec  eux. 

Nous  disions  encore  qne  le  courant  électrique  seul  poss^de  la  faculté  de  rétablir 
promptement  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sens 
contraire  à  celui  d'un  autre  courant  qui  avait  d'abord  affaibli  ou  même  suspendu 
cette  excitabilité  Assurément  ii  est  permis  de  supposer  qne  le  refoulement  des 
molécules  nerveuses,  toujours  dans  la  même  direction,  petit  finir  par  modifier  assez 
l'état  matériel  du  nerf  |)our  le  rendre  impropre  h  ses  fonctions;  tandis  qu'an 
courant  en  sens  inverse  do  premier  tend  à  rétablir  les  parties  dans  leur  dis- 
position primitive.  Ici  la  différence  tfntre  le  mode  d'action  de  l'électricité  et 
celui  des  irritants  ordinaires  dépend  à  la  fois  de  ce  que  le  courant  électrique  peut 
être  changé  dans  sa  direction,  et  de  ce  qu'il  peut  agir  sur  les  nerfs  sans  les  d^r- 
gauiser. 

Enfin  nous  avons  rappelé  que,  si  le  courant  électrique  vient  à  passer  d'une 
manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus,  au  bout  de  quelques 
secondes,  ni  sensation  ni  contraction,  quoique  celles-ci  puissent  encore  se  mani- 
fester à  l'instant  même  où  le  circuit  est  interrompu.  Mais  il  importe  d'abord  de 
savoir  que,  dans  les  premiers  moments  de  l'expérience,  la  douleur  et  les  mouve- 
ments éclatent  lors  de  l'établissement  et  de  la  rupture  du  circuit,  quel  qne  soit 
d'ailleurs  le  sens  du  courant,  ce  qui  prouve  que  le  nerf  étant  paifaitement  intact, 
ses  molécules  ou  l'étber  interposé  se  déplacent  d'abord  dans  toutes  les  directioDs 

(1)  Loîi  généraks  sur  VéUeUricUé dynamique,  tic.  Pari»,  1S43. 
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riaflooKe  de  Téleclncké  comme  sous  l'inflaence  d*un  stinuibiH  qudcouque. 
H  n*en  est  ph»  de  mânie  quand  le  courant  devient  continu,  |)arcc  que  tes  mouve- 
ments onduhtoires  du  fluide  supposé  sont  limités  entre  les  deux  pôles,  tiudis  que 
rinterrupUon  brusque  du  circuit  leur  permet  de  nouveau  de  se  propager,  soit  vers 
l'encéphale,  pour  produire  une  sensation,  soit  vers  les  extrémités,  pour  déteitniner 
nne  contractioo  itousculaire. 


Du  Bois-Re)7nond  (1),  en  appliquant  aux  nerfs  les  méthodes  très  délicates  qu'il  a 
employées  pour  Tétude  des  lois  du  courarU  muscuiaire,  a  mis  hors  de  doute  l'exis- 
tence du  pouvoir^électro-moteur  du  tissu  neneox. 

i.e  galvanomètre  dont  il  fait  usage  est  doué  d'une  sensibilité  exquise  :  son  cadre 
supporte  vingt-quatre  mille  tours  d'un  fil  de  cuivre  d'un  dixième  de  millimètre  de 
section.  —  Des  précautions  minutieuses,  fondées  sur  l'étude  approfondte-des  phé- 
nomènes physiques  relatifs  aux  courants  \oltatques,  mettent  l'observateur  i  Pahri 
de  toutes  les  causes  d'erreur  naissant  de  l'hétérogénéité  du  circuit  et  du  contact 
entre  les  tissus  orgaowés  et  les  lames  métalliques. 

Le  courant  électrique  du  nerf  s'établit  dans  un  conducteur  métdlique  homo- 
gène (de  la  môme  façon  que  j)Our  un  faisceau  de  fibres  musculaires),  quand  on 
vient,  par  l'intermédiaire  de  coussinets  de  papier  imbibé  d'une  solution  de  sel 
marin,  k  mettre  eu  rapport  les  deux  lames  de  platine  qui  terminent  le  fil  galvano- 
métrique,  l'une  avec  la  surface  de  section  du  nerf,  et  l'autre  avec  la  surface 
naturelle.  \a  direction  du  courant,  dans  ce  fil,  a  lieu  de  la  surface  naturelle  vers 
la  surface  de  section  du  nerf.  Il  résulte  de  là  que  l'on  ne  peut  percevoir  aucune 
manifestatiou  électrique,  si  l'on  apjrfique  les  deux  extrénutés  du  fi]  seulement  à  la 
surface  d'un  nerf  intact, 

D*après  quelques  expériences,  peu  précises,  il  est  vrai,  Matteucci  (2)  estime  que 
le  pouvoir  électro-moteiu*  d'un  nerf  est  au  moins  huit  ou  dix  fois  plus  faible  que 
celui  d'un  faisceau  musculaire. 

Suivant  Du  Bois-Rcymond,  la  force  électro-motrice  ne  diffère  pas  dans  les  nerfs 
mixtes  et  dans  les  racines  antérieures  ou  postérieures  de  la  moelle  épinière.  Cette 
propriété  a  été  constatée  par  le  naêrne  obscn  ateur  dans  le  nerf  optique  et  dans  la 
moelle  épinière  de  la  grenouille,  dans  des  cordons  nerveux  pris  sur  l'homme,  sur 
des  bpins,  sur  des  oiseaux  et  sur  différents  poissons.  Matteucci  (3),  en  comparant 
le  courant  nerveux  du  lapin  à  celui  de  la  grenouille,  a  trouvé  que  le  pouvoir  élec- 
tro-moteur de  ce  dernier  animal  est  supérieur  à  celui  du  premier. 

Ces  faits,  dont  l'exactitude  est  incontestable,  démontrent -Us  la  circulation  de 
courants  dans  les  nerfs  à  l'état  physiologique  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter 
encore.  On  peut  admettre  que,  comme  dans  les  muscles,  la  manifestation  élec- 
trique que  Ton  constate  dans  les  précédentes  expériences  tient  au  travail  nutritif 
qui  s'accomplit  danà  le  tissu  nerveux  sous  l'influence  de  sa  vitalité  persistante.  Ce 
serait  alors  une  constitution  à  deux  états  électriques  différents  de  l'enveloppe  et  du 
contenu  des  fibres  élémentaires,  à  la  suite  d'une  réaction  chimique  différente  de 

(I)  tJnUrêWchuHgen  ùhtr  thieritche  KUktricildl.  Berlin,  1818-19. 
(1)  Cotws  ttéUetrihpkifsiologU,  Paris,  18ôh. 
(3)  Omvr,  cU, 
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fttr  Dfie  action  mcore  Inconnne,  dnn$  ces  appareils  euic-mêmés^  sous  rinfluoncc 
iinmédlate  in  ii\^èoie  oer^eoi,  mais  que  ce  dernier  n*engciidrc  et  ne  conduit 
aucon  conranc  éteclriqoe.  Ici  l'infloence  du  système  nert eux  snr  ces  organes  semble 
être  dn  même  ordre  qoe  celle  qn'il  exerce  sur  la  contraction  rooscolaire;  seule- 
ment il  est  tout  aussi  impossible  de  dire  aujourd'hui  quel  mystérieux  ra|qport  imit 
la  production  de  réiectricité  à  rinflm  nerveux,  qoe  de  saisir  la  rriation  aiiigoiière 
qui  existe  entre  celui-ci  et  la  contraction  instantanée  d*un  muscle. 

Galvam  et  Spallanxaii  avaient  observé  qu*eu  coupant  ks  nerfs  de  Ton  des 
organes,  la  décharge  cesse  de  ce  côté,  tandis  qu'elle  continue  du  côté  opposé  ;  mais 
Mattenccî  (i)  a  reconnu  que,  pour  empêcher  la  décharge,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  couper  les  nerfs,  qu'il  suflBsait  de  les  lier  (*)  :  or  chacun  sait  qu'une  simple  liga- 
ture ne  peut  arrêter  que  l'influx  nerveux,  et  ne  saurait  apporter,  eu  pareil  cas, 
aucun  obstacle  à  la  propagation  de  l'électricité,  si  réellement  elle  partait  de  l'encé- 
phale pour  parcourir  les  nerÊ»,  et  se  manifester  au  dehors  à  la  surface  des  organes 
électriques.  Rappelons  encore  qu'à  l'aide  dn  galvanomètre,  Matteocci  (2)  n'a  jamais 
pu  obtenir  des  signes  distmcts  de  courant  dérivé,*  en  expérimentant  sur  lesiierft 
qui  se  distribuent  à  ces  derniers  organes. 

II.  Il  est  d'autres  manifestations  électriques  qui  pourraient  paraître  d'autant 
plus  favorables  à  l'opinion  que  j'examine,  qu'elles  ne  sont  plus  propres  à  telle  ou 
telle  espèce  animale,  ne  nécessitent  plus  la  présence  d'un  appareil  spécial,  mais 
qu*on  les  observe  citez  tous  les  animaux  :  je  veux  parler  d'abord  du  courant  éiee- 
frique  musculaire^  duquel  Matteucci  (5)  a  récemment  démontré  Tidetitité  drc*f  le 
coura'it  propre  de  la  grenouille,  (:c[)cndant,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  tout 
à  rhoure,  ces  faits  ne  sauraient  encore  profiter  aux  éicctro-nervistes. 

Sur  un  animal  vertébré  quelconque,  vivant  ou  réccmmout  tué,  après  avoir  mis 
à  nu  un  muscle  et  l'avoir  incisé,  si  l'on  applique  les  deux  extrémités  du  fil  d'on 
galvanomètre.  Tune  h  sa  partie  incisée  et  profonde,  l'autre  à  la  partie  intacte  ft 
superficielle  du  même  muscle,  la  déviation  de  l'aiguille  révèle  constamment, 
d'après  les  observations  de  i>iatteucci  (^i),  l'existence  d'nu  courant  èlectriqoe. 
Mais,  pour  obtenir  des  effets  plus  sensibles  et  pouvoir  rigoureusement  déterminer 
la  direction  du  courant,  ce  physicien  a  indiqué  un  mode  d'cx|)érimenlation  fort 
ingénieux.  On  coupe,  sur  un  animal,  des  tranches  de  muscles,  de  façon  que  cha- 
cune d'4;lles  présente  une  surface  intacte,  et  l'on  dispose,  sur  un  appareil  isofant 
ces  masses  charnues  les  unes  h  la  suite  des  autres,  sous  forme  de  pile,  en  preniat 

fl)  Traite  de»  )}hénnm,  éleclro-phi/siol.  Paris,  1844,  p.  Ifls. 

(*J  Let  expériencpfl  de  cpt  aulciir,  sur  renc«^(>1iale  de  la  tor|iille,  soiil  des  plus  carimaet*  •  t^ 
premiers  lobes  cérébraux,  dit- il  [/énu,det  *e,  nnl.,  Zool..  2*  Arrir.  t.  VIII,  p.  2!o},  iicomt^ 
Irrlléi.  eoopés,  déiroits  toiilÀ  fait,  saii^  que  la  décharge  cesse  d'avoir  lieu.  Lea  lobet  «|ai  taifCiliB 
premien  donnent  lieu,  lorsqu'on  les  touclie  ou  qu'on  le^  blc^e,  &  tle  fortes  coutractimis  mmtnMt^ 
et  qnelqnefoit  même,  si  l'aninuil  est  très  vivant,  à  des  déGbarK<*s  éleclrique»:  pourtant  tm  ft^^ 
couper  sans  que  cela  arrête  la  déchari:e.  Le  troiMëme  lolte  peut  être  irrité,  blessé,  enlevé  tuai  à  M, 
sans  contraclton,  et  sans  que  la  décharge  électrl(|ue  cesse  encore.  Le  dernier  lobe  4a  ecrvMS 
{loèe  éiêetrique),  que  je  reftarde  comme  uti  renflement  de  la  moelle  allongée,  de  laquelle  pMW* 
les  nerfs  qui  vont  à  l'organe,  e^t  la  seule  partie  du  cerveau  qu'on  ne  puisse  touclMr  sawavairél 
très  fortes  décharges  électriques.  Celle-h  diMruite.  toute  décharge  devient  imiiosslble,  quand  aêat 
on  laisserait  le  reste  du  cerveau  intact.  • 

(i)  Ouvr,  rit.  Paris.  184  4,  p.  150.  ^ 

(3)  Leeong  sur  les  phtfnom,  fhys.  det  corps  vivants,  Paris,  1  Si7,  p.  9tl,  éélt.  franc. 

(1)  Traita drspiit'nom.étectrO'physioU  Vtx\%,  \^M,^,h\,  f 
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le  soin  qnr  tonjoitrs  me  surTare  imiKcnlaîh!  inlacle  soit  en  rapport  iininédîat  avec 
rint^rieiir  àe  h  masse  moMutoire  înclaée;  puis,  Ips  deux  extrémités  de  cette  pile, 
iulèrienr  et  snrface,  plongeant  dans  des  capsules  d*eau  où  se  troment  les  extré- 
mités dn  M  d'un  gahammètre,  on  Tolt  bientôt  i*aigoille  se  dévier  de  manière  ï 
accuser  un  courant  constamment  dirigé  de  Tintérieur  à  la  snrface  du  muscle,  exnu 
rant  dont  llniensité,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  en  rapport  avec  le  nominne 
des  élémenls. 

L'expérience  se  dispose  surtout  très  promptement,  si  Ton  fiit  usage  d'une  pUe 
moacohire  construite  avec  des  demi-cmsses  de  grenouilles,  et  si,  au  lieu  de  galva- 
nomètre,  on  veut  se  senrir,  cooraM  je  l'ai  fiait  bien  sonv^t,  de  la  ptdie  dite  gal^ 
oaHOse^qtie  {*)  ;  seulement,  dans  ce  cas,  pom*  conclure  la  direction  du  courant 
dans  la  pile,  il  importe  de  iûen  se  rappeler  certaines  lois  de  l'influence  du  courant 
électrique  sur  le  système  nerveux  (i). 

Jl  est  facile  de  pressentir  comUen  doit  être  grande  l'énergie  des  actions  chimi- 
ques qui  accompagnent  particulièrement  la  nutrition  des  muscles  :  or,  si  dans  toute 
action  chimique  il  y  a  production  d'électricité,  l'origine  de  ce  fluide,  dans  le  cas 
particulier  dont  il  s'agit ,  peut  donc  être  attribuée  au  travail  nutritif  même  des 
miBcles,  d<Mit  le  tissu  est  le  siège  de  réactions  entre  les  éléments  du  sang  et  l'oxy- 
gène absorbé  dans  les  voies  aériennes.  iMais,  de  ce  que  les  expériences  démontrent 
Texisteoce  d'un  courant  électrique  dans  le  tissu  musculaire,  s'ensuit-il  qu'en  l'ab- 
sence des  conditions  tontes  spéciales  que  fait  naître  l'expérimentateur  lui-même, 
un  semblable  courant  doive  se  rencontrer  dans  les  animaux  auxquels  on  n'a  fait 
subir  aucune  mutilation?  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  la  production 
d'électricité  dans  les  muscles  est  analogue  à  celle  qui  résulte  du  contaa  du  zinc 
seul  avec  im  liquide  acide,  cas  dans  lequel  les  fluides,  un  instant  séparés,  se  recom- 
posent dans  le  lien  même  de  leur  séparation,  et  qu'ainsi,  dans  1  état  normal  du 
muscle,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  courants  moléculaires  produits  par  la  fornution 
et  h  destruction,  dans  les  mêmes  points,  d'états  électriques  contraires.  Pour  qu'un 
courant  se  dévekqppe,  pour  que  la  circulation  des  fluides  isolés  devienne  évidente, 
il  faut  que  la  communication,  par  un  bon  conducteur,  soit  établie  entre  un  grand 
nombre  de  points  de  la  masse  musculaire  et  d'autres  de  nature  diiïérente  qui  ne 
subissent  pas  la  mêmcf action  chimique  de  la  part  du  sang.  Or,  ces  conditions  se 
trouvent  remplies  dans  les  expériences  que  nous  avons  p'récédeuiment  exposées  : 
en  effet,  la  textm^'  peu  vasculaire  du  tissu  qui  enveloppe  les  muscles  ou  les  termine 
tend  ^  faire  admettre  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  dioms  actifs  dans  ce 
tissu  que  dans  la  fibre  musctdaire  elle-inéme,  que  ces  deux  parties  ne  sont  pas  le 
siège  de  la  même  action  chimique,  et  que,  par  conséquent,  dans  chaque  élément 
d'une  pile  musculaire,  elles  se  constituent  dans  deux  états  électriques  différents; 
de  plus,  comme  on  jette  entre  elles  un  corps  suffisamineut  conducteur,  les  fluides 
séparés  se  combinent  en  suivant  cette  voie,  et  dès  lors  un  courant  électrique  peut 
réellement  se  développer. 

Maintenant,  pour  revenir  au  problème  qui  nous  occupe,  oehii  de  l'identité  du 
loide  électrique  et  de  la  force  nerveuse,  il  importe  qu'on  sache  bien  que  la  pré- 

(*)  Ce  petH  appareil,  très  comraode  et  très  sensible,  qui  permet  d'étudier  le  courant  muscuUiit 
dans  bien  des  circonstances  où  le  galvanomètre  cesse  d'être  applicable,  n'e»t  autre  chose  qu'une 
jambe  de  grenouille  fraicbement  écorchée,  désarticuiée  avec  beaucoup  de  soin  ï  sou  union  avec  la 
caiMe.  de  maoitrt  k  j  laisser  adhérent  le  nerf  sciatique  bien  intact. 

J)  Voy.  pins  baai,  p.  S33. 
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cédente  manifesUlk»  élecUique,  qui  est  due  au  travail  uulrltif  des  muscles,  n*cst 
nullement  apus  la  dépendance  immédiate  du  système  nerveux,  et  que  la  prétendue 
drcnlation  de  l'électricité,  dans  les  nerfs  musculaires  des  animaux  vivants,  est  loin 
de  trouver  Ui  un  argument  en  sa  faveur.  Des  piles  construites  avec  des  demi-cuiut» 
degrenoullleSt  auxquelles,  par  une  dissection  attentive,  on  a  enlevé  leurs  rameaux 
nerveux,  présentent  une  énergie  tout  aussi  grande  que  d*autres  formées  de  ces 
mêmes  parties  encore  pourvues  de  leurs  nerfs.  Bien  plus,  qu'on  suppose  deux  piles 
musculaires,  l'unéfonnée  de  demi-cuissesde  grenouilles  intactes  avant  Texpérience, 
l'autre  d'un  même  nombre  de  ces  segments  pris  sur  des  grenouilles  privées  depuis 
plusieurs  jours  de  leur  moelle  lombaire,  et  l'on  constate,  selon  Matteucci  (I),  que 
le  courant  le  plus  intense  se  rencontre  dans  la  pile  dont  les  muscles  sont  plus 
gorgés  de  sang,  c'est-à-dire  ceux  des  grenouilles  àont  la  moelle  est  détruite. 

Ayant  démontré  qu'un  nerf  moteur,  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal,  perd, 
après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif  (2),  et  qu'alors  si  l'on  applique 
l'électricité,  même  à  ses  ramuscules  terminaux,  aucune  contraction  ne  se  ma- 
nifeste plus,  j'ai  voulu  savoir  si,  dans  les  muscles  traversés  par  ces  ramuscules 
devenus  inertes,  l'Intensité  du  courant  musculaire  était  moindre  que  dans  les 
muscles  correspondants  du  côté  sain;  mais  je  n'ai  pu  constater  aucune  différence 
an>téciable. 

Quoique  le  système  nerveux  n'ait,  par  conséquent,  aucune  action  directe  et  ira* 
médiate  sur  la  production  du  courant  uiusculaire,  il  y  a  néanmoins  de  l'intérêt  à 
connaître  le  rôle  qu'il  peut  remplir  dans  la  propagation  de  ce  dernier.  Sur  des 
animaux  vivants,  Matteucci,  ayant  taillé  des  éléments  voltaîques  musculaires,  lésa 
fait  communiquer  entre  eux,  tantôt  au  moyen  d'un  contact  immédiat  entre  les 
parties  interne  et  externe  des  muscles,  tantôt  par  l'entremise  d'un  tronc  nencux 
qui,  traversant  chaque  segment,  vient  s'appliquer  soit  à  la  surface  intacte,  soit  à  la 
surface  incisée  d'un  segment  voisin.  Dans  toutes  ces  piles,  le  courant  a  cotistrvê 
in  même  direction;  seulement  l'intensité  en  a  toujours  été  plus  faible  quand  les 
éléments  communiquaient  au  moyen  d'un  uerf  que  dans  le  cas  où  ils  se  touchaient 
directement.  Matteucci  en  conclut  que,  dans  un  courant  musculaire,  la  fonction 
des  nerfs,  bien  diiïérenic  de  celle  qu'on  voudrait  leur  supposer,  se  réduit  à  celle 
d'un  conducteur  imparfait  qui  représente  Tétat  électrique  de  la  partie  du  muscle, 
intérieur  ou  surface,  de  laquelle  il  est  le  plus  rapproché. 

Mais  ce  dernier  corollaire  ne  saurait  être  admis  sans  restriction  par  le  physifJo- 
giste;  car,  assurément,  il  lui  est  bien  permis  de  supposer  que  le  système  nervcui, 
tout  en  ne  concourant  pas  directement  à  la  production  de  l'électricité  dans  les  mus- 
cles, doit  néanmoins,  en  tant  que  nécessaire  à  l'accomplissement  de  tout  acte  de 
nutrition,  recouvrer  son  importance.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  in'assurer  par  des  expé- 
riences directes  établissant  une  étroite  counexité  entre  les  conditions  qui  permettent 
ou  suspendent  l'irritabilité  des  muscles  et  le  développement  d'électricité  dans  leur 
tissu.  Ainsi  j'ai  reconnu  que,  malgré  la  suppression  absolue  du  concours  des  nerlii 
moteurs,  suppression  prolongée  au  delà  de  douze  semaines,  les  signes  du  courant 
musculaire  persistent,  et  avec  eux,  l'irritabilité.  Mais  est-ce  à  dire  qu'une  réaction 
nerveuse  d'un  autre  ordre  ne  soit  point  nécessaire  pour  entretenir  ces  manifesta- 
tions? Déjà,  sept  semaines  après  la  section  des  nerfs  mixtes^  j'ai  vu  le  tissa 

(I)  Traité  des  phénom,  éUctrophysiol.  Paris,  184  4,  p.  "/?. 

(3)  LONGCT,  Reeh,  fxpérim,  sur  Ift  condUlont  nécettaires  à  l'entretien  el  à  la  manifeglalin 
de  l'irritalfilit^ mvicvlaire ,  avec  nppHeatio.'t  à  la  pathologie.  Pari»,  1641. 
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miuciihire  se  décolorer,  perdre  peu  à  peu  ses  caractères  organiques,  ot,  plus  tard* 
sa  propriété  esseutielle,  l'irritabilité  ;  alors,  aussi,  toute  trace  de  courant  avait 
dispani. 

L'irritabilité  et  le  courant  musculaires  sont  donc  subordonnés,  dans  certaines 
limites,  à  une  même  condition,  la  nutrition  normale  des  muscles,  qui  ne  saurait 
dle-nifime  se  dérober  à  l'influence  d'une  portion  spéciale  et  encore  imparfaitement 
déterminée  du  système  nerveux. 

Quant  au  courant  propre  de  la  grenouille,  ainsi  appelé  parce  que,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  on  n'avait  pu  en  reconnaître  l'existence  que  dans  cet  animal,  Hlat^* 
tcocci  a  démontré  son  identité  avec  le  courant  musculaire;  aussi  ce  que  nous 
avons  dit  du  rôle  du  système  nerveux  par  rapport  à  l'un  peut-il  s'appliquer  égale- 
ment à  l'autre. 

III.  On  sait  que  les  électnH-nervistes  ont  prétendu  que  l'électricité  pouvait 
ikppléeria  force  nerveuse  pour  déterminer  la  contraction  des  muscles.  Mais  il  ma 
M?ra  facile  de  faiire  ressortir,  à  l'aide  d'expériences  directes,  toute  l'inexactitude 
d'une  pareille  assertion.  En  effet,  j'ai  prouvé  qu'un  nerf  moteorf  séparé  de  l'axe 
cérébro-spinal,  perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif,  et  qu'alors 
si  Ton  applique  l'électricité,  môme  à  ses  ramuscules  terminaux,  aucune  contractioii 
ae  se  manifeste  plus.  Or,  si  l'électricité  et  la  force  nerveuse  étaient  identiques,  si 
Tune  pouvait  suppléer  l'autre  dans  ses  effets,  il  est  évident  que  les  mouvements 
musculaires  devraient  pendsler,  d'autant  mieux  que  les  muscles  demeurent  encore 
directement  irritables,  pendant  un  laps  de  temps  indéterminé,  même  sous  l'influence 
des  stimulants  mécaniques.  Il  est  vrai  qu'alors  même  que  le  nerf  isolé  a  perdu, 
avec  la  force  nen  euse,  son  aptitude  à  faire  contracter  la  fibre  musculaire,  si  l'on  fait 
passer  un  courant  seulement  dans  une  portion  de  son  trajet,  il  ne  s'en  montre 
pas  moins  conducteur  de  l'électricité,  comme  toute  partie  animale  humide,  quand 
Tnn  des  rhéopbores  est  mis  en  rapport  avec  lui,  et  l'autre  avec  les  muscles;  mais 
les  contractions  qu'on  obsene,  dans  ce  cas,  dépendent  d'une  action  directe  et 
immédiate  sur  la  fibre  musculaire,  dont  la  propriété  contractile  persiste,  comme 
je  l'ai  démontré,  en  l'absence  de  toute  force  nerveuse  motrice,  et  aussi  longtemps 
qae  cette  fibre  conserve  ses  caractères  organiques  (1). 

Ainsi,  le  fluide  électrique  ne  peut  donc  pas  remplacer  la  force  nerveuse  une 
fois  qu'elle  est  éteinte  dans  les  cordons  nerveux,  et  il  agit  seulement  comme  un 
excitateur  spécial  de  cette  force  inconnue  tant  qu'elle  n'est  point  épuisée. 

Quant  à  l'expérience  de  AViison  Philip  (2)  qui  aurait  fait  digérer  des  aliments 
dans  l'estomac  d'un  animal  dont  il  avait  coupé  les  nerfs  pneumogastriques,  eiirem^ 
pbçant  leur  action  par  celle  d'un  courant  électrique,  elle  ne  prouve  aucunement 
Tidentité  de  ce  dernier  avec  la  force  ner\'euse  ;  car,  après  qu'on  a  coupé  un  nerf 
moteur,  son  bout  périphérique  conserve  encore  pendant  quelque  temps,  si  l'on 
Tient  à  l'irriter  d'une  manière  quelconque,  la  faculté  de  remplir  jusqu'à  un  certain 
point  son  rêle  ordinaire'.  L'expérience  de  W'ilson  Philip  a  été  reproduite  par 
Breschet  et  Blihie  Edwards  (3\  par  Brachet  (6)  avec  des  modifications  qui  ont 

fl)  Bfr'm.  rit.,  sur  Us  ronditions  nécessaires  n  l'entreOen  et  à  la  manifestation  de  VirrHO" 
Wité musrtiiaire,  Për\%t  is*l, 
(2)  Om  Kxprrim-  inq,  inio  the  Laws  ofthe  fil,  Fanct,,  etc.  London,  1818. 
(8)  jtrch.  g^aér.  dt  méd.^  1825,  t.  vil,  p.  li>7. 
(*)  Rfrk,  erpéfim.  «r  lesfQnct.du  sijst,  nerv.  gnnrjJ.  Paris,  IS37,  a* Mit.,  p,  380* 
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démontré  qpe,  parla  simple  irriuilon  niécaniqnc  di*8  bouts  iiifiTÎcnrs  do  la  paire 
▼agno,  on  obtient  les  mêmes  résultats  que  par  rapplicaïkm  de  rélectricilé.  Tes 
auteurs  ont  donc  attribué  les  progrès  de  la  chymification  obsenés  par  le  physio- 
logîste  angla»  et  par  eux-mêmes  au  simple  elitretien  de  la  contraction  des  fibres 
musdilairei  de  l'estomac,  el  non  ï  une  action  de  nature  électrique  exercée  par 
les  Aerfc  faites.  Nos  propres  recherches  sont  Tenues  confirmer  en  tons  points 
l'explication  proposée  par  ces  expérimentateurs. 

IV.  jU  l'identité  que  les  éiectro-nervistes  s'efforcent  d'établir  entre  le  principe 
nerf  eux  et  Télectricité  était  réelle,  devrait- on  trouver,  dans  leur  mode  de  propaga- 
tion, une  différence  aussi  importante  que  celle  qui  va  être  signalée? 

Un  courant  électrique  est-il  dirigé  dans  la  longueur  d'un  nerf  encore  pourvu 
de  son  principe  actif,  les  contractions  musculaires  sont  beaucoup  plus  éner- 
giques que  dans  le  cas  d'un  courant  à  peu  près  transversal^  parce  qu'ainsi  la 
force  nerveuse  est  excitée  plus  vivement  et  dans  une  étendue  plus  cmisidérable:  si 
alors  le  nerf  iait  partie  d'un  circuit  où  se  trouve  le  galvanomètre,  sa  conductibilité 
ne  change  pas,  d'après  les  observations  de  Person  (1),-  quand  on  désorganise  sa 
pnlpe  mécaniquement  ou  qu'on  la  lie,  comme  le  prouve  Taiguillc  aimantée.  I^e 
néiïilème  serait  donc  un  excelleot  conducteur  de  l'électricité.  iVlais  l'est-il  égale- 
ment du  principe  nenreui?  Si  ces  deux  agents  étaient  réeUement  identiques,  il 
devrait  en  être  ainsi,  et  pourtant  il  est  facile  de  donner  la  preuve  expérimentale  du 
contraire.  En  effet,  pendant  qu'on  irrite  méconiquemeni  le  bout  libre  d'un  nerf  et 
qne  l'on  suscite  des  contractions,  si  l'on  vient,  on  ménageant  la  continuité  de  son 
névrilème,  à  désorganiser  sa  pulpe,  à  l'aide  d'une  contusion  ou  d'une  ligature  faite 
au-dessous  du  point  irrité,  immédiatement  le  principe  nerveux  est  eqrayé,  et  les 
contractions  cessent.  Celles-ci  man€|uent  également  k)rs(|ue,  au  lieu  d'employer 
les  irritants  mécaniques,  ou  fait  passer  un  courant  dans  le  nerf  eu  appliquant  la 
deux  fils  conducteurs  au-dessus  de  la  ligature  ou  de  la  contusion.  iMais,  si  l'extrc- 
mité  d'un  rhéophore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  l'extrémité  de  l'auure 
^quelque  distance  au-dessous  d'elle,  le  couraul  la  traverse,  el  aitssitôt  reparaissent 
les  contractious  musculaires  :  celles-ci  sont  dues  au  princi|)e  nerveux  émané  de  la 
portion  de  nerf  qui,  placée  entre  le  |)oint  ligaturé  et  le  point  loucLé  par  le  rhéophorp 
inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dans  lequel  elle-même  est  compiîse.  La 
ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maintcuue  à  l'aide  du  névrilème  seu- 
lement, les  phénomènes  ne  varient  point. 

Il  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  celte  différence  essentielle  entre 
l'électricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  Tune  est  transmLvsible  par  le  névri- 
lème ou  les  ligatures,  et  que  l'autre  ne  l'est  point. 

«  Le  névrilème  est  si  bon  conducteur,  dit  Person,  qu'il  esl  incapable  d'isoler  les 
courants  les  plus  faibles  qu'on  puisse  produire  dans  les  expériences  gatvaniqoei, 
de  sorte  qu'un  courant  engagé  dans  un  nerf  peut  passer  dans  les  muscles  dès  qae 
ceux-ci  lui  offrent  un  chemin  plus  court.  »  Ce  fait  détruirait  toutes  les  suppositioai 
de  ceux  qui  regardent  les  nerfs  comme  jouissant  d'un  pouvoir  isolant,  et  qui  ki 
comparent  à  des  fils  métalliques  conducteurs  entourés  de  soie  (*).  Puisque,  suivaBl 

(1)  Miém.  cit. 

(*)  Croyant  répondre  &  cette  objeclioii,  il  est  \rai,  coiutuc  iioi»  l'avoiis  dit  phui  hwil.  ffoe  hi 
électro^nerTistes  oot  eo  recours  I  une  hypothèse  t  ils  out  supposé  que  diaque  filamcni  cwtral  dn 
tubes  nerveux  primitifs  est  enveloppé  d'une  substance  grasse  isolante,  comprlte  cotic  lai  et  11 
paroi  de  too  propre  lobf  • 


i>Ê  LA  PORCK  iHKnvecrsB.  313 

le  même  antear,  les  courants  électriques  iett  plus  faiUen  sont  luin  de  saifre  les 
ramîfkatioBs  des  oerfr,  comme  feH  le  principe  nerveux,  paisqalh  sautent,  »a  cob- 
trure,  avec  \k  pliis  grande  faciKté  sur  les  parties  animales  Toisines,  qnand  celles-ci 
leor  offrent  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  à  l'autre  pMte,  le  principe  ner- 
veoz  se  comporte  donc  dans  les  nerfs  tout  autrement  qoe  Tékctricité. 

En  BOUS  fondant  sur  l'anriyse  criti((ue  des  faits  et  des  assertions  qui  précèdent, 
nous  croyons  deToir  conclure  : 

1*  Qo*il  n*esiste  aucune  preirre  directe  et  certaine  en  ÎK^twt  de  Thypothèse 
de  courants  électriques  drcnlant  dans  le  système  nerveux  nortnal  ou  à  XéM 
fTiniéffriié.  - 

2*  Qoe  Videntité  de  Fagent  nerrenx  et  du  fluide  électrique  reste  encore  à 
démontrer.  ' 

Mais»  est-ce  \  dire  qu'ils  soient  totalement  différents  cl  qu'ils  n'offrent  pas  la 
moindre  analogie. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  d'une  manière  trop  absolue  dans  cette  question,  il 
noos  sera  pourtant  permis  d'avancer  que  les  arguments  à  l'aide  desquels  on  a 
essayé  dTéttUir  une  analogie  prochaine  entre  ces  deux  agents  ne  nous  parussent 
pas  avoir  toute  la  valeur  .qu'on  leur-  suppoi^. 

La  rapidilé  de  transmission  serait,  dit-on,  la  même  pouf  les  phénomènes  ner- 
veux et  les  phénomènes  électriques;  —  les  causes  de  leur  manifestation  offriraient 
de  la  ressemblance,  car  les  frictions,  les  combinaisons  chimiques,  le  contact  de 
matières  hétérogènes,  la  chaleur,  etc.,  pourraient  mettre  en  jeu  paiement  l'élec* 
trkilé  et  la  force  nerveuse;  —  plusieurs  phénomènes  analogues  seraient  produits 
soos  riMnenee  de  l'un  et  de  Fautre  agent,  comme  l'élévation  de  température,  la 
décomposition  de  certains  produits,  la  recomposition  de  quelques  autres. 

Puis,  invoquant  le  mode  d*action  de  réiectricité  sur  le  système  nerveux,  on  a 
covtome  de  rappeler  —  que  le  courant  électrique  est,  entre  tous  les  modificateurs 
de  ce  système,  celui  qui  réveille  son  excitabilité  avec  le  plus  d*ènergie  et  le  phM 
ioi^einps,  puisqu'il  est  le  seul  capable  de  la  rendre  encore  manifeste,  quand  dé^ 
Ions  les  autres  stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle  ;  —  qu*agis- 
sant  sur  im  nerf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément,  tantôt  une  sensation, 
tantdt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt  ;  —  que 
seul  encore  il  possède  la  faculté  de  rétablir  promptemcnt  l'excitabilité  des  nerfe 
moteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  à  celui  d'un  autre  courant 
qnl  avait  d'abord  ^XÎ^Mx  ou  même  suspendu  cette  excitabilité  ;  —  qu'enfin  si  le 
coorant  électrique  vient  ^  passer  d*une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il 
ne  détermine  plus,  au  bout  de  quelques  secondes,  ni  sensation,  ni  contraction, 
qooîqne  celles-ci  puissent  encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est 
iMerrompu. 

A.  — La  vitesse  de  pi^opagation  de  l'agent  nerveux ^  qu'on  a  assimilée  si  souvent 
ï  celle  do  fluide  électrique,  parait,  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  en  différer 
considérablemenL  C'est  à  Helmhoitz  (1)  que  sont  dues  les  expériences  les  phis 
remarquables  sur  ce  sujet  délicat. 

(1}  Comptée  rendus  de  l' Académie  de»  sriences  de  Paris,  t.  XXX»  p.  304,  ft  t.  SXXIII, 
p.  163.  —  tf  Hfrl-tm*»  Jrrhir,  ISsn  f!  t9&3. 
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vile  iprèt  la  mort'  f(Be  la  prufiriété  élcctro-ttmique.  YaleflUn  et  ScUff  (1  )  ont  Mlé 
que  le  résultat  est  souvent  îuverse  chez  les  mamitiitères. 

Li  variatimi  Bé^live  se  iticmtre  d'âne  manière  d*aotaut  moins  pronowsée  que 
Tanimil  sur  lequol  on  a  pris  le  nerf  est  plus  failMe  ei  moins  etdtible. 

Ajoutons  que  Ou  Bois-Reymond  a  constaté  l'existence  de  II  nriatloÉ  nip- 
thre,  diei  leâ  grenouilles  empoisonnées  par  la  strychnine,  penbot  In  période 
MMiqne  i  qne  cette  propriété  eiiste  aussi  Men  dans  les  filtres  tuotricei  qné  dam 
kê  fibres  sensitiveB  i  qne  son  efiet  se  Mt  sentir  avec  la  même  fikiitité  dans  k 
direction  œntrtpète  <[ne  dans  la  direction  centrifuge. 

On  observe  parfois  que  le  nerf,  après  avoir  été  soumis  à  une  forte  irritation 
mécaniqae  on  ebimigue  (er  dans  certains  cas  même  spontanément),  dUhe  ud 
conrant  dbnt  le  iens  est  inverse  de  celui  que  nous  avons  assigné  an  courant  ner^ 
veux  normal. 

im  Bois-Reymond  a  noté  qne  les  nerb  qui  présentent  cette  propriété  n*en  ont 
paa  etaina  la  fiîculté  d'agir  sur  lés  muscles  ;  qu'ils  manifestent  li  variatioii  rségltivê 
et  Télat  éleétto-tdbiqne.  De  pins,  ces  deux  modifications  du  «durant  n*âvaiettt  pas 
changé  de  sens  atee  le  courant  primitif,  et  elles,  eonscrvaiâit  an  oontriire  tm 
directinnahMiooceAinie  dans  tes  nerfs  doués  des  pinpriétés  ordinaires.  Aloins,dsni 
l'état  élecnm-tonique,  la  phate  positive  était  native  rdétivement  an  ooaram  exis- 
tant réellement  dans  le  nerf,  et  la  phase  négative  était  réciproquement  porftive.  La 
vitfilton  négative  augmentait  l'intensité  du  courant  existant  avant  l'irtitatiiMi. 
L*Mstence  de  tons  ces  ph^tomènes  anormaux  et  siftgulien  a  été  confirmée  par 
les  observations  ultérieures  de  Yalentin  et  Schiff. 

Quant  an  i<Me  physiologique  du  courant  nerveux.  Ou  Bois-Reymond  a  re|iris, 
mais  en  se  ibndant  sur  ses  propres  découvertes,  l'opinion  des  électro-nenriirtes,  et  il 
regarde  la  tension  électrique  dans  le  nerf  comme  l'origine  essentielle  de  ses  fonc- 
tions et  de  ses  propriétés  physiologiques.  Pour  ce  physicien,  l'excitabilité  du  nerf 
dérive  du  courant  nerveux  normal  dont  la  variation  négative  représente  ime  dimi- 
nution d'intiensité  correspondant  à  la  période  d'actiriié. 

Mais  cette  manière  de  voir  est  niée  par  Yalentin  et  SchilTqui,  s'appnynnt  sur  des 
expériences  minutieuses  et  d'un  ordre  plus  physiologique  que  celles  du  professear 
de  Berlin,  prouvent  que  le  courant  primitif  ne  dépend  pas  de  l'élénient  etoentid  du 
nerf,  mais  du  névrilème  et  des  gaines. 

•  Ils  refusent  de  voir,  dans  l'état  électro-tonique  et  dans  la  variation  négative,  dsi 
altérations  du  courant  nerveux  primitif  :  ce  sont,  à  leurs  yeux,'  des  cflfetB  fM» 
tant  de  la  production  de  courants  nouveaux  qui  viennent  s'ajouter  I  oelin«*ti  aa 
moment  de  l'irriution. 

D'après  Schfff  et  Yalentin,  pendant  cette  irritation,  le  courant  inverse  tu  ommI 
nerveux  normal  ne  parait  pas  avoir  son  siège  dans  le  même  élément  hiatohl^ 
que  ce  dernier. 

Nous  résumerons  en  quelques  propositions  les  résultats  importants  de  hafi 
recherches  : 

L'affaiblissement  ou  la  disparition  pins  on  moins  rapide  du  courant  pi  hiiff 
après  la  mort,  n'est  pas  concomitant  de  l'extinction  de  la  force  nerveuse,  niab  pftH 
vient  d'une  altération  des  gatnes  desneris  produite  par  la  cessation  de  la  cirtéUfse. 

Les  phénomènes  du  courant  inverse  et  l'influence  de  l'irritation  des  nerfs  qui 

(I)  Ouvr.  cU, 
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offrent  ce  couranl,  démontmit  déjà  suivêot  SchiiT,  qu*il  existe  uue  certaioe  iudé- 
(Modaiioe  enut  le  courant  primitif  et  le  courant  du  nerf  irrité  :  ce  dernier  ne 
aenift  dnnc  pae  une  liaiple  modiikacion  du  premfor. 

Uo  Bérf»  qui  coupé  depob  qoelquca  Jonra  sur  l'animal  vivant  n'était  plua  eid- 
lakle,  ottiifMiiit  éuergiquement  le  courant  primitif  aoaaitôt  qu'il  était  eidlé  et 
iouarit  I  reianeo  gailYaiMiéCriqoe.  Au  bout  de  quelque  tempe;  llotenaité  de  ce 
courant  subissait  toutes  les  modifications  que  Ton  observe  sur  les  nerfs  d'animaux 
n'ayant  été  soumis  à  aucune  opération  préalable. 

Un  nerf  réséqué  depuis  plusieurs  semaines,  et  ne  possédant  même  plus  de 
moelle  nerveuse,  donnait  encore  le  courant  primitif. 

Le  oourant  primMf  ae  naailéstaiteDooie,  aux  premiers  moments  de  l'expérience, 
sur  le  nerf  non  réséqué  d'un  animal  vivant,  et  écrasé  par  un  coup  de  marteau.  Ce 
oourant  était  souvent,  il  est  vrai ,  plus  faible  que  dans  le  nerf  normal  du  cdté 
opposé,  mais  son  intensité  était  toujours  comprise  dans  les  limites  de  celle  du 
oourant  nerveux,  et,  ce  qui  est  essentiel,  il  avait  conservé  la  direction  normale. 

Or  le  courant,  qui  existe  si  les  nerlB  sont  altérés  par  la  paralysie  ou  par  l'écrase- 
nent,  ne  peut  èUe  attribué  qu'au  névrilème  et  aux  gaines  de  ces  nerfs.  Comme 
les  éléments  sont  détruits  moins  complètement  par  la  paralysie  que  par  l'écrase- 
mant,  le  counmt  persistant  est  moins  affaibli  par  la  première  de  ces  conditions  que 
parle  eeconde. 

Gomme  argument  en  faveur  de  l'indépendance  existant  entre  le  courant  pri- 
mitif et  de  l'état  électro- tonique  ou  la  variation  négative,  Scbiiï  fait  observer  que 
ces  deox  effets  ne  se  produisent  pas  dans  un  nerf  paralysé,  môme  immédiatement 
après  la  séparation  dn  corps  vivant. 

Vaio^in  et  Scbiff  concluent  de  cet  ensemble  de  faits  que  : 

1*  Le  oourant  nerveux  primitif  d'un  nerf  n'est  pas  la  condition  de  ses  propriétés 

piiyriologiques  ; 
2*"  Que  ce  phénomène  est  indépendant  de  ce  que  Du  Bois-Hcyroond  a  désigné 

aons  le  nom  d'état  électro*tonique  et  de  variation  négative  ; 

y  Que  l'état  électro-tonique  et  la  variation  négative  ne  supposent  même  pas 
l'exislence  du  courant  nerveiu  normal; 

4*  Que  la  variation  négative  n'est  pas  une  modification  do  oourant  primitif, 
BUIS  qu'elle  résulte  de  l'influence  d'un  autre  courant  naissant  au  moment  de  l'irri- 
tation, courant  dont  le  sens,  d'ailleurs  invariable,  est  ordinairement  opposé  à  celui 
du  oourant  normal  ; 

Sr  Que  la  variation  négative  parait  appartenir  exclusivement  à  la  moelle  ner- 
veneot  pnisqo'eUe  manque  toiyourssila  moelle  est  profondément  altérée,  et  puis- 
qu'elle existe  après  la  mort  jusqu'au  moment  où  commence  dans  la  moelle,  Talté- 
latîoo  Tîsîble  au  microscope; 

6*  Qn'nne  altération  de  la  moelle  nerveuse,  qui  suflBt  déjà  pour  empêcher  la  pro- 
duction d'une  contraction  musculaire,  ne  suffit  pas  encore  pour  détruire  la  varia- 
tiott  nêgatiire:  ce  qui  se  voit  surtout  chez  les  animaux  hibernants  ; 

1*  Qn*cnlln,  la  variation  négative  paraît  accompagner,  mais  non  pas  constituer 
cssentiellenient  Fétat  actif  du  nerf. 

En  rétumé^  nous  nous  croyons  autorisé  è  répéter  que  la  question  de  l'identité 
do  fluide  nerveux  et  de  l'électricité,  bien  qu'abordée  par  les  physiciens  et  les 
physiologistes  modernes  avec  une  rigueur  inconnue  de  leurs  prédécesseurs,  de- 
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meure  eDCx>re  sans  solution.  Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences  vieoneni 
confirmer  déGnitivement  l'opinion  des  électro-nervistes,  nous  resterons  donc,  avec 
les  réserves  que  nous  avons  faites  précédemment,  fidèle  à  nos  anciennes  opinions, 
c'est-à-dire  que,  tont  eu  reconnaissant  Tiuiportance  des  découvertes  de  Du  Bois- 
Reymond  sur  Véiat  électro-tonique  et  sur  la  variation  négative^  nous  perasteronsà 
ne  pas  admettre  que  l'électricilé  et  le  fluide  nerveux  sont  un  seul  et  même  agent 


PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES 

DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


Apres  avoir  établi  la  distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  appareils  spéciaux 
du  sentiment,  du  mouvement  et  de  Tintelligence  ;  après  avoir  étudié,  d*nne  ma- 
nière générale,  le  mode  d'action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil  ner- 
veux sensitif,  les  effets  si  remarquables  et  si  distincts  des  agents  électrique,  méca- 
niques et  chimiques  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  après  avoir  déterminé  les  rapports 
généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives,  avec  les  phénomènes 
dits  sympathiques,  et  avoir  examiné  la  question  de  l'identité  de  l'agent  nerveux 
et  de  l'électricité,  il  nous  reste  à  faire  succéder  à  cette  étude  d'ensemble  l'étude 
physiologique  détaillée  de  chacune  des  dépendances  du  système  nerveux. 

Les  usages  de  la  moelle  épinière  et  des  diverses  parties  constituantes  de  l'encé- 
phale, ceux  des  diiïérents  nerfs  qui  sont  en  relation  immédiate  avec  ces  organes 
centraux,  devront  donc  fixer  successivement  notre  attention. 

iMais  les  rapports  de  Vaxe  cérébro-spinal  avec  la  cavité  vertébro-crânienne,  dans 
laquelle  il  est  entouré  par  des  membranes  et  baigné  par  un  liquide  qui  l'isole  des 
parois  osseuses  ;  ses  mouvemenb  dans  cette  cavité,  durant  une  certaine  époqoe  de 
la  vie,  et  ses  modifications  fonctionnelles,  qu*on  peut  provoquer  à  volonté  en 
variant  les  conditions  circulatoires,  sont  bien  dignes  assurément  d'éveiller  l'intérêt 
du  physiologiste.  Aussi,  avant  d^aborder,  au  |)oint  de  vue  physiologique,  l'étude 
spéciale  de  la  moelle  épinière  et  de  chacune  des  divisions  de  la  masse  encéphalique, 
nous  occuperons-nous  des  propriétés  et  des  usages  des  membranes  cérébro-spinales 
et  du  liquide  sous-arachnoîdicn,  des  mouvements  de  l'encéphale  et  de  rinfluence 
de  la  circulation  sur  ses  fonctions. 

PROPRIETES  ET   FONCTIONS   DES  MEMBRANES  DE   L'AXE  CÊRÊBRO-SPUIAL. 

A  rintérieur  de  la  cavité  formée  par  les  vertèbres  rachidiennes  et  crânieoiKSf 
se  trouvent  trois  membranes  intermédiaires  aux  os  et  à  l'axe  cérébro-spinaL  Ces 
membranes  sont  de  dehors  eu  dedans  :  la  dure-mère,  de  nature  fibreuse  ; 
farachnoide,  de  nature  séreuse  ;  la  pie-mère,  de  nature  cellulo-vasculaire  dans  le 
crâne,  ûbro-vasculaire  dans  le  canal  rachidien  (1). 

(1)  Voyei,  pour  la  description  de  ces  membranes,  notre  Traité  d'anal,  et  de  phjfsM.  du  Sftlf^* 
neiTcux,  1. 1. 
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Ungei  et  propriétés  de  la  dare-mèif. 

La  dure-mère  sert  de  périoste  interne  aax  os  dn  crâne»  et  l'histoire  des  canaux 
veineux  qu'elle  contient  occupe  une  place  importante  dans  Tétude  de  la  circulation 
céphaliqiie.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  points  qui  se  rattachent  d'une  manière 
bien  directe  à  la  physiologie  do  système  nerveux  ;  aussi  les  laisserons^nous  de  cAté 
pour  ne  considérer  celte  membrane  que  dans  ses  relations  immédiates  avec  l'axe 
cérébro-spinal  lui-même. 

La  dure-mère,  envisagée  relativement  au  cerveau  et  à  la  moelle,  est  essentielle- 
ment une  membrane  de  protection. 

Gomme  tontes  les  membranes  fibreiues  d'enveloppe,  elle  maintient  dans  leur 
configuration  normale  les  parties  qu'elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle 
remplit  évidemment  ce  dernier  usage  en  s'opposant  à  l'écoulement  du  liquide 
sous-arachnoldien.  Dans  le  crâne,  elle  est  aussi  chargée  de  conserver  la  forme  et  la 
dispoution  respective  des  diverses  parties  qui  constituent  l'encéphale  :  interposée  et 
tendue  entre  les  deux  lobes  cérébraux,  la  faux  du  cerveau  eaipêche  que  l'un  de 
ces  lobes  ne  pèse  sur  l'autre  dans  le  décoUtus  latéral  ;  la  faux  du  cervelet  a  un 
usage  analogue  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et  la  tente  du  cervelet  le 
protège  contre  la  pression  que,  sans  cette  cloison,  le  cerveau  exercerait  sur  lui  pé- 
dant la  station.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  que  ces  cloisons  membraneuses  servent 
aosM  à  maintenir  le  liquide  céphalo-rachidien  à  la  surface  des  circonvolutions. 

Que  Ton  ajoute  à  ces  usages  la  part  que  prend  la  circulation  des  sinus  aux  mou- 
vements du  cerveau,  élément  qui  sera  apprécié  plus  loin,  et  l'on  aura  épuisé  toute 
la  partie  positive  de  la  question  qui  nous  occupe.  Mais,  si  les  travaux  entrepris  par 
Halier  et  ses  contemporains  ont  ramené  le  problème  à  des  termes  aussi  simples,  il 
bnt  dire  que  le  rôle  de  la  dure-mère  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme  aussi  res- 
treint De  longues  discussions,  au  sujet  des  usages  de  cette  membrane,  ont  donné 
lieu  k  des  théories  diverses,  dont  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  rapide. 
Toutes  ces  théories,  du  reste,  ne  sont  que  des  corollaires  de  deux  propositions  que 
plusieurs  physiologistes  se  sont  efforcés  de  démontrer  :  —  la  dure-mère  est  con- 
tractile; —  elle  est  sensible,  —  Cette  dernière  expression  a  été  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue.  C'est  à  ces  deux  propositions,  définitivement  rejetées 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  que  nous  rattacherons  les  doc- 
trines qui  se  sont  succédé  dans  l'histoire  de  la  science. 

La  dure-mère  est^lle  contractile  ?  —  Les  médecins  arabes  paraissent  avoir  cm 
ï  b  contraciilité  de  cette  membrane  :  cette  opinion  leur  venait  probablement  de 
Galien,  qui  assure  qu'après  la  section  de  la  dure-mère  on  observe  la  perte  du  mou* 
vement  et  du  sentiment  (1).  Malpighi  pensait  que  la  dure-mère  se  contracte  pen- 
dant les  convulsions  :  r  Méninges  a  ffici  et  in  convulsionihus  constringi  valde  (2).  » 
An  rapport  de  Pacchioni  (S),  Mayow  regardait  ces  mouvements  comme  destinés 
^  cbaner  le  fluide  neneux  du  cerveau  dans  les  nerfs. 

D'après  Willis  (/i),  la  dure-mère  se  contracte  et  se  relâche  pendant  l'étemu- 

(I)  De  HlPPOCBATIS  et PLAT0K18D<f rr#/if,  lib.  Vil.  c.  3. 
(3)  PAGGRHmi»  De  dura  mumbr.^  p.  33, 
3)  IHd. 
f4)  De  rtrtèrî  mnatOMthip  e»  6.  .  .j 
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ment;  lorsqu'elle  est  lésée,  elle  devient  le  si^gc  de  mouveinenis  spasmodiqoes, 
de  Ui  les  convulsions.  D'antre  pirC,  quand  elle  io  relidw,.  elle  permet  au  sang  des 
veines  encéphaliquesde  pénétrerdansles  sinus  ;  et  quand  elle  se  cpntrac^  din  cbaise 
le  saog  vers  le  coeur.  Ces  mouvemoits  sont  accélérés  par  les  passioQs  on  les  im- 
preasbns  vives,  comme  la  crainte  et  la  colère  ;  ausri  le  sang  arrive-l-il  akwi  daw  le 
cùtar  avec  pins  faboodance. 

Picdiion!  prétendit  légitimer  ses  hypothèses  par  des  dissections  desquelle*  il  dé* 
dnisit  ime  théorie  infiniment  plus  complète  et,  suivant  lui,  beaucoup  plus  salkbi- 
sante.  Au  point  de  vue  anatomique,  la  dure-mère  est  Tanalogne  du  cœur;  il  en  est 
de  mtaie  relativement  k  ses  propriétés.  Comme  le  oceur,  elle  a  un  double  mouve- 
ment de  systole  et  de  diastole.  Pendant  la  systole,  le  fluide  nerveui  est  chassé  dans 
les  nerfli;  pendant  la  diastole,  le  sang  artériel  arrive  dans  le  cerveau;  la  dare-mère 
est  donc  sous  ce  rapport  l'antagoniste  du  cœur,  ses  mouvements  alternent  avec  ceui 
de  cet  organe.  Rn  poursuivant  son  raisonnement,  Pacchioni  arrive  h  d'antres  pro- 
positions qui  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  :  lorsque  la  faux  du  cerveau  se  con- 
tracte, ta  tente  du  cervelet  se  reUche  et  le  cerveau  seul  est  comprimé  ;  quand  c'est 
au  contraire  la  (hux  dn  cervelet  qui  se  contracte,  c'est  le  cervelet  qui  est  com- 
primé k  son  tour. 

Des  recherches  expérimentales  sembib'ent  aussi  donner  gain  de  cause  k  cette 
théorie  ;  mais,  comme  dles  ont  été  reconnues  inexactes  par  tous  les  physiologislcs 
subséquents,  nous  les  passerons  sons  silence. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Pacchioni  trouva  d*abord  de  nombreux  prosâytes  et  peu  d*ad- 
versaires.  FUntonl  loi  fit.  Il  est  vrai,  beaucoup  d'objections;  mais  Yahalvat  Bi||iivl, 
t.  HofAnann,  etc.,  adoptèrent  ses  idées.  Il  vécut  néanmoins  plus  que  le  système 
dont  il  était  l'auteur  :  convaincu  par  les  nombreux  arguments  qu'on  lui  opposa,  il 
finit  pÉr  reconnaître  que  la  dure-mère  n'était  pas  douée  de  coutractilité,  et  que  ja- 
mais, dans  ses  vivisections,  il  n'avait  aperçu  les  mouvements  de  cette  membrane. 
Cette  réaction  fut  due  principalemeui  aux  travaux  de  Raller  et  de  tous  les  expé- 
rimentateurs, tels  que  Zinn,  Caldani,  Fontana,  Walsdorf,  etc.,  dont  Halier  a  con- 
servé les  noms  et  les  recherches  (1).  Ils  arrivèrent  tous  à  des  résultats  sensible- 
ment Identiques. 

En  supposant  la  coutractilité  de  la  dure-mère  prouvée,  on  ne  concevrait  pas 
comment  cette  propriété  pourrait  être  mise  en  jeu,  puisque  la  dure-mère  adhère  ï 
la  paroi  crânienne.  En  second  lieu,  cette  membrane  n'est  pas  de  nalure  musculaire; 
elle  est  constituée  par  du  tissu  fibreux.  Enfin,  quand  on  a  mis  la  dure-mère  k  nn, 
et  que  l'on  applique  sur  elle  des  irrilanls  mécaniques,  des  acides  concentrés,  un 
fer  rougi  au  feu,  etc.,  on  n'observe  aucun  signe  de  contraction. 

La  dure-^mère  n'est  donc  pas  contractile,  et  toutes  les  théories  qui  reposent  sor 
Texistence  de  la  Coutractilité  dans  cette  membrane  sont  nécessairement  fausses. 

La  dure^mère  est-^elle  sensible  ?  —  Cette  question  a  été  principalement  souiefée 
par  Van  Helmont  et  par  les  physiologistes  de  Técole  de  Stalil,  qui  plaçaient  daai 
les  méninges  le  siège  de  la  sensibilité.  Des  considérations  empruntées  ï  la  patho- 
logie, des  expériences  directes  tentées  par  ces  derniers,  les  conduisirent  à 
résoudre  cette  question  affirmativement. 


(1)  Mémoire»  fvr  les  parties  sensibleg  et  irritahtef  du  corps  animtth 
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De  leur  côté,  Haller,  Zinii,  Bordeuave,  Housset,  elc  (1),  arrivèrent  par  Unième 
voie  à  une  aolution  opposée. 

Les  irritants  mécaniques  appliqués  à  la  dure-mère  ne  déterminent  aucun  signe 
de  douleur;  on  peut  impunément,  disent-ils,  inciser,  décliirer  cette  memhi^ne. 
Cependant  Bagiivi  (2)  a  réveillé  un  animal  endormi  eu  piquant  la  dure-mère. 

Le  feu,  les  irritants  chimiques  ne  déterminent  pas  do  douleurs,  suivant  Hailer, 
Heuenuan,  Tosetti,  Zimmermann,  Zinn,  etc.  (3).  Broklesby  (A)  conserva  quel- 
ques doutes  à  ce  siyet.  D'après  ses  expériences,  Lecat  (5)  pense  au  contraire  que 
la  dure -mère  est  très-sensible. 

Au  milieu  de  ces  données  contradictoires,  il  est  assez  difficile  de  se  décider.  — J  *ai 
fait  quelques  recherclies  }k  ce  sujet,  et  j*ai  vu  que  la  dure-mère  crânienne  paraissait 
insensible  dans  sa  portion  supérieure,  mais  qu*en  raclant  légèrement,  avec  un 
scalpel,  cette  membrane,  au  niveau  de  la  base  du  crâne,  de  la  tente  du  cervelet,  etc., 
l'animal  donnait  des  signes  non  équivoijues  de  douleurs  :  ces  eipériences  ont  été 
faites  sur  des  chiens.  Chez  les  mêmes  animaux,  la  dure-mère  spinale  m'a  toujours 
paru  être  insensible  dans  toute  son  étendue. 

Quant  aux  arguments  anatomiques  sur  lesquels  on  voudrait  fonder  Tinsensibilité 
de  la  dure-mère,  ils  sont  tous  sans  valeur.  Haller  et  ses  adhérents  ont  refusé  des 
neriis  à  cette  membrane,  et  peut-être  cette  doctrine  n*a-t-elle  pas  été  sans  influence 
sur  rioterprétation  des  faits  qui  se  sont  offerts  à  leur  observation;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi  ailleurs  (6),  ces  nerfs  existent  réellement;  ils  proviennent  en 
outre  des  troncs  aensitifs,  et  leur  présence  dans  les  |)oints  indiqués  explique  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Nous  croyons  donc  qu'entre  l'opinion  de  Lecat,  qui  reconnaît  à  la  dure-mère 
une  sensibilité  plus  exquise  que  celle  de  la  peau,  et  la  conclusion  trop  exclusive 
et  trop  absolue  de  Haller,  il  y  a  une  solution  à  laquelle  on  doit  s'arrêter  :  la 
dore-mère  a  réellement  une  sensibilité  propre  dans  certains  |Mnnts,  bien  que  cette 
propriété  y  soit  peu  développée.  11  y  a  loin  de  là  assurément  à  la  tliéorie  de 
l'école  de  StabI,  dont  le  germe  se  retrouve  dans  Krasislrate,  et  que  |>ersonne 
DP  soutient  plus  aujourd'hui. 

UfiigM  de  rarachnoïdp  et  de  la  Pie-mère. 

Ainsi  que  toutes  les  séreuses,  Varailmoïde  paraît  en  rapport  avec  les  mouvements 
de  l'organe  qu'elle  enveloppe,  mouvements  qui  s'observent  au  moins  à  une  certaine 
époque  de  la  vie.  VM  est  à  l'axe  céphalo-rachidien  ce  que  les  plèvres  sont  9ux 
poumons,  les  synoviales  aux  articulations,  etc.  Sa  cavité  est  remplie  d'une  vapeur 
qui  |)eul  se  condenser  après  la  mort,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  liquide  cérébro-spinal. 

Très  riche  en  vaisseaux,  \di  pie-mère  a^X  la  membrane  nourricière  de  l'encéphale 
et  de  la  moelle.  Elle  sert  encore  à  donner  plus  de  consistance  aux  parties  qu'elle 
recouvre,  et  à  conserver  ainsi  leur  conformation  normale.  Dépouillée  de  son 
névrilème,  la  moelle  devient  bientôt  presque  diflluente;  le  même  fait  se  reprodijdt, 

(  I)  Mémoiret  sur  les  parties  seusiblfs,  etc, 
(2)  In  Haller.  EUm,  phys,^  t.  IV,  p.  307. 
(3,  Mém,  sur  Ut  parties  sensibles ^  elc, 
(V.  /«//..  t.  II,  p.  2i2.; 

{h\  Dissertation  sur  la  sensibililtf  de  la  dure-mère,  daoR  Traité  de  l'existence,  de  la  nature 
ttées  propriétés  du  fiuide  des  nerfs.  Berlin,  176  5,  iii-8,  p.  176. 

«    Voy,  noire  Traité  d'anat.  et  de  physiol.  du  syst.  nerv..  t.  I,  p.  f«8. 
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quoique  tfec  moiiis  d'éfidence,  pour  le  cerfean  et  le  cerfdct  dé|ioiiillès  de 
leur  pie-flière.  Sans  doote  Galieu  avait  été  trop  loin  (1)  en  disant  qoe,  sans  cette 
membrane»  la  sofastance  cérébrale  perdrait  toale  cohésion;  maisTésate  a  éfé'trop 
eidoaif  en  r^etant  complètement  cette  opinion. 

La  fùe-mére,  comme  on  le  verra  pins  loin,  parait  afdraosM  sons  sa  dépendance 
la  sécrétion  dn  liquide  céphalo-rachidien. 

Gastell»  Wabdorf,  Tosetti  (2),  ont  mis  cette  membrane  en  contact  avec  dn 
beurre  d'antimoine,  sans  obtenir  des  signes  de  douleur;  cinq  expériences  finies  avec 
le  même  caustique  par  Haller  (3)  étabiôsent  Cernent  l'insensibilité  de  h  pie- 
mère,  que  maintes  fms  nous  avons  eu  occasion  de  constater  noos-méme. 

n  en  a  été  de  même  dans  nos  expériences  sur  l'arachnoïde  :  die  s'est  toujours 
montrée  insensible  k  toutes  nos  irritations  mécaniques  ou  chimiques,  et  pourtant 
de  nombreux  exemples  tendent  à  prouver  que  les  maladies  peuvent  y  développer 
de  la  douleur,  aussi  bien  que  dans  beaucoup  d'autres  organes  qui,  h  l*état  pby- 
siologiqne,  paraissent  dépourvus  de  toute  sensiUlité. 

Do  liquide  répbalo-raclildieo  (4). 

L'inspection  la  plus  simple  démontre  que  la  moelle  épinière  est  loin  de  remplir 
le  canal  racliidien,  et  qu'die  occupe  k  peine  les  deux  tiers  ou  la  moitié  de  cette 
cavité;  d'un  autre  c6té,  la  partie  inférieure  du  canal  présente  nue  ampleur  dispro- 
portionnée rdatirement  aux  neris  de  la  queue  de  cheval  qu'elle  contient.  Si,  au 
volume  de  la  modle,  on  ajoute  cdui  des  enveloppes  et  des  plexus  veineux,  on 
verra  que  l'espace  intra-rachidien  est  loin  encore  d'être  comblé. 

Il  en  est  de  même  pour  le  cerveau,  qui  ne  remplit  pas  exactement  la  boite  dn 
crâne,  ce  dont  on  peut  s'assurer,  surtout  à  la  base  de  cet  organe,  au  niveau  des 
espaces  sous-arachnoTdiens. 

Il  y  a  donc,  entre  le  cerveau  et  les  os  du  crâne,  entre  la  moelle  et  la  paroi 
Interne  du  canal  vertébré-sacré ,  un  espace  qui  n'est  pas  occupé  par  des  parties 
solides. 

//  existe  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centimes  nerveux 
et  la  dure-mèi'e.  —  C'est  à  Cotugno  qu'il  faut  surtout  rapporter  cette  découverte, 
bien  que  cet  auteur  ne  se  soit  pas  expliqué  d'une  manière  très  nottdsur  l'existence 
de  ce  liquide  chez  l'homme  vivant  :  ses  recherches  portèrent  surtout  sur  des 
cadavres.  Il  constata  l'existence  d'une  couche  de  liquide  sur  toute  la  surface 
externe  de  la  pie-mère  crânienne  et  spinale,  couche  plus  épaisse  au  niveau  de  la 
base  du  crâne  et  dans  le  canal  rachidien  ;  il  vit  en  outre  que  le  liquide  extra-céré- 
bral communiquait  avec  le  liquide  rachidien,  et  tous  deux  avec  le  liquide  des  ven- 
tricules. Voilà  ce  qu'il  observa  après  la  mort.  Cotugno  se  posa  la  question  de  savoir 
s'il  en  était  de  même  pendant  la  vie,  et  voulut  d'abord  la  décider  par  des  vivisec* 
tiens.  Il  reconnut  que  le  liquide  cérébro-spinal  existait  chez  les  poissons  et  h  tortue 
marine  ;  mais  il  ne  put  jamais  en  vériGcr  la  présence  sur  les  chiens  et  les  oiseaux. 

{\)  De  uiu  partiumy  Ub.  VIII.  c.  8. 

(s)  Mém»  êur  Ut  parU  irrit,  et  gens.,  t.  II,  p.  100,  110  et  201. 

(»)  /Mif.,!.  1,  p.  103. 

(4)  IIACBMDIE.  Reekerehes  physiolog,  etcliniq.  sur  te  liquide  céphalo-rachidien,  Pirif.  IS4S. 
—  COTUGNO,  De  itchiade  nervota  in  Tketaur.  diitert.  de  Sandifort,  1769,  t.  Il,  p.  41 1,  ct4a« 
le  Journal  de  ph^Miologie  e  tpérimenl.,  t.  vu,  p.  88. 
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Le  problème  ne  pouvait  donc  être  résolu,  pour  lui,  que  par  le  raisonnement  :  un 
espace  existe  entre  les  centres  nerveux  et  leur  enveloppe  osseuse;  cet  espace,  qui 
est  rempli  d*eau  après  la  mort,  ne  peut  être  vide  pendant  la  vie  ;  il  ne  peut  con- 
tenir que  de  Teau  ou  de  la  vapeur  séreuse.  Mais  cette  vapeur  ne  pourrait,  en  se 
condensant,  produire  la  quantité  de  liquide  que  Ton  trouve  après  la  mort;  on  peut 
donc  penser,  avec  quelque  raison,  que  ce  liquide  existe  chez  l'homme  vivant,  ce 
que  semblent  conBrmer  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  poissons  et  la 
tortue.  Toutefois  Cotugiio  n'ose  pas  se  prononcer  d'une  manière  formelle,  et  reste 
dans  le  doute  à  cet  égard  (*). 

De  son  côté,  Haller  (i)  reconnut,  entre  la  moelle  et  la  dure-mère,  l'existence 
d'un  liquide  qu'il  compara  au  liquide  que  l'on  trouve  dans  le  péricarde,  le  péri* 
toine,  etc.  «  Ea  in  sede,  inque  imo  imprimis  sacco,  cjuo  medulla  spinalis  continetur, 
•  non  infrequens,  in  fœtu  tamen  frequentior  est  aquula...  »  Il  rappelle  que  ce  fait 
avait  déjà  été  signalé  par  Stœhelinus  (2),  qui  avait  comparé  le  liquide  en  question 
au  sérum  du  sang;  par  Coiter,  Bidloo,  Boehmer  (S),  et  qu'enfin  ce  liquide  était 
décrit  sous  le  nom  d*aqua  Hmpida  dans  les  Hphéméridcs  des  curieux  de  la 
nature  (ù).  Il  ne  doute  pas  que  l'eau  amassée  dans  les  ventricules  latéraux  ne 
puisse  descendre  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  moelle.  Dans  un  autre  endroit  (5), 
Haller  fait  remarquer  qu'une  vapeur  séreuse  est  exhalée  continuellement,  chez  les 
animaux  vivants,  de  la  surface  libre  de  la  pie-mère  et  des  ventricules. 

Depuis  Haller  et  Cotugno,  aucun  analomiste  ne  fit  mention  du  liquide  cérébro* 
spinal  jusqu'en  1825,  époque  à  laquelle  Magcndie  appela  de  nouveau  l'attention  sur 
un  liquide  qu'il  crut  d'abord  avoir  décrit  le  premier,  et  qui  se  trouve  dans  le  crâne 
et  dans  le  canal  vertébral  de  l'homnie  cl  des  animaux.  Son  point  de  départ  ne  fut  pas 
le  même  que  celui  de  Cotugno  :  celui-ci  avait  opéré  sur  des  cadavres;  Magendic 
arriva  au  même  résultat  par  les  vivisections.  Après  avoir  enlevé  les  lames  des  ver- 
tèbres sur  un  chien  vivant,  il  vit  la  dure-mère  fortement  tendue;  une  ponction 
faite  à  cette  membrane  donna  lieu  à  l'écoulement  d'une  certaine  quantité  d'eau 
limpide  et  transparente.  La  dure-mère  s'aiïaissant,  après  la  ponction,  sous  la  pres- 
sion atmosphérique,  vint  s'appliquer  sur  la  moelle,  dont  elle  était  séparée  aupara- 
vant par  le  liquide.  (îette  expérience  ayant  été  faite  plusieurs  fois  avec  succès, 
Magendie  la  répéta  sur  des  cadavres  humains,  et  put  conclure  qu'il  existe,  à  l'état 
normal,  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centres  neneux  et 
la  dure-mère;  seulement  il  se  méprit  d'abord  sur  le  siège  de  ce  liquide,  qu'il  plaça 
dans  la  cavité  de  l'arachnoïde.  Mais  ce  physiologiste  ne  tarda  pas,  du  reste,  à 
revenir  de  cette  erreur,  et  combla  la  lacune  laissée  par  Cotugno. 

(*)  Dan»  le  44' numéro  de  la  Gazelle  mtfdirnle  rie  Parité  1K42,  on  a  tenté  de  prouver  que 
Dmoo  admettait  l'existence  du  liquide  crphalorachidien  lUMidant  la  vie,  et  l'on  a  cité  à  ce  iwJeC 
la  pliraM  suivante  i  ■  Quod  igilur  *i)otium  circa  syinalem  medullnm  invenilur  seruiidumnatU' 
mm  et  est.  et  nqun  implelur,  et  in  cndùeere  nil  pêne  hnbrt  vovii  nb  eo  quod  in  homine  obtinet 
Heente»  •  Sfah.  en  lisant  ce  qui  précède,  on  voit  que  Cotugno  a  »eulement  voulu  dire  que  Tespace 
aoqoel  il  fait  allusion  eiiste  sur  l'iininme  vivant  et  sur  le  cadavre,  et  (|U'il  a  les  mêmes  dimensionn 
dans  les  denx  circonstances,  sans  affirmer  pour  cela  que  cet  espace  eut  rempli  de  li(|uide  pendant  li 
tie.  car  un  peu  plus  haut  il  s'exprime  atn«i  :  c  yeri  humoris  prœsentiam,  quant  in  homine  vivo 
dabitamus,  viventium  quorunulam  animalium  dissecliones  affirmant,  •  iOp,  cit.,  p.  91.) 

(1)  Op,  cit.,  f.  IV.  p.  87. 

(2)  Ibid. 
{Z)  Ibid, 
(4)  Ibid. 

[b)  Op,  rit,,  t.  IV,  p.  «3. 
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//  0xi9ie  um^HHÊchê  de  Uq^ide  dans  im  cû»ité  dem  pentricuieê.  -^  ffcH  «B 
poiQt  «pr  leqael  Ib  idence  a  iiB|iilièr«QHat  vBrt6  depuiBOaiien  jaiqB'fc  dob  joutb  (1). 
SnivBftl  GaUett  Willk,  YJtnwwn,  Uttra,  SobiiBider»  etc.,  \m  TBaCric«)aB  xob- 
tienaeotdB  TBia  cUbb  l'Aut  nomM].  D*«|^  CoitBr,.  Hitden,  Boh»,  Yerdnc,  lin- 
iBlid.  BbUbt  bI  Cotngoo,  Us  font  lubriiéi  par  ona  vipeur  tireuBB  qui  pant  le 
onndBmBT  aow  rinfluaBça  de  capifli  pBthotogtqqaB.  . 

Cpoiibb  QB  pBQt  le  Toir,  prasqoe  tous  Ibb  aoBtOBoteeB  da  ttèeta  deniiBr  bb  refen 
SBiBRt  i  adoiBttre  on  liquide  dans  b  cavité  des  vantrioulei,  Bichat,  Meckil»  le 
rangèrent  à  cette  opinion.  Magendie  s'est  an  contraire  prononcé  pour  Ib  naanière 
de  voir  d»  anciena.  Si,  dans,  on  certain  nombre  de  cadavres,  on  tniove  vides  ks 
cavités  ventricnlaires,  c'est  que  ces  cavités  coœiQnniqaent  avec  le  tissn  oeilniairB 
sons-arBcbMAUen»  qui  contient  le  liquide  extérienr  (  mais  si  l'on  met  la  téce  dans 
mie  positiîw  déclive,  et  qu'on  arrive  avec  précaution  au-dessns  de  la  membrasB  des 
ventricules,  on  peut  toujours,  à  l'aide  d'une  pipette,  aspirer  le  liqnide  qn'îh  ran- 
farment  (2).  0!un  antre  côté,  ce  liquide  n'eat  paa  dA  k  une  vapeur  coodeoaée  après 
la  mort  s  car  si»  sur  on  chien  vivant,  on  met  à  découvert  rintérieor  des  vesCrioules, 
f  on  iperçoit  le  liquide  céphakhradiidien  qui  monte  et  deacend  par  Bus  et  reflui 
eu  suivant  la  respiration  et  les  efforts  de  l'animal  •  (S). 

U  esisle  doqq  wb  coucbe  de  liquide  k  la  surface  extérieurs  do  BBBveBvetdns 
rintérieur  des  ventricules.  Maintenant  deux  questions  se  piisentent  x  Quai  est 
le  siège  précis  4u  liquide  ektra-cérébral?  Geloi-ci  communique- t-il  avec  Ib  Bqaide 
veotricnlaireT 

Siège  du  liquide  céphalo-rachidien.  -—  Haller,  comme  on  l'a  déjà  vu  plu» 
haut,  ne  s'explique  pas  d'unje  manière  très  précise  à  ce  sujet  :  «  £a  in  aede  (canda 
»  equina),  dit-il^  ioque  imo  imprimis  sacco,  quQ  medulla  spinalis  contiiietur,  non 
»  infrequens,  in  fœtu  tamen  frequcntior  est  aquula  (U),  »  Mais  comme,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  ajoute  que  cette  sérosité  est  exhalée  par  les  artères  du  iiévri- 
lème,  il  semble  Tavoir  placée  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  réellemeut 

Cotuguo  pense  également  que  le  liquide  qu'il  décrit  baigne  la  surface  extérieure 
de  la  pie-mère. 

Lors  de  ses  premières  recherches,  Magendie  regardait  le  liquide  spinal  comme 
contenu  dans  la  cavité  même  de  l'arachnoïde;  mais  il  changea  bientôt  d*opinion, 
et  démontra  qu'il  occupait  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien.  On  peut  a'en  coo* 
vaincre  facilement  de  la  manière  suivante  Lorsque,  sur  un  animal  vivant  ou  sur 
un  cadavre,  on  a  incisé  avec  précaution  la  dui-e-mère  et  le  feuillet  pariétal  de 
l'arachnoïde,  on  voit  le  feuiilel  viscéral,  soulevé  par  un  flot  de  liquide,  venir  faire 
hernie  entre  les  lèvres  de  la  plaie;  il  faut  inciser  ce  feuillet  pour  que  le  liquide 
s'épanche  au  dehors. 

De  même,  le  liquide  crânien,  qui  baigne  toute  la  surface  extérieure  de  la  pie- 
mère,  passe  avec  elle  dans  l'intérieur  des  circonvolutions,  envdoppe  tontes  lesori- 
gines  des  nerfs  jusqu'à  la  sortie  du  crâne,  et  l'infondibulum  et  la  glande  pituilaire 
dont  il  pénètre  le  tissu;  mais  on  le  trouve  surtout  en  grande  abondance  dans  lei 
divers  confluents  de  la  base  du  crâne. 

(1)  Reeherchet  historiques  sur  U  liquide  céphalo-rachidien,  par  1«  dœtfar  JODIH,  à  la  mHsiIs 
mémoire  déji  cité  de  llageodie,  p.  1 40. 

(3)  llAGEKDie,  ourr.  cU»,  p.  8.*^. 
(s)  Jbid.,  p.  136. 

(4)  llALtEB,  op,  cil,,  t.  IV,  p.  87. 
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AÎMi  !•  lifmii  eépk^o^rmkidiên  i  mm  «iégs  daoN  le  tûm  cciloltire  iotemé^ 
diaini  à  h  pît^mArB  41  k  ryaohnoMf.  Aiam  d'alkr  phis  Iom,  il  tMt  faire  obterter 
que  ce  tkra  ceUuliire  est  partout  comwo  k  taii^méine,  il  que,  ft»  ccMMéqnent,  h» 
diven  ODuâMBii  criioieM  not  ta  oooiBiaiiicaUoii  lee  vus  tveo  lii  antrii  tt  ivec 
le  gFMid  oooflwsnt  «pioal  I  cepeodMit  b  fau  du  cenreau  et  la  Itoie  do  eenehl 
sont  des  distacles  oatureis  qui  s'opposent  k  ce  que,  obéissant  aiu  Ml  de  la  paaail* 
tear,  le  liquide  qui  baigne  la  face  eonVeie  des  bémiaphères  deacende  conatam- 
meal  fente  baae»  (> aoat  osa ckiiaona qui anipéclieBi qp*un liquide oaloié,  inlro» 
dnit  dam  te  tiaan  cdiutoire  aonav  arachndUieo  de  te  partie  supérieure  d'ua 
hémisphère,  pMse  de  cet  bémisphère  sur  l'hémisphère  voisin,  ou  pénètre  jusque 
dans  ha  gnuds  conSoents  de  te  baae  do  corveau.  TouteioiB  ces  ohataclea  ne  sont 
pai  ioaomiontabiea,  et,  dana  Ica  caa  d'épancbemeots  sanguins  de  te  oonveiité  des 
hbei  cMbram,  on  obeerve  asseï  fréquemment  une  coteralioo  roogeltre  dana  te 
Uqoidt  apinal  (1). 

Ccmmumitétimk  du  Kqutde  venirie^daù^  otHse  le  liquide  mmê-wûtknMien,  — 
ilabifasons  d'abord  ee  Mt,  qoe  te  liquide  des  ▼entricules  latéraux  commoniqne 
aiec  le  liquide  du  ventricule  moyen  par  les  ouvertures  de  Mouro,  et  médlateoient 
avec  le  l^uMe  do  quatrième  ventricute  par  l'aqueduc  de  Sylvius.  Le  quatrième 
ventricule  est  donc  en  définitive  te  réservmr  du  liquide  Inira-cérébraL  Or,  k  Tex- 
trênrité  postérieure  de  ce  ventricute ,  se  trouve  un  orifice  qui  le  met  en  rapport 
avec  te  tmifloent  postérieur,  et  par  suite  avec  le  confluent  spinal.  Cette  ouverture 
triangnlaire,  que  Magendte  appelte  orifice  dei  cavités  encép/taliquet,  existe  an 
niveau  du  calamus  sctiptorius.  Elle  est  limitée  en  avant  par  le  eahmus  ;  latérale- 
nent  par  deux  replis  de  h  pie-mère  qui  s'élèvent  des  bords  de  ce  calamuê  et 
lapiaaent  la  face  interne  des  lobules  du  bulbe  rschidien  ;  en  arrière  par  le  vermis 
inferior,  revêtu  d'nne  expansion  de  la  pie-mère. 

Avec  quelque  soin  que  l'on  détarhe  le  cerveau,  on  rencontre  toujours  cet  orifice 
nott-seulemeut  chez  l'homme,  mais  aussi  chez  les  snimanx.  Magendte  l'a  trouvé 
chez  le  chien,  les  rongeurs,  les  ruminante  et  les  oiseaux  (2)  :  chez  tous  ces  ani- 
mam,  te  liquide  des  v^tricuies,  celui  des  lobes  olfactife,  communiquent  avec  le 
Bqoide  sous-arachnoMien,  tandis  que  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  lobes 
optiques  et  du  ventricule  de  la  moelle  lombaire  paraît  être  renfermé  dans  des 
cavités  closes  de  toutes  parts. 

En  dernière  analyse ,  tonte  la  surface  libre  des  centres  nerveux ,  interne  ou 
externe,  est  baignée  par  une  couche  de  liquide.  Ce  liquide  est  non-seulement 
étenda  sur  h  superficie  de  l'axe  cérébro-rachidien,  mais  il  accompagne  toua  les 
nerfa  spinaux  jusqu'aux  trous  de  conjugaison,  tons  les  nerfs  crâniens  jnsqu'k  leur 
sortte  du  crâne. 

Quantité  du  liquide  eéphalthraehidien.  —  La  quantité  du  liquide  céphate- 
rachidien  est  en  raison  inverse  du  développement  de  Taxe  cérébro-spinal  ;  elle 
augmente  dans  tes  cas  d'atrophie,  diminue  dans  les  cas  d'hypertrophie.  Aussi  est- 
elle  plus  considérable  chez  les  vieillards  que  chez  les  enfants,  dont  le  cerveau  est 
plus  développé,  chez  les  individus  émaciés,  chez  ceux  qui  sont  depuis  longtemps 

:i)  MACERDIE.  lœ.  eU.t  p.  43  et  43. 
(2)  àt/m,  eit,^  p.  124  et  fuir. 
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dans  un  état  de  dêmencet  eta  Elle  ?arie  aotsi  soi? anc  la  taille,  sakaot  le  temiii  qui 
s'est  éeoalé  entre  la  mort  et  rantopsîe,  car  une  partie  do  liqoide  pane  toijOBn 
par  mie  d'Imbihitioa  dans  les  tissus  ambiants. 

La  quantité  normale,  chei  on  homme  de  taille  moyenne,  est  de  S2  gramoMS, 
suivant  Magandie.  On  peot  en  recueillir  josqn'k  S72  grammes  dans  certains  os 
d'atropUe  cérébrale 

Diverses  causes  pathologiques  peuvent  également  augmenter  la  quantité  da 
liquide  céphalo-rachidien.  Haller  avait  déjk  noté  ce  phénomène  d«îs  le 
bîiida  (1).  On  peut  égaleroentleconsuterdansrhydrorachisetrhydrocéphatie 

Componiion  ehimiqye  du  liquide  céphalo-rachidim  (2).  —  Ce  liquide  est 
alcalin,  il  a  une  saveur  salée.  Lassaigne  lui  a  trouvé  la  composition  suivante  cbes 
une  vieille  femme:  Eau,  98,564  ;  albumine,  0,088  ;  osroaaAme,0,&7&;  cUorure  de 
sodium  et  depotassium,  0,801  ;  matière  animale  et  phosphate  de  chaux  libre,  0,036; 
carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux,  0,017, 

Sur  un  cheval:  Eau,  98,180;  albumine,  0,035  ;  osmazOne,  I,i0&;  driorore 
de  sodium,  0,610;  sous-carbonate  de  soude,  0,060;  phosphate  et  carbonate  de 
chaux,  0,009. 

Haldat  a  aussi  reconnu  dans  ce  liquide  la  présence  de  Talbumine  et  de  rosma- 
zAme.  D'après  Couerbe,  il  contiendrait  un  réseau  de  globules  analogues  à  ceux  que 
Ton  rencontre  dans  la  substance  cérébrale  ;  on  y  trouverait  en  outre  de  Talbn- 
mine,  de  la  cAoiesiérine^  de  h  cérébrote^  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  de 
cbaux,  des  sels  de  potasse  et  de  magnésie.  Au  dire  de  ce  chimiste,  ce  ne  sendt  donc 
pas  de  la  sérosité,  mais  un  liquide  spécial 

D'après  Magendie  (3).  les  substances  introduites  dans  la  circulation  par  les 
veines  se  retrouvent  peu  d'instants  après  dans  le  liquide  céphalo-rachidien:  le 
fait  est  facile  à  vérifier  pour  le  cyanure  et  l'iodure  ioduré  de  potassium.  Le  même 
auteur  pense  qu'il  est  possible  que  ce  soit  par  cette  voie  que  beaucoup  de  sub- 
stances agissent  sur  l'économie,  en  se  trouvant  en  contact  direct  avec  les  centres 
nerveux. 

Les  altérations  qu'éprouve  la  composition  du  sang  réagissent  également  sur  Ja 
composition  du  liquide  :  ii  devient  jaune  dans  l'ictère  et  la  fièvre  jaune,  rougeâtre 
dans  le  scorbut  et  la  fièvre  typhoïde. 

Sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Jsst-il  sécrété  par  l'arachnoidet 
comme  le  dit  Cruveilbier  [k),  par  la  pie^mère^  comme  le  pensent  Haller  (5)  et 
Magendie?  A  l'appui  de  son  opinion,  Cruveilbier  invoque  ce  fait,  que  les  sérens» 
exhalent  par  leur  face  externe  aussi  bien  que  par  leur  face  interne.  11  est  vrai  que 
l'on  rencontre  quelquefois  des  collections  aqueuses  en  dehors  des  feuillets 
séreux  ;  mais  ce  sont  là  des  faits  anormaux,  et  Ton  peut  d'ailleurs  rapporter  l'ori- 
gine de  ces  collections  aussi  bien  au  tissu  cellulaire  sous-séreux  qu'k  la  séreuse 
elle-même. 

Il  est  donc  d'abord  tout  aussi  probable  que  l'organe  sécrétoire  du  liquide 

(1)  Haller.  op.  cit.,  t.  IV»  p.  87. 

!s)  Magendie.  ouvr,  d/..  p.  47. 
s)  Ouvr.  cif.,  p.  51. 

(4)  Jnaîom.  destript.,  t.  IV,  p.  6&3. 

(5)  Blem,  phythl.,  t.  IV,  p.  43.  S  («• 
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céphalo-rachiilieu  est  la  pie-mère.  Mais  oo  a  rccounu  que,  chez  i*aiiinial  vivant, 
en  mettant  celte  membrane  à  découvert,  ils*en  exhale  un  Ii(iuide  qui  devient  encore 
plus  apparent  lorsqu'on  a  injecté  dans  les  vaisseaux  une  certaine  quantité  d'eau 
tiède  ().  On  peut  remarquer,  d*autre  part,  qu'il  y  a  exhalation  de  liquide  dans  les 
▼entricoles  comme  à  la  surface  du  cerveau  (1)  :  or,  dans  ces  caviiés,  la  production 
du  liquide  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  membrane  ventriculaire  ;  et,  comme  cette 
membrane  n'est,  après  tout,  qu'une  modiûcation  de  la  pie-mère,  il  ne  répugne 
pas  d'admettre  que  la  pie-mère  soit  le  siège  d'une  sécrétion  identique  dans  toute 
son  étendue. 

Quoi  c|u'il  en  soit,  la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien  s'opère  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Magendie  (2)  a  prouvé  qu'on  peut,  à  l'aide  d'une  ponction 
faite  entre  l'atlas  et  ^occipital,  retûrer  presque  tout  le  liquide  céphalo-rachidien 
d'un  animal  vivant  :  si  l'on  ferme  la  plaie  et  qu'on  répète  lexpérience  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  on  voit  que  le  liquide  s'est  reproduit  à  peu  près  avec  la  même 
abondance  qu'auparavant  Ce  phénomène  peut  même  être  constaté  plusieurs  fois 
sur  le  même  animal.  —  Ces  expériences,  faciles  à  répéter,  nous  ont  donné  des 
résultats  analogues. 

Mouvements  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  est 
agité  d'un  double  mouvement  isochrone  aux  mouvements  respiratoires  :  pendant 
l'inspiration,  il  afflue  dans  la  cavité  spinale;  pendant  l'expiralion,  il  afflue  dans  le 
crâne  et  dans  les  ventricules. 

On  peut  s'en  assurer  par  des  expériences  directes.  Pour  cela,  il  suffit  d'adapter 
on  tube  de  verre,  contenant  un  peu  d'eau  colorée,  à  la  cavité  sous-arachnoîdienne, 
derrière  l'occiput  On  voit  la  colonne  colorée  descendre  à  chaque  inspiration, 
monter  à  chaque  expiration  (3).  On  peut  aussi  mettre,  sur  un  chevreau  (6),  l'inté- 
rieur des  ventricules  à  découvert;  on  voit  le  liquide,  animé  d'un  mouvement  de 
flux  et  de  reflux,  être  aspiré  pendant  l'inspiration,  être  refoulé  au  contraire  pen- 
dant Texpiration.  Ce  fait  est  encore  plus  sensible,  si  l'on  verse  un  liquide  coloré 
dans  les  ventricules. 

Ce  flux  et  ce  reflux  sont  également  faciles  à  constater  dans  les  cas  de  spina-bifida. 

Quel  est  le  mécanisme  de  ce  double  mouvement?  Il  repose  entièrement  sur  la 
disposition  anatomique  des  sinus  de  la  dure-mère  et  des  plexus  veineux  intra- 
rachidiens.  Les  premiers,  placés  entre  deux  feuillets  fibreux,  sont  incompressibles  ; 
ils  ont  une  forme,  un  calibre,  des  dimensions  qui  ne  varient  pas  sensiblement  sui- 
vant les  mouvements  respiratoires;  les  seconds,  au  contraire,  ont  des  parois  libres, 
et  sont,  par  conséquent,  soumis  à  des  alternatives  de  dilatation  et  de  resserre- 
ment, comme  toutes  les  veines  du  corps.  Or,  il  est  bien  établi  aujourd'hui  qu'à 
chaque  inspiration  le  sang  veineux  afflue  de  toutes  parts  vers  la  cavité  thoraciqoc; 
il  se  fait  donc  à  ce  moment  un  vide  virtuel  dans  le  canal  rachidien  ;  ce  vide  est  im- 
médiatement comblé  par  le  liquide  cérébral,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  aspiré  dans  la 
cavité  rachidienne.  Réciproquement,  lors  de  l'expiration,  les  veines  intra-rachi- 

(*)  Celte  expérience,  faite  d'tbord  par  Kaaow  Boerhaave,  a  été  soavent  reproduite  par  llaller. 
{Loc.  cit.) 

(1)  Hallek,  loc.  cit. 
(3J  Ouvr.  cit,t  p.  39. 

(3)  IfAGCNDIE,  ouvr.  cit.»  p.  40. 

(4)  Jbid.,  p.  41. 
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meure  eocare  uns  wilution.  Jasqa*k  ce  que  de  noovellei  expériences  fienneni 
confirmer  définitivement  l'opinion  des  électro-nenristes,  noos  resterons  donc,  sfec 
les  réserves  que  nous  avons  faites  précédemment,  fidèle  k  nos  anciennes  opûûoos, 
c'est-^-dire  que,  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  découvertes  de  Do  Bois- 
Reymond  su*  Véiei  élecirthionique  et  sur  la  variation  négative,  noos  peraislerooB  ï 
ne  pas  admettre  que  réiectricilé  et  le  fluide  nerveui  sont  un  seul  et  même  i^ient 
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Après  avoir  établi  la  distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  appareils  spéciaux 
du  sentiment,  du  mouvement  et  de  l'intelligence  ;  après  avoir  étudié,  d- one  ma- 
nière générale,  le  mode  d'action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil  iMr- 
veux  sensitif,  les  effets  si  remarquables  et  si  distincts  des  agents  électrique,  méca- 
niques et  chimiques  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  après  avoir  déterminé  lêi  rapports 
généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives,  avec  les  phénomènes 
dits  sympathiques,  et  avoir  examiné  la  question  de  l'identité  de  l'agent  nerveux 
et  de  l'électricité,  il  nous  reste  à  faire  succéder  à  cette  étude  d'ensemble  l'étude 
physiologique  détaillée  de  chacune  des  dépendances  dû  système  nerveox. 

Les  usages  de  la  moelle  éploière  et  des  diverses  parties  constituantes  de  l'encé- 
phale, ceux  des  différents  nerfs  qui  sont  en  relation  immédiate  avec  ces  organes 
centraux,  devront  donc  fixer  successivement  notre  attention. 

Mais  les  rapports  de  Vaxe  cérébro-spinal  avec  la  cavité  vertébro-crRnienne,  dam 
laquelle  il  est  entouré  par  des  membranes  et  baigné  par  un  liquide  qui  l'isole  des 
parois  osseuses  ;  ses  mouvements  dans  cette  cavité,  durant  une  certaine  époque  de 
la  vie,  et  ses  modifications  fonctionnelles,  qu'on  peut  provoquer  à  votante  en 
variant  les  conditions  circulatoires,  sont  bien  dignes  assurément  d'éveiller  l'intérêt 
du  physiologiste.  Aussi,  avant  d'aborder,  au  point  de  vue  physiologiqoe,  l'étode 
spéciale  de  la  moelle  épinièrc  et  de  chacune  des  divisions  de  la  masse  enoéphaliqae, 
nous  occuperons-nous  des  propriétés  et  des  usages  des  membranes  cérébro-spinales 
et  du  liquide  sous-arachnoldicn,  des  mouvements  de  l'encéphale  et  de  l'infloeace 
de  la  circuUtion  sur  ses  fonctions. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  MEMRRANE8  DE  L'AXE  GÊRÊBR0«8MIUL. 


A  l'intérieur  de  la  cavité  formée  par  les  vertèbres  rachidiennes  et 
se  trouvent  trois  membranes  intermédiaires  aux  os  et  à  l'axe  cérébro-mnaL  Gei 
membranes  sont  de  dehors  en  dedans  :  la  dure~mèf*e,  de  nature  fibreoK; 
i  arachnoïde,  de  nature  séreuse;  la  pie-mère,  de  nature  cellule- vasculaire  dans  le 
crftne,  fibro-vasculaire  dans  le  canal  rachidien  (1). 

(1)  Voyei.  pour  la  dcfcription  de  ces  membranes,  notre  Traité  d'anat.  M  de  fiay^iW.  dmpfi^*^ 
ntrvemx,  1. 1. 
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llngei  el  piopriéiéf  de  la  dore-mèrp. 

La  dnJPMDère  sert  de  périoste  interDe  aux  oa  du  crâne,  et  l'histoire  des  canaux 
Teioeos  qa'eDe  contient  occupe  une  place  importante  dans  l'étude  de  la  circulation 
céphaliqiie.  liais  ce  ne  sont  pas  III  des  points  qai  se  rattachent  d'une  nianière 
bien  directe  ï  la  physMogie  do.  système  nerveux  ;  aussi  les  laisserons-nous  de  c6té 
pour  ne  coôsidérar  cette  membrane  que  dans  ses  relations  inunédiates  avec  l'axe 
cérébro-spinal  lui-mènie. 

La  dure-mère,  envisagée  relativement  au  cerveau  et  à  la  moelle,  est  essentielle- 
ment uoe  membrane  de  protection. 

Comme  toutes  les  membranes  fibremes  d'enveloppe,  elle  maintient  dans  leur 
oonfigoration  normale  les  parties  qu'elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle 
remplit  évidemment  ce  dernier  usage  en  s'opposant  à  l'écoulement  du  liquide 
nus-arachnoldien.  Dans  le  crflne,  elle  est  aussi  chargée  de  conserver  la  forme  et  la 
diqporiiion  reqiective  des  diverses  parties  qui  constituent  l'encéphale  :  interposée  et 
tendoe  entre  les  deux  lobes  cérébraux,  la  faux  du  cerveau  empêche  que  l'un  de 
CCS  lobes  ne  pèse  sur  l'autre  dans  le  décubitus  latéral  ;  la  faux  du  cervelet  a  un 
«âge  analogue  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et  la  tente  du  cervelet  le 
protège  contre  la  pression  que,  sans  cette  cloison,  le  cerveau  exercerait  sur  lui  pen- 
dant la  station.  Noos  vernins,  d'ailleurs,  que  ces  cloisons  membraneuses  servent 
aoasi  il  maintenir  le  liquide  céphalo-rachidien  à  la  surface  des  circonvolutions. 

Que  Ton  ajoute  k  ces  usages  la  part  que  prend  la  circulation  des  sinus  aux  mou« 
vements  du  cerveau,  élément  qui  sera  apprécié  plus  loin,  et  Ton  aura  épuisé  toute 
la  partie  positive  de  la  question  qui  nous  occupe.  Mais,  si  les  travaux  entrepris  par 
Haller  et  ses  contemporains  ont  ramené  le  problème  à  des  termes  aussi  simples,  il 
tant  dire  que  le  rftîe  de  la  dure-mère  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme  aussi  res- 
treint De  longues  discussions,  au  sujet  des  usages  de  cette  membrane,  ont  donné 
Beu  ï  des  théories  diverses,  dont  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  rapide. 
Toutes  ces  théories,  du  reste,  ne  sont  que  des  corollaires  de  deux  propositions  que 
plusieurs  physiologistes  se  sont  efforcés  de  démontrer  :  —  la  dure-mère  est  con- 
tractile; —  elle  est  sensible.  —  Cette  dernière  expression  a  été  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue.  C'est  li  ces  deux  propositions,  définitivement  rejetées 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  que  nous  rattacherons  les  doc- 
trines qui  se  sont  succédé  dans  l'histoire  de  la  science. 

La  dure-mère  est-^lle  contractile  ?  —  Les  médecins  arabes  paraissent  avoir  cru 
ï  la  oontraciilité  de  cette  membrane  :  cette  opinion  leur  venait  probablement  de 
Galien,  qui  assure  qu'après  U  section  de  la  dure-mère  on  observe  la  perte  du  mou- 
vement et  du  sentiment  (1).  Illalplghi  pensait  que  la  dure-mère  se  contracte  pen- 
dant les  convulsions  :  r  Meningesaffici et  in  convulsiontbus  constringi  valde  (2).  » 
An  rapport  de  Pacchioni  (5),  Mayow  regardait  ces  mouvements  comme  destinés 
i  chasser  le  fluide  nerveux  du  cerveau  dans  les  nerfs. 

D'après  WOlis  (&),  la  dure-mère  se  contracte  et  se  relâche  pendant  l'étemu- 

(0  Oe  HiTMCSATit  et Platosis /7^rre/j«,  lib.  VII,  c.  3. 
(2)  PAOcaHMii,  Deâmrm  mtmbr,^  p.  33. 
3)  Ihld. 


I 


K)  Df  rereèrî  mmmtomim,  r.  6, 
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ditHineB  m  ^flênt,  se  dhlendeot;  le  liquide  obéit  li  cette  comprcBskm  el  réliie 
ven  rencéphâle. 

Il  faut,  do  rente,  avouer  que  les  vivisectioiM  el  TolieerTatiott  des  firfls  de  spiu* 
btfida  doonetit  mie  idée  etagéréc  de  retendue  des  mouifements  du  liqaide  oé|Ms- 
rachldieii.  Oé  introdoit  en  eflbt  an  nootet  élément  dans  la  qneatkMi,  la  pradmi 
atmosphérique,  qnl  s'ajonia  k  l'effet  d«  l'inipiration  )  et  l'on  n'apprteie  pasTiS'^ 
Snanco  de  la  réstslanoe  des  parois  ossemes,  qui  tend  nécesiairenient  k  limiter  b 
ittt  et  le  reflua  du  Hqnide. 

Nous  ne  reviendrons  pas  id  sur  les  usages  des  replis  de  la  dure-mèfè  relathre- 
mem  an  Hquide  cérébral  ;  noos  les  avons  Indiqués  plus  bant 

Umtgm  in  tiquiée  tséphetlo'T^kiiim.  ^  Le  liquide  eépbalo4tolikMeB  exerce 
aur  rate^oéfébro^spinal  dont  il  baigne  la  snrllioe,  snr  les  membranes  qnl  le  moo> 
front,  une  eertafaio  pression  dont  on  peni  su  faire  une  idée  par  la  tensiott  de  en 
mombrancs.  Vieni-on  en  ellH  li  les  perforer,  le  Hquide  jaMHt  au  dehors. 

C'est  h  pression  excentrique  du  liquide  céphaloHwdiidten  qui,  pendant  h  vie 
intra-ntérine,  est,  delon  Magendie,  l'aotagoniste  de  la  pression  exeroéo  sor  la  léle 
par  les  eaux  de  Tamnios  ;  c'est  elle  qui  protège  alors  seule  les  centres  nerveux  et 
qni  en  aasnre  la  configuration  ;  cVst  elle  qoi,  tant  que  les  os  ne  sont  pas  enlièr&- 
ment  farmés,  tant  que  lea  sntares  ne  sont  pas  réunies,  protéfa  rnrnrri  Ira  nigsuni 
•ncéphaUqami  contre  h  pressioÉ  atmosphérique,  contre  les  eflbrts  exaérieim.  La 
conformation  normale  de  la  tétc  est  due  à  l'équilibre  qui  existe  entre  oea  foica 
opposées.  Si  cet  équilibre  est  détmit,  si  les  forces  extérieorss  ont  pins  d'énafgie 
qne  la  résisianee  du  liquide,  la  paroi  du  crâne  s'affaisse  ;  si,  an  contraire»  la  pres« 
sion  excentrique  du  liquide  devient  supérieurs  aux  forces  extérieures,  les  dimen  - 
sfons  de  la  hotte  osseuse  augmentent,  le  crâne  se  dilata  et  présente  les  caractères 
que  l'on  obMrve  dans  l'hydrocéphalie. 

La  iiression  du  liquide  céphalo-rachidien  sur  les  centres  nerveux  ne  serait  pss 
mofais  importante  à  considérer.  DimiDue*t*elle,  ce  qui  arrive,  par  oxempio,  aux 
animaux  auxquels  on  soustrait  une  certaine  quantité  de  liquide,  aussitôt,  auivant 
Magendie  (1),  toutes  les  fonctions  nerveuses  sont  troublées,  /es  ùnimmtx  eetsent 
de  se  moifvotr  régulièl'^ment,  d'autrti  iomèent  sur  le  côté  et  ne  êoyraitni  se 
rtiever,  quelques*uns  paraissent  en  proie  à  une  anxiété,  à  une  agitation  extrême: 
je  dirai  tout  à  l'heure  si  réelleaientces  effets  doivent  être  rappottésà  la  aonatrac* 
tion  du  liquide*  Que  la  pression  vienne,  au  contraire,  à  s'accroître  par  une  aog* 
mentatîon  dans  sa  quantité,  l'animal  tombe  dans  un  état  comateux,  el  il  éprouve 
de  véritables  accidents  décompression  cérébrale.  On  peut  s'en  assurer  en  poosssnl 
dans  le  tissu  cellulaire  soos-arachnofdien  une  iQJection  d'eau  à  Si*"  ;  Teffel  est 
instantané  (2).  De  même,  si  l'on  comprime  avec  la  main  les  encépbalooèleB  on  Iss 
tumeurs  qui  caractérisent  les  cas  de  spina-bifida,  le  liquide,  en  refluant  dans  la 
cavité  crânienne,  détermine  immédiatement  des  accidents  de  compression. 

Mais  le  liquide  sous-arachnoldien  n'est  pas  seulement,  d'aprib  Magendie»  en 
antagonisme  avec  les  pressions  extérieures  ;  il  contre-balance  la  pression  exoncée 
par  le  liquide  ventricuîaire  sur  les  parois  des  ventricules.  Ici  encore  l'équiiihre  de 
ces  deux  forces  est  une  des  conditions  dont  dépendent  la  forme  et  les  rappotfadei 

(1)  Oupr.  eU„  p.  &8. 

(2)  Macendie,  ouvr.  dl.,  p.  30. 


S(  Ik  pi<Ki.s)»n  ilu  liquide  Tcnlrioitlniio  i1i>vkiil  |>n''|iiiii<l>''- 
iaM,ln  e»ti^  Intrrnm  H'agraiidiMcni  aux  dôfwn»  de  lY'pai»sciirdc  leurs  pamis, 
^•nflnai  «l  le*  ranaut  de  coiiiFiiuiiiralmD  w  dilaicnl  ;  nlori  ans»!  les  accidnils  de 
eénH>rak  m  inanifïwreiil  avec  p\m  uu  luohiK  de  rapidité. 
dnac  lia  ce  (|DI  [irM^e  (|iic  la  |ir^iii>iico  ilu  ll[)iiide  ciiphato-rachidirn 
k  l'intégriM  (t«  la  forme  et  des  fonclinns  du  système  nerveiu. 
(1  ),  ce  liquide  mi  C'i;ali'iTifnt  en  npiwrt  fonniunnel  arec  la  rii- 
ÉÉ«  eaeépfaaKqac.  Accumiitéh  la  basn  de  reiicé[>ha]e,  ll|)rnl/^  lesgrotlronrs 
■iTNb maire  la  cam[)r*s«ion  que  le  poids  du  (Cerveau  exercerait  surlennpaniis, 
M  «1^0  remplissait  etaciemeni  la  boite  rrAiiiriine, 

Cm  k  tort,  mlniit  nHii  (3).  que  tes  physintn^flsteji  adiiicllertt,  d'après  une  dos 
tatàama  skpAriaieM,  qm  la  soustractîmi  du  liquide  e^phalo-rachidien  ocra- 
^■e  ui  mioblo  notable  tteii  facultés  luniiimrrirtv.  Ayant  ("rituf  ce  liquide  entre 
im  rdilM,  apN»  avoir  dlfltt^  les  parti»  qtil  recouvrent  l'espace  occipiio- 
plMUVHeur,  j'ai  vu,  en  elTet,  les  animaux  atunlonni's  h  eut-meniea  than- 
•fo  nnntne  s'ils  liaient  ivn's,  leur  orp^i  •»'  l)iiliinrer  de  tous  cQtés  comme  ^'il 
m  mKeimniaomtt  mHiotti^  (ur  dex  forces  antugoninteR ;  maiN,  chet  les  mOmcs 
anvui  iclietal,  uinuion,  cfaien.cliai,  cabiai.  laptu,  etc.].  m'étani  btiriié I  inciser 
•  firti»  tiMillea.  ile  la  nuqm.  fn*  itoHifr  iMur  au  lit/iiide  ccphalo-rachirlicti, 
(BièHrir.  atD«:  quvlqiw  Mur))riii«,  Im  m'ornes  pli^ioim^ne.i  Jusqu'l  pntsent  allri- 
moia  mtnirucliiin. 

Bb  km.  Il  devpuait  n'tf  eHssire  de  faire  éc^tuler  ce  liquide  sans  léser  les  pan  ics 
»l  Ugamotiieitiies  de  la  ri^ion  pnsl^rieure  du  rou:  j'enteTsi  donc  iiiil< 
icn^brali!  vera  le   milieu  du  dns  :  el  si,   à  ta  suite  de  cette  np^ralion 
DU  peu  de  faiblesK  survint  (A  cause  rie  b  plaie  musculaire)  daii>  le 
fui  ei)  rien  augtiienif^e  par  l'^cimliiiieiit  dn  liquide,  et  d'aiU 
les  «uîtiuns  (l'Jiiena)  ne  pr^jtentt^rent  aucunement  la  litubnilon  ri  atngidiiTc 
mnarqnëe  dans  l'autre  série  d'eip<.Viences,  apNs  la  aimple  division 
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U0118  étaient  on  ne  peut  pins  favorables  à  la  fois  pour  ^traire  le  liquide  cépiialo- 
rachidien  et  pour  observer  Tinfluence  îminédiale,  si  elle  était  réelle»  de  son  extrae* 
tion  sur  Tetercice  régulier  des  organes  locomoteurs.  Malgré  le  soin  que  j'ai  prb, 
au  moment  de  la  perforation  des  membranes,  dejTaire  crier  les  animaux,  de  gêner 
leur  respin^on,  ou  même,  après  avoir  ouvert  les  membranes  spinales,  d'enlever 
une  partie  de  la  voûte  crânienne  (lapins),  pour  rendre  Técoulement  du  liquide 
plus  facile  et  plus  complet,  dans  aucun  cas  la  démarche  des  animaux  n'a  présenté 
la  moindre  modification.  —  Par  cpnséqoent,  d'une  part,  on  peut  donner  iasne  au 
fluide  céphalo-rachidien  sans  déterminer  aucun  trouble  dans  les  moavements; 
d'autre  part,  celui  qui  éclate  d'ime  manière  si  brusque  et  si  marquée,  après  qu'on 
a  seulement  divisé  les  muscles  cervicaux  postérieurs  (avec  le  Ugament  sus-épi- 
neux, quand  il  existe),  ne  dure  qu'un  espace  de  temps  assex  court. 

A  propos  de  ce  dernier  résultat,  qu*il  me  soit  permis  de  faire  observer  qu'ici, 
pour  expliquer  la  restitution  prompte  et  intégrale  des  mouvements,  il  est  bien  im- 
possible, comme  l'ont  toujours  fait  les  expériii{entateurs  qui  avaient  d'abord  évacué 
le  liquide,  d'invoquer  sa  reproduction  rapide,  puisque  son  évacuation  n'avait  point 
eu  lieu  d'abord. 

Ainsi,  évidemment,  dans  mes  expériences,  le  rétablissement  des  fonctions  loco- 
motrices ne  saurait  pas  phis  dépendre  de  la  reproduction  du  liquide  céphalo-ra- 
chidien, que  leur  perturbation  n'a  pu  dépendre  de  son  écoulement;  et  jusqu'alors, 
parconséqurat,  la  cause  de  l'apparitMin  de  ces  phénomènes,  aussi  bien  que  h 
cause  de  leur  disparition,  a  été  entièrement  méconnue. 

Ne  pouvant  entrer  id  dans  la  description  détaillée  de  ces  phénomènes  (*),  je  me 
bornerai  à  mentionner  brièvement  la  théorie  qui  m'a  paru  la  plus  rationnelle  pour 
en  rendre  compte  :  die  se  fonde  sur  leur  extrême  analogie  avec  ceux  que  Flourens 
a  le  premier  signalés  après  les  lésions  directes  du  cervelet 

J^  flexion  angulaire  de  la  tête  sur  l'atlas,  qui,  chez  les  animaux  indiqués,  résulte 
de  la  section  complètedes  parties  musculaires  de  la  nuque,  nous  semble  devoir 
occasionner  à  la  fois  un  tiraillement  et  une  compi^ession  de  Taxe  cérébro-spiaal, 
portant  plus  spécialement  sur  les  parties  qui  avoisinent  Tarticulation  occipito- 
atloldienne.  Ces  parties  sont  le  bulbe  et  la  protubérance  amiulaire,  auxquels  se  lient 
tous  les  pédoncules  du  cervelet.  Or,  ces  moyens  de  transmission  n'apportant 
plus  qu'imparfaitement  aux  muscles  rinfluence  coordinatrice  de  cet  organe,  on 
comprendra  qu'il  puisse  en  résulter  les  mêmes  efl'ets  que  s'il  était  lésé  lui-même 
directement.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  négligé  de  répéter  souvent  des  expériences 
comparatives  sur  deux  animaux  de  la  même  espèce  :  chez  l'un,  je  lésais  isolé- 
ment le  cervelet;  chez  l'autre,  je  ne  pratiquais  que  la  section  des  muscles 
cervicaux  postérieurs,  et  j'ai  toujours  trouvé  uuc  frappante  analogie  dans  les 
phénomènes. 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  on  ne  les  produit  point,  quand  on  se  borne  à 
fléchir  fortement  la  tête  des  animaux  à  Taide  de  liens  appropriés. 

Dans  ce  cas,  le  mouvement  se  fait  par  un  déplacement  de  toutes  les  vertèbres  de 
la  colonne  cervicale,  et,  quoique  les  rapports  des  vertèbres  entre  elles  soient  très 
peu  changés,  il  en  résulte  une  courbe  qui  permet  uu  abaissement  considérable  de 
la  tête,  sans  lésion  possible  des  masses  nerveuses  :  au  contraire,  dans  le  cas  oè  la 

(*)  Voyei*  pour  lei  détails  de§  ptaénomèuet  dus  k  la  seclioD  des  parties  moUes  de  la  miqM  et  le* 
diverses  oondlUons  de  lear  production,  notre  Mémoire  cité. 
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fleiiun  a  lieu  après  la  section  des  parties  molles  de  la  nuque,  la  tête  B*inlléchit 
directement  sor  l'atlas*  les  autres  vertèbres  cervicales  ne  participent  point  à  ce 
mouvement;  et,  quoique  la  flexion  ne  paraisse  pas  plus  considérable  que  dans  le 
cas  précédent,  elle  s'est  opérée  au  moyen  d'un  déplacement  angulaire  entre  l'atlas 
et  le  contour  du  Irou  occipital,  d'où  résulte  un  angle  qui  fait  saillie  en  dedans  et 
comprime  les  partiies  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  viennent  d'être  signalées. 

En  résumé  :  1*  La  soustraction  du  liquide  cérébro-spinal  n'a  aucune  influence 
sur  l'exercice  régulier  des  organes  locomoteurs  {*)  ;  au  contraire,  la  section  des  par- 
ties molles  de  la  nuque  entraîne  la  perle  immédiate  de  toute  faculté  de  station  et 
de  locomotion  régulières.  2"  C'est  à  la  division  préalable  de  ces  parties  qu'on  doit 
rapporter  le  trouble  locomoteur  attribué,  jusqu'à  présent,  à  la  soustraction  du 
liquide  cérébro-spinal  laite  au  niveau  de  l'espace  occipllo-atloîdlen.  3*"  L'incertitude 
dans  la  station  et  dans  la  marche  offre,  d'ailleurs,  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  résulte  des  lésions  directes  du  cervelet,  et  parait  avoir  pour  cause  la  com- 
pression et  le  tiraillement,  au  niveau  et  au-dessus  de  l'atlas,  des  portions  de  l'axe 
cérébro-spinal  auxquelles  sont  liés  les  pédoncules  cérébelleux  {**).  W  C'est  par  l'ha- 
bitude que  ces  portions  encéphaliques  premient  si  rapidement  d'être  comprimées 
et  tiraillées,  et  non  par  la  reproduction  du  liquide  céphalo-rachidien,  qu'on  doit 
expliquer  la  restitution  prompte  des  facultés  locomotrices. 

MOUVEMENTS  DE  L'AXE  GÊRÊBRO-SPINAL. 
A*  —  Mouvement*  du  eenreau. 

Quand  on  applique  la  main  sur  la  tête  d'un  enfant  nouveau-né,  au  niveau  des 
fontanelles,  on  sent  manifestement  une  succession  de  mouvements  dont  le  cer- 
veau paraît  être  le  siège.  Lorsqu'on  enlève  sur  un  animal  une  portion  assez  éten- 
due de  la  voûte  du  crâne,  que  la  dure-mère  soit  intacte  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas, 
on  reconnaît  également  de  la  manière  la  plus  évidente  que  le  cerveau  est  agité 
d'un  double  mouvement,  c'est-k-dire  qu'il  semble  s'abaisser  et  s'élever  alternati- 
îement  Ordinairement  le  phénomène  n'est  pas  moins  facile  à  coustater  chez 
rbomme,  lorsqu'une  portion  de  la  voûte  du  crâne  a  été  détruite  par  une  lésion 
traumatique  ou  antre. 

De  ces  faits  que  l'on  peut  vérifler  tous  les  jours,  et  de  ces  expériences  répétées 
avec  succès  par  beaucoup  de  physiologistes,  quelle  conséquence  peut-on  légitime- 
ment déduire  ?  Celle-ci,  et  seulement  celle-ci  :  toutes  les  fois  que  les  parois  du 
crâne  présentent  une  solution  de  continuité  primitive  et  naturelle,  comme  chez 
les  jeunes  enfants,  ou  accidentelle,  comme  dans  les  autres  conditions  dans  lesquelles 
les  observateurs  se  sont  placés,  le  cerveau  se  meut  incontestablement;  ses  mou- 
vements peuvent  être  perçus  par  la  vue  et  par  le  toucher. 

Mais ,  lorsque  le  crâne  est  intact,  qu'il  est  parvenu  à  son  développement  par- 
fait, que  toutes  ses  sutures  se  sont  soudées,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  mou- 

(*)  CZette  conclusion  vient  d'être  confirmée  par  une  observation  que  Jobert  de  Lamballe  a  re- 
cneillie  »ur  une  personne  atteinte  d'une  plaie  pénétrante  du  racbis  (au  cou),  avec  issue  du  liquide 
céphalo-rachidien.  [Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  séance  du  il  Juillet  1850.) 

(**)  f«ac  onipre» sion  de  Teitréroité  céphalique  de  l'artère  vertébrale,  par  suite  de  la  flexion  angu- 
laire de  la  tête  »ar  l'atlas,  serait  la  principale  cause  de  ces  derniers  effets,  d'après  ScniiF  {Lehrbuch 
drr  PhysioL,  labr.  18&9,  p.  1 10),  avec  qui  Je  fis  autrefois  la  plupart  des  précédentes  ex|)érientesa 
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veinenU  du  cerveau  existent,  bien  qu'il  soit  alors  impossible  d'en  constater  direc- 
teiuent  l'existence?  Mon  assurément,  et  c'est  une  tout  autre  question  qu'il  s'agit 
d'examiner. 

Recherchons  donc  en  premier  lien  si,  lorsque  la  boîte  du  crâne  est  intacte,  les 
mouvements  du  cerveau  sont  possibles,  quels  que  soient  d'ailleurs  la  nature  et  le 
rhythroe  de  ces  mouvements.  Remarquons  d'abord  que  les  os  du  crâne,  considérés 
chez  l'adulte,  circonscrivent  une  cavité  dont  les  diamètres  sont  invariables;  rap- 
pelons que  la  dure-mère  adhère  intimement  à  ces  os,  si  ce  n'est  dans  quelques 
points  fort  peu  nombreux  ;  ajoutons  enfin  que  l'intervalle  qui  sépare  cette  mem- 
brane de  la  surface  du  cerveau  est  occupé  par  l'arachnoïde,  la  pie-mère,  le  liquide 
céphalo-rachidien,  les  artères  et  les  veines  encéphaliques,  et  aussi  par  le  sang  qui 
remplit  ces  vaisseaux  et  les  divers  sinus. 

Ceci  posé,  il  est  évident  que,  pour  que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir  dans  cette 
cavité,  il  faut  le  concours  des  deux  circonstances  suivantes  :  il  est  d'abord  indis- 
pensable qu'un  vidé  se  fasse  entre  la  dure-mère  et  la  surface  extérieure  de  la  masse 
encéphalique;  il  faut  ensuite,  de  toute  nécessité,  qu'une  force  motrice  quelconque 
agisse  au  moment  où  ce  vide  se  produit. 

Or  peut-il  se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  le  cerveau  ?  Tel  est  le  premier 
point  que  nous  avons  à  discuter.  De  l'aveu  de  tous  les  physiologistes,  et  ce  principe 
est  d'ailleurs  incontestable,  ce  vide  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'au  moment  de  l'inspi- 
ration. Plusieurs  circonstances,  en  effet,  tendent  aloi^  à  le  produire.  En  premier 
lieu,  le  sang  veineux  qui  remplit  la  cavité  des  sinus  est  aspiré  dans  la  poitrine;  il 
descend  des  sinus  dans  les  jugulaires,  des  jugulaires  dans  la  veine  cave  supérieure, 
de  celle-ci  dans  l'oreillette  droite  :  c'est  un  fait  qui  a  été  mis  hors  de  doute  par  les 
expériences  de  I^rry,  Haller,  Lamure,  Isid.  Bourdon,  etc.  En  second  lieu,  la  cir- 
culation artérielle  est  ralentie  au  moment  de  rinspiralion,  et  ce  ralentissement  est 
très  appréciable  pour  les  carotides,  ce  qu'on  explir|ne  par  la  direction  verticale  H 
ascendante  que  suit  le  sang  de  ces  vaisseaux.  Enfin ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (1),  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  baigne  les  masses  encéphaliques  reflue 
alors  dans  le  grand  réservoir  sous-arachnoïdiea  du  rachis. 

Il  semble  au  premier  abord  que,  par  le  fait  seul  do  ces  causes  réunies,  il  doive 
se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  la  circonfrrenco  du  ceneau,  puisque  les 
sinus  et  les  artères  contiennent  moins  de  sang  et  que  l'espace  sous-araclmoîdien 
contient  moins  de  liquide.  11  faut  encore  noter  qu'au  moment  de  rinsplratioii, 
par  suite  du  môme  mécanisme,  les  veines  du  cerveau  se  vident  en  partie  du  sang 
dont  elles  étaient  pleines,  que  les  artères  de  cet  organe  lui  apportent,  dans  un 
temps  donné,  une  quantité  de  sang  moins  considérable  qu'au  moment  de  l'expi- 
ration, et  que,  par  conséquent,  la  proportion  des  liquides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  cerveau  lui-môme  diminue.  Examinons  si  les  choses  se  passent 
réellement  ainsi. 

Faisons  d'abord  la  part  aussi  large  que  possible  à  l'influence  de  l'inspiration  sur 
le  sang  veineux  des  sinus.  On  sait  que  le  volume  de  ces  canaux  ne  varie  pas  sensi- 
blement dans  leur  état  de  plénitude  et  dans  leur  état  de  vacuité,  que  leurs  parois 
restent  toujours  écartées  l'une  de  l'autre  :  c'est  sur  ce  fait  d'observation  que  repose 
toute  la  théorie  des  mouvements  du  liquide  céphalo-rachidien.  Ainsi  le  volume  des 
sinus  ne  diminue  pas  d'une  manière  appréciable. 

(1)  Voy»  Mouvements  du  liquide  céphalo-rachidien,  p.  333. 
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Le  voluiDe  des  artères  diminue  c-ii,  par  le  fait  du  ralentissemcut  de  la  circu- 
laUoii  artérielle  au  uioueulderinspiralion?  Les  ex))ériences  de  Parry  (1)  prouvent 
le  contraire  ;  jamais  cet  obsenatcur  n*a  pu  constater  de  changements  sensibles 
dans  le  volume  des  artères  et  dans  la  quantité  de  sang  que  ces  vaisseaux  cou- 
lieoDent;  d'autres  physiologistes,  Weitbrccht,  Lamure,  Bichat,  étaient  déjà  arrivés 
à  la  même  conclusion.  Au  moment  de  la  diastole  ventriculaire  ou  lors  de  l'inspi- 
ration, la  vitesse  dont  le  sang  artériel  est  animé  diminue  ;  voilà  toute  la  différence. 

A  la  vérité,  quelques  autres  observateurs,  et  parmi  eux  Gerdy  (2)  et  Flou- 
rcus  (3),  etc. ,  ont  admis  une  dilatation  des  artères  isochrone  à  la  systole  du  cœur, 
une  coutraaion  de  ces  mêmes  vaisseaux  isochrone  à  la  diastole;  mais  ces  cliange-* 
inents  sont  si  peu  considérables,  qu'il  est  impossible  de  leur  accorder  une  impor- 
tance réelle  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Reste  donc  à  apprécier  quelle  influence  peut  avoir  le  reflux  du  liquide  céphalo- 
rachidien.  Nous  avons  déjà  noté  que  les  expériences  sur  les  animaux  et  les  obser- 
lations  faites  sur  des  malades  affectés  de  spina-bifida  donnent  une  idée  exagérée 
des  mouvements  de  ce  liquide.  Et  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  liquide  extra-cérébral 
qui  reflue  surtout  dans  le  canal  rachidien,  c'est  le  liquide  ventriculaire  :  en  effet, 
nous  avons  (ait  remarquer,  plus  haut,  que  les  divers  replis  de  la  dure-mère  limitent 
HBgaltèrement  les  mouvements  du  liquide  sous-arachnoïdien  du  crâne.  Ainsi  la 
quantité  du  liquide  qui  baigne  la  surface  externe  du  cerveau  ne  diminue  pas  sen- 
siblemenL 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  diminution  véritablement  appréciable,  au  moment  de  l'inspi- 
ration, dans  le  volume  des  sinus  et  des  artères,  ni  môme  dans  la  quantité  du  liquide 
lous-arachnoidieu,  il  est  évident  que  la  capacité  relative  du  contenant  ne  varie 
pas.  Voyons  maintenant  si  le  volume  du  cerveau,  c'est-à-dire  du  contenu,  diminue 
réellement. 

Lors  de  l'inspiration,  la  circulation  veineuse  est  accélérée,  la  circulation  arté- 
rielle est  ralentie;  il  s'ensuit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  cerveau  contient 
eo  ce  moment  une  moins  grande  quantité  de  sang,  puisque,  dans  un  temps  donné, 
il  reçoit  moins  de  sang  artériel  et  qu'il  perd  plus  do  sang  veineux.  De  ce  double 
phénomène  ou  peut  tirer  deux  conséquences  furl  distinctes  :  le  cerveau  diminue 
de  aiasse  ou  de  volume.  Si  c'est  le  volume  qui  diminue,  il  se  fait  nécessairement 
on  vide  dans  la  boîte  crânienne;  si  c'est  la  masse,  il  ne  s'en  fait  pas.  Or  on  a  voulu 
prouver  que  le  cerveau  descend,  lors  de  l'inspiration,  au-dessous  de  la  limite  que 
lui  assignent  les  os  du  crâne  :  c'est  dans  ce  but  qu'ont  été  entreprises  les  expé- 
riences de  Ravina,  et  que  différents  faits  pathologiques  ont  été  invoqués. 

Ravina  (U)  commence  par  perforer  le  crâne  d'un  chien,  puis  il  provoque  une 
forte  inspiration,  et  peut  alors  introduire  un  tuyau  de  plume  entre  la  dure-mère 
et  le  cerveau.  Dans  une  autre  expérience,  il  place  sur  le  cerveau  mis  à  nu  un 
cylindre  de  liège,  et  observe  que  ce  cylindre  s'abaisse  d'une  ligne  dans  une  inspi- 
ratioa  ordinaire  ;  de  trois,  dans  une  inspiration  plus  énergique.  Enfin ,  sur  un 
antre  chien.  Ravina  perfore  le  crâne  et  fait  entrer  à  frottement,  dans  la  perfora- 
tion, un  tube  de  verre  gradué  et  rempli  d'eau  :  le  liquide  disparaît  pendant  l'inspi- 
ration, revient  sanguinolent  pendant  l'expiration,  puis  finit  par  disparaître  totale* 

(1)  JnExperim,  Iiiquiryinto  the  Nature  ofthe  Jrter.  Puise,  London,  1S16. 

(2)  Gerdt.  art.  circulation,  Vicl,  de  méd.,  ann.  1834,  t.  viii,  p.  46. 

(3)  Recherche*  expérimentale i sur  te  système  nerveux.  Paris.  1842,  p.  368. 

(I)  Spécimen  de  moiu  cerebri  {Mém.  de  l'Jcad,  de  Turin  pour  1811  eM8l2|  Turin,  1813, 
f'  61,  i  la  fin  do  volame). 
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ment  Oc  tous  ces  faits  l'auteur  conclut  que,  pendaot  riospiration,  an  vide  se 
produit  entre  le  cerveau  et  le  crâne,  que  ce  vide  est  comblé  par  le  cerveau  Im- 
même  lors  de  l'eipiration. 

Cette  conclusion,  légitime  au  premier  coup  d'œil,  nous  semble  néanmoins  toat 
à  fait  erronée.  Ravina  n*a  tenu  compte,  dans  aucune  de  ses  expériences,  de  la 
pression  atmosphérique ,  et  tous  les  résultats  obtenus  par  lui  peuvent  facilemeot 
s'expliquer  par  l'intervention  de  cette  pression. 

Il  est  juste  pourtant  de  dire  qu'il  a  senti  la  portée  de  cette  objection ,  puis- 
qu'il a  voulu  la  détruire  par  l'expérience  suivante.  One  couronne  de  trépan  ayant 
été  appliquée  sur  le  crâne  d'un  chien,  Ravina  introduit  dans  Tonvertore  un 
cylindre  de  bols  qui  la  ferme  exactement.  Ce  cylindre  est  creux  et  renferme  un 
petit  morceau  de  liège  qui  joue  facilement  dans  son  intérieur.  Le  cylindre  creui 
est  ouvert  intérieurement;  supérieurement,  il  est  fermé  par  un  taffetas  imper- 
méable. Cet  appareil  étant  placé,  ou  vit  le  petit  morceau  de  liège  venir  frapper 
l'opercule  toutes  les  fois  que  l'animal  faisait  une  expiration,  descendre  lorsqu'il 
fusait  une  inspiration  (i). 

Cette  expérience  est  encore  défectueuse.  Ravina  supprime  la  résistance  des 
parois  dn  crâne,  et  ne  la  remplace  par  rien  :  l'animal  est  donc  placé  dans  les  mêmes 
drcoostances  que  l'oiifant  dont  les  sutures  ne  sont  pas  soudées.  Si  les  mouvements 
dn  cerveau  se  manifestent  au  niveau  de  l'ouverture,  c'est  par  la  même  raison  qu'un 
liquide  s'écoule  lorsqu'on  perce  le  vase  qui  le  contient  ;  c'est  une  des  conséquences 
du  principe  d'égalité  de  pression.  Et  d'ailleurs,  cette  expérience  ne  met  pas  ï 
l'abri  de  la  pressioa  atmosphérique  ;  Tappareil  contient  de  l'air  en  équilibre  avec 
l'air  extérieur.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  lors  de  l'inspiration,  au  moment  où,  sui- 
vant Ravina,  le  cerveau  s'abaisse,  au  moment  où  il  se  fait  un  vide  entre  cet  organe 
et  le  crâne,  l'opercule  de  tafTclas  serait  crevé  par  la  pression  atmosphérique;  c'est 
une  expérience  que  connaissent  tous  les  physiciens.  S'il  n'est  pas  crevé,  c'est  que 
l'appareil  contient  de  l'air  ;  si  l'appareil  contient  de  l'air,  l'expérience  est  défec- 
tueuse, car  cet  air  presse  sur  le  cerveau,  et  cette  pression  explique  l'affaissement 
de  l'organe  lors  de  l'inspiration. 

Pour  que  des  expériences  de  ce  genre  soient  concluantes,  il  faut  :  l""  suppléer  k 
la  résistance  de  la  boîte  osseuse;  2''  mettre  le  cerveau  à  l'abri  de  la  pression  atmos- 
phérique :  c'est  ce  qu'a  fait  Bourgougnon  (2). 

Voici  de  quelle  manière  a  proche  cet  expérimentateur,  qui  m'a  rendu  témoin 
des  résultats  qu'il  a  obtenus.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  se  compose  d'un  tube  àt 
verre  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  ajutage  d'acier,  de  forme  conique,  et 
dont  le  tour  extérieur  est  creusé  en  pas  de  vis:  à  la  partie  moyenne  du  tube  est 
placé  un  robinet;  à  la  partie  inférieure  se  trouve  un  levier  coudé  â  angle  droit, 
mobile  autour  d'un  axe  transversal,  et  qui  peut  exécuter  facilement  des  roonte- 
ments  latéraux  de  va-et-vient.  La  branche  horizontale  de  ce  levier,  qui  est  très 
courte,  porte  une  petite  plaque  qui  déborde  inférieurement  le  niveau  dJe  l'ajutage; 
la  branche  verticale  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  hauteur  du  robinet. 

SJuni  de  ce  petit  appareil,  Bourgougnon  applique  une  couronne  de  trépan  sv 
le  crâne  d'un  chien;  puis  il  visse  son  instrument  dans  l'ouverture  qu'il  a  faite,  et 
remplit  d'eau  le  tube  jusqu'aux  deux  tiers.  Les  résultats  sont,  du  reste,  les  mêmes, 
que  la  petite  plaque  soit  en  contact  avec  les  circouvoluiious  recouvertes  par  ladore- 

(1)  MéM.  ci/.,  p.  68. 

(3)  Ditsert,  inaugur,  Paris,  1839. 
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mère»  par  Tarichpoide  TJsGérale  seale,  ou  qac  les  circonvolutions  aient  été  dépooil  - 
lées  de  ces  deux  memimnea.  Or  voici  ces  résultats.  Tant  que  le  robinet  est  ouvert, 
on  peut  €lmener  des  mouvements  du  liquide  et  des  battements  du  levier  en  rapport 
avec  les  contractions  du  ccrar;  on  peut  également  constater  que  la  colonne  de 
liquide  s'abaisse  pendant  l'inspiration,  et  qu'elle  s'élève  pendant  l'expiration.  Vient- 
on  à  fermer  le  robinet,  à  supprimer,  par  conséquent,  la  pression  atmos^diérique, 
et  partant  à  substituer  une  colonne  de  liquide  incompressible  à  une  pièce  d'os 
inextensible,  ce,  qui  revient  absolument  au  même,  on  voit,  lorsque  toutes  les  pré- 
cautioiu  ont  été  bien  prises,  cette  colonne  liquide  rester  parfaitement  immobile  (1). 
Ceci  prouve  manifestement  que  le  cen-eau  ne  descend  pas,  dans  l'inspiration, 
an-dânotts  du  niveau  des  oa  du  crâne,  lorsqu'on  s'est  mis  à  l'abri  de  la  pression 
atmosphérique,  pression  qui  n'agit  pas,  en  effet,  sur  les  cerveaux  d'adultes. 

Les  expériences  de  Ravina  sont  donc  défectueuses;  elles  ne  prouvent  pas  ce  que 
cet  notear  voulait  leur  faire  prouver.  Le  même  reproche  peut  être  adressé  à  toutes 
celles  dans  lesquelles  on  n'a  pas  cherché  à  neutraliser  l'influence  de  la  pression 
atmoqriiérique. 

Sî,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  cerveau  ne  descend  pas,  au  moment  de  l'inspi- 
ration,  au-dessous  du  niveau  des  os  du  crâne,  le  volume  de  cet  organe  ne  varie 
donc  pas  k  ce  moment;  et  cependant  il  reçoit  moins  de  sang  artériel,  il  perd  plus 
de  sang  vrineux.  Que  se  passe-t-ii  alors?  I^  masse  seule  du  cerveau  varie;  la  pro- 
portion  des  parties  liquides  qu'il  contient  diminue.       ^ 

Qu'il  nous  soit  permis  de  résumer  cette  première  partie  de  la  discussion.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  voliunedu  contenant  {*)  ne  varie  pas.elnous  venons  de  voir 
que  le  volume  de  l'organe  contenu  ne  varie  pas  davantage  ;  il  est  donc  impossible 
qu'an  moment  de  l'inspiration  il  se  fasse  un  vide  dans  la  cavité  crânienne.  S'il  ne 
se  fait  pas  de  vide,  il  est  impossible  que  le  cerveau  se  meuve  d'une  manière  quel- 
conque; car,  si  l'on  excepte  les  mouvements  de  rotation  autour  d'un  aie  fixe,  pour 
qu'un  corps  se  meuve,  il  est  indispensable,  et  ceci  tombe  sous  le  sens,  qu'il  existe 
d'abord  un  espace  dans  lequel  il  puisse  se  mouvoir. 

Mais  voici  un  autre  résultat  tout  à  fait  inattendu  auquel  conduit  l'examen  de  la 
question.  Admettons  pour  un  moment  que,  lors  de  l'inspiration,  il  se  fasse  un  vide 
dans  la  boite  du  crâne;  il  est  évident  qu'il  cessera  d'exister  au  moment  de  l'expi- 
ration, puisque  les  causes  qui  le  produisent  auront  cessé  d'agir.  11  faut  donc  que 
la  force  en  vertu  de  laquelle  le  cerveau  serait  mis  en  mouvement  agisse  au  moment 
de  l'inspiration,  c'est-à-dire  tant  que  le  vide  existe.  Eh  bien!  tous  les  observateurs, 
de  quelque  manière  qu'ils  aient  compris  les  mouvements  du  cerveau,  qu'ils  aient 
admis  des  mouvements  de  soulèvement  en  niasse,  de  locomotion,  ou  bien  des  alter- 
natives d'expansion  et  de  retrait  de  l'organe,  ont  vu  que  le  maximum  d'élévation 
du  cerveau  correspondait  à  l'expiration.  Il  s'ensuivrait  que  la  force  motrice  agirait 
sur  cet  organe  à  un  moment  où  il  n'existe  point  d'espace  dans  lequel  il  puisse  se 
mouvoir.  Il  y  a  donc  contradiction  apparente  entre  les  faits  et  les  données  du  rai- 
sonnement :  mais  cette  contradiction  s'explique  facilement. 

En  effet,  admettons,  pour  un  instant,  que  les  parois  du  crâne  soient  molles  et 

(I)  Thr^e  citée,  p.  It  et  saiv. 

(*)  Tton*  rateodoM  désigner  par  re  mot,  non-se iilemeni  la  boite  oMeuae,  maii  encore  toulei  lei 
l»afiies  ^c»lùleft  et  liqnlilei  qui  se  trouvent  entre  le  cerreau  et  les  os  du  crâne.  ^ 
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élastiques.  Au  moment  de  Texpiratioii,  le  cerveau,  devenant  le  siège  d'im  plus  grand 
afflux  de  liquides,  tend  nécessairement  à  augmenter  de  volume  :  si  les  parois  crâ- 
niennes étaient  molles,  comme  les  parois  abdominales,  par  exemple,  elles  se  dila- 
teraient, et  la  capacité  du  crâne  augmenterait  dans  la  proportion  de  Taugmentation 
de  volume  du  cerveau  ;  puis,  lorsque  le  cerveau  diminuerait  de  volume  au  moment 
de  l'inspiration,  elles  suivraient  son  mouvement  de  retrait,  et  la  capacité  du  crâne 
diminuerait  de  toute  la  quantité  dont  elle  s'était  accnic  au  moment  do  l'expîratîoa 
Mais,  tout  au  contraire,  ces  parois  sont  résistantes  et  inextensibles.  Qu'en  résulte- 
t-il7  Lorsque  le  cerveau  tend  à  augmenter  de  volume,  elles  s'opposent  à  son  expan- 
sion et  supportent  une  pression  excentrique  de  la  part  de  cet  organe.  Si  l'expansion 
du  cerveau  est  bornée,  c'est  uniquement  parce  que  cette  pi^ssion  excentrique  est 
moins  énergique  que  la  résistance  des  parois.  Que  Ton  vienne  à  supprimer  ou  k 
diminuer  suffisamment  cette  résistance,  comme  chez  les  animaux  dont  la  paroi  crâ- 
nienne a  été  ouverte  plus  ou  moins,  que  l'on  se  place  dans  le  cas  où  elle  manque 
partiellement,  comme  chez  les  enfants,  l'expansion  du  cerveau  n'est  plus  limitée, 
elle  se  fait  librement;  puis,  à  riuspiratiou  correspond  une  sorte  de  retrait  de  l'or- 
gane, et  l'on  observe  alors  un  double  mouvement  alternatif  du  cerveau  :  bien  plus, 
lorsque  le  crâne  est  en  partie  détruit,  le  cerveau  tend  à  s'échapper  au  dehors,  I 
déborder  la  solution  de  continuité  ;  de  là  les  encéphalocèles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  ce  double  mouvement  est  isochrone  aux 
mouvements  respiratoires',  à  la  diastole  et  à  la  systole  ventriculaire,  ou  aux  mou- 
vements du  thorax  et  aux  contractions  du  cœur  à  la  fois;  nous  examinerons  cette 
question  plus  loin.  Ce  que  nous  avons  voulu  établir,  c'est  que,  tant  que  la  paroi  du 
crâne  est  intacte,  il  est  impossible  que  le  cerveau  se  meuve  d'mie  manière  quel- 
conque dans  la  cavité  crânienne,  et  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré 
cette  proposition. 

Il  se  passo  néanmoins  dans  le  cerveau  des  modifiralions  en  ra|)port  avec  les  deux 
temps  de  la  respiration;  mais  ces  modifications  n'ont  niillemenl  trait  au  volume  de 
l'organe.  Au  moment  de  l'inspiration,  il  y  a  raréfaction  de  la  substance  cérébrale, 
puisque  celle-ci  contient  alors  moins  de  liquides;  au  moment  de  l'expiration,  il  y 
a  condensation  de  la  même  substance,  et  cela  explique  pourquoi,  malgré  la  quan- 
tité variable  de  liquides  qu'il  renferme,  le  cerveau  remplit  toujours  exactement  la 
cavité  du  crâne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que,  chez  l'adulte,  il  n'existe  pas  de  mourt- 
menls  réels  du  cerveau,  et  les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir,  appuyés 
sur  les  expériences  de  Rourgougnon,  suflisent  pour  justifier  cette  conclusion  fl 

La  doctrine  qui  vient  d  être  établie  n'est  pas  nouvelle  dans  la  science  :  il  est  vrai 

(*)  Dans  son  excellent  Traité  pratique  d'anatomie  médirochirnrgicale,  2*  édit.  (Paris,  1S60, 
p.  2S8  et  suiv.),  RicHKT  croit  devoir  rejeter  la  précédente  conclusion.  —  «  1  "  Les  ceu Ires  nff* 
?eui  eneéphaliques,  dlt-U,  et  plus  particulièrement  les  lobes  cêrtliraux,  quoique  renfermés  dao»  we 
boite  osseuse  incompressible,  sont  cependant  soumis,  chez  les  adultes  comme  chez  les  noureau' 
nés,  à  des  alternatives  d'ex|iansion  et  de  retrait  qui  corres|iondcnt  aux  contractions  du  cœor  et  anx 
mouvements  respiratoires.  —  2°  Le  liquide  céphalo-rachidien,  yar  ses  oseillaiions,  remplit  l'office 
d'un  régulateur  des  courants  artériels  et  veineux  intracràniens,  dont  Tirrégularité  aurait  odid- 
promis  les  fonctions  des  organes  ccrchraux.  —  3"  Enfin  le  canul  racliidien  doit  être  reganlé  comme 
le  tuyau  d'échappement  ou  de  dégagement  au  niuven  duc^uel  s'effectuent  ces  oscillations  anl^fro- 
nistcs  du  sang  et  du  liquide  céphalo-rachidien,  sans  le<|uel  elles  eussent  été  impossibles  .» 

Les  considérations  ingénieuses,  sur  lesquelles  Ricukt  a  appuyé  ces  conclusions  ne  nous  ont  i^* 
paru  de  nalurc  à  modifier  nos  anciennes  convictions. 
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%m  kt  pbyikiiogiiles  qui  l'oDt  adoptée  n'ont  peut«6tre  pas  esposéi  Avec  loale  h 
rigoeor  désirable,  les  argaments  sar  lesqaeb  ils  élayaîeot  lear  opinion*  Tonjoors 
est-il  qa'apvds  avoir  tra? ersé  a? ec  des  ikurtones  diverses  les  temps  qnî  nous  ont  pré- 
cédés, elle  a  trouvé^  de  nos  jonrs  d*iogénieox  défenseurr.  Il  n'est  donc  pas  sans 
intérêt  de  la  suivre  dans  ses  développements  succesiîfs,  et  d'examiner  en  même 
temps  la  marche  des  théories  contraires. 

Hiêt&riquê  deè  mouvements  du  cerveau,  ^-^  L'observation  la  moins  attentive 
devait  faire  constater  l'existence  des  fontanelles  chez  les  enfants»  et  11  est  aingnUer 
de  voir  qn'Arîstote,  qui  résume  assez  complètement  les  connaissances  de  son 
époque,  ne  fesse  pas  mention  des  battements  dont  h  tête  mt  le  siège  dms  les  pre- 
miers temps  de  la  vie.  Il  est  pourtant  difficile  de  crtiire  qu'ils  aient  échappé  k  l'at^ 
teotion  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains.  Aristote  se  contente  de  fair0 
observer  que,  chez  les  enfants,  les  sutures  sont  écartées  et  qu'elles  se  sondent  tar- 
divement (1). 

Pliae  rraded»  dans  soli  Proœmium  ad  kistor.  naiur,  (3),  s'éteudsnt  en  style 
passibiement  déclamatoire  snr  la  débilité  de  l'homme  à  sa  naissance,  nota,  pams 
les  conditions  défavorables  an  roiHen  desquelles  il  se  trouve  alors  placé,  les  batte- 
oaenls  des  fontanelles  :  •  Qnandohomini  ince8sus?quandovox?.u.  quatudiupal? 
>  pîtans  vertex  summ»  Inter  cnncu  animsKa  imbedllitatis  indicium  ?  >  Otns  nn 
antre  passage,  il  attribue  ce  phénomène  aux  mouvements  du  cerveau  :  «  Uni 
9  bomini  cerebrum  m  infontia  palpitât  nec  corroboratur  ante  prhnum  sermonis 
»  exordinm  (3).  »  Yoilli  qui  est  parfidtement  exact  et  conforme  h  la  réalité  ;  le  cer*- 
vean'se  ment  chez  l'enfant  ;  Fobservatkm  directe  n'en  apprend  pas  davantage. 

GaKett,  ponssé  peut-être  ^r  quelque  besoin  de  théorie,  est  le  premier  qui  nons 
parie  des  mouvements  du  cerveau  chez  l'adulte  ;  puis,  sur  cette  hypothèse,  il  bâtit 
tonte  «ne  doctrine  physiologique.  Entre  ht  dure-mère  et  la  surface  do  cerveau,  il 
existe  im  espace  vide  que  l'on  démontre  par  l'insufflation  à  l'aide  du  cbahimean^ 
C'est  dans  cet  espace  qu'ont  lieu  les  mouvements  du  cerveau  (k).  Quant  à  cet  organe 
lui-mênie.  Il  est  le  siège  d'un  double  mouvement:  pendant  l'inspiration,  les  ven- 
tricules se  dilatent  (5),  aspirent  l'air  extérieur  par  les  trous  ethrooldaux  (6),  et  le 
cerveau  s'élève  dans  la  cavité  crânienne  ;  puis,  dans  l'expiration,  il  se  eontrscte, 
dimimie  de  volume  et  s'ab^sse;  l'air  qui  remplissait  les  ventricules  est  expulsé 
par  les  sutm^  du  érâne,  par  les  trous  ethmoidaux  et  par  le  canal  des  nerfs  olfac- 
Ufs  (7). 

Ainsi,  pour  GaHen,  les  mouvements  du  cerveau  sont  produits  par  une  expan* 
sion  et  une  contraction  alternative  de  cet  organe  ;  le  cerveau  est  l'analogoe  du 
poumon;  au  pomnon  correspond  la  bouche,  au  cerveau  correspondent  les 
narines  (8).  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  singulière  hypothèse,  ni 

(1)  HiMt.  animal.,  1. 1»  Vil,  c.  x,  in  ARiSTOTELi8lf6ri  omnet  ad  cogniiiontm animal.  atlinênL, 
cum  ATERRH0E8  comflMnt.  Yenetiis,  1572. 

(3)  ffist.nmturalU.Pnia,  t7%2, Proœmium. 

(3)  Hist,  natur.,  I.  XI,  c.  xxxvii. 

(4>  •  O*  i'iytfftàoç  h  xS  imvxtlUv^t  ti  xot\  aytaxùUvQai,  ir^oa/p^cTo^  xi  toi  kntx^^t  xnxk 
rt}v  luxm&f  x^P^  ^^  xcvviv.  »  (De  admin,  anatom.,  lib.  IX,  cap.  il,  ia  Galemi  op.  onm»,  ÏÀ^9, 
1S21,  t.  11,  p.  717). 

[b)  LocciU 

(6)  De  instrum^nio  odoralut,  c.  iv. 
Do  ti#t»]NirféiH»»  lik.  Vlli,  eap.  tu. 
De  îitilU,  respiratiomU,  c.  v. 
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Mir  les  modificatioiis  que  Galieo  Uïi  sabir  à  Tair  extérieur,  dans  l'inténeor  des 
Tentricnles,  pour  l'élaboratioii  du  principe  vital  et  Tentretien  de  la  chaleur  aoi- 
maie  (1)  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  un  article  estimable  d'ail- 
leurs, publié  dans  le  Journal  complément,  du  DicHonn.  des  sciences  médi- 
cales (2),  on  lui  prête  une  opinion  dont  nous  avons  en  vain  cherché  les  traces 
dans  la  collectton  galénique  :  c'est  que  «  le  mouvement  du  cerveau  est  produit 
par  l'air  qui  s'élève  et  s'abaisse  dans  le  canal  vertébral.  »  Dans  les  traités  De  usu 
pariium^  De  admin.  anat.^De  Bippocratis  ci  Platonis  decretis^  De  uHlii.  res- 
pirta.t  RÎQsi  que  dans  le  traité  De  instrum,  odoratus^  nous  n'avons  trouvé  qu'une 
seule  théorie  ;  c'est  celle  dont  nous  venons  de  rappeler  les  traits  principaux. 

Après  Galien,  vient  son  commentateur  Oribase.  Pour  ce  dernier,  conune  pour 
son  devancier,  les  ventriciMes  antérieurs  président  à  l'inspiration  et  à  l'expiration 
du  cerveau  (5);  le  cerveau  se  meut  sous  l'influence  d'une  propriété  inhérente  k  la 
diqMBitkMidesesfibres(4). 

Dans  le  passage  ci-dessous  mentionné  (5),  Oribase,  en  se  servant  du  mot 
•ffyyccv,  paraît  indiquer  que  les  ventricules  se  contractent  dans  Tinqiiiration  :  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  bientôt  il  ajoute,  en  donnant  les 
résultats  de  ses  vivisections,  que,  pendant  les  cris  de  l'animal,  le  cerveau  M'élève 
et  se  boursoufle  (0).  H  en  résulte  qu'Oribase  aurait  saisi,  entre  les  mouvements 
du  cerveau  et  les  mouvements  respiratoires,  un  rapport  que  Galien  avait  interverti, 
et  que  Schlichting  crut  découvrir  plusieurs  siècles  après.  Le  passage  suivant 
d'Oribase  est  encore  digne  d'intérêt  :  «  Le  mouvement  isochrone  aux  mouvements 
respiratoires  se  perçoit  liicilement  chez  les  enfants....  mais  il  en  est  un  antre  que 
l'on  constate  évidemment  chez  les  animaux  dont  le  crâne  a  été  préalablement 
détruit  ;  on  voit  alors  des  pulsations  du  cerveau  qui  ont  le  même  rhythme  que  les 
pulsations  des  artères  et  du  cœur  (7).  » 

Voilà  donc  deux  principes  importants  qui  se  font  jour  à  travers  d'incontesta- 
bles erreurs  :  les  mouvements  du  cerveau  sont  dans  la  dépendauce  des  mouve- 
ments respiratoires  et  dans  la  dépendance  des  contractions  du  cœur.  Ces  prin- 
cipes, nous  les  verrons  dévdoppés  par  les  physiologistes  du  siècle  dernier  ;  mais, 
par  une  inconcevable  fatalité,  ils  sont  mis  à  Técart'  presque  jusqu'au  temps  de 
Haller  :  de  leur  ouUi  ou  des  préjugés  des  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'à  cette  époque, 
naissent  des  systèmes  plus  bizarres  encore  que  celui  de  Galien.  En  effet,  dans  la 
science  se  glisse  insensiblement  une  nouvelle  doctriDe  d'après  laquelle  les  mouve- 
ments qu'on  observe  dans  l'intérieur  du  crâne  ont  leur  siège  dans  les  méninges. 
D'où  provient-elle?  Ce  point  est  assez  difficile  à  déterminer:  Pacchioni  (8)  la  fait 
remonter  aux  Arabes,  sans  donner  à  cet  égard  d'indications  précises  ;  mais 
Lorr)'  (9)  la  trouve  déjà  contenue  dans  une  phrase  de  Rufus  d'Éphèse,  qui  dit  en 

(1)  On  peut,  du  reste,  consulter  ï  ce  sujet  un  nîsumé  succiiirl  qu'OniBASE  a  donné  de  U  doctrioe 
deOALififi»  in  OhîEKBti  anatmniea  e  GaUno,  Lerde,  1735,  p.  78. 
(s)  Joum,  complément,,  t.  XXV,  p.  127. 

(3)  OitiBASii  aiiatomiea  f  Gafeno.  Texte  grec  avec  tradnct.  latine.  Leyde,  1735»  p.  9  et  bO. 

(4)  Op.  cil, t  p.  50- 

(6)  t  Avrfi  xtvvifftv  f)  yvfftç  f<ftfxcv  ovcjf  uTov,  iv  uiiv  xaTi  ctaKvoaT;  ^iwtÇcvyav  xat  9^t)7o«9atv, 
h  it  Tmq  ixfnoaXi  ànoxtovvasv  /viotc  to  flty^iaxtoét^,  xa\  ^Xcvvfliy,  xa\  xopv^av.  •  {Op.  cit.) 

(6)  Op.  cit. 

(7)  Op,  cit.,  p.  60. 

(8)  De  durœ  meningit  fabrica  et  usu,  Rome,  1701. 

(0)  Premier  mémoire  eur  Us  mouvement*  du  cerveau  et  de  la  dure-mére  {Mém.  de  pkjfsiq. 
et  de  mathém,^  présentés  à  l'Acad,  des  sciences,  1760, 1. 111,  p.  S77). 
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plrbiit  de  la  dure  -mère  :  «  mooetur  immoto  cereiro  » .  Quoi  qit*il  en  sob,  les  tottuth 
Tements  de  la  dure-mère  forent  assez  géoéralenieiit  admis  pendant  le  moyen  âge 
et  les  deux  sièdea  qui  suivirent  la  renaissance/  Inen  que  plusieurs  anatomistes,  et 
eBtre  autres  Bérenger  de  Carpi  (1),  se  fussent  élevés  contre  cette  manière  de 
voir.  Quelques  phynologistes,  Fallope  à  leur  tête  (2),  les  attribuèrent  aux  pulsa- 
tions des  artères  de  la  dure-mère  :  Vésale  (S),  aux  pulsations  des  artères  contenues 
dans  l'épaisseur  de  la  pie-mère  ;  le  plus  grand  nombre*  avec  Willis,  Baglivi*  Pac- 
chioni,  etc.,  leur  assignèrent  pour  cause  la  contractilité  propre  aux  fibres  de  la 
dure^mère. 

Ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela  qn*il  ne  soit  pas  question  des  mouvements  du  œr- 
▼ean  dans  le  laps  de  temps  qui  sépare  Oribase  de  Scblichting  :  on  les  trooTe  men- 
tionnés  dans  Guy  de  Chauliac  (6)  et  dans  Â.  Paré  (5).  Yieussens,  qui  admet  1^ 
mouvements  de  la  dure-mère  et  qui  les  attribue  à  l'effet  du  sang  contenu  dans  les 
artères  et  les  sinus,  pense  que  le  cerveau  lui-même  se  meut:  «  Intro  foras  necés- 
»  sarto  propelli,  dum  oouTexa  cerebri  pars  intumesdt,  et  foris  intro  indinari  dum 
»  haec  detumescit  (6).  »  Avant  lui,  Riolan  (7)  avait  constaté  les  mouvements  du. 
terreau  sur  des  animaux  trépanés  et  sur  des  malades  dont  le  crftne  avait  été  en 
partie  détruit  par  des  caries  syphilitiques.  Boerbaave  ne  put  parvenir  à  les  déoou- 
Trir  sur  un  mouton  trépané  :  il  est  à  croire  néanmoins  qu'il  les  admettait  el  qu'il 
avait  même  une  idée  du  rapport  qui  les  lie  aux  mouvements  respiratoires;  car,  en 
parbnt  de  la  manière  de  relever  les  fragments  dans  les  fractures  du  crâne  avec 
enfoncement,  il  ajoute:  «  Jnvat  stemutatio  et  animae  retentio  (8).  » 

Van  Swieten  a  développé  ce  principe,  et  Ta  justifié  par  des  raisons  théoriques. 
Gomme  son  livre  a  été  publié  en  1762,  il  n*est  pas  probable  qu'il  ait  eu  connais- 
sance des  travaux  de  Scblichting,  de  Haller  et  de  Lamure.  Or,  cette  date  n'est  pas 
sans  importance,  car  Van  Swieten  a  parfaitement  saisi  le  rôle  des  expirations  brus- 
ques et  exagérées,  dans  les  mouvements  d'élévation  du  cerveau  :  «  Dum  validis- 
•  siroa  expiratio  fit,  sanguis  per  pulmonem  transirc  nequit;  bine  sangnis  venosus 
»  a  capite  rediens  impeditur  quorointis  se  libère  in  cor  dextnim  evacuet  ;  unde 
»  distenduntur  omnia  encephali  vasa,  simulque  vaiidissimo  hoc  concnssu  arteriosi 
»  sanguinis  augetur  impetus  ;  sicqtie  a  binis  bis  concurreniibus  causis  satis  valide 
»  distenditur  totius  encephali  moles  (9).  »  Quant  aux  efforts  soutenus,  animœ 
retentio,  leur  mode  d'action  est  sensiblement  le  même.  —  Je  ne  sache  pas  que  Ton 
ait  encore  signalé  ce  passage  de  Van  Swieten  ;  et  cependant,  ai>rès  l'avoir  In,  on 
ne  peut  méconnaître  que  cet  auteur  n'ait  fait  faire  un  grand  pas  â  la  question,  et 
que  son  nom  ne  puisse  honorablement  figurer  à  côté  de  ceux  qui  seront  cités  par 
la  suite. 

Nous  voici  parvenus  à  la  première  moitié  du  xviii*  siècle  :  l'isochronisme, 
que  Galien  et  Oribase  avaient  entrevu  entre  les  mouvements  du  cenreau  et  les 

(1)  LolkliY,  Mém,  rilé. 

(i)  Obserr.  anatom.  in  Op»  omn.,  Francfort.  1000,  p.  401. 

(3)  Loc,  rit, 

(4)  Cit.  lie  Haller,  dans  Elem.  phyxiol.,  t.  IV.  p.  17:{. 

\t»)  OEnvt'fs  complètes.  Pari* ^  1S4I.  élit,  de  Malgaigne,  t.  Il,  p.  67. 

(5)  yerroiogin  universalisait.  14. 

(7)  /tnlhropO'ji'aph'ia.  Parin,  hiiO.  p.  G54. 

(8)  VA?iSwiBTKN,  Commenlaria  in  îîonhanr'ù  Aphorlsmot.  Paris,  1760,  1. 1,  p.  401. 

(9)  Op.  fil.,  p.  403. 
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iiioafefiieDUr»piratoire04  éveille  presque  en  même  temps  l'atleotion  de  Scblichr 
tiog  (1),  de  Raller  (3),  de  Umnre  (3)  et  de  Lorry  (U). 

Schiicbtliig,  éoùt  les  travai»  reamotent  à  1750,  commence  par  établir  que  les 
monveniiAts  du  cerveau,  chen  les  enfants  et  lès  animaui  trépanés,  ne  dépendent 
pas  de  la  dure^mère,  puisqu'ils  subsistent  après  Tablalion  de  cette  uiembraoe.  Ce 
fait  établit  më  démarcation  bien  trancbée  entre  les  théories  qui  régnaient  au 
iTfl'  siède  et  eelto  qui  se  sdnt  succédé  jifsqu'à  nous  :  c'est  im  retour  vers  les 
tradition  de  l'antiquité,  La  durennère  ne  se  meut  pas  i  lorsqu'on  la  voit  s'abaissa* 
et  se  relever  sur  un  .animal  trépané,  c'est  qu'elle  obéit  à  la  pression  atmosphérique 
dans  un  cas^  et  que,  dans  l'antre,  elle  est  soûle? ée  par  le  cer? eau  (5).  Voilà  aani- 
rément  mie  rélleiion  judicieuse)  mais  pourquoi  SchlidHing  n'applique-t-il  pas  aui 
mouveoMnls  du  cerveau  le  raisonnement  qu'il  applique  aux  mouTemenls  des 
méningest  II  n'a  vu  qu'une  partie  de  la  Térilé. 

La  duitHuére  est  donc  immobile  et  reste  toujours  adhérente  au  crâne.  H  se  fait 
dft  Vide  entre  elle  et  le  cervau  lors  de  l'inspiration;  ce  vide  est  comblé  par  le 
cerveau  lors  de  respiration  (6)  ;  en  effiet,  .les  mouvements  de  cet  organe,  que  l'on 
observe  sur  lea  animaui  trépanés,  sont  isochrones  ani  mouvements  respiratoires  : 

•  AnimadVertl  perspîcoe  in  omni  éipiratlone  cerebrum  uoiversum  ascendere,  id 

•  eql  lotonieacert)  atque  in  quavis  lospirationc  illud  descendere,  id  est,  detiunea- 

•  ceie  (7).  s  A  queUe  cause  but-il  rapporter  ce  synchronisme?  quel  est  le  prin- 
cipe des  monvemenfs  du  cerveau?  Ici  s*arr6te  l'esprit  peu  audacieux  de  ScÛich- 
ting;  il  constate  le  phénomène,  mais  il  se  donne  garde  de  l'expliquer^  et  traite 
même  asses  darement  ceux  qtii  tenteraient  de  le  faire  (S). 

Au  reste,  lea  vivisections  lui  prouvèrent  qu'il  existe  en  outre,  dans  le  cerveau, 
des  motif  ementa  qui  ne  sont  pas  isochrones  è  ceux  de*  la  respiration.  Les  mouve- 
ments précédents  apparaissent  surtout  dans  les  convulsions;  ifuant  à  la  question 
de  savoir  s'ils  ont  le  mémo  rhylhme  que  les  contractions  du  cœur,  Schlicliting 
ne  la  résout  pas;  il  penche  néanmoins  pour  l'affirmative  (9),  et  pense  que  ces 
mouvements  particuliers  dépendent  des  contractions  rhythmiques  des  fibres  céré- 
braies*  ainsi  que  de  la  déplétion  et  de  la  turgescence  alternatives  des  capillaires 
cérébraux  (10). 

Scblichting  laisse  donc  la  question  à  peu  pri'S  au  point  où  l'avait  laissée  Oribase; 
ses  conclusions  sont  peut-être  même  moins  nettes  que  celles  de  Tauteur  grec. 

Les  travaux  de  Haller  et  de  I^mure  présentent,  au  contraire,  quelques  vues 
importantes  et  tout  à  fait  nouvelles^ 

Haller  admet  un  double  inouvcment  dans  le  cerveau  :  l'un  est  isochrone  aux 
mouvements  respiratoires,  c'est  celui  qu'a  décrit  Schlichting  avec  le  plus  d'exac- 
titude ;  l'autre  est  isochrone  aux  contractions  du  cœur.  Quant  au  mécanisme  du 


iî! 


'il  IJéiHolu  eettbH,  Mim.  dé  VJrnd»  des  tcUneet,  Sav»  élrang,  (Parla,  1750,  t.  I.  p.  1 1»). 
(s)  Mém»  sur  la  nature  sensible  et  irrilable  des  parties  du  corps  animal.  Lausanne,  1756, 
1. 1,  p.  \bS  etsuîv.  -^  Elementa  physioL  Lausanne,  1766,  t.  IV,  p.  171  et  seq. 

(3)  Mém.  sur  la  cause  des  mouvements  du  cerveau  qui  paraissent  dans  l'homme  et  Us  ani- 
maux trépanés  {Hist,  de  l'Acad.  des  sciences^  Paris,  1740,  p.  541). 

(4)  Mém,  cité. 

(h)  Mém.  cité»  p.  110. 
(a)  /6icf.,p.  11&. 

(7)  /6jd.,p.  114. 

(8)  md.,\u  117. 

(9)  n(d*tp.  tu, 

(10)  /Mtf.,  p.  123  et  134. 
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praniér*  ii  est  facile  à  sakiir  (1)  :  pcodani  rimpiratioo,  Il  se  (ik  on  vide  dans  le 
thorai,  le  sang  veioeux  afflue  de  toates  parla  dans  cette  cavité^  et  le  cerveau  s'abaiase 
par  suite  de  la  déplétion  des  nnua  et  des  veines  jugulaires }  dans  l'expiration,  il  y  a  dea 
phénomènes  inverse»*  c'est^-dire  reflux  du  sang  dans  les  jugtiaires  et  les  sinus, 
soulèvement  du  cerveau.  Haller  admet  donc  que  les  mouvements  du  cerveén  sont 
des  mouTements  de  locomotion}  mais  il  ajoute  avec  sa  sagacité  ordinaire,  et  ce 
passage  est  du  plus  grand  intérêt  !  «  Ipsum  phaanomenoti  in  vivo  animale,  et  cra- 
»  nium  babente  integmm,  non  qnidem  potest  eo  osqw  progredi  nt  vere  cerebmib 
•  moveatur.  Non  tamen  doblum  est  qnn  sangois  venosns  in  venas  capitis  et  oerriliri 
»  jnagb  possit  cdllgi,  venostun  systemâ  distend!,  atque  ideo  id  omne  oomprimlf 
»  qood  inter  venas  tumidaa  intercedit  (2).  »  C'est  une  opinion  qnenoos  partageons 
de  tont  point. 

Lamure  est  d'accord  sur  les  faits  avec  Haller,  bien  qu'il  n'insiste  pas  8ofiisain«« 
ment  sur  l'influence  de  la  circulation  artérielle  :  quant  à  leur  explication ,  il 
pense  que,  daiis  le  mouvement  d'élévation  du  cerveau,  il  y  a  non-seulement  sou- 
lèvement du  cerveau,  mais  aussi  turgescence  de  cet  organe,  par  suite  de  la  ttirgel- 
cence  même  des  vabseanx  renfermés  dans  son  intérieur.  C'est,  comme  on  le  voit,' 
une  théorie  éclectique  dont  les  éléments  se  retrouvent  dans  celles  de  Haller  et  de 
Schlichtlng. 

Le  principal  mérite  de  Tamure  se  fonde  sur  la  variété  des  expériences  qti*il  if 
entreprises.  Suivant  lui,  la  ligature  des  tarotides  fait  disparaître  les  mouvements 
du  cerveau;  ils  reparaissent  lorsque  les  ligatures  ont  été  enlevées  (3).  D'après  le 
même  auteur,  la  ligature  des  jugulaires  et  la  section  des  veines  vertébrales  iie  font 
pas  cesser  les  mouvements  du  cerveau  {(i);  fait  singulier,  que  Floûrens  a  expliqué 
par  l'existence  de  communications  entre  les  sinus  de  la  dure-mère  et  les  veines 
intra-rachidiennes.  Enfin  c'est  Lamure  qui  le  premier  a  vu  que,  sur  des  cadavre^ 
d*animanx,  on  rétablissait  les  mouvements  du  cerveati  en  pratiquant  la  respiration 
artificielle  (5),  et  que  l'on  ne  pouvait  àii  contraire  les  rétablir  quand  la  veine  cave 
supérieure  avait  été  coupée  (6). 

1^  question  paraissait  décidée ,  lorsque  Lorry  la  remit  de  nouveau  en  doute, 
tout  en  prétendant  lui  donner  une  solution  définitive. 

Les  expériences  qu'il  tente  sur  des  animaux  trépanés  lui  donnent  d'abord  des 
résultats  contradictoires  :  sur  quelques  animaux,  il  n'observe  aucune  espèce  de 
mouvements  du  cerveau,  ce  qui  était  déjà  arrivé  à  Tolcher-CoTter  (7);  il  est  plus 
heureux  eu  choisissant  pour  ses  vivisections  de  jeunes  chats  et  de  jeunes  lapins  (8), 
et  il  arrive  dès  lors  aux  mêmes  résultats  que  Haller  (9).  Toutefois  il  n'admet  pas 
que  ces  mouvements  soient  constants  chez  les  animaux  trépanés,  et  il  se  demande 
s'ils  existent  chez  l'homme  dont  le  crâne  est  intact.  Voici  quelles  sont  ses  Conclu- 
sions à  cet  égard  (10)  :  La  boîte  du  crSne  est  entièrement  pleine,  il  est  donc  impos- 
sible que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir  ;  celui-ci  ne  se  meut  que  lorsque  la  résis- 

(i)  ItiLLER.  Blem.  physioL  Lausanne,  l7oe,  t.  IV,  p.  173. 

(»)  JLoc.  cit. 

(.^i  Mém,  cité,  p.  543  et  64  5.  —  Le  mémoire  de  Lamcre  date  da  12  aoAt  1752. 

(4)  Xof.  eU, 

(ft)  Mëm,  cUé,  p.  •««  il  546. 

■  Gi  Ibid.,  p.  &51. 

(7)   Mém.  cité,  p.  209. 

(H)   Jbid,^  p.  30U,  301  et  302. 

(9)  3fém»  cité,  p.  304. 

(lu)  Mém  rfM.pâSISetSlS. 
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tance  des  parois  a  été  détruite,  et  encore  faot-il  que  la  force  agissant  sur  lai  soit 
pins  énergique  que  dans  l'état  normal,  ce  qui  arrive  lors  des  mouvements  exagérés 
des  muscles  respirateurs  et  de  l'accélération  des  contractions  du  cœtu*. 

Nous  avons  parlé  assez  longuement  des  travaux  de  Uailer,  Lamurc  et  Lorry, 
parce  que»  si  Ton  met  de  côté  les  expériences  de  Dorigny,  ils  contiennent  en  défi- 
nitive  tout  ce  que  l'on  a  écrit,  de|Niis,  sur  les  mouvements  du  cerveau. 

On  voit  que,  pour  Haller,  les  mouvements  du  cerveau  sont  fort  contestables 
ches  rbomme,  dans  l'état  normal  ;  que,  pour  Lorry,  ils  n'existent  pas.  Il  est  presque 
il  regretter  qn*on  ne  s'en  soit  pas  tenu  li  cette  solution,  et  que  l'on  se  soit  surtout 
attaché  aux  détails,  en  négligeant  le  fiond  de  la  question.  Sans  doute  il  est  curieux 
de  recborcber  pourquoi  te  cerveau  se  meut  cbex  les  animaux  trépanés;  mais  il 
est,  suivant  nous,  bien  plus  important  de  savoir  si  ces  mouvements  préexistent  à  la 
trépanation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ï  partir  de  cette  époque,  les  physiologistes  se  sont  partagés 
en  deux  camps.  Parmi  ceux  qui  ont  nié  les  mouvements  du  cerveau  lors  de 
l'intégrité  des  parois  du  crâne,  nous  citerons  Descl)am|)s,  qui  reproduit  les  idées 
de  Haller  et  de  Lorry  en  leur  donnant  plus  de  développement,  Pelletan  (i  ),  et  enfin 
Bourgougnon;  mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  travaux  qui  déjà  ont  été 
examinés.  Les  physiologistes  du  camp  opposé  ont  admis  ces  mouvements;  les 
uns  implicitement,  en  ne  disant  pas  qii'it^  n'existent  point  dans  l'état  normal;  les 
autres,  et  parmi  eux  Ravina  (2),  se  sont  efforcés  d'en  démontrer  l'existence  :  ce 
sont  encore  des  expériences  et  des  raisonnements  dont  nous  avons  eu  occasion 
d'apprécier  la  valeur. 

Quant  aux  explications  du  [^nomène,  elles  n'ont  pas  été  non  plus  sans  subir 
quelques  variations  dans  cette  période.  Suivant  Riclierand  (s),  les  uiouvemenis du 
cerveau  sont  uniquement  sous  la  dépeiidaucc  des  contractious  du  cœur  ;  ils  sont 
produits  par  la  systole  et  la  diastole  des  artères  de  rencéphale.  Flourens  a  réfuté 
cette  erreur  (/i).  Voici,  du  reste,  les  conclusions  auxquelles  Tont  conduit  ses 
expériences.  Les  mouvements  du  ceneau  répondent  aux  mouvements  de  la  res- 
piration; le  cerveau  s'élève  pendant  l'expiration,  il  s'abaisse  pendant  l'inspi- 
ration. Ces  mouvements  ne  sont  pas  la  conséquence  d'un  soulèvement  et  d'un 
abaissement  du  cerveau,  mais  bien  d'une  expansion  et  d'un  retrait  alternatifs  de 
cet  organe.  (Notons,  en  passant,  que  cette  opinion  est  celle  de  Schlichting,  et 
qu'avant  lui  on  la  trouve  indiquée  dans  Oribase.)  1/cxpansion  du  cerveau  corres- 
pond à  l'expiration  ;  elle  est  produite  par  la  dilatation  des  artères  cérébrales,  point 
sur  lequel  Flourens  n'est  pas  d'accord  avec  Parry,  et  surtout  par  le  reflux  du  sang 
veineux  :  ce  n'est  pas  que  le  reflux  s'étende  de  rorcilleitc  droite  jusqu'aux  veines 
encéphaliques,  mais  il  détermine  la  stase  momentanée  du  sang  dans  ces  vaisseaux. 
Le  retrait  ou,  si  Ton  veut,  l'abaissement  du  cerveau,  correspond  à  Tiuspiration. 
Ici  trouve  sa  place  un  point  de  vue  nouveau  sur  lequel  Flourens  a  particulière- 
ment insisté  :  le  sang  veineux,  qui,  pendant  l'expiration,  reflue  dans  le  cerveau  et 
le  gonfle,  ne  vient  pas  seulement  des  veines  jugulaires  et  vertébrales,  il  vient  aussi 
des  sinus  vertébraux;  et  de  même,  au  moment  de  l'inspiration,  le  sang  veineux 
encéphalique  est  aspiré  en  partie  par  l'intermédiaire  de  ces  mêmes  sinus.  I..es  expé- 

(1)  Traité  de  physique,  t.  I,  p.  443. 

(2)  Op,  eit, 

(3)  Ifour.  élém,  de  physiol,  Paris,  1833,  t.  Il,  p.  373. 

(4)  Heeherrhet  expériment,  tur  letyttrme  nerveunc.  Paris,  1842,  p.  340. 
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riences,  sur  lesquelles  Flourcnt  se  fonde  (i),  ont  été  faites  siirdes  lajmis.  Kllcs  sont 
d'aîDeuiB  apfilîcablcs  à  Tlionune,  car«  chez  ce  dernier,  les  sinus  vertébraux  conw 
muniqncnt  avec,  les  sinus  crâniens,  comme  l'ont  démontré  les  travaux  de  Dupuy- 
tren,  de  Breschet  et  de  J.  (Hoquet  sur  les  veines  du  rachis. 

Magendie  (2)  a  proposé  une  petite  modification  à  la  théorie  de  Hailer:  il  a 
avancé  que,  dans  les  mouvements  d'élévation  du  cerveau,  la  circulation  arté- 
rielle ajoutait  son  eiïet  à  l'action  du  reflux  veineux,  en  ce  sens  que,  par  suite  de  la 
réplétion  des  artères,  les  veines  se  trouvent  elles-mêmes  distendues. 

Quant  aux  expériences  de  Dorigny,  qui  tendraient  à  placer  les  mouvements  du 
cerveau  sous  l'action  directe  de  la  force  nerveuse,  et  non  sous  l'influence  de  k 
respiration  et  de  la  circulation,  nous  ne  nous  y  arrêterons  point,  notre  tâche  de- 
vant se  borner  à  n'interpréter  que  les  phénomènes  réellement  appréciables  du 
système  nerveux. 

Rémmé  tur  les  mouvementé  du  cerveau.  —  l*'  Le  cerveau  ne  se  meut  pa$,  chez 
l'adulte,  tant  que  le  crâne  est  îniact  ;  il  augmente  de  masse  dans  l'expiration,  il 
diminue  de  moïse  dans  l'iuspiratioa;  mais  son  volume  ne  varie  jamais. 

2**  Il  se  meut,  chez  les  enfants,  tant  que  les  sutures  du  crâne  ne  scmt  pas  sou- 
dées; il  se  meut  également  lorsque  les  parois  du  crâne  ont  été  détruites  daiis  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  par  des  causes  pathologiques  ou  des  opérations. 

S""  Dans  tous  les  cas,  ces  mouvements  sont  dus  à  des  alternatives  de  turgescence 
et  de  déplélion  des  vaisseaux  du  cerveau,  et  non  â  une  locomotion  de  cet  organe; 
b  locomotion  du  ceneau  est  impossible. 

k*  Ces  mouvements  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  correspondent  aux  contractions 
du  cœur;  les  autres,  aux  mouvements  de  la  respiration. 

5**  La  tufigescence  ou  élévation  du  cerveau  correspond  à  l'expiration  ;  elle  est 
produite  par  la  stase  du  sang  veineux  dans  les  veines  encéphaliques  et  par  l'affluence 
plus  considérable  du  sang  artériel  L'abaissement  du  cerveau  correspond  à  l'inspi- 
raiion;  il  est  produit  par  l'afflux  du  sang  veineux  encéphalique  vers  les  organes 
ihoraciquest  et  par  le  ralentissement  concomitant  de  la  circulation  cérébrale 
artérielle. 

B.  —  Houveinciits  de  la  moeUe  épiniére  7 

Vieussens  (3)  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  observateurs  sur  ce 
point  de  la  physiologie  de  l'axe  cérébro-spinal.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  constaté  direc- 
tement les  mouvements  de  la  moelle  épiniére  elle-même  :  bien  loin  de  là,  il  ne  cite 
pas  un  seul  fait,  il  ne  discute  pas  même  la  possibilité  de  ces  mouvements;  toute  sa 
théorie  repose  sur  les  mouvements  hypothétiques  de  la  dure-mère  spinale,  et 
n'est,  après  tout,  qu'une  déduction  des  idées  de  Fallope  relatives  aux  mouvements 
de  la  dure-mère  crânienne.  Voici  quel  est  le  raisonnement  de  Vieussens  :  Jl  n'est 
pas  douteux  que  la  seconde  enveloppe  de  la  moelle  (la  dure-mère)  ne  soit  le  siège  de 
battements;  en  effet,  la  dure-mère  crânienne  n'adhère  que  très  faiblement  ou 
n'adhère  même  pas  aux  os  du  crâne;  elle  n'embrasse  pas  étroitement  le  cerveau* 
elle  est  parcourue  par  un  grand  nombre  de  petites  artères  qui,  par  suite  de  leur 

(1)  Ouvr,  cit.,  p.  300. 

(2)  Journ,  de  pky$iol.  expérimeni.,  t.  l,  p.  132. 

(3)  yevrotogia  mniversalis,  Lyon.  lo85. 
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syitole  et  de  leor  diaitoie  alCernatives,  lai  impriment  tio  lérilable  moavemeni  : 
or,  la  dure-mère  ipiiiale  est  prédséroeot  dans  les  mêmes  condictioiis,  elle  n'adhèro 
pas  ans  parois  éa  canal  vertébral,  n'est  paa  en  conuct  immédiat  avec  la  moelie, 
elle  est  de  plos  parcoame  par  de  nombreuses  artérioles;  on  peut  donc  admettra 
que  le  sang,  qui  se  meut  contînadlement  dans  ces  vaisaeanx,  lui  imprime  aussi 
une  sorte  do  mevvament 

CkHnmeonpeatlevmr,  cette  aignmentation,quin*est  rien  moins  que  concluante, 
est  d'ailleius  baaée  sur  quelques  erreurs  anatomiqttM  et  pliysîologiques.  EHe  ne 
devait  pas  néanmoins  rester  stérile  entre  les  mains  de  Vieussens,  et  les  prétendus 
monvements  de  la  duroHnère  spinale  eurent  aussi  leur  application;  c'est  b  surtout 
que  l'on  f^ronve  l'inluenoe  des  systèmes  régnant  à  cette  époque  :  •  Sauguinis  spi  - 

•  nalem  mednilam  irriguitis  calidos  halitus  aliquandiu  cohibet  (secundum  meduUe 

•  spinalis  involocrum)  simulque  impellit,  ne  frlgus  cxternum,  qnod  spiritui  ani- 
»  mail  et  nervis  maxime  inimicum  habetur,  ad  ipsam  perveiiiat..,  deniquein 

•  cinersi  spinalis  meduit»  snbstantia  spiritus  animalîs  fluxul,  per  vim  motus  suî, 

•  quamdamadditvelocitatem,  eumqœ  spinales  protrudit  In  ner%os(i)...  «Vienssens 
n'a  donc  mis  en  drcidatlon  qu'une  hypothèse  plus  ou  moins  ingénieuse,  et  encore 
n'a-t-eilc  trait  qu'anx  mouvements  de  la  dure-mère  racUdienne  et  nullement  aux 
mouvements  de  b  moelle.  Il  ressort  même  de  bi  théorie  de  'Vieossens  que  cet  au* 
teur  regarde  la  moelle  comme  Immobile. 

Scblichting,  dans  un  passage  du  mémoire  que  nous  avons  déjà  cité  (3),  semble 
regarder  les  mouvements  de  la  moelle  comme  indispensables  ;  mais  f  1  n'émet  è  ce 
sujet  qu'une  nmple  conjecture. 

€e  sont  également  dès  conjectures  que  l'on  rencontre  dans  Haller  et  dans  StJihc  - 
linus  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  les  indiquer. 

Burg  (S)  et  Richard  (4)  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  prétendu  avoir 
constaté  les  mouvements  de  la  moelle  épinière  :  leurs  obsen  ations  ont  été  faites  sur 
des  enfants  afiiectés  de  spina-bîfida  lombaire.  Dans  le  cas  rapporté  par  Burg, 
la  tumeur  augmentait  de  volume  pendant  les  efforts  de  la  défécation.  Chez  le 
malade  de  Richard,  •  elle  semblait  se  renfler  un  peu  pendant  Tinspiration,  qui  était 
gênée^  et  s'aiïaisser  pendant  le  temps  de  Texpiration.  »  Notons  en  passant  que  ces 
deux  faits  n'ont  pas  de  valeur  réelle  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Los  phéno- 
mènes obsenés  par  Burg  s'expliquent  très  bien  par  la  présence  du  liquide  céphalo- 
rachidien  ;  quant  à  ceux  que  rapporte  Richard,  ils  sont  en  opposition  tellement 
directe  avee  ce  que  tout  le  monde  peut  voir,  qu'il  faut  évidemment  n'en  tenir 
aucun  compte. 

Ce  fut  aussi  un  cas  de  spina-bifida  qui  éveilla  l'attention  de  Portai.  La  tumeur 
était  située  à  peu  de  distance  du  crâne  ;  elle  se  gonflait  manifestement  lorsque  le 
malade  faisait  une  expiration,  et  le  gonflement  était  d'autant  plus  sensible  que  l'ex- 
piration était  plus  violente  (5).  A  l'autopsie,  on  trouva  un  canal  occupant  le  centre 
de  la  moelle  et  communiquant  avec  le  quatrième  ventricule;  ces  cavités  étaient 
pleines  de  liquide. 

Portai  fut  ainsi  conduit  à  ouvrir  le  canal  vertébral  chez  des  chiens  et  des  chats, 

(1)  Op.  cit. 

(2)  Mém,  cité,  p.  134. 

(3)  Ephem,  nat»  cur,,  dec.  II,  obf.  58,  p.  141. 

(4)  Joum,  de  tnéd.f  1768,  t.  XXIX,  p.  140. 

(5)  Court  d'anat*  médie,  Paris,  1804,  t.  IV,  p.  «t. 
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01  il  «nu  foif  qae  Ui  moelle  éuk  agitée  d*ap  (ioable  inouvenwnt,  qa*elto  t'aflUs^ 
sait  pendant,  i'ibapîratîofi,  qu'elle  se  gonflait  lors  de  rexpiration  (I). 

•Malt,  aelou  Portai,  ces  moorements  n'ont  lieu  qn'ài  la  partie  aupérienre  de  la 
moelle  ;  jamais  on  ne  peut  les  constater  à  la  partie  inférieure  de  cet  organe,  ni  chez 
les  amnanx,  ni  chez  les  enfants  atteints  de  spina  «bilîda  lombaire.  Cette  dernière 
assertion  n*est  pas  exacte  :  dans  les  spina-blfida  lombaires,  on  observe  des  moa*^ 
yements  isochrones  aux  mouvements  respiratoires  ;  il  est  vrai  qu*il  n'est  pas  prouvé 
le  moins  dn  monde  qu'ils  soient  produits  par  la  moelle  eUe-méme.  . 

Ce  qui  d'ailleurs  paraît  assez  singulier,  c'est  que  Portai,  qui  n'admet  paa  les 
mouvements  du  cerveau  dans  l'état  normal,  pense  que  les  mouvements  de  b  moelle 
sont  la  conséqumice  obligée  de  l'immobilité  dn  cerveau.  Il  croit  qu'au  moment  de 
l'ezpiratioB,  le  sang  qui  gdrge  les  sinus  crânions  reflue  dans  les  veines  du  rtehis, 
et  que  la  moelle  est  alors  soulevée  en  même  tempe  qu'elle  est  distendue  (3)  ;  mais 
cet  observateur  ne  fonge  pas  qu'au  moment  de  l'ezpiration,  les  veines  du  rachis 
sont  lout  aussi  gorgées  de  sang  que  les  sinus  crtoiens,  et  qoe  le  reflux  dont  il 
parle  est  alors  impossible. 

Magendie  (S)  paitit  d'un  tout  autre  point  de  vue  :  le  cerveau  se  meut  sous  l'in* 
floence  des  actes  respiratoires;  il  doit  en  être  de  même  pour  la  moelle.  Le  principe 
posé,  Magendie  ouvrit  le  canal  vertébral  d'abord  sur  un  lapin,  an  niveau  de  la  hui- 
tième ou  neuvième  vertèbre  dorsale,  puis  sur  un  chien,  vers  la  partie  moyenne 
du  dos  ;  la  dure-mère  fut  laiênée  intacte.  Il  fut  alors  facile  de  voir  que  cette 
membrane  s'affaissait  pendant  l'inspiration,  qu'elle  était  soulevée  pendant  Texpi'* 
ration. 

Mais  ce  sont  encore  là  des  phénomènes  qui,  toute  autre  objection  étant  écartée 
pour  le  moment,  peuvent  être  attribués  aux  oscillations  du  liquide  céphalo- 
rachidien.  Il  faut  nécessairement  éliminer  cet  élément  du  problème.  Nous  trouvons, 
dn  reste,  d'autres  expériences  du  même  physiologiste  dans  lesquelles  cette  cause 
d'erreur  a  été  mise  de  côté.  «  Je  fendis  la  dure- mère,  dit- Magendie  {k)^  dans 
toute  l'étcndne  de  l'onverture  faite  au  canal  rachidien,  et  je  pus  abément  me  con- 
vaincre qoe  le  mouvement  avait  lieu  par  le  gonflement  de  la  moelle  elle-même, 
(Cependant  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  n'existe  pas  un  léger  soulèvement  de 
l'organe,  produit  par  la  dilatation  des  grosses  veines  qui  régnent  dans  tonte  la 
longueur  et  \  la  partie  antérieure  et  latérale  du  canal  des  vertèbres... .  »  Toutefois, 
Magendie  avoue  que  ces  mouvements  sont  tantôt  apparents,  tantôt  à  peine  viables, 
et  que  d'autres  fois  il  est  absolument  impossible  de  les  apercevoir. 

Enfin,  des  expériences  de  Cruveilhici*  (5)  il  résulte  que  «  le  liquide  cérébro* 
spinal  une  fois  évacué,  la  moelle  épinière  ne  présente  aucune  espèce  de  locomo- 
tion. •  La  moelle  est  \  la  vérité  susceptible  d^allongement  et  de  rétraction  :  elle 
s'allonge  dans  la  flexion  et  revient  sur  elle-même  dans  l'extension  de  la  colonne 
vertébrale  ;  mais  il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  c'est  une  propriété  de  tissu  qui 
est  mise  enjeu,  l'élasticité. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  mouvements  de  la  moelle  épinière  sont  loin 
d'être  démontrés,  et  que  les  observateurs  sont  en  désaccord  à  ce  sujet.  Disons 

:l)  Lo€,  cit. 

(2)  Op,  cit.,  p.  07. 

(3)  Journal  de  phytiol,  expériment,^  1821,  t.  I,  p.  200. 

(4)  Ree.  cU„  p.  203. 

(b)  .4natam,  deteript.  Paris,  184 s,  t.  IV,  p.  208. 
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Mes iccherdMf  sarksiâscaiiii  delà  nodfe  et sor  les  racioci des  nerfs  rachî- 
diens  m'ont  fonmi  roccaiion  d'oovrir  on  gmd  nombre  de  Ms  le  canal  Ter- 
léfcral  inr  des  animanx  Tirants:  je  ne  me  rappelle  pas  aroir  to,  dans  on  seol  cas, 
dm  movremenls  delà  mode épinière.  Opendant,  mon  alteniîon  n'ayant  pas  alors 
été  fiée  d'une  manSie  spéciale  snr  ce  point  de  physiologie,  j'ai  dû  exécoler  d'an- 
tics  eipériences  particolièrement  dans  le  bot  de  le  Téiifier. 

9or  plnrienn  chiens,  j'ai  onrert  le  canal  rertéhral  an  nif  eao  de  h  région  dor- 
mle«  «fans  l'écendne  de  S  centimètres  enriron;  b  dore-mére  et  l'arachnoide 
ayant  été  incisées,  la  moelle  m'a  paru  complètement  immobile,  bien  qoe  les  ani- 
manx fisMOtdes  impiniions  profondes.  Pois,  j'«  obsenré,  sur  d'aotrps,  ce  qni  se 
pasMit  an  nirean  de  Fe^nce  ailoido-occipiul  :  la  dure- mère  et  l'arachnoide  a)  ant 
été  également  incisées,  il  fnt  facile  de  oonslaler  les  rnoorements  do  liqoide  céphalo- 
rachidien  ;  les  battements  des  artères  vertébrales  étaient  aossi  très  visibles  ;  mais, 
qnant  an  holbe  racUdien  lol-méme,  il  restait  coostanunent  immobile,  quelle  que 
fAt  Téneigie  des  monrements  respiratoires. 

Ces  expériences  répétées  sur  des  lapins  ont  conduit  au  même  résultat 

flans  ces  cm,  il  est  une  circonstance  à  laquelle  il  faut  avoir  égard  et  qui  poonait 
induire  en  erreur:  c'est  qoe  la  moelle  épinière  suit  tous  les  mouvements  do  rachb. 
qu'elle  s'accommode  li  toutes  les  courbures  que  prend  la  coiouDe  vertébrale  ;  mais 
elle  conserve  toujours  à  peu  prés  les  mêmes  rapports,  dans  toutes  les  positions  pus- 
sibies,  avec  les  parois  du  canal  racbidien. 

Or,  si  la  moelle  ne  se  meut  pas  quand  le  canal  rachidien  csl  ouvert,  elle  peut 
encore  bien  moins  se  mouvoir  lorsqu'il  est  dans  son  intégrité.  C*cst  une  proposi- 
tion qui  nous  parait  tellement  évidente,  que  nous  nous  abstiendrons  de  la  déoMm- 
trer  par  l'analyse:  la  discussion  se  reproduirait  d'ailleurs  la  même  que  pour  les 
mouvements  du  cerveau,  les  mêmes  éléments  à  peu  près  étant  en  présence  dans 
les  deux  cas. 

Nous  ferons  pourtant  observer  que  la  constitution  de  la  moelle  ne  peut  être  la 
même  au  moment  de  l'expiration  et  au  moment  de  l'inspiration,  au  moment  de  la 
systole  et  au  moment  de  la  diastole  du  cœur.  Évidemment,  dans  un  ca5  elle  con- 
tient plus  de  parties  liquides,  dans  l'autre  elle  en  renferme  une  moins  grande  pro- 
portion ;  mais  elle  ne  change  pas  dc  volume,  comme  le  démontrent  l'expérimen* 
lation  et  le  raisonnement  ;  elle  change  seulement  dc  masse. 

Ainsi  :  1*  La  moelle  cpinièrc  ne  présente  ni  des  niouvemenls  dc  locomotion,  ni 
des  mouvements  alternatif  d'expansion  et  de  retrait  ;  elle  est  immobile  et  consene 
toujours  le  même  volume.  2"  Ses  vaisseaux  propres  contiennent  plus  de  sang  au 
moment  de  l'eipiration  qu'au  moment  de  riiKspiratioii,  dc  sorte  que  la  masse  delà 
moelle  est  plus  considérable  dans  le  premier  cas  (pie  dans  le  second. 
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CÉRÉRRO- SPINAL. 

Si  HnflueDce  directe  ou  indirecte  du  système  nerveux  sur  la  circulation,  sur 
la  force  et  la  rapidité  des  contractions  du  cœur,  est  un  fait  notoire,  incontestable* 
il  n*cst  pas  moins  manifeste  que  les  fonctions  de  ce  système,  comme  celles  de 
tous  les  organes,  sont  aussi  placées  sous  la  dépendance  de  la  circulation.  Pour  que 
les  fonctions  de  Tencépbale  s'accomplissent  librement  et  complètement,  il  faut, 
avant  toute  chose,  que  cet  organe  reçoive  une  quantité  suffisante  de  sang  artériel 
et  qu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  au  retour  du  sang  veineux  ;  c'est  là  une  de  ces 
vérités  tellement  palpables,  qu'il  y  aurait  perte  de  temps  à  essayer  de  la  démontrer. 
Ce  n'est  pas  pourtant  qu'on  ne  rencontre  à  cette  règle  d'apparentes  exceptions  : 
nous  aurons  occasion  d'en  signaler  bientôt  quelques-unes,  et  d'indiquer  en  même 
temps  les  circonstances  qui  font  rentrer  ces  faits  dans  la  loi  générale. 

Si  la  question,  prise  dans  son  ensemble,  ne  parait  pas  offrir  tout  d'abord  un 
intérêt  spécial,  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  la  décompose  et  qu'on  l'étudié 
dans  ses  détails.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  mode  de  distribution  du  sang  arté- 
riel dans  les  diverses  parties  de  l'encéphale,  on  voit  que  ce  sang  y  est  apporté  à  la 
fois  par  les  deux  artères  carotides  internes  et  les  deux  artères  vertébrales.  11  est 
vrai  que  ces  vaisseaux  se  rendent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  réservoir  commun,  le 
polygone  artériel  de  Willis;  que  les  artères  carotides  internes  communiquent  l'une 
avec  l'antre  ;  qu'elles  communiquent  également  avec  les  deux  vertébrales  ;  que, 
par  conséquent,  la  circulation  des  carotides  peut  quelquefois  suppléer  la  circula- 
tion des  vertébrales,  et  réciproquement  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
toute  la  partie  postérieure  de  l'encéphale  (bulbe,  cenelet,  protubérance,  tuber- 
cules qoadnjumeanx)  est  soumise  surtout  à  l'influence  de  la  circulation  des  verté- 
brales; tandis  que  sa  partie  antérieure  (lobes  cérébraux,  couches  optiques,  corps 
striés)  est  plus  spécialement  dans  la  sphère  d'action  de  la  circulation  caroti- 
dienne. 

A  défaut  de  l'anatomie  qui  justifie  pleinement  ces  assertions,  les  faits  patholo- 
giques et  les  expériences  seraient  là  pour  les  confirmer.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  il 
n  est  pas  sans  importance  de  rechercher  quelles  sont  les  modifications  qui  peuvent 
n*^>ulter,  pour  les  fonctions  de  l'encéphale,  de  la  suppression  delà  circulation  des 
vertébrales  ou  de  la  circulation  des  carotides  :  les  résultats  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  cas,  mais  on  peut  déjà  dire,  à  priori,  qu'ils  seront  d'autant  moins 
tranchés  que  les  voies  de  communication  sei^ont  plus  libres  et  plus  larges  entre  les 
précédents  vaisseaux.  Il  est  une  autre  circonstance  de  laquelle  il  faut  tenir  compte, 
c'est  le  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  déterminer  l'arrêt  du  cours  du  sang  dans 
tel  ou  tel  tronc  artériel;  on  sait  en  effet  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  sus- 
pension brusque  de  la  circulation  occasionne  des  accidents  plus  graves  que  l'obli- 
tération lente  et  progressive  des  artères,  précisément  parce  que,  dans  ce  dernier 
cas,  les  voies  collatérales  ont  eu  le  temps  de  se  dilater.  A  l'appui  de  cette  dernière 
proposition,  il  suflBt  de  rappeler  que  Baillie  (1)  a  trouvé  les  deux  carotides  oblité- 

:ii  A.  CoopEit,  Reckerehes  expérimentales  sur  la  ligature  des  artéret  carotides  etvertébrales, 

des  nerfs  pneumogastrique,  phrénique  et  grand  sympathique  {GazetU  médicale  de  Paris,  1838, 

p.  luo*. 
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rées  spontanément,  sans  que  le  malade,  qui  présentait  cette  double  lésion,  eût  offert 
des  symptômes  cérébraux  durant  sa  vie. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  l'une  des  carotides.  —  On  assure  que  la 
oompre«kNi  de  la  carotide  primitive  a  été  tentée  un  grand  nombre  de  fois  avec 
soccèa  dansdes  cas  d'accès  épileptiques  ou  de  congestion  cérébrale.  Non-seulement 
elle  ne  détermine  point,  dit-on,  d'accidents  cérébraux,  mais  elle  peut  heureuse- 
ment modifier  divers  autres  états  pathologiques.  Il  serait  donc  peimis  de  croire 
que,  sous  ce  dernier  rapport,  cette  compression  a  exercé  une  puissante  influence 
sur  H»  fonctions  de  Tencéphalc. 

Quant  h  la  ligature  de  cette  artère,  elle  a  été  très  souvent  pratiquée  sur  Fliomme 
et  sur  les  animaux.  Ches  le  premier,  elle  a  quelquefois  été  suivie,  presque  immé- 
diatement, d'accidents  mortels  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  des  lésions  fonc- 
tkmnelles  du  cervean:  une  femme  opérée  du  côté  droit,  par  Key  (i),  tomba  tout  de 
suite  dans  une  espèce  de  coma  qui  se  termina  par  la  mort.  Des  accidents  analogues 
se  montrèrent  chez  un  homme  opéré  par  Langenbeck  (2)  ;  le  malade  mourut  au 
bout  de  trente-quatre  heures.  Un  malade  opéré  par  Dupuytrcn  mourut  le  sixième 
jour  dans  un  étatadynamique  (3).  Sur  soixante-cinq  cas  rassemblés  par  Lenoir  (6), 
trois  firif  la  mort  survint  dans  le  délire  et  les  convulsions. 

La  mort*  par  suite  d'acddeuls  cérébraux,  est  donc  l'exception  après  la  ligature 
de  la  carotide  primitive  :  mais,  à  la  suite  de  cette  opération,  on  peut  rencontrer  un 
certain*nombre  d'accidents  qui,  sans  être  immédiatement  mortels,  n*en  ont  pas 
moins  offert  des  circonstances  intéressantes.  Ainsi,  quelques  malades  ont  présenté 
un  trouble  plus  ou  moins  prononcé  et  plus  ou  moins  durable  de  la  vue  du  côté  cor- 
respondant à  l'opération  (5)  :  ce  phénomène  s'explique  d'ailleurs  suffisamment  par 
le  trouble  de  la  circulation  ophtbalmique.  Chez  d'autres,  on  a  consuté  une  hémi- 
plégie siégeant,  en  général,  du  côté  opposé  à  la  ligature  (6)  ;  chez  un  assez  grand 
nombre  d'opérés,  l'intelligence  a  paru  notablement  affaiblie. 

Quant  aui  lésions  matérielles  qui  se  sont  rencontrées  dans  l'encéphale  à  la  suite 
de  cette  opération,  elles  ont  été  rarement  notées:  dans  deux  cas  de  ligature  de  la 
carotide  suivie  d'hémiplégie,  Vincent  (7)  et  Sédillot  (8)  ont  trouvé  le  lobe  corres- 
pondant du  cerveau  ramolli  et  moins  pénétré  de  sang  que  Tautre  lobe. 

Chez  quelques  malades,  il  y  a  eu  syncope  au  moment  de  la  constriaion  de 
l'artère;  chez  d'autres,  on  a  observé  des  quintes  de  toux  assez  prononcées  (9), 
qu'on  pourrait  expliquer  par  l'excitation  du  nerf  laryngé  supérieur. 

En  résumant  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  ligature  de  l'une  des  deux  carotides 
peut  déterminer  la  mort  ;  qu'elle  a  été  suivie  d'affaiblissement  de  l'intelligence,  et 
quelquefois  aussi  de  lésions  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  :  ces  dernières  lésions 
ont  pu  être  consécutives  à  des  altérations  de  structure  du  cerveau,  comme  dans 
les  cas  rapportés  par  Vincent  et  par  Sédillot.  Quant  aux  troubles  observés  dans  les 

(1)  Thê  London  Med,  Gazette^  July  1S30.  —  Il  est  vrai  que  la  carotide  gauche  était  déjà  ipea 
près  oblitérée  :  Je  teviendrai  sut  ce  cas. 
{'i)  jirch,  généi\  de  méd.,  t.  XIX,  p.  118. 

(3)  SéDiLLOT,  Observ»  de  ligat.  de  la  carotide  {Gaz,  méd,,  184  2,  p.  567). 

(4)  Art.  Carotides»  dans  le  DicHonn,  des  études  médicales. 

(B)  P.  BÉRARD,art.  Carotides  du  Dictionn.  de  tnéd., ou  Répert.  gén.  des  se.  méd.,  t. Vf,  p.  457. 

(6)  BjUard,  art.  cité,  —  Lekoih,  art,  cité.  —  Sédillot,  observ.  cit. 

(7)  Thê  Lancel,  t.  Il,  p.  670. 

(8)  Observ'.  cit. 

(9)  B^RARD,  art.  cité. 
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|>héiioiii6ncj(  respiralbires,  il  est  raliouiicl  de  les  iai)i)orler  à  la  lésion  du  pneumo- 
gastrique. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  les  deux  carotides,  —  La  ligature  des  deux 
carotides  a  rarement  été  pratiquée  sur  Thomine.  Nous  avons  déjà  tu  que  Toblité- 
ration  de  ces  deux  vaisseaux  avait  été  suivie  de  la  mort  chez  la  malade  de  Key. 
Cependant  Musscy  (1)  a  lié,  à  douze  jours  d'intervalle,  les  deux  carotides  primi- 
tives, sans  qu*il  se  soit  manifesté  d'accidents  cérébraux.  Le  malade  guérit 

Miller  (2)  a  été  conduit,  par  ses  expériences,  à  déclarer  que  la  ligature  des  deux 
carotides  n*en  traînait  pas  de  conséquences  fâcheuses  chez  les  animaux.  A.  Cooper(3}, 
après  avoir  lié  les  deux  carotides  sur  des  chiens,  n*a  observé  autre  chose  que  Tac- 
c/*lération  momentanée  des  mouvements  respiratoires  et  des  contractions  du  cœur, 
due  sans  doute  à  Texcitation  du  tissu  de  la  paire  vague. 

Suêpension  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales,  —  Après  la  ligature 
des  deux  artères  vertébrales  sur  un  chien,  A.  Cooper  (/»)  a  noté  les  phénomènes 
suivants:  à  la  suite  de  la  première  ligature,  dyspnée  qui  s*accroît  après  Tappjica- 
tion  de  la  seconde  ;  à  la  dyspnée  succède  bientôt  une  accélération  des  mouvements 
du  thorax  et  des  contractions  du  cxBur  ;  la  sensibilité  et  les  mouvements  volontaires 
sont  conservés,  seulement  le  train  antérieur  est  un  peu  affaibli. 

L'animal  succomba  le  septième  jour  aux  suites  d*un  abcès  profond  du  cou.  On 
trouva  à  Taulopsic  le  polygone  artériel  de  ^illis  plein  de  sang  ;  les  artères  du  cer- 
velet étaient  également  remplies  de  ce  liquide. 

Le  même  auteur  paraît  avoir  constamment  observé  la  dyspnée,  dans  plusieui*s 
antres  expériences  où  il  a  pratiqué  soit  la  ligature,  soit  la  compression  des  artères 
vertébrales. 

Suspetision  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales  et  dans  les  artères 
carotides.  —  Un  fait  assez  singulier,  c*cst  que  la  ligature  de  ces  quatre  artères 
n'amène  pas  nécessairement  la  mort  :  sur  quelques  aninjaux,  on  a  pu  constater  les 
nastomoses  qui  suppléent  les  troncs  principaux.  Cependant,  lorsque  ces  quatre 
opérations  ont  été  pratiquées  sur  le  lapin,  Tanimal  a  toujours  succombé  immédia- 
tement ;  le  même  effet  a  eu  lieu  lorsque  après  la  ligature  des  carotides,  on  est  venu 
à  comprimer  les  vertébrales  (5). — A.  Cooper  a  bien  voulu  nous  rendre  témoin  de 
ces  résultats,  lors  de  la  visite  que  nous  lui  fîmes,  à  Londres,  en  1836. 

Mais,  sur  les  chiens,  on  a  pu  constater  des  cas  de  guérison  dans  les  mêmes  cir- 
constances :  ainsi,  sur  un  animal  de  cette  espèce,  A.  Cooper  lia  le  même  jour  les 
denx  carotides  et  les  deux  vertébrales;  coma,  stupeur,  hémiplégie  à  droite,  mou- 
vements convulsifs.  Trois  jours  après,  Tanimal  est  en  voie  de  guérison;  il  se  réta- 
blit parfaitement.  Sur  un  autre  chien,  la  ligature  des  deux  vertébrales  est  prati- 
quée hftit  jours  après  la  ligature  des  carotides  ;  affaiblissement  du  train  antérieur. 
Le  lendemain  de  la  dernière  opération,  guérison.  Enfin,  sur  un  troisième  chien, 
les  vertébrales  sont  liées  neuf  jours  après  la  ligature  des  carotides  ;  alors  on  constate 

(1)  Thé  Jmerican  Joum,  ofthe  M  ta.  Se,  rëvrier  1830.  —  Àrch,  génér,  de  méd.,i,  xxrt, 
|i,  r>r»3. 

(2)  Mém.  sur  la  ligat,  des  artères  carotides  [Gaz,  mcd,^  Isu,  p.  107;. 
(j)  Mém,  cité, 

(4)  Ibid, 

ib)  A.  OtopEU,  Mém.  cité. 
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qa*elles  sont  déjà  dilatées,  et  néanmoins,  au  moment  où  les  fils  sont  serrés,  la  res- 
piration se  suspend,  l'animal  meurt  (1). 

Les  données  fournies  par  la  pathologie  et  les  vivisections,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  conduisent  donc  k  des  résultats  assez  variables ,  puisqu'une  même 
opératîoa  est  loin  de  déterminer  constamment  les  mêmes  phénomènes,  puisqu*elle 
entraîne  quelquefois  la  mort  par  suite  d'accidents  cérébraux,  et  qu'elle  est  suivie 
de  guérisons  dans  d'autres  cas.  Cependant,  au  milieu  de  ces  données  contradic  • 
toires,  deux  faits  nous  paraissent  saillants  :  le  premier,  c'est  que  la  circulaiiou 
carotidiennc  est  surtout  en  rapport  avec  les  fonctions  intellectuelles  ;  le  second, 
c'est  que  la  circulation  vertébrale  est  liée  principalement  aux  fonctions  respira- 
toires. Du  reste,  l'anatomie  explique  cette  double  influence  des  artères  encépha- 
liques sur  les  phénomènes  dont  l'encéphale  est  le  point  de  départ  :  en  effet,  les  caro- 
tides envoient  presque  toutes  leurs  ramifications  dans  les  lobes  cérébraux,  tandis  que 
les  vertébrales  se  dbtribuent  aux  parties  postérieuresde  l'encéphale,  et,  entre  autres, 
au  bulbe  rachidien,  duquel  émane  le  principe  des  mouvements  respiratoires. 

Maintenant  pourquoi  les  phénomènes  consécutifs  à  l'oblitération  de  tel  ou  tel 
tronc  artériel  sont-ils  variables  ?  Pourquoi  sont-ils  plus  ou  moins  durables  chez  tel 
ou  tel  sujet,  dans  telle  ou  telle  espèce?  Nous  sup()osons,  avec  P.  Bérard  (2) ,  que  ces 
différences  pourraient  bien  tenir  au  volume  de  la  communicante  de  Willis.  Plus 
elle  sera  développée,  moins  les  accidents  seront  tranchés,  moins  ils  seront  localisés, 
moins  aussi  ib  seront  graves,  et  réciproquement. 

Toutefois  il  reste  encore  des  cas  qui  nous  paraissent  inexplicables  dans  cette 
hypothèse  :  tels  sont  ceux  dans  lesquek  la  ligature  des  quatre  troncs  artériels,  pra- 
tiquée sirfiultanément,  n'a  pas  entraîné  la  morL  Relativement  aux  cas  de  ce  genre, 
rapportés  par  A.  Cooper,  on  a  constaté  néanmoins  par  ciuelles  voies  le  .sang  avait 
pu  encore  parvenir  jusqu'à  l'encéphale.  Des  anastomoses  existaient,  d*une  part, 
entre  les  branches  œsophagiennes  de  la  thyroïdienne  inférieure  et  les  branches 
pharyngiennes  de  la  thyroïdienne  supérieure,  entre  la  cervicale  ascendante  et  des 
rameaux  provenant  d'une  des  branches  de  la  carotide  externe;  d'autre  part,  entre 
les  branches  des  vertébrales  qui  se  distribuent  aux  muscles  postérieurs  du  cou  elles 
branches  correspondantes  des  deux  artères  intercostales  supérieures. 

Nous  ne  croyons  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet  en  notant  ici  les  rap|)orts  qut* 
Maignien  (3)  a  indiqués  entre  le  corps  thyroïde  et  le  développement  ainsi  que  les 
fonctions  de  l'encéphale.  Suivant  cet  auteur,  les  lobes  thyroïdiens,  bridés  par  des 
aponévroses  résistantes,  recouverts  par  l'appareil  des  muscles  sous-hyoïdiens, 
seraient  destinés  à  comprimer  les  camtides  contre  la  colonne  vertébrale,  et  à  dimi- 
nuer ainsi  Tafllux  du  sang  vers  les  parties  antérieures  de  l'encéphale.  De  leur  volume 
proportionnellement  très  considérable  dans  la  vie  intra-utérine,  il  résulte,  à  cette 
épo<|ue,  une  prédominance  dans  la  circulation  vertébrale,  et  aus.si  un  accroisse- 
ment plus  rapide  et  plus  complet  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance.  Chez 
les  mammifères,  ils  restent  distincts  et  sont  en  rapport  plus  immédiat  avec  les  caro- 
tides; aussi  les  lobes  cérébraux  sont-ils  relativement  moins  développés  que  le  reste 
de  l'encéphale.  Chez  l'homme,  au  contraire,  par  suite  de  la  présence  de  ViÈthme, 

(1)  A.  Cooper,  Mém,  Hté, 

(2)  Art.  cité  an  Dietlonn,  de  méd, 

(3)  Eitrait  d'un  Mémoire  présenté  k  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  la  usage*  ff«  corps 
thyroïde  (dans  l'Examinateur  médical,  1842). 
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ils  se  portent  davantage  en  a\ant  et  ne  compriment  1rs  carotides  que  dans  certaines 
circonstances  :  c'est  lorsqu'il  doit  y  avoir  prédominance*d'aclion  des  parties  pos- 
térieures de  l'encéphale,  par  exemple  dans  les  efforts  masculaires,  le  saut,  la 
course,  etc.  Enfin,  et  comme  complément,  Maignien  rappelle  que,. chez  les  cré- 
tins, dont  le  corps  thyroïde  est  hypertrophié  ou  dégénéré,  ces  mômes  parties  pos- 
térieures sont  relativement  plus  considérables  que  les  antérieures ,  précisément 
parce  que  la  circulation  des  vertébrales  est  plus  active  et  plus  libre  que  la  circu- 
lation des  carotides. 

Ces  idées,  qui  n'ont  encore  été  émises,  pour  ainsi  dire,  que  sous  la  forme  d'une 
esquisse  et  qui  ont  assurément  bien  besoin  de  contrôle,  trouveraient  quelque  con* 
firmation  dans  les  expériences  d'Astiey  Cooper. 

m 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DE  LA  MOELLE  ÉPINIËRE. 

• 

L'étude  physiologique  de  la  moelle  épinière  doit  dtre  faite  sous  doux  points 
de  vue  bien  distincts  :  d'une  part,  on  doit  envisager  la  moelle  comme  organe  de 
transmission  des  impressions  au  cerveau  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles; 
de  l'antre,  comme  centre  indépendant  d'innervation. 

Josf|u'à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  physiologistes  étaient  habitués  à  assimiler 
ret  organe  à  un  gros  nerf,  et  à  considérer  l'encéphale  comme  la  source  unique  de 
la  iNJÎssance  nerveuse.  Rob.  'Whytt(i),  Gilbert  RIane  (2),  surtout  Prochaska  (3), 
en  découvrant  le  double  rôle  du  cordon  rachidien,  ont  ouvert  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  sont  entrés  tous  les  observateui-s  de  notre  époque.  Assurément  il  pourra 
paraître  étrange  que  ce  double  rôle,  si  bien  démontré  aujourd'hui  par  l'expéri- 
mentation et  les  faits  pathologiques,  n'ait  pas  été  soupçonné  plus  tôt,  puisque  le 
plus  simple  examen  fait  voir,  dans  la  moelle,  non-seulement  de  la  substance 
blanche  comme  dans  les  nerfs  conducteurs,  mais  encore  de  la  substance  grise 
comme  dans  les  divers  renflements  de  Tcncéphale,  qui  toujours  ont  été  réputés 
centres  d'action  nerveuse. 

At  lie  !•  moeUe  épînîère  envisagée  oomme  organe  eonduoteur  des  impreiiionf 

•«MÎtivef  0t  do  prioeipe  des  mouvemeott  Tolontairef. 

Hippocrate  (4),  Ceïse  (5)  et  Arétée  (6)  avaient  déjà  parfaitement  reconnu  que 
les  lésions  graves  de  la  moelle  épinière  détruisent  le  sentiment  et  le  mouvement 
volontaire  dans  les  parties  situées  au-dessous  du  point  affecté.  Galien  vint  cou- 
lirnier  ce  résultat  clinique  par  de  nouvelles  obsen ations  sur  Thomme  (7  ),  et  surtout 
par  les  expériences  les  plus  variées  sur  les  animaux  (8).  —  Ainsi,  de  même  que  la 
section  d'un  nerf  mixte  entraine  la  perte  absolue  de  toute  sensation  et  de  tout  mou- 
vement volontaire  dans  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  distribue,  de  même  aussi 
ces  effets  s'observent  dans  les  organes  situés  au-dessous  d'une  section  de  la  moelle  : 

(I)   Des  vapeurs  et  des  maladies  nerveuses,  Paris,  1767,  Irad.  franc.,  t.  I,  p.  205  et  •29&. 

(i)  Philos.  Transaet,,  1788.  et  Select  Diss,^  p.  QCa. 

(3)  Op.  min.anai.  pkysiol,  etpathol.argnm,  pars  seconda,  cap.  lY.  Viennx.  1800. 

\A)  De  prœdieL^  p.  lOo,  Mit.  de  A.  Foês. 

(:,)  De  medicina,  llb.  V,  cap.  xwi. 

(«)  Morb.  aeut.  et  diutwm.,  lib.  I. 

^7)  De  loeisoffeetiê,  1U>.  IV,  cap.  vu. 

(8)  De  admin»  anat,,  Itb.  VIII,  cap.  Yf,  viii  et  ix. 
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le  nombre  des  organes  alors  soustraits  à  rinfluenc(*  cérébrale  varie  avec  le  siège  et 
la  profondeur  de  cette  lésion,  comme  il  varie  avec  la  hauteur  d*originc  et  le  nombre 
des  Glets  lésés  dans  un  tronc  nerveux. 

En  pareil  cas,  la  moelle  épinière  de  Thomme  et  des  animaux  supérieurs  se  com- 
porte donc,  relativement  à  l'encéphale,  de' manière  qu*on  est  autorisé  à  dire  qu'elle 
représente,  physiologiquemenif  l'ensemble  des  nerfs  du  tronc  et  des  membres.  Mab, 
il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que,  sons  le  rapport  anatomique,  les  faisceaux 
blancs  qui  la  constituent  ne  soient,  en  réalité,  que  la  somme  des  Gbres  nerveuses 
primitives  destinées  à  ces  parties,  fibres  qui,  marchant  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  comme  dans  les  troncs  nerveux  eux-mêmes,  parviendraient  ainsi  jusqu'à 
l'encéphale.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  totite  gratuite  imaginée  pour  expliquer 
les  actions  nerveuses  locales  et  distinctes  ;  car  il  n'est  aucunement  démontré  que 
les  fibres  primitives  des  nerfs  spinaux^  continuent  jusqu'au  centre  encéphalique. 
Au  contraire,  suivant  la  plupart  des  anatomistes  modernes,  elles  se  terminent  dans 
la  moelle  à  peu  près  au  point  où  elles  y  aboutissent,  en  offrant  une  relation  déter- 
minée avec  les  fibres  spéciales  de  cet  organe  et  aussi  avec  les  cellule»  multipo- 
laires de  son  axe  gris  :  cette  manière  de  voir,  dans  laquelle  on  admet  que,  eu  vertu 
d'un  certain  rapport  préétabli,  la  moelle  remplace  par  ses  propres  fibres,  dans 
l'encéphale»  celles  du  tronc  et  des  membres,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  identité  de 
nombre  ni  de  même  nature,  nous  semble  pouvoir  non  seulement  rendre  compte 
de  la  transmission  distincte  et  locale  des  impressions  ou  du  principe  des  mouve- 
ments tout  aussi  bien  que  l'autre  théorie,  mais  encore  fournir,  mieux  qu'elle, 
l'explication  de  certains  phénomènes  contradictoires  que  nous  avons  déjà  men* 
tionnés  (pages  228  et  232). 

Quant  à  la  question  de  savoir  si,  indépendamment  des  cellules  et  des  fibres  qui 
sont  en  relation  fonctionnelle  avec  l'encéphale,  la  moelle  en  possède  d'antres  qui 
lu^  soient  réellement  propres,  elle  a  été  résolue  d'une  manière  diiïércnte  par  les 
obsenateurs.  Pour  Yolkmann  (1),  par  exemple,  dont  les  mesures  com()arative$ 
ont  été  prises  sur  le  cheval  et  sur  une  espèce  de  crotale ,  loin  que  la  somme  des 
fibres  de  la  moelle  dépasse  celle  des  fibres  des  nerfs  spinaux,  elle  lui  serait  infé- 
rieure :  mais,  comme  le  fait obsencr  Valentin  (2),  il  est  difficile  de  croire  ù  Texac- 
titude  de  pareilles  mesures,  puisque,  à  une  autre  époque,  Yolkmann  lui-même, 
guidé  par  des  calculs  à  peu  près  semblables,  avait  été  amené  à  soutenir  la  thèse 
opposée,  c'est-à-dire  que  la  moelle  possède  vraisemblablement  plus  de  fibres  que 
l'ensemble  des  nerfs  auxquels  elle  donne  origine. 

Gratiolet  [3),  surtout,  s'est  élevé  avec  raison  contre  l'opinion  qui  veut  que  toutes 
les  fibres  neneuses  des  régions  postérieures  du  corps  remontent  jusciu'à  l'encé- 
phale :  il  affirme  en  effet  avoir  vu  la  plupart  s'arrêter  dans  la  moelle  épinière,  ce 
que  les  phénomènes  de  V action  réflexe  devaient  d'ailleurs  faire  présumer.  La  réduc- 
tion des  faisceaux  blancs  et  des  axes  gris,  à  la  région  dorsale,  paraît  d'autant  plus 
significative  dans  ce  sens,  qu'un  grand  nombre  de  paires  nerveuses  s'attaclient  à 
cette  région  de  la  moelle,  et  devraient  accroître  la  somme  de  ses  fibres,  dans  le  cas 
où  toutes  celles  de  la  région  lombaire  remonteraient  vers  le  cerveau.  Ajoutons  que 
l'hypothèse  de  la  prolongation  des  fibres  primitives  des  nerfs  jusque  dans  cet 
organe  est  encore  infirmée  par  les  différences  de  propriétés  qui  existent  entre  elles 

(1)  IfanduOi'tei'buch  der  PhysioLt  t.  II,  p.  4  82  et  suiv, 

(2)  Rapport  annuel,  par  Eisenhann  etCANSTATT,  184&,  t.  T,  p.  345. 

(3)  LEiiBF.T  et  GRMIOLF.T,  y^wflf.  fomp,  du  »yst,nerv,  Paris,  1h39  57,  I.  lî,  p.  22-3S. 
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é!  les  fibres  cérébrales;  f|u'eiiliii,  en  considérant  le  volume  ilc  la  partie  supérieure 
de  la  moelle,  il  esl  manifeste  que  cette  dernière  ne  saurait  contenir,  en  ce  poiut^ 
l'ensemble  des  nerfs  du  corps,  dont  le  volume  serait  de  beaucoup  supérieur  au 
sien.  —  Il  existe  donc  vraisemblablement  plusieurs  séries  d'éléments  conducteurs, 
différant  de  nombre  et  mémo  de  nature  (dans  les  nerfs,  dans  la  moelle  et  dans 
reocépbale),  mab  agencés  pour  fonctionner  </e  conce?*/  [*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inspection  des  surfaces  extérieure  et  profonde  de  la  moelle 
ayant  légitimé  depuis  longtemps,  aux  yeux  des  analomistes,  la  division  de  cet 

(*)  La  Mtruelure  {tilime  de  la  motlle  éplniére  et  du  certemt,  chei  l'Iiomme  et  lei  anlmanx 
vertëbrét»  a  été.  dans  cet  dernten  temps,  l'objet  tl'étndes  Importantes  au  triple  point  de  Toe  de 
l'histologie,  de  la  phyuiologle  et  de  l'anatoraie  conipar<!e  (1). 

Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  dès  maintenant  sur  ces  sortes  de  recbcrclies,  parce  qu'elles 
nous  paraissent  pouvoir  servir  d'utile  introduction  k  nos  études  physiologiques  ultérieures  sur  It  sys- 
tème nerveni* 

Il  rétolte.  notamment  des  observations  microscopiques  de  Jacubowitscu,  et  aussi  de  celles  de 
OWSJARXIKOW,  que  les  éléments  essentiels  du  système  nerveux  sont  au  nombre  de  trois  t  les  cef- 
lules  motrtcet,  les  tfUuleê  te^iitives  et  les  celluUi  sympathiques,  auxf|uelles  correspondent  trois 
ordres  de  nerfs,  diflérant  ^ntre  eux,  comme  les  cellules  elles-mêmes»  par  leur  volume  et  de  ploi 
par  le  uévrilème  qui  les  entoure.  Ajoutons  que  les  précéJeutfs  cellules  ne  donnent  pa»  seulement 
naissance  I  des  tubes  nerveux  priuiltilK  destinés  aux  partie»  |»ériphérique8  du  cor|M,  mais  qu'elles 
envoient  encore  d'autres  prolongeuienls  destinés  à  faire  communiquer  les  cellules  entre  elles. 

Les  ceiluLes  motricet  sont  les  plus  grandes;  irrégniières  et  l'Ioiiées,  elles  offrent  trois,  quatre  ou 
un  plus  grand  nombre  de  pôles  d'où  proviennent  des  fibres  «grosses,  à  rylinder  axlt  entouré  d*une 
gaine  spirale  dont  les  tours  ou  spires  sont  sépart'es  par  de  la  substanre  médullaire.  Ces  grandes  cellules 
multipolaires  prédominent  surtout  dans  \Q%cornes  antérieures  de  l'axe  gris  de  la  moelle  épiniére, 
desquelles  naissent  les  racines  spinales  motrices,  <Uw  la  couche  grise  superficielle  du  cervelet  et 
dans  les  tubercnles  quadrijumeaux.  Plusieurs  des  c^rw^en  libre*  qui  pro<!èdent  des  cellules  motrices 
constituent,  ^at  leur  entreeroisemeut,  la  commissure  nnièrieure  de  la  moelle,  qui  se  voit  sur 
tout  le  trajet  de  cet  organe  jusqu'au  niveau  du  huli>e.  et  de  iï  paue  dans  l'entrecroisement  des 
pyramides. 

Les  rai/ifi«saeii<t(l9#</iespluspe(itC9(  de  tontes,  »ont  fusiformes,  et  ne  présentent  en  général  que 
trois  pùles  et  jamais  au  delà  de  quatre.  On  les  trouve  ptutt  parliculièrement  dans  les  cornes  posté' 
rieures  de  taxe  gris  de  la  moelle  épiniére,  desquelles  émergent  les  racines  spinales  sensitives  i  11, 
oertainca  flbres  fines,  qui  naissent  de  ces  cellules,  fornienl  ultéricurenient  la  commissure  posté' 
rieure  de  la  mufelle,  en  passant  d'un  côté  à  l'autre,  sans  toutefois  fV)i/rrcrot«ri*.  Les  cellules  sensi- 
tives  consiituent,  en  outre,  la  partie  fondauiciitale  de  la  nioelU;  allongée  (les  cor|H  restiformes 
notamment)  ;  elles  se  rencontrent  aussi  dans  lj  cnuclie  gri?e  profonde  du  cervelet  et  dans  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  La  substance  grise  des  hémispiicres  cérébraux  ne  parait  contenir  que  des  cel- 
lules de  eet  ordre. 

Vee  eeliu les  sympathiques  on  f^an^iionnairea,  moins  grandes  que  les  cellules  motrices,  sont  ova- 
laires  et  bi|»olaires  seulement.  Elles  existent  non-seulement  sur  tout  le  trajet  de  la  nu»elle  spinale, 
entre  les  carnes  antérieures  et  les  cornes  poilérieurcs  de  son  axe  gris,  mais  aus^i  dans  la  moelle 
allongée,  le  cervelet  et  les  tubercules  quadrijunieaux.  Le  systéiuc  du  nerf  grand  sympatliii|ue  ne  serait 
donc  par  isolé  et  indépendant  de  l'axe  cérébro*spiiial,  ccunuie  le  supposent  encore  quelques  phy- 
siotogiates. 

D'après  Jacibowitsch,  les  cellules  ou  éléments  nerveux  s'unissent  de  diverses  manières: 

1*  Il  exii^te  des  conununicaiion'*  directes  eiilrc  cellules  du  même  c«*>té  et  de  la  même  nature;  et 
ces  comuiunications  s'établissent  ï  l'aide  de  tubes  nerveux  spéciaux  émanés  des  cellules. 

3*  Il  y  aussi,  d'un  cùté  à  i'auirc.  et  entre  cellules  «le  la  uièuic  espèce,  den  communications  qui 
s'établissent,  à  l'aide  de  fibres  ou  plutôt  de  tubes  nervcu^t.  soit  avec  entrecroisement,  comme  pour 
la  commissure  antérieure  de  la  moelle  cpinirre,  soit  sans  mtrrtroisement^  comme  cela  existe  pour 
sa  commissure  postérieure.  Uans  le  bulbe  et  le  cervelet,  dans  1rs  tubercules  quadrijunieaux  et  dans 
les  hémisphères  cérébraux  (corp<t  calleux)  se  rcnconirent  aussi  de  semblables  commissures. 

3*  Eulin,  outre  les  modes  d'union  précédents  qui  ont  lieu  entre  cellules  nerveuses  homogènes,  il 
y  en  a  un  troisième  entre  cellules  de  nature  différente.  Ce  dernier  mode  d'union  s'effectue  à  l'aide 
de  ce  que  JACi:iM>WiT8CU  appelle  des  conclus  en  bagurlles,  qui  réunissent  les  trois  ordres  d'éléments 

ri)  C4>mm«  rct-hirchcs  les  pins  rirceutes  sur  ccsuirl,  consultes  piinripulement  rullesUe:  OwsiARNIROW, 
liisquUtt.  micmscop.  éë  meduUa:  spinalis  structura^  imprimés  in  piscibus,  Durp-<t,  1864.  — 
jACVS(*vri-iscB  et  Ovr*iAM<iKOW,  Online  des  nerfs  de  l'encéiihale  {Bulletin  de  t'Âcnd.  des  se.  de  Saint" 
feurstfour^t  I8S5,  t.  XIV,  p.  177»).  —  JACVBOVfiTscH,  Miuheilungvn  iiber  die  feinert  Sinict.  des 
Gebirns  m.  Bùtkenmarks.  hi-ctli<u,  1857.  —  C.  KuprPEE,  De  medullat  spinalis  textura  in  ranis. 
Uorpat,  18?^.  —  J.  OB  Luf  BOS8CK ,  fient  llntersuch.  iiber  den  feineren  Bau  des  cent  mien  Nen'ensystem 
des  ttertschen.  VicoDe,  \^b. 
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organe  eo  plusieurs  faiftceaui,  les  physiologistes  ont  dû  s*enquérir  de  Timportante 
question  de  savoir  si  la  semibilité  et  la  motricité  n'auraient  pas,  dans  la  moelle,  un 
siège  distinct;  s*îl  n*y  aurait  point  aussi  r  pour  la  transmission  des  impressions 
au  cerveau  et  pour  celle  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles^  des  voies  différentes. 

Il  n*est  guère,  dans  les  sciences  physiologiques,  de  points  qui  aient  éveillé  davan- 
tage l'esprit  d'investigation,  qui  aient  donné  lieu  à  des  controverses  plus  animées, 
à  des  expériences  plus  nombreuses  et  aussi  plus  contradictoires  :  comme  la  plupart 
des  vérités  de  premier  ordre,  il  semble  que  celle  qui  va  nous  occuper  ait  dû,  pour 
ainsi  dire,  être  soumise  à  diverses  phases  d'évolution,  avant  d'arriver  à  son  en- 
tier développement.  Puissions-nous  discerner  le  vrai  au  milieu  de  tant  d'a\is 
contraires  sur  une  question  dont  nos  efforts,  nous  Tespérons  du  moins,  auront 
contribué  quelque  peu  à  dissiper  l'obscurité  ! 

Avant  de  rappeler  les  résultats  de  nos  propres  ex|)ériences  et  de  formuler  des 
conclusions  motivées,  nous  devons  reproduire,  d'une  manière  succincte,  les  re- 
cherches et  les  opinions  si  variées  des  principaux  expérimentateurs,  en  suivant  à 
peu  près  l'ordre  de  leur  publication.  Cet  historique  ne  saurait  paraître  dépounu 
d'intérêt  à  quiconque  aime  à  suivre  toutes  les  phases  d'un  problème  avant  d'en 
connaître  la  solution.  Avouons  néanmoins  que  tant  d'opposition  entre  les  divers 
auteurs  a  bien  quelque  chose  de  décourageant  et  de  propre  à  faire  sourire  les 
sceptiques  en  matière  de  vivisections. 

Ce  fut  seulement  en  1809  qu'Alexandre  M'alker  (1),  le  premier,  émit  l'idée  que 

fcelliilGt  motrices,  ec^^itive8  et  fympathiqaes),  et  qoi  composent  la  couclic  pi^ripbdrique  du  cen-cau 
et  do  cerf  clet. 

Pour  ce  qai  est  da  nombre  et  du  volume  des  trois  ordres  de  cellules,  dans  la  moflle  épinièt-r  dr 
i'honime  et  des  animaux,  Jaccbo^'itsch  a  encore  fait  les  remarques  suivantes  : 

C'est  chez  Phomme  qu'on  observe  les  cellules  nerveuses  en  plus  grand  nombre  ;  mais  aussi  pli('« 
sont  plus  petites.  Dans  les  reptiles  (grenouilles)  et  les  poissons,  où  ces  éléments  sont  en  nombre 
minime,  comparativement  à  ce  (|U*on  voit  cbez  les  mammifères,  les  cellules  sympathiques  soui  pré- 
dominantes. Enfin,  tandis  que  les  cellules  sensitives  sont  peu  considérables  chez  les  oiseaux,  les 
cellules  motrices  y  sont  trt's  développées,  ainsi  que  les  cellules  sympathiques  ou  ganglionnaires. 

Quant  aux  différences  que  présente,  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme  en  pariicnlier,  la 
moelle  épinière  considérée  dans  ses  diverses  régions,  elles  ne  sont  liées,  selon  Jacubowitsch,  «pi'à 
la  proportion  différente  des  éléments  nerveux  et  à  leur  disposition  particulière.  —  Dans  la  moelle 
allongée,  les  cellules  sensitives  et  sympathiques  l'emportent  de  beaucoup  en  noiiibre  sur  les  cellules 
motrices.  Ces  mêmes  éléments  existent  dans  le  cervelet,  qui  reçoit,  parles  pédoncules  cérébelleux  anté- 
rieurs, les  cellules  motrices,  et  |>ar  les  corps  restiformes  les  cellules  sensitives  ;  le  cervelet  renferme, 
en  outre,  des  cellules  sympathiques,  et,  dans  sa  substance  corticale,  des  cellules  pyriforraes  se  rami- 
fiant et  se  terminant  dans  la  couche  des  baguettes  qui  réunissent  les  trois  ordres  d'éléments.  —  au 
contraire,  Jacliiowitscd  ne  trouve  plus  qu'un  seul  ordre  d'éléments,  les  cellules  sensWrres,  dann 
les  hémisphères  cérébraux  et  dans  ce  qu'il  considère  comme  leurs  dé[»endances,  c'est-^dirc  les  corps 
striés,  1rs  couches  optiques,  le  corps  calleux,  le  fornix,  etc. 

Enfin,  d'après  Owsjanmkow  et  Jacudowitsch,  les  nerfs  olfactif,  optique,  acoustique,  ainsi  que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  procéderaient  exclusivement  àt  petites  cellules  'sensiiivei 
et  sympathiques),  tandis  que  le  vague  et  le  glosso-pharyngien  proviendraient  surtout  de  cellules 
sympathiques,  et,  en  moindre  proportion,  de  cellules  sensitives.  Du  reste,  ces  obi^crvateurs  croient 
devoir  admettre  que  tous  les  nerfs  sont  de  nature  mixte,  c'est-i-dire  composés  de  cylindres  ares 
appartenant  à  des  cellules  de  mouvement,  k  des  cellules  de  sensibilité  et  k  des  cellules  sympathi» 
ques  :  seulement,  par  exemple,  ils  font  remarquer  que,  dans  les  racines  spinales  antérieures  les 
fibres  de  mouvement  prédominent  de  beaucoup  sur  les  antres,  tandis  que,  dans  les  racines  posté- 
rieures, les  fibres  de  sensibilité  sont  notablement  les  plus  nombreuses. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  de  pareilles  recherches  pour  en  faire  comprendre  tonte 
la  portée,  I  la  condition  qu'elles  soient  rigoureusement  exactes.  Débrouiller  la  texture  du  système 
nerveux,  et  diatinguer,  par  la  forme  elle  volume,  ses  divers  éléments  constitutifs  en  vue  d'en  déter- 
miner  ultérieurement  le  rôle  physiologique,  tel  est  leur  but  aussi  difficile  qu'il  est  élevé. 

(1)  Jrch,  of  Universal  Science,  Juillet  1809,  t.  III,  p.  172.  —  Documents  and  natês  of 
Modem  Discoveries  in  the  NervousSffstem.ÏAMàon,  1839, 


MOEUE  ÊPINIÈRE.  S61 

les  diycni  iaiscoaux  de  la  moelle  pourraient  bien  avoir  des  attributions  différentes  ; 
idée  ingénieuse  qui  devint  le  principe  d*une  des  plus  belles  découvertes  en  pby* 
siologie. 

«  Les  impressions,  dit  Walker,  sont  transmises  par  les  racines  antérieures  des 
nerfs  rachidiens  à  la  moelle  épinière,  dont  les  colonnes  antérieures  ou  ascendantes 
sont  aussi  en  rapport  avec  les  sensations;  tandis  que  les  racines  postérieures  sont 
les  nerfs  de  volition  ou  de  mouvement  volontaire,  et  que  les  colonnes  postérieures 
de  la  moelle,  ou  descendantes,  ont  la  même  fonction,  c'est-k-dire  président  au 
mouvement  •  Quoique  Walker  n*ait  cité  aucun  fait  expérimental  ou  pathologique 
&  Tappui  de  sa  présomption  d'ailleurs  erronée^  toujours  est-il  qu'à  ce  physiolo- 
giste revient  Tinsigne  honneur  d'avoir  tracé  la  voie  aux  expériences  qui,  deux 
années  plus  tard,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell. 

Ch.  Bell  (1)  fut  le  premier  qui,  dès  1811,  expérimenta  sur  les  faisceaux  anté- 
rieurs et  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  dans  le  but  de  rechercher  s'il  existait 
entre  eux  des  différences.  «  Sur  un  lapin  tué  à  l'instant  même,  je  trouvai,  dit 
Ch.  Bell,  que  l'excitation  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle  causait  des  contrac- 
tions musculaires,  beaucoup  plus  constamment  que  l'excitation  de  sa  partie  posté- 
rieure ;  mais  /éprouvai  de  la  difficulté  à  léser  isolément  ces  deux  parties.  » 
Malgré  le  résultat  douteux  de  son  expérience,  le  physiologiste  anglais  n'en  crut  pas 
moins  devoir  admettre  Tinfluencc  motrice  exclusive  de  la  colonne  médullaire 
antérieure. 

Dans  une  note  fort  courte  sur  le  siège  du  mouvement  et  du  sentinient  dans 
la  moelle  épinière,  Magendie  ('2)  s'énonce  en  ces  termes  :  «  Si  l'on  met  à  nu  la 
moelle,  et  si  on  la  touche  ou  la  pique  doucement  en  arrière,  l'aniuial  donne  des 
signes  d'une  exquise  sensibilité  ;  si,  au  contraire,  on  fait  les  mêmes  tentatives  sur 

la  partie  antérieure,  les  indices  de  sensibilité  sont  à  peine  visibles Pour  peu 

que  l'on  touche  aux  cordons  pcstérieurs,  on  obtient  des  contractions  très  pro- 
noncées dans  les  muscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs  infcrieuremcnt  à  l'endroit 
touché.  Les  contractions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  que  l'on  irrite,  » 

Dans  un  autre  ouvrage  (3),  le  même  auteur,  contrairement  à  l'une  de  ses  précé- 
dentes assertions,  déclare  que  •  le  faisceau  aniéricurde  la  moelle  a  une  sensibilité 
très  manifeste»,  et  détruit,  par  conséquent,  le  caractère  différentiel  qu'il  avait 
d'abord  établi  entre  ce  faisceau  et  le  postérieur.  De  plus,  Magendie  accorde  à  ce 
dernier  une  influence  directe  et  locale  sur  le  mouvement,  quand  il  dit  que  «  les 
contractions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  postérieur  que  l'on  irrite  ». 
Nous  verrons  que  c'est  là  le  véritable  rôle  du  cordon  antérieur,  et  qu'au  contraire 
l'excitation  du  cordon  postérieur  détermine,  de  la  part  de  l'animal,  des  mouvements 
géiéraux  de  réaction  contre  la  douleur. 

Bellingeri  (k)  admet  que  les  deux  faisceaux  dont  il  s'agit  sont  exclusivement  en 
rapport  avec  le  mouvement;  que  l'antérieur  préside  aux  mouvements  de  flexion,  et 
le  postérieur  à  ceux  d'extension.  Les  impressions,  afiirme-t-il,  sont  transmises  à 
l'encéphale  par  la  substance  grise  de  la  moelle;  et  il  a  vu,  en  effet,  la  sensibilité 
persister  dans  les  parties  postérieures  du  corps  après  la  section  des  deux  cordons 
postérieurs. 

(1)  jén  Idea  ofa  Nnc  Ànaiomy  oflht  Hrain»  London,  1811. 

(2)  Journ.  de  pkysiol.^xpérimeni,,  1823,  t.  U(,  p.  153. 

(3)  Leçons  sur  UsfomcU  ft  Us  malad,  du  sijst,  nerv.  Pétris,  18 10,  t.  II,  p.  1 53.  Lin*  «U. 

(4)  De  medmUa  s^nali  nn'visquefx  ea  prodeuutibus,  etc.  Turin,  1823. 
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OaoH  la  méuic  année,  c'est-à-dire  un  1H23,  Fodera  (1)  constata  aussi  la  persis- 
tance de  la  sensibilité,  chez  des  lapins,  après  avoir  coupé  transversalement  les 
faisceaux  médullaires  postérieurs;  et  de  plus,  dans  sa  troisième  expérience  (^), 
«  les  pariieê  fcUérieureê  à  la  bléuure  lui  pat^ureni  plus  sensibles  que  les  anté- 
rieures é, — Sur  un  diiième  lapin,  Fodera  divise  longitudinalement  la  moelle  lom- 
baire, et  consUte  que  le  sentimmi  a  été  détruit  par  cette  opération.  -^  Enfin,  sur 
un  cocboD  dinde,  le  mâme  expérimentateur,  ayant  coupé  l'un  des  cordons  posté- 
rieurs, à  la  partie  moyenne  de  la  région  dorsale,  a  vu  •  /a  sensibilité  de  V extré- 
mité postérieure  du  même  côté  être  plus  exquise  que  partout  ailleurs  ».  Il  cite 
aussi  un  résultat  semblable  obtenu  sur  un  jeune  chat 

Fodera  esl,  en  effet»  le  premier  expérimentateur  qui  ait  signalé  Ykyperesthésie 
qui  survient  après  la  section  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  ;  il  esX  encore 
le  premier  k  avoir  noté,  apràs  la  section  d'dn  seul  de  ces  faisceaux,  l'hyperesthésie 
du  côté  lésé  et  la  diminution  de  la  sensibilité  du  côté  opposé.  Plusieurs  des  faits  sur 
lesquels  s'appuie  la  tliéorie  récemment  proposée  de  la  marche  civisée  des  impres- 
sions sensitives  dans  la  moelle  ont  donc  été  révélés  par  Fodera. 

Quant  à  Scbœps  (3)  et  à  Rolando  (6),  ils  ont  également  vu  la  sensibilité  se  con- 
server malgré  la  section  des  deux  faisceaux  médullaires  postérieurs;  mais,  en 
pareil  cas,  Scbœps  a  aussi  observé  Vbypet*esthésfe  des  pattes  de  derrière,  comme 
l'avait  déjà  fait  Fodera.  Ou  reste,  Scbœps  et  Rolando  induisent  définitiveinent  de 
leurs  expériences  que  les  deux  cordons  de  la  moelle  épinière  jouissent  des  mêmes 
prérogatives,  c'est-à-dire  que  l'un  et  l'autre  sont  à  la  fois  conducteurs  des  impres- 
siobs  et  du  principe  des  mouvements. —  D'après  ses  recherches,  (!alnieil  (5)  a  été 
nmené  à  la  même  conclusion.  De  plus,  il  ajoute  que  o  la  substance  grise  du  cordon 
rachidien  suffit  pour  transmettre  les  impresiions  au  cerveau  et  pour  provo- 
quer des  sensations  ».  En  cela,  Galmeil  partage  le  sentiment  de  Bellingori. 

fiacker  (6),  après  la  section  des  faisceaux  fM)stérieiirs,  a  vu  survenir  la  paralysie 
du  mouvement  dans  les  membres  pelviens,  quoique  les  faisceaux  antérieurs  fussent 
demeurés  intacts;  toutefois,  au  lieu  de  conclure  que  les  cordons  postérieurs  pré- 
sident au  mouvement  aussi  bien  que  les  antérieurs,  le  physiologiste  hollandais  sV\- 
plique  un  pareil  résultat  par  la  pression  qu'il  a  dû  exercer  sur  ceux-ci  en  coii|>ani 
les  premiers  ;  et  il  pense  confirmer  son  assertion  en  ajoutant  que  toute  possibilité 
de  mouvement  n'avait  point  disparu,  puisque  après  radministi*ationde  la  strychnine, 
des  spasmes  violents  s'emparaient  de  tout  le  corps  de  ranimai,  ce  qui  n'avait  point 
lieu  quand  les  cordons  antérieurs  avaient  été  divisés. 

Seubert  (7)  avoue  lui-même  que  toutes  ses  tentati  es  ne  lui  ont  pas  fourni  des 
résultats  satisfaisants. 
Quant  à  J.  Millier  (8),  dont  les  recherches  expérimentales  se  sont  bornées 

(1)  hech.  expérim.  *ur  h  tysl.  ueic.  Journal  dr  yhysiol.  exi-t^riment.,  I82n,  I.  111.  \\,  \d\ 

(3)  Hec.  cH.,X.  111,  p.  108. 

(3)  jérch.  de  Meckel,  1827.    —   Juurn,  compldm»  du  Dictionn.  des  se.  mèd,,  avril  li»iS, 
t.  .\XX,|i.  114. 

(4)  SpeHmentl  tui  fascicoU  del  midollo  spinale.  Torino.  182».  —  Journ,  rompl/ment.  du 
Dictionn,  des  se.  méd.,  avril  et  mat  1828.  t.  .\AX.  p.  lr>U  et  204. 

(5)  Rech.  sur  la  strvcL,  les  fonct.  et  le  rnnwllissement  de  la   moelle  epinirre  [Journal 
des  progrés,  1828,  t.  M,  p.  77). 

(6)  Comment,  ad  quœst.  physiolog,  a  Facult.  medic.  Àcnd,  HhenoTraJect.^  ann.  189S,  |i)'o* 
positam,  Utreclit,  1830. 

(7)  Comment,  de  funet.  radie,  enté  eipost,  nerv,  spinal,  Bada*.  1833. 

(8)  Physiol.  du  syst,  nerv.,  trad.  de  Joordan.  Paris.  1849,  t.  I,  p.  354. 
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exclusif ement  aiu  racines  des  nerfs  spînauv,  il  iiMiésile  point  k  affirmer  qoe 
•  Vhypoihèse  dans  laquelle  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  sont  regardés 
comme  moteurs,  et  les  postérieurs  comme  sensitifs,  u  a  pour  elle  aucune  preuve 
mtiefàiMonte^  ni  expérimentale;  ni  pathologique. . .  _» 

Une  pareille  assertion  ne  saurait  surprendre,  après  des  expériences  aussi  con- 
traidictolres,  et  assurément  elle  peut  trouver  une  nouvelle  confirmation  dans  le 
récit  de  celles  qui  vont  suivre. 

D'expériences  faites  sur  des  grenouilles  et  des  lapins,  Valentin  (i  )  conclut,  I 
l'exemple  de  Bellingeri,  que  les  fibres  nerveuses  des  muscles  extenseurs  passent 
dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  et  c-clles  des  muscles  fléchisseurs  dans 
les  faisceaux  antérieurs  du  même  organe.  Mais  ce  physiologiste  va  plus  loin  que 
Bellingeri  :  ainsi  il  prétend  que  l'excitation  des  faisceaux  postérieurs,  à  leur  sin^ 
face  (sur  une  coupe  transversale  de  la  moelle,  pratiquée  derrière  le  calamus  êori" 
pio9'ius)f  détermine  l'extension  des  membres  thoraciqncs,  tandis  qu'une  irritation 
portée  dans  la  profondeur  de  ces  faisceaux  donne  lieu  ii  l'extension  des  membres 
pelviens;  que  l'excitation  superficielle  des  cordons  antérieurs  provoque  la  flexion 
des  membres  thoraciques,  tandis  que  la  stimulation  dirigée  dans  l'épaisseur  de  ces 
mêmes  cordons  entraîne  la  flexion  des  membres  abdominaux.  D'où  il  faudrait 
conclure  que  les  fibres  nerveuses,  influençant  la  flexion  ou  l'extension  des  mem- 
lires  abdominaux,  se  rapprochent  de  l'axe  de  la  moelle  épinière  à  mesure  qu'elles 
montent  vers  l'encéphale;  toutes  celles  des  membres  thoraciques,  qui  ont  un 
trajet  moindre  à  parcourir,  restant  à  la  surface  de  la  moelle.  SchifT  (2),  qui  admet 
la  plupart  de  ces  fisiits  comme  exacts,  s'en  rend  compte  en  invoquant  le  pouvoir 
réflexe  de  la  moelle.  —  Valentin  suppose  encore,  sans  appuyer  sa  conjecture  sur 
aucune  preuve  expérimentale,  que  les  fibres  sensitives,  destinées  à  la  face  dorsale 
des  membres  et  correspondantes  aux  fibres  nerveuses  motrices  des  muscles  exten- 
seurs, aboutissent  aux  cordons  antérieurs,  et  que  celles  des  nerfs  sensitifs,  corret* 
pondantes  aux  fibres  neneuses  niotnces  des  muscles  fléchisseurs,  passent  dans  les 
cordons  postérieurs.  Il  croit  pouvoir  expliquer  de  cette  maniùre  l'antagonisme  des 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs.  Knfin,  suivant  le  même  physiologiste  (3),  les 
faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  tiendraient  sous  leur  dépendance  les  mouvements 
péristaltiques  des  viscères  abdominaux,  et  les  faisceaux  postérieurs  régiraient  leurs 
mouvements  antipéristaltiques. 

Budge  (4)  admet  aussi  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  contiennent  des 
fibres  motrices  (*),  attendu,  dit-il,  que  leur  excitation  occasionne  des  mouve- 
ments qui  s'affaiblissent  après  leur  section.  Quant  aux  cours  des  fibres,  il  diffère 
de  sentiment  avec  Valentin  :  chez  les  mammifères,  les  fibres  nerveuses  qui  animent 
les  muscles  extenseurs  se  retrouveraient  dans  les  cordons  antérieurs,  et  celles 
qui  animent  les  muscles  fléchisseurs  seraient  contenues  en  partie  dans  les  cor- 
dons antérieurs  et  en  partie  dans  les  postérieurs.  Chez  la  grenouille ,  les  fibres 
primitives  des  nerfs  destinés  aux  muscles  extenseurs  seraient ,  dans  la  moelle, 
situées  plus  eu  arrière  que  celles  des  nerfs  propres  aux  muscles  fléchisseurs.  Cette 

(1)  De  ftinctionibusnervorum  cerebraliumet  nervi  sympathici.  Berns,  1839,  p.  134. 

[i)  Lehrbuek  der  Physiologie,  Labr.  ISbS.  p.  281. 

r?)  Op.  cit., p.  136. 

(4)  UnUrêuehungêu  ûber  dos  Nervemyêtem»  1841,  p.  1&,  S7,  30,  bl. 

(*)  Pc-puis  mes  cipérienccu ,  Binr.R  parait  atolr  abandonntf  celle  opinion,  d'après  !•  dire  de 
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opinion  a  été  aussi  adoptée  par  Engelbardt  (1),  qui  croit  ]*avoir  confirinée  par  se 
expériences. 

PJus  récemment,  Harless  (2)  a  entrepris  de  démontrer  que  les  mouvements  di 
fleiion  sont  influencés  par  ]aj>ortion  supérieure  de  la  moelle  jusqu'à  la  cinqoiènx 
vertèbre  cervicale,  et  cenx  d'extension  par  sa  portion  inférieure. 

Van  Deen  (3)  pense  avoir  établi  que  la  substance  blanche  des  cordons  anté- 
rieurs, «eti/f ,  sert  au  mouvement,  mais  que  ces  cordons,  avec  leur  substance  grise 
servent  aussi  bien  à  la  sensibilité  qu'au  mouvement;  que  la  substance  blanche  dei 
faisceaux  postérieurs  est  exclusivement  destinée  au  sentiment ,  et  que  ces  fais- 
ceaux, môme  avec  leur  substance  grise,  ne  serrent  encore  qu'à  la  sensibilité.  Toa 
teibis  le  physiologiste  hollandais  prétend  que  les  faisceaux  blancs  postérieurs,  seuls, 
ne  transmettent  pas  aisément  les  impressions  au  cerveau,  tandis  que  cette  trans- 
mission est  facile  quand  la  substance  grise  postérieure  est  encore  en  contact  ave< 
eux.  Enfin  les  faisceaux  blancs  antérieurs,  seuls,  c'est-à-dire  dépourvus  de  leoi 
substance  grise,  sont  considéi*és  par  Van  Deen  comme  impropres  à  communique! 
directement  aux  muscles,  par  les  racines  antérieures,  l'influence  de  la  volonté, 
mais  comme  pouvant  néanmoins  déterminer  quelques  oscillations  dans  les  fibres 
musculaires.  Cet  expérimentateur  croit  encore  que,  par  l'intermédiaire  de  la  sub- 
stance grise,  les  impressions  peuvent  se  transmettre  des  faisceaux  postérieurs  aui 
antérieurs.  Ajoutons  que,  depuis  la  publication  de  son  premier  ouvrage.  Van 
Deen  [k)  a  avancé  que  l'excitation  mécanique  de  la  moelle  épinière,  si  elle  n'atteint 
pas  directement  les  fibres  des  racines  motrices  ou  celles  des  racines  sensitives,  ne 
détermine  ni  contractions  ni  douleurs.  —  D'après  cet  observateur,  le  sentiment 
persiste  dans  les  pattes  de  derrière,  après  qu'on  a  coupé  les  deux  cordons  posté- 
rieurs, et  l'on  ne  saurait  nier  le  pouvoir  conducteur  de  l'axe  gris  de  la  nooelle. 
Après  la  section  transversale  de  Tune  des  moitiés  de  cet  organe,  Van  Deen  a  trouvé 
que,  du  côté  correspondant,  la  sensibilité  n'est  point  abolie,  et  il  admet  qu'en 
pareil  cas  le  sentiment  réel  peut  se  transmettre  d'un  côté  à  Taulre  \^àr  la  substantia 
gelatinosa.  Après  qu  on  avait  laissé  reposer  l'animal  pendant  quelques  heures,  la 
moindre  excitation  du  côté  où  la  moelle  avait  été  tranchée  suffisait  pour  provo- 
quer des  signes  de  douleur. 

Les  résultats  précédents  offrent  quelques  analogies  avec  ceux  qui  ont  été  publiés, 
Tannée  suivante,  par  Stilling;  mais  il  existe  aussi  entre  eux  des  différences  essen- 
tielles qu'il  va  être  facile  de  saisir. 

Quant  aux  expériences  de  Kurschner  (5),  elles  se  rapprochent  également  on 
l)eaucoup  de  points  de  celles  de  Van  Deen,  qui  les  a  critiquées  avec  une  certaine 
amertume,  comme  étant  moins  décisives  que  les  siennes  (6). 

D'après  Stilling  (7),  la  substance  grise  postérieure  est  sensible,  qu*clle  soit  ou  non 
en  rapport  avec  la  substance  blanche  postérieure,  qui  elle-même  cesse  de  l'être  quand 
on  a  détruit  la  première  ;  les  substances  blanche  et  grise  antérieures,  unies  on  sépa- 
rées, sont  insensibles.  1  a  substance  grise  postérieure  est  indispemable  à  la  trans- 
mission des  impressions  vers  l'encéphale,  et  tant  qu'il  en  reste  une  petite  couche 

(1)  MOLLER'ft  y^rr/iio,  1841,  p.  iOfl. 

(2)  IIOLLER'S  ^fT/i<V,  184G,  p.  74. 

(3)  Traité*  fi  déeouvrrtfs  sur  la  physiàlogie  de  la  moelle  épinière,  Leyde,  1841,  p.  199. 

(4)  FRORlLP'SiVctlff  iVuffs^tl,  1843,  t.  \XV,  n<'549,  p.  323. 

(f»)  Ueberdie  t^nclion  dtr  hinteren  und  vorderen  Sir&ngedes  RarkenmarkSt  1841. 

(6)  VauDeen,  ouvr.  df..  préf.,  p.  tu,  p.  306  et  suiv. 

(7)  Untertufhungen  Rber  die  Functionen  des  Rilckenmarks  und  der  Serven,  Leipiig,  1843. 
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tbtCant  DUC  f-oiiiinunicaliDu  unlre  les  parijcii  inriTifiiivs  ul  k's  |»L'tt<'s  mijk'- 
9CSR>,ksHitiiu«iii  pi-'rsisit.'  duiis  Iods  les  poiiiis  siiiiés  a ii-^ lésions  ijc  la  sciiinii, 
mbai  csoipIMr.  des  conlons  lilancti  postérieurs  :  de  mi^iiie.  après  la  sccliuti  dds 
■rd»  ilmn  aolérîeuis,  les  moDVCtiieiit!>  volonuires  pcr-iisicm  ptiu  ou  iiifiins, 
M  ^H  existe  une  coudie  de  substance  grise  aniérioure  propre  à  tuaiiticiiir  In 
OBMaicaliQa  avec  l'enc^'phalc.  —  Ainsi,  pour  Stilling,  la  subsiance  grise  •]<:  h 
atâutnit  Vagent  rii*enliel  iians  lequel  la  substance  blanche  ne  saurait  plus  hjh- 
liranio  rAtc  '.'n  rapimrt,  soit  atcc  le  senlimeut,  soii  avec  le  mouvemeui.  Cviu: 
flBJiâwii  an  le  \oil.  rsl  encore  plus  absolue  que  celte  de  Van  Decn. 
Ibûnrs  des  nbiuldl-s  rpie  nous  a\ons  exposés  jusqu'il  présent  sur  le  râle  de  la 
ndr,  mtsîd^rÊe  comme  organe  de  transuiLssiou,  uut  été  vérifiés  et  vulgarisés, 
to  m  clMTiiers  temps,  par  Brown-Séquard  (1).  Apr&B  Bcllingeri,  Foilera, 
!lè(|ft,  Calineil.  Kflntchuer,  Van  Deen,  Stilling,  etc.,  il  a  vu  aussi  que,  malgré 
hmiioniles  cordons  pustértenrs.  la  sensibiiiié  auK  impressions  douloureuses  per- 
•r  dauï  le»  pani>?s  situées  au-dnisoiLs  ;  —  que  même,  comme  Fodera  et  Selveps 
rniui  déjb  rvniar<|ué,  la  |)récédente  lésion  a  |H)ur  elTet  d'exagérer  la  senniliiiiii' 
I  II  diitiltiiir  :  —  iiu'enfm  des  iuiprcssious  iiéripliériques  peuvent  fltre  traiismiMs 
aoriMiipsr  la  sabslaurc  grue,  suivaiu  l'ancienne  opiniuu  fonnuléc  d'iiburd 
arlHIinfCfri.  cl  bJriilOt  adopta  par  Oalmdl,  Van  DceJi,  Stilling,  etc. 
Ubuii  ï  rexp^ricncc  dans  laquelle,  h  l'ald'.'  d'une  section  de  la  moelle  coiiipre- 
loaic  IVpaliiM'Drdv  l'oi-Kanc,  moins  tes  faiicfaiu:  potlii-ieurs,  Brown-Séipuiicl 
K  i>oir  détniil  Je. u/e  sensibilité  au-dessous  delà  lésion,  nous  aurons  orriiMuu 
cncnir  plus  loin  pour  lui  donner  m  vraie  interpréta) ion,  aussi  bien  qii>'  mu' 
îi*nce!>  qu'il  a  faites  dans  le  but  de  {trouver  la  marclie  ciiiiM'i'  des 
■enaitîves  dans  la  moelle.  —  Mais  je  inentiutinerai  AH  maintcnati)  im 
coaMatépar  ce  physiolc^iste  :  si,  après  avoir  divisé  les  conlons  jms- 
oa  dèuche  CCS  cordons  dans  la  longueur  d'un  ou  deux  centimËtros.  le 
ioffrieitr  ^  la  blessun^  eïl  trouvé  seaiible,  et  même  parfois  plus  sensible  ipie 
iknl  sopêrieur.  Il  en  conclut  l'eiLitence  de  certaines  libres  descendantes,  ijii'il 
'  ImiuvI  anv  rarinM  rwMti^ripnrm  des  nerfs  Rnitiaux. 
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Les  oombrcuses  expériences  de  Scliiff  ont  été  faites  surtout  sur  des  mamini 
fères;  celles  de  Yau  Decn  et  de  StiUing  avaient  été  exécutées  plus  spécialemeatsur 
des  grenouilles. 

Avant  d'exposer  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  résumons,  en  peu  de 
iDots,  toutes  ces  opinions  trop  souvent  contradictoires  sur  le  siège  disdnctifdu 
sentiment  et  du  mouvement  dans  la  moelle  épinière,  et  sur  les  propriétés  des  di- 
verses parties  constituantes  de  cet  organe. 

Les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvements  d'extension 
(Bellingeri,  Yalentin,  etc.);  aux  mouvements  de  flexion  (Budge,  Harless,  etc.); 
à  la  fois  à  ces  deux  ordres  de  mouvements  et  à  la  sensibilité  (Meckd,  Scbocps, 
Rolando,  Galmeil,  Jobert};  exclusivement  à  la  sensibilité  (Ch.  Bell,  Hacker,  etc.); 
exclusivement  au  mouvement  (Alexi  llValker)  ;  plus  à  la  sensibilité  qu'au  mouve- 
ment (Magendie,  Seubert,  etc.);  aux  contractions  autipéristaltiques  des  viscères 
abdominaux  (Valentin). 

Les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvements  de  flexion 
(Bellingeri,  Valentin)  ;  aux  mouvements  d'extension  (Budge,  Harless}  ;  à  la  fois 
\  ces  deux  ordres  de  mouvements  et  à  la  sensibilité  (Meckel,  Schœps,  Rolando, 
Calmeil,  Jobert);  exclusivement  à  la  sensibilité  (Alex.  AValker);  exclusivement  au 
mouvement  (Gb.  Bdl,  Rficker);  plus  au  mouvement  qu'à  la  sensibilité  (Magendie, 
Seubert);  aux  contractions  péristaltiques  des  viscères  abdominaux  (ValenUn). 

Suivant  la  plupart  des  expérimentateurs,  les  faisceaux  postérieurs  sont  toujours 
sensibles  ;  mais,  d'après  Stilling,  ils  cessent  de  l'être  quand  on  a  détruit  leur  rap- 
port avec  les  cornes  postérieures  de  substance  grise,  et,  selon  Van  Deen,  ils  ne  sont 
doués  de  sensibilité  dans  aucun  cas. 

Les  faisceaux  antérieurs  sont  tout  à  fait  insensibles  (Calmeil,  Backer,  Seubert. 
Jobert,  Stilling)  ;  ils  sont  très  sensibles  (Magendie  (1),  Budge).  Leur  excitation  ne 
provoque  point  de  contractions  musculaires  (Calmeil,  Jobert,  Van  Deen)  ;  elle  ne 
manque  jamais  d'en  produire  (Ch.  Bell,  Backer). 

La  substance  grise  de  la  moelle  épinière  transmet  à  l'encéphale  les  impressions 
périphériques  du  tronc  et  des  membres,  mais  elle  n*est  pas  conductrice  du  prin- 
cipe des  mouvements  (Bellingeri,  Calmeil,  etc.);  le  principe  des  mouvements,  aussi 
bien  que  les  impressions,  ne  saurait  se  propager  normalement  sans  le  concours  de 
cette  substance  (Van  Deen,  Kûrschner,  Stilling,  etc.).  Au  contraire,  aux  yeux 
d'autres  physiologistes,  le  rôle  de  la  substance  grise  est  tout  à  fait  nul  sous  ce  double 
rapport  fonctionncL  Les  cornes  postérieures  de  la  substance  grise  sont  sensibles, 
suivant  Stilling;  elles  sont  aussi  insensibles  que  tout  le  rcMe  de  la  moeDc, 
selon  Van  Deen. 

En  voyant  l'opposition  et  la  contradiction  de  ces  résultab,  ne  dirait-on  pas  qu'il 
s'est  agi  d'observer  une  espèce  de  Prêtée  se  montrant  à  chacun  sous  des  formes 
différentes,  et  que  les  adversaires  des  vivisections  doivent  triompher  dans  leurs 
attaques?  S'il  est  vrai  qu'ici,  plus  qu'ailleui*s,  Texpérimentalion  soit  hérissée  de  dif- 
ficultés et  les  illusions  nombreuses,  il  faut  redoubler  d'efforts,  de  sagacité  dans 
l'observation  et  l'interprétation  des  faits,  en  restant  bien  convaincu  que  les  expé- 
riences, convenablement  exécutées  dans  les  mômes  ciixonstanccs,  donnent  des 
résultats  constants»  qu'elles  ne  se  contredisent  jamais. 

(1)  D'après  Magendie  (  ISSS),  ils  sont  à  peine  sensibles  ;  (  I R39)  \\%  sont  1res  sensibles. 
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diens  qui  ont  élé  indiqua  plus  haut  Senleineot,  d*aprés  loi,  tous  ces  nerfs,  qui 
peuvent  contenir  des  filets  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire,  venus  des 
faisceanx  médnlhires  postérieur  et  antérieur,  en  renferment  d'autres  qui  émergent 
exclusivement  du  faisceau  latéral,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  de 
la  respiration. 

A  l'appui  de  son  hypothèse  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaires  latéraux* 
VAl  Bell  n*a  apporté  aucune  preuve  eipérimentale  ou  pathologique,  propre  à 
entraîner  la  conviction. 

Dans  les  eipériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colonnes 
de  la  moelle  épinière,  je  n*ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des' résultats  directement  confirmatils  de  l'idée  du  physiolo- 
giste angla»  (*)  ;  mais,  ayant  réussi  li  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  rap- 
pellerai qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je  n'ai  donné  lieu  qu'à 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis 
qu'ils  y  étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur:  encore 
les  contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,d'ailleurs« 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-elles  bien  n'avoir  dépendu  que  d'une 
dérivation  du  courant  électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  est  présumable  que  les  colonnes  latérale  et  antérieure  de 
la  moelle  ont  des  fonctions  différentes,  s*il  est  démontré  que  les  mouvements  respi* 
ratoires  peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  antérieures  et  postérieures, 
on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que  la  colonne  latérale  influence  les  actes  mécani- 
ques de  la  respiration,  à  l'exclusion  de  l'antérieure.  En  effet,  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance  de  la  volonté:  il  serait 
donc  possible  que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  seulement  dans  les  cas, 
par  exemple,  où  volontairement  l'individu  cesse  momentanément  de  respirer, 
modifie  le  rhytbme  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci  plus  fréquente  ou  plus 
rare,  plus  courte  ou  plus  longue,  et  que  la  section  de  la  portion  antérieure  de  la 
moelle  abolit  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c*pst-à-dirc  rinflucncc  des  lobes 
cérébraux,  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  établir  l'opinion  de 
Ch.  Bell,  en -ce  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latérales  que,  pour  ma  part, 
je  n'oserais  pas  considérer  comme  absolument  étrangères  aux  mouvements  volon- 
taires. Je  rappellerai  qu'elles  sont  insensibles  pur  elles-mêmes  comme  les  anté- 
rieures, qu'elles  donnent  certainement  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à  des 
nerfs  qui  concourent  à  influencer  les  mouvements  respiratoires  (accessoire  de 
Wittîs  et  facial),  et  qu'elles  semblent  enfm  devoir  être  considérées  comme  mo- 
trices D. 

(*]  SCBIFP  {>^rcA.  de  TabingUBt  tfl52)  dit  qu'il  a  pratiqué,  avec  succès,  la  seclion  Uoléa  dé 
rime  des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  région  dn  cou.  Le  mouvement  volontaire  et  le  sen* 
timent  étant  demenrés  intacts  chez  un  clilen  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  fc  rétablit  point,  du  côté 
de  la  section,  pendant  les  dii  semaines  que  Ton  conserva  l'animal.  A  l'autopsie,  le  poumon  corres* 
pondant  fat  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  cùié  opposé. 

(**)  BELLfiicCBt  suppose  que  les  fonctions  des  cordons  latéraux  de  la  moelle  épinière  se  rappor* 
tent  \  certains  actes  organiques.  Il  croit,  en  particulier,  cpie  les  filets  des  racines  antérieures  qui 
naissent  de  ces  cordons  concourent  h  former  le  grand  sympathique,  et  qu'ils  exercent  de  l'influence 
sur  la  notrtiion  et  la  circobtlon.  Ces  hypothèses  de  Bellingeri  ne  sont  confirmées  par  aucune  espèce 
de  preores. 
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nous  avions  reconnu,  en  variant  le  sens  du  courant  électrique,  que  l'influence  de 
ce  courant  diffère  dans  ses  effets,  quand  elle  s*exerce  sur  des  nerfs  exclusivemeot 
moteurs  {racines  spinales  antérieures) ,  ou  sur  des  nerfs  mixtes  {nerfsciatique^  etc.  ) 
Ainsi,  à  un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
seulement  au  conmiencement  du  courant  inverse  et  à  Tinterruption  du  courant 
direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaître  qu*au  commencement  du  cou- 
rant direct  et  à  l'interruption  du  courant  inverse.  Or,  il  importait  de  rechercher 
comment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière  elle-même.  Après  avoir  coupé  celle-ci  transversalement  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son 
bout  caudal,  nous  avons  divisé  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  posté- 
riewes  au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous 
proposions  d'agir  ;  puis,  ayant  dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points 
où  devaient  être  appliquées  les  extrémités  des  rhéophores,  nous  avons  constaté  que 
les  contractions  survenaient  (après  l'extinction  de  toute  action  réflexe),  dans  le 
train  postérieur  de  l'animal,  seulement  au  conmiencement  du  courant  inverse,  et 
à  l'interruption  du  courant  direct,  c'est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures 
spinales.  Notis  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  à  démon- 
trer b  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle.  — 
Il  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
de  la  moelle  (ch&i  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d'ailleurs  te  sens  du 
courant  électrique. 

En  étudiant,  il  y  a  quelques  années,  les  effets  de  l'inhalation  de  l'éthcF  sulfu- 
rique  sur  le  système  nerveux  (1),  je  suis  parvenu  à  établir  expérimentalement 
que  \c  principe  incitateur  du  mouvement,  chez  un  animal  réccnnneni  tué,  disparaît 
et  se  retire  de  l'encéphale  d'abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis  des  cordons 
nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémités  centrales  à  leurs  extrémités  nmscu- 
laires,  c'est-à-dire  en  suivant  une  marche  centrifuge  :  ainsi,  l'étage  inférieur  des 
pédoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  protubérance  et  du  bulbe  ra- 
chidien  ayant  déjà  perdu  leur  excitabilité,  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle, 
les  racines  spinales  correspondantes,  étaient  encore  excitables  ;  mais  le  moment 
survenait  bientôt  où  l'excitabilité  disparaissait  successivemeni  des  faisceaux  anté- 
rieurs, des  racines  antérieures,  des  troncs  nerveux,  pour  ne  plus  exister  enfm  que 
dans  les  ramuscules  terminaux.  —  Au  contraire,  j'ai  prouvé  que  le /^rincf/>e  (/u 
sentiment,  chez  l'animal  qui  est  près  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche 
centripète  vers  l'encéphale  ;  en  d'autres  termes,  que  la  sensibilité  disparaît  d'abord 
dans  les  ramuscules  sensitifs  terminaux,  puis  dans  les  rameaux,  les  troncs  ner- 
veux, dans  les  racines  postérieures  (lombaires,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche 
en  proche  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  là  moelle  (lombaire,  dorsale,  cervi- 
cale), selon  une  direction  ascendante  vers  les  centres  encéphaliques.  Aussi  arri- 
vait-il bientôt  un  moment  où  je  ne  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité 
ailleurs  que  dans  certaines  parties  déterminées  de  l'encéphale. 

£^n  résumé,  mes  expériences  variées  concourent  donc  toutes  à  établir  que,  entre 
les  racines  rachidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent,  il 

(I)  LONGET,  Expériences  reâltives  aux  effets  âe  l'inhalation  de  l'élher  sulfutique  sur  U 
système  nerveux  {Jrch,  génér,  de  méd,,  numéro  de  mars  1847). 


cittte,  do  moiott  ioui  le  rapport  de  leun  pf*oin*iéiés  immédiates,  uoe^aimilUiide 
incontestable. 

Ausii,  à  s*en  tenir  à  cette  proposition  qui  résulte  d*une  manière  directe  des 
faits  observés,  notre  travail  de  18/^1  (1)  n'a-t-ii  rien  perdu  de  sa  significatimi 
primitive. 

Dn  reste,  pour  comprendre  tout  d*abord  comlHen  Tintervention  de  Tagent  élec* 
trique  est  précieuse  dûs  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  savoir  qu*en  fai- 
sant passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  séparé  de  taxe 
cérébro-spinal i  on  n'obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a  pour 
fonctiop  de  présider  au  mouvement  ;  taudis  que,  s*il  est  en  rapport  avec  l'exercice 
de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatifs  au  point  de  vue  de  la  con- 
traction des  muscles.  —  Seulement,  je  crois  devoir  ajouter  que^  dans  ce  genre 
d'expériences,  il  importe  que  la  pile  .soit  mise  en  des  mains  exercées,  et  surtout 
qu'elle  soit  très  faible;  sinon  il  arriverait  que  les  parties  excitées  réagiraient  au 
delà  sur  des  parties  vobines,  et  qu'on  aurait  simultanément  les  effets  de  l'excitation 
de  ces  diverses  parties,  c'est-à-dire  des  effets  mixtes  qui  introduiraient  une  cause 
de  perturbation  et  d'erreur  dans  les  résultats. 

Avoir  démontré,  comme  nous  venons  de  le  faire,  que  la  moelle  se  compose  : 
1*  de  parties  sensibles  ;  2*  de  parties  insensibles,  mais  dont  la  stimulation  réagit 
sur  le  tissu  musculaire  et  en  détermine  la  contraction  ;  V  de  parties  qui  n'offrent 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères  ;  avoir,  dis-je,  démontré  ces  faits,  et  de  plus  avoir 
même  dévoilé  des  propriétés  semblables  dans  les  racines  spinales  et  dans  les  fais- 
ceaux de  la  moelle  qui  leur  correspondent  respectivement,  ce  n'est  point  encore, 
il  faut  le  reconnaitre,  avoir  prouvé  que  ces  mômes  racines  et  ces  mêmes  fais- 
ceaux ont  aussi  des  usages  ou  des  fonctions  semblables.  Par  conséquent,  étant 
adfflb  ce  principe  incontestable,  à  savoir  :  que  les  racines  postérieures  ont  pour 
usage  de  transmettre  les  impressions  seusitives  au  centre  nerveux,  et  les  racines 
antérieures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à  déterminer 
les  voies  que  suivent,  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  ces  impressions  et  ces 
incitations. 

Depuis  Ch.  Bell,  de  nouveaux  faits  étant  venus  s'ajouter  aux  faits  anciens,  quel- 
ques critiques,  en  les  examinant  et  les  comparant,  ont  cru  pouvoir  les  déclarer  con- 
tradictoires et  incompatibles.  Mais,  si  nous  distinguons  avec  soin  les  résultats  immé- 
diats des  expériences,  des  conclusions  qu'on  en  a  tirées,  nousarriveronsà  reconnaitre 
qu'il  ne  s'agit  laque  d'une  apparente  incompatibilité  :  des  faits  autrefois  bien  con^ 
!>tatés  ne  sauraient  cesser  d'être  vrais  en  présence  de  nouvelles  données  également 
reconnues  exactes;  le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rapport  et  de  donner  à 
ces  différents  faits  leur  véritable  interpi  éiation. 

Parce  que,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  Bellingcri,  Fodera,  et  après  eux,  Schœps, 
Calmeil,  Kûrschncr,  Van  Deen  ,  Stilling,  et  plus  récemment  firown-Séquard, 
Turck  de  Yicnue,  Schiff,  etc.,  ont  vu,  malgré  la  section  dos  cordons  postérieurs, 
les  animaux  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au- 
dessous  de  la  lésion;  parce  qu'*après  cette  opération  la  sensibilité  à  la  douleur  a 
même  paru  être  plus  vive  qu*à  l'état  normal  (Fodcra,  Schœps,  Van  Deen,  Brown- 

(  1  )  Reck*  expéfim.  et  pathol,  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  des  faisceaux  de  la  moelle 
r'pinière  et  des  raeltus  des  nerfs  rachidUns,  etc*  (Mém.  couronné  pur  T Académie  des  sciences  <Iq 
Vax»,  et  inséré  dans  Àrek,  gén.  de  méd.,  mars  isil). 
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Séquard,  Schiiï,  etc.);  parce  qu*cnfîn  des  recherches  de  BelliDgeri,  conânnées 
par  celles  de  beaucoup  d'autres  expérimentateurs,  il  est  résulté  qu'iDContestable- 
ment  on  doit  accorder  un  pouvoir  conducteur  à  la  substance  grise  de  la  nnoelle  ; 
tiUait-il  donc»  en  présence  de  ces  faits  que  nous  avons  noos-même  vériGés  depuis 
nos  premières  expériences,  déshériter  nécessairement  les  cordons  blancs  posté- 
rieurs de  toute  fonction  sensitive,  et  leur  substituer  la  substance  grise?  Fallait-il 
aflSrnwr  que  la  transmission  de  toute$  les  impressions  se  fait,  dans  la  modle,  par 
cette  seule  substance  qui  d'ailleurs  communique  aussi  avec  les  fibres  des  racines 
postérieures?  Nous  ne  le  croyons  pas;  notre  manière  de  voir  se  fonde  sur  une 
expérience  capitale  de  SchifT  (1),  que  cet  habile  expérimentateur  a  bien  souvent 
reproduite  et  de  laquelle  il  nous  a  plusieurs  fois  rendu  témoin. 

A  nos  yeux,  les  voies  de  transmission,  dans  la  moelle,  sont  différentes  pour  les 
Impressions  de  douleur  et  pour  les  impressions  de  contact  :  les  premières  arrivent 
Il  rencépbale  spécialement  par  l'entremise  de  Taxe  gris,  tandis  que  les  secondes 
loi  parviennent  par  la  substance  blanche  des  faisceaux  postérieurs.  Pour  le  démon- 
trer» SchUT  pratique,  sur  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épînière  do  Ia|nn,  deni 
sections  transversales  comprenant  les  cordons  aniéro-latéraux  et  tout  l*axe  grii, 
de  sorte  que,  entre  le  segment  céphalique  de  la  moelle  et  sou  segment  caudal,  ii 
n*eiÎ8te  plus  d'autre  moyen  de  communication  que  les  cordons  blancs  postérieurs. 
Pois  ranianl  est  laissé  au  repos  pendant  quelques  instants.  Alors  on  l'affaibliten  lui 
retirant  une  certaine  quantité  de  sang,  et  bientôt  op  le  voit  s'assoupir  légèrement 
et  fermer  les  yeux.  En  ce  moment,  à  peine  vient-on  à  toucher  le  train  postérieur 
en  un  point  qudconqoe,  que  l'animal  relève  la  tête,  ouvre  les  yeux,  dresse  les 
oreilles,  précipite  sa  respiration,  et  donne  ainsi  la  preuve  que  son  attention  est 
éfeillée  par  cliaque  attouchement.  Et  pourtant  on  peut  piquer,  pincer  ou  brûler 
la  même  partie,  broyer  le  nerf  sciatiquc  lui-même,  sans  provoquer  le  moindre 
signe  de  douleur.  «  Je  prends  ce  nerf  entre  mes  doigts,  dit  Schiff,  et  Tanimal 
réagit  d'abord  comme  précédemment,  puis  retombe  bientôt  dans  le  sommeil,  malgré 
l'écrasement  continu  que  je  fais  alors  subir  à  son  nerf  entre  mes  ongles.  Mais  si, 
pendant  cet  écrasement,  je  touche  légèrement  une  autre  surface  sensible,  l'animal 
relève  aussitôt  la  tête,  et  puis  encore  redevient  tranquille,  bien  que  le  nerf  con- 
tinue à  être  broyé  par  mes  doigts.  » 

Ces  faits  et  la  conclusion  à  en  tirer  nous  paraissent  incontestables,  et,  après  les 
avoir  vus,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit  permis  de  les  rapporter  au  pouvoir 
réflexe  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  Schiff  n'ait  pas  détruit  ou  coupé  toute 
la  substance  grise.  Dans  le  but  de  contrôler  chacune  de  ses  expériences,  cet  obser- 
vateur a  toujours  pris  le  soin  d'immerger  dans  l'acide  chromique  la  portion  de 
moelle  opérée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  rendre 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

Du  reste,  les  observations  pathologiques  avaientdéjà  démontré,  depuis  longtemps, 
que  la  transmission  des  impressions  douloureuses  est  indépendante  de  la  sensation 
tactile  proprement  dite.  Il  est  en  effet  des  malades  chez  lesquels  un  ou  plusieurs 

membres  ne  sont  plus  capables  de  sentir  les  brûlures  et  les  piqûres,  par  exemple, 

* 

(i)  Uebtr  die  Fmncliom  der  hinteren  Slrânge  de»  Rilckeumarkf  {UnUrsuck.  zur  Nalur- 
Mire,  etc.,  de  J.  Molesghott,  1RB7,  t.  IV.  —  Communlcn lions  au  Congrès  seiëntifiquê  ie 
CarUruké,  lepteiobre  18&8.  —  Nouvelles  expériences  sur   la  fonction  des  cordon*  posté- 
rieurs de  la  moelle  épinière  {Gazetie  hebdom,  de  méd,  et  de  cMrurg,,  Parte,  St  vrril  18K9, 
i    t.  VI,  p.  246). 
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pendanl  que  le  inoiiidro  altoucbcment  esl  perçu  comme  k  l'état  normal  :  cet  étal 
a  été  désigné  récemment  sous  le  nom  A' analgésie.  Réciproquement,  il  est  aussi 
d'autres  malades  chez  lesquels,  la  sensibilité  tactile  étant  absolument  perdue,  les 
impressions  douloureuses  faites  aux  téguments  sont  perçues  avec  une  grande  fiva- 
cité.  —  Une  observation  pathologique,  fort  remarquable  sous  ce  dernier  rapport, 
et  qui  s'accorde  bien  avec  le  résultat  des  précédentes  expériences  de  Schiiï,  a  été 
publiée  récemment  par  Luys  (i)  :  chez  une  femme  percevant  à  un  très  haut  degré 
les  impressions  de  douieuj\  mais  n'ayant  aucune  conscience  des  impressions  de 
contact^  Luys  trouva,  à  l'autopsie,  les  cordons  blancs  postérieurs  àe  la  moeUe 
ramollis  et  son  axe  gris  intact. 

Il  nous  reste  à  rechercher  quelle  est,  dans  la  moelle,  la  voie  intermédiaire  entre 
la  volonté  et  les  muscles. 

£t  d'abord,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  c'est  un  fait  qui  demeure  acquis  à  la  science, 
que  les  cordons  antérieurs  ne  sont  point  des  conducteurs  de  la  sensibilité,  puisque 
leur  section  n'apporte  point  le  moindre  changcuient  dans  lexerclce  de  cette 
faculté.  Quant  aux  mouvements  volontaires,  la  même  section  ne  fait  |)as  disparaître 
ces  sortes  de  mouvements  des  parties  situées  au-dessous;  et,  en  effet,  les  expé- 
riences de  Stilling,  de  Valentin,  de  Van  Deen  sur  des  grenouilles,  celles  de  Schiiï 
sur  des  mammifères,  s'accordent  à  établir  que  la  sul)stance  grise,  qui  est  en  rap- 
port avec  la  transmission  de  certaines  impressions  sensitivcs,  n'est  pas  non  plus 
étrangère  à  Texécation  des  ordres  de  la  volonté.  Mais,  d'autre  part  (ainsi  que  je 
l'ai  vérifié  moi-même).  Van  Dccu  (i)  et  Schiff,  après  avoir  coupé  transversalement 
toute  la  moelle,  excepté  tes  cordons  blancs  antérieurs,  ont  vu  le  train  postérieur 
accomplir  encore  des  nu)uvements  manifestement  volontaires.  Du  reste,  comment 
contester  le  pouvoir  conducteur,  en  quelque  sorti*  illimité,  de  ces  mêmes  cordons, 
quand  il  est  si  facile  de  voir  les  excitations  artificielles  se  propager  au  loin  dans 
leur  longueur,  et  se  traduire  par  les  contractions  les  plus  prononcées  ?  Quoi  donc 
d'étonnant  qu'ils  transmettent  aussi  Tincitation  volontaire  aux  muscles?— Il  existe, 
en  eiïet,  un  rapport  imniédiat  entre  la  volition  et  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de 
la  moelle,  ce  qui  n'exclut  pas  la  participation  de  la  substance  grise  centrale,  qu'on 
sait  communiquer  avec  les  fibres  des  racines  antérieures. 

Nous  nous  résumerons  ainsi  sur  tout  ce  qui  précède  : 

Les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  les  faisceaux  blancs  postérieurs  de  la  moelle 
ont  des  propriétés  entièrement  distinctes. 

I^  motricité  (*)  est  rattribut  exclusif  des  premiers  ;  la  sensibilité  est  l'attribut 
exclusif  des  seconds.  La  sensibilité  et  la  motricité  ont  donc  un  siège  distinct  aussi 
bien  dans  la  moelle  épinière  que  dans  les  racines  spinales. 

(1)  Comptes  rendus  d^s  séances  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  année  1850,  p.  94. 

(2)  Expérience  récente  de  Van  I)ff,.n,  cilée  par  Schiff, 

(*)  C'est  en  vertu  de  cette  propriété  (|ue  certaines  parties  dites  excitables  du  système  nerTenx 
réaf;is«ent  en  provoquant  des  ronfrarf  ion j  locales. —  Lu  motricité  e»i  Inhérente  à  ces  parties  coin mb 
l'irritabilité  est  inhérente  aux  muscles. 

XoiiK  avons  déji  prouvé  (p.  223 1  que,  si  la  motricité n'éteini  dans  les  neffs  motenrs  (racines  spi« 
liâtes  antérieures,  etc.)  |ieo  de  Jours  (quatre  a  cinq)  après 'qu'on  les  aséimrés  de  la  moelle,  au  contraire, 
aprt»  la  itcction  rompifte  de  cet  organe,  elle  persiste  pendnnt  des  mois  et  sans  doute  indéfiniment 
djiis  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de  son  segment  caudal  (p.  2  20).  —  Aussi  la  moelle  épinière 
•loit-f-lle  être  regardée  comme  une  source  d'activité  immédiate  pour  les  nerfs  ou  de  motricité  iw\v.' 
[•eiiiljntc  du  centre  encéphalique. 
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Ces  faits  primitifs  du  système  de  Ch.  Bell  demeurent  irrévocablement  établis, 
et  nous  sommes  heureux  d'avoir  concouru  à  leur  démonstration. 

Quant  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  qui  n*a  ni  sensibilité  ni  motricité,  nou 
avons  prouvé  que,  tout  en  lui  accordant  un  pouvoir  conducteur  sous  le  double 
rapport  de  la  transtnhsîon  des  impressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  la 
volonté,  on  ne  saurait  déshériter  ni  les  faisceaux  postérieurs  de  tout  rapport  avec 
les  perceptions,  ni  les  faisceaux  antérieurs  de  tout  rapport  avec  la  volitioa. 

Par  conséquent,  si,  d'un  côté,  il  y  aurait  de  l'exagération  à  regarder,  avec 
Ch.  Bell,  les  cordons  blancs  antérieurs  comme  le  tronc  commun  des  racines  mo- 
trices, et  les  cordons  postérieurs  comme  celui  des  racines  sensitives;  évidemment^ 
d'un  autre  côté,  il  y  aurait  aussi  exagération  et  erreur  à  soutenir  que  l'axe  gris  de 
la  moelle,  à  cause  de  ses  connexions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racines, 
représente  Vunique  conducteur  des  déterminations  de  la  volonté  aux  muscles  et 
des  impressions  sensitives  au  cerveau.  —  La  vérité  est  que,  pour  l'accomplisse- 
ment normal  et  complet  de  la  sensibilité  ou  des  mouvements  volontaires,  il  faut  le 
conflit  et  l'action  simultanée  de  la  substance  grise  et  des  cordons  blancs  posté- 
rieurs et  antérieurs  de  la  moelle  épinièrc. 


Les  précédentes  notions  étant  établies,  nous  rechercherons  maintenant  si  les 
ordres  de  la  volonté  et  les  impressions  sensitives  se  transmettent  d'une  manière 
directe  ou  croisée  dans  la  moelle  épinière. 

1°  C'est  une  vérité,  appuyée  sur  des  expériences  fondamentales  de  Galîen  (i) 
et  sur  des  faits  pathologiques  sans  nombre,  que  l'abolition  du  mouvement  volon- 
taire a  lieu  dans  le  côté  du  corps  correspondant  h  la  moitié  de  la  moelle  où  siège 
la  lésion  ;  en  un  mot,  que  cet  organe  exerce,  d'après  l'expression  reçue,  une 
action  directe  sur  le  mouvement,  (ihez  un  chien  adulte,  coupez  transversalement, 
au  cou  ou  au  dos,  la  moitié  droite  de  la  moelle  par  exemple,  et  aussitôt  les  mouvc- 

* 

ments  volontaires  cessent  dans  toute  la  partie  droite  du  corps  située  au-dessous  de 
la  section.  Irritez,  sur  un  autre  chien  vivant  ou  récemment  tué,  le  faisceau  anté- 
rieur droit  du  bout  caudal  de  la  moelle  d'abord  divisée,  les  convulsions  éclatent 
à  droite  ;  irritez  le  faisceau  gauche,  elles  éclatent  à  gauche.  Comme  on  le  sait,  le 
contraire  s'observe,  pour  diverses  autres  parties  de  Taxe  cérébro-spinal  qui 
exercent  sur  les  organes  moteurs  une  influence  croisée. 

2**  Quant  à  la  marche  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épinière,  elle  est 
aussi  assez  généralement  réputée  être  directe.  Toutefois  Fodera  (2),  Budge  (;$), 
Eigenbrodt  (û),  puis  Brown-Séquard  (5),  Van  Kempen  (6),  etc.,  en  s'appuyaul 
de  raisonnements  ou  de  faits  et  d'expériences  variés,  ont  donné  de  la  vraisem- 

(1)  De  admiuistr,  annt,,  lib.  VHI,  cap.  Tl,  viliet  ix. 

(2)  Rech.  expéi'im,  sur  U  sysl,  nerc,  {Journ,  dephysiol,  expéHm,,  t.  III,  p.  108  et  iniv. 
'(3)  Untertuch,  ûberdas  Nervefuystem,  184  2,  t.  11.  p.  15&. 

(4^  Leit u n gtgetetze  im  Rûekenmark.  Gïesscn,  1848. 

(b)  Rech.  sur  la  transmission  croisée  des  impressions  sensitives  dans  la  motUe  épinière 
(Cotnptes  rendus  des  séances  de  ta  Société  de  biologie,  n*  12,  <irc.  1840  ;  —  Ibid,^  C.  11.  aonr^ 
1860,  p.  3a  :  —  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acnd»  des  sciences  de  Paris,  18&0,  t.  X.WI, 
p.  700,  et  18&5,  t.  XLI,  p.  118  ;  —  Gaz.  hebd,  de  méd,  et  de  chir,^  Paris.  1855,  umsI.  et  36  . 

(6)  Fxpér.  physiol.  sur  la  transmission  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  la  moelle 
épinière.  Bruxelles,  1859. 
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Mince  à  Pbypothèse  de  la  marche  croisée  des  impressions  dans  la  llloelle  ;  hypo- 
thèse qui  a  été  combattue  surtout  par  Schiiï  (1),  Chauveau  (2),  von  Bezold  (3),  et 
admise,  avec  des  restrictions,  par  Oré  (6),  qui  assure  que  l'effet  croisé  n*e8t  pas 
complet 

A  l'exemple  de  Galien  (5),  dont  les  expériences  sur  la  moelle  sont  aussi  nom* 
breoses  qu'ingénieusement;  diversifiées,  Fodera  (6)  divise  longitudinalement  la 
moelle  lombaire  (chez  un  lapin),  de  manière  à  la  séparer  en  deux  moitiés  laté- 
rales :  comme  Galien  encore,  il  constate  que  le  mouvement  (quoique  notablement 
affaibli)  persiste  dans  les  deux  membres  postérieurs  ;  mais,  de  plus,  Fodera  affinne 
que  «  le  sentiment  a  été  détruit  dans  ces  deux  membres  ».  —  Le  même  obser- 
vateur, après  la  section  de  l'un  des  cordons  postérieurs,  à  la  partie  moyenne  de  la 
région  dorsale,  a  vu  a  /a  sensibilité  de  l'extrémité  postérieure^  Avl  même  côté, 
être  plus  exquise  que  partout  ailleurs^  et  diminuer  du  côté  opposé.  > 

Ces  expériences  de  Fodera  ont  été  confirmées  par  Brown-Séquard  qui,  à  son 
tour,  a  constaté  que  l'hémisection  latérale  de  la  moelle  exalte  la  sensibilité  dn  côté 
de  la  lésion,  et  l'abolit  (ou  tout  au  moins  l'affaiblit)  du  côté  opposé.  Avec  ce  der- 
nier physiologiste,  Oré  (7)  admet,  d'après  ses  propres  expériences  et  plusieurs 
observations  patliologiques,  que  la  transmission  des  impressions  sensitives,  dans  la 
moelle  épinière,  est  croisée  ;  seulement  son  opinion  est  différente  en  ce  sens  qu'il 
regarde  cet  effet  croisé  comme  étant  incomplet.  D'après  cet  expérimentateur,  il 
existe  toujours,  dans  le  membre  opposé  au  côté  de  la  moelle  divisé,  une  certaine 
sensibilité  qui  est  due  à  des  éléments  conducteurs  directs. 

Je  suis  porté  à  regarder  cette  conclusion  comme  rexpre.<sion  de  la  vérité,  d'après 
quelques  expériences  toutes  réceutes  que  j'ai  pu  faire  à  ce  sujet.  An  moins  paratt- 
elle  s'appliquer  à  certains  animaux. 

Je  terminerai  par  une  simple  remarque  :  dans  leurs  observations  microscopiques 
sur  la  structure  intime  de  la  moelle  épinière  (voy.  plus  haut,  p.  359),  Jacubo- 
witsch  et  Owsjannikow  soutiennent  que  les  fibres  ou  tubes  provenant  des  grandes 
cellules  motrices  s'entrecroisent  dans  la  commissure  antérieure  de  la  moelle, 
et  que  les  tubes  ou  fibres  qnî  procèdent  des  petites  cellules  sensitivcs  ne  s'en- 
trecroisent point  dans  la  commissure  postérieure.  Kolliker  (8)  cherche  aussi  à 
démontrer  qu'il  existe  un  entrecroisement  des  fibres  motrices  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  ligue  médiane  de  la  moelle  épinière,  et  que  cet  entrecroisement  n'a  lieu 
qu'entre  les  cordons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  cordons  latéraux 
s'entrecroisent  en  partie  dans  la  moelle  allongée,  sous  le  nom  de  pyramides  anté- 
rieures. Enfin,  pour  J.  de  Lenhossek  (9),  l'entrecroisement  aurait  lieu  en  avant 
comme  en  arrière  du  canal  médullaire,  c'est-à-dire  aussi  bien  pour  les  éléments 

(1)  Mt'm.  de  la  Société  d'hist,  nat»  (h  Berne,  1853,  p.  336,  et  Lehrbuch  der  Physiol.  Labr, 
1858-69,  p.  961.  272  et  solv. 

(2)  Expér,  iur  Ui  fond,  de  la  moelle  épinière  (Moniteur  des  hôpitaux^  1857,  p.  1065). 
(i)  Z^itschrift  fur  wissensehaflliehe  7.oolo<jie,  1H58,  p.  3U7,  364. 

(4)  Comptei  rendus  des  séances  de  l'Acad,  des  sciences  de  Paris,  t.  XXXVIII,  p.  930, 
année  1854. 

(5)  De  administr.  anatom,.  lib.  VlII.  cap.  vi,  Viii  et  ix.  —  C*e»t  sur  île  jeunes  porcs  que 
Gauci  eiécnta  ordinairement  ses  expériences. 

(6)  Loc.  cit. 

(7)  Ree.  cit. 

(8)  Mikrosk.  jénal,  Leipzig,  1850,  II,  B.  p.  438-4 :)0. 

(9)  Neue  t/ntersuch,  Hber  dtn  fein*,ren  Bail  des  centralen  Servensystems  des  Menschen» 
In- 4.  Vienne,  1855. 


S7&  PROPRIÉTÉS  KT  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTiïME  NERVEUX. 

conducteurs  des  impressions  que  pour  les  éléments  conducteurs  du  principe  des 
mouvements^ 

Il  y  a  donc  unanimité,  entre  ces  oiicrographes,  pour  admettre  Ten/recroise- 
ment  des  éléments  moteurs  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épinîère  ;  et 
pourtant,  cboie  singulière ,  la  même  unanimité  se  retrouve  parmi  les  eipéri- 
mentateurs  pour  aflBrmer  que  la  tnmsmissioa  du  mouvement  est  directe  dans  cet 
oi|;ane  (*).  Réciproquement,  l'examen  microscopique  conduit  des  observtteon 
\xèi  baÙles  à  signaler,  dans  la  moelle,  le  non-entrecroisement  des  éléments  se»- 
sitifs;  et  voilà  encore  que  contradictoirement  Texpérimentation  tend  à  établir 
que,  dans  cet  organe,  la  transmission  des  impressions  sensitives  est  croisée. 

Ces  exemples  font  comprendre,  d'une  part,  tout  ce  que  laisse  à  désirer  la  plus 
dtiicatfi  des  expérimentations  physiologiques,  celle  qu'il  s'agit  de  porter  sur  les 
éléments  histologîques  mêmes  des  organes  ;  ils  prouvent,  d'autre  part,  que  les 
observations  anatomiqnes  ne  sauraient  avoir  une  valeur  réelle,  en  physiologie, 
qu'autant  qu'elles  ont  reçu  la  sanction  d'expériences  sur  les  animaux  on  de  faits 
pathologiques  observés  sur  rhonune. 

Quant  aux  fibres  nerveuses,  dites  vaso-motrices,  nous  aurons  occasion  de  les 
mentionner  bientôt,  et  d'examiner  la  question  de  savoir  si,  dans  la  moelle  épi- 
nière,  elles  suivent  un  trajet  direct  ou  croisé. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration. 

On  verra  plus  loin  que  le  bulbe  rachidieu  doit  être  considéré  comme  le  foyer 
central  et  l'organe  régulateur  des  mouvements  respiratoires  :  nous  allons  prouver 
que  la  moelle  n'est,  au  coutrairc,  qu'un  simple  conducteur  du  principe  de  c^ 
mouvements. 

Et  d'abord,  pour  bien  interpréter  les  faits  suivants,  il  importe  de  savoir  quel» 
sont  les  nerfs,  propres  à  influencer  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  qui  nais- 
sent de  la  moelle  à  partir  du  trou  occipital. 

Ces  nerfs  sont:  l"*  Ijr  spinal  ou  accessoire  de  M'illis  (nerf  respiratoire  supérieur 
du  tronc,  Ch.  Bell),  dont  les  racines  s'implantent  sur  les  cordons  latéraux  delà  por- 
tion cervicale  de  la  moelle,  et  dont  beaucoup  de  rameaux  se  distribuent  aux  mus- 
cles steruo-cléido-mastoïdieo  et  trapèze  (^^)  ;  2°  le  phrénique  ou  diaphragtuatique 
(nerf  respiratoire  interne  du  tronc,  Ch.  Beli),  provenant  surtout  de  la  quatrième, 
et,  en  paitie,  de  la  cinquième  paire  cervicale,  et  destiné  au  diaphragme;  3°  le 
nerf  respiratoire  externe  du  tronc  (Cli.  Bell),  ou  nerf  du  grand  dentelé,  qui  vient 
des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales  ;  W*  les  douze  nerfs  intercostaux,  oo 
branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux,  dont  toutes  les  racines  s'insèrent  sur  la 
portion  dorsale  de  la  moelle,  et  dont  les  sept  premiers  se  rendent  aux  muscles 
intercostaux,  tandis  que  les  cinq  autres  se  divisent  à  la  fois  dans  plusieurs  de  ces 
muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdominale  antérieure;  5°  la  première  branche 
antérieure  lombaire,  qui,  par  une  division  de  son  rameau  ilio-scrotal,  complète  la 

(*]  Cependant  Van  KCMPFif  {Mém,  cit.)  fait  eiception;  il  admet,  notamment  chex  tes  mamini- 
ferra,  que  la  transmission  du  mouvement  volontaire  est  exclusivement  directe  dans  la  réfk» 
lombonlorsale,  mais  qu'elle  est  en  partie  crottée  dans  la  région  cervico-dorsale. 

{^*)  Le  spinal  anime  aussi  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc.  Voy.  t.  Il,  p.  s 47,  3SS  et 
sain  de  mon  Traité  d'anat.  et  de  physiol.  du  tyst.  nerv. 
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distribaCioB  dei  nerfs  inlercoKiaux  daus  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  Tab- 
domen. 

Ces  notions  anatoniiques  une  ibis  acquises,  il  devenait  tout  naturel  de  recher- 
cher, à  l'aide  d'expériences  sur  les  animaux  vivants,  ce  qui  adviendrait  du  côté 
des  mouvements  respiratoires,  en  coupant  la  moelle  épinière  à  diverses  han- 
teurSb 

Galien  (1)  a  déjâi  signalé,  avec  une  grande  justesse  d'observation,  les  phénomènes 
principaux  qui  résultent  de  pareilles  sections.  Il  a  vu  qu'en  divisant  la  moelle  k 
l'union  de  Ja  portion  cervicale  tvec  la  dorsale,  la  poitrine  se  mouvait  encore  en 
bas  et  en  haut,  par  le  diaphragme  et  les  muscles  supérieurs  du  tronc  (stemo-cléido- 
mastoîdien,  trapèze  et  grand  dentelé)  :  •  Animal  mbito  in  latus  proeubuit, 
utrasque  ihoraeis  partes^  et  atla$  et  imas  commovens.  •  Alors  l'action  de  ces  detw 
niers  muscles  est  aidée  par  la  contraction  de  plusieurs  autres  de  la  partie  supérieure 
de  rbumérus  (grand  et  petit  pectoral),  et  tous  tendent  k  suppléer  les  nerfs  inter* 
costaux  paralysés:  «  Namque  omnes  musculi  intercostales  in  totiim  reddebantur 
immobiles,  »  - 

Après  la  section  de  la  moelle  épiuière  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre 
cervicale,  c'est-à-dire  au-dessus  des  origines  du  phrénique,  du  respiratoire  externe 
du  tronc  et  des  nerfs  intercostaux,  Galien  (2)  a  constaté  l'abolition  des  mouvements 
respiratoires,  non-seulement  dans  le  thorax,  mais  dans  tontes  les  parties  situées 
au-dessous.  Il  n'a  pas  non  plus  omis,  dans  toutes  ces  expériences,  de  noter  la 
perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  volontaire  dans  les  organes  placés  au-des- 
sous de  la  lésion. 

Ajoutons,  poiu*  y  revenir  plus  tard,  que  Galien  (3)  avait  aussi  reconnu  qu'en 
divisant  la  moelle  épinière  à  son  origine  ou  à  son  union  avec  le  bulbe  rachidien, 
on  fiait  périr  l'animal  immédiatement. 

Quoique  les  deux  premières  expériences  de  Galien,  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées, soient  déjà  bien  sufllisantes  pour  prouver  que  le  rôle  de  la  moelle  pro^ 
premeni  dite  se  borne  à  transmettre  le  principe  des  mouvements  respiratoires,  je 
crois  néanmoins  devoir  citer  quelques  autres  expériences  coufirmatives  qui  ont 
été  exécutées  par  des  auteurs  modernes. 

Après  avoir  observé  les  mouvements  du  thorax  chez  un  lapin  âgé  d'environ  dix 
jours,  Legallois  (k)  a  coupe  la  moelle  épinière  sur  la  septième  vertèbre  cervicale  : 
à  rinstant,  ceitx  de  ces  mouvements  qni  dépendent  de  l'élévation  des  côtes  se  s(mt 
arrêtés  ;  mais  les  contractions  du  diaphragme  ont  continué.  Puis,  ayant  divisé  la 
moelle  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  diaphragmatiques,  il  a  fait  cesser  à  la  fois 
les  mouvements  des  côtes  et  ceux  du  diaphragme. 

Flourens  (5),  ayant  oi)éré  sur  un  lapin  la  section  transversale  de  la  moelle,  immé- 
diatement au-dessus  de  Torigine  de  la  pi  entière  paire  intercostale,  a  vu  disparaître 
soudain  tous  les  mouvements  inspiratoircs  des  cotes.  Le  tronçon  de  moelle  duquel 
partaient  les  nerfs  intercostaux  était  |)ourtant  encore  si  plein  de  vie,  que,  pour 
peu  qu'on  l'excitât,  la  cage  respiratoire  se  mouvait  tout  aussitôt,  comme  aupara- 

{%)  IH  anatom.  ûdminiêi.,  lib.  VIII,  cap.  T,  p.  676  et  rat?.,  édit.  de  KOhn.  Leipzig,  1821. 
(s)  iMd,,  cap.  IX,  édit.  cit.,  p.  696  et  697. 

(3)  llfid. 

(4)  OEmvres  eûHÊ/pUîes,  t.  I,  p.  63  et  260.  Rapport  de  Perey»  ^^It.  1830,  arec  det  notes  de 
Panaet. 

(5)  Rfekerekeêixpériwumialeê  sur  Us  prepriéléâ  ti  Uê  fondions  du  spêiimê  nêttêutc  dans 
let  animaux  vertébrét.PàrÏM,  1842,  2*  édit.,  p.  178. 
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vaiil.  —  Apres  U  sccliu»,  sur  un  auirc  lapin,  de  la  ninolle  épinièrc  aa-dt-sscis  Ai- 
l'origine  îles  iicrrH  diaphrag[iiË[iquL>s,  sui-Ie-cliaiiip  les  iiioiit enicnis  iiispii-atoim 
des  cOles  et  du  diaphragaïc  oui  disparu,  ('ependant,  pour  [leu  qu'on  irritât  le  fra;j- 
ment  médullaire  postérieur,  il  survenait  aiissilût  des  coniraclioiis  du  diaphragma 
cl  des  niouvements  des  cAles  ;  il  se  Taisait  un  véritable  mouvement  respiratoire  dn 
tronc,  et  ce  uiouvemeni  pouvait  aller  jusqu'à  déterminer  un  certain  bruit  diiisk 
larvni.  —Sur  un  troisième  lapin,  le  m£  me  expérimenlateur  i  coupé  la  nioellr 
épiuière  au-dessus  de  l'origine  de  l'accessoire  (nerf  spinal)  :  tous  les  mouvenieiiH 
respiratoires  des  éiuules,  des  cotes  et'du  diaphragme  se  sont  éteints.  Une  eiciu-  . 
lion  extérieure  du  tronçon  de  moelle  restant  pouvait  encore  les  ranimer  tous, 

•  Nul  de  ces  niouvenieuts  ne  contient  donc  en  soi,  dit  Flourens,  le  premitr 
principe  de  son  action:  il  sudit  de  les  isoler  d'un  point  doimé  pour  qu'aussitôt  ils 
s'éteignent;  il  siifTil  de  les  maintenir  réunis  à  ce  point  pour  qu'ils  se  conservent: 
c'est  donc  évidemment  de  ce  ]Hiint,  et  de  ce  point  seul,  qu'ils  lirem  lent  premier 
mobile.  • 

Quant  aux  mouvements  des  côtes,  du  diaphragme,  etc. ,  qu'on  voit  succéder  ï 
l'irritation  mécanique  du  segment  caudal  de  la  moelle,  ils  sont  évidemment  dus  à 
la  persistance  de  son  excitabilité,  et  sont  assimilables  <■  ceux  qu'un  provoque  dans 
les  membre»,  en  irritant  les  Taisceaux  antérieurs  de  la  moelle  divisée,  ou  iHen  In 
racines  spinales  qui  se  détachent  de  ces  faisceaux. 

Calmeil  (1)  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  ;  seulement  il  mentionne  tme  par- 
ticularité que  j'ai  toujours  observée  dans  mes  propres  expériences,  et  qui,  dijâ 
signalée  par  Catien,  semble  avoir  écliajipé  aux  deux  expérimentateurs  précédente 
■  Coupez,  dit  Calmeil,  sur  un  jeune  chien  ou  sur  nn  jeune  chat,  la  moelle  épiniére 
un  peu  au-dessus  de  l'origine  de  la  première  paire  intercostale,  vous  ferez  à  pfu 
près  cesser  le  jeu  de  toutes  les  côtes.  »  Cette  expression  d  peu  prè-t  est  fort  juste, 
car  le  jeades  côtes  est  encore  entretenu,  en  partie,  ï  l'aide  du  muscle  grand  den- 
telé dont  le  nerf  prend  origine  au-dessus  de  la  section,  et  aussi  à  l'aide  des  mus- 
cles grand  et  petit  pectoral. 

-  Snr  des  chirais,  j'ai  divisé  la  moelle  entre  la  septième  et  la  hnidème  paire  dor- 
sale, c'est-à-dire  au-dessus  de  l'origine  des  cinq  branches  intercostales  et  de  li 
première  branche  lombaire,  qui  animent  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure, et  j'ai  vu  les  mouvements  («spiratoires  propres  è  cette  partie  se  sopprimer: 
(m  n'y  apercevait  plus  que  les  mouvements  communiqués  par  les  contracdoiis  in 
diapbri^RM. 

Ch.  Bell,  admettant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  alTeclée  i  b 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires  et  à  l'origine  des  nerâ  » 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements,  que  la  colonne  postérieure  est  ai  rrii- 
tiou  avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilité  ;  Ch.  Bell,  dis-je,i 
supposé  que  la  colonne  latérale  était  destinée  à  conduire  le  principe  des  actes 
mécaniques  de  la  respiration  et  à  donner  implantation  h  tous  les  nerb  qu'il  nooiK 
respiratoires. 

Sans  parler  des  nerfs  crâniens  auxquels  Ch.  Bell  appUque  celte  même  dénoni' 
nation,  et  que  je  ne  citerai  qu'en  traiunt  des  fonctions  du  bnlbe  rachidien,  je  doii 
r^^ler  que  cet  auteur  admet,  comme  nerfs  respiratoires,  tous  les  aûft  nchi- 

âtOt^iÊiét* 
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diens  qoi  ont  été  indiqués  plus  haut  Seulement,  d'après  lui,  tous  ces  nerfs,  qui 
peuvent  contenir  des  filets  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire,  venus  des 
faisceaux  médullaires  postérieur  et  antérieur,  en  renferment  d'autres  qui  émergent 
exclusivement  du  faisceau  latéral,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  de 
la  respiration. 

A  Tappui  de  son  hypothèse  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaires  latéraux, 
VAl  Bell  n*a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique,  propre  à 
entraîner  la  conviction. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colonnes 
de  la  moelle  épinière,  je  n'ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directement  confirmatiOs  de  Tidée  du  physiolo- 
giste anglais  (*)  ;  mais,  ayant  réussi  à  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  rap-- 
pellerai  qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je  n'ai  donné  lieu  qu'à 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis 
qu'ils  y  étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur:  encore 
les  contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,  d'ailleurs, 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-elles  bien  n'avoir  dépendu  que  d'une 
dérivation  du  courant  électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  est  présuraable  que  les  colonnes  latérale  et  antérieure  de 
la  moelle  ont  des  fonctions  différentes,  s'il  est  démontré  que  les  mouvements  respi- 
ratoires peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  antérieures  et  postérieures, 
on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que  la  coloime  latérale  influence  les  actes  mécani- 
ques de  la  respiration,  à  l'exclusion  de  l'antérieure.  En  effet,  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance  de  la  volonté:  il  serait 
donc  possible  que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  seulement  dans  les  cas, 
par  exemple,  où  volontairement  l'individu  cesse  momenlanément  de  respirer, 
modifie  le  rhythme  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci  plus  fréquente  ou  plus 
rare,  plus  courte  ou  plus  longue,  et  que  la  section  de  la  portion  antérieure  de  la 
moelle  abolît  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c'est-à-dire  l'iiHluence  des  lobes 
cérébraux,  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  établir  l'opinion  de 
Ch.  fiell,  en^e  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latérales  que,  pour  ma  part, 
je  n'oserais  pas  considérer  comme  absolument  étrangères  aux  mouvements  volon- 
taires. Je  rappellerai  qu'elles  sont  insensibles  par  elles-mêmes  comme  les  anté- 
rieures, qu'elles  donnent  certainement  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à  des 
nerfs  qui  concourent  à  influencer  les  mouvements  respiratoires  (accessoire  de 
Willis  et  facial),  et  qu'elles  semblent  enfin  devoir  être  considérées  comme  mo- 
trices (**). 

(*)  Scaifr  {yérch,  de  Tahingue,  tS52)  dit  qu'il  a  pratique,  avec  succès,  la  section  Isolée  àê 
l'one  des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  réj^ion  du  cou.  Le  mouvement  Tolontaireet  le  sen* 
liment  étant  demenrés  intacts  chez  un  chien  ainsi  opi^ré,  la  respiration  ne  ^e  rétablit  point,  du  cdtë 
de  la  tectlon,  pendant  les  dix  semaines  que  l'on  conserva  l'animal.  A  l'autopsie,  le  poumon  corres- 
pondant  fut  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  côlé  opposé. 

(**)  Bellinceri  suppose  que  les  fonctions  des  cordons  latéraux  de  la  moelle  épinière  se  rappor- 
tent  à  certains  actes  organiques.  Il  croit,  en  particulier,  que  les  filets  des  racines  antérieures  qui 
naiiient  de  ces  cordons  concourent  i  former  le  grand  sympathique,  et  qu'ils  exercent  de  l'influence 
sur  la  nutrition  et  la  circnlation.  Ces  hypothèses  de  Bcllingeri  ne  sont  confirmées  par  aucune  espèce 
de  prenvfs» 
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Noos  €royoD8  d'aillears  devoir  rappeler  que  les  lésions  traumatiques  on  mdrts 
de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  éploière,  chez  rhomine,  donneot  constainment 
lieu  à  des  aympcômes  qui  conûrment  les  faits  reconnus  par  les  physiologistes,  dans 
leurs  eipériences  sur  les  animaux  vivants. 

Ainsi,  quand  ces  lésions  siègent  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  ceroicali^ 
par  eiemple,  la  respiration  devient  extrêmement  laborieuse  et  difficile;  les  mou- 
vements d'inspiration  ne  sont  dus  qu'aux  muscles  du  cou  et  des  épaules,  à  ceux 
des  ailes  du  nez  et  de  la  glotte  ;  le  diaphragme  est  immobile,  les  muscles  qui  meu- 
vent les  côtes  sont  paralysés,  et  le  malade  ne  tarde  pas  à  périr  dans  les  angoisses 
d'une  véritable  asphyxie  (1). 

Les  altérations  pathologiques  delà  moelle  épinière,  dans  la  région  dorsale^  prou- 
vent également  que  cette  portion  de  la  moelle  intervient  comme  agent  indispen- 
sable de  transmission  de  certains  mouvements  res|Hratoires.  On  voit,  même  dans 
la  myélite  qui  occupe  le  haut  de  la  région  dorsale,  les  malades  accuser  un  senti- 
ment de  constriction  des  parois  thoraciques,  une  oppression  continuelle.  Survient- 
il  passagèrement  on  accès  fébrile  qui  accélère  les  mouvements  du  cceur,  aussitôt  la 
dyspnée  devient  extrême,  la  dilatation  de  la  poitrine,  dans  l'inspiration,  ne  s'ef- 
fectue qu'avec  des  efforts  prolongés  et  très  pénibles  (2). 

Tout  ce  qui  précède  démontre  surabondanimeui  que  la  moelle,  sans  le  bulbe 
rachidien,  n'est,  relativement  au  principe  des  mouvements  respiratoires,  comme  à 
celui  des  mouvements  volontaires,  qu'un  simple  cordon  conducteur,  et  que  de 
plus  les  voies  parcourues^  par  ce  principe,  dans  la  moelle,  ne  sont  pas  encore  asseï 
nettement  déterminées. 

Maintenant  nous  allons  parler  de  fonctions  dans  lesquelles  la  moelle  épinière 
intervient  elle-même  comme  centre  indépendant  d'innervation. 

B.  —  Oe  la  moelle  épinière  envisegée  comme  centre  iodépendeat  d'eeiioo 

nerveuse. 

Déjà  ce  point  de  vue  si  important  a  fixé  notre  attention  (p.  276  et  suiv. ,  Pouwtr 
réflexe  de  l'axe  cércbro-.y/inal).  Toutefois  il  ne  nous  reste  pas  moins  à  exa- 
miner certaines  fonctions  et  certains  actes  organiques  dans  lesquels,  nous  veuoDs 
de  le  dire,  la  moelle  intervient  comme  centre  spécial  d'innervation. 

L'influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  et  sur  la  circu- 
lation ;  —  sur  la  nutrition,  les  sécrétions  et  la  calorification  ;  —  enfin  l'action  de 
ce  centre  nerveux  sur  le  canal  intestinal,  la  vessie  et  les  organes  génitaux:  tels 
sont  les  différents  sujets  que  nous  nous  proposons  de  passer  en  revue. 

Nous  n'avons  à  revenir  ni  sur  l'influence  remarquable  que  la  moelle  épinière 
exerce  sur  la  production,  la  coordination  et  rassociation  des  mouvements  dits 
réflexes  ;  ni  sur  l'aptitude  de  cet  organe  h  remplir  indcfîninient  les  fonctions  qui 
lui  appartiennent  en  propre^  mOnie  après  que  toute  relation  avec  l'encéphale  a 
cessé;  ni  enfin  sur  les  rapports  étroits  de  la  moelle  avec  l'excitabilité  des  neiîs,  avec 
l'irritabilité  et  la  nutrition  des  muscles.  —  Ces  différents  problèmes  ont  été  abordés 
ailleurs  (voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  223,  289,  293  ;  1. 1,  3"  part.,  p.  30  et  stiiv.)  f). 

(1)  Voy.  le  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  par  Ollivier  d'Angers.  1. 1.  p.  S6S  et 
BiiiT.;  ibid,,  p.  366,  :i«  édit. 
(9)  ibid,f  t.  1,  p.  370;  t.  Il,  p.  337,  eipastim, 

(*)  Toulerois  nous  croyont  devoir  rappeler  ici  que,  dans  le  Traité  complet  de»  paral^fâUê  par 
O.  LANDRi  (Paris,  1869,  t.  T,  p.  30  et  saiT.)»  on  trouTe  d'intéressantes  rechercha,  propret  lot 


MOEfXE  kPi%lkhE.  379 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  ei  sui'  la  circula" 
lion.  —  Hallcr,  appliquant  sa  théorie  de  rirritabilité  surtout  aux  mouvements  du 
GŒur,  déclara  nombre  de  fois  dans  ses  ouvrages  que  les  contractions  cardiaques  sont 
dans  une  indépendance  absolue  de  la  puissance  nerveuse,  puissance  qu'il  fiiisait 
dériver  exclusivement  du  cerveau.  Dès  lors  ne  doit-on  pas  s*étonner  qu'en  parlant 
des  fœtus  privés  de  cerveau  et  de  moelle  épinière,  exemples  qui  auraient  pu  fournir 
un  si  puissant  argument  en  iaveur  de  son  opinion,  Haller  (1)  s'énonce  ainsi  ;  «  Pie- 
•  risque  meduUae  spinalis  etiam  fuit  tantum,  quantum  sufficere  poterat,  ut  cordis 
a  motos  soperesset  •  Cet  auteur  recommandable  est  donc  ici  doublement  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  puisqu'il  admet  implicitement,  d'une  part,  que  le  cer- 
veau n'est  pas  la  source  unique  de  la  force  nerveuse,  et,  d'autre  part,  que  celle-ci, 
émanée  de  la  moelle,  sert  aux  mouvements  du  cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Legallois  chercha  à  déterminer  expérimentalement  l'influence 
de  h  moelle  sur  l'organe  central  de  la  circulation,  et  sa  conclusion  fut  que  le  cœur 
soutire  le  principe  de  ses  battements  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière,  par 
l'entremise  du  grand  sympathique  qui  proviept  de  cet  axe  nerveux  (2). 

D'après  Legallois,  la  conclusion  qui  précède  est  rigoureusement  établie  par  les 
expériences  suivantes: 

a.  Cliez  un  lapin  âgé  de  vingt  jours  (S),  ayant  introduit  un  styleC  dans  le  canal 
vertébral,  entre  la  dernière  vertèbre  du  dos  et  la  première  lombaire,  cet  expéri- 
mentateur détruisit  toute  la  portion  lombaire  de  la  moelle.  Au  bout  d'une  minute 
et  demie,  la  respiration  s'arrêta  et  fut  bientôt  remplacée  par  des  bâillements  assez 
rares  qu'accompagnaient  de  faibles  mouvements  du  thorax,  et  qui  cessèrent  tout 
à  fait  à  trois  minutes  et  demie^  époque  à  laquelle  il  n'y  avait  plus  aucun  signe  de 
vie.  Cette  expérience,  répétée  sur  deux  autres  lapins  du  même  âge,  eut  la  même 
issue.  Legallois  essaya,  dans  un  cas,  de  prolonger  Texistence  en  insufflant  de  l'air 
dans  les  poumons  avant  que  la  sensibilité  et  les  bâillements  fussent  éteints;  mais 
ces  phénomènes  disparurent  tout  aussi  promptement  que  s'il  n'avait  rien  fait.  La 
mort  était  irrévocable. 

b.  Le  même  auteur  détruisit  la  mwUc  dorsale  sur  des  lapins  âgés  de  vingt 
jours  (/i),  en  introduisant  entre  la  première  vertèbre  lombaire  et  la  dernière  dor- 
sale im  stylet  qu*il  enfonça  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  du  cou.  La  vie  cessa  au 
bout  de  deux  minutes.  Cette  exi)érience,  ré|)étée  plusieurs  fois,  donna  toujours  le 
même  résultat.  L'insufflation  pulmonaire  fut  encore  pratiquée  sans  aucun  succès. 

c.  Pour  détruire  la  moelle  cervicale  chez  des  lapins  du  même  âge  que  les 
précédents  (5),  le  stylet  fut  introduit  entre  l'occipital  et  la  première  vertèbre.  Sa- 
chant que  la  destruction  de  cette  portion  de  la  moelle  diffère  de  celle  des  deux 
autres  en  ce  qu'elle  anéantit  subitement  tous  les  mouvements  inspiratoires  du 

roofci«ocieux  obterrateur,  toticUant  l'iofluence  de  la  inoelie  wax  VirrilabUité  musculaire,  U  en  a 
conclu  i|>age  37)  :  —  «  Que  l'irrilabilité  sV/f  inf  dans  les  muscles  paralysés  toutes  les  fuit  que  les  par- 
tiet  de  la  moelle  d'où  proviennent  leurs  nerfs  sont  altérées  ou  détruites; — qu'au  contraire,  elle 
jttrsUlt,  malgré  l'aboUtion  du  mouvement  volontaire,  loutes  les  fois  que  \ek  parties  de  la  mœlU 
d'uù  proviennent  les  nerfs  des  muscles  paralysés  sont  saines,  quoique  séparées  du  reste  de  l'organa 
et  du  cerveau».  Par  son  pouvoir  propre,  la  moelle  exerce  donc  une  influence  incontestable  sur 
l'irritabiUlé  mutcolairé. 

(1)  Elementa  phifsiologiœ,  t.  IV,  lib.  x,  p.  356. 

(2)  OEuvres  eomplétes,  avec  des  notes  de  Pariset.  Paris,  1830, 1. 1,  p.  144. 

(3)  Ibid,,  I.  I,  p.  72. 

(4)  Outr.eit,,  1. 1,  p.  74. 

(5)  ibid.f  p.  75. 
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thorax,  Legallois  pratiqua,  surtout  dans  ces  cas,  rinsufflatîon  pulmonaire  avec  le 
plus  grand  soin,  afin  de  suppléer  la  respiration  normale  :  mais  tous  les  signes  de 
vie  ne  s'évanouirent  pas  moins  après  une  minute  et  demie. 

H  résulterait  de  ces  expériences  :  1*  que  la  destruction  de  l'une  des  trois  portions 
de  la  moelle  éfûnière  est  nécessairement  mortelle  en  très  peu  d'instants  chei  ks 
lapins  de  vingt  jours;  2"  que  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe 
tue  moins  vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale, 
l'insufflation  pulmonaire  étant  pratiquée  dans  les  trois  cas. 

Legallois,  voulant  savoir  s'il  en  serait  de  même  à  tout  autre  âge,  reconnut  (i) 
qu'en  général  la  destruction  de  la  moelle  lombaire  ne  fait  pas  périr  les  lapins  âgés 
de  moins  de  dix  jour$.  «  Quand  je  dis,  ajoute  Legallois,  que  cette  destruction  ne 
fait  pas  périr  les  très  jeunes  lapins,  je  ne  prétends  pas  aflirmer  qu'ils  s'en  rétablis- 
sent; je  veux  seulement  dire  qu'ils  n'en  meurent  pas  jores^ue  subitement  à  h  ma- 
nière des  lapins  de  vingt  jours  et  au  delà,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  on  moim 
long.  »  Il  avance  aussi  que  «  la  destruction  de  la  moelle  dorsale  n'est  pas  tou- 
jours très  rapidement  mortelle  dans  les  tout  jeunes  lapins  ».  Quant  à  la  des- 
truction de  la  moelle  cervicale,  la  plupart  en  meurent  dès  le  premier  jour  de  leur 
naissance.  A  la  vérité,  jusqu'à  l'âge  de  dix  jours,  l'insufflation  pulmonaire  peut 
prolonger  la  vie  de  quelques-uns  ;  mais,  en  général,  ce  n'est  que  pour  un  temps 
assez  conrt,  et  les  signes  de  vie  qu'ils  donnent  sont  faibles.  Enfin  la  destrucUco 
simultanée  des  trois  portions  de  la  moelle  est  constamment  et  très  rapidemoit  mor- 
telle à  tous  les  âges. 

Ce  n'est,  comme  on  l'a  vu,  que  chez  les  lapins  âgés  de  plus  de  vingt  jours,  que 
la  mort  survient  presque  subitement,  d'après  Legallois,  par  la  suppression  de  l'une 
de  ces  trois  portions. 

La  cause  de  la  mort  doit  être  rapportée  dans  ce  cas,  dit  Legallois,  à  l'arrêt  de 
la  circulation.  iMais  on  lui  a  objecté  que  le  cœur,  arraché  de  la  poitrine  d*un  ani- 
mal vivant,  continuait  de  se  mouvoir,  et  que,  par  conséquent,  les  contractions  de 
cet  organe  devaient  encore  persister  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 
Legallois  lui-même  (2)  avait  reconnu,  par  rexpérience,  Tcxactitudc  de  ces  faits  ;  mais, 
dans  cette  dernière  circonstance,  il  regarde  les  mouvements  du  cœur  comme  telle- 
ment affaiblis,  qu'ils  ne  peuvent  plus  entretenir  la  circulation,  et  comme  seulement 
analogcs  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  autres  muscles  qui  demeurent  irritables  pins 
ou  moins  longtemps  après  la  mort  (p.  ll/i]  :  «  Dans  ces  derniers,  dit-il,  les  moU' 
vements  n'ont  lieu  que  quand  on  stimule  directement  le  muscle  ou  le  nerf  qui  s'y 
rend,  et  il  n'y  a  qu*un  mouvement  pour  chaque  renouvellement  du  stimulus.  Dan^ 
le  cœur,  les  mouvements  se  répètent  spontanément,  parce  que  le  sang  qu'il  con- 
tient en  est  le  stimulus  naturel.  » 

Pour  démontrer  qu'après  la  destruction  de  la  moelle,  la  circulation  générale  est 
abolie,  malgré  la  persistance  des  faibles  contractions  du  cœur  et  malgré  l'insufila- 
tion  pulmonaire,  Legallois  (p.  86  et  suiv.)  cite  l'absence  d'hémorrhagie  quand  on 
coupe  une  grosse  artère  d'un  membre,  là  vacuité  et  l'aplatissement  des  carotides, 
ou  bien  l'écoulement  d'un  sang  noir  provenant  des  artères.  Toutefois  il  recon- 
naît que  tous  ces  signes  offrent  quelque  incertitude,  quand  il  s'agit  de  prouver 
l'instantanéité  de  la  cessation  de  la  circulation  après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière. 

(1)  OuvTé  Htë^  t,  î  p.  76,  77  et  siilr. 
(3)  Ibid,,  p.  95. 
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En  effet,  braque  les  animaux  sont  fort  jeunes  et  que  le  trou  de  fiotal  n*e8t  point 
encore  fermé,  Tamputation  d'un  membre  peut  occasionner  une  hémorrhagie  plus 
ou  moins  considérable,  sans  que  la  circulation  continue  ;  car  les  mouYements  du 
cœor,  qui,  comme  nous  l'aYons  vu,  subsistent  toujours  un  certain  temps  après  la 
mort,  ont  une  force  quelconque  ;  et,  quoique  cette  force  ne  soit  pas  suffi^nte  pour 
entretenir  la  circulation,  c'est-à-dire  pour  faire  passer  le  sang  des  artères  dans  les 
veines,  elle  peut  bien  l'être  pour  le  faire  sortir  par  l'ouverture  d'une  grosse  artère. 
Le  sang  veineux,  qui  Vaccumule  constamment  après  la  mort  dans  les  cavités  droites 
du  corar,  pouvant  passer  dans  les  cavités  gauches  par  le  trou  de  Botal,  servira  à 
entretenir  i'hémorrhagie  aussi  longtemps  que  les  mouvements  du  cœur  conserve* 
root  quelque  force. 

Cliez  les  tout  jeunes  animaux,  les  carotides  étant  fort  petites  et  jouissant  d'une 
grande  contractilité,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  s'assurer  si  elles  sont  vides  et 
aplaties,  ou  seulement  contractées  et  rétrécies,  par  suite  de  l'aflaiMissement  de  la 
circulation.  En  divisant  ces  artères,  lorsque  les  battements  affaiblis  du  cœur  conti- 
nuent encore,  on  peut  néanmoins,  au  dire  de  Legallois,  les  trouver  vides  et  plates 
chex  les  lapins,  à  quelque  âge  que  ce  soit. 

0*après  ce  physiologiste,  toutes  les  fois  que  le  sang  des  artères  ne  devient  pas 
rouge  et  que  I'hémorrhagie  artérielle  continue  d'être  noire  pendant  l'insufflation 
pulmonaire,  faite  avec  grand  soin,  c'est  un  indice  que  la  circulation  est  arrêtée. 
.Mais  cette  règle  est  elle-même  sujette  à  quelques  exceptions,  lesquelles  dépendent 
encore  de  l'existence  du  trou  de  Botal  ou  de  la  force  relative  du  ventricule  droit  du 
cœur.  Lorsque  la  circulation,  sans  être  arrêtée,  est  considérablement  affaiblie  et 
qu'il  ne  passe  qu'une  très  petite  quantité  de  sang  par  les  poumons,  cette  petite 
quantité  de  sang,  en  se  mêlant  dans  l'oreillette  gauche  avec  celle  beaucoup  plus 
grande  qu'y  verse  l'oreillette tlroite  par  le  trou  de  Botal,  perd  presque  entièrement 
sa  couleur  vermeille,  et  il  ne  passe  dans  l'aorte  que  du  sang  à  peu  près  noir. 

A  peine  l'opinion  de  Legallois,  qui  fait  résider  dans  la  moelle  épinière  le  principe 
des  mouvements  du  cœur^  commençait-elle  à  s'établir  en  France,  qu'un  physiolo- 
giste anglais,  ^Yilson  Philip  (1),  la  combattit  par  des  expériences  desquelles  il 
conclut,  avec  Haller,  que  Taction  du  cœur  cl  de  tous  les  muscles  involontaires, 
indépendante  du  système  nerveux,  émane  d'une  force  inhérente  à  la  fibre  mus- 
culaire. 

Après  avoir  étourdi  des  lapins  par  un  coup  sur  le  derrière  de  la  tête,  llVilson 
Philip  leur  enleva  la  moelle  épinière  et  le  cerveau,  et  maintint  la  respiration  par 
des  moyens  artificiels  :  malgré  une  semblable  mutilation,  il  aurait  vu  la  circulation 
et  les  mouvements  du  cœur  s'opérer  comme  dans  Tétat  de  vie. 

Flourens  (2),  dans  ses  expériences  sur  des  lapins,  des  chats,  des  chiens,  des 
cabiais  et  des  poules,  est  parvenu,  après  la  destruction  de  la  moelle,  et  même  de 
tout  l'axe  cérébro-spinal,  à  entretenir  la  circulation  beaucoup  plus  longtemps  que 
ne  l'avait  fait  Legallois.  Cependant  Flourens  s'est  bien  gardé  d'adopter  la  conclu- 
sion de  ^Vilson  Philip  et  de  Haller  :  «  Le  système  nerveux,  dit-il  (p.  223),  con- 
court à  l'énergie  et  à  la  durée  de  la  circulation,  non-seulement  d'une  manière 

(1)  An  Experim,  inquiry  into  the  Laus  of  the  fital  Funetiont,  etc.  London,  1S17.  p.  GO  et 
raiT.  {Piblioth.  univ.  Genève,  1819,  t.  X,  p.  182). 

(2)  Recherchée  eatpénmentaleê  tur  Ut  j}roprietès  cl  les  fonctions  du  système  nervrvx,  ctc,  , 
i'édit.,  1842,  p.  îieclMiir. 


382  PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTÈME  NERVEtX. 

générale  et  absolue,  mais  encore  d'une  manière  spéciale  et  déterminée;  car  lors- 
qa*ane  région  déterminée  du  système  nerveux  {moelle)  est  seule  détruite,  c'est 
toujours  dans  ks  seules  parties  correspondantes  à  cette  région  que  la  circulation  se 
montre  surtout  affaiblie.  11  |r  a  donc  une  influence  générale,  c'est-à-dire  de  tout  le 
système  sur  toute  la  circulation,  et  des  influences  locales  et  partielles  des  divenes 
régions  de  l'un  sur  les  diverses  régions  de  l'autre.  »  —  Ainsi,  lorsqu'on  détruit  une 
portion  quelconque  deb  moelle,  indépendamment  du  trouble  général  qui  sunipot 
dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble  local  et  plus  marqué  dans 
h  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  portion  de  moelle  détruite. 
Legallois  et  Treviranus  étaient  arrivés  à  ces  mêmes  résultats.  Ce  dernier  physiolo- 
giste (1),  après  avoir  lésé  la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  effet  avoir 
observé  que,  dans  les  parties  dont  les  nerfs  avaient  leur  extrémité  centrale  au-des- 
sous de  la  lésion,  les  pulsations  des  artères  diminuaient  de  force  et  que  la  circo- 
lation  linissait  par  s'y  .arrêter  tout  à  faîL  Une  atteinte  aussi  grave  portée  à  la 
circulation  locale  et  capillaire,  après  la  lésion  d'une  partie  de  la  moelle,  est  impor- 
tante à  noter  à  cause  des  applications  à  la  pathologie  :  elle  pourrait  servir  à  expliquer 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  température  des  parties  paralysées  et 
dans  les  sécrétions  de  ces  parties,  comme  cela  a  été  observé,  chei  l'homme,  dans 
certaines  affections  de  la  moelle  épinière. 

CUmtre  les  assertions  évidemment  exagérées  de  Legallois,  je  rappellerai  que, 
dans  les  expériences  que  j'ai  faites  (1839-/i8)  sur  les  cordons  de  la  moelle,  j'ai  fré- 
quemment, chez  des  chiens  adultes,  retranché  complètement  la  portion  lom- 
baire de  cet  organe,  en  y  ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  portion  dorsale, 
et  que  la  mort  n'est  survenue  que  plusieurs  heures  après  cette  grave  mutibtioo. 
Plus  récemment,  Brown-Séquard  (2)  a  constaté  qu'après  la  destruction  de  la 
moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut  durer  aussi 
longtemps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  même  observateur  a  conserve,  pen- 
dant près  de  trois  mois  (du  8  avril  au  U  juillet),  un  jeune  chat  auquel  il  avait 
enlevé  toute  la  moelle  lombaire.  L'animal  est  mort  par  accident  étranger  à  cette 
lésion. 

La  plupart  des  précédents  résuhats  ne  s'accordent  donc  guère  avec  les  affirma- 
tions de  Legallois. 

Toutefois  il  y  aurait  aussi  exagération  et  erreur  à  vouloir  nier  toute  influence  de 
la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur.  Cette  influence  existe,  et  il  est  ratioimel 
de  penser  qne  l'irritation  mécanique,  chimique  ou  galvanique  de  la  moelle  épinière 
doit  modiflerces  mouvements.  Haller  (3),  Spallanzani  (6).  Bichat  (5),  etc.,  diseot, 
il  est  vrai,  avoir  irrité  diversement  la  moelle,  sans  qu'il  s'ensuivit  aucune  action  sur 
le  coeur.  Si,  disent-ils,  les  battements  de  cet  organe  s'en  sont  ressentis  dans  quelques 
expériences,  le  résultat  leur  a  paru  au  moins  douteux  ;  car  tantôt  les  convubioDs 
des  muscles  volontaires,  provoquées  par  Tirritation  de  la  moelle  épinière,  pouvaient 
y  avoir  pris  la  plus  grande  part,  tantôt  la  moelle  pouvait  n'avoir  agi  que  comnoe 
conducteur  humide,  et  non  en  vertu  d'une  relation  spéciale  entre  elle  et  le  cœur 

(1)  Biologie,  t.  IV.  p.  267,  048, 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  biologie,  t.  Il,  p.  «iO.  --  Id.  de  l'Jrad.  des  se.  de  PariSy 
1850,  t.  XXX,  p.  828.  — Et  Experim.  Researches,  p.  Ir.. 

(3)  Opéra  minora,  1. 1,  p.  233. 

(4)  Eoqpér.  sur  la  eireulation,  p.  338,  trad.  franr. 

lb)lRecherch,  physiok  sur  la  vie  et  la  mort.  Paris,  Ihîo,  &•  c'ilil.,  p.  470. 
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(Bkbat).  —  Aa  contraire,  quelques  expériences  de  >^iIson  Philip  ( I  )  prouYent  que 
rirriution  directe  de  la  moelle  épinière  n^est  pas  sans  elTet  sur  le  cœur  (*).  Elles 
nous  apprennent  que  rhuinectation  de  la  moelle  épinière  avec  de  Talcool  accroît 
les  battements  cardiaques;  mais  que  la  dissolution  d*opium  ou  l'infusion  de  tabac, 
après  les  a? oir  accélérés,  les  ralentit  bientôt  ;  qu'enfin,  dans  ces  cas,  la  portion  cer- 
vicale de  la  moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d'influence.  Ces  expériences  (avec 
l'alcool)  nous  ont  souvent  réussi  sur  des  animaux  décapités,  et  les  phénomènes  se 
sont  manifestés  très  rapidement  Les  expériences  concordantes  de  Glift  (2),  de 
Wedemeyer  (3),  etc.,  établissent  que  la  destruction  de  la  moelle  épmière,  quand 
elle  a  lieu  d'une  manière  subite,  entraîne  une  accélération  instantanée  des  batte- 
ments du  cœur,  promptement  suivie  d'une  grande  diminution  dans  leur  énergie. 
Nasse  (4)  a  également  vu,  chez  des  chiens  mis  à  mort,  dont  il  entretenait  la  circu- 
lation par  une  respiration  artificielle,  qu'après  la  destruction  de  la  moelle  épinière 
les  battements  du  ciEur  devenaient  plus  lents  et  plus  faibles,  de  sorte  que  le  sang 
de  Tartère  crurale,  qui  auparavant  s'élançait  Si  quelques  pieds,  ne  jaillissait  plus 
qu'ai  (riusienrs  pouces,  on  même  ne  formait  plus  de  jet.  —  Nous-même,  ayant 
préalablement  lié  les  deux  carotides  primitives  et  les  deux  artères  vertébrales,  sur 
des  chiens  adultes,  avons  décapité  ces  animaux  au-dessous  du  bulbe  rachidien  ; 
puis»  le  ccrar  étant  mis  rapidement  à  découvert  pour  constater,  de  mu,  l'énergie 
de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruit,  à  l'aide  d'une  tige  de  fer, 
tonte  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sont  devenues  très  préci- 
pitées pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plus  faibles  qu'avant 
b  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l'expérience,  en 
nous  servant  de  deux  chiens  également  décapités,  et  chez  lesquels  une  ouverture 
faite  k  la  poitrine  permettait  d'observer  directement  le  cœur  :  nous  avons  vu  con- 
stamment, chez  l'animal  dont  la  moelle  avait  été  détruite ,  les  contractions  car- 
diaques faiblir  d'une  manière  très  sensible,  comparativement  h  celles  de  l'autre 
animal  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  —  Ajoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  courant  d'induction  dans  la  moelle  d'un  animal  fraîchement  décapité, 
on  accélère  les  pulsations  du  cœur,  que  fiudge  {ioc.  cit,  )  a  vues  cesser  en  diri- 
geant le  même  courant  à  travers  le  bulbe  rachidien. 

L'action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  est  encore  prouvée 
par  le  trouble  que  cet  organe  présente  quelquefois  dans  certains  cas  patholo- 
giques où  l'altération  réside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien.  Ollivier  (d'An- 
gers) (5)  en  rapporte  quelques  exemples  :  «  Plusieurs  malades,  affectés  de  myé- 
lite chronique,  dit  cet  auteur  (6),  m'ont  signalé  une  remarque  qu'ils  avaient  faite, 
et  dont  j'ai  pu  ensuite  vérifier  l'exactitude...  Tous  les  matins,  avant  et  pendant 
quelques  heures  après  leur  lever,  le  pouls  est  d'une  irrégularité  extrême;  à  mesure 

(1)  Ouer,  cit.,  cliap.  il,  p.  80  ;  chap.  xi,  p.  243. 

(*)  VolkmauiD  (MOLLER'8,  Jrchiv.,  184  5,  p.  4tft),  à  la  suite  delà  stimulation  élertriquê  dt  la 
moelle  épinière,  a  constaté  des  changements  dans  le  rliythnie  des  battements  cardiaiiues.  —  J'avais 
dr]!  obtenu  de  leiiiblables  résultaUi,  en  faisant  passer  un  courant  électri(|ae  à  travers  la  portion  cer- 
vicale de  la  moelle  d*aniniaux  préalablement  décapités. 

(2)  ME€&EL's  Deutchet  Jrch.,  1. 11,  p,  140,  et  dans  PAi/o«.  Transact.,  181  &. 

(3)  Vmtertuekungen,  etc.,  p.  23  5.  Cité  par  Burdach  dans  sa  Physiologie,  trad.  franc.,  t.  Vil, 
p.  75. 

(4)  Cité  par  le  même  (loe,  cit.], 

\.b)  Traité df s  maladifs  de  la  moelle  épinière,  passim. 
(6)  Ibïd,,i,  \,  p.  132,  3«  édit. 
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qu'ils  se  livrent  à  quelque  exercice,  la  circulation  reprend  son  rhythme  normal, 
les  pulsations  deviennent  égales  et  régulières.. .  Je  ne  doute  pas  que  ces  varktioDS, 
continue  Ollivi^r,  ne  soient  dues  aux  degrés  différents  de  congestions  paasagèrei 
des  vaisseaux  racbidiens,  congestions  sur  lesquelles  le  décubitus  dorsal  et  Hnac- 
tion  prolongée  ont  une  influence  incontestable,  qui  sont  naturellement  plus  fmrtes 
quand  il  y  a  maladie  de  la  moelle  épinière,  et  qui  exercent  une  véritable  compres* 
sion  sur  ce  centre  nerveux.  » 

Un  fait  d'observation  journalière  démontre  aussi  que  l'axe  cérébro-spinal  a  de 
l'influence  sur  les  mouvements  du  cœur.  Comment  expliquerait-on  autrement  les 
palpitations  occasionnées  par  une  vive  impression  morale  ?  Il  est  vrai  pourtant 
qu'un  pareil  fait  ne  peut  concourir  à  démontrer  que  le  cœur  tire  de  cet  axe  ner- 
veux le  principe  de  ses  mouvements,  qu'autant  qu'il  est  étayé  d'autres  faits  plus 
probants. 

Quelques  contradicteurs,  dans  le  but  d'établir  que  les  contractions  du  cœur 
sont  indépendantes  de  l'influence  de  la  moelle  épinière,  ont  surtout  invoqué  les 
observations  des  fœtus  amyélencépbales,  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaques 
avaient  existé  jusqu'à  la  naissance.  Mais  à  cela  on  a  répondu  que  le  fœtus  ne  jouit 
pas  d'une  vie  individuelle  propre,  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  partie  de 
l'organisme  maternel,  qu'il  est  d'ailleurs  dans  des  conditions  circulatoires  tout  à 
fait  spéciales,  et  différentes  de  celles  où  se  trouve  l'enfant  après  sa  naissance,  et 
que,  par  conséquent,  de  semblables  observations  ne  sauraient  aucunement  démon- 
trer que,  chez  l'homme  ou  l'animal  adulte,  l'influence  de  la  moelle  dût  être  nulle 
sur  les  mouvements  du  cœur.  D'après  la  remarque  de  Breschet  et  Lallemand  (de 
Montpellier),  les  ganglions  du  grand  sympathique  offrent,  chez  les  monstres  dépour- 
vus de  moelle  et  d'encéphale,  un  volume  plus  considérable  que  chez  les  fœtus  nor- 
maux: cela  ne  pourrait-il  suffire  pour  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  de  ces 
ganglions  et  les  rendre  capables  de  suppléer  rinfluence  vivifiante  de  l'axe  cérébro- 
spinal 7  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand 
sympathiques  sont  riches  en  substance  grise  et  en  vaisseaux,  et  que,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ils  semblent  être,  comme  la  matière  grise  de  la  moelle  elle-même,  des 
centres  producteurs  de  la  force  nerveuse. 

On  est  d'autant  plus  porté  à  admettre  que  la  seule  intervention  du  grand  sym- 
pathique est  d'abord  suffisante,  que,  d'après  Tiedcmann,  la  substance  grise  de  la 
moelle  n'apparaît,  chez  le  fœtus,  que  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais, 
plus  tard,  la  force  neneuse  destinée  à  animer  le  cœur  devant  être  augmentée, 
les  sources  d'où  elle  provient  devaient  se  multiplier;  aussi,  selon  nous,  voit-on  , 
s'associer  nécessairement,  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la 
substance  grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournisse  isolément  le  prin- 
cipe neneux.  De  la  sorte  on  s'explique,  d'une  part,  reutretien  de  la  circulation 
chez  les  fœtus  amyélencèpliales,  et,  de  l'autre,  la  persistance  de  la  circulation, 
même  chez  l'adulte,  plusieurs  heures  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  (1)  a  découvert,  dans  la  substance  même  du  cœur,  des 
petits  renflements  ganglionnaires  qui  peut-être  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à 
l'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe,  après qa'on 
Ta  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  n'existe  aucun  argument  irrécusable  en  faveur  de 

(1)  MOLLEB'Sy^rrAir.,  1844. 
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b  mm-iiiiliieBee  de  la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur  chez  l'adulte;  qu'au 
cootraire  des  laits  multipliés,  empruntés  à  rcxpérimcnUlion  et  à  la  pathologie, 
établissent  l'intenrention  nécessaire  de  la  moelle  pour  Tentrctien  de  fa  circulation. 
Nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  fonctions  du  bulbe  rachidien^  que  plu- 
sieurs [riiysiologistes  font  dériver  surtout  de  cet  organe  le  principe  incitateur  des 
mouf  ements  cardiaques. 

Mentionnous  id,  en  passant,  l'action  de  la  moelle  épinière  sur  les  cœurs  dits 
lymphatiques  (1).  D'après  yolkmann,(2),  les  contractions  rhythmiques  de  ces 
petits  sacs  musculenz,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la 
moelle  :  de  la  portion  de  cet  organe  qui  correspond  à  la  troteième  vertèbre  dépen- 
dent les  mouvements  des  deux  cœurs  lymphatiques  antérieurs ,  et  de  celle  qui 
est  renfermée  dans  les  septième  et  huitième  vertèbres  dépendent  les  contractions 
des  deux  postérieurs.  Yalentin  (3),  qui  d'abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit 
plus  tard  (k).  Si  j'ai  vu  parfois  les  cœurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement 
de  se  mouvoir,  je  les  ai  vus  aussi,  en  l'absence  des  portions  de  moelle  indiquées,  se 
contracter  pendant  plusieurs  jours  chez  des  grenouilles  très  irritables  :  il  est  vrai 
pourtant  que  les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservé  ni 
tonte  leur  énergie  ni  toute  leur  régularité  (*). 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  nutrition,  les  sécrétions  et  la  calorifi» 
cation,  -—  D'après  les  graves  atteintes  que  peuvent  subir  la  circulation  et  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  |)ar  suite  des  lésions  de  la  moelle  épi- 
nière, on  doit  prévoir  que  les  actes  qui  se  lient  à  l'activité  du  cours  du  sang, 
comme  à  l'exerdce  normal  des  forces  respiratoires  (sécrétions,  nutrition,  chaleur 
animale,  etc.),  doivent  eux-mêmes  Ôtre  modifiés  d'une  manière  fâcheuse  par  les 
lésions  du  cordon  rachidien,  surtout  quand  on  se  rappelle  que,  indépendamment  de 
Tinfluence  générale  sur  la  circulation,  chaque  portion  de  la  moelle  en  exerce  une 
toute  locale,  d'où  peuvent  résulter  des  chaugements  dans  le  cours  du  sang  des 
parties  empruntant  leurs  nerfs  au  tronçon  médullaire  lésé  ou  détruit 

Kn  effet,  dans  les  paraplégies  un  peu  anciennes,  dues  à  une  altération  profonde 
de  la  moelle,  en  général  les  membres  inférieurs  s'atrophient  ou  s'infiltrent  par 
suite  du  trouble  circulatoire ,  la  peau  qui  les  recouvre  est  sèche ,  elle  cesse  de 
sécréter  la  sueur,  et  l'épiderme  s'exfolie  continuellement  11  est  vrai  que,  dans  ces 
cas,  l'inaction  complète  des  membres  a  pu  aussi  contribuer  à  leur  amaigrissement 

Selon  Rachetti  (5),  la  moelle  é(>inièrc  serait  principalement  chargée  de  présider 
à  la  nutrition.  Cet  auteur  suppose  que  racliviié  de  cette  fonction,  dans  les  animauz, 
est  en  raison  inverse  de  la  masse  du  cerveau  et  en  raison  directe  de  celle  de  la 
moelle  épinière;  que  cette  loi  s'observe  non-seulement  dans  les  vertébrés,  mais 

(1}  J.  MOLLCR.  (Uns  POCCEMDORIT'8  jénnaUn»  Ib32.  —  PhiloM,  Trantact,,  1833,  p.  1.  — 
Àbhandlmngen  der  Jead.  zu  Berlin,^  1839.  —  Panizza,  Sopra  il  tisteina  linfatico  dci  reltili, 
Hirereke  soolomiehe,  etc.  Pavie.  1833. 

(i)  Jrrk,ôe  J.  MOfXEll,  1844.  p.  410. 

(l)  I^krbuck  der  Pkjfsiologie  des  Menschetit  1. 11,  p.  709. 

(4)  Ibid.,  p.  901,  SuppL,  8  Jauv.  184  3. 

*;  ScnirF  {lenalseke  JnnaUm,  t.  II,  p.  3 15)  affirme  avoir  vu,  tur  des  grenouilles,  les  cœurs 
trmpbaiiqaes  pmtMemn  se  contracter  trois  mois  aprùs  la  destraction  de  la  i>ortion  corres|MMi* 
•liait  de  la  moelle. 

s)  Delta  sirmUura,  délie  fHHZioni^e  dette  mnlattie  delta  midotla  spinale,  Ifilan,  IHIO. 

UmCCT,  PITSWUIC..   T.    II.  T» 
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encore  dans  les  crasucés,  les  iosectes  et  les  vers,  dont  le  cordon  nerveux  centrai, 
qui  occupe  toute  la  longueur  du  corps,  représente  ia  moelle  épinièrc  à  Texlrémité 
de  laquelle  le  cerveau  ne  forme  qu'un  léger  renflement.  C'est  à  cause  de  la  prédo- 
minance de  la  moelle,  d'après  Rachelti,  que  ces  animaux  ont  la  propriété  de  repro- 
duire des  parties  enlevées  ou  détruites,  et  qu'un  seul  individu  pent  être  divisé  eo 
plusieurs  parties  qui  deviennent  elles-mêmes  autant  d'individus  susceptibles  d'ac- 
croissement 

Fray  (1)  avance  que  la  moelle  est  chargée  de  coordonner  et  de  régir,  pendant 
la  veille  et  le  sommeil,  les  diverses  opérations  organiques  d'où  résultent  la  nutri- 
tion, les  sécrétions,  etc.  On  verra  bientôt  qu'on  ne  saurait  non  plus  refuser  au 
grand  sympathique  une  certaine  part  dans  un  pareil  rôle.  (Voy.  Fonction$  du  grand 
sympathique,) 

{^'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  sécrétion  ie  taurine  est  admise  par  les 
lins,  contestée  par  les  autres. 

Apr^s  la  section  de  la  moelle  épinière  au  voisinage  des  vertèbres  dorsales  et 
lombaires,  après  sa  destruction  à  partir  de  la  dernière  vertèbre  du  cou,  Krinier(2) 
a  reconnu  que  *  l'urine  devient  claire  comme  de  l'eau,  et  contient  beaucoup  de 
sels  et  d'acides,  mais  peu  d'extractif  ».  L'ablation  du  cerveau  et  du  cervelet, 
ajoute  le  même  auteur,  n'arrête  pas  la  sécrétion  urinaire,  elle  ne  fait  que  changer 
légèrement  les  caractères  de  l'urine.  Mais  firodie  (3)  dit  avoir  vu  cette  sécrétioa 
se  supprimer  instantanément  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  enlevé  le  cerveau  : 
tandis  que  Gamage  (h)  affirme,  avec  Rrimer,  qu'il  n'eu  est  point  ainsi.  L'elfel 
ohservé  par  Brodle  a  lieu,  selon  Krimer,  non  pas  quand  |on  enlève  le  cerveau, 
mais  lorsqu'on  détruit  la  moelle  allongée  et  la  portion  cervicale  de  la  oioelle  épi- 
nière, destruction  qui  nécessite  l'entretieii  de  la  respiration  par  des  moyens  arti- 
ficiels. 

Brodie  (5).  Home  (6)  et  Hunkel  (7)  ont  observé  que  l'urine  contenait  de  l'am- 
moniaque libre  après  les  lésions  trauinaliques  ou  les  commotions  de  la  moelle 
épinière.  Naveau  (8)  prétend  au  contraire  l'avoir  trouvée  fortement  acide,  chti 
des  chiens,  aprits  la  section  de  cet  organe  à  la  région  dorsale  ou  lombaire. 

Dans  les  ex|)ériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  l'urine,  sans  être  fortement  adde, 
a  toujours  offert  une  acidité  appréciable  chez  les  chiens  dont  j'avais  détrait  ia 
moelle  dorsale  (*)  :  il  n'est  pas  permis  de  croire  ([ue  cette  urine  préexistait  dans  la 
vessie,  car  la  frayeur  et  la  douleur  avaient  fait  uriner  les  animaux,  en  grande  aboo- 
dance,  avant  et  pendant  roi)ération.  Ces  résultats  s'accordent  avec  ceux  qui  oot 
été  obtenus  plus  récemment  par  Ségalas  (9) . 

(1)  E$»ai  sur  l'origine  des  eoiys  organiques  et  inorg,  Paris,  1817. 

(S)  Pkysiol.  Untersuchungeiiy  Leipzig,  182U,  et  dans  Journ.  complém,  4u  Diei,dês  9t,*itlt 
t.  XXV.  p.  207. 

(3)  Rec.  cit.,  p.  206. 

(4)  Rec.  cil, 

(5)  Lectures  on  the  Diseases  of  Urinary  Organs,  London,  1832,  p.  161. 
(G)  Cit.  par  Burdacli.  Pkysiol,,  trad.  franc.,  t.  VIII,  p.  2U5. 

(7)  Journ,  des connaiss,  méd. -chirur g.,  ioùi  1834,  p.  376. 
(s)  Expérimenta  quœdam  circa  urinœ  serrctionem,  p.  21. 

(*)  ScillFF  {Uniersuch.  ûber  Diabètes;  Soc,  Roy,  des  sr.  du  Panemark,  I8b7)  a  cowl*** 
qu'en  pareil  cas  l'urine  contcDait  de  l'albumine  «ft  surtout  de  la  glycosc.  Quelquefois  la  natïM 
colorante  du  sang  a  passé  dans  l'urine. 

(9)  Des  lésions  traumatiques  de  la  moelle  de  l'r'pine,  considérées  sous  U  rapport  it  U*f 
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llaÎK  je  oiëuii»  bien  |;ardc  de  cundurc,  coDimc  l'a  fail  cet  expériiuenuteur,  que 
l'influence  de  la  moelle  est  nulle  sur  la  sécrétion  uriuairc  :  car,  dans  le  cours  de 
mes  vivisections,  de  nojnbreuses  observations  m*avaiciil  démontré  que  les  viscères, 
qui  eiQpruntent  leurs  filets  nerveux  au  grand  sympathique,  tout  loin  d'être  pa- 
ralyséi  immidiatement  ^ar  la  section  de  cea  filets^  et  que  même  leur  action 
pereiête  bien  au  delà  de  la  durée  des  expériences  dans  lesquelles  Ségalas  avait  ' 
d'abord  détruit  la  moelle  (1).  Je  me  crois  donc  autorisé  à  soutenir  qu'après  une 
pareille  lésion,  les  nerfs  aboutissant  «i  ce»  différents  organes,  et  aux  reins  en  par- 
ticulier, ne  font  que  dépenser  peu  à  peu  la  fwce  nerveuse  primitivement  émanée 
surtout  de  la  moelle,  centre  principal,  sinon  exclusif,  de  sa  production  ;  d'où  la 
persistance  de  la  sécrétion  rénale,  aussi  bien  que  celle  des  mouvements  du  cœur, 
du  canal  intestinal,  des  cornes  utérines,  etc.  D'ailleurs,  à  propos  de  l'étude  des 
fonctions  du  grand  sympathique,  j'aurai  occasion  d'insister  sur  les  faits  qui  prou- 
vent que,  si  le  principe  nerveux  se  propage  plus  lentement  dans  ce  nerf  que  dans 
les  nerfs  cérébro-spinaux,  il  s'y  tient  aussi  en  réserve  beaucoup  plus  longtemps, 
mdme  dans  les  filets  ne  comnmniquant  plus  avec  aucun  ganglion  :  alors  je  com- 
battrai ropinion  erronée  de  ceux  qui  croient  que  le  grand  sympathique  puise 
ejccluêiuement  en  lui-même  le  principe  de  son  activité. 

On  sait  que,  quand  on  se  borne  à  cou))er  la  mm^lle  épiuière,  chaque  segment 
peut  continuer  d'agir  comme  centre  spécial  d'innervation.  Aussi  aurais-je  passé 
sous  silence,  comme  insignifiantes  dans  la  question,  celles  des  expériences  de  Sé- 
galas dans  lesquelles  ou  9  opéré  cette  sorte  de  lésion  ou  la  destruction  partielle  de 
la  moelle,  si,  môme  de  ces  expériences,  il  ne  résultait  que  l'urée,  les  phosphates, 
les  sulfates,  l'acide  urique  et  le  mucus  vésical  ont  subi  des  changements  dans 
leur  quantité  relative.  Dès  lors,  ou  ne  s'explique  guère  la  conclusion  de  cet  au- 
teur, c'est-à-dire  que  les  lésions  traumatiques  de  la  moelle  ne  troublent  point  la 
composition  de  l'urine. 

(Jette  conclusion,  fondée  surtout  sur  des  résultats  de  vivisections,  qui  le  plus  sou- 
vent ont  été  obsenés  dans  un  laps  de  temps  trop  court,  ne  s  accorde  point  avec 
celle  de  Brodie,  Home,  Hunkel,  Stanley,  etc.  (2),  qui  ont  recueilli  des  faits  sur 
l'homme  malade. 

Chez  un  malade  cité  par  le  dernier  de  ces  observateurs,  et  affecté  d'une  fracture 
avec  déplacement  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  avec  division 
complète  de  la  moelle  en  ce  point,  Turinc  de\int  très  abondante  et  fortement  am- 
moniacale au  cinquième  jour  :  elle  conserva  ces  propriétés  jusqu'à  la  mort  du 
blessé,  qui  eut  lieu  le  vingt-sixième  jour. 

Un  autre  cas  analogue  s'est  encore  offert  à  Stanley.  11  y  avait  chez  un  individu 
fracture  et  luxation  du  rachis,  intéressant  la  huitième  et  la  neuvième  vertèbre  dor- 
sale, et  paraplégie.  Le  quatrième  jour,  Tuiine  prit  une  odeur  fortement  ammonia- 
cale, et  l'analyse  chimique  y  démontra  en  effet  la  présence  d'une  grande  propor- 
tion d'ammoniaque. 

Il  est  vrai  qu'en  pareil  cas  on  avait  supposé  que  l'urine  ne  devenait  alcaline  que 
dans  la  vessie,  par  suite  de  la  paralysie  de  cet  organe  :  mais  des  observations  de 

hiftneitcf*ur  Ut  fonclioni  df s  organes  <jénHo-urinalres  (Paris  IHH).  Mcm.lu  à  l'Acad.  de  méd. 
W  'il  auAt  fît  le  T'i  septembre. 

(I;  Dunie  de  ccî»  ex|M.^rieiiceH  :  I  j,  i»,  :»o  minutes,  1  heure. 

\^'l.  Du  rapport  qui  rjcitte  entre  l  inflammation  des  reins  et  les  desordres  fonctionnels  de  la 
mot  lie  épiniére  et  de  ses  nerfs  {/Érch.  gcncr,  de  médec^  2*  scrie,  t.  V,  p.  loi,  lui,  Irad.  de 
Ricliclut.  \KM}, 
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Smith  (1)  tciideot  à  prouver  que  ce  liquide  est  déjà  alcalin  avant  d'arriver  dans 
son  réservoir.  Tontefojs  il  ne  faudrait  pas  nier  que  l*alcaiinité  ne  pût  être  tng* 
mentée  par  un  séjour  trop  prolongé  de  l*urine  dans  la  vessie  et  par  le  catarrhe 
que  ce  séjour  y  aurait  développé. 

Bellingeri  (2)  a  constaté,  sur  le  mouton,  que  Pinflammation  de  la  moeUe  et  de 
ses  membranes  est  fréquemment  accompagnée  de  l'inflammation  do  péritoine  et  des 
reins,  que  l'urine  devient  trouble  et  ressemble  au  sérum  du  lait  coagulé.  Récipro- 
quement, Stanley  dit  avoir  vu  l'alléralion  dn  rein  déterminer  consécutivement  des 
aflRections  de  la  moelle  épinière.  Il  importe  d'ajouter,  pour  dénrantrer  les  relations 
intimes  qui  existent  entre  ces  deux  organes,  que,  selon  la  remarque  de  Oopuy- 
trenX'i)f  la  paraplégie  est  de  toutes  les  maladies  celle  dans  laquelle  les  sondes, 
fixées  dans  la  vessie,  se  recouvrent  le  plus  souvent  et  le  plus  promptement  d'in- 
crustations salines  {k). 

La  moelle  épinière  a-t-elle  de  l'influence  sur  la  sécrétion  spermatiquef  La 
réponse  serait  affirmative,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  les  cas 
de  paraplégie  complète  ou  incomplète  résultant  d'une  myélite  chronique  on  d'autres 
altérations  profondes  de  la  moelle.  Brachet  (5),  méconnaissant  l'action  ipttxçm 
de  ce  foyer  d'innervation,  regarde  au  contraire  la  sécrétion  spermatique  comme 
influencée  exdunvement  et  directement  par  le  système  nerveux  ganglionnaire  : 
ce  physiologiste  prétend  même  l'avoir  prouvé  à  l'aide  d'expériences  dont  nous 
allons  examiner  la  valeur,  et  que  plus  récemment  Ségalas  (6)  croit  avoir  con- 
firmées. 

Brachet  coupe  la  moelle  en  travers,  sur  des  chats,  immédiatement  après  un  coR 
répété,  c*est-ik-dlre  quand  il  suppose  que  les  vésicules  séminales  doivent  être 
vides  (*)  ;  puis,  plusieurs  jours  après  l'opération,  les  animaux  sont  sacrifiés,  et  les 
vésicules  se  trouvent  remplies  de  sperme.  Donc,  selon  Brachet,  la  sécrétion  de  ce 
fluide  est  indépendante  du  système  cérébro-spinal.  —  Mais  le  tronçon  inférieur  de 
la  moelle  est  un  centre  d'innenation  qui  a  pu  fournir  encore  aux  filets  testiculaires 
du  grand  sympathique  rinflucncc  nécessaire  à  la  sécrétion  du  sperme;  et  par 
conséquent  une  pareille  expérience  est  coinplétement  insignifiante.  C'était  la  destruc- 
tion, et  non  la  simple  section  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle,  qu'il  aurait  fallu 
pratiquer.  La  difficulté  aurait  ensuite  consisté  à  faire  sunivre  les  animaux  assez 
longtemps  pour  bien  permettre  les  observations.  L'exemple  du  paraplégique,  rapporte 
par  Brachet,  ne  parle  pas  davantage  en  faveur  de  son  opinion,  pour  les  mêmes 
motifs  qui  viennent  d*être  énoncés,  et  qui  d'ailleurs  s'appliquent  aussi  à  une  autre 
ex|>érience  qu'il  a  entreprise  pour  prouver  l'indépendance  où  serait  du  système 
cérébro-spinal  la  sécrétion  des  ovaires. 

(1)  Médical  Gazette,  London.  fiWr.  1R32. 

(2)  Jnuali  univers,  di  med.,  fascicol.  02.  93,  auût  et  sept.  1824. 
(.t)  LeçoiiM  orales,  1833. 

(4)  SÉGALAS  (Mém,  cit.)  croit  que  la  tendance  que  l'urine  montre  ï  former  des  dép<^ts  auloor  d0 
sondes  tient,  non  pas  i  une  altération  de  ce  liquide.  (|ui  serait  la  conscrquencc  immédiate  deli 
lésion  de  la  moelle,  mais  bien  à  l'inOammation  catarrhale  de  ia  vessie  qui  vient  tOt  ou  tard  compli- 
quer cette  lé&ion. 

(b)  Fonct,  du  syst,  nerv,  gangl.,  1837,  p.  289. 

(6)  Mém.  cit. 

{*)  Brachet  dit  avoir  en  effet  reconnu  que  les  vésicules  séminales  étaient  vides  cba  iilB«ie«rs 
cliats  qu'il  a  tués  ^uHsjtôt  après  l'accoupiemcni. 


MOELLE  ÉPrMJ'RE.  389 

Quant  ao  phénomène  de  Y  érection,  dont  quelques  auteurs  ont  fait  un  signe 
pathognomonique  des  maladies  du  cervelet  (1),  il  peut  bien  coïncider  avec  ces 
maladies,  mais  il  est  surtout  un  des  effets  les  plus  fréquents  des  lésions  de  la  por- 
tion cervicale  de  la  moelle  épinière  (2)  ;  on  le  remarque  aussi,  mais  moins  onli- 
nairement,  dans  les  lésions  qui  occupent  les  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
moelle  (3)  :  seulement,  dans  tous  ces  cas,  les  individus  n'ont  pas  conscience  de 
Tétat  de  la  verge,  et  n'y  ressentent  aucune  sensation  agréable  ou  pénible. 

Les  observations  rapportées  par  Ollivier  (d'Angers)  sont  confirmées  par  des 
observations  analogues  de  Lawrence  (/i).  Réveillon  (5),  etc.  Ruse  rappelant  l'in- 
fluence remarquable  que  la  moelle,  par  l'entremise  de  ses  nerfs  vaso-moteurs, 
exerce  sur  la  circulation  capillaire,  on  s'est  rendu  compte  de  la  turgescence  mor- 
bide dont  il  s'agit. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  pendaison,  avec  luxation  des  vertèbres  cervicales,  pro- 
duit souvent  l'érection,  et  même  par  fois  l'éjaculation.  A  cette  occasion,  je  dois 
rappeler  que  Ségalas  (6)  prétend  avoir  pu  provoquer  l'un  et  l'autre  phénomène  à 
l'aide  d'irritations  mécaniques  dirigées  sur  la  moelle.  —  Dans  cinq  expériences 
tentées  sur  trois  cabiais  et  deux  lapins,  il  m'a  été  impossible  de  reproduire  de  sem- 
blables résultats. 

Examinons  maintenant  l'influence  reconnue  de  la  moelle  épinière  sur  la  calori- 
fication^  tout  en  cherchant  à  caractériser  cette  influence  dans  son  mode,  à  savoir, 
si  elle  est  ou  non  immédiate,  et  s'il  y  a  lieu  de  la  rap|>orter  plus  particulièrement  à 
une  région  déterminée  de  cet  organe. 

On  ne  peut  nier  assurément  qu'il  n'y  ait  tantôt  une  diminution  et  tantôt  une 
augmentation  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de 
lésion  spinale. 

C'est  surtout  dans  la  myélite  chronique,  avec  perte  de  sentiment,  que  la  dimi- 
nution de  la  température  survient;  et,  si  elle  n'est  pas  toujours  bien  appréciable 
pour  l'observateur,  le  malade  s'en  plaint  presque  constainnient  et  demande  qu'on 
réchauffe  ses  membres  refroidis.  Toutefois,  même  dans  les  paralysies  par  lésions 
U^umatiques  des  nerfs,  comme  le  démontrent  les  recherches  dEarle  (7),  on 
constate,  à  l'aide  du  thermomètre,  que  la  température  d'un  membre  paralysé  i)eut 
aussi  être  inférieure  à  celle  du  membre  sain.  Lu  marin  dont  le  plexus  brachial 
a\ait  été  déchiré  par  les  fragments  de  la  clavicule  eut  le  membre  correspondant 
paralysé  du  sentiment  et  du  mouvemeuL  La  chaleur  de  la  main  saine  était  ordinaire- 
ment de  12^*  Fahr.,  et  celle  de  la  main  paralysée  de  70";  la  différence  de  tempé- 
rature était  moins  prononcée  à  mesure  qu'on  se  rappmchait  du  tronc,  et  l'on  pou- 
vait faire  varier  la  température  de  70"  à  77%  en  dirigeant  un  courant  électrique 
dans  le  membre  (8).  Une  jeune  fille  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus 

(1)  SF.RRES.  Jnat.  comp.  du  cerveau,  Paris,  1827,  t.  Il,  p.  60i  et»ulv.  —  Journ,  de  physioL 
^jrpérim,,  1833»  t.  II,  p.  172  et  240. 

(î)  OLUVIER,  d'Allgen,  ouvr,  d/.,  t.  1,  3«  édit.,  p.  270,  272,  276,  281,  284,  2»l. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  3ie.  323,  333. 

v4)  ASTLET  CoovEH,  Œuvres  chirurg.  rompL,  trad.  de  Chassa if;Dac  el  aichelof.  Paris.  1835-36, 
I».  loa. 

il  Àrchiv.  génér,  de  méd.,  1827,  t.  Xlll,  p.  449. 

(Oi  Lettre  sur  quelques  points  de  physiol,  [Arch,  gtfn,  de  méd..  1824,  t.  VI,  p.  210). 

(7)  Cases  and  Observations  illustraiing  Ihe  Influence  of  the  Nervous  System  in  regulatiny 
.^^nimal  Heal  {Hed.Chir.  Transact,,  181»,  t.  Vil,  2»  édit.,  p.  173). 

(h)  Hec.  fi'"  P*  >'«• 
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du  poignet  offrit,  danH  l'intenallc  de  rauriculairc  et  de  Tannulaire,  une  tempé- 
rature plus  basse  que  dans  Tintervallc  des  autres  doigts  (il. 

(^  faits  dus  k  Tobser? alioa  sont  sans  doute  exacts,  et  je  me  plais  à  croire  qu'il 
en  est  de  même  des  faits  suivants,  fournis  par  l'eipérinientation.  —  Seulement  il 
nous  fiindra  easayer  de  donner  aux  uns  et  aux  antres  leur  interprétation  véritable. 

Weinbold  (2)  porta  un  thermomètre  de  Réanmur  dans  le  bâs-?entre  d*un  chien; 
l'instrument  marquait  25^.  11  détruisit  la  moelle  épinière,  et  observa  que  les  poo- 
oiQOs,  le  foie,  la  rate,  l'estomac  et  le  canal  intestinal  se  refroidissaient;  de  sorte 
que  la  chaleur  de  l'animal  ne  fut,  pendant  cinquante  minutes,  que  de  16**,  celle 
de  l'atmosphère  étant  de  15*. 

'WilsoD  Philip  (3)  obsenra  aussi  une  diminution  considérable  de  la  température 
chez  l'animal  auquel  il  avait  détruit  des  portions  isolées  de  la  moelle  épinière.  La 
destruction  de  la. portion  lombaire  fit  tomber,  en  trente-quatre  minutes,  la  tempé- 
rature de  98*  Fahr.  à  75^ 

Les  expériences  de  Gboesat  (6)  sur  la  section  de  la  moelle  épinière  lui  donnèrent 
les  résultats  suivants  :  Lorsqu'il  coupait  la  moelle  immédiatement  derrière  h  tète, 
la  températare  tombait  à  2'',53  ;  elle  descendait  à  2'',32  quand  la  section  avait  lien 
entre  la  seconde  et  la  troisième  vertèbre  cervicale  ;  «i  2'',80  quand  il  la  pratiquait 
entre  la  septième  vertèbre  du  cou  et  la  première  du  dos;  à  2'',&2  lorsqu'elle  était 
faite  entre  la  première  et  la  troisième  vertèbre  dorsale;  à  i'',92  s'il  la  faisait  entre 
la  seconde  et  hi  troisième  ;  enfin  à  1°,85  lorsque  la  section  de  la  moelle  était  prati- 
quée entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre  du  dos. 

Comme  rabaissement  de  la  température  augmente,  d'après  Ghossat,  à  mesuiv 
qu'on  divise  la  moelle  épinière  plus  bas,  cet  auteur  présuma  qu'il  de  dépendait  pas 
immédiatement  de  cette  section  elle-tnOme,  mais  de  la  paralysie  du  grand  sympa- 
thique. En  conséquence,  il  lit  l'excision  de  ce  nerf  au-dessus  du  plexus  solaire,  et  la 
température  baissa  à  1°,90  et  l'',58;  d'où  il  se  crut  autorisé  à  (ouclure  que  le 
grand  sympathique  est  la  source  du  développement  de  la  cfuUeur  animale^  et  que 
son  excision  fait  périr  les  animaux  de  froid. 

En  voulant  bien  admettre  que  toutes  ces  expériences  soient  exactes,  nous  les 
regardons  comme  parfaitement  insignifiantes,  en  tant  qu'on  voudrait  s'en  senir 
pour  arriver  à  une  conclusion  aussi  hasardée  que  celle  de  Ghossat,  ou  pour  prouver 
rinfluence  directe  de  la  moelle  épinière  sur  le  dégagement  de  la  chaleur  animale. 
Il  est  assurément  bien  permis  de  penser  que  les  animaux  mis  en  expérience  par 
cet  auteur  se  sont  refroidis  parce  qu'ils  étaient  mourants. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  tantôt  diminution  et  tantôt  augmentatioD 
de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de  lésion  de  b 
moeUe,  et  nous  venons  de  citer  des  exemples  qui  rentrent  dans  le  premier  cas  :  il 
nous  reste  à  en  signaler  d'autres  qui  rentrent  dans  le  second  et  aussi  à  dired'oà 
proviennent  ces  diflerences. 

H.  Nasse  (5),  au  rapport  de  Schiiï  (6),  serait  le  premier  qui  a  noté  TélévitioD 
de  température  après  la  section  de  la  moelle  épinière  ;  il  rapporte  cet  effet  ï  b 

(1)  li«c.  ci/.,p.  180. 

(2)  Journ,  compL  du  Diciionn»  des  se.  méd,,  t.  XXVl,  p.  35. 

(3)  Ouvr.  du 

(4)  Influence  du  iyttéme  nerveuic  sur  la  chaleur  animale.  Paris,  tSSO,  dinert.  iaaoS* 
(fi)  Untersuch.  zur  PhysioL  und  Palhol.  Bonn»  IS.*)». 

[6)  Uiiifrsuch,  zur  Physiol.  dfs  Nerveneystems,  !•' fasc.  Franrfort-snr-Ie-Mrtn.  1855. 
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fièvre.  D*a]irès  Brown-SéquarcI  [l),  une  liémisecliotï  latérale  de  la  moelle  éprnièro, 
à  la  région  dorsale,  est  suiviq  d*iinc  élévation  de  tempéi*ature  du  membre  postérieur 
du  côté  correspondant  et  d'une  diminulion  dans  le  membre  du  côté  opposé. 
Schiiï  (2),  en  s*appuyant  de  ses  propres  expériences,  assure  avoir  reconnu  que  la 
température  ne  s'élève,  dans  le  membre  paralysé  du  mouvement  (c'est-à-dire  cor- 
respondant à  rhémisection)  que  dans  la  jambe,  le  pied  et  les  doigts,  mais  non  à  la 
cuisse  ;  il  n'admet  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  toujours  une  diminution  de  température 
dans  l'autre  membre.  Pour  Scliiiï,  qui  croit  devoir  faire  provenir  spécialement  delà 
moelle  allongée  tous  les  nerfs  vaso-moteurs,  plus  l'hémisection  latérale  de  la  moelle 
est  pratiquée  prés  de  l'encéphale,  plus  la  température  s'élève  dans  le  membre  posté- 
rieur du  côté  correspondant  :  «  Cela  résulte,  dit-il,  de  ce  que  les  nerfs  vaso-moteurs 
de  ce  membre  ne  proviennent  pas  uniquement  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle.  « 

D'autres  observateurs  assurent ,  au  contraire ,  qu'un  grand  nombre  de  ces 
nerfs  s'arrêtent  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  et  surtout  ils  se  refusent  à  recon- 
naître, comme  insuffisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
par  Scbiiï.  —  Du  reste,  ce  savant  physiologiste  pense.,  avec  firown-Séquard,  que  la 
section  de  la  moelle  amène  toujours  une  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  san- 
guins, d'où  un  afflux  plus  considérable  de  sang  aux  parties,  et  aussi,  comme  consé- 
quence, une  élévation  sensible  de  tem]:érature. 

Suivant  Schiiï,  les  cas  dans  lesquels  on  a  observé,  comme  précédemment,  une 
diminution  de  température  au  lieu  d'une  augmentation,  s'expliqueraient  par 
Textension  passive  et  permanente  des  parties  paralysées  :  «  Si,  dit-il,  on  coupe, 
chez  un  mammifère,  tous  les  nerfs  de  l'un  des  membres  postérieurs,  et  qu'on  donne 
ensuite  à  tous  les  deux  la  même  position,  le  membre  paralysé,  loin  d'être  le  plus 
froid,  est  sensiblement  le  plus  chaud,  notamment  à  la  jambe  et  au  pied.  » 

Cl.  Bernard  (3)  fait  dépendre  les  différences  dont  il  s'agit  d'une  s|)écialité  d'in- 
fluence des  diverses  espèces  de  nerfs  :  il  croit  que  l'abolition  du  sentiment  et  l'abo- 
lition du  mouvement  volontaire  donnent  également  lieu  à  un  refroidissement  des 
parties  paralysées  ;  tandis  que  la  section  ou  l'abolition  d'influence  du  nerf  grand 
sympathique  (issu;  de  l'axe  cérébro-spinal)  produit  leur  échauiïement,  sans  doute 
en  déterminant  l'afflux  du  sang  par  suite  de  la  dilatation  dos  vaisseaux. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  le  cmud  intestinal^  lu  vessie  et  les  organes 
génitaux.  —  La  partie  supérieure  du  tube  digestif,  c'est-b-dire  le  pharynx,  l'œso- 
phage et  l'estomac,  empruntant  ses  nerfs  à  la  moelle  allongée,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  ici. 

Quant  aux  organes  génitaux,  à  la  vossif*  et  au  canal  intestinal,  comme  la  moelle 
n'intervient  en  grande  partie  dans  leurs  fonctions  que  j)ar  l'entremise  du  grand 
sympathique,  et  comme,  en  parlant  des  usages  de  ce  dernier,  nous  devrons  revenir 
sur  le  concours  que  l'axe  nerveux  rachidien  prête  à  ces  di\ers  organes  (/i),  nous 
serons  bref  dans  ce  qui  va  suivre,  et  nous  nous  contenterons  de  mentionner  l'ac- 
tion directe  qu'il  exerce  sur  plusieurs  d'enlre  eux. 

Dans  les  lésions  de  la  moelle  épinière,  chez  l'homme,  on  observe  généralement 
une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  à  laquelle  peuvent  succéder  des  évacua- 

;i)  Experim.  Retearches  applied  to  Physiol,  and  PatkoL,  p.  73-77.  New- York,  1858. 
(3)  Ouvr.  cit. 

(3)  Leçons  sur  laphysiol.  et  la  pathol.  du  tyti»  nerv,  Paris,  1858,  t.  II,  p.  490, 
i  •  V<>y.  Fonciioni  du  grand  sympathiquCé 
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tioas  aMnes  involoDUûres  :  le  même  effet  se  produit,  chez  les  animaux,  à  la  soite 
de  la  section  transverse  de  la  moelle  vers  le  milieu  de  la  région  dorsale.  Alors  il  y  a 
inertie  de  la  tunique  musculense,  paralysie  des  sphincters  interne  et  externe  da 
rectum,  qui  reçoivent  des  filets  spinaux  directs  surtoni  des  troisième  et  quatrième 
branches  antérieures  sacrées,  et  la  membrane  muqueuse  rectale  ne  jouit  plus  de 
la  sensibilité  en  rapport  avec  le  besoin  de  la  défécation. 

La  stimulation  de  la  moelle  dorsale,  par  les  irritants  mécaniques  ou  par  Télec- 
tricité,  m'a  paru,  dans  certains  cas,  révdiler  les  contraclions  du  canal  intestinal, 
mais  toujours  avec  moins  d'intensité  que  quand  je  déposais,  à  l'exemple  de 
J.  MQller  (1),  de  la  potasse  caustique  sur  les  ganglions  solaires.  Si  "Wilson  Philip  (2) 
a  vu  les  mouvements  de  l'inteslin  grêle  persister  assez  longtemps  après  Tablation 
de  l'axe  cérébro-spinal,  ces  mouvements  pouvaient  tenir  à  un  reste  de  force  ner- 
veuse tenue  en  réserve  dans  le  système  nerveux  ganglionnaire. 

On  sait  combien  sont  nombreuses  les  observations  propres  i  démontrer  que  les 
lésions  graves  de  la  moelle  s'accompagnent  de  la  paralysie  et  de  l'anesthësie  du 
réservoir  urinaire.  Selon  nous,  les  muscles  du  col  vésical  sont  seuls  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  volonté  et  du  système  cérébro-spinal,  tandis  que  le  reste 
de  la  tunique  musculeuse  de  la  vessie  est  soumis  au  grand  sympathique  et  hors  de 
l'empire  de  la  volonté.  Si,  de  prime  abord,  rexcrétion  des  urines  semUe  être  un 
acte  tout  volontaire,  c'est  que,  pour  l'accomplir,  se  contractent  en  effet  des  muscles 
volontaires  ou  semi-volontaires,  tels  que  le  diaphragme,  les  muscles  des  parois 
abdominales,  et  surtout  le  releveur  de  l'anus;  mais,  hors  le  col  de  la  vessie,  tout  cet 
organe  se  contracte  à  la  manière  de  l'intestin  grêle.  Quoique  nous  avancions  que 
les  mouvements  involontaires  du  corps  de  la  vessie  sont  influencés  par  le  grand 
sympathique,  bous  ne  les  regardons  pas  moins  comme  étant  sous  la  dépendance 
médiate  de  la  moelle,  dans  laquelle  ce  nerf  puise  surtout  le  principe  de  son  action; 
aussi  peuvent-ils  finir  par  être  paralysés ,  comme  ceux  du  col  vésical ,  dans  les 
lésions  de  Taxe  nerveux  rachidicn. 

Ollivier  (d'Angers)  (3)  rapporte  plusieurs  observations  qui  prouvent  que  les 
maladies  de  la  moelle  peuvent  déterminer  une  paralysie  bornée  au  col  ou  au  corpfs 
de  la  vessie. 

Quant  à  l'intervention  de  la  moelle  épinière  dans  les  contractions  de  l'utérus  et 
des  vésicules  séminales,  il  en  sera  fait  mention  lorsque  nous  nous  occuperons  de 
l'étude  du  grand  sympathique. 

Toutefois  rappelons,  dès  maintenant,  que  Budgc  (6),  d'après  des  recherches 
toutes  récentes,  admet  l'existence  d'un  nouveau  centre  de  mouvement  dans  la 
moelle  épinière,  qu'il  nomme  centre  génito-spinal  du  grand  sympatliique.  Ce 
centre,  au  dire  de  Budge,  répond  k  la  quatrième  vertèbre  lombaire  (cliez  le  lapin) 
et  n'occupe  qu'un  espace  de  quelques  lignes  :  a  H  est  la  source  des  mouvements 
de  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal,  de  ceux  de  la  vessie  et  des  canaux  défé- 
rents »  ;  mouvements  transmis  à  ces  organes  par  le  nerf  sympathique  lombaire  f  J. 

(1)  PhytioL  du  tytt,  nerv,,  trad.  de  Jourdan,  t.  I,  p.  122. 

(2)  Ouvr.  cU, 

(8)  Ouvr.  eit.t  passim. 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Jcad,  des  se.  de  Paris,  28  fév.  1839,  t.  \LV1II,  p.  437. 

(*)  Od  taitqae,  d^à  plusieurs  années  auparavant  (1891).  le  même  expérimentateur  avait  signalé, 
dans  la  moelle  épinière,  un  autre  centre  d'action  pour  le  nerf  sympathique  cervical:  c'est  le  centre 
ciliO'Sfdnal  situé  entre  la  sixième  vertèbre  du  cou  et  la  quatrième  de  la  poitrine,  •  et  sonree,  dit 
BCDGE,  des  mouvements  de  dilatalion  de  la  pupille  et  des  artères  de  la  tète  ». 
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Ayant  déjà  envisagé,  sous  un  point  de  vue  général,  les  principaux  attributs  de 
Tencéphale  (page  19i!i  et  suiv.),  il  nous  reste  à  faire  connaître  le  rôle  particulier 
de  chacune  de  ses  parties  constituantes,  qui  sont,  chez  les  vertébrés  supérieurs  : 
le  bulbe  rachidien;  —  la  protubérance  annulaire  ou  mésocéphale  ;  —  les  tuber- 
cules quadrijumeaux ;  —  les  couches  optiques;  —  les  corps  striés;  —  les  lobes 
cérébraux  ou  le  cerveau  proprement  dit;  —  le  cervelet. 

Bulbe   raobidien. 

Les  propriétés  et  les  fonctions  du  bulbe  rachidien  participent  de  celles  de  la 
moelle  épinière,  eu  ce  sens  que,  comme  elle,  sensible  en  arrière,  il  nous  a  paru 
tout  à  fait  insensible  en  avant;  qu*il  concourt  à  transmettre  les  impressions  et  le 
principe  des  mouvements  volontaires;  qu*il  jouit  aussi,  à  un  haut  degré,  du  pou- 
voir dit  réflexe  ou  excito- moteur. 

Mais  le  bulbe  n'est  pas,  comme  la  moelle  épinière,  un  simple  conducteur  du 
principe  des  mouvements  respiratoires  ;  il  est ,  au  contraire ,  le  foyer  central  et 
Torgane  régulateur  de  ces  mouvements  de  conservation. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  respiration,  —  Galien 
avait  parfaitement  reconnu  ce  fait  aussi  curieux  qu'important,  savoir,  qu'il  y  a, 
vers  le  commencement  de  la  moelle  épinière,  un  point  dont  la  section  anéantit 
sar-le-champ  la  respiration  et  la  vie  chez  les  animaux  :  «  Atqui  perspîcuum  est, 
•  dit-il  (i),  quod  si  pdst  primam  aut  secundam  vertebram,  aut  in  ipso  spinalis 
B  medullae  principio  sectionem  ducas,  repente  animal  corrumpitur  »  (^to^ccpcTac 

I^rry,  ignorant  sans  doute  Texpérience  de  Galien,  annonce  le  même  résultat  en 
ces  termes  (2)  :  «  Coupant  la  moelle  de  Tépine  transvei^alement  en  plusieurs 
endroits,  je  produisais  successivement  diiïérents  degrés  de  paralysie.  Quand  je 
fus  parvenu  au  cou ,  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu'en  plongeant  ou  un  stylet,  ou 
la  pointe  d'un  scalpel  sous  Tocciput,  j'excitais  des  convulsions,  et  que,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre ,  loin  de  produire  la  même  chose ,  l'animal 
mourait  presque  sur-l8-champ,  et  que  le  pouls  et  la  respiration  cessaient  absolu- 
ment.. • 

Cependant  ni  Galien  ni  Lorry  n'avaient  rigoureusement  déterminé  cetteportion 
de  Taxe  cérébro-spinal  dont  la  lésion  tue  les  animaux  à  l'instant  même.  De  nos 
jours,  Legallois  a  mis  plus  de  précision  dans  ses  recherches.  «  Ce  n'est  pas  du  cer- 
veau tout  entier,  dit  cet  observateur  (3),  que  dépend  la  respiration,  mais  bien  d'un 
endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  allongée^  lequel  est  situé  à  une  petite  distance 
du  trou  occipital  et  vers  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogas- 
triques. Car,  si  l'on  ouvre  le  crâne  d'un  jeune  lapin,  et  que  l'on  fasse  l'extraction 
du  cerveau  par  portions  successives,  d'avant  en  arrière,  en  le  coupant  par  tranches, 

(1)  Deanalom.  administ,  Leipzig.  18'2l.  lib.  Vlli,  cap.  ix,  p.  69C  «t  697,  édit.  de  KOlin. 

(2)  Jcadéinie  des  sciences,  Mémoires  des  savants  étrangers^  t.  Ul,  p.  366  et  367. 

(3)  OEuvres  complHes,  Paris,  1830,  avec  des  notes  de  Pariset. 
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on  peut  enlever  de  cette  manière  tout  le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout 
le  cer\'elet  et  une  partie  de  la  moelle  allongée.  Mais  la  respiration  cesse  subitement 
lorsqu'on  arrive  à  comprendre  dans  une  tranche  Torigine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire.  » 

Âusri,  après  avoir  été  témoin  des  expériences  de  Legallois,  tercy,  daiis  son  rap- 
port à  rinètitnt  (1),  n'hésite-t-il  point  à  aiBrmer  que  «  le  premier  mobile  (2),  le 
i>  principe  de  tous  les  mouvements  respiratoires,  a  son  siège  vers  cet  endroit  de  la 
«  moelle  allongée  {bulbe  rachidien)  qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  la  huitième 
*  paire  (3).  » 

Or  ces  mouvements  multiples  dé  la  respiration  s'accomplissent  soit  à  la  tête 
(dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du  palais),  soit  au  cou  (à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur  du  larynx),  soit  enfin  au  tronc  (dans  les  épaules,  les  parois  du  thorax  et 
de  l'abdomen).  C'est  donc  le  jeu  de  ce  mécanisme,  dans  son  ensemble,  qu'on  peut 
voir  s'arrêter  pir  suite  de.la  lésion  précédente. 

li  est  d'ailleurs  à  peine  besoin  de  faire  observer  id  que  le  bulbe  rachidien  n'est 
pas  le  premier  mobile  de  la  respiration,  seulement  parce  qu'il  donne  origine  aux 
nerfs  pneumogastriques;  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  subite  due  à  la  lésion 
du  bulbe  ne  résulte  pas  uniquement  de  la  suppression  d'influence  de  ces  nerfs. 
Ghàciin  ne  sait-il  point,  on  effet,  qu'après  la  résection  des  pneumogastriques,  chex 
les  àîiimaux  adultes,  la  respiration,  quoique  gùnée  et  laborieuse,  n'en  continue 
pas  moins  pendant  un  temps  encore  assez  long?  Si  l'hypothèse  précédente  était 
admissible,  la  mort,  au  lieu  de  survenir,  dans  ce  dernier  cas,  du  second  au  ciii- 
quièirie  jour,  devrait  frapper  les  animaux  à  l'instant  même,  comme  quand  le  bulbe 
lui-même  est  lésé. 

Après  Legallois,  Flourens  (û)  a  cherché  à  fixer  d'une  manière  plus  précise  encore 
le  véritable  siège,  dans  le  bulbe  rachidien,  de  lorgane  qu'il  nomma  premier  moteur 
du  mécanisme  respiratoire,  point  a.nti-al  du  système  nerveux.  Ce  physiologiste, 
récapitulant  les  résultats  obtenus  sur  six  lapins,  s'énonce  ainsi  (.*))  : 

(i  J'ai  dit  plus  haut  que  ce  point  commence  avec  loriginc  de  la  huitième 
paire  et  s'étend  un  peu  au-dessous.  Pour  (mi  déterminer  les  limites  avec  plus  de 
précision,  je  mis  la  nu,  sur  les  lapins  que  je  venais  d'opérer,  toute  la  partie  su|)é- 
rieure  de  la  moelle  èpinière  cervicale  et  toute  lu  moelle  allongée.  Je  comparai 
soigneusement  alors  les  diverses  sections  faites  sur  ces  parties,  et  voici  ce  que  je 
trouvai  : 

»  La  première  section,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin,  l'avait  été 
immédiatement  nu-f/essous  et  en  arrière  dt;  lorigine  de  la  huitième  paire;  la 
seconde  section  se  trouvait  une  ligne  et  demie  à  peu  près  au-dessous  de  cette  ori- 
gine; la  troisième,  environ  trois  lignes,  cl  la  quatrième,  trois  lignes  et  demie  plus 
au-dessous  encore.  La  cinquième  s(;ction  enfin  avait  eu  lieu  immédiatement 
au-dessus  de  l'origine  de  la  huitième  paire,  et  la  sixième  près  (Vune  ligne  au-dessos 
de  cette  origine. 

j>  Or  les  mouvements  respiratoires  de  la  tète  avaient  reparu  dès  la  troisième 
section,  et  ceux  du  tronc  dès  la  cinquième.  La  limite  du  point  central  et  premier 

(1  )  Séances  du  0  septembre  1811. 
(î)  Ouvr.  cU„  t.  I,  p.  247. 

(3)  Ouvr.  df,,p.  559. 

(4)  Ouvr,  et  édit.  d(.,  p.  196  et  nrir. 

(5)  Ouvr.  cit.f  p.  203  et  204. 
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moieur  du  système  uencux  se  trouve  donc  immédiatement  âti-dessus  de  l'origine 
de  la  huitième  paire,  et  sa  limite  inférieure,  trois  lignes  à  peu  près  an-dessous  de 
cette  origine.  Ge  point  n*a  donc,  en  tout,  que  quelques  lignes  d'étendue  dans  les 
lapins;  il  en  a  moins  encore  dans  les  animaux  plus  petits  que  ceux-ci;  il  en  a  uti 
peu  plus  dans  les  animaux  plus  grands,  l'étendue  particulière  de  ce  point  Tafiant 
comme  Tarie  l'étendue  totale  de  Tencéphalc  ;  mais,  en  définitive,  c'est  toujours 
d*un  point,  et  d'un  point  unique,  et  d'an  point  qui  a  quelques  lignes  à  peiiié,  que 
la  respiration,  l'exercice  de  l'action  nerveuse,  l'unité  de  cette  action,  la  vie  entière 
de  l'animal,  en  un  mot,  dépendent. 

Guidé  par  les  recherches  de  mes  devanciers,  j*ai  fait  également  un  assez  grand 
nombre  d'expériences,  (jui  m'ont  conduit  à  reconnaître  que  l'organe  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire  n'a  pas  son  siège  dans  toute  f  épaisseur  de  la 
rondelle  ou  du  segment  de  bulbe  commençant  avec  l'origine  même  de  la  huitième 
paire  et  finissant  un  peu  au-dessous  d'elle.  Eu  effet,  j'ai  pu  diviser,  détruire,  à  ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  cor[)s  restiformes,  et  voir  la  respiration  per- 
sister; au  contraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe, 
au  même  niveau,  a  produit  la  suspension  instantanée  de  la  respiration  (1). 

Â  cette  occasion,  je  fel*ai  observer  que  les  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont 
exclusivement  formés  de  fibres  blanches  représentant  de  simples  éléments  con- 
ducteurs, tandis  que  le  faisceau  intermédiaire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé 
entre  les.  corps  pyramidal  et  restiforme)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  consi- 
dérable de  substance  grise,  riche  en  vaisseaux  et  apte  à  représenter,  au  centre  du 
bulbe  rachidien,  un  foyer  spécial  d'innervation.  C'est  donc  l'intégrité  de  ce 
foyer  spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  inter- 
médiaire, qui,  d'après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les  animaux, 
à  l'entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires  ;  tandis  que  les  facultés  motrice 
et  sensitive  des  parties  qui  l'avoLsinent  (pyramides  antérieures  et  corps  resti- 
formes) peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie ,  comme 
je  l'ai  constaté  sur  les  animaux  soumis  à  l'inhalation  de  l'étlier.  Est-il  d'ailleurs 
besoin  d'ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agonisants  et  les  apoplectiques,  on  a 
occasion  d'observer  que,  ne  fonctionnant  déjà  plus  comme  organe  de  transmission, 
ni  des  impressions  sensitives,  ni  de  l'action  cérébrale  sur  les  muscles  volontaires, 
cependant  le  bulbe  continue  d'agir  comme  premier  moteur  du  mécanisme  respi- 
ratoire? 

I>epnis  la  publication  de  nos  expériences,  en  1867,  Flonrens  (2)  s'est  appliqué 
à  définir,  avec  une  précision  nouvelle,  le  |)oint  de  la  moelle  allongée  qu'il  appelle 
le  nœud  ou  le  point  vital,  et  qu'il  place  «  à  la  pointe  du  V  de  substance  grise  » 
existant  en  arrière  de  cet  organe.  Il  ne  s'agit  plus  ici,  comme  Flonrens  lui-même 
l'admettait  autrefois^  d'une  partie  ofTrant  «  quelques  lignes  d'étendue  et  variant 
comme  varie  l'étendue  totale  de  Tencéphale  »  ;  il  s'agit,  pour  ainsi  dire,  d'un  point 
mathématique  dont  l'ablation  entraînerait  l'extinction  soudaine  de  la  vie. 

Pour  faire  cette  expérience,  <'  je  me  sers,  dit  Flourens,  d'un  petit  emporte- 
pièr^  dont  Vouverture  a  à  peine  un  millimètre  de  diamètre.  Je  plonge  cet  emporte- 

(I)  LoNCBT,  Expériences  relatives  aux  effets  de  Vitihalation  de  t'éther  svlfurique  sur  le  tys* 
tème  nerveux  de  l'homme  et  des  animaux  (/éfchiv»  génér»  de  méd,^  1847,  t.XllI,  p.  377). 

(s)  Pf oie  sur  le  point  vital  de  la  moelle  allongée  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Jcad» 
(les  sr,  rie  Paris,  octobre  I8BI ,  p.  137). 
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pièce  dans  la  moelle  allongée,  en  ayant  soin  que  l'ouvertorc  de  l'instramenl  réponde 
au  y  de  substance  grise  et  l'embrasse.  J*isole  ainsi  tout  d*un  coup  le  point  tiial 
du  reste  de  la  moelle  allongée,  etc.,  et  tout  d'un  coup  les  mouvements  respi- 
ratoires du  tronc  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face  sont  abolis...  C'est 
donc  d'un  point  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tête  d'épingle  que  dépend  la  vie  du 
système  nerveux^  la  vie  de  ranimai  par  conséquent,  en  un  seul  mot,  la  vie.  • 

Cq)endant  il  nous  a  été  souvent  donné  de  voir,  sur  des  lapins  ou  sur  de  jeunes 
chiens  ayant  subi  une  pareille  lésion,  les  mouvements  respiratoires  persister  avec 
leur  rhythme  ordinaire;  ajoutons  qu'étant  d'autres  fois  parvenu  à  diviser  exacte- 
ment sur  la  ligne  médiane  le  bulbe  rachidien,  dans  toute  sa  hauteur,  en  passant  par 
la  pointe  du  V  de  substance  grise,  nous  avions  déjà  vu  antérieurement  (1)  la  res- 
piration continuer  avec  une  certaine  régularité. 

II  n'en  a  pas  été  de  même  quand  l'incision  portait  obliquement  dans  la  pro- 
fondeur du  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  :  dans  ces  cas,  parfois  la  mort 
a  été  instantanée,  chez  les  chiens  adultes,  alors  même  que  la  lésion  était  uni- 
latérale. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  les  véritables  causes  desquelles  ont  dû  dépendre 
les  différences  des  résultats  obtenus  par  Flourens  et  par  nous  (*). 

En  résumé,  toujours  est -il  que  l'expérimentation  démontre  qu'on  peut  enlever, 
Sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  lapin  par  exemple,  les  lobes  cérébraux,  les  corps 
striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cenelet  et  la  pro- 
tubérance annulaire,  c'est-h-dire  vider  à  peu  près  complètement  la  cavité  cri- 
nienne  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  seuls  intacts),  et  néanmoins 
voir  les  divers  mouvements  de  la  respiration  continuer  avec  régularité;  mais  que, 

(1)  Voy.  mon  Traité  de  phytiologie,  V  édit.,  Paris,  iSbO.  t.  II,  2*  partie,  p.  H4. 

(*)  PLOURF.NS  vient  encore  de  publier  de  nouveaux  détails  sur  le  nœud  vital  (voy.  Comptas 
rendus  des  séances  de  VAcad,  des  se.  de  Paris,  32  novembre  185R).  Le  petit  em|H>rte-pièce. 
«  dont  l'ouverture  a  à  pfine  un  millimètre  de  diamètre  ■ ,  ne  parait  plus  suffisant  k  Floubeks  |H>ur 
isoler  du  reste  de  la  moelle  allongée  le  point  vital  auquel  il  reconnaît  plus  d'étendue  <|o'autrefoi<. 
«  Le  nœud  vital»  dit-il,  est  double,  c'est-à-dire  formé  de  deux  parties  ou  moitiés  réunies  sur  la  ligne 
médiaue,  et  dont  cbacune  i»eut  suppléer  i  l'autre.  —  Pour  que  la  vie  cesse,  il  faut  que  les  deux 
moitiés  soient  coupées,  et  toutes  deux  dans  la  même  étendue,  dans  une  étendue  de  deux  millimètrfs 
et  demi  chacune;  pour  les  deux  et  en  tout,  cinq  millimètres,  —  Une  section  transvenale  de  rinq 
millimètres  dans  un  point  de  la  moelle  allongée  (c'est-à-dire  passant  sur  le  milieu  du  V  de  substance 
grise),  voilà  tout  le  peu  qu'il  faut  pour  détruire  la  vie.  ■ 

Si  une  pareille  section,  quand  elle  est  profonde,  fait  cesser  la  vie,  c'est  que  nécessairement,  )  ce 
niveau,  elle  porte  sur  le  noyau  gris  ou  central  du  bulbe  ^ou  faisceau  intermédiaire  aux  pyramide^ 
antérieures  et  aux  corps  restiformes)  dont  la  destruction  isolée,  comme  \t  l'ai  démontré  en  1847 
{loe,  cit,)t  suffit  en  effet  pour  produire  l'arrêt  instantané  de  la  respiration. 

Les  expériences  de  Scuiff  (Lehrbuch  der  PhysioL,  p.  323,  Labr  1868-50),  et  celles  de  Brown* 
Skquard  {Journal  de  physioL,  i*'  avril  1 858,  p.  2 17),  sont  en  opposition  avec  celles  de  Floiireiis. 
■  Ce  n'est  pas,  dit  Brown-Sé(|uard,  par  suite  de  l'absence  du  point  vital  que  les  mouvements  rei' 
piratoires  s*arrétent  quelquefois,  après  l'ablation  de  ce  |>etit  organe,  mais  bien  par  suite  d'une 
Irritation  de  la  moelle  allongée  et  delà  même  manière  qu'après  la  galvanisation  des  nerCs  vagues.  ■ 
'-'  «  L'irritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amène  quelquefois  l'arrêt  de  la  respiration,  bifi 
que  ce  point  ne  soit  pas  lésé.  —  Le  point  vital  de  Flourens  semble  n'être  pas  essentiel  à  la  vie.  • 

Si  l'ablation  de  la  moelle  allongée  peut  faire  perdre  immédiatement  la  vie  à  un  animal  swpè- 
rieur  (mammifère  ou  oiseau]  qui  ne  saurait  vivre  au  delà  d'une  à  trois  minutes  sans  rcspiratioa 
pulmonaire,  il  n'en  est  plus  de  même,  d'après  les  recherches  de  BnowN-SéQVARD  {Compt.  rend,  de 
l'Jcad.  des  se, ^  1847,  t.  XXIV,  p.  363,  eiIiuU.de  la  Soc.  philom,,  1840,  p.  117),  desanimsax 
à  sang  froid  qui  respirent  aussi  par  la  peau.  La  durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mois  pour  les 
balracieos,  par  semaines  pour  quelques  autres  reptiles,  par^our^  pour  les  poissons  ;  —  puis  pir 
heures  pour  les  animaux  hibernants  (pendant  l'hibernation  et  en  employant  l'insufflation  imliBO' 
naire),  et  par  minutes  pour  lesoiseanx  et  les  mammifères. 
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si  à  l'aide  de  deux  seciioas  transvei*saies  du  bulbe,  on  intercepte  un  segment  ou 
une  rondelle  renfermant  lorigine  de  la  huitième  paire  avec  quelques  ûlels  i*adicu* 
laires  du  nerf  spinal,  tous  ces  mouvements  de  conservation  s'arrêtent  d'une  manière 
brusque. 

Ces  faits  prouvent  donc  que  le  principe  qui  régit  le  mécanisme  respiratoire  n*est 
pas  réparti  dans  l'encéphale  ou  dans  toute  la  moelle,  mais  qu'il  siège  réellement 
dans  une  portion  circonscrite  et  déjà  indiquée  du  bulbe  racbidien. 

Le  foyer  encéphalique  des  mouvements  multiples  de  la  respiration  étant  déter- 
miné, on  a  dû  se  préoccuper  de  l'idée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinière,  les 
voies  spéciales  de  transmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  res- 
pirateurs. Or,  en  parlant  de  l'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration, 
nous  avons  dit  que  Gh.  Bell  considérait  la  colonne  latérale  de  cet  organe  comme 
destinée  à  conduire  le  principe  des  actes  mécaniques  respiratoires:  mais  on  a  déjà 
vu  aussi  que  cette  hypothèse  n'a  pas  encore  de  preuves  suffisantes,  expérimen- 
tales ou  autres.  Au  niveau  du  bulbe,  la  colonne  latérale  de  la  moelle,  se  prolon- 
geant en  partie  derrière  l'éminence  olivaire,  doimerait  origine,  selon  le  physio- 
logiste anglais  (1},  aux  nerfs  accessoire  de  Willis,  pneumogastrique,  glosso- pha- 
ryngien et  facial  ;  «  Il  parait  donc,  ajoute-t-il,  qu'il  sort  quatre  nerfs  de  cette 
colonne  qui  n'en  fournit  aucun  au  système  de  la  sensibilité ,  ni  à  celui  du  mou- 
vement volontaire.  Il  est  prouvé  en  outre,  par  l'expérience,  que  ces  nerfs  excitent 
des  mouvements  dépendants  de  l'acte  de  la  respiration.  On  ne  peut  douter  que 
les  mouvements  du  cou ,  de  la  gorge,  de  la  face  et  des  yeux ,  qui  ont  rapport  à 
l'acte  de  la  respiration  ou  qui  en  dépendent,  ne  lui  soient  associés  par  le  moyen  de 
ces  nerfs.  » 

.assurément  nous  sommes  loin  d'adopter  ici  les  assertions  de  Ch.  Bell,  qui 
presque  toutes,  à  notre  sens,  sont  erronées.  —  £t  d'abord,  l'anatomic  démontre 
incontestablement  :  l''  que,  parmi  les  nerfs  crâniens  influençant  les  mouvements 
respiratoires,  le  spinal  et  le  facial  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  la  colonne 
latérale  de  la  moelle,  prolongée,  derrière  les  olives,  dans  le  bulbe  rachidien,  la 
protubérance,  etc.;  2**  qu'au  contraire,  le  glosso- pharyngien  et  le  pneumogas- 
trique (portions  ganglionnaires)  s'implantent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur 
du  buIbNe,  sillon  prolongé  dans  lequel  s'implantent,  plus  inférieurement,  toutes 
les  racines  spinales  postérieures  ou  sensitives.  Or,  puisque  les  deux  nerfs 
dont  il  s'agit  naissent  sur  le  même  faisceau  médullaire  que  ces  racines,  et  sont, 
comme  elles,  pourvus  de  ganglions,  ils  doivent,  dans  la  théorie  de  Gh.  Bell  lui- 
même,  avoir  des  fonctions  analogues,  c'est-à-dire  présider  à  la  sensibilité  et  non 
au  mouvement.  D'ailleurs,  le  glosso-pharyngien  n'envoie-t-il  pas  des  filets  à  la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  à  celles  du  pharynx,  de  la  trompe  d'Ëustache 
et  de  la  cavité  du  tympan?  Des  divisions  du  pneumogastrique  ne  se  ramifient-elles 
pas  dans  les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
l'oesophage  et  l'estomac?  Il  y  a  donc  erreur  à  soutenir,  avec  Ch.  Bell,  que  les 
nerfs  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique,  qu'il  fait  à  tort  provenir  de  la  colonne 
latérale  du  bulbe,  sont  étrangers  à  la  sensibilité.  —  Le  même  physiologiste  émet 
encore  une  opinion  inexacte,  quand  il  avance  implicitement  que  l'action  des  nerfs 
Spinal  et  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mouvements  volontaires.  Je  démun- 

(I)  Exposit,  du  tyst,  nat.  det  nerfs,  etc,  IraU.  de  Geiieil.  Pari»,  1825,  p.  13,  11,  32  et  suiv. 
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trerai  aîllcnre  qae  le  spinal  anime  non-seulement  les  muscles  sterno-cléido-mas* 
toldien  et  trapèze,  mais  encore  ceux  du  larynx,  du  pharynx  et  la  tunique  contrac- 
tile des  bronches,  etc.  Or,  la  voiouté  n*a-i-elle  donc  aucune  prise  sur  les  muscles 
du  larynx?  De  plus,  la  contraction  de  ceux  de  la  face  n'est-clle  donc  aucunement 
volontaire?  J'exposerai  plus  loin  les  arguments  qui  prouvent  que  le  glosso-pha- 
ryngien  et  le. pneumogastrique,  loin  d*étre  des  nerfe  du  mouvement  respiratoire, 
comme  l'admet  Cb.  Bell,  sont  au  contraire  des  nerfs  exclusivement  sensitifs,  si 
toutefois  on  fait  abstraction  du  spinal  et  du  facial  qui  s'anastomosent  avec  eux  au 
delà  de  leur  originel  si,  en  d'autres  termes,  on  n'envisage  que  leurs  portions 
ganglionnaires. 

Mais,  tout  en  rejetant  la  prétendue  classe  des  nerfs  respintoirefl  crâniens  établie 
par  Ch.  8ell  (^),  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admettre,  en  nous  fondant  sur 
nos  propres  expériences,  que  les  fonctions  du  faisceau  intermédiaire  ou  latéral 
du  bulbe  se  rapportent  k  la  respiration;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, tandis  que  les  corps  restiformes  et  les  pyramides  antérieures  sont  exclusive- 
ment forma  de  fibres  blandies,  c'est-à-dire  d'éléments  simplement  conducteurs, 
lui  seul  est  pénétré^  d'une  quantité  considérable  de  substance  grise  jaunâtre,  riche 
en  vaisseaux,  et  apte  à  représenter  un  foyejr  d'innervation  au  centre  du  bulbe 
racbidlien.  —  Les  corpi  olivaires^  conune  on  l'a  vu,  dépendent  du  faisceau  précé- 
dent, et,  en  dedans,  se  confondent  avec  lui.  Ces  sortes  d'appendices  latéraux,  si 
développés  dans  l'espèce  humaine,  absents  chez  la  plupart  des  vertébrés,  sont 
regardés  par  Dugès  (1)  comme  des  centres  nerveux  particuliers  dont  l'osage  serait 
lié  à  l'exercice  de  la  voix.  Toutefois  ce  physiologiste  n'émet  cette  opinion  qu'avec 
réserve,  et  ne  donne  d'ailleurs  aucun  argument  sérieux  pour  l'appuyer.  «  L'olive, 
dit  Serres  (2),  est  excitateur  des  mouvements  du  cœur;  le  corps  restiforme,  ejci- 
tateur  de  la  respiration  pulmonaire.  Le  coi*doii  qui  sépare  ces  deux  faisceaux  est 
excitateur  de  l'estomac.  »  Mais  si  Ton  cherche,  dans  cet  auteur,  des  raisons 
propres  à  justifier  des  localisations  aussi  précises,  on  est  bien  loin  d'en  trouver  de 
plausibles. 

Du  bulbe  rachidien  considtiré  daiis  ses  rupporis  avec  la  seiisibilite  et  les  mou- 
vements volontaires.  —  Le  bulbe  rachidien  n'est  pas  seulement  l'organe  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire.  C'est  par  lui  que  doivent  pa<ser  les  impressions 
pour  être  perçues,  et  les  ordres  de  la  volonté  pour  être  exécutés  :  aussi  les  fais- 
ceaux du  bulbe,  d'ailleurs  continus  à  ceux  de  la  moelle,  se  prolongent-ils  à  travers 
les  pédoncules  cérébelleux  et  les  pédoncules  cérébraux,  pour  aboutir  aux  organes 
encéphaliques  chargés  d'élaborer  les  im])ressions  et  de  produire  le  principe  des 
mouvements  volontaires.  Or,  ici  s'oiïrent  naturellement  ces  deux  questions  ioténv 
sautes  :  Peut-on  déterminer  le  siège  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  le  bulbe 
rachidien  ?  La  transmission  des  impressions  et  celle  de  l'action  du  cerveau  sur  les 
muscles  volontaires  s'opèrentelles,  dans  le  bulbe,  d'une  manière  directe  ou  croisée^ 

Le  premier  de  ces  deux  problèmes,  fort  difficile  à  résoudre  directement  par  la 
voie  expérimentale,  nous  semble  résolu  par  l'induction  et  par  les  observatiou» 
pathologiques  :  aussi  osons-nous  avancer  que  la  partie  antérieure  du  bulbe  est  des- 

(*)  Cet  auteur  rapproche  des  nerfs  précédents  celui  de  la  quatrit^inc  paire  ou  pathtitiquff  «lu'ii 
nomme  nerf  respiratoire  de  Vai\\.{Exposit.  dii  syst.  nat,  des  nerfs,  etc.,  p.  336.) 

(1)  Physiologie  comp,  Montpellier,  1838,  t.  1,  p.  :;gu. 

(2)  jénalom.  comp.  du  cerveau,  t.  Il,  p.  717. 
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ivniieDl.  cl  »ii  iwrliu  putUïriiturc  ii  lii  stiisitiilili'',  Kii  atfet.  puisqu.'  I 
i  de  \a  ino«ll«  x-  aiiiijiiuuiit  iliiuc iciticni  avec  ceux  (|ui  v\\'-w 
«•ikniai  an  bulbt*,  tii  (|uu  k-s  cordons  lûédullairtit  .sodijijI'n  su  prolougtjit  s.i 
n  duTti^ri?  cet  oi'^ne[oiUUs'^c«rtent pour  ivccvnirluideux;)^""""' 
itrn),  il  semble  raiionnitl  d'adtiitltro quu  les  uns el les  sulrcn cmiuiiki 
ém  bMlc  leur  éteoduB,  le»  iiiAucs  fuiicliun».  U'ailkuiï  on  ne  trouve  «iiic  i 
mb  iDoicare  sur  lo  ruisi't'jiti  ant«rii-latftriil  du  bullu!  {/ii/poijiMs»,  spinal,  (orii 
mtntrttattairt  rMernt),  ui  l'on  ruantmlie  ii(;ul<imeiit  dm  iiorfit  M^mlrifs  Hiii' s 
uu  pinii-ri«ur  (portions  gaoglionnaircii  du  {liono-iiliunjiujie»,  Aa  jintu'intif 
I  »)|<w  cl  ito  trijumeau);  ajuulous  que,  dan»  nus  uipériunccs,  lu  piimiiu-  Tiiim  < 
m  à  Ungiior^  paru  iiiKCiitiiblu  dKi  le»  aniiimiu  viviuls  (diieiiii  vt  lapins  ,  um 
BratlDOclirnteotdiitcctiHd  n'a  pan  riiaotint'i  (l'tictiisiuiiUL'r  du  la  duotuar. —  iji 
m  iMMB  rooihjiu  eiKxiTV  wv  uae  nlu^ruliiin  fort  int|ïii:ii»aiitti  recuKÎIlio  il 
baur  par  Lebeit  (li.  et  clans  )a<|ucll(.'  le  tronbk:  dus  fa<^uliés  locumotriccs  ii 
nation  eulîùrc  dti  la  sctuibililé'  oui  culiicidé  avec  l'altérattua  jirolbndi'  lii 
■  aiiiéritiun!  du  bullx^  cl  l'iiil^riiË  t\e  sa  partie  poiuiriuure  ('). 

I Quant  à  savoir  si  lei  effet*  ximt  dirtcls  un  ct-oi-irs  dim ic  bu|lie  raclùdiin.  i 
i  leroics,  si  le  Irouble  fonctiounel  dt'-pi'ndani  d'une  Jâiion  du  IjhIIu' 
iksle  ilii  tni^mc  côli''  ({nu  celle  tfsian  uu  du  ml(:  u|>pi»Ë,  w  prulfli'im  .1 
«t  n^itlu  par  W  vipi^HnK'niiiti^ur».  Scion  Floureuit  (S;,  qui  a  i'\|>i 
Hé prindpaleinenl  sur den pigeon»,  1ns  effets  sont  directs  dada  le bulbc  iiuu 
■  h  idoiJIp  ^iiiièiv,  Mag^mlie  (3)  cite  une  cxpf^riencE  conflrmalive  du  11 
t  exiktiléc  sur  im  rhicD.  An  contiairt-,  Cnlnidl  (6).  ayant  ûpéi-é  sur 
I,  affirme  •  qo'il  e\\UT:  dann  la  mwïïe  allongée  {/lulàe  rarhldien) dus  iH 
•  cl  de»  etfeaavii^i:  dirccbi  dans  tes  faisruam  posiiVioiirii;  croisés  diins 


t  Im  premières  expériences  que  j'avais  faites  (wur  vÈrifwr  lea  pn'ci'di 
HK.  les  anintatut  [cbiun»  ei  lupins)  avaient  pr^anil/',  du  r^Ëdi:  la  kn] 
» tvlbnncst  |[ra««,  qva  lea  résuluui  tn'a«aiçn( ijanblBn  P-"'' 
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patrie  antérieure  de  la  moelle  allongée,  des  eiïets  croisés  semblables  à  ceox  qoi 
résultent  des  mémos  altérations  dans  le  cerveau  :  lésions  à  droite ,  paralysie  ï 
gauche,  et  réciproquement.  J*en  ai  publié,  ajoute  cet  auteur,  un  exemple  remar- 
quable dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  (1).  » 

Ou  trouvera»  dans  mon  Traiié  du  système  nerveux  (tome  I"),  à  propos  de  h 
relation  des  faits  pathologiques  qui  concernent  la  protubérance  annulaire,  des  obser- 
vations qui  prouvent  que,  prolongés  dans  cet  organe,  les  cordons  latéro-antérieurs 
du  bulbe  ont  réellement,  chez  l'homme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements 
volontaires. 

D'après  des  expériences  encore  récentes,  Oré  (2)  se  croit  fondé  à  admettre  que 
le  bulbe  rachidien  exerce  une  action  croisée  sur  le  sentiment  et  sur  le  mouvement 
mais  que  cette  action  n'est  pas  complète.  Il  a  obtenu,  dit-il,  les  effets  qui  justifient 
cette  proposition,  k  l'aide  de  la  section  d'une  moitié  du  bulbe  rachidien  en  avant  de 
t entrecroisement  des  pyramides  antérieures. 

Après  qu'on  a  coupé  les  deux  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  rachidien,  les  ani< 
maiu  peuvent  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses^  comme  cela  s'obsenc 
aussi  après  la  section  des  faisceaux  analogues  de  la  moelle.  Nous  croyons  que,  dans 
les  deux  cas,  sans  déshériter  ces  faisceaux  blancs  de  toute  fonction  sensitive,  il  y  a 
lieu  d'interpréter  les  faits  de  la  même  manière  (voy.  plus  haut,  p.  370). 

Avant  de  terminer  l'étude  des  fonctions  du  bulbe  rachidien,  rappelons  l'alti- 
tude singulière  observée  chez  les  animaux  auxquels  on  avait  divisé  l'un  des  corps 
rèsti formes  ou  Êiisceaux  postérieurs  de  cet  organe.  Après  l'opération,  un  chien  et 
un  lapin  se  sont  roulés  en  cercle  du  côté  de  la  lésion  ;  leurs  yeux  ont  été  déviés 
comme  après  la  blessure  de  l'un  des  pédoncules  cérébelleux.  Je  reviendrai  plus  bin 
sur  ces  faits. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements  du  cœur. 
—  A  la  suite  d'expériences  faites  sur  des  mammifères,  Budge  (3)  a  émis,  eu  i8/il, 
Topinion  que  les  contractions  cardiaques  sont  principalement  sous  la  dépendance 
du  bulbe  rachidien.  Ces  contractions  lui  parurent  pouvoir  être  encore  modifiées 
par  l'irritation  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle,  seulement  jusqu'au  niveau  de 
la  troisième  ou  de  la  quatrième  paire  cervicale.  Plus  récemment,  il  a  entrepris 
d'autres  expériences  {U)  qu'il  regarde  comme  plus  décisives  que  les  premières  en 
faveur  de  son  opinion.  Suivant  cet  expérimentateur,  si  Ton  enlève  à  une  grenouille 
le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  jusqu'aux  nerfs  des  extrémités  antérieures,  le 
nombre  des  battements  du  cœur  diminue  ;  cette  diminution  s'observe  également 
sur  une  seconde  grenouille  dont  on  a  ménagé  la  ()oriiou  respiratrice  du  bulbe,  et 
chez  laquelle,  par  conséquent,  la  respiration  pulmonaire  continue.  D'autres  fois, 
à  l'aide  d'un  appareil  électro- magnétique,  Budge  dirigea  un  courant  à  travers  le 
bulbe  rachidien,  et  aussitôt  le  cœur  cessa  de  battre ,  tandis  que  le  corps  entier 
fut  pris  de  mouvements  convulsifs.  Au  contraire,  le  courant  ayant  été  dirigé  à  tra- 
vers la  moelle  épinière,  les  convulsions  des  membres  eurent  encore  lieu,  et  les 
battements  du  cœur  pei*sistèrent  ;  puis  la  moelle  fut  mise  à  nu,  retirée  du  canal 

(1)  Ouvr,  fit,^  1823,  p.  2«u,  obscrv.  xxxTi. 

(2)  Comptes  rendus  da  l'Àcad.  des  se,  de  Paris,  lHr>4,  t.  XXXVIll,  p.  030. 

(3)  Untttrsuchungen  -ûber  das  Neroensystem,  Fraiikfurt  a  Ueiii,  1841.  p.  133,  134. 

(i)  Areh.  de  Rose»  et  Wu^DË|lLlCIl,  184G,  V,  p.  310  et  &4o.  —  H.  VVagner's  llandwàrter' 
huch  drr  Physiol,,  1. 111. 
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fertébral  ei  renversée  du  cûlé  de  la  (etc.  Alors  on  api>Uqua  les  extrémités  des 
rbéopbores  sons  la  face  inférieure  du  bulbe,  et  le  cœur  interrompit  aossilôt  ses 
battements,  sans  qu*il  survînt  des  convulsions  dans  le  reste  du  corps.  — Enfin,  dans 
une  autre  séi^e  d'expériences,  Budge,  ayant  fait  passer  des  courants  électriques 
dans  les  nerfs  vayues^  vit  encore  le  cœur  suspendre  tout  à  coup  ses  contraciionSf 
phénomène  qa'il  n*observa  jamais  en  agissant  sur  la  portion  cenicale  du  grand 
sympathique. 

Ainsi,  d'après  Budge,  le  cœur  emprunterait  au  bulbe  le  principe  de  ses  moave« 
ments,  et  ceux-ci  ne  seraient  point  influencés  par  la  respiration,  puisqu'on  les  ver- 
rait s'arrêter  ou  diminuer  de  fréquence  quand  la  respiration  continue  ;  la  force 
incitatrice  des  contractions  cardiaques  aurait  la  paire  vague  pour  agent  exclusif  de 
transmission  ;  la  stimulation  électrique  de  cette  paire  nerveuse  et  du  bulbe  rachi** 
dicn,  au  lieu  d'exciter  le  cœur,  le  mettrait  au  repas.  Cet  état  de  repos,  dans  lequel 
le  cœur  serait  dilaté  et  rempli  de  sang  noir,  est  comparable,  pour  Budge,  à  un  état 
tétanique  ;  pour  d'autr^  physiologistes^  c'est  un  phénomène  passif  qui  résulte 
d'un  épuisement  momentané. 

D'après  leurs  recherches,  Ed.  et  E.  U.  M^eber  (1)  avaient  été  conduits,  de  leur 
côté,  à  formuler  des  conclusions  à  peu  près  analogues  aux  précédentes,  et  en  partie 
confirmées  par  Mayer  (2). 

Je  dois  avouer  que  je  ne  fus  pas  heureux  dans  les  tentatives  assez  nombreuses 
que  je  fis  d'abord,  sur  des  chiens,  pour  reproduire  les  résultats  obtenus  par  ces 
physiologistes.  Mais,  plus  tard,  je  pus  reconnaître  que  l'emploi  d'un  appareil  d'in« 
ductfon  trop  faible  avait  causé  l'insuccès.  Plus  de  doute,  à  mes  yeux,  qu'un  cou- 
rant énergique,  passant  par  le  bulbe  ou  les  nerfs  vagues,  ne  suspende  temporal- 
remeot  les  battements  du  cœur.  —  Il  ne  me  paraît  guère  possible  de  soutenir  la 
théorie  qui  admet  des  nerfs  dont  l'excitation  ferait  cesser  le  mouvement  des  parties 
qu'ib  animent  U  est  plus  rationnel  de  croire  que  de  pareils  résultats  s'expU- 
qnent  par  un  épuisement  nerveux  momentané,  dû  au  passage  d'un  courant 
énergique  :  en  effet,  chez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisation  assez  faible 
de  la  moelle  allongée,  ou  bien  une  simple  excitation  mécanique  des  nerfs  vagues, 
au  cou,  peuvent  parfois  provoquer  quelques  contractions  cardiaques,  comme  s'il 
s'agissait  de  tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  contractile  quelconque. 

Selon  Budge  (3),  la  stimulation  électrique  du  bulbe  rachidien  provoque  aussi  les 
mouvements  de  l'estomac  et  ceux  de  l'intestin  cœcum  :  jusqu'à  présent;  aucune 
de  ces  expériences  ne  m'a  réussi. 

C'est  en  pratiquant  une  piqûre  à  la  partie  postérieure  du  bulbe  rachidien,  sur 
le  plancher  du  quatrième  ventricule,  et  dans  le  voisinage  de  l'origine  des  nerfs 
pneumogastriques,  que  Cl.  Bernard  {U)  a  rendu  des  animaux  momentanément 
diabétiques.  Pour  l'instant,  nous  ne  faisons  que  mentionner  celte  intéressante 
expérience. 

(1)  /érch.  ttanaU  génér.  et  de  physiol,  Pàtii,  1846,  p.  9.  —  Wagner's  Ilanduôrlerbuch  der 
PhysioL,  t.  III. 

(2)  FltOIUEI*'8  yotiSên,  1S40,  t.  X:^XVI1I,  u*  834,  p.  314. 
(a)  Ouvr,  cil, 

;«)   Leçon*  «wr  Taiitfl.  et  la  phyiiol.  du  sffit.  nerv.,  t.  I,  p.  3<*7  et  tuiv. 

LOrtCKT,  rMYSIOLOC.,  T.  11. 
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Vrolubéranee  annulaire,  pédoncules  oérébellenx  et  eérébrnus. 

Les  fibres  transversiles  de  la  protubérance  annulaire  ne  formante  qu'uo  même 
système  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  ses  fibres  longitudinales  con- 
stituant par  leur  réunion  les  pédoncules  cérébraux,  nous  pensons  devoir  rappro- 
cher Télude  physiologique  de  ces  divers  pédoncules  de  celle  de  la  protubérance 
annulaire.  « 

Protubérance  annulaire  ou  mésocéphale. 

Sous  la  dénomination  de  moelle  allongée,  on  a  souvent  confondu  en  un  seul 
organe  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  rachidien  ;  mais,  comme  les  fonctions 
de  l'une  sont,  à  notre  sens,  bien  distinctes  des  fonctions  de  l'autre,  nous  ne  sau- 
rions croire,  à  l'exemple  de  plusieurs  physiologistes  qui  pourtant  avaient  manifes- 
tement en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  réunis,  avoir  fait  connaître  le  rôle  de  b 
première  en  nous  bornant  à  exposer  le  rôle  du  second,  c'est-h-dire  de  l'oi^ne 
premier  moteur  du  mécanisme  respiratoii'c. 

Les  animaux  dont  le  cervelet  est  dépourvu  de  lobes  latéraux  manquent  de  fibres 
transverses  superficielles  de  la  protubérance,  fibres  désignées  sous  le  nom  de  pont 
de  Varole^  et  servant  de  commissure  inférieure  aux  hémisphères  cérébelleux; 
aussi  le  pont  de  Yarole,  qui  forme  un  bourrelet  saillant  au-devant  du  bulbe  et  ao- . 
dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n'existe-t-il  que  chez  les  mammifères,  où  il  est 
dans  un  rapport  constant  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents. 

Mais,  de  ce  que  le  pont  de  Varole  manque  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  la  non-existence  de  la  protubérance  pro- 
prement dite  chez  ces  animaux  ;  car  ce  qi'i  constitue  «sseiuiellenient  la  protubé- 
rance, ce  ne  sont  point  ses  fibres  transverses  superficielles  dont  les  usages  semblent 
se  lier  à  ceux  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bien  un  amas  central  de  sub- 
stance grise,  qui  la  rend  apte  à  représenter  un  centre  d'innervation.  Or,  chez  les 
animaux  de  ces  trois  dernicTes  classes,  on  trouve,  à  la  suite  du  bulbe  et  comme 
confondu  avec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  ))lus  ou  moins  saillant,  recoa- 
vert  d'une  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséquent,  au  point 
de  vue  anatomique  et  physiologique,  nous  sonunes  amené  à  considérer  comme 
l'analogue  de  la  protubérance  des  mammifères. 

Signalons  d'abord  l'action  des  irritants  sur  cet  organe. 

L'excitation  directe  de  ses  fibres  transverses  {^mit  de  Varole)  ne  m'a  point  para 
donner  lieu  à  des  convulsions  appréciables;  il  en  a  été  de  môme  en  arrière.  Mais 
celles-ci  sont  devenues  très  manifestes  chez  des  animaux  récemment  tués,  quand 
le  stimulus  a  été  dirigé  dans  l'intérieur  de  la  protubérance;  toutes  les  fois,  par 
exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  plongées  assez  profondémeat 
pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  l'épaisseur  de  l'organe. 

Ix)rsque,  chez  des  animaux  vivants,  il  m'est  arrivé  de  toucher,  même  légère- 
ment, la  face  postérieure  de  la  protubérance,  il  y  a  eu  manifestation  de  douleurs; 
ce  qui  s'explique  par  la  présence,  dans  ce  point,  dos  divisions  ascendantes  d« 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  du  bulbe.  Le  plus  souvent  introduction  d'un 
stylet  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance,  surtout  à  sa  partie  antérieure,  n'a  pis 
paru  être  douloureuse;  seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsives  des 


EH(:E:PH*I.R.  'lOJ 

lie  la  r^rt'.  cU:  f^uand,  en  at;i<isiiu  de  h  suite,  il  y  a  vn  tW:  la 
rat  présuinahli!  ([iii;  lu  tronc  gaiigliuimairo  du  tr ijiiiiiL-an,  qui  {iliiiii;i> 
1m  b  i^niiiiWrsncct  avait  è\t  rCncunCrf  par  l'iiislrumeni.  Comme  je  ti'uj  Jinuiifs 
piMer  le  poitl  (In  Varole  (fibres  iraimcntCK  suiicrficiollcs)  saiin  l'écarier un  {vu 
*li|MtlJère  bastlaire  et  sans  tïtercer  un  cenairt  tiiaillMm'nt  iiur  les  nerfs  iri- 
jamt,  j/e  do  attirais  dire  si  raaiinal  a  paussi  des  plalnlcs  t  cause  de  ce  lirail- 
tast  uo  dfî  l'irritatioii  <lrfoclc  des  librt^ts  tran  s  verses  du  pont. 

ifrâ  noir  démontré  que.  daiiH  la  ]}i-»(ubérani:o,  il  y  a  des  prtlca  sensibl<>!4  cl 
fMrabiMnMbl^^,  dos  parlii.-!*  iriciiablps  et  d'atilrt-s  iDexciiahles,  il  s'agit  de  reiMn- 
Aripiri  i»l  son  rfile.m  millpu  iIps  aiiirps  rcnlltrmnUs  pnct^phaliqucs. 
fkmt  qu'avant  de  s'irradier  dsnii  Ip»  hémiaph('-r»  n^tu-aui,  Iss  latKeaux  scii- 
""  rt  iiKilrars  diî  la  mmlle  travfnu>nt  en  parlic  U  protubérance ananlaire ;  aussi 
hfilrilf  prf*iiir  que  WD  lAiioiw  dctroni  troiibU-r  l'cxercicu  do  tnouvemeni  et 
kwiitiNlit^.  (;*exl  ea  cttel  ce  dont  on  ixiuria  w  convnim.rp  «fi  prenant  rou- 

d<-!(  fsiu  |>alhal()gitiu<?8  roiatirs  li  c«?(tc  pariii?  de  l'encéphale  (1). 

te  mjtni's  faits  détiiun'runt  mrnre.  beaucunp  pins  silremoni  que  lâi  vitjser- 

ertfixif^  dft  i»  prulubt^riuioe,  an  iDf)ins  sur  ■<■  mouvement  (*). 

il  cet  orftaiio  n'aftil  pan  .seulomeni  comme  nmducleui' du  principe  Dervciiv: 

MTiHare  par  lut-cD^iue,  et  sans  doulR  h  cause  du  miyau  considérable  dt;  siilv- 

Dgrtip  «]ui  eiiste  dan»  «on  intérieur,  un  centre  spécial  d'action. 

llAfnipmv  (•s|Niri>!iiu!s  m'iuit  runduit  h  admuiire  :  1"  tgue  la  producliuii  du 

t  iocttaietir  des  mnuvementii  de.  locotnolion  est  (iliis  MitécialoFiienl  bons  la 

dince  ImiuédialP  de  U  prulubi^raoce  (mteuci^pbalo),  comme  la  production  <lu 

t-  ioduteur  de»  itnuvemenis  de  cmiservalioti,  et  de  ceui  do  la  respirniifjn 

bfDiimlirr,  v*i  mm  ta  d^|>f.udsncv  innnédiaie  du  biilhe  racbidim;  2"  ({uc, 

iteoiÉtit  h  la  seneibilild  ^nt^alt;,  la  pralulM'Tance  est  on  centre  de  perceptiviti;, 

Iwiiani  Iva  rjH,  agit  seul  un  avec  le  concoars  des  blies  cérébraui. 

I  de  l>  qucMion  de  »Toir  s'il  existe,  dam  l'eacéplnle.  un  si^'i^e 
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d^eflfcts  d'aclion  réflexe,  et  qu'en  réalité  ces  individus  n'ont  rien  sentie  puisqu'ils 
le  disent  à  leur  réveil.  Notre  conviction  profonde  est  qu'il  y  a  en  sensation  de  dou- 
leur, et  que  son  souvenir  seul  a  fait  défaut.  Assurément,  il  n'y  a  souvenir  que  s'il 
y  a  eu  perception  ;  mais  il  n'y  a  pas  nécessairement  souvenir  toutes  les  fois  qu'une 
perception  a  existé.  Dans  l'état  de  demi-sommeil,  que  d'idées  aussi  traversent 
notre  cerveau  et  qui,  l'instant  d'après,  nous  échappent! 

Pédoncules  cérébelleux. 

Trois  pédoncules,  distingués  en  inférieur,  moyen  et  supérieur^  établissent,  de 
chaque  <Àté,  les  connexions  du  cervelet  avec  le  reste  de  l'axe  cérébro-spinal. 

i"*  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  —  Ils  ne  sont  autre  chose  que  les  corps 
rcstiformesou  la  continuation  directe  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle.  D'après 
Rolando(i),  la  lésion  de  l'un  de  ces  pédoncules  déterminerait,  chez  les  animani, 
une  attitude  singulière  dans  laquelle  leur  corps  se  courberait  en  arc  du  côté  de  la 
blessure.  Magendie  (2)  a  obtenu  le  même  résultat. 

Mes  propres  expériences  m'ont  démontré  que  le  phénomène  signalé  par  Rolando 
ne  survient  jamais  quand  la  section  est  réellement  limitée  au  pédoncule  cérébelleux 
inférieur  ou  corps  restiforme ,  et  qu'il  se  manifeste  seulement  dans  le  cas  où  le 
faisceau  sous-jacent  {faisceau  intermédiaire  du  bulbe)  a  été  lui-même  lésé. 

Dans  aucune  de  mes  expériences,  je  n'ai  observé  la  tendance  au  recul  que  Flon- 
rcns  (3)  a  notée  après  la  blessure  des  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

Ces  pédoncules  paraissent  être  en  rapport  avec  la  transmission  à  l'encéphale 
d'un  certain  ordre  d'impressions  sensitives  (impressions  de  contact)  (voy.  p.  370). 
Ce  n'est  pas  qu'à  leur  lésion  je  n'aie  vu  constamment  succéder  un  aiïaiblisseroeDl 
notable  des  facultés  locomotrices;  mais,  poijr  des  raisons  déjà  émis(>s  précédem- 
ment et  fondées  sur  Tétroitc  solidarité  qui  unit  les  actes  moteurs  aux  actes  scii- 
sitifs,  je  me  suis  bien  gardé  d'en  conclure  que  les  uns  et  les  autres  sont  influencés 
direcUment,  et  à  la  fois,  par  C€s  pédoncules. 

• 

T  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  —  Connue  les  précédents,  les  pédon- 
cules supérieui*s  du  cervelet,  ou  processus  cerebelli  ad  corpora  quadritjcmim, 
ont  occasionné  de  la  douleur  toutes  les  fois  que  je  les  ai  irrités  chez  les  chiens 
et  même  chez  les  lapins,  où  ils  sont  plus  faciles  à  découvrir.  Leur  sensibilité  rap- 
pelant celle  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  il  ne  répugne  pas  d'admettre 
qu'ils  en  soient  les  prolongements;  d'ailleurs,  on  sait  qu'une  portion  directe  de  ces 
faisceaux,  après  atoir  parcouru  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  vient  s'ad- 
joindre aux  pédoncules  supérieurs  du  cervelet,  au  moment  où  ceux-ci  s'engagent 
au  dessous  des  tubercules  quadrijuincaux.  Les  pédoncules  cérébelleux  supéricui^. 
qui  bientôt  font  partie  de  l'étage  sut>érieurdes  pédoncules  cérébraux,  auraient  donc 
pour  usage  probable  de  transmettre  certaines  impressions  aux  ganglions  encépha- 
liques placés  au-devant  du  cervelet.  L'opération  préalable,  qui  consiste  à  les  mettre 
à  nu,  ayant  déjà  troublé  le  mouvement,  je  n'ai  pas  remarqué  que  ce  trouble  fùi 
sensiblement  augmenté  par  leur  lésion.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  davantage  con- 
stater avec  certitude  quelles  modifications  survenaient  dans  l'exercice  de  la  sensi- 

(1)  Saggio  tulla  vera  ttruUura  del  cervello,  etc.  Sassari,  I807,  p.  138. 

(2)  Leçons  sur  Us  fonct,  et  les  maladies  du  syst .  %%erv,  Paiif»,  1839,  t.  I,  p.  595,  390. 
(a)  Hechf  expérim,  sur  les  propr,  et  les  fonct.  du  stjst.  nerv.,  2«  édit.  Paris,  1842,  p.  4  90. 


■s.  une  iucision  cuinprcii^iMl  b  pxrlic  cor  res  pou  il  a  nie  du  ccrvclrl,  il  a  vu 
m  ne  pouvoir  (>]iis  su  NuiUenir  «  et  rotiUr  commi-  vnp  fmiilr  «.  —  Je  ne 
qu'on  3)1  jusqu'à  |)r^!ieiit  rapporté  ce  rés u liai  ex |>£ ri mei irai  b  snii  véritable 
rj'ai  rru  dcToir  réparer  cet  oubli. 

sertaiion  |>athologi<|Up  forl  curieuse,  ciiûe  par  Serres  (:!),  t'taiil  vciiun 
'■sseriioa  tic  Ponrfour  Du  Pellt.  celk'-ci  fril  bicrildt  aiulirmi!*  partie 
eipérîences. 

ne  lournoicmeDi  a  lien  si  l'on  divise,  un  peu  en  deliorii  de  la  ligne 
le  po»t  de  Varntf^  c'cst-ï-dire  les  libi-eK  Iransvcrses  et  superficiel  1rs 
abi^rance.  Toutefois  il  est  d'aulant  plus  rapide,  chez  les  animaux,  que  lu 
irte  plus  spédnleinenl  sur  l'un  des  |»édoncules  cérébelleux  moyens  prn- 
jitx.  ApK-N  relie  Boction,  Magcudie  (4)  a  noté  les  mouvements  cxtraor- 
t  la  position  des  yenx  :  l'wil  du  côté  bledsÉ  se  porle  en  Ims  et  en  avant  ; 
dl^  opposé  est  rix6  rn  haut  et  en  arriére,  ce  qui  donne  il  la  face  une 
ipn-ssioii. 

[  cr  physiologiste,  le  mouvement  rutatiitre  se  produit  lonjount  ^u  même 
n  tection.  •  Cooune  j'avais  coupf ,  dit-il,  le  jiMoLiriik'  j,'auclre,  le  mqu- 
t  rolatioii  avait  lieu  de  drorie  i  gauche  (5). . .  [.'animal  roule  latéralement 
à  tr  pédoncule  est  coupé,  et  quelipicfois  aver  une  lelle  rapidité,  qn'il  fait 
iKanle  révulnllons  par  minute  (G).  •< 

on  expériences,  au  contraire,  la  rolalion  a  eu  lieu  da  cùlp  opfmsf  à  fa 
Mi»i,  le  pédoncule  droit  élaJi-il  coupé,  l'animal  ruulail  sur  lui-même  de 
pnrhc  (*).  Or  lu  résultat  que  j'ai  obtenu  s'accorde  parfaitement  avec  les 
ORS  palholi^icptes.  Hii  effet,  le  malade  de  Serres  tournait  sur  lui-même 

'    '„us  le  |)fdmicule  droit  du  cenelet;  la 

'  le  phif  lùuvent  n  drulle.  et  one  exos- 
lie.  Un  mouton  chez  lequel  te  pédon- 
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cale  moyen  droii  du  cervelet  était  ramolli  et  comprimé  par  un  kyste  roulait 
de  droite  à  gauche^  selon  Taie  de  sa  longueur  (*).  Enfin,  dans  une  distertition 
remarquable,  Lafargue  (1 J,  s*appuyant  sur  ses  propres  expériences,  annonce,  comme 
nous,  que  «  la  rotation  selon  l'axe  du  corps  s*opère  toujours  du  côte  de  la  steiîm 
verM  le  côté  opposé  » . 

A  l'époque  à  laquelle  il  assistait  k  mon  cours  de  viviscaions  (186&),  Schiff  (de 
Francfort),  dans  le  but  de  découvrir  la  cause  de  la  contradiction  entre  ce  que  je 
lui  montrais  et  ce  qu'avait  observé  Magendie ,  tenta  diverses  expériences  dont  il 
fit  connaître  les  résultats  dans  un  Mémoire  publié  l'année  suivante  (2).  Lorsque 
le  pédoncule  moyen  avait  été  atteint  en  arrière,  à  travers  l'espace  occipito-atloidieD 
mis  à  nu,  il  vit  les  animaux  (lapins)  tourner  du  même  côté  que  la  section;  tandis 
que,  comme  je  l'avais  observé  moi-même,  il  les  vit  tourner  du  côté  opf)até  quand 
le  pédoncule  avait  été  lésé  en  avant  Toutefois  Schiff  attribue  ce  dernier  effet  plutôt 
à  la  lésion  de  l'hémisphère  cérébelleux  correspondant  qu'à  celle  de  son  pédoncule. 
Je  ne  puis  admettre  cette  opinion  de  Schiff  :  celle  que  j'adopte  se  fonde  ï  la  fois 
sur  les  nouvelles  expériences  que  j'entrepris  immédiatement  après  les  siennes,  et 
sur  la  structure  de  la  protubérance  et  des  pédoncules  moyens  du  cervelet 

Toutes  les  fibres  des  colonnes  motrices  antéro-lalérales  de  la  moelle  sont  loin 
de  s'entrecroiser  au  niveau  du  lieu  où  s'opère  la  décussation  des  pyramides,  et  le 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  est  précisément  constitué  par  toute  la  portion  de 
la  cobnne  médullaire  antéro-latérale,  qui  ne  se  continue  point  avec  la  pyramide 
du  côté  opposé  (3).  Or,  placé  d'abord  entre  l'olive  et  le  corps  restifonne,  ce  fais- 
ceau remonte  vers  la  protubérance  et  bientôt  s'y  trifurque  :  la  première  division, 
échappée  à  tout  entrecraisement,  s'incurve  en  dehors  pour  s'adjoindre  aux  fibres 
transverses  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  qui,  de  la  sorte,  contient  eti  arrière 
des  fibres  non  entrecroisées  ;  des  deux  autres  divisions,  Tune,  le  faisceau  trian- 
gulaire latéral  de  Tisthoie,  concourt  à  former  une  commissure  transversale  au-des- 
sous des  tubercules  quadrijumeaux,  et  Tautre,  rapprochée  de  la  ligue  médiane, 
longe  la  face  postérieure  de  la  protubérance  sur  laquelle  elle  fait  saillie.  Cette  der- 
nière division,  fort  im()ortante  à  considérer  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
donne  lieu  à  un  entrecroisement  fibrillaire  facile  à  ai)ercevoir  nu  sein  de  la  protu 
bérance,  quand  on  écarte  son  sillon  médian  jusqu'au-dessous  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Parmi  les  fibres  entrecroisées,  les  unes  se  dirigent  vers  le  pédon- 
cule cérébral  opposé  dont  elles  constituent  l'étage  moyen;  les  autres  s'infléchissent 
en  dehors  pour  concourir  à  former  la  partie  fasciculéc  antérieure  de  la  protu- 
bérance et  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  côté  également  opposé  :  chacun  des 
pédoncules  cérébelleux  moyens  contiimt  donc ,  en  avant  ^  des  fibres  entre-croisées. 

¥,n  me  fondant  sur  ces  données  anatomiqucs,  qui  me  paraissent  incontestables, 
je  m'explique  comment,  d'une  part,  on  obtient  des  effets  croisés  en  lésant eo 
avant  l'un  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  quand  bien  même  l'hémisphère 

(*)  Cette  observation  et  la  pièce  patliologique  in'out  été  communiquées  par  G  avabret,  qoii^ 
avait  recueillies  à  l'école  d'Alfort. 

(1)  Essai  sur  la  valeur  des  localisations  encéphaliques,  sensorialrs  et  locomotrices,  firofO' 
sées  pour  l'homme  et  les  animaux  suptfrieurs,  Paris,  14  mai  1838,  thèse  inaug.  n*  Ils,  p.  !'• 

(2)  De  vi  motoria  baseos  eiicephali  inquisitiones  expérimentales,  auctore  llaaritio  Schiff* 
Bockenhemii  prope  Francofartnm  ad  Mœnum,  1845. 

(3)  Voy.  tome  I^  pi.  u,  fig.  4,  et  pi.  m,  flg.  1 ,  de  mon  Traité  d'anat,  et  de  pkysioL  du  spt. 
nerv. 
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cérébelleui^correspoiuiantifa  pas  été  aiteiiit  (1);  comment,  d'autre  part,  on  observe 
des  effets  dir^ects^  quand  ou  blesse  eu  arrière  l*uu  de  ces  mêmes  pédoncules.  !\lais 
toutes  les  fois  que,  dans  mes  expériences,  au  lieu  d*étrc  limitée  soit  à  la  partie 
antérieure,  soit  à  la  partie  postérieure  de  Tun  des  pédoncules,  la  section  en  a  été 
complète,  ce  sont  encore  les  effets  croisés  qui  Tout  emporté  :  preuve  que  les  fibres 
pédonculaires  entrecroisées  l'emportent  aussi  en  nombre  sur  les  fibres  directes. 
Cela  revient  donc  à  dire  que  le  mouvement  rotatoire  s'opère  constamment  du 
côté  le  plus  fort  vers  le  côté  le  plus  faible;  assertion  que  confirment  pleinement 
les  observations  pathologiques  déjà  mentionnées. 

Quant  à  la  production  même  du  singulier  mouvement  qui  nous  occupe, 
Lafargue  propose  de  l'expliquer  de  la  manière  suivante  :  «  Il  suffit,  dit-il,  de 
réfléchir  sur  le  mécanisme  de  la  locomotion  normale  des  quadrupèdes,  pour  voir 
qu'étant  données  deux  conditions,  la  chute  sur  un  côté  paralysé  et  V activité  isolée 
de  deux  membres^  les  eiïorts  de  ceux-ci  produiront  la  rotation  selon  l'axe,  par  cela 
même  qu'ils  agiront  seuls  en  poussant  tout  le  corps  vers  le  côté  faible.  Supposez 
qu'un  lapin  paralysé  du  côté  gauche  (par  la  section  du  pédoncule  droit)  tombe  sur 
ce  côté  (gauche),  les  membres  droits,  occupant  le  plan  supérieur,  pousseront  à 
gauche  et  en  bas,  et,  dans  leurs  premiers  efforts,  ils  feront  décrire  au  corps  un 
quart  de  cercle,  de  manière  à  mettre  le  ventre  en  l'air;  l'impulsion  de  droite  à 
gauche  répétée  faisant  exécuter  de  nouveaux  mouvements  en  quart  de  cercle,  les 
exlréoiités  paralysées,  le  dos,  les  membœs  sains,  le  ventre,  occuperont  successive- 
ment le  plan  supérieur,  ainsi  de  suite;  et  le  mouvement  rotatoire  résultera  de  cette 
succession.  » 

Nous  ne  saurions  admettre,  avec  Lafargue,  qu'un  pareil  mouvement  résulte, 
comme  il  l'avance,  de  l'activité  isolée  des  deux  membres  d'un  même  côlé,  et  nous 
allons  motiver  ce  dissentiment.  Il  est  vrai  que  la  faiblesse  semblerait  de  prime 
abord  devoir  être  plus  prononcée  dans  les  membres  du  côté  opposé  à  la  lésion, 
puisque  la  chute  a  lieu  sur  ce  côté  ;  et  pourtant,  l'animal  étant  tenu  sur  le  dos,  on 
«oit  les  quatre  membres  s'agiter  en  désordre  avec  une  certaine  énergie  qui  ne 
parait  pas  différer  à  gauche  et  à  droite.  D'ailleurs,  cette  différence  existât-elle,  on 
serait  eu  droit  de  se  demander  pourquoi  tant  d'autres  lésions  qui  produisent  l'hémi- 
plégie croisée  ne  seraient  pas  suivies  du  même  mouvement  rotatoire.  La  vérité 
est,  comme  l'a  établi  Schiff,  que,  bien  qu'on  ait  lié  préalablement  les  quatre 
membres,  ce  mouvement  n'en  a  }>as  moins  lieu.  D'après  mes  propres  observa- 
tions, qui  contirment  celles  de  cei  expérimentateur,  j'attribue  sa  production,  non 
à  la  paralysie  des  membres  d'un  côté  et  à  l'activité  persistante  des  membres  de 
l'autre,  mais,  suivant  les  cas,  à  une  paralysie  directe  ou  croisée  qui  a  atteint,  dans 
un  côté,  les  muscles  de  la  nuque  et  ceux  des  |)orti()ns  cervicale  et  dorsale  de  la 
colonne  épinière.  Notre  opinion  se  fonde  sur  l'observation  directe.  En  elTet,  on 
voit  la  rotation  commencer  dans  ces  portions,  qui  bientôt  entraînent  avec  elles  la 
portion  lombaire  et  les  membres  alxlominaux.  Quand,  par  hasard,  en  se  soutenant 
à  l'aide  de  ces  derniers,  l'animal  résiste  au  mouvement  rotatoire,  son  train  posté- 
rieur est  comme  tordu  sur  l'antérieur,  qui  repose  latéralement  sur  le  soL  On  voit 
aussi  la  tête  se  tordre  elle-même  sur  la  colonne  cervicale,  de  manière  que  l'une  de 
ses  faces  latérales  regarde  en  haut  ei  l'autre  en  bas.  Cette  position  forcée  de  la  tête 
n'est-elle  pas  étrangère  au  strabisme,  aux  mouvements  bizarres  qu'on  observe  alors 

1;  Cette  remarqae  répond  à  Tobjection  de  Schiff. 
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ilaircs,  cl  pcul-clk-  dimiicr  lieu  h  une  scnsatiaii  de  Tprtigi'  qui 
c        Ou  duire  le  tournoie  ment?  Nous  ne  pouvons  que  le  supposer. 

I  liuii  mulricc,  transtiiLse  plus  8[}écialcmenl  aux  muscles  indiqués 

nui  I  'H  C4^rébc]1eux  moyens  el  les  iierfa  qui  leur  correspondent,  elle 

foi-i  (lu  rcncli'i  ci  surrout  de  In  iiriiluh^rauce  nnnulairo,  Toyer 

ixa  jicuoncnles,  qui  renfcimeni  dans  leur  épaisseur  les  prolongements  des  deuv 
ordres  de  faisceaux  (moteur  et  sensilif)  de  la  moelle  é|)i]|R're,  ont  pour  asagi' 
principal  de  transmettre  les  impressions  aux  lobes  cfrtbi'aoï  el  l'inlluence  de  h 
\oIonté  auK  oi^anes  locomoteurs.  Il  ne  faudrait  pourtajit  pas  en  conclure  que  h 
section  complète  des  deux  pf-doiicnles,  à  leur  sortie  de  la  protubfraiice,  suspende 
toute  manifestât  ton  de  jjensibiliiiS  et  du  uiouveoient  ;  car,  dans  mes  expérience», 
cette  section  a  été  loin  de  paralyser  les  luembrcs  d'aue  manière  absolue  ;  elle  n'.i 
point  non  plus  cmpècbé  les  animaux  d'accuser,  même  par  des  cris,  les  excitations 
douloureuses  qu'on  leui'  faisait  subir.  Je  me  suis  e^tpliqué  ces  résultats  par  l'iiité- 
gritc  de  la  protubérance  annulaire,  qui,  comme  on  l'a  vu  (p.  211  et  suiv.),  semble 
être  11  la  fois  un  centre  jiercoptif  et  un  foyer  d'innervation  locomotrice.  I.a  lésion 
précédente,  par  suite  de  laquelle  la  station  devient  impossible,  empécbe  seulement 
la  tiaiistnissiou  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles  et  l'exercice  complet  de  ta  sen- 
sibilité, attendu  qu'ainsi  uu  a  interrompu  toute  communication  entre  les  oignes 
et  les  lobes  cérébraux,  centre  unique  de  la  volitiou  des  mouvcEnents  et  de  l'êlabo' 
ration  intellectuelle  des  sensations. 

Quand,  au  lieu  de  diviser  complètement  les  deux  pëdoncules  cérébraux,  j'ii 
seutcmciit  blessé  l'un  ou  l'autre  ('),  voici  le  résultat  constant  que  j'ai  obtenu  ei 
que  je  crois  avoir  le  premier  signalé,  du  moins  dans  ce  cas. — Toutes  les  fois  que  It 
lésion  partielle  a  été  pratiquée  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance,  on 
un  peu  au  delà,  les  animaux  (lapins)  ont  exécuté  un  mouvement  circulaire  ou  do 
manège,  qui  a  toujours  eu  lieu  du  cûlé  opposé  à  celui  de  la  lésion,  c'est -^ -dire  que 
le  pédoncide  cérébral  droit,  par  exemple,  étant  blessé,  l'animal  a  accompli  l'évolu- 
tion du  manège  vers  la  gaucbc,  en  tournant  fortement  son  cou  et  sa  tête  vers  ce 
u>Ëme  côté.  Ces  faits  ont  été  confirmés  par  les  expériences  ultérieures  de  Schiff. 
Le  cercle  parcouru  a  été  d'autant  plus  petit,  que  la  lésion  se  rapprocbail  davantage 
du  bord  antérieur  de  la  protubérance,  et  qu'elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  de 
fibres pédoncu lai res.  Maislout  mouvement  circulaireacessé,  quand  la  section  entière 
de  l'un  des  p^'doncules  a  été  faite  immédiatement  au-devant  de  la  protubéranu, 
et  l'animal  est  tombé  sur  le  cûié  opposé  i  la  lésion,  quoique,  ajirès  la  chute,  les 
deux  membres  de  ce  côté  pussent  encore  accomplir  des  mouvements  très  manifestes. 
Après  la  section  latérale  "  de  la  portion  de  luoclie  allongée  qui  avoisine  eu 
dcbors  les  pyramides  antérieures  »,  Magendie  (1)  a  vu  aussi  survenir  un  mouve- 
ment circulaire  sejnblable  â  celui  du  matiége  ;  mais,  dans  ce  cas,  par  des  raisom 
déjï  exposées  précédemment,  le  mouvement  avait  lieu  dans  un  sens  contraire  i 
celui  que  j'ai  signalé  en  lésant  l'un  des  pédoncules  cérébraux. 

(')  Pour  [aire  celte  iiptrieacc,  je  mt  leri  enc 
meta  dam  t'iDtérfearildctlaeiieuleineolj'aile 
fODdtineai,  plaa  en  «vint  cl  ta  biut. 

(I)  PréetiéUm.diphytiol.Vtri;  Mit,  I.  I 


ENCÉPHALE.  &09 

laiSirpie(l),  ayant  prodoit  deax  fois  ce  même  mouvement  circulaire  en  cou- 
pant l'oiie  des  couches  optiques,  a  vu  qu'il  s'opérait  du  côté  de  la  section  vers  le 
côté  oppoté^  c'est-à-dire  tel  que  je  l'ai  vu  moi-même  succéder  h  la  lésion  pédoncu- 
laire  (*).  Pour  cet  expérimentateur,  ce  n'est  là  qu'une  hianifestation  d'hémiplégie 
croisée,  qu'il  cherche  à  expliquer. de  la  manière  suivante  :  «  Dans  la  progression 
normale  d'un  quadrupède,  dit*il,  les  membres  gauches  poussent  à  droite,  et  réci- 
proquement; de  sorte  que  le  corps  entier  se  meut  suivant  la  résultante  dès  deux 
forces.  Si  vous  produisez  une  hémiplégie,  les  membres  les  plus  vigoureux,  ne  trou- 
vant pas  de  puissance  antagoniste ,  pousseront  la  totalité  du  corps  vers  le  côté 
paralysé;  et  s'ils  ne  conservent  pas  assez  d'énergie  pour  opérer  un  déplacement 
proprement  dit,  une  translation  complète,  toutes  les  impulsions  latérales,  s'ajou- 
tant  les  unes  aux  autres,  produiront  un  naouvement  circulaire  dont  le  côté  para- 
lysé sera  le  centre.  »  Ce  phénomC'ue  continuerait,  d'après  Lafarguc,  tant  que  les 
membres  actifs  suflfisent  à  la  station;  mais  lorsque,  par  suite  de  l'affaiblissement 
progressif,  la  station  devient  impossible,  ou  verrait  l'animal  tomber  sur  le  côté 
paralysé  et  rouler  sur  son  axe^  de  manière  que  la  rotation  sur  l'axe  succéderait  à 
l'évolution  du  manège. 

Jnscpi'à  présent  aucune  de  mes  expériences  ne  m'a  révélé  une  pareille  transfor- 
mation dans  lespliènomènes  ;  je  n'ai  jamais  vu  l'animal  rouler  sur  lui-même,  selon 
Taxe  de  sa  longueur,  pas  plus  après  la  lésion  de  Tune  des  couches  optiques  qu'après 
celle  de  l'un  des  pédoncules  cérébraux.  Au  contraire,  Schiiï  (2)  a  eu  occasion  de 
constater  ce  fait;  ma»  il  l'explique  par  la  compression  exercée  sur  un  côté  de  la 
protubérance  par  du  sang  épanché. 

Il  ne  m'a  pas  été  donné  davantage  de  confirmer  les  observations  de  Flourens  (3), 
qui  dit  que  «  la  section  des  pédoncules  du  cerveau  détermine  une  suite  de  mou- 
vements d'arrière  en  avant  ». 

Schiflf  ne  s'est  pas  borné  à  confirmer  mes  expériences  sur  le  mouvement  de 
maoége  succédant  aux  lésions  pédonculaires  ;  il  a  encore,  |)our  expliquer  ce  phé- 
nomène, proposé  une  nouvelle  théorie  basée  sur  ses  propres  observations.  Sui- 
vant'cet  expérimentateur,  il  n'y  a  pas  hémiplégie,  mais  les  ordres  de  la  volonté 
cessent  d'être  transmis  seulement  à  certains  groupes  de  muscles  des  deux  extré- 
mités antérieures  :  ainsi  la  blessure  du  pédoncule  cérébral  droit,  par  exemple, 
empêche  la  contraction  volontaire  des  muscles  adducteurs  du  membre  thoraciqpe 
droit  et  des  muscles  abducteurs  du  membre  thoraciquc  gauche;  d'où  résulte, 
quand  l'animal  veut  avancer,  une  déviation  parallèle  de  ces  deux  membres  vers 
le  côté  de  la  lésion.  Alors,  si,  à  chaque  effet  de  progression,  les  pattes  posté- 
rieures poussent  l'animal  directement  en  avant,  les  pattes  antérieures  déviées  à 
droite,  en  s'appliquant  au  sol,  impriment  au  coips  une  impulsion  latérale  vers  la 
gauche,  sens  dans  lequel  sont  également  déviés  le  cou  et  la  tête.  C'est  de  la  répé- 
tition, à  chaque  pas,  de  ces  chocs  latéraux  communiqués  à  la  partie  antérieure  du 
tronc,  et  aussi  de  cette  déviation  de  la  léte,  que  résulterait  le  mouvement  de  manège, 

(1)  Thèse  ci*, t  p.  17. 

(*)  A  propos  des  couches  optiques,  je  Terai  connaître  plus  loin  les  nouvelles  observations  de 

SCUIFF. 

(2)  ROSER'SUnd  Wdnderlicu'8  Àrch,  1806,  p.  6SI. 

(3)  Pucherrhfê  expérim.  sur  les  propr.  et  les  fond,  du  sysf.  tterv,,  1^  i(\'ii,  1849,  p.  490.  — 
En  pratiquant  la  section  des  différents  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille  interne.  Flourens  assure 
avoir  obtenu  des  effets  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  (|u'il  a  observés  aprOs  la  lésion 
des  dlTcri  pédoncules  cérébraux  ou  cérébelleux.  (Ouvr,  cit,,  p.  4  87  et  suiv.) 
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et  iiuti  d'une  hËmiplégie  iacomplèle,  liuiil  il  ii 'existe  d'aillcurit  auctin  signe  appn''- 
ciable.  l.'alTaiblisseaii'iit  d'une  iiioitiÉ  du  mrps,  l'ucile  b  pn)duirk'  par  des  caii!>ea  9! 
divereics,  peut  bieo  détermiuer  la  pix^rciuioii  suivant  uue  ligue  oblique,  luaù 
jaiuBûi  circulaire. 

Svitiu  Uudge  (1),  Valcutiu  (2)  et  Schifr(il),  il  y  aurait,  dan»  les  |)é4loiicules  céré- 
braux. Indépendanimeut  de»  fibres  en  rapport  avei-  le  seutimeul  et  avec  les  mou- 
vemoiilii  >Qk)ntaires  du  tronc,  d'autres  fibres  qui  influencerai  eut  l'action  de  l'eatu- 
mac,  Aen  intestins  et  de  la  vessie  :  auiisi,  d'après  leur  assertion,  verrait-uu  ces 
deniicrs  organes  réagir  ]>ar  Nuitc  de  l'excitation  profonde  des  piidoncnles.  Les  plti- 
nniuënea  que  j'ai  ul»erv^j<  sous  ce  rapport  ne  m'ayaut  iwînt  pai-u,  à  beaucoup  pri^, 
être  constants,  sontloin  d'avoir  levé  tuus  mes  doutes  sur  la  valeur  d'une  pareille 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ScliilT  trouve  sa  conlirniation  daus  quelques  ai)serva- 
tioos  pathologiques  de  Rukitausky  (U),  et  daus  le«  alléretions  intestinales  cuosécu- 
tives  ï  la  blessure  pédooculaire.  alléraliuus  graves  qu'il  e  décrites  avec  soin,  et 
desquelles  il  croit  devoir  (aire  dépendre  la  mort  des  animaux. 

Le  inËtne  ex}>érjinentateur  a  noté  un  changement  dans  b  coni|)osiiion  de  l'urine, 
apràs  la  lésion  des  pédoncules  cérébraux  (5).  Ce  liquide,  qui  avait  primitivement 
Moe  réaciioti  alcaline  cliez  les  animaux  (lapins),  est  deveuu  d'abord  ueutre,  puis 
acide;  de  plus,  il  conioiiail  de  l'albuiniiiG. —  Depuis  ces  expérie»ces  de  ScliilT,  j'ai 
fréqueiHuient  constaté  le  mëiuc  pUénouiëne  après  des  lésions  n'es  diverses  du  sys- 
tème nerveux,  et,  en  particulier,  après  la  section  iiiira-crilnieniie  du  nerf  trijumeau: 
ce  n'est  \i  qu'une  preuve,  au  uûliuu  de  tant  d'autres,  de  l'iuilueuce  du  système 
nerveux  sur  \es  lunctioDs  nutritives. 

Tub«routei  quadrijumeaus. 

Nous  considérons  les  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  et  les  tuber- 
cules bijumeaux  ou  lobes  optiques  des  autres  vertébrés,  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  l'appareil  nerveux  de  la  vision,  et  comme  étant  indis|)ensables  à  l'exer- 
cice de  cette  dernière,  sojl  qu'eux-mêmes  sentent  les  inipression^  lumineuses, 
soit  qu'ils  les  transmettent  seulement  à  d'autres  parties  de  t'ena^phale,  aux  hénii- 
spbères  cérébraux  par  exeu>ple.  Il  nous  faudra  donc  étudier  d'abord  ces  tuber- 
cules dans  leur  rapport  avec  la  faculté  visuelle,  puis  nous  enquérir  de  la  question 
de  savoir  si  c'est  là  leur  rôle  exclusif,  ou  s'ils  n'ont  pas  d'autres  usages  ii  remplir 

Influence  des  tuèerailes  quadrijumeaux  sur  la  vision  et  sur  les  mouvenienl> 
de  l'iris.  —  It  est  inutile  de  revenir  sur  les  preuves  analomiques  qui  étaUb- 
sent  les  relations  intimes  des  nerfs  visuels  avec  les  tubercules  quadrijumeaux; 
rappelons  seulement  qu'en  général,  dans  la  série  des  vertébrés,  ces  nerfs  et  ces 
éminences  grandissent,  se  développent  en  raison  directe  les  uns  des  autres. 

Les  tubercules  quadrijumeaux,  avons-nous  dit,  sont  indispensables  i  l'cxerdce 
de  )a  vision.  En  eiïet,  ealevez-ies  chez  un  mammifère,  un  oiseau,  etc. ,  el  iimné- 

(I)   Valtnuchungen  ûiir  dit  ytrvenijiilim,  tW. 
(3)  Lthrbuch  dtr  Phj/tUil.,  U  U. 

(S)  Mim.  au. 

(t)  Bandtuth  der  polJutl.  Ânat.,  1.  III. 

'si  Devt  motoria  bâtant oietphaH.tlc.BocktahtinU,  lg4S,p.41. 


la  citilé  ittuii  lieu.  C'i'M  lii  un  des  ré.<>uiUl.i  les  plus  coiisiaiils  ilc  mi' 
i|ui  vU  |iai'raiiËiiii;uI  traccdiil  a>tix  celui  que  Fliiurciis  (1)  aviiit  iiiitri' 
faniifamu.  Opendaut  Ua^teudie  (2)  a  avancé,  en  lâSli.  n'avoir  jamais  rtruJiiii 
^  >  la  IdasBure  du  mbcrcule  opUqut,  ou  quadrijtuneuu  atil'^riew,  altérai  lu  mu 
da  la  K»mmîKTGit  ■.  Il  («l  trii  que,  dans  un  guvrage  plus  récent  (3),  le  uu'iui 
MMir  cuturedji  aa  (ireiuiùrc  auteriioD  ,  eu  disant  <•  que  les  tubercule»  (|lj;uIi'l- 
jiMuu  tniérieurs  {noie»)  se  conlinuent  avec  la  couche  optique,  dont  il»  wn 
ifÊth  par  un  silluu  pua  prvfuiid  i  qu'il»  founiiaaeut  une  des  racines  d'urigiiie  ili 
Mf <iptti|tic ;  «|u**/jf  lont  en  lapfiDfl  avec  l'exrrcicp  de  lu  vision  ».  Mageiidii'  (Ci 
Hbic  n^mB  un  cast  de  t^cit<!,  ciiei  uiih  rRuiriie,  avec  altération  des  tubcrnilt': 
^dnjiuiHaux  aotérieur».  Lue  pareille  contradiction  s'explique  nang  dooic  ci 
jÉnettaDl  qoe.  lUii»  ik's  prtrtnièrt'N  ei>périciir«fi,  eu  physiologiste  avait  pratiqua  iiii< 
bn  inip  «npiTllcitlle,  trop  incvinpl^le,  pour  aiif^anlir  la  vue  ou  nu'iue  pnur  I. 
■nbln-d'unt-  inani^ra  appréciable. 
,Qgri  no'il  vu  MMt,  il  lit  couKtimi  qu'apii-s  l'ablation  des  tubercules  qua^iii 
ou  buuiucaux  (nelon  U  classi'  de  veiti-bi^»),  uu  animal  ne  peut  plu»  val 
I  qal  rcnlourent. 

Haintcnxiit  il  Importe  de  savoir  »l  ces  orgunt'S  evcrceut  sur  le«  yeux  une  atiioi 
JAïrtf  ou  tTïif*''i'. 
Uhz  le»  luauunirën'B  et  les (ùseniix.  l'action  des  tubercules  pi'écédents  (ou  lnhe 

Sifwn)  est  i-i-uitte:  c'c«l-i- dire  que  cuiiïtaininent  la  blessure  ou  l'cxtiijiaiioi 
ubmale  droit  trouble  ou  anénniîi  la  vision  de  ['celt  gauche,  el  viCw  wn-l  <:'<-< 
Mrore  b  on  fait  établi  ptr  les  ex)>ériences  de  t'Iour^^ns  (5),  et  que  nous  avons  ci 
ktaôoo  àe  reprcKluire.  Ajouict  que,  sur  di-n  pi{;eoas  dont  les  humeurs  lU'  l'u'i 
mieal  tié  évacuées  d'uu  côtO  depuis  plntieurs  semaines,  uous  avons  uHm  i'\0 
ih-deianC  du  cliiasma,  l'atroitlile  du  uerf  optique  œrrt'S|)Ot>ilani  ci  celle  du  1<j1) 
^U|aeduc'Mïupposé[fî).— Snitant  Desiiinulicis  (7),  l'action  serait,  aucontr;iin' 
éiniir  dirz  II»  ((reuouilies,  et  la  tékiou  d'un  lobe  opliqtie  entraluerait  la  pei  li'  d 
iw  «Uu»  l'iuU  BEinwKHidiiiil.  Lï  dif&:ultâ  quv  j'ai  toujutin  6|uauvÉe  h  icKjn 
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|)ro|)rciueut  dites  (')  et  le  reste  île  l'encéphale,  lin  jitgeon  ainsi  tnuIJIi^  tiiirvf-cut 
(liv-huiE  Jours  (**).  I.'auitnal  étant  placé  ilaos  l'obscurilé,  toutes  le»  fuis  quv  j'ip* 
prochais  brusquement  une  lumière  de  ses  yeux,  t'iris  se  cuntractait,  et  souvent 
môme  le  clignement  avait  li^u  ;  mais,  chose  remarquable,  aussllàt  que  j'imprimais 
iiti  mouvement  circulaire  â  la  buugie  enllainiuée,  l'animal  exécutait  un  moiivemeol 
analt^ue  avec  sa  lûie.  Ces  effets,  reproduits  chaque  jour  en  présence  des  personnes 
qui  astilslaieni  à  mes  leçons,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  pei'sislance  de 
l'impressionnabililé  h  la  lumière,  aprt's  que  les  hémisphères  cérébraux  n'existent 
plus;  et,  par coiLséquenI,  quand  on  la  supprime  cumplélcmenl,  par  la  soustraciioa 
des  tubercules  quadrijumcanx  (les  courlies  optiques  restant  intactes),  ou  ne  saurait 
faire  dépendre  un  pareil  résultai  du  défaut  de  communication  des  nerb  visuels  avec 
les  hémisphères  cérébraux.  Chez  les  jeunes  chats,  les  très  jeunes  chiens  et  \vi 
lapins,  l'iris  continuait  aussi  â  se  mouvoir  sous  l'inOuence  d'une  lumière  vite; 
parfois  même  alors  les  paupii.'res  se  rapprocliaicnt. 

Ces  mouvements  nous  paraissent  un  peu  analt^es  à  ceux  qui,  chez  un  animal 
d^'capilé,  succèdent  à  l'excilaiioti  des  surfaces  tégumenlaiics  :  faute  des  lobes  céré- 
braux, ils  ont  lieu  sans  conscience,  sans  qu'il  y  ait  eu  |>erceplioH  véritable  ou  du 
moins  enlièi'e  de  la  sensation  lumineuse;  car,  eu  délinilivc,  c'est  à  ces  loties  qu<; 
les  sensations  de  Ja  vue,  comme  toutes  les  auli'cs,  doivent  parvenir,  pour  être  i\a- 
iKirées,  prendre  une  forme  dislincle,  laisser  des  traces,  des  souienirs  durables,  et 
enfin  pour  permettre  ta  manifestation  d'une  série  dejugeinculs  et  de  défermina- 
lionti  relatifs  h  la  uaturc  de  ces  sensations.  Aussi ,  quoiqu'un  animal  privé  de 
ses  hémisphères  cérébraux  reste  Impressionnable  h  la  lumière,  ne  faut -il  p»» 
s'âloiiuer  qu'il  se  comporte  comme  s'il  était  aveugle,  qu'il  se  heurte  contre  I» 
obïtaclea,  n'évite  point  le  danger  qui  le  menace,  etc.  :  la  mémoire  et  lejugcmeat, 
d'où  dérive  la  connaissance  des  objets  extérieui-s,  n'existant  plus,  pouvait-il  en  èire 
autrement? 

Si  l'ablation  des  tubercules  quadrijumeaux  et  la  section  des  nerfs  optiques  sont 
suivies  du  même  effet,  c'est-à-dire  de  la  perle  de  la  vue,  ce  n'est  pas  une  raison 
punr  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  de  simples  conducteurs  des  impression) 
visuelles.  Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  des  centres  de  réflexion  de  l'eiTei 
centripète  des  nerfs  optiques  sur  les  nerfs  "moteurs  qui  président  â  la  contraciiM 
de  l'iris;  aussi  leur  ablation,  d'après  les  expériences  de  Floui'Cns  (1),  paralysc- 
l-elle  cette  membrane  :  en  l'absence  des  hémisphères  cérébraux,  ces  tubercules 
nous  paraissent  être  encore  des  foyers  de  perception  inconiplèle  pour  les  sensatiow 
de  la  vue.  Cette  dernière  opinion  est  d'autant  plus  probabh:  que  l'ablation  isoler, 
sur  des  animaux  différents,  soit  du  cerveau,  soit  du  ccrvcicl,  soit  des  corps  stria 
et  même  des  coucties  optiques,  laisse  persister  la  contractilîtè  de  l'iris,  iodice  de  II 
sensibihlé  à  la  lumière. 

(*)  lllaul  M  garder  de  confondre  In  coucties  opti<iiir4avrcle)lo''ri  ni'liqHfi.  ('.elle  ilFmière  Uoii- 
ininatlon  i'a|>pili{ue.  d»ns  Le  laugafie  4e  plusieuri  anitainiiles  morternea.  aux  tuliercule*  qmltuii' 
nieaui,inaii  aiirlout  aui  luberculei  bi|uineaui  des  oiseaiii,  des  re|>tiles  el  il»  poluaD*. 

t";  Une  poulepritJcdeieiJabesc^r^lirautréciilifix  moiicnlien.fFruuitras.  DHCi'.cJf..  l<Mil-i 
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FlnitrM»  aialt  d'iihortl  (I)  rcnianjiiû  (jui-rimlaiinn  d'un  liibLTCutu  cvriic  les 

aunciiuns  de  l'iris  opposa  $etilem«m ;  plus  rL^ccininciit  (2),  il  a  retoniiLi  (|iii' 

ïiÊit  de  cKie  irriCalîoa  so  inaiiileiia-  aussi  dans  l'iiis  du  iiifnie  cAlé.  Nos  jirupiTs 

apcfimee*  ituus  avaieui  ài'jii  amené  ii  siKiiiter  ce  dernier  résultat  [*J. 

£a Intm-eHles  çaadnJunKaux  aani-ils  semihlen  el  excitables  {") ?  Influaimit- 
h  ItM  mouFeiHrrUt  volanSaires?  —  La  surface  des  tubercules  t]iiadrijumeau\  ou 
t^BMam.  clicz  les  uiamoiifères  et  \vs  uiseaux,  ne  ui'a  pas  paru  être  sensible  aux 
KDàot»  méuiniqiies ;  mais  aussitâi  qu'où  pénètre  dans  leur  ('paissenr,  des  diiii- 
Itaa  fîtes  écJalcni,  et  l'aniuial  pousse  des  cris  ou  se  débat  avec  violence.  Cet  eiïL^E 
rmt  >'«xpliquor  par  le  voisinage  d'une  portion  du  faisceau  postérieur  de  la  inoellc, 
^Kimlon^  atl-dessous  de  ces  tubercules:  due  prouve  peut-(^tre  pas  que  leur 
(npnrmbsiatiu!  soit  sensible  â  nos  irrilanls  ordinaires. 

L'neiiatiitn  légère  de  leur  surface,  et  inOuie  de  leur  substance  grise  dénudée, 
Û  ucustooné  ancune  secousKe  convulsive;  il  nous  n  toujours  fallu  pénétrer  assez 
RH.  «4  josqD'aui  TibrcK  médullaires,  pour  obtenir  des  contractions.  Ces  expé- 
Brcs,  t-sî-ciittoi  iiumédiaienu'Ul  apr^  la  mort  de  l'animal,  duunentdes  résuli:ii.4 
tumpknes  que  durant  la  vie,  en  ce  sens  <[ue  les  mouvements  ([fuéraux 
mnés  par  la  douleur  ne  viennent  plus  s'associer  auv  secousses  convulsives 
lone  in-ilation  toute  locale.  Celles-ci  apparaissent,  chez  les  maimnifi^res  <'l 
am.  princi paiement  du  côté  opimté  au  tuberculv  que  l'on  cxcUti.  I>e  sciti- 
riteu  nr  Kinraicnt  surprendre,  quand  on  se  rappelle  qne  le taiRCcananli'in- 
oa  luoieur  de  la  moelle  a  des  connexions  intimes  avec  les  tubenules  qua- 
eaux:  mais  ils  tendent  surtout  b  démontrer  que,  dans  les  précédcuiis 
t^inmats.  Ira  contractions  musculaires  ont  ilA  d-spendiv  de  l'excitition  des  fuis- 
nédallaimt  qui  s'engagent  au-dessous  de  ces  tul>ei'cules,  et  non  de  celle  de 
km  «haunce  propre. 
D*ifirte  Serre»  (3),  Ira  tubercules  <[uadrijumeanx  «  sont  excitateurs  de  l'associ:)- 
péet  nioii«*.*tnent!i  volontaires  au  df  l'i^ijuiUbi-iHion:  et  de  plus,  les  exciiaieurs 
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en  jager,  la  lâsinn  ne  se  bornait  pas,  i  beaticoup  prts,  aux 

iiix.  I..es  libri?s  p^donciilairos  sur  IpsquelleB  ils  s'appumii 

l'irrégiilBrit^-,  l'hi^îiatinndanN  \m  iiioiivoi)ieiii5ide  l'aniinil. 

to  e  plus  bas  :  •  l/inslnuncnt  aiaii  iravci-s^-  la  base  Ha^  inbrr- 

I  x  Pi  te  'jrni  fniicemi  sur  lequel  repose  le  processus  cerebrlli  mi 

Gt  UD  chien,  l'effet  fut  le  môme.  <•  Or  ce  gros  faisceau  n'exi 

laoncule  cérébral,  dont  la  lésion,  comme  on  t'a  vu,  eutralnr 

lOtable  du  [nouvcmenl. 

(lu  tubercule  bijiimean  d'un  c6té,  Fluuren»  (1)  a  ^u  des  pigeons 

ï-mfmes,  et  principalement  sur  le  cAtô  du  lubercnlo  enlevé.  Le 

fl        I  cliez  les  grenouilles,  c'est-û-dire  que.  lu  tubercule  bijumeau 

aimi  lODSir        ;  lonmoiemeiU  s'es[  opéi-i^  h  gaiirhe  (3).  On  n'a  point  oublié 

que,  i-       f  m.       iit^res  et  lea  nisoaux,  l'action  des  luberculn  préc^ente  surl> 

TM  «  .  d'après  Desmoulina  (3],  cette  dernière  est  dtreeff  chet  In 

gno  rnoiemeut  qui  vient  d'être  indiqué  nous  paraît  tenir  (qiiaiiil 

toute  Dorne  aux  luIwrculeK  et  u'iméressc  poiiii  lt«  nbres  |)édoi>ni- 

ilSrm  la  vision  dans  un  (eil.  En  elTet,  atant  complètement  évacué  Ips 

)  yeuK  sur  deii  pigeonï,  j'ai  vu  souvent  ces  animaux  tourner 

:..  'ain  et  leur  r«u  se  tordre  dans  le  m^me  sens.  C'est  précisénieat 

H  les  eipérieiices  où  on  lé.io  les  luberculcs.  Chet  l'oiiieati,  b 

mit  laisse  l'teil  correspondant  intact,  l'animal  tourne  à  droite; 

le,  la  lésion  du  lulH-reule  droit  permet  la  vision  par  l'n'il  gauche, 

l>nn>  I  gauche. 

s,  quand  on  ■  blessé  profondément  l'nn  des  tubercules,  et  qu'ai  même  tempi 
le  pcuoncale  cérébral  sur  lequel  il  s'appnie  a  été  nécessairement  atteint,  on  obsene, 
comme  dans  b  lésion  de  ce  pédoncule,  un  mouvement  circulaire  ou  de  manège 
que  nous  avons  déjà  étudié  (p.  ù08).  Dans  ces  cas.  la  lésion  profonde  d'un  tuber- 
cule entraîne,  suivant  Flourens.  une  rertaine  faiblesse  du  cOié  opposé  [U),  au  rooins 
chez  les  oiseaux  et  les  mammirères.  Celte  faiblesse,  d'après  Serres  (5),  sarvient 
dans  le  même  cdté,  chez  les  reptiles,  *  par  la  raison,  dit-il,  du  non -entrecroise- 
ment des  pyramides  dans  les  deui  classes  inférieures.  » 

En  rétumé,  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  il  résulte  que  le  seu 
us^  des  tubercules  quadrijumeaui,  q\ii,juiqii'à  présent,  soit  démontré,  se  rap- 
porte â  l'eiercice  de  la  vision.  Quant  à  l'influence  sur  les  mouvements  volontaires, 
que  des  es  péri  raenta  leurs  leur  ont  accordée,  elle  repose,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  sur  des  expériences  imparfaites,  dans  lesquelles  on  avait  lésé  des  parties 
étrangères  i  la  substance  même  de  ces  tubercules. 

Cependant,  avant  de  terminer,  je  citerai  quelques  faits  d'anatomie  comparée  qui 
permettent  de  croire  que  les  tubercules  quadrijumeaux  pourraient  bien  avoir 
d'autres  fonctions  jusqu'ici  inaperçues. 

Il  existe,  comme  on  le  sait,  des  animaux  qui  sont  ou  bien  réellemcDt  déponnit 
de  oerb  optiques,  ou  qui  du  moins  ont  cette  paire  de  nerfs  telleniAit  grêle,  qu'elle 

(Il  Ouw.  t«.,  ï»«it.,p.  4»«tl*a. 
(1)  /6irf..p.  n. 

(3)o«tT.rft.,p.m. 

(*)  Oiior,  eU-,  p.  H8. 

(5)  Ootr-  rt(.. '■  II.  p.  M». 
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I  échappé  ioi  investigations  de  plusieurs  habiles  anatomisics.  Les'anîniaux  dont  il 
i*agit  sont:  parmi  les  mammifères,  la  taupe  [Talpa  europœa),  le  rat-taupe  du  Cap 
[Mus  copensis}^  la  musaraigne-musette  {Sorex  arancus),  la  chrysocUore  (laipa 
uiaiica)^  le  rat  zemni  (Mus  typhlus)^  etc.;  parmi  les  reptiles,  leprotée  [Proteits 
mguimts)  et  la  cécilie;  parmi  les  poissons,  raptérichte  de  Duméril  (Murœna  cmca) 
et  la  myxine  {Gastrobranchus  cœcus)  (i).  Or,  ches  ces  mammifères  et  ces  rep- 
tiles, les  tubercules  quadrijumeaux,  suitant  Serres  (2) ,  sont  très  bien  développés  (*), 
et  néanmoins  la  plupart  sont  réputés  aveugles  ou  à  peu  près. — On  est  donc  en  droit 
le  se  demander,  la  nature  ne  faisant  rien  en  vain,  pourquoi  les  tubercules  indiqués 
>flnraient  un  tel  développement,  s'ils  n'avaient  d'autre  destination  que  celle  de 
lervlr  k  la  vision. 

En  admettant,  avec  Flourens  (3),  que  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  le  siège 
la  principe  des  contractions  de  l'iris,  on  s'étonnera  de  les  trouver  si  volumineux 
:hex  les  poissons,  dont  la  pupille  est  assez  généralement  regardée  comme  immobile. 
I.e  défaut  de  oontractililé  de  l'iris,  dans  cette  classe  d'animaux,  a  été  admis  par 
[luvier,  et  aussi  par  Sœmmering  le  tils,  qui,  ayant  exposé  aux  rayons  solaires,  con- 
centrés à  l'aide  d'une  lentille,  Tœil  d'un  brochet  vivant,  n'a  pu  déterminer  aucun 
nouvementde  l'ouverture  pupillaire.  Muck  (U)  a  fait  des  observations  analogues  : 
>  In  piscibus  (dit-il)  iridem  immobilem  conspexi,  etsi  ipsum  solis  lumen  oculos 
•  attigit  (**).  n 

Le  dernier  mot  sur  les  fonctions  des  tubercules  quadrijumeaux  n'a  donc  pas 
mcore  été  donné  par  les  physiolc^istes,  et  il  faut  attendre  de  nouvelles  lumières 
les  expériences  ou  de  la  pathologie. 

D'après  Yalentin  et  Bndge  (5),  la  stimulation  immédiate  de  ces  tubercules  peut 
exdter  les  contractions  de  la  vessie,  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Mes 
recherches  sont  loin  d'avoir  levé  tous  mes  doutes  sur  la  réalité  d'une  pareille 
influence;  ici,  une  relation  de  cause  à  effet  m'a  toujours  paru  bien  di£Bcile  à 
établir. 

Glande  pinéale. 

I^es  fonctions  de  la  glande  pinéale  sont  encore  à  déterminer:  je  n'aurai  donc  à 
entretenir  le  lecteur  que  d'hypothèses  pour  la  plupart  fort  anciennement  émises, 
et  en  partie  reproduites  par  des  auteurs  modernes  ou  même  contemporains. 

Suivant  une  opinion  antérieure  h  Galien,  puisqu'il  la  réfute,  le  cmarium^  ou 
glande  pinéale,  ferait  l'office  de  portier,  comme  le  pylore  de  l'estomac,  et  ne  laisse- 

(1)  Voy.  tome  II,  p  7681',  deroon  Traité  d'onat.  et  de  physiol,  du  sysi.  ncrp.,  où  je  discute 
rexistence  des  nerfs  opliiioes  chez  ces  divers  animaux, 
(s)  Ouvr.  cit.,  t.  Il,  p.  329. 

I*)  Il  esl  regrettable  que  deBLAiMViLLE,  qui  a  en  occasion  de  disséquer  le  Gattrohrnnchut  caeus, 
et  qui  a  vainement  cherché  les  yeux  et  les  nerN  o|)tiques,  n'ait  pas  noté  l'état  des  tubercules  qua- 
drijumeaux. (Voy.  Principes  d'onat.  comp.  Paris,  1822,  p.  428.) 

(3)   Ouvr.  cit,,  p.  48. 

(4]  Dissert.  anat,  de  ganglio  ophlhalmico  el  nervis  ciliarihus  animalium,  Landshut,  1815. 

[  '*)  De  LAcéPÈDE  dit  néanmoins  que  quelques  espèces  iieuvent  contracter  leur  pupille  assez  pour 
lui  donner  la  forme  d'une  fente  verticale  ou  horizontale  ;  mais  il  ne  cite  pas  les  espèces  de  pois- 
»oas  qui  jouissent  de  cette  faculté.   [Principes  d'anat.  comp,,  par  de  BL4INYILLE.  Paris  1833, 

p.  43  5.) 
(5)  Loc.  cit. 
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rait  passer  du  veutricule  moyen  dans  le  ventricule  du  cervelet  que  la  quantité 
convenable  d'esprit  vital.  Du  reste,  voici  en  quels  termes  {ediL  grMot.  de 
KQhn)  Galien  lui-même  (1)  eiposc  cette  opinion  :  «  Usum  conarlo  eumdem  esse 
»  eiistimant  aliqul,  qui  est  pyloro  ventriculi.  Nam,  ut  hune  conQrmant  prohibere 
»  ne  ei  ventriculo  cibus,  priusquam  coctus  sit,  in  tenue  intestinum  assumatur, 
»  ad  eumdem  modum  et  banc  glandulam,  conarium,  in  principio  meatus  consti- 
»  tutam,  qui  meatus  spiritum  ex  medio  ventriculo  in  cerebelli  ventriculum  trans- 
9  mittit,  custodem  quemdam  esse  aiunt,  et  velut  œconomum  esse  quantum  spiritus 
»  mitti  oporteat  » 

Magendie  (2),  en  considérant  la  glande  pinéale  comme  un  tampon  destiné  ï 
ouvrir  et  à  fermer  Taqueduc  de  Sylvius,  n*a  donc  pas  émis  une  hypothèse  noa- 
velle. 

Galien  (3)  regarde  le  cmaritM  comme  étant  de  nature  glandulaire,  ce  qui 
pennet  de  croire  qu'il  lui  supposait  des  usages  relatifs  à  une  sécrétion.  Ces  usages 
ont  para  probables  à  quelques  physiologistes.  «  La  présence  d'une  cavité  dans  sou 
intérieur,  dit  Gruveilhier  (à),  l*hydropisie  dont  celle-ci  est  quelquefois  le  si^, 
sembleraient  indiquer  que  les  usages  du  conarium  sont  relatifs  à  la  sécrétion  d'un 
liquide.  » 

D'après  Willis  (5),- la  glande  pinéale  existerait  surtout  à  cause  des  plexus  cho- 
roïdes ,  et  serait  destinée  à  absorber  et  à  retenir  la  sérosité  exhalée  du  sang  arté- 
riel, jusqu'à  ce  que  les  conduits  lymphatiques  {lymphœ  ductus)  la  charrient 
ailleurs. 

Pour  combattre  l'hypothèse  en  faveur  de  son  temps,  Galien  (6)  se  fonde  sor  ce 
que,  vu  son  immobilité  et  ses  adhérences,  le  conarium  ne  peut  oblitérer  le  coudait 
de  communication  du  ventricule  moyen  avec  le  ventricule  cérébelleux.  Toutefois 
il  maintient  qu'il  existe  un  agent  pour  une  pareille  oblitération,  et  cet  agent,  sui- 
vant lui,  est  rérainencc  vermiforme  du  ccrvoJoi  :  «  Opinari  autem  (dit-il)  transiioi 
■  spiritus  praeesse  id  conarium,  hominum  est  epiphj/seos  vermiformis  actioncm 
»  ignorantium.  »  Ambroise  Paré  (7)  emprunte  la  même  idée  à  Galien. 

C'est  surtout  depuis  Descartes  (8)  que  la  glande  pinéale  a  acquis,  |K)ur  ainsi 
dire,  une  certaine  célébrité.  Chacun  sait  qu'il  voulut  en  faire  la  source  des  esprits: 
»  Les  esprits  coulent  de  la  glande  pinéale  dans  les  concavités  du  cerveau...  EU^ 
doit  être  imaginée  comme  une  source  abondante  dont  les  parties  du  sang  les  plus 
petites  et  les  plus  agitées  coulent  en  même  temps  de  tous  côtés...  Il  faut  fort  pea 
de  chose  pour  la  déterminer  à  s'incUner,  ou  se  pencher  plus  ou  moins,  tantôt  d'uo 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  faire  qu^en  se  penchant  elle  dispose  les  esprits  qui  sortent 
d'elle  à  prendre  leur  cours  vers  certains  endroits  du  cerveau  plutôt  que  vers  les 
autres,  etc.  »  Ridiculisant  l'idée  de  Descartes,  on  assit  ràrne  sur  la  glande  pinéik    u 
comme  sur  un  siège,  d'où  elle  dirigerait  les  impulsions  du  cerveau  à  l'aide  de    v 
deux  prolongements  nerveux  que  les  anatomistes  apiKîllent  encore  quclqiicte 
habenœ  animi.  Aujourd'hui  ce  serait  peine  superflue  de  citer  les  arguments  opposé* 

(1)  De  usu  partiuvi,  lib.  VIII,  cap.  xiv,  t.  III,  p.  aib. 

(2)  Journ.  deiihysioL  expérim,,  t.  VllI,  p.  225. 

(3)  Loc.  cit, 

(4)  Anaf.  descript,  Paris,  1836,  t.  IV,  p.  «su,  GOO.  | 
(h)  Jnat,  eerebri,  cic,  Amsterdam,  lG83,cap.  xiv,  p.  lo3.                                                      | 

(6)  Loc.  cit.,  p.  676.  édit.  cit. 

(7)  Jnatomie,  cliap.  viii, 

(5)  Traité  de  V homme. 


prVniî»  (i;  l't  Siéiion  (2j!i  une  liypoihhi-  doiil  le  Imiipscl  li.'  mus  coiiiiiiuii  tnu 

jkjutice. 

[•  Jabiulo  |3)  el  Magcndie  [ùj  ont  cx|)L-i'i menti-  sur  la  glande  pinâalc  et  m'> 

||ÉÉ»culn:  tuais  it  n'est  résullt-  de  loui's  teniaiivcs  aucune  canjeciare  sur  li^ 

Cauchrs  op  tique  >. 

Les  couclics  opUqui's  ii'oiil  pas  sur  la  vision  l'influence*  que  le  uoui  qu'elles 
jMfeai  [wurrait  Iviir  faire  supposai-.  ^  Kn  atlvl.  Je  les  ni  ilOsurguuisèes  sur  des 
mnnilères  et  de.f  oiseaux  (en  luémigeaiit  iet  nerfs  apii<|ues),  et  il  y  a  eu  i)i'r- 
■Ukkc  tif  riiiipreïsioiiiiabililé  visuelle,  la  pupille  a  cimiinuâ  de  se  rusiierri.'r 
■»  l'inritieare  de  la  lumière;  de  plus,  la  Htiimilalioii  dirucle  des  coûtées  opiU 
l^n'ajanuiB  déierniiiifi  de  inoutenients  dans  l'iris.  Au  imilnire,  uu  ae  rn]i- 
qu'on  fat)  iiitlire  ces  sortes  de  mouvements  it  lolonlé  en  irritant  les  tiihii- 
^n  quadri'juuteaax,  et  surtout  iiu'ou  abolit  la  vue,  pariant  les  contractions  di' 
lb>L  eu  di^rgauii»ant  ces  ËiDiiiencrs.  les  taborciiles  ([jiidrijuineaut  iniriii' 
doue  plalûl  le  nom  de  couches  npiiifiies  que  ci-s  cnuchni  elleS'-mCMiit^. 
luit,  dicz  rhninine.  dans  plusieurs  observations  il'é|)ancheuieiits  sauguJiis 
^fwt  dat»  ces  dcmier»  organes,  il  n  pu  y  avoir  dilatation  et  itiiiiH)l>llité  de  la 
perte  de  la  vue,  parce  que,  placés  au-dessous  d'eux,  les  nerFs  npiir|iii's 
avaient  di)  i^trc  comprimés. 

STactioD  des  couclies  opii<|Ucs  sur  le  »i>ns  de  la  vue  est  nulle,  »u  du  moins  ^î 
*at  difficile  à  apprécier,  leur  inOuenco  croiiéemr  lesmouvetneuts  wloulaiiis 
kBorait  ^ire  mise  eu  doute.  Ënlvvci,  clicE  un  lapin,  les  deux  hémisphèn»  rén''- 
h>u,[nns  mCinv  les  deux  corps  stri^ii:  chose  remarquable,  la  station  et  la  pni- 
pewm  seninl  encore  passibles  ;  mais,  â  peine  auraz-vons  supprima  la  cuui  lii< 
^w  druiii:.  par  exemple,  que  l'animal  lombera  sur  le  cOté  gauche,  et  vin.' 
«laLians une  Donnant  «cduiioitpinlïiiËd'iHicmauiJire  absolue.  Cbcxl'lwn)uii'. 
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ri  animal  gii|H^rleur.  uu  suulpirieQt  k  une  partie  de  celle  moitiiT 

Et  a  a  'iii  sai'lu'  que  la  rouctic  optique  et  les  uoinbrpuses  fibres  inMul- 

laireH  adieiil  |iuui*  coiiiilituer  le  lobe  cérébral  postérieur  sont  umsi- 

AéH  tuant,  pour  aiiui  dire,  un  même  sysième:  or,  queJ<jues  auteun 

ayaL.  a  ces  parties  de  l'eucépliale  tiennent  sous  leur  dépendance  les 

mouvi  uu  membre  tlioracique,  nous  allons  lueittionucr  les  preuves  qu'ili 

ont  éùi>;iv3  en  faveur  de  leur  assertion. 

SauceroUe  (1)  semble  iHre  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'une  pareille  localisatiou. 
»  Ou  vivut  de  voii',  dit-il,  qu'ontre  le  croisement  des  fd)reB  itiédullalres  d'un  c&té 
de  la  télé  i  l'autre,  et  qui  a  été  découvert  eu  partie  |)ar  de  célèbre»  analumistct, 
il  y  en  a  eiicon-  un  de  la  partie  aniérieuru  è  la  postérieure,  el  vice  vtruâ,  pour  le 
mouveuH'ut  île»  extrémité*  ;  de  façon  que  \'tiriyine  des  nerfs  drstinéf.  au  rMouwe- 
menc  dt»  extrémités  au/iérietirea  esl  dans  ta  partie  (HMtérieure  du  crretau,  el 
réciproquouicut  dans  l'aiilérieun!  pour  lus  eulrémitéit  iulérieuros.  -  Puis,  le  méiuti 
auteur  rapporte  quelque»  expéiiences  qu'il  a  exécutées  sur  Ae»  chiens,  et  dont  le> 
résultat»  lui  olit  paru  confirmer  sa  manière  de  voir. 

A  l'exemple  de  SaucuruUe,  Serres  et  Louïtau  (2),  ayant  lésé,  sur  de^  cfaiens,  Its 
aiuclies  uptiqueit  et  leur»  radiations,  disent  avoir  vu  survenir  la  paralysie  deseitré- 
mités  aniériuure».  ScbilT  (3)  penche  vers  le  mOme  sentiment,  sans  admeltre  néau- 
IDOtiis  que  la  paralysie  soit  absolue. 

De  plus,  Koville  (fi)  et  Serres  (S)  client,  h  l'appui  de  l'opinion  précédente,  l'un 
trais,  l'autre  cinij  observations  patliologiqut»  rec.ueiilies  sur  l'Iiommo, 

Tontes  les  fois  que,  sur  rfcs  chiem  adultes,  j'ai  profotidémeot  lésé  les  coucImw 
optiquin  ou  leurs  radiations  dans  les  lobes  cérébraux  [)oslérieurs,  les  animaux  ent 
fléchi  sur  leurs  quatre  membres;  et,  apri-s  leur  chute,  il  ii  toujours  été  iio|Hissibl<' ili^ 
reconualire  si  la  paralysie,  d'ailleurs  incomplète,  était  plus  prononcée  dans  le  inin 
antérieur  que  dans  le  train  postérieur  ;  les  mouvements  m'y  ont  paru  être  égale- 
ment affaiblis.  Mêmes  résullals,  quand  j'avais  désorganisé  les  corps  striés  avec  leurs 
radiations  antérieures.  Chez  les  lapins.  Je  l'ai  déjà  dit,  après  l'ablation  complète  des 
hémisphères  cérébraux,  la  station  et  la  pit^ression  peuvent  encore  s'eiïectuer:  la 
soustraction  même  des  deux  corps  striés  ne  rend  ni  l'une  ni  l'autre  impossible,  et, 
par  conséquent,  ne  paralyse  pas  plus  les  membres  abdominaux  que  les  membres 
thoraciques. 

Si  l'opinion  qui  place  dans  les  couches  optiques  et  leurs  radiations  le  principe 
du  mouvement  des  membres  thoraciques  ne  peut  pas,  selon  nous,  s'étayer  d6S 
vivisections,  la  pathologie  lui  fournit-elle  des  preuves  qui  doivent  la  faire  admeltre 
comme  une  vérité  physiologique  démontrée  1 

Le  résumé  d'un  ^rand  nombre  d'observations  que  le  professeur  Andral  a  can- 
s\gné  dans  sa  Clinique  médicale  (6)  n'est  nuliemeni  favorable  i  uoe  ptrdHe 
manière  de  voir.  Ce  résumé  s'applique  d'ailleurs  i  la  fois  aux  lésions  des  couches 

(I)  Prix  de  IJead.dt  chirurgie.  Paris.  IslD,  in-8, 1.  IV,  p.  3lû.  —  Mémuire  lur  tel  t^lri- 
coufi  dani  Itt  iétieni  de  la  Ute,  couronné  ai  nés. 

!S)  SiiRCB.  Anat.  corup.  du  cerveati.  Pirh,  IS!7,  t.  Il,  p.  a»0,  lUt. 
3)  De  ri  moloriii  hatfot  encefhali,  p.  It. 

[4)  Reekerchii  lur  U  liégt  spécial  de  diffërenlei  fonflinni  du  tyttinu  ntrpeux,  par  POVIUI 
cl  PiiiEL-CliitNDC8*Hl>.  Mémoire  publié  «n  mm  Isin. 

[f.)  OWBT.  eiU,  I.  Il,  p.  «84  el  lalir.  —  Jnnuaire  ^l^Mito^:Ki^llrgical  dti  hipHaux.  Pui>, 

(«}  Tamty.'fi'laditt  de  l'encéphale.  Parii,  1833,  p.  3»?,  36S,  !•  édlu 


ENCÉPHALE.  &19 

optiques  eC  k  cellev  des  corps  striés;  aussi,  en  traitant  de  ces  derniers  organes, 
deTions-noiis  seulement  rappeler  le  passage  suivant  : 

«  Dans  ces  derniers  temps,  dit  Andral,  quelques  faits  ont  ét6  publiés  dans  le  but 
de  pron? er  que  la  paralysie  des  membres  thoraciques  dépend  d'une  lésion  bornée 
aux  couches  optiques  ou  &  la  masse  nerveuse  située  h  leur  niveau  et  derrière  elles, 
et  que  la  paralysie  des  membres  abdominaux  dépend  d'une  lésion  des  corps  striés 
on  de  U  masse  nerveuse  située  à  leur  niveau  ou  au-devant  d'eux.  Pour  déterminer 
l'exactitude  de  cette  opinion,  nous  avons  aussi  interrogé  les  faits  ;  or,  ne  prenant 
que  ceux  dans  lesquels  la  lésion  était  parfaitement  limitée,  nous  en  avons  trouvé 
soixanie-^inze  dans  lesquels  cette  lésion  (hémorrhagie  ou  autre)  était  assez  exac* 
tement  circonscrite,  pour  qu'ils  pussent  servir  k  la  solution  de  U  question  qui  nous 
occupe. 

»  Sur  ces  soixante-quinze  cas,  nous  en  avons  compté  quarante  dans  lesquels  les 
deux  membres  d'un  côté  étaient  à  la  fois  paralysés  ;  sur  ces  quarante  cas,  il  y  en 
avait  vingt  et  un  dans  lesquels  il  n'y  avait  de  lésé  que  le  lobule  antérieur  ou  le 
corpe  strié;  il  y  en  avait  dix-ntuf  dans  lesquels  la  lésion  avait  pour  siège  le  lobule 
postérieur  ou  la  couche  optique. 

»  Sur  ces  mêmes  soixante-quinze  cas,  nous  en  avons  trouvé  vingt-troiê  dans 
lesquels  la  paralysie  était  bornée  au  seul  membre  thoracique,  dont  onze  avec  lésion 
du  corps  strié  ou  dû  lobule  antérieur  ;  dix  avec  lésion  de  la  couche  optique  ou  du 
lobule  postérieur  ;  deux  avec  lésion  du  lobule  moyen. 

»  Enfin,  sur  ces  soixante-quinze  mêmes  cas,  nous  en  avons  trouvé  (/oti<«  autres 
dans  lesquels  la  paralysie  était  bornée  au  seul  membre  abdominal,  dont  dix  avec 
lésion  do  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur,  et  deux  avec  lésion  de  la  couche  optique 
ou  du  lobule  postérieur. 

«  De  ces  faits,  ajoute  Andral,  comment  ne  pas  conclure  que,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  on  ne  peut  encore  assigner,  dans  le  cerveau,  un  siège  distinct  aux 
mouvementé  des  membres  supérieur  et  inférieur?  Sans  doute  ce  siège  distinct 
existe,  puisque  chacun  de  ces  membres  peut  se  paralyser  isolément  :  mais  nous  ne 
le  connaissons  point  encore.  » 

La  conclusion  précédente  nous  semble  rigoureuse  ;  elle  s'accorde,  d'ailleurs, 
avec  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  et,  par  conséquent,  nous  souunes 
porté  k  lui  donner  notre  entière  adhésion. 

Comme  les  hémisphères  cérébraux,  les  couches  optiques  peuvent  être  piquées 
et  dîlacérées,  chez  l'animal  vivant,  sans  (ju'il  y  aitiii  contraction  dans  les  muscles 
volontaires,  ni  signes  de  douleur. 

En  blessant  directement  l'une  des  couches  optiques  sur  des  lapins,  sans  abla- 
tion préalable  des  hémisphères,  j'ai  déterminé  un  mouvement  circulaire  ou  de 
manège,  comme  à  la  suite  de  la  lésion  partielle  de  l'un  des  pédoncules  céré- 
braux (voy.  p.  û08)  :  ce  mouvement  avait  constamment  lieu  vers  le  côté  opposé  à 
la  lésion.  Lafargue  (i)  a  été  témoin  du  même  phénomène.  ^  J'ai  retranché  sur 
une  grenouille,  dit  Flourens  (2),  la  couche  optique  droite  :  la  grenouille  a  tourné 
longtemps  et  irrésistiblement  sur  le  côté  droit.  J'ai  retranché  sur  une  autre  gre- 
nouille la  couche  optique  gauche:  l'animal  a  tourné  sur  le  côté  gauche.  «  Ce 
résultat  tendrait  à  prouver  que,  dans  les  reptiles,  il  n'y  a  point  croisement  d'effet , 

il)  Thèse  cit.,  p.  17. 

['i)  Ouvr.  cit.,  S«édiC.,  p.  51. 


ET  roNi^Titws  iiES  nivEnSES  p^nriES  nv  sïsième  NEB\Etx. 
coui,^^.-  ,crt<^bréssii|>érieiire.  D*a[>rt«Scliifr(l),  le seus  dans  lequel s'ac- 

coiii|>1>'  ivcinciK  (le  inaiiége,  cUez  ces  dcmiers,  varierait  suivant  la  partie 

de  lii  iqiie  qu'on  aurait  «téiruiic.  1j  deslniction  deif  trois  quarts  aal^- 

rie  ne,  chez  les  lapins,  (tétciminerait  le  mouvement  vers  le  culé  1^, 

et  an  |Hisl^rieur  vers  le  cMè  npposË  à  la  lésion,  c'esi-ii-dirc  comme 

.  du  [lùdoncule  cérébral,  Pour  se  rendre  compte  de  l'influenre 
trois  quïrls  antérieurs  des  couclies  optiques  sur  les  mouveinenis,  cet 
<  meniateur  admet,  au  niveau  de  l'i^space  perforé  moyen,  un  enlrccroiscmrat 
liiniii«ire  qui  neutraliserait  celui  des  pyramides,  entrecroisement  déjà  aperçu,  sui- 
vant lui,  par  Wemekink,  de  Giessen.  Du  reste,  Scliiiï  s'explique  le  nionvemeiil 
circulaire,  après  la  lésion  d'une  couche  optique  comme  après  celle  d'un  pédoncule 
cérébral,  par  la  paralysie  des  muscles  abducteurs  de  l'un  des  inembi-es  thoraciquiTS 
et  par  celle  des  adducteurs  de  l'autre. 

Budge  ('J],  Valentin  {S)  et  Schiff  (£i)  aOirmcnl  qu'on  peut  exciter  les  contraciioiis 
de  l'esiuiuac  et  des  intestins,  à  l'aide  de  la  slimulatiou  directe  des  cuuchei.  optiqura; 
et  Budge  prétend  que  ces  effets  se  produiseut  surtout  quand  on  agit  sur  la  couclii' 
optique  droite,  Daus  k'S  résultats  que  j'ai  moi-même  obtenus,  il  y  a  eu  une  telle 
incomiaitce,  qu'il  m'est  impossible  d'admettre  une  pamile  assertion  cmiune  établie 
sur  des  preuves  concluantes.  Il  est  vrai  que  mes  expériences  ont  été  failos  sur  do 
chiens  et  des  lapins,  et  non  sur  des  chats  que  as  auteurs  jicnlbleut  recommander 
coiumc  plus  prapres  A  cts  sortes  de  recherches.  Mes  expériences  n'ont  pas  éléplu» 
prubantet!  it  l'égard  de  rindueucc  des  couches  opliiiucs  sur  les  mouvements  du 
cwur,  iiiDuence  admise  par  Valentin  (3). 

Oorpi  (triji. 

W'illis  (6)  avait  placé  dans  les  corps  striés  le  sentorium  commune  :  il  leur  faisait 
aboutir  toutes  les  sensations,  et  les  regardait  coiumc  le  réceptacle  du  principe  de 
tous  les  monvemenis  volontaires.  «  Ha:c  pars  (corpora  striata),  dit-il,  cominuuc 
•  sensurium  est,  quod  scnsibilium  omnium  ictus  anerviscujusque  orgaai  debios 

■  accipt,  adeoqueomnissensionisperceptionemeDicit A tque  insuper  bxc  cor- 

>  pora,  uli  sensuum  oinnium  impetus,  iu  motuuni  localium  spoutaneorum  primes 
a  iustinctus  suscipimit.  •  Suivant  Willis,  tous  les  nerfs,  spécialement  c«ui  delà 
vue  et  de  l'odurat,  naissent  dans  le  voisinage  des  corps  striés  ;  puis,  pour  confirmer 
sou  opinion  sur  tes  usages  de  ces  organes,  il  prétend  les  avoir  toujours  vus  ramollis 
et  atrophiés  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  et  d'anesihésie  aDcieoiies. 
Eufiu  il  ajoute  que,  dans  les  tout  jeunes  nuimaux  qui  manqucut  de  la  vue,  et  chez 
lesquels  les  autres  fondions  sunsoriales  et  locomotrices  s'accomplissent  dîfficile- 
Rtent,  les  corps  striés  ou  leurs  radiuiions  sont  a  peine  formés  et  seulement  nidi- 
uentaires. 

Ces  idées  de  Willis  régnèrent  pendant  longtemps  dans  la  science,  et  beaucoup 
de  physiologistes  Sireai  elTort  pour  en  démontrer  l'eKactitude,  soit  par  des  eipé- 

(I)  nosea'&  uiiJ  WuNitEBLiCH'l  jIrcMi-  far  phg$ioU>'jUdit  Heitkundr,  IBtfl,  S.  «ST  (T. 

(ij   Vnliiiuthuugtn  libir  dai  SrreentyUm,  ]S4[,  p.  It>,  US. 

(3)  Krpertoriiim,  etc. ,  t.  VI,  p.  Sso. 

(*)  M*m.  tit. 

(S)  Lthri,aek  dfr  Phyilotagtr,  I,  II. 

{S]  Jnalomecertbii,  de.  Anuletdiin,  leB3,.cip.  Mil,  |i,  liï  et  te<).  Mit.  ia-13. 
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riences  sur  les  animaox  vivanis,  soit  par  des  observations  pathologiques  concernant 
le  cerveau  de  Thomme. 

Aujourd'hui  qu*on  repousse  l'opinion  de  Willis  sur  les  usages  des  coips  striés, 
comme  une  hypothèse  sans  fondement,  on  est  loin  assurément  de  lui  en  avoir  sub- 
stitué une  autre  plus  plausible  et  mieux  établie.  Ce  qui  va  suivre  viendra  en  aide  h 
notre  assertion. 

Saucerotte  (1)  pratiqua,  sur  des  chiens,  des  expériences  qui  lui  firent  croire  que 
la  partie  antérieure  des  hémisphères  (radiations  des  corps  striés)  influençait  seuie- 
ment  le  mouvement  des  membres  pelviens.  D'après  le  même  auteur,  comme  on  l'a 
vu  (p.  /il  8),  la  partie  postérieure  de  ces  hémbphères  (radiations  des  couches  opti- 
ques) tiendrait  sous  sa  dépendance  le  mouvement  des  membres  thoraciques. 
Serres  (2),  ayant  répété  l'expérience  de  Saucerotte  sur  un  chien  et  sur  un  chat, 
assure  avoir  aussi  reconnu  que  la  lésion  des  radiations  antérieures  des  corps  striés 
paralyse  exclvgivemeni  les  membres  abdominaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  nos  expériences  sur  des  chiens  adultes,  nous 
avions  toujours  vu  ces  animaux  fléchir  sur*  leurs  quatre  membres,  après  la  désor- 
ganisation, soit  des  lobes  antérieurs,  soit  des  lobes  postérieurs,  et  qu'il  nous  avait 
été  impossible  de  constater  plus  de  faiblesse  dans  une  paire  de  membres  que  dans 
une  autre.  Ajoutons  que  l'aUation  entière  des  corps  striés  et  des  Ipbes  antérieurs, 
chez  un  grand  nombre  de  lapins,  n'a  jamais  été  suivie  d'une  paralysie  pins 
appréciable  dans  le  train  postérieur  que  dans  le  train  antérieur:  constamment 
nous  avons  vu  ces  -animaux,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  épnisés  par  une  hénior- 
rhagie,  pouvoir,  quand  on  les  excitait,  courir  en  se  servant  également  de  leurs 
quatre  membres. 

Mais,  les  résulats  n'étant  pas  uniformes  chez  les  animanx  de  diflerenles  espèces, 
il  importait,  pour  chercher  à  éclairer  la  question,  d'avoir  recours  aux  faits  patbolo- 
giifues  recueillis  sur  l'homme  lui-même.  Dans  un  autre  ouvrage  (3),  je  me  suis 
déjà  appliqué  à  apprécier  la  valeur  de  ces  faits  dus  à  divers  observateurs,  et  de  cet 
examen  il  est  résulté  qu'une  lésion  du  corps  strie  ou  du  lobule  antérieur,  chez 
l'homme,  peut  paralyser  isolément  soit  le  membre  thoraciquc,  soit  le  membre 
abdominal  ;  qu'elle  peut  aussi  paralyser  ces  deux  membres  à  la  fois  ;  qu'enfin  les 
mêmes  effets  peuvent  se  produire  par  suite  de  la  lésion  de  la  couche  optique  ou 
du  lobule  cérébral  postérieur. 

}jcs  faits  pathologiques,  d'accord  avec  nos  expériences,  ne  sont  donc  nullement 
favorables  au  sentiment  de  Saucerotte. 

Magendie  a  également  émis  une  opinion  sur  les  usages  des  corps  striés.  D'après 
lui  (/i),  il  existe,  chez  les  mammifères  et  chez  Thomme,  une  force  intérieure  qui 
les  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre  force  qui  les  porte  à  reculer:  la  première 
réside  dans  le  cervelet;  la  seconde,  dans  les  corps  striés.  Dans  Tétai  sain,  ces  deux 
forces  sont  dirigées  par  la  volonté,  et  se  contre-balancent  mutuellement.  Mais, 
suivant  le  même  physiologiste,  si  Ton  enlève  l'un  ou  l'autre  organe  où  siègent  ces 

(1)  Uémoire  inféré  dans  les  Prix  de  l'Jcad.  de  chirurgie,  Paris,  édit.  de  1819,  t.  IV,  p.  290, 
in-8. 

{•!)  Ouvr.  ftl..t.  II.  p.  680. 

(.1)  Traité  d'anaUet  de  f>hytiol,  du  sysî.  nerc.  Pari»,  1842.  t.  1.  p.  nls. 

(4)  Élém,  de  physiol.  Paris,  1830,  t.  I,  p.  407,  400.  ^^Journ,  dephytiol,  exptfrim.^  18-2.1, 
t.  m,  p.  370.  —  leçons  sur  les  fond,  du  syst,  nero.  ?aris,  Ih  ;u,  t.  I,  p.  280, 
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rorcm.  l'un lagoui sic  demourt  fintii  tiblïrjil  Kiui  son  eiïei;  de  II,  la  r^U'oceninn 
irrÉsislible  après! 'ablation  du  cerveii^t,  el  la  prapuIsUm,  fgaiomenl  irr^btUilc.  aprn 
la  soustraction  dvs  corps  striés. 

Pnur  que  ce  dernier  ptiëiioniène  se  manifesle,  il  faut,  selon  la  recoramaodalion 
de  Magendie,  ue  pas  se  borner  h  enlevci-  la  substance  grise  des  corps  striés  :  ■  Ce 
qui  n'a  pas  lieu,  dil-ll,  par  la  sonslraclion  do  la  matière  grise,  commence  i  se 
montrer  dès  que  la  blanche  est  inléressée  ;  ranimai  s'agite,  marque  de  rinquiétad^, 
chercUe  à  s'éctjapper;  cependant,  si  un  seul  des  corps  striés  est  enlevé,  il  reste 
encore  mailredeses  mouTcmeiiIset  les  dirige  en  divers  sens,  s' a r râle  quand  il! ni 
plak  ;  mais,  imuiédialemeul  après  la  seclinu  du  second  corps  strié,  l'aniniBl  se  pré- 
cipite eu  avant  comme  poussai  par  un  pouvoir  Irrésistible  (').  • 

Sur  un  très  grand  nombre  de  lapins  vigoureux  et  âgés  de  trois  ou  quatre  mois, 
comme  le  conseille  Magendie,  j'ai  enlevé  complètement  les  hémisphères  cérébraui. 
puis  les  deux  corps  striés,  en  rasinl  les  bords  antérieur  et  externe  des  coucb« 
optiques;  et,  è  l'exception  d'une  seule  fois,  où  la  cinquième  paire  avant  ét^  piquée, 
l'animal  s'est  enfui  en  criant,  tous  les  lapins  sont  demeurés  immobiles.  J'ai  virii' 
l'eipérience,  en  enlevaut  les  corps  striés  seulement  avec  la  portion  des  hémisphtres 
où  ils  s'irradient  :  les  elTets  ont  été  le^  mêmes.  Toutes  les  persoimes  qui,  h  diverse» 
époques,  oui  assisté  ït  mes  cours  de  vivisections,  ont  élè  témoins  de  ces  résultiu 
négiUrs,  conrinnés  par  les  exjiéricnreN  plus  récentes  de  SchifTll).  Il  m'a  inujoars 
fallu  pincer  fortement  la  ipieuc  ilus  animaux  pour  les  faire  s'élancer  en  atani: 
alors,  ils  s'enfoyaient  le  plusNOUvenlen  poussant  un  cri  ^  mais  la  propulsion  n'avait 
rien  d'irréiiâtible,  puisqu'ils  s'arrêtaient  bienti'ii,  i>our  «e  précipiter  derechef  soi» 
rindui'nce  d'une  excitniiou  nouvelle, 

Lafai-gue  (2)  a  égalenicni  obk'rm,  de  ses  expériences  sur  les  corps  slrii'îs,  It* 
résuluts  négatifs  que  j'ai  coustaiés  moi  -même.  «  Elles  occasionnent,  dit-il,  une 
profonde  stupeur  ;  et  quand,  h  force  d'excitations,  un  parvenait  à  faire  marcher  les 
Upius  mutilés,  leur  progression  était  lente,  parce  qu'ils  étaient  aveugles...  Dans 
tous  ces  cas,  pas  de  propulsion  rapide,  malgré  la  destruction  des  corps  suifs.  • 
Toutefois  ijfargue  a  vu  deux  fois  les  lapins  se  précipiter  en  avant  après  cettt 
mutilation:  s'éiant convaincu  par  l'autopsie,  ce  qui  est  réel,  que  la  section  des 
corpa  striés  s'accompagne  le  plus  souvent  de  la  lésion  ou  même  de  la  division  des 
uerfs  optiques,  cet  expérimentateur  avance  que  la  propuUion  prétendue  méiii' 
tibie,  attribuée  par  Magendie  h  un  princi|)e  moteur  particulier,  reconnaît  pour 
causes  la  frayeur  et  la  cécité  réunies.  •  Pour  que  ma  présomptiou  se  changent  en 
certitude,  ajoute-t-il,  il  fallait,  au  moyen  d'une  mutilation  quelconque,  troubler, 
cITrayer  piofondément  un  lapin  vigoureux,  en  le  privant  de  la  vue,  en  conseriant 
ses  monveraents;  il  fallait  que,  malgré  l'intégrité  des  corps  striés,  il  préBeotil. 
avec  toutes  ces  circonstances,  le  mouvement  de  propulsion.  Or,  deui  fois,  nM 
mutilation  des  hémisphères  qui  avait  entraîné  la  cécité  ('*}  a  donné  lieu  il  ce  moa- 
veinent;  la  blessure  des  tubercules  quadrijumeaux  a  causé  deux  fois  une  fidU 


(■]  coDiullfi.  d«p>  mon  TraiU  d'anal,  il  de  fl>y$li>l.  du  tysl.  nert. 
d«  Ktii  aplaloD  lar  In  u»gci  da  cor|»  itriéi. 

.  1. 1.  p.  sit.raunw 

{!)  Df.  «i  moforio  i««w  tnttfhali.  etc. ,  p.  4. 

ui,  que  cette  mulllillon  entninc  I*  eéeité»b$ol*e,  nrfac  cbn 
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rapide.  Bo  terniioant.  I^ifargue  aflirmc  que  Fmi  a  pris  pour  l'efTel  d'une  impulsion 
spéciale,  la  fuite  pure  et  simple  d'un  animal  aveugle  et  jeté  dans  un  état  d'excita- 
tion douloureuse  (*). 

Des  faits  précédents,  nous  concluons  aussi  que  la  force  motrice  spéciale,  que 
Magendie  place  dans  les  corps  striés,  est  une  force  purement  imaginaire. 

Aucun  fait  ne  démontre  que  les  corps  striés  aient  la  moindre  influence  sur  Toi- 
faction  :  le  nom  de  couches  des  nerfs  ethmddaux  ou  olfactifs,  sous  lequel  Chaus- 
sier  les  désigne,  ne  saurait  être  justifié  ni  au  point  de  vue  anatomique,  ni  au  point 
de  Tue  physioI(^ique.  Les  corps  striés  manquent  à  des  animaux  pourvus  de  nerfs 
olfactifs  énormes,  et,  au  contraire,  ils  sont  très  développés  chez  les  cétacés,  dont  les 
nerfs  olfactifs  sont  tellement  rudimentaires,  qu'ils  ont  échappé  à  l'investigation  de 
plusieurs  anatomistes  célèbres. 

Chez  les  animaux  vivants,  les  corps  striés  semblent  être  complètement  insensi- 
bles aux  irritants  mécaniques;  ib  peuvent  être  dilacérés  sans  qu'il  y  ait  manifesta- 
tioo  d'aucune  douleur,  et  sans  que  la  moindre  contraction  musculaire  locale  sur- 
vienne. Sous  ces  rapports,  on  peut  donc  les  assimiler  aux  couches  optiques  et  aux 
héoiîsphères  cérébraux  ;  mais  de  pareils  résultats  ne  nous  apprennent  rien  sur  les 
fonctions  spéciales  des  corps  striés,  fonctions  qui  restent  encore  à  déterminer. 

Quant  à  l'influence  de  ces  organes  sur  les  mouvements  du  cœur,  de  l'estotnac  et 
du  canal  intestinal,  influence  admise  par  Valentin,  etc.  [loc.  cit.),  je  ne  puis  que 
répéter  ce  que  j'ai  dit  (page  k20}  à  propos  des  couches  optiques. 

Corpf  ealleuv,  voû  «  à  trois  piliers  et   oloison  traosparenle. 

Corps  calleux. 

Dans  un  mémoire  intitulé  :  Observations  par  lesquelles  on  tâche  de  découvrir 
la  partie  du  cerveau  oit  l'âme  exerce  ses  fonctions,  Lapeyronic  (1  )  se  détermina 
h  faire  du  corps  calleux,  comme  le  disent  les  anatomistes,  le  sieyc  de  l'âme.  On  a 
déjà  vu  que  Descartes  avait  accordé  la  mOme  prérogative  à  la  glande  pinéalc,  et 
W'illis  au  corps  strié. 

L'hypothèse  de  Lapeyronie  trouva  des  partisans  tels  que  Louis,  Cliopart,  Sauce- 
rotte,  etc.  Ce  dernier  auteur  (2)  pensa  môme  pouvoir  la  confirmer,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'aide  de  deux  expériences  (16''  et  i?*")  sur  des  chiens:  «  Je  portai, 
dit-il ,  doucement  et  perpendiculairement  un  scalpel  vers  le  corps  calleux,  que 
j'incisai  légèrement  de  devant  en  arrière.  Dans  le  moment  de  la  section,  l'animal 
eut  un  violent  trémoussement  dans  tout  le  corps;  et,  dans  l'instant  y  il  tomba 
dam  la  léthargie ., ,  Il  paraissait  avoir  le  sentiment  anéanti;  car  je  lui  coupai  le 
nez  et  le  lui  brûlai,  lui  piquai  les  yeux,  lui  enfonçai  un  scalpel  dans  les  muscles, 
sans  qu'il  parût  avoir  de  sentiment...  »  Saucerotte  obtint  des  effets  analogues,  sur 
un  second  chien,  en  comprimant  le  corps  calleux  à  l'aide  d'une  lame  de  plomb. 

(*)  SciliFF  (Mém.ciL),  qui,  aprtis  l'ablation  des  corps  striés,  a  vu  aussi  les  animaux  rester  d'abord 
immobiles  taut  qu'ils  n'étaient  soumis  à  aucune  excitation,  mais  qui  les  a  vus  s'enfuir  avec  vitesse 
quand  il  les  avait  excités,  n'admet  point,  d'aprrs  ses  expériences,  que  la  cécité  puisse  être  invoquée 
pour  expliquer  an  pareil  mouvement  de  propulsion  ;  il  fait  dépendre  celui*ci  de  la  lésion  des  lobes 
cérébraux  eux-mêmes,  lésion  qui  paralyse  Vaciion  modératrice  de  la  volonté. 

(1^  Journal  de  Trévoux,  1709.  —  Mém.  de  l'Acad.  des  Mciencet  de  PaW«,  année  J741, 
p.  109. 

(2)  Mftém.  sur  les  contre^eoups  dans  les  lésions  de  la  tête,  dans  Prix  de  VAcad,  de  ekirurg» 
Pari»,  édit.  de  1819,  t.  IV,  p.  313  et  334,  in-8. 
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I  il' apprécier  l'opinion  de  (.a|ipy  rouie,  auiam  do  otoins  qu'unie 

(ipinioi  niiui-c  puisijc  VùUi;  noii  par  des  espC-rienccs  sur  les  aiiiniau\, 

inuis  fiijis  d'aiiaioink-  unurmalc  et  d'analomic  patlinlogique  relatifs  au 

(  c  nionienljc  Terai  connaître  seulemeDi les  résultais  empruiiin 

ilUiN  qui,  d  fiiut  bien  l'arouer,  ne  sotiL  guèi-e  propres  h  uous 

I  <le  cet  organe. 

I  cliez  de  jeunes  ciucns,  les  lissions  arlilicielles  du  corps  calleux 

I  uhier  d'une  manière  appréciable  les  iiiou\euienls  voIoDiaira. 

I  1        iniissure  dans  loule  sa  longueur,  sur  des  lapins  qui  éLaieiii 

I  1        inmoins  ils  unt  continué  k  se  soulcnir  sur  leurs  quatre  mem- 

„M~  I  influence  d'un  stimulus,  ils  se  .sont  mis  2i  courir,  comme  avant 
»<i  reste,  pas  la  moindre  secousse  convulsivc,  pas  le  moindre  signe  iln 
uouienr  [iindant  sa  durée,  ('.liez  les  cliiens  adultes,  les  r&sultats  ne  sont  pas  inul 
ï  lait  les  mêmes;  citr,  par  suite  de  ritéuiorrhagie  abondante  qui  sunieill  pcnilani 
qu'on  met  pf^niblenienl  â  nu  leurs  hémisphères,  c«s  animaux  ne  peuvent  diji  pItH 
se  tenir  debout  après  celte  o|>éraiioii  préalable.  Toutefois  leurs  quatre  membres 
se  meuvent  encore  volontaiienient  quand  le  coips calleux  a  é(6  incisé,  ci  constam- 
ment, cheï  les  cbiens adultes  comme  cliiz  les  jeunes  chiens  et  les  lapins,  la seiisr- 
bililé  persiste  ;  ils  poussent  des  cris,  si  l'on  vient  à  pincer  fortement  uue  partit.- 
de  leur  coips.  Snr  aucun  de  ces  animaux,  je  n'ai  \u  survenir  le  trémousse  nient 
coiiTulsif  dont  parle  Saiiceiolte  :  il  ti 'éclate  que  quand  ou  If-se  assez  proroudémeiii 
des  parties  étrangères  au  corps  calleux,  et  siluées  au-de.ssous  de  lui  :  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  |)ar  exemple. 

SoiLs  ce  rapport,  mes  expériences  s'accordent  avec  celles  de  Lorry  (1).  <i  >i  le» 
irritations  du  cerveau,  dit  cet  observateur,  ni  celtes  du  corpi  calleux  (uimimf, 
ne  produisent  de  convulsions.  On  peut  l'emporter  même  impuRéinent  ;  la  seule 
partie,  entre  celles  qui  sont  contenues  dans  le  ceivcau,  qui  ait  paru  capable  uni- 
fonuément  et  universellement  d'exciter  des  convulsions,  c'est  la  moelle  allongée. 
C'est  elle  qui  les  produit  â  l'eiclusion  de  toutes  lesautres.  ■  Flourcns  (2).  IVIagen- 
dic  (3),  Serres  (ù),  etc.  .ont  également  obtenu  des  résultats  négatifs  en  expérimen- 
tant sur  le  corps  calleux. 

Quant  il  l'assertion  de  Valentin  (5),  qui  admet  que  l'excitation  directe  du  corps 
calleux  modifie  les  contractions  du  cœur,  d  ne  m'a  pas  été  possible  de  la  con- 
firmer. 

Treviranus  (6)  r^arde  le  coips  calleux  et  les  autres  commissures  comme  les 
liens  nécessaires  des  deux  hémisplières,  comme  la  cause  de  l'unité  des  fonctions 
intellectuelles.  Il  se  fonde  sur  des  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corps  cal- 
leux avaient  été  suivies  de  trouble  ou  d'abolition  de  l'intelligence  :  je  rais  revenir 
sur  l'appréciation  de  ces  faits.  Si  l'on  veut  admettre,  avec  Trcviranus,  que  les  opé- 
ralioiis  de  comparaison  mentale  se  passent  dans  les  commissures,  ou  plutùt  récla- 
ment leur  intervention,  d  restera  h  expliquer  comment  les  oiseaux,  par  exemple, 

(I)  Mém.  dtttatantt  élroegm,  1. 111. 

(ï)  Jlfthtrclui  expérimtnlattiâur  In  foncliani  rt  U$pi-opiirM  du  tgil.  nri  c,  l'éJil.  Pïrit, 
tStl,  p.  11. 

(ï)  Lrçoat  lur  In  fond,  du  tgil.  airs..  ISM,  1. 1,  p.  Ifil. 

Itl  Âmmetrt dti  hôpilmur,  3*  et  t'  cip^r.,  p.  :15B.  —  jtniil.  fomp.  du  iire.,  1.  Il,  p,  TM. 

(fc)  Ouvr.at. 

(8)  Jomm,  compUm.  du  Dirt.  dti  te.  irt/d.,  I.  xvil,  p.  3t, 
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^MOIil^unusdc  riii'i»  ralli-uv  et  de  jjo»t  tie  Varnlp,  ik-iutnI  ail ti parer  li'in'-. 
•ttbaii'fHn  tout  aussi  bien  que  lesinamniirèrcs.  Ceti'»t  pasciinrdeui  idées  vciinMi 
litdr  (ff  dnurc  m  l'aiilir  Je  gauche,  mais  r>nire  deux  idées  successives,  que  ntws 
lObfnMui»  dfs  conipai'ai)(Oi>s.  —  Toulefois  nuuB  ne  voudrions  pas  affirmer  c[<ii>  lis 
mamiautn^  ae  serveiii  auciinciiieiit  h  coniptéicr  l'unité  psycholi^ique  dans  nis 
nBiGui«i&  Diai^iclles. 

U  cnr|»  calleux  peui  inaui|U('r,  dnus  l'i^spËtx,'  iiumaine,  ou  présenter  dis 
\Ktt  dr  ainfoiRiatinn  Irts  prononcée ,  sans  (pi'il  en  rësulie  uu  préjudice  iiiHalili 
fm  l'oiirctieii  de  la  vie,  pour  la  récepti\ilé  des  sensalions  ou  l'exercice  itis 
nnmiriits  lolontairex.  Plusieurs  exemples  en  fournissent  la  preuve  in  en  mes - 
lUt:  Irts  WNll  ceux  que  rapjHirtenl  lU-il  (11,  Sol!v(2),  Fœrg  (S),  Cliatto  'i)  cl 
*»  (■'). 

Cal  i  lun  que  Cliopart  (6)  n'hésite  pas  i,  allirmer  que  ■  l'aiïection  du  kii  |is 
Aat  est  tUM-'cauM*  du  défaut  d'inlelligence  uu  de  la  perli;  delà  raison  ••. 

iwar^nwiii,  H  l'exeiuple  de  Ijpeymiile  (T),  il  serait  facile  de  rasKRiItlir  ini 
ma  grand  nuinbrc  de  faits  dans  le«|uel3  diverses  lésions  du  corps  calleux  ont  ilé 
■vindc  dérangeiuinit  un  d'abulilion  plm  un  uioius  complète  de  l'intelligence  l'KJ; 
■b  il  tant  reiuarquor  que.  daiiit  ces  diUérenls  eus,  il  i-^istait  d'autivs  lésions  du 
laieui  ou  il«5  «panchementn  cunsiiléribles  de  si'-roiiili'-,  <|ui  sufliuient  déjli  |k)iii 
Sflif)an-  le  <U!raagetnent  des  facultés  imellecluelles.  Dans  la  dixième  obscr^aiinn 

^fiotlée  par  «■!  auteur,  observation  si  concluante  b  ses  yeux,  il  importe  de  luiici 

fill  t*teoâlaJl  de  h  plaie  une  Hiaiiiirc  épais»»  avec  (If»  flocons  de  »ubslome  ri^rr- 

Mr.  Ue  f)ueUR  partie  de  l'encéphale  provenait  celle  dernière  snbïlanwT  C'i'st  (< 
.  p'ta  n'a  pa  rerunnallrc.  lu  malade  ayant  guéri  au  twul  de  deux  mois. 
U  navrai  que  l'ahseucc  nu  le  défaut  du  développement  du  corps  calleux  a  eu' 

tbtn^  cil*-/  des  individus  d(iOl  l'inlelligence  était  faible  {')  :  mais  ce  vice  de  nm. 

knuiiun  ayant  coïncidé  avec  d'autres  imperfcrlions  des  hémi»phËrcs  cérébmiit. 

io)  a  b  rien  qui  puisse  confirmer  l'opinion  de  l,apeymnie. — En  un  mot,.inr»n( 
linwe iialbolu^ue  cerUuHt  ue  démontre  I«  rùlu  nécessairu  du  corp» calleuse  dan; 


âJO    HlOMllËTËS  et  FONCTIONS  htS  DIVIillSKS  PAriTiES  1)0  SYS'ItMK  MmVKlX. 
esl  di'NliiiéG  h  Kupporler  les  parties  mis  jacniles  de  l'tencéphale  :  °  Lsus  saiie  iliiu» 
t  roniicBli  corporis  iiulkis  alius  l'St  piitaiuliis  quam  rortiicuQi  in  ffidificiis;  qurai- 
»  ailiiii)dutii  eujm  IbrDÎces  ad  iiiCDiiilx'iitiii  oucra  suHliuenda  siiiil  quivis  aiii  ûgiin 

•  apiiorcs,  ila  m  iioc  corpns  paitëui  cetebri  omaeni  incumiM.'ntciii  cilra  molestiain 

*  Bustinet...  "  Anibruise  Paré  (1)  reproduit  l'opininti  de  Galien  dans  les  icrmn 
suitaots  :  '  La  cause  de  telle  ligure,  qui  par  dehors  bossue  ei  par  dedans  creusr, 
a  este  à  lin  qu'U  peust  mieux  soutenir  et  purlor  la  grande  quantité  du  cerreau  qui 
<st  appuyé  et  mis  tant  d'un  cosié  que  de  l'aulie;  carceste  ligure  ou  voiiste  soutiem 
plus  grand  faix  que  toute  autre  (*).  • 

Assurémenl,  il  n'est  plux  aujourd'hui  aucun  physiologiste  assez  inécnnicimi  poiu 
partager  lupinion  précédente. 

Quant  S  celle  qui  consisterait  b  regarder  la  voflle  comuie  une  conimissurv 
an téro- postérieure  destinée  à  établir  une  sorte  de  ronsemus  entre  les  lobes  d'un 
même  hémiaphêi-e,  et  à  les  itieitre  en  état  de  synei^ic  ou  de  symjMtlnc,  elle  pour- 
rait paraître  plus  probable,  .^lais  aucun  fait  expérimental  ne  tend  â  établir  que  la 
TuAle  soit  pins  en  rapport  avec  l'imprcssionnabiliié  qu'avec  l'innervation,  ou,  en 
d'autres  tenues,  que  ses  usages  soient  relatifs  plutftl  à  l'eiiercice  de  la  sensibilité 
qu'i  celui  du  mouvement.  Bn  divisant  le  corps  calleux,  sur  des  animaux  [cliimu 
aiiiiUes),  suit  en  travers,  soit  en  long,  et,  par  cotiséqneut,  en  divisant  ans^  la 
voflle,  je  n'ai  douné  lieu  à  aucune  contraction  dans  les  muscles,  il  aucune  utanifrï- 
tation  de  douleur. 

Voyons  si  la  pathologie  peut  nous  fournir  quelques  données  utiles  sur  les  foiK- 
tions  de  la  voûte  et  de  la  rlimun  Cransparenlc. 

Les  cas  de  lésion  di'  la  viiùlc  vi  de  In  cIojsou  Ira n,>.(H rente,  avec  éjiuiiclieinfLiL* 
dans  les  ventricules  ou  avec  d'antres  sltéraiioDS  encéphaliques ,  sont  asSeï  fré- 
quents) malheureusement  nous  ne  saurions  les  mettre  â  profiL  Les  seuls  faits  i 
invoquersont  ceux  dans  lesquels  la  lésion  morbide  avait  son  siège  exclusif  ou  prin- 
cipal dans  la  voâie  et  la  cloison  ;  mais  ils  sont  extrêmement  rares.  J'en  ai  relaté 
plusieurs  dans  mon  IVailé  d'analomie  et  de  pliysiologie  du  système  neroeux  (2). 
Ici  je  rappellerai  seulement  que,  dans  ces  ol>ser  va  lions,  les  symptômes  dominants 
ont  été  une  vive  céphalalgie  (**J,  le  délire,  l'iucohéience  dans  les  idées,  itiais qui 
oserait  cunclui'e,  d'après  un  aussi  petit  nombre  de  faits,  que  les  usages  de  la  tuiitf 
et  de  la  cloison  se  rapportent  surtout  à  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles 
plutôt  qu'à  celui  des  fonctions  sensoriales  ou  locomotrices T  car  il  faut  noter  qu'il 
y  a  eu  trouble  prononcé  de  la  vision  dans  un  cas,  secousses  convulsives  dans  un 
autre,  etc. 

(I]  ^nal.,  lit'  lir.,  chj|>.  vu,  p.  ï12,  cUit.  de  M  (LG*  le  NE. 

(■)  DatMUU  autre  iiatsiee  Je  us  (itrils  (D*  onnl.  dftNoiidr.,  Itb.  IX,caii.  IT).  litusn  rellnll' 
voQle  le»  uiag»  i|u'il  lui  ivail  d'dburil  accuriits.  U  ilK  que  li  luttilaDce  ciribiile,  qui  r^KMC  Mit  U 
yoAle.  «<t  su9|j£iidiic  par  lei  rcpUi  Je  la  iJiire.ini-re,  el  i|ue,  jiar  ce  moyen,  la  atUi  du  leotrlcila 
eat  nialulenue  omecleuus  <]ue  la  voAte  serte  (l'a|ipui  [inipiriia). 

(3)  Pari>,  IHIS.I.  l.y.btt. 

("]  Le)  «Iviaectioiis  ne  permelUienl  guère  de  liiévoir  un  pareil  sympIAme,  puisque  ta  wctioD  oi 
la  dliactratlon  de  la  \utlte,  «bez  Ici  aolmani,  neaeuiblepoint  occiiloniierdeli  douleur.  TiwleMi 
curétululi,  rtt  a|>|)arence  coulradlclolrei,  l'eipllquent,  quand  on  se  rappelle  qu'il  e*(  beiHQapde 
parliM,  Inwaaibkat  l'état  iiotmal,daDfleK|nclle*le>maladieadéTeloppeiit une extrénwacMtUUU. 


Yailrirules  du  t:erveau. 

lUticii  (I)  localisait  le  sens  de  l'iKlorat  dans  les  veniricules  latêraui:.  ({ii'ii 
mniF  iml^eum  t  •>  Svnsum  oHori»  (dil-il)  in  ïenlrinilLs  cerebrl  anleriiiribiii' 
bri  ctbtUuatimus.  »  Il  croyait  i\u'ii  chaquu  iiispiralton,  l'air,  chaîné  des  nialf'- 
és  odorantcx .  y  pânélrait  par  les  iroua  de  la  lanic  criblée.  D'après  lui,  c<;.< 
menaient  eucure  à  préparer,  â  élaborer  Vesprit  animal  (t6  J/u^oii. 
m^n)  :  •  CouGriunl  ac  pra-paraiit  ipsi  corebro  spirilum  iiniinalem  (2).  • 

Oae  demif-rc  opinion  a  été  rq>nMluil«.  avec  de  légères  inodilîcations ,  |iai 
lâfe  (S). 

Ir  (CDliinetii  (le  tialii'n  oi  de  Vé«ak>  a  élé  cumbailu  par  Millix  (&),  qui  s'élt'Vf 

■H  OMlre  l'upininn  de  ceux  qui  veulent  pincer  dati>  les  ^ellLriculcs  le  si^'^e  de 

[ntprrma  aninup  sede$).  .Suivaitt  Witli!((â),  le»  cavilés  veiiiricalaires  siiicnl 

Il  de  rto^lade  aux  Imneurt  sh-euM»  de  l'eiicépliale. 

S«l«urarcard«  ce  dernier  UBage.  on  doit  égalotiieiit,  neloiiuouB.  les  regnidct 

prindltakinent  desiitiée»  li  oiïrir  à  la  pic-mcre  une  surftcv  plus  éleiidiic 

r«x|Uiuimi  des  vaisseaux  Nangniiis,  el  >l  faciliter  la  dixtribotlo»  de  ces  der- 

t.  iiiii^  II",  point»  de  l'encéphale.  V.a  effet,  on  eonipreiid  que  si  des  masses 

I'        ■'''■•■  ipte  le»  hé inisplières cérébraux  euimenl  ët6  pleines,  le  san^ 

'  l'F  que  par  leur  drconféreiiu- ;  d'où  une  circnlation  nioitis 

iiiije  qu'avec  une  diDlribution  vasculaire  i  II  Tois  centralr  et 

l^aord'hui  qu'on  sait  jurfaitemeiit  que  l'air  alinoAphérique  ne  pénètre  |mint 
tatu  taiincitlcs  latiJrau!i,  l'iniroductioii  des  molécules  odoranIcH  jusque  dans 
ir  m).^ifur,  pendant  rinspiruiion,  w'wt  plus  «duiisc  par  aucun  (Âysinlngiili'. 
iMiii^'i»,  >i  lo  niatiérvk  udurantes  ne  KCinblenl  \\m  jiarveiilr,  vn  witurt,  Jnsipi'a 

m^Iiale,  lea  Impretsianit  qa'ellea  nccasionueni  lui  sont  du  inoina  traiiMiiiMs  et 
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mc'ill  la  Murface  de  ces  vcniricules.  On  a  déjà  vu  que  le  corps  calleux,  (jui  eii  (orme 
1»  paroi  supérieure,  peut  Ëlre  piqué  et  divisé,  saits  donner  lieu  h  des  douleurs  appi- 
rcDies  DU  i  des  secousses  coiivulsivcs  ;  il  en  est  de  niâine  de  tout  le  reste  de  la 
surface  «cnlriculairc  latérale. 

Broussais  (  I  )  pense  que  ■  les  ventricules  ont  pour  parois  la  tubstance  nerittue 
du  spnlhnent,  qui  est  la  mCme  que  celle  qui  se  trouve  sur  la  surface  postc- 
rieui'e  de  la  moelle  ■•  ;  il  ajoute  (|u'il  a  déduit  cette  opinion,  «  non  pas  à  priori, 
mais  des  maladies  " .  Je  n'ai  pu  retrouver  les  fails  pathologiques  auxquels  Brouasais 
fait  allusion. 

Corne  d'Ammiin. 

Selon  Trcvirantis  (2),  la  corne  d'Ainmon  fait  partie  des  organes  les  plus  impor- 
tants de  l'encéphale  des  inanimifères  :  elle  est  en  relation  intime,  d'une  part,  avrr 
les  nerfs  olfactifs  et  le  corps  slrié;  de  l'autre,  aveo  le  corps  calleux  et  la  loûieà 
trois  piliers.  Ces  circonstances  prouveraient,  ajoute  cet  aiiatoiuisle,  que  la  coiiie 
d'Anuiion  doit  ^tre  plus  qu'une  simple  circonvululion  du  cerveau;  car  aucnue 
circonvolution  n'est  en  relation  aussi  intime  et  aussi  disliticte  avec  tout  l'intérieur 
et  l'eilérieur  de  ce  viscère.  ■■  Ce  qu'on  peut  avancer  avec  quelque  vrahemhlancf 
sur  la  fonction  de  la  corne  d'Âmiuon,  dit  Treviranus,  c'est,  ce  me  semble,  que  celle 
partie  est,  moins  que  ta  plupart  des  autres  organes  encéphaliques,  en  connexion 
immédiate  avec  la  moelle  allongée  et  la  sphère  de  la  vie  végétative,  et  qu'elle  se 
rapporte  au  nerf  olfactif.. .  Sou  volume  n'est  en  ra|^rt  direct  qu'avec  le  volunie 
des  nerfs  olfactifs,  et'la  substance  médullaire  de  son  extrémité  inférieure  se  cod- 
fond  avec  le  noyau  médullaire  duquel  naissent  les  racines  exlcriics  de  celte  pain* 
Dervense...  La  corne  d'.^mmon  coo|)ére  donc  vraUeinblableiiient  àtme  fonction  Je 
la  vie  intellectudle  supérieure  ;  peut-êlrei  la  rémioisGencc,  qui  est  si  bien  réveillée 
par  des  impressions  exercées  sur  le  sens  de  l'olfaction.  » 

Voilà  bien  des  vraisemblablement  et  des  peut-être,  pour  protéger  une  hypo- 
thèse qui,  d'ailleurs,  ne  se  fonde  sur  aucune  preuve.  —  Et  d'abord,  dans  l'espèce 
hamaine,  il  nous  a  été  impossible  de  démontrer  les  connexions  de  l'oT^aoe 
dont  il  s'agit  avec  la  racine  externe  du  nerf  olfactif;  puis,  selon  la  remarque  de 
Cruveilbier  (3),  »  il  est  malheureux,  pour  l'hypothèse  de  Treviranus,  que  l'animal 
qui  a  la  corne d'Ammon  la  plus  développée,  le  lièvre,  soit  préci.sément  celui  auquel 
on  accorde  le  moins  de  mémoire  ». 

Foville  (II)  a  été  conduit,  par  ses  propres  obsenations,  à  soupçonner  que  I) 
corne  d'Ammou  et  les  plans  fibreux  du  lobe  temporal  sont  te  siège  spécial  dn 
principe  des  mouvements  de  la  langue.  Je  ne  saurais  partager  davantage  ce 
soupçon,  attendu  que  je  trouve  la  paralysie  de  la  langue  notée  dans  une  ntultiinde 
d'observations  dans  lesquelles  la  lésion  cérébrale  siégeait  bien  loia  des  parties 
indiquées. 

Avouons  donc,  comme  nous  avous  dû  le  faire  trop  souvent  à  i'égard  d'auD» 
organes  encëphaUques,  que  les  usages  de  la  corne  d'Ammou  sont  encore  inconnus. 

(])  Court  de  plirénelogie.  Pirii,  1838.  p.  t*-i, 

(î)  Rtehti'fh.  tur  la  tIriicU  tt  Ut  fontl.  de  t'eacéph.,  etc.  {Jrcliieet  géacrolft  de  méitciti. 
ist»,  I.  III,  p.  asïetsuir.). 
{V,  J«al.  dcteript.  Pari»,  iB3«,  l.  IV,  p,  est. 
(4)   Art.  EriCÉPBtLE  da  Diet.  deméd.el  de  chirHij.prat.,  I.  VU,  p.  Ils. 


aiacde  pituitaire  Et   infuDdibulum. 

Seioo  ttv  uns,  la  glande  piluilaire  esr  une  sorie  d'épongc  qui  d'abord  absoilic  la 
pUiitowi  le&  humeurs  du  ceneau  IraDsmises  par  rinfiiiidibuliim ,  et  qui,  irop 
ptonr,  W  laisse  bientôt  s'Écouler  â  reitérietir  du  crâne  (Galica,  Vi^salc.  i-ic); 
mtBi  Icsaaires.  elle  représente  exclusivement  iiii  orçïne  sécrélei;r  (Uii-nifr- 
ineck.  Lpclvrc.  Manget.  etc.);  pour  d'autres  enfin,  le  ccrjw  pitiiitaire  i-si  ii  l.i 
iû  luip  glande  et  un  organe  propre  â  l'RKcrétion  des  humeurs  cérébrales  (M'illis, 
^r!Iwn^,  eic). 

(lunt  à  U  (juestion  de  savoir  quelles  voies  prcourent  ces  humeurs  pour 
t'Mnppcr  au  dehors,  les  anciens  auteurs  sont  divisés  d'opinion. 

Gabrii  (I),  faisant  servir  l'infundibnluni  et  le  corps  pititicaire  &  excri'ler  une 
fmi(  <|i>  la  pîtuilR  du  cerveau,  pense  que  celle-ci  s'éoulo  A  travers  tes  po^l^itl's  i\i: 
la^flr  lun'iqiiP-  U'apr^  lui,  le  liquide  Kxhuié  dus  veiiinculcs  latitraux  csiii^iiiMni-, 
Au  In  f(K*<e»  nasales.  ï  iravera  h  lame  criblée  de  l'elhmolde,  par  l'cntremi-M'  dis 
frwc»as  olfactifs;  tandis  que  celui  qui  provient  des  ventricules  câréhellrux  et 
wicn  »uit  l'infundibulumel  le  cor[w  pitniuire  gmur  arriicr  au  yia/owi  tmiers  lu 
MO  [Mirent  du  corps  du  spliénoïde. 

ifaale  (2),  attribuant  ii  l'appareil  piluilaire  le  lui^me  usage  que  lui  accorde 
rAai,  ci-itic|ac  a»er,  des  paroles  acerbes  l'opinion  de  cel  auteur  eu  ce  qui  curi- 
ïiBe  Ui  Iraiei  ultérieur  de  la  jiiiuiie  cV-i-ébrale  ;  il  prétend  qu'elle  coule  ]Kir  imis 
ntnn»  de  la  base  dn  crSne,  >  pcromnia  foramina  bic  in  calvaiis  basi  tuuni'iijs, 

■mm  trteriis,  lum  nervis  ipsis  exculpta,  • 
D'aprts  DMjmerbroeclt  (3),  la  glande  piluilaire  sécrèle  un  liquide  qui,  pnr  le 

B]»  dv  rinrimdibulum.  s'épanche  dans  le  Iraisiémc  ventricule,  de  lii  dims  lis 

"Dtricutes  latéraux,  d'nù  il  panieiit  dans  les  fosses  nasales  h  l'aide  des  fii-i>n:i.<i/s 

-rmUlnire»  (nerf»  olfaciifs).  Hcckel  {h),  embrassant  une  partie  de  celle  upiniou, 
I  À .  qu'il  serait  pomhlo  que  rcatonnoir  servit  ï  traiismetlre  dauslcs  ieiiiiirNk',s 
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que  la  ..itiitftire  oui  Miiiirrhuuse  chaz  la  plupart  ieh  individus  aiteinb 

d'hydi 

^  lions  des  auieuifi  précédents,  il  est  permis  àe  croire  que  les 

n  Lnitaire  reatcut  cncurtt  iguur^s.  Dire  que  les  llquidoïi  ctlialésdu 

■j  rbé»  par  a-t  ot^aiiu,  (ju'ils  le  traversent  pour  so  répandre  e»clu- 

Hh  siaas  caverauux  cl  coitinaire,  c'est  leur  assigner  gratniteuicnl 

W^  u'éliininatiuu  ;  tandis  qu'il  esi  raliariiiL-l  de  penser  que  l'Iiuiiieur 

du  cerveau,  selon  l'cxpressioti  dett anciens,  e^l,  au  coulraire, 

„  iMT  utales  les  veines  encéphaliques.  Assurément  ou  ne  voit  jhis  en  quoi 

i  aoBorption,  effeclute  par  de  tels  agents,  pourrait  i-éclanier  le  concours  du  coq» 

pituitaire. 

Itappelleroi-je  encore  l'opinion  de  Tiedemann  (l},qui  assimile  le  corps  pitui lai n* 
à  un  ganglion  du  grand  sympathique,  et  qui  en  fait  le  centre  ui^anique  propre  a 
diriger  les  mouvements  associés  des  deuK  iris!  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  prouver 
(page  296)  qu'une  pareille  opinion  ne  re|>o.<iait  sur  aucune  base  solide, 

l.a  pathologie  et  l'analomie  cojn|)arée  ne  nous  ont  rien  appris,  jusqu'à  présent, 
sur  les  usages  du  corps  pituitaire. 

Xiobei  ccrëbraui,  ou  cerveau  propt|men(  dit. 

Nous  nous  sommes  déjï  appliqué  à  rechercher  si  les  lobes  cérébraux  étiicnl 
lensibles  par  cui-iuâmcs  (page  2U2  et  suiv,}.  s'ils  étaient  excitablet,  c'esl-à-dirc 
ù,  sous  l'induence  d'un  siitnuhis  immédiat  quelconque,  ils  pouvaient  donner  livu 
ï  des  secousses  con\rikin's;  cl  nouB  avons  réso'u  ces  questions  d'une  nianitr(? 
négalive.Touiefi'isrniNvaMin.s  l.iii  oiisci\er  (|u'oii  înnikTail  dans uur  grave  erreur. 
■i,  généralisant  ce  que  l'eipérimeniation  révèle,  on  en  induisait  que,  dans  les 
lésious  morbides  de  ces  organes,  chez  l'homme,  tout  dût  se  passer  nécessairemeat 
et  mujours  comme  dans  les  expériences;  mais  aussi  nous  avons  eiposé  les  raisons 
propres  à  concilier  les  résniuts  de  l'expérimentation  avec  ceux  de  l'obaemtiou 
clinique.— Maintenant  notre  étude  va  se  diriger  sur  les  rapports  des  lobes  cérébraoi 
avec  les  sensations,  avec  les  mouvements  volontaires,  avec  les  facultés  intellec- 
tuelles, morales  et  instinctives. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  sensations. 

Plusieurs  physiolc^istes  affirment  qu'en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  rioimil 
perd  la  perception  de  toutes  ses  sensations.  En  ce  qui  concerne  la  sentibilité  giié- 
rale,}'xt  fait  valoir  (page  210  et  suiv.)  les  ai^uments  qui  tendent  b  démonirer  qw 
la  MBStraciiou  des  lobes  cérébraux  n'exclut  pas,  d'une  manièi-e  abaolue,  la  |Mf- 
ception  simple  des  impressions  cutanées  ou  viscérales,  mais  qu'elle  empêche  len- 
lemeot  la  formation  ultérieure  des  idées  en  rapport  avec  cette  percepiiuo.  Je  n'ù 
donc  plus  qu'à  détemainer  ici  l'état  des  sent  spéciaux  (vue,  ouïe,  odorat,  goAl) 
chez  un  animal  auquel  les  précédents  organes  ont  été  soustraits. 

Suivant  Flourens  (2),  quand  on  enlève  le  lohe  cérébral  d'un  câté,  ranimai  ne 
voit  plus  de  l'œil  du  c6té  opposé;  et,  quand  on  enlève  les  deux  loba,  il  devient 

(1)  .fur  la  port  guf  U  grand  tunpalkiqut  prend  aux  fonciiani  diiorganéi  dtttau  (/«Nn- 
ampl.  dm  DUt.  dtê  te.  mdd.,  l.  XXIII,  p.  lia), 
(î)  Ouvr.  eu.,  a*  Ml»  ,  p.  31  et  luiv. 
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aveugle,  bien  que  les  deux  iris  conservent  leur  mobilité.  Magondie  (1)  aiiiruie 
d'abord  que,  «  dans  les  oiseaux,  la  soustraction  des  hémisphères  rend  Tœil  insen- 
sible à  la  Jumière  la  plus  vive  '>  ;  puis,  plus  tard  ('i),  il  parle  d'un  canard  qui  «  y 
voyait  encore  assez  pour  se  conduire  ».  Bouillaud  (3)  est  porté  à  croire,  d*après 
ses  propres  expériences,  qu'un  animal  sans  lobes  cérébraux  perçoit  encore  des 
sensations  lumineuses  :  «  Il  est  vrai,  dit  cet  observateur,  qu'il  se  heurte  contre 
tous  les  obstacles  ;  mais  la  perte  de  la  mémoire,  d'où  dérive  la  connaissance  des 
objets  extérieurs,  ne  pourrait- elle  pas  expliquer  ce  phénomène?  Cet  animal  ouvre 
les  yeux  quand  on  le  réveille;  il  regarde  çà  et  là  d'un  air  stupide;  sa  pupille  se 
contracte  à  une  forte  lumière.  Tous  ces  phénomènes  s'accordent-ils  avec  l'absence 
de  toute  sensation  de  lumière?  » 

J'ai  déjà  dit  que  j'avais  enlevé  complètement  les  hémisphères  cérébraux  sur 
différents  mammifères  et  sur  des  pigeons,  en  ménageant  avec  le  plus  grand  soin 
les  couches  optiques  proprement <iites,  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeaux 
et  le  reste  de  l'encéphale.  Un  pigeon  ainsi  mutilé  survécut  dix-huit  jours.  L'animal 
étant  placé  dans  l'obscurité,  toutes  les  fois  que  j'approchais  brusquement  une 
lumière  de  ses  yeux,  l'iris  se  contractait,  et  souvent  même  le  clignement  avait 
lieu  ;  mais,  chose  remarquable,  aussitôt  que  j'imprimais  un  mouvement  circulaire 
à  la  bougie  enflammée,  et  à  une  distance  assez  grande  pour  qu'il  n'y  eût  point 
sensation  de  chaleur,  le  pigeon  exécutait  un  mouvement  analogue  avec  sa  tête. 
Ces  obsenations,  renouvelées  chaque  jour  eu  présence  des  personnes  qui  assis- 
taient à  mes  leçons,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  persistance  de  l'impres- 
sionnabilité  à  la  lumière,  chez  les  oiseaux ,  après  que  les  hémisphères  cérébraux 
n'existent  plus.  Du  reste,  l'animal  tantôt  évitait  les  obstacles,  et  tantôt  allait  se 
heurter  contre  eux:  peut-être  ce  dernier  fait  s'e\plique-t-il,  en  effet,  par  la  perte 
de  la  mémoire,  comme  le  soupçonne  Bouillaud.  A  l'autopsie,  je  constatai  que 
l'ablation  des  lobes  cérébraux  était  bien  entière.  —  Chez  les  jeunes  chats,  les 
très  jeunes  chiens  et  les  jeunes  lapins,  l'iris  continuait  aussi  de  se  mouvoir  sous 
l'influence  d'une  lumière  vive;  parfois  môme  alors  les  paupières  se  rapprochaient. 

Si  Ton  considère  que  l'ablation  isolée,  sur  des  animaux  différents,  soit  du  cer- 
veau, soit  du  cervelet,  soit  des  corps  striés  ou  même  des  couches  optiques,  laisse 
persister  la  contractilité  de  l'iris,  indice  de  la  sensibilité  à  la  lumière,  et  que 
toujours  cette  contractilité  cesse  par  la  soustraction  des  tubercules  quadriju- 
meaux ou  bijumeaux,  on  pourra  être  amené  à  conclure  que  ces  organes  repré- 
sentent le  centre  perceptif  des  impressions  visuelles.  iVlais  il  faudrait  bien  se  garder 
d'exagérer  les  conséquences  d'une  pareille  conclusion;  car  assurément,  pour  qu'il 
y  ait  perception  complète  des  sensations  lumineuses,  et  aussi  pour  que  l'animal 
puisse  prendre  des  déterminations  en  rapport  avec  ces  sensations,  V intervention 
du  cerveau  proprement  dit  est  indispensable. 

J'ai  relaté  ailleurs  [k]  des  faits  pathologiques  qui  démontrent  que,  chez  l'homme, 
la  vue  peut  être  également  bonne  des  deux  yeux,  malgré  l'atrophie  considérable 
d'un  hémisphère,  ou  malgré  une  perte  énorme  de  sa  substance  à  la  suite  de  cer- 
taines lésions  traumatiques  du  cerveau. 

(I)  PrécU  élém.  de phyMiol,  Paris  1836,  t.  I,  p.  2ii. 

i2i  Lefons  sur  Us  fond,  du  syst.iifrv.  Paris,  1839,  t.  I.  p.  288. 

(3)  Joum.  de  physioL  expérim..  1830,  t.  X,  p.  43. 

(i]  Traité  d'anat.  et  de  physiol.  dusysl,  nerv,  Paris,  1842,  t.  1,  p.  666  etsuiv. 
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i,iiid''  "  ie  l'ouïe,  on  sait  déjà  que,  (l'apri's  Fburcns  (1  ).  il  est  com{^i#- 

iniiil  D  -"lelesdeoi  lobes cfiébrauK  sont eulcT^s.  illagendie  (2)  ue  partage 

poiti  n  :  '  Enlevez,  dit-il,  \n  lobes  du  ccrtcau  etceux  du  ccnclel  sur 

herchcï  ensuite  ii  tous  assurer  s'il  peut  Oprouïer  des  sensalkuit, 

m  facilemeiil  qu'il  est  sensible  aun  odi-urs  fortes,  aux  saveun, 

^  iipi'esisions  sapldes.  ii  csl  donc  bien  positif  ([uo  les  seiisalions  n'ont 

^a,^  lansleslubes  cËrébrauiot  céi-élKlieux.  " 

'!i(t)<  L~-ous  ni  commeut,  ni  sur  quels  manimlfiTes  Ma^endiea  pu  s'assuirr 
de  l'i  \i  de  l'ouïe,  après  la  soustraction  simulianfe  des  lobes  cérébraut  ei 

cirébviicui.  Quant  h  nous,  nous  avons  toujours  vu,  à  la  suite  de  mutilations  au^ 
graves,  les  jeunes  cbais,  les  jeunes  cliîcns  et  les  lapins  tomber  dans  une  telle  pros- 
tration, <|ue  les  dËtonalious  les  plus  fortes  u'ooL  jamais  paru  les  ^'mouvoir;  leur 
impassibiliti^  a  Ël£  la  mCmc  après  l'ablatiuu  des  seuls  hémiNphères  cérébraux.  ?(oiii 
avons  donc  eu  recours  à  des  oiseaux,  qui  ont  pu  être  soumis  à  des  épreuves  nom- 
breuses pendant  les  quelques  joui-s  qu'ils  ont  vécu  sans  leurs  lobes  cÉrébram. 
Voici  le  résultat  de  nos  obseivatioiis  : 

Un  pigeon  dépourvu  de  ses  lobes,  étant  placé  sur  un  support  iiuniobilc  et  tn 
dehors  d'un  écrau  formé  d'une  plauche  assez  lai*gc  et  assez  épaisse,  nous  prolitioni 
des  instants  où  ses  yeux  Étaient  Tenues  (ce  qui  avait  lieu  le  plus  ni-diaaircmi»iii 
pour  faire  détoner  une  aime  à  feu  (*).  A  chaque  dètouaiiuu,  l'animal  assoupi 
ouvrait  les  yeux,  allongeait  le  cou,  levait  la  lOIe,  puis  reprenait  stupidement  s 
première  altitude  et  fermait  de  nouveau  ses  paupières.  Quand  les  auimauicuu- 
uirvaieut  un  reste  de  vivacité,  les  effets  étaient  toujours  les  mêmes,  et  souveai  U 
détonation  de  simples  capsules  était  suHisante  pour  rendre  ces  effets  trî's  inanifestcs. 
Ces  expériences  ont  été  reproduites,  dans  nos  cours  de  vivisections,  nou  pas  uiir 
fois,  mais  plusieurs  centaines  de  fois.  Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que, 
privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  tes  oiseaux  peuvent  encore  perceroir,  au  mûiia 
confusément,  des  sensations  auditives  qui,  d'ailleurs,  ne  déterminent  de  leur  paît 
aucune  autre  réaction  que  celles  qui  viennent  d'être  mcniiounées.  A  côté  de  pigeons 
sans  cerveau,  nous  avons  été  curieux  de  placer  des  pigeons  intacts  et  d'autres 
déjiourvus  de  cervelet;  à  chaque  détonation,  ceux-là  se  sont  eufub  ellrayés, 
et  ceux-ci  se  sont  débattus  en  témoignant  aussi  une  vive  fjaycur. 

Si  ces  expériences  tendent  à  prouver  que  l'ouïe  n'est  pas  eatiérement  abolie 
par  la  mutilation  indiquée,  elles  démontrent,  en  outre,  que  le  concours  des  lobes 
cérébraux  est  indispensable  pour  que  l'animal  sache  prendre  des  déiermioatioas 
relatives  ï  la  nature  des  sensaLons  auditives  qu'il  éprouve;  elles  établissent  ea&D 
que  le  cervelet  n'est  point  nécessaire  à  l'audition. 

Quand  on  enlève  les  lobes  cérébraux,  oi'diuaireinent  on  enlève  aussi  les  xttA 
olfactifs,  et,  par  conséquent,  on  détruit  le  sens  de  l'odorat.  ]1  est  vrai  que  Uageo- 
die  (3),  qui  fait  présider  le  trijumeau  à  l'olfaction,  et  qui  confond  les  seusatioai 
tactiles  des  narines  aiec  les  sensations  oiïactives,  préteud  que  les  animaux  phiés 
de  lobes  cérébraux  restent  sensibles  aux  odeurs  fortes  (ammoniaque,  acide  acé- 

(I)  Ouvr.  cil.,  3*Mit.,p.  3S. 

(1)  Fricii  éUiH.  dcfhyitl.  Patii,  Isna,  t.  l,  |>.  lil. 

(*]  Ptlll  piitolct  lie  |>OCllC. 

(3{  Jotim.  dt  fhytiol.  txfA'im.,1.  IV,  [i.  170-171. 
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tique,  etc»};  n^is  il  est  facile  de  voir  que  de  telles  expériences  oc  sauraient  prouver 
qoe  la  persistance  de  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  et  non  Tint^rité  de 
Todorat. 

Floureos  (1)  a  retranché  sur  une  poule  les  deux  lobes  cérébraux,  en  respec- 
tant les  couches  inférieures  de  ces  lobes,  auxquelles  les  racines  des  bulbes  olfactifs 
adhèrent.  »  Cette  poule,  ainsi  privée  de  ses  lobes,  a  vécu,  dit  Flourcbs,  plus  de 
six  mois;  et,  à  quelque  épreuve  que  je  Taie  soumise  durant  tout  ce  temps,  il  n'a 
jamais  para  dans  toute  sa  conduite  le  moindre  indice  d'où  Ton  pût  conclure  qu'elle 
odorat.  » 

Nous  n'avons,  à  ce  snjet,  aucune  expérience  qui  nous  soit  personnelle. 

Ms^eodie  (2)  avance  que  la  soustraction  du  cerveau  et  du  cervelet,  chez  on 
mammifère,  n'abolit  point  le  sem  du  goût  :  il  n'indique,  d'ailleurs,  aucun  des 
corps  sapides  dont  il  a  fait  usage.  Si  des  substances  caustiques,  comme  l'ammo- 
niaque par  exemple,  ont  été  employées,  il  est  évident  qu'on  n'a  pu  démontrer  ainsi 
que  la  persistance  de  la  sensibilité  générale  de  la  moqneuse  de  la  langue,  et  non 
celle  du  goût. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Flonrens  (3),  d'après  ses  expériences  sur  une  poule,  croit 
que  le  sens  gustatif  disparaît  avec  les  lobes  cérébraux,  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
•  vingt  fois,  au  lien  de  grain,  il  a  mis  des  cailloux  dans  le  fond  du  bec  de  cette 
poule  ;  qu'elle  a  avalé  ces  cailloux  comme  elle  eût  avalé  du  grain  » .  — Mais  ce  dernier 
fait  n'a  rien  de  démonstratif  à  nos  yeux,  attendu  que,  dans  l'état  normal,  la  déglu- 
tition s'accomplit  forcément  chez  l'animal,  et  chez  l'homme  lui-même,  tontes  les 
ibis  qoe  le  bol  alimentaire  ou  on  corps  étranger  quelconque  a  franchi  une  certaine 
limite  dans  le  fond  de  la  bouche  :  aussitôt  survient,  en  eiïet,  une  contraction 
involontaire  du  pharynx  qui  entraîne  le  tout  en  dépit  de  la  volonté.  D'ailleurs,  un 
grain  de  blé,  d'avoine,  etc.,  non  broyé,  et  un  petit  caillou  doivent-ils  produire 
one  sensation  bien  différente,  quand  ils  sont  introduits  de  la  sorte  dans  le  fond 
du  gosier  d'un  oiseau  qui  ne  sait  plus  manger  seul?  La  consistance  de  l'objet  peut 
sans  doute  éclairer  l'animal  pourvu  de  son  cerveau  ;  mais  quand  il  en  est  privé, 
est-il  encore  apte  à  la  juger,  à  se  souvenir? 

J'ai  enlevé  les  lobes  cérébraux  à  déjeunes  chats,  à  déjeunes  chiens;  puis,  ayant 
versé  de  la  décoction  concentrée  de  coloquinte  dans  la  gueule  de  ces  animaux,  je 
les  ai  vos  exécuter  des  mouvements  brusques  de  mastication,  faire  grimacer  leurs 
lèvres,  comme  s'ils  cherchaient  à  se  débarrasser  d'une  sensation  désagréable.  Les 
mêmes  mouvements  s'observent,  chez  un  autre  animal  sain  de  même  espèce,  aus- 
sitôt qu'on  l'a  forcé  à  avaler  cette  décoction  amère. 

En  résumé,  il  me  paraît  possible  d'isoler,  par  la  voie  expérimentale,  le  siège  des 
perceptions  sensoriales  brutes  (qu'on  me  passe  l'expression),  du  siège  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  (*),  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  admettre  que  la  perte  absolue 
de  toutes  les  sensations  résulte  nécessairement  de  la  soustraction  des  lobes  céré- 
braux. On  découvrira  peut-être  un  jour,  dans  les  parties  basilaires  de  l'encéphale, 

(1)  Ouvr.  eiL,  a«édit.,  p.  05. 

(2)  Précis  élém.  dephyMioL  Paris,  1H36,  t.  I,  p*  244. 

(3)  Ouvr.cit,,  2*  édit.,  p.  91. 

(*)  Je  ne  fais  que  soupçonner  que  les  perceptions  olfactives  sont  dan^le  même  cas  que  les  autrc% 
n'ayant  point  à  ce  sujet  d'expériences  qui  me  soient  propres. 
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■ONCTIONS  DES  mVH.RSES  P.^BTIES  DU  SYSTÈME  NKBTISS. 
«rcppiifs  égal  h  celui  des  inslrurarais  chargés  de  recRiiflir 
a  la  pori,  "'i  mrps  les  (li^  erses  impressions  ;  mBis  assiir6[iienl.  dans  t'éial  KtnA 

ili- 1.1  '  aiirail  du  la  téuiérilÉ  à  pmpoger  lelles  un  telles  Inc^ilisaiioïK.— 

.Il-  Il  >as  uioias  le  cerveau  prii}irt.vtent  dit  comme  l'organe  depeifM- 

t  laue  d'Élaboration  esBeuiielle,  où  les  diverses  sensations  doitmi 

a  luire  loui  leur  elTot,  pour  6tre,  en  quelque  sorte,  afi|)r^ci^) 

-i";  et  je  répÉlerai,  avec  Cuvier  (1),  qu'il  est  la  parlie  de  Vead- 
i  les  scDsationg  prennent  une  lomie  distincte ,  eu  y  laîssanl  de 

iracesct  acs  souvenirs  durables;  qu'il  sert,  par  conséqucnl,  de  siège  à  \»  méraoirr. 
fatuité  au  moyen  de  laquelle  il  fournit  à  l'iinJDial  les  mali^rlaux  de  snt  jngrinruu 
et  de  ses  détermiiialiouK.  Miiiis  ses  lobes  c4^rËbraiiit.  l'animal  n'a  donc,  |ianriinu 
dire,  rien  ï  gagner  ii  la  survivance  de  la  fserceplran  de  ses  sensations,  et  il  doit  h' 
plus  souvent  se  coin[)i)ner,  dans  ses  actes,  comme  si  elle  n'était  point  consente  : 
r«K périme niation  peut  seule  pravoi[uer  quelques  réactions  propres  i.  rév-ëler  celle 
survivance. 

^^us  rapputlerons,  en  terminant,  le  sentiment  de  Bouillaud  (3)  sur  la  qiirai^ 
([ui  ur)us  occupe  :  •  Je  puis  assurer,  dit  r>!l  observateur,  que  j'ai  enleva  un  Rrami 
nombre  de  fols  diverses  {tortions  des  lobes  c<^Tébraux,  sansatiërer  la  vue  et  l'mi'ie. 
Iticn  que  les  animaux  eussent  perdu,  parcelle  ablation,  une  ou  plusieurs drs 
facultés  dites  intellmuellcs. . .  Quant  b  ranscrilou  que  les  sensations  de  la  vue  <'i  ile 
l'ouïe  occupeaile  même  point  que  toutes  les  autres  facultés  intellec(ueHe»ttml'- 
linimellr*  (Flonrens)...,  il  résulte  deccqoe  je  viens  de  dire  qu'elle  est  cxpérinHu- 
lulement  inexacte.  > 

llet  lobes  cérébraux  comidèrés  dans  leurs  rapports  aver  les  mouvfmenl^ 
volriittaires. 

Les  lobes  cinébraux  sont  loin  d'exercei'  sur  les  mouvements  voloniaiirs  iiii«  j 
influence  aussi  immédiate  dans  toutes  les  espèces  animales  que  dans  la  nùtiv.  U 
lésion  de  ces  mouvements,  li  la  suite  do  lésions  analogues  des  lobes  cérëbrvri, 
n'olTre  itas  en  effet  nn  degré  égal  d'importance  dans  les  diverses  classes  d'aainiaut.  j 
tii  mOme  cbez  les  animaux  d'une  même  classe,  mats  d'âge  diiïérent.  Enlnvi 
un  lobe  cî-rébral  tout  entier  à  un  reptile,  à  un  oiseau,  c'est  k  peine  si  parfois  vniu 
pourrez  constater  une  faiblesse  passagère  dans  une  moitié  du  corps.  Cette  faiblesst' 
>;era  déjà  plus  évidente  cbez  un  mammifi-re  inférieur,  un  laj)iu  jiar  i-xcmplo;  elli- 
sera  très  graude,  si  l'opération  a  été  praliquA?  4ur  au  cliieu .  et  d'autant  plus  pro- 
noncée, cbez  cet  animai,  qu'il  se  rapprochera  davantage  de  l'âge  adulte,  d'au- 
tant moins  marquée  qu'il  sera  plus  jeune.  Au  contraire,  chez  l'Iiomme,  une  lésioo 
infiniment  moindre  d'un  hémisplière  cérébral  pourra  être  suivie  d'hémii^igic, 
même  complËtc. 

Voyons  maintenant  ce  qui  advient  du  côté  des  mouvements  volontaires,  dans  la 
diverses  classes  d'animaux,  quand  les  deux  lobes  cérébraux  ont  été  soostnits  ï  U 
fois.  ■  Par  cette  abladon,  dit  Desmoulius  (3),  les  reptiles  et  les  poissons,  doniU 
tpontanéilé  reste  entière,  ne  paraissent  avoir  rien  perdu  de  l'usage  de  lenre  mon- 
vemenls  ;  les  carpes  nagent  aussi  agilement  qu'auparavant. , .  El  parmi  les  oiteaui, 

(1)  Rapport  nr  let  trataua  dt  Flouress. 

il)  Râc.  eil.,f.  4S. 

(1)  Analot».  def  fit,  nerv.  Parla,  IBlb,  1'  plrt.,  p.  BIS 
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les  canards  conreot,  santeot,  nagent  après  la  perte  de  leurs  hémisphères.  »  Fonr 
Flourens  (1),  cette  mutilation,  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  abolit  sans  retour 
«  tous  les  mouvements  spontanés ,  c'est-à-dire  dus  à  une  volonté  expresse,  à  la 
volonté  même  de  Tanimal  ».  Flourens  (2j  dit  néanmoins,  en  parlant  d'une  poule 
qu'il  a  conservée  vivante  pendant  dix  mois  entiers,  «  qu'elle  secoue  sa  tête,  agite 
ses  plumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec  le  bec  ;  que  quelque- 
fois elle  change  de  patte,  etc.  »  —  Suivant  Gall  (3),  Bouiilaud  (6),  Gerdy  (5),  etc. , 
il  est  difficile  de  comprendre  quelle  cause  antre  que  l'intelligence,  l'instinct,  la 
sensation  ou  la  volonté,  pourrait  déterminer  de  pareils  mouvements.  Aussi,  d'après 
ses  expériences,  Bouiilaud  aflirme-t-il  qu'un  animal  dépourvu  de  ses  lobes  céré- 
braux conserve  encore  le  pouvoir  d'exécuter  divers  mouvements  spontanés  ou 
Tolootaires.  S'appuyant  sur  ses  recherches  personnelles,  Gerdy  reconnaît  que 
•  l'ablation  du  cerveau  plonge  l'animai  dans  une  sorte  de  somnolence,  dans  un 
étal  de  volonté  paresseuse,  mais  qu'elle  ne  détruit  pas  toute  manifestation  de  per- 
ceptivité  et  de  volonté  ».  Cet  auteur  r^arde  comme  centres  de  perception  et  de 
mouvements  volontaires,  non-seulement  les  lobes  cérébraux,  mais  encore  le  méso- 
céphale. 

Si,  chez  les  oiseaux  dépourvus  depuis  plusieurs  jours  de  leurs  lobes  cérébraux, 
on  voit  en  effet  s'accomplir  quelques  mouvements  qu'on  est  tenté  de  rapporter  à 
une  influence  volontaire,  il  est  difficile  de  répéter  les  mêmes  observations  chez  les 
jeunes  mammifères,  qui  ne  survivent  au  plus  que  deux  ou  trois  heures  à  cette 
grave  mutilation. 

Il  est  vrai  que  j'en  ai  vu,  auxquels  je  n'avais  laissé  que  la  moelle,  le  bulbe  et  la 
protubérance,  se  frotter  le  nez  avec  leurs  pattes  antérieures  à  la  suite  de  l'inspira- 
tion de  vapeurs  ammoniacales;  mais,  ayant  vu  aussi  des  grenouilles  entièrement 
décapitées  diriger  leurs  pattes  postérieures  vers  l'anus  que  je  cautérisais  avec  l'acide 
azotique,  il  ne  me  semble  guère  permis  d'admettre  là  autre  chose  qu'un  phéno- 
mène réflexe,  et  d'en  conclure  que  la  volonté  ait  un  autre  siège  que  les  lobes  céré- 
braux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que,  dans  l'état  normal,  l'incitation  à  laquelle 
succèdent  les  mouvements  volontaires  naît  principalement,  sinon  exclusivement, 
dans  les  lobes  cérébraux.  Tant  que  ces  parties  sout  intactes,  les  animaux  n'ont 
qu'à  vouloir  pour  changer  de  place,  pour  imprimer  à  leurs  membres  les  mouve- 
ments les  plus  variés  et  les  plus  étendus.  —  £xaminc-t-on  le  rapport  mutuel  de  la 
volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  effet,  on  découvre 
aisément  que  ce  rapport  n'est  pas  immédiat,  mais  qu'un  acte,  dont  nous  n'avons 
pas  conscience,  se  passe  entre  Tun  et  Tautre  phénomène.  La  volonté  donne  l'im- 
pulsion  déterminante  ;  mais  la  coutraction  des  muscles,  qui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement,  s'exécute  à  l'insu  d'elle,  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre 
principe  qui,  comme  Ta  démontré  Lorry  (6),  émane  spécialement  de  la  moelle 
allongée  :  aussi  l'irritation  artilicielle  de  celle-ci  met-elle  immédiatement  en  jeu 


(I)  Ouvr.eit,,  a'édll.,  p.  33. 
1-21  Ouvr.  cit.,  p.  89. 

(3)  Sur  les  fond,  du  cerveau,  etc.  ParU,  1825,  t.  Vf,  p.  324. 
(i;  Joum.  de  phytioL  Cicpérim.,  18:io,  t.  X,  p.  45. 
(i;  Bulletin  deVJcad.  demédec,  t.  V,  n*  17,  p.  247  et  248. 

6ï  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  Mémoires  di<  savants  étrangers,   1760,   t.  Ilf, 
II.   373. 
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;_  re,  tandis  c[ue  celle  des  iobescfrËbraiii.uù  ïi<>);c  la  toIouIc, 

n'Csi  sui\ii       nruii  ellcl  analogue. 

Lg  'aux  élaiti  com|)osét<  <le  deux  siilulaiicea,  on  a  cli(>rdi^  à  dètcr- 

lirs  mouvauents  voloiilaiies,  dans  les  maladies,  dépeadail  d'il- 
..jr  siège  spécial  daos  l'une  tiu  dans  l'anti-c  de  ces  subsUnccs.  Us 
iM  Kovillc  et  Pincl-Grandchaini)  (1)  les  ont  conduits  à  avancer  qup  h 

suDSLdiiv..  ».juche  des  hémisphères  est  afTcclécauK  iiiouvemeuts  Toloniairm,  ï  l'ei- 
clusioQ  de  la  matière  grise  des  circonvolutions:  les  lésions  de  celle-ci  ne  seraient 
donc  point  susccptiUes  de  produire  la  paraljsie. 

Mais  d'autres  observateurs  affirment  que  l'aUÉratiou  isolée  de  la  substance  coi- 
ticale  peut  ftre  suivie  de  l'abollUon  du  mouvemenl.  Selon  Cahneil  (2],  dans  la  para- 
lysie générale  des  aliénés,  les  principales  altérations  siégfut  dans  la  subsiauce  gris«. 
b  la  saperûcic  des  circonvolutions  et  dans  les  enveloppes  du  cerveau.  '  Dans  plu- 
sieurs autopsies  d'individus  atteints  de  démence  et  de  paralysie  générale,  dii 
fiottex  (3),  nous  avons  presque  constamment  renconli'é  la  substaoce  curticaii' 
ramollie  et  adhérant  aux  méninges  dans  une  étendue  plus  ou  moins  cousidérabli', 
et  nous  n'avons  que  très  rarement  trouvé  l'altération  de  la  substance  blanche. ..  - 
"  Il  n'est  qu'une  alléraiion  constante  dans  la  paralysie  géuérale,  assure  Par- 
chappc  (ù),  c'est  le  ramollissement  de  la  couche  corticale.  »  Puis  cet  auteur  rap- 
porte, à  l'appui  de  son  opinion,  des  exemples  observés  par  tui-nièine,  ou  lires  dn 
auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  Ilaslain,  Bayie,  Calmeil,  Bourhct  et  Caïautieilli. 
Furrus,  Berlholiui,  Se.  Pinel,  etc. 

N'ayant  pu  apprécier  par  nons-méme  la  valeur  respective  de  ces  assertions  coti- 
tradictoires,  c.'csl-à-<lire  répéter  un  assez  grand  nombre  d'observations,  nous  ni' 
saurions,'  jusqu'à  plus  amples  renseignements,  adopter,  d'une  manière  eiclusiTe, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  manières  de  voir. 

L'incitation  qui  descend  de  l'hémisphère  cérébral  droit  ï  travers  la  moelle 
allongée  réveille  l'action  des  muscles  placés  à  gauche  de  la  ligne  médiane  ;  l'iii- 
citaiion  qui  provient  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  active  les  muscles  du 
cdié  droit  du  corps,  du  moins  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieure.  Nulle 
autre  vérité  physiologique  n'est  mieux  établie  que  celle-lii,  soit  par  les  ei|)é- 
riences  sur  des  mammifères  adultes,  soit  par  les  observations  pathologiques  recueil- 
lies sur  l'homme.  ~  Cependant  il  existe,  dans  la  science,  quelques  observatioos 
qui  prouvent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper  le  cfité  du  corps 
correspondant  au  siège  de  l'alTeciiou  cérébrale.  Nous  avons  déjà  mentionné  [p.  222 1 
les  variétés  anatomiques  qui  peuvent  servir  i  l'eiplicaiion  de  ces  faits  rares  et 
exceptionnels. 

Mainieoant  il  faudrait  savoir  si  chaque  groupe  de  mouvements  volontaires  ne 
serait  pas  influencé  par  des  fractions  déterminées  des  lobes  cérébraux  ;  après  avoir 
reconnu  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  l'hcinmc,  des  lé.sions  partielles  drs 
ronclions  musculaires,  par  suite d'alTections  locales  du  cerveau  proprement  dit,  il  de- 

(1)  Rteh.  lur  If  liéçf  ip/ciat  de  diffi-rtiila  fonclioiii  du  tijil.  nff.  Mirt  luit,  pi  3 Art. 

Evr^fkalt  el  /tlti^nnlian  mtiiMf,  ftt  Covii.i.G.  liant  k  Dlclionn.  lit  mt'drc.  rt  rhlr.  mal. 
(1)  Pe  la  paralytie  covtidérét  ckn^  Ut  aliiati.  Pari*.  ISÏB. 
(tO  Du  tUgettdt  la  nnlwedii  maladûi  menlalfÊ.  Patin.  Is^:l. 
(0  lifffc.»u(I>nr<',iftni*.  PariM838,  5'Ut^rri..  ji    173.171. 


tniaii  uaturcl île  rcclicicher ."i  la  Wsioii  île (luello  i>ailk'  lie  cet  organe cori'espiuiiiai 
I4  paralysie  tlf  tellf?  régroii  donnée  (lucurjNt.  (^cs  recliciches,  onlreprUes  à  ditersc^ 
ffKH{U«it  pt  poursuivies  de  nos  jours,  sont  loin  d'a\oir  donné,  jusqu'i  prfscnl,  de: 
rcsnitats  salisrabants.  Déjà,  ayant  eiLatniué  la  valeur  de  quelques- un  es  des  localiiia' 
tio»  propost-i-s.  nous  avons  cru  detoJr  rejeter  l'opiniou  de  Saucerntle,  t\m  fai 
tiéfer  le  principe  du  nionvemcnt  des  meiulires  tburaciques  dans  les  lobules  posti:^ 
linm  du  cerTeau.  et  celai  du  mouTement  dea  membres  pelviens  dans  les  loliiik': 
MMeors  (pige  fil8)  :  nous  avons  rm  an.ssl  ne  pas  devoir  partager  l'avis  d'aprè: 
b^Bcl  les  lobules  moyens  et  les  cornes  d'Amuioii  seraient  le  si^ge  spécial  du  prin 
ripr  des  ainuvnnents  de  la  bnguc  (page  U'2S). 

&n(ulUud  (I)  surtout  a  appliqué  au  cervein,  considéré  comme  agent  de  monte 
mi-nl  coorrfonn*^,  le  système  de />/m-(i/f«ifton  que  Gall  avait  proposé  pour  ce  ;i]<"nn 
ur^ine  rn  tant  qu 'in  s  [ru  ment  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Selon  Roiiil 
(2).  »  il  est  évident  que  si  cet  organe  n'était  pas  composé  de  plusieurs  m,- 
ytâmoieurs  ou  coiidacleun  du  mouvcoieut  musculaire,  il  serait  impossibli'  di 
concCTotr  cammenl  la  iïsion  d'un  de  ses  points  entraînerait  la  paralysie  d'iiiu 
pnie  donnée  du  corps,  sans  porter  aucune  atteinte  aux  mouvements  de  touti'^  le- 
mires  parties.  > 

Baïuillami  admet  que,  comme  Ions  les  organes  rliargés  d'exécuter  des  moutc- 
iwiLi  vidonlaires.  sous  l'empire  de  l'intelligence,  les  orgiines  des  mouvcnnnis  dt 
b  |vd«,  par  eTCmplG,  doivent  avoir  dans  le  cerveau  nti  rentre  iiicitateur  spi'L'i;jl  : 
■ù  il  ne  s'est  pas  bor»^  à  admcllre,  daux  ce  viscère,  l'eittstcnce d'une  force  par- 
iaSin  destinée  I  régir,  h  coordonner'  les  merveilleux  mnarements  par  lesquels 
AKDme.  au  moyen  do  la  voix  articulée.  n>minunique  seK  pensées,  exprime  ses  sen- 
Mrat«,  ri  p(>iui,  [lour  ainsi  dire,  lus  lïniotions  de  son  Ame  ;  il  s'est  de  plus  appliqua  ;i 
fceavrirdaiis  quelle  partie  du  cerveau  réside  une  semblable  Torce,  Or,  d'aiirts  iti' 
reclivrclies,  cet  obsenateui'  pense  que  l'éléiiieni  nerveun  dont  ii  esi 
et  qu'il  nomme  organe  léijhlotinir  de  la  /Mirole,  réside  dam  les  lobules 
du  cerveau.  ■  11  fuidra,  dit  Bouillaud  £3],  que  dans  les  cas  où  les 


iNCTtONS  ItES  mVEIlSES  IHBTIKS  m    SÏSTl'.MK  NCBVEtV. 
la  lengn  touieii  antérieur»,  el,  en  oiilrc,  elle  peut  utoir  lieu  dan»  ilut  eau  ou 

•  Utl0  trc  dans  r«s  lubulcs  auciini'  alléraiion,  • 

.  ilh  I  paru  atoir  réfuta  victorieusi-riieiii  plusieurs  des  ubjeclious  de 

■  i  :t  avoir  démontré  que  quelques-unes  d'entre  elles  s'appu>>jeni 

I  interprétés  (1).  Toutefois,  en  nous  roiidanlsur  d'autres  cas  {') 

larole  avait  été  conservée,  malgré  le  broieinem,  la  (iésorgaiiLsa- 
,\  laoen  antérieurs,  iiialgré  une  perte  de  substance  considé rallie  aui 
aepeas  tie  ces  deux  lobes  nu  d'un  seul;  en  tenant  coinpic  surtout  de  l'exemplE 
d'une  jeune  idiote  (2)  chez  laquelle  il  y  avait  absence  compli^te  des  deux  loba 
antérieurs,  t't  qui,  pressée  par  la  faim,  prononçait  néanmoins  quelques  molt  bien 
netlement  ariiculv»,  nous  ne  pouvons  adiuetli-e  que  l'orgaue  qui  coordonne  le^ 
mouvements  de  la  prononciation  sié|{C  spécialement  dans  les  lobules  antérieun  du 
cerveau. 

En  somme,  et  !i  supposer  qu'on  doive  recoimaltre,  dans  te  cerveau,  des  régions 
distinctes  jwur  correspondre  aux  divers  mouvemcnis  volontaires,  il  n'est  point 
démonti-é,  du  moins  selon  nous,  qu'il  y  ait  rien  de  positif  dans  les  I^(^alisations  pro- 
posées pour  les  principes  actifs  de  ces  mouvcmenLs.  Notre  conviction  se  fonde  à 
la  fois  sur  des  expériences  et  sur  des  observations  patbologiques. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapporls  avec  l'intelligence.  tr> 
senlitnents  et  les  instincts. 

Chez  l'homme,  les  qualités  morales  les  plus  nobles,  el  les  facultés  de  compariT 
des  impressions,  de  former  des  jugeiuenls,  d'associer  des  idées,  d'exprimer  àtt 
souvenirs,  s'affaiblissent  ou  dispaiTUssent  avec  les  lésions  gra» es  de  l'encépliale;  la 
simple  cumpression  de  ce  viscère  produit  un  état  d'hébétude  qui  ce^se  avec  celte 
compression  elle-même  ;  le  développement  de  l'intelligence  et  des  aptitudes  morales 
suit  pas  i  pas,  dans  l'enfance,  l'évolution  et  le  perfectionnement  de  la  masseenci' 
phalique;  nn  arrêt  de  développement,  une  mauvaise  conformation  de  cette 
masse  suffisent  pour  occasionner  l'imbécillité  ou  l'idiolLsme. . . .  Mais  i  quoi  boa 
accumuler  des  preuves  pour  établir  que  l'encéphale  tient  sous  sa  dépendance 
les  phénomènes  intellectuels  et  affectifs,  n'est-ce  pas  là  une  vérilé  généraloneDl 
admise? 

L'encéphale  étant  un  oi^ane  à  fonctions  multiples,  les  dissentiments  commen- 
cent quand  il  s'agit  de  choisir,  dans  l'ensemble,  celles  de  ses  parties  qui  président 
à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  affectives.  Les  uns  désignent  la 
lobes  cérébraux,  à  l'exclusion  du  cervelet  ;  les  autres  sont  bien  loin  de  croire  qne 
le  cervelet  soit  étranger  à  ces  mâtncs  facultés  :  nous  ne  coiuptuus  point  l'opinioQ  de 
Descaries  sur  la  glande  pioéale,  celle  de  >Villis  sur  les  corps  striés,  de  Lapeyronie 
sur  le  corps  calleux,  ou  d'autres  auteurs  sur  les  ventricules  latéraux,  etc. 

Si  tant  de  désaccord  existe  à  propos  d'une  localisation  encéphalique  aussi  laip, 
que  sera-ce  donc  relativement  à  toutes  ces  petites  localisations  pariiculièrcs  pro- 
posées pour  uo  si  grand  nombre  de  prétendues  facultés  primitivesl 

(I)  Dam  l«](ninuir£xp^l«ie«,  iskb.d**  laacllïl. 

(•(  ConiDllei.  dans  mon  Traifif  d'anal.  «1  dr  phyiiol.  du  lyit.  nire,,  t.  1,  la  ptnpapbn 
iDlilulés  I  ■■  Blfiturtt  gravci  du  etriitau  !  3°  Appréciation  dt  la  doclriae  du  loealiiattens  an 
moyen  di  la  palhatogir, 

(i)  Jnalam.  palhal.,  pir  Csuvhlbieii,  Malad.  da  cervt»u,  B*  liTntMD. 
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AppliqiiODS-ooas  d'abord  à  rechercher  si,  dans  les  lobes  cérébraux,  se  trouve 
la  conditioii  matérielle  des  manifestations  de  rintelligence»  des  sentiments  et  des 
instincts  ;  plus  tard,  nous  essayerons  d'apprécier  la  doctrine  qui  assigne  des  sièges 
spéciaux  aux  diverses  facultés  de  l'esprit,  aux  différentes  qualités  morales  et 
instinctives. 

I.  Vanatomie  comparée,  en  démontrant  que  l'encéphale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  vertébré»  (*) ,  depuis  les  pois- 
sons jusqu'à  l'homme,  nous  apprend  en  outre  que  ce  ne  sont  point  toutes  les  par^ 
ties  de  cet  organe  qui  se  développent  en  raison  des  facultés  intellectuelles,  mais 
que  sa  prépondérance,  chez  les  animaux  supérieurs,  se  rattache  surtout  à  l'accrois- 
sement des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit  :  chez  l'homme  en  par- 
ticolier,  Taccroisseiuent  relatif  de  ce  dernier  est  tel  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu 
d'espèces  animales  approchent  de  la  nôtre.  «  A  mesure,  dit  Meckel  (1),  que  les 
facultés  intellectuelles  se  perfectionnent  dans  la  série  animale,  et  chez  les  divers 
individus  d'une  même  espèce,  on  voit  la  masse  cérébrale  croître  en  haut,  en  avant 
et  sur  les  côtés,  les  hémisphères  s'agrandir  proportionnellement  aux  parties  infé- 
rieures de  l'encéphale,  et  le  cerveau  proprement  dit  grossir  comparativement  au 
cervelet.  » 

Beaucoup  d'anatomistes  se  sont  occupés  de  déterminer  le  poids  de  Vencépkale 
entier,  relativement  à  celui  du  corps,  au  lieu  de  déterminer  le  |K)ids  relatif  des 
seuls  lobes  cérébraux.  Or,  si  l'on  veut  admettre  que  ces  parties  de  l'encéphale  sont 
spécialement  en  rapport  avec  l'exercice  de  l'intelligence,  c'est  ce  qu'il  aurait  fallu 
faire,  ayant  en  vue  d'arriver,  par  une  semblable  voie,  à  quelques  données  sur  le 
développement  intellectuel  des  animaux  :  car,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
l'encéphale,  pris  en  masse,  est  un  organe  à  fonctions  multiples,  en  rapport  avec  les 
sensations,  l'intelligence,  les  mouvements  volontaires,  et  certaines  fonctions  orga« 
niques.  Mais,  même  en  ne  prenant  que  les  lobes  cérébraux,  il  faudrait,  pour  rester 
dans  les  termes  d'une  comparaison  rigoureuse,  ne  choisir  de  ces  lobes  que  les  par* 
ties  exclusivement  affectées  aux  fonctions  intellectuelles,  ce  qui  assurément  est  im-* 
praticable  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Dans  les  évaluations  suivantes,  d'ailleurs 
si  variables  selon  les  auteurs  qui  n'ont  pas  toujours  tenu  compte  des  différences 
d'âge  et  d'embonpoint,  on  ne  s'étonnera  d(mc  pas  de  voir  les  résultats  de  pareilles 
pesées  comparatives  de  l'encéphale  n  être  pas  toujours  à  l'avantage  de  Thomme  ou 
des  animaux  réputés  les  plus  intelligents.  Notre  réflexion  précédente  s'applique 
même  au  rapport  qu'on  a  cherché  à  établir  entre  le  poids  du  cerveau  et  celui  du 
cervelet  ou  de  la  moelle  allongée. 

D'après  Cuvier  (2),  le  poids  de  tout  l'encéphale,  chez  Y  homme  adultr,  étant  au 
poids  du  corps  :  :  1  :  30  ou  :  :  1  :  35,  il  est  chez  le  saïmiri  :  :  1  :  22;  chez  le 
saî  :  :  1  :  25;  chez  le  ouistiti  :  :  1  :  28  ;  chez  le  dauphin  :  :  1  :  36  i^")  ;  puis,  dans 

(*)  LEimcT  {/inat»  comp.  du  syst.  nen\,  t.  1,  p.  lri3,  234,  284,  42o),  en  recueillant  toutes  Ie§ 
obfervations  qa'il  connaissait,  et  en  y  joignant  les  siennes  propres,  est  arrivé  au  résultat  suivant  : 
chez  les  poissons,  le  rapport  de  l'encéphale  au  corps  est  :  :  1  :  5668  ;  chez  les  reptiles  :  :  1  :  1331  ; 
chez  les  oiseaux  :  :  i  :  212  ;  chez  les  mammifères  :  :  1  :  186. 

(1)  Manuel  d'anat,,  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1825, 1. 1,  p.  271. 

(2)  Leçons  d'anat.  comp.  Paris,  an  Viii,  i.  ii,  p.  140  et  suiv. 

(**)  U  est  important  de  faire  observer  que  le  rapport  dont  il  s'agit  est  plus  grand  dans  le  jeune 
âge  qu'aux  autres  époques  de  la  vie  ;  ce  qui  e&plique  comment  on  a  pu  assigner  k  ce  rapport;  pour 
l'encépbale  du  dauphin,  des  évaluations  si  différentes,  1/25,  1/36,  1/66,  I/I02  (Cdvifji,  oMvr. 
cité),  évaluations  qui  correspondent  h  des  poids  du  corps  de  35,  de  200,  et  de  380  livres. 


I 

I 
rr  FOK(:rio>s  i)i:&  oiveiisks  ['artiks  bu  système  nerveux. 
,^m.^  IX  et  chez  laim-saiige:  :  1  :  12;  cliei  le  sefin  ;  :  1  :  lîi;  chci 

il  ;  chez  le  moineau  :  :  1  :  25  ;  chez  le  pinson  :  :  1  :  27  ;  clicz  le 

i  :  32.  elc. 

suit  des  rËsnltals  d'une  métliodc  aussi  inceiiaiue  d'apprècii- 
d'un rapport  physiolt^iquc  entre  le  volume  de  leiicéphale et  l'iii- 
iciiMi'         «  ....ce  intellecluellc  a  luru,  sinon  dénioiitrËc,  du  moins  probable ii 
ileurs. 

,  ayant  pesé  comjurativement  un  nombre  égal  de  ceneaui  provcnani 
(or»  d'hommes  plus  ou  moins  intelligents,  est  arrivé  au:(  conclnsions  sui- 
s  1°  L'encéphale  est,  en  général,  plus  pesant  {ce  qui,  ett  gmêral,  éqai 
,  1  à  plus  gros)  chez  les  hommes  intelligents  qne  chez  les  antres  ;  2°  celle 
:wi  ;iluE  grande  de  poids  ou  de  volume  est,  en  géuéral,  plus  marquée  dans 
les  lobes  terébraux  que  dans  le  cervelet,  n  Mais  l^lol  ajoute  que  ces  deux  propo- 
sitions admcllent  beaucoup  d'eitcepliuns. 

On  cite  plusieurs  hommes,  remarquables  par  la  puissance  de  leur  intelligence, 
tomme  ayant  en  des  cerveanï  énormes; 

Kaldingcr  (2)  assure  que  le  cerveau  de  Cromnell  pesait  six  livres  et  un  quart; 
ce  poids  rËduit,  en  prenant  la  valeur  la  plus  faible  de  la  livre  anglaise,  ^uîvaudrail 
à  2*"', 231.  Sœmmering  (3)  regarde  cette  évaluation  comme  exagérée  :  >  Cromum 
enim  ejus,  dil-il,  quod  Oxonii  vidi,  non  e*/  iristgmf  magniludinit.  •  On  lit, 
daus  le  Journal  de  phrénologie  d'Edimbourg,  que  le  cerveau  de  Byroa  pesiii 
environ  2'", 238.  Kii  rejetant,  pour  ces  deux  grands  hommes,  les  évaluations  pré- 
cédentes comme  exagérées,  il  est  |)eut-^tre  permis  néanmoins  de  croire  que  leur 
encéphale  dépassait  les  proportions  ordinaires.  Ce  dernier  fait  est  inconiesiablf 
jH)iir  Cuvier  et  Dupuytren  :  le  poids  de  l'encéphale  du  premier  a  éié  trouvé  égJ 
ai'", 829.  celui  du  secondil"',û36. 

Mais,  assurément,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  considérer  ces  derniers  exemples, 
d'ailleurs  trop  peu  nombreux,  comme  des  probabilités  en  faveur  de  l'opinion  qui 
prétendrait  mesurer,  chez  l'homme,  la  puissance  intellectuelle  d'après  le  volume 
et  le  poids  de  l'encéphale;  car  il  s'agit,  dans  ces  quatre  cas.  d'évaluations  faites  sur 
l'encéphale  tout  entier.  Or,  si  l'on  veut  admettre,  avec  Gall,  qu'une  partie  seule- 
ment des  hémisphères  céiébraux  est  en  rapjKiit  avec  l'exercice  de  la  pensée,  et  que 
ceux-ci  se  subdivisent  en  autant  d'ot^anes  qu'il  y  a  de  facultés  fondamentales,  on 
arrive  faciletnenl  à  concevoir  que  le  volume  de  la  masse  encéphalique  entière  ne 
peut  être  absolument  en  rapport  avec  l'intensité  de  rintelligence,  et  ue  peut  être 
considéré  connue  une  mesure  certaine  et  rigoureuse  de  cette  intensité. 

Toutefois,  en  s'aidant  de  l'analoniie  ei  de  la  physiologie  comparées,  si  l'on  tient 
compte  de  ces  deux  conditions,  volume  du  cerveau  et  complexité  de  structure  aiec 
augmentation  de  stiperfirie,  il  nous  semble  qu'on  pourra,  ex  général,  établir  un 
parallèle  de  (juelque  valeur  entre  la  prééminence  des  facultés  intellectuelles  el  li 
prépondérance  des  lobes  cérébraux. 

Desmoulins  {h)  a  avancé  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  intellec- 
tuelles, dans  la  série  des  espèces,  el  dans  les  individus  de  la  mémo  espèce,  sont  en 

(!)  Su  fo'dt  da  ctrvcau  dam  ttt  rnpparis  nrtr  U  d^vfloppfmrnl  dt  ViiiltUijmct  {Jttn. 
du  ronn.  méd.-rhliuTg..  mal  18S7.  t.  V.  p.  al  I). 

(3)  ntLDTNCEB's  Magasine,  t.  IV,  |i.  STU.  cit.  île  SiEininerini;. 

(3)  Oc  rorporfi  AuDuinf /iiiHfii.  Trij.  ad  UŒnuin,  I7DH,  1.  IV.  p.  as, 

(t)  Anat.  drt  tgil.  «rrr.  det  animanx  va-lthréi.  Parli,  Islï,  V  jurt.,  p.  SOS. 


ENCÉPHALE.  &&1 

propertion  de  retendue  des  surfaces  cérébrales;  que  retendue  de  ces  surfiaces  est 
.eu  raison  du  nombre  et  de  la  profondeur  des  circonvolutions. 

Suivant  Desmoulins  :  1°  le  dauphin  est  l'animal  qui  a  le  plus  de  circonvolutions; 
2**  ceUes-ci,  dans  les  chiens,  et  surtout  dans  les  chiens  de  chasse,  ne  sont  guère 
moins  nombreuses  ni  moins  profondes  que  dans  les  singes,  et  même  dans  l'homme; 
3*  les  ouistitis,  qui  n'ont  guère  plus  de  circonvolutions  que  les  écureuils,  n'ont 
qu'une  intelligence  analogue  à  celle  des  écureuils ,  et  fort  inférieure  à  cell^  des 
autres  singes  ;  Ix''  les  chiens,  qui  ont  des  sillons  plus  nombreux  au  cerveau  que 
n'en  ont  les  chats,  l'emportent  sur  les  chats  en  intelligence  ;  5^  les  sarigues,  les 
édentés,  les  tatous,  les  paresseux,  les  rongeurs,  n'ont  pas  de  plis  à  leur  cerveau; 
ils  sont  moins  intelligents  que  les  chiens  et  les  chats. 

A  la  vérité,  Leuret  fait  observer  que  Oesmoulins  a  négligé  de  tenir  compte  de 
plusieurs  faits  contraires  à  son  système  :  ainsi  l'étendue  de  la  surface  cérébrale 
des  ruminants.dont  Desmoulins  ne  parle  pas,  celle  du  mouton  en  particulier,  est 
suivant  Leuret,  proportion  gardée,  supérieure  à  celle  du  chien,  du  chat,  du 
renard,  etc. ,  qui  l'emportent  en  intelligence  sur  le  mo|iton. 

Malgré  l'importance  de  cette  objection,  quand  on  considère  que  les  animaux 
inférieurs  n'offrent  jamais  d'ondulations  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les 
animaux  supérieurs  en  sont  toujours  pourvus,  et  que,  chez  l'éléphant  par  exemple, 
de  tous  le  plus  intelligent,  ces  circonvolutions  sont  le  plus  nombreuses  et  se  rap- 
prochent le  plus  par  leur  arrangement  de  celles  de  l'homme,  il  devient  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  admettre  qu'en  général  la  présence  ou  l'absence  des  circonvolutions 
cérébrales  doive  avoir,  comme  condition  organique,  une  étroite  liaison  avec  le 
développement  de  l'intelligence. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  profondeur  des  anfractuosités  est  iufmiment  variable 
chez  les  différents  individus  :  c'est  là  un  fait  que  nous  avons  constaté  sur  bien  des 
cerveaux,  en  choisissant  toujours,  pour  établir  nos  mesures,  des  anfractuosités  qui 
étaient  constantes  et  qui  d'ailleurs  se  correspondaient.  Il  en  résulte  qu'à  volume 
égal,  deux  cerveaux  peuvent  présenter  des  surfaces  bien  différentes  en  étendue: 
or,  si  Ton  veut  admettre  qu'ici,  en  effet,  retendue  des  surfaces  a  de  l'influence 
sur  l'intensité  de  la  force  fonctionnelle,  serait-il  défendu  de  faire  servir  de  pareilles 
différences  anatomiques  à  l'explication  des  différences  individuelles  qu'offre  le 
développement  intellectuel?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  crânioscopie  est  inhabile  à  révéler 
les  variétés  de  dispositions  dont  il  s'agit  :  elle  signale  quelquefois,  et  le  plus  souvent 
elle  croit  signaler,  les  saillies  des  circonvolutions,  mais  elle  néglige  forcément  la 
profondeur  des  anfractuosités,  c'est-à-dire,  en  raisonnant  d'après  la  doctrine  de 
Desmoufins,  une  particularité  organique  pouvant  avoir  une  grande  influence  sur 
l'intensité  de  la  fonction. 

Il  faut  encore  noter  que  la  couche  corticale  des  lobes  cérébraux  nous  a  pré- 
senté, chez  les  divers  individus,  des  différences  notables  d'épaisseur  :  ce  fait 
peut  avoir,  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons,  une  grande  importance 
physiologique,  surtout  si  l'on  veut  accepter  avec  Wiliis  (1),  Vieussens  (2),  etc., 
que  la  substance  corticale  est  la  partie  réellement  active  des  hémisphères  céré* 

(1)  De  anat,  cerebri,  elc.  In- 12,  Amsterdam,  1683,  cap.  x,  S  ♦»?•  76. 

(2)  Nerrogr,  univers,  I.yon,  1G85,  cap.  xviii,  p.  113. 

Nota.  —  WiLLis  et  Vieussens  considèrent  la  substance  grise  comme  destinée  k  pro/^uiré  la  force 
nerrense,  et  la  substance  blanche  comme  appelée  i  transmettre  cette  force  aux  cordons  nenreux 
et  de  là  aox  divers  organes  de  l'économie. 
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braux,  et^  avec  Fûvilie  (1),  qu*eUe  doit  ôtre  regardée  comme  le  siège  des  facultés 
intellectuelles.  Ainsi  sachons  donc  que  deux  cerveaux  de  volume  égal  peuvent  offrir 
une  quantité  fort  différente  de  substance  corticale,  soit  parce  que,  l'épaisseur  de 
cette  substance  étant  pourtant  la  même  dans  les  deux  cerveaux,  l'étendue  de  leur 
surface  varie  par  suite  de  la  profondeur  différente  des  anfractuosités  ;  soit  parce 
que,  rétendue  des  surfaces  étant  la  même,  la  couche  corticale  a  plus  d'épaisseur 
dans  un  cerveau  que  dans  l'autre.  Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche 
corticale  nous  a  paru  aussi  être  très  variable. 

Il  est  peut-être  permis  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d'organisation  indivi- 
duelle, qu'on  ne  saurait  noa  plus  apprécier  à  l'aide  de  la  crânioscopie,  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  puissance  et  l'étendue  de  Tintelligence,  surtout  quand  on 
considère  que  les  circonvolutions,  d'ailleurs  petites  et  atrophiées  de  beaucoup  de 
cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relativement  à  l'état  normal,  que  d'une  quan- 
tité peu  considérable  de  substance  corticale  partiellement  décolorée  ou  atrophiée, 
ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface  (2). 

Du  reste,  chez  les  idiots  aussi,  à  part  les  hémisphères  cérébraux,  les  autres 
parties  de  l'encéphale  sont  ordinairement  bien  conformées  ;  autre  preuve  que  c'est 
bien  en  effet  dans  ces  hémisphères  qu'il  faut  surtout  cliercher  le  siège  des  (acuités 
supérieures  de  l'âme. 

Les  expériences  peuvent  également  concourir  à  établir  le  rôle  du  cerveau  pnn 
prraient  dit  dans  l'exercice  de  ces  mêmes  facultés. 

Les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  Flourcns  (3),  perdent  toute 
perception,  toute  intelligence  en  général;  ils  perdent  encore  jusqu'à  ces  instincts 
propres,  inhérents  à  chaque  espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles.  D'un  autre 
côté,  comme  nul  de  ces  instincts,  comme  nulle  des  facultés  intellectuelles  et  per- 
ceptives ne  se  perd  par  l'ablation  du  cervelet  ou  par  celle  des  tul)ercules  quadri- 
jumeaux,  il  en  résulte,  ajoute  cet  auteur,  que  tous  ces  instincts,  que  tontes  ces 
facultés  appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux. 

Selon  Bouillaud  (k),  <  il  est  douteux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  récep* 
tacle  unique  de  tous  les  instincts,  de  toutes  les  volitions  ».  Cet  observateur  admet 
néanmoins  qu'un  oiseau  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  (*)  est  pi^ofondément 
stupide;  «  qu'il  ne  connaît  ni  les  objets,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes;  qu'il  est 
complètement  privé  de  mémoire  en  tout  ce  qui  concerne  cette  connaissance;  qu'il 
D*a  plus  l'instinct  de  se  nourrir,  de  se  défeiulre.  etc.  ;  qu'en  un  mot,  on  ne  i^marquc 
plus  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  iiiiellectuelles.  » 

Toutefois  on  serait  trop  exclusif  en  affirmant  que,  chez  les  oiseaux  par  exemple* 
tous  les  instincts,  tous  les  [KMichants  se  perdent  par  la  soustraction  des  lobes  céré- 
braux, puisque  des  poules  privées  de  ces  organes  peuvent  encore  obéir  à  Tinstincl 
do  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur  tête  sous  l'aile,  reposer  leur  corps  tantôt 
sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  faire  des  tentatives  pour  s'échapper  lorsqu'on 


(I)  Art.  Knréphaleti  /aliénation  mentale  du  Pict.  de  méd.  et  de  chirurg.  prat. 
(a)   Art.  Aliénation  mentale,  |»ar  Fovillk,  1. 1,  p.  &53  du  Dict.  cité, 

(3)  Ourr.  cit.,  p.  I;iO. 

(4)  Mém,  cit. 

(*)  Le»  manimifèreB  ne  tonrivant  que  quel4|ues  iostantt  ï  l'ablatioD  det  lobes  c<^rrbraux.  et,  aa 
cootraire,  les  oiseaux  y  survivant  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers,  ou  conçoit  que  les 
élodes  dont  11  s'agit  ont  dû  être  faites  nur  des  oiseaux. 
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cherche  à  les  reteoir  avec  la  main,  marcher  spoDtanémeDt,  nettoyer  et  aiguiaer 
leurs  plumes  avec  le  bec,  etc.  (1).  On  n'est  donc  peut-être  pas  suffisamment  auto- 
risé à  établir  que  1c  cervelet  suit  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppose 
l'activité  des  qualités  instinctives,  sinon  pendant  celui  qui  correspond  à  l'activité 
de  certaines  facultés  intellectuelles. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  prétendu  que,  si  une  différence  de  volume  entre 
les  deux  hémisphères  cérébraux  existait  chez  un  individu,  il  en  résulterait  pour  lui 
une  infériorité  intellectuelle  considérable,  une  imparité  dans  les  sensations  qui  ne 
lui  permettrait  de  juger  de  rien  avec  assurance:  ils  croyaient  que,  lors  de  l'exer- 
cice des  facultés  de  l'esprit,  les  deux  hémisphères  devaient  agir  nécessairement 
ensemble,  et  que  leur  entier  concours  réclamait  leur  parité  parfaite.  Bichat  lui- 
même  avait  cette  dernière  prévention.  Mais  il  ne  se  doutait  pas  que  son  cerveau 
mal  symétrique  dût  donner  un  démenti  formel  à  sa  doctrine  :  en  effet,  l'un  de  ses 
lobes  cérébraux  était  notablement  plus  volumineux  que  Tautre  ;  de  sorte  que,  si 
sou  opinion  eût  été  vraie,  Bichat  aurait  dû  être  tout  autre  qu'il  ne  fut,  c'est-à-dire 
rien  moins  qu'un  des  plus  grands  anatomistes  et  des  plus  grands  physiologistes  des 
temps  modernes. 

Au  contraire,  il  m'a  été  facile  d'établir,  par  des  exemples  (2),  qu*en  l'absence 
presque  complète  d'un  hémisphère  cérébral,  l'homme  peut  encore  jouir  normale- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles.  Mais,  en  disant  qu^un  seul  hémisphère  céré- 
bral sain  peut  suDire  à  l'exercice  de  Tintelligence,  je  n'entends  pas  avancer  que 
toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  sera  parfaitement  sain,  du  moins  en  apparence,  les 
facultés  de  l'esprit  seront  nécessairement  intactes;  car  des  faits  nombreux  prouvent 
qu'elles  peuvent  ôti*e  troublées  par  diverses  lésions  siégeant  d'ailleurs  dans  une 
région  quelconque  d'im  seul  hémisphère,  tant  peut  être  grande,  quelquefois,  la 
réaction  d'un  foyer  maladif  local  sur  l'ensemble  de  riustmment  de  la  pensée. 

Ce|)endanl,>  si  l'observation  démontre  que  rintelligence  peut  se  conserver  avec 
le  même  degré  d'intensité,  chez  des  personnes  presque  entièrement  privées  d'un 
hémisphère  du  cerveau,  elle  tend  également  à  faire  supposer  que,  chez  elles,  l'intelli- 
gence ne  peut  s'exercer  d'une  manière  aussi  continue  qu*k  Tétat  normal.  Ferrus  nous 
a  rapporté  que  le  général  B...,  ayant  perdu,  à  la  suite  d'une  blessure,  nue  grande 
partie  du  pariétal  gauche,  présonie  une  atrophie  considérable  de  l'hémisphère  cor- 
respondant, qui  se  traduit  à  l'cxlériour  par  une  dépression  énorme  du  crâne.  Ce 
général  a  conservé  la  même  vivacité  d'esprit,  la  même  rectitude  de  jugement,  mais 
il  ne  peut  se  livrer  quelque  temps  au\  travaux  intellectuels  sans  en  éprouver 
bientôt  de  la  fatigue.  Nous  avons  connu  un  autre  ancien  militaire  qui  était  abso- 
lument dans  le  même  cas. 

On  n'est  pas  autorisé  à  induire  des  faits  qui  précèdent,  que  les  deux  hémisphères 
cérébraux,  à  l'état  normal,  fonctionnent  et  se  reposent  alternalivemenl,  comme 
le  veulent  quelques  physiologistes.  De  semblables  faits  paraissent  prouver  seule- 
ment que  rhémisphèrc  sain,  pour  produire  le  même  résultat  intellectuel  que  les 
deux  réunis,  doit  déployer  une  somme  d'activité  plus  grande,  d'où  nécessairement 
une  fatigue  plus  prompte.  Mais,  en  réalité,  on  ignore  si  ordinairement  l'action 

(1)  Ouvr.  cii.  de  FLOUBENft,  p.  89.  Mémoire  de  Bouillaud,  dans^otini.  de  physioL  expérim., 
t.  X,  p.  44. 

(2;  Voy.  mon  Traité  d'anat.  et  de  phytioL  du  sysU  neiv.  Pari»,  1842,  1. 1»  p.  667  et  soi?. 
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lit'»  dciiv  héinisp heurts  cérébraux  est  siinulUiiéc  ou  allernalivf,   {>eiiiiani  qui* 
l'Iioniinc  s'abaiidoniiti  aux  inspiralions  de  son  cspriL  ou  qu'il  subit  l'innueucc  dit 
ses  pai^ious. 

II.  Gall  et  ses  parlisaiis,  pour  ijui  los  facultés  su])érieures  de  l'ânie  .skgeni  dans 
les  lobes  cil'rébraux  aniérieurs,  ont  avanci-  ([ue  l'inielligenrc  l'emporte  d'aulanl 
plus  sur  les  senliments  et  les  inslincls,  que  les  régious  anléneures  du  ceneau  cl 
du  crâuc  soûl  plus  développées  relalivemcut  aux  autres  régions  de  ces  organes. 
Ite  plus,  ils  ont  admis  qu'il  existe,  dans  les  liémîsphères  cérébraux,  des  sièges  spé- 
ciaux et  circonscrits  pour  les  di^ erses  facultés  intellectuelles,  pour  les  diiïéreuics 
qualités  morales  ei  insiinciiTcs.  >iouti  reconnaissons  volontiers  que  celte  dociriiic 
ne  présente  point  d'impossibilité  en  elle-niême,  mais  il  n'est  prouve  ni  qu'elle  soU 
\i'aic,  en  la  cousidéjant  sous  un  poinl  de  vue  purement  général,  ni  snrlaul  qnc 
les  applications  spéciales  qu'on  en  a  faites  soient  exactes. 

A.  En  démontrant  que  la  perle  absolue  ou  la  perversion  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  jicul  résulter  d'altérations  développées  en  un  point  quelconqut  du 
pourtour'  ou  de  l'épaisseur  des  liémisphéres  cérébiaux,  les  observations  patliolo/j'- 
'jues,  comme  nous  l'avons  établi  dans  un  autre  ouvrage  (1),  tendent  k  infirmer  h 
doctrine  précéileute.  Il  est  vrai  que  ses  partisans  répondeni  que,  si  l'intelligence 
est  abolie  ou  troublée  par  une  lésion  limitée  aux  lobes  postérieurs  ou  moyens  du 
cerveau,  c'est  seulement  en  vertu  d'une  réaction  sjmpatbiquc  sur  les  lobes  anié- 
rieurs. Alais  tl'e^l-on  pas  en  droit  de  leur  rétorquer  le  même  argument,  cl  de 
soutenir  que  si  le  trouble  do  la  raison  acamipagne  la  lésion  des  lobes  aniérieurs, 
c'est  seulement  aussi  eu  veitu  d'une  réaction  sur  les  lobes  postérieurs  ou  moyens, 
puisque,  je  le  rëpèle,  l'observation  directe  démontre  qu'une  altération  morbide, 
indiiïéremment  limitée  à  tel  ou  tel  lobule  cérébral,  peut  pervertir  également  les 
facultés  de  l'écrit? 

G.-G.  Neumann  [2)  u'a-i-il  pas  été  conduit  à  penser,  d'après  l'examen  du  cer- 
veau de  cinquante  aliénés,  que  l'intelligence  résidait  dans  la  portion  occipitale  des 
lobes  cérébraux  ;  opinion  qui  irouverail,  suivant  Cruveilbier  (3],  quelque  appui 
dans  ce  fait  anatomique  qu'il  a  bien  souvent  constaté,  savoir  :  que  l'atrupbie  du 
cerveau  des  vieillards  eu  démence  porte  sur  les  circomolulious occipitales  beaucoup 
plus  encore  que  sur  les  circonvolu lions  frontales?  .Mais,  s'il  nous  plaisait,  à  noire 
tour,  d'attribuer  aux  lobes  moyens  le  même  rôle  assigné  par  Neumann  aux  lobes 
postérieurs,  et  par  d'autres  aux  lobes  antérieurs,  assurément  les  observations  ik 
nous  feraient  pas  défaut  ;  preuve  qu'en  s' appuyant  sur  les  faits  pailioli^îqnes,  il 
n'est  point  une  partie  des  hémispbëres  cérébraux  dans  laquelle  on  ue  serait  tenté 
défaire  résider  l'intelligence,  et  que,  par  conséquent,  la  patbologie  ne  saurait  auto- 
risera localiser  Icsfacultésinicllectuelles,  en  général,  plutôt  dans  telle  r^ion  céré- 
brale que  dans  telle  autre. — Dès  lors,  est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  loin  d'avoir 
fourni  des  preuves  en  faveur  des  sièges  spéciaux  qu'on  a  prétendu  assigner  i  en 
diverses  facultés? 

B.  Dans  ta  question  qui  nous  occupe,  je  suis  bien  loin  d'accorder  anx  résultais 

(l)  Jnitl.  et  phytiol.  du  lyil.  ntrv.  —  f^ili  palhol.  VatU,  IBiS,  t.  I,  p.  6701  c> t. 
(9)  Dit  KrankheiltH  dtt  ft)r4ltllungiverinegem  tytlfntalitch  btoibttltl,  Leiptig,  Igll, 
(s)  ^nal,  titicripl.,  V  édiL  Firit,  istb,  l.  IV,  p.  3ts. 
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des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  Tiinportaucc  que  sembicnt  leur 
dooner  certains  physiologistes,  et  de  leur  reconnaître  la  môme  valeur  qu'aux  faits 
empruntés  à  la  pathologie,  et  surtout  à  Tanatomie  comparée. 

•  On  peut  retrancher,  ditFlourens  (1),  soit  par  devant,  soit  par  derrière,  soit 
par  en  haut,  soit  par  côté,  une  portion  assez  étendue  des  lobes  cérébraux,  sans  que 
leurs  fonctions  soient  perdues.  Une  portion  assez  restreinte  de  ces  lobes  suflSt  donc 
à  l'exercice  de  leurs  fonctions...  ^  Mais,  la  déperdition  de  substance  devenant 
plus  considérable,  «  dès  qu'une  perception  est  perdue,  toutes  le  sont;  dès  qu'une 
faculté  disparait,  toutes  disparaissent  //  n'y  a  donc  point  de  sièges  divers  ni  pour 
les  diverses  facultés,  ni  pour  les  diverses  perceptions.  La  faculté  de  percevoir,  de 
juger,  de  vouloir  une  chose,  réside  dans  le  même  lieu  que  celle  d'en  percevoir, 
d'en  jager,  d'en  vouloir  une  autre  ;  et  conséquemment  cetle  faculté,  essentielle- 
ment  une,  réside  essentiellement  dans  un  seul  organe.  » 

Puisque  les  observations  de  pathologie  mentale  démontrent  que  l'homme  peut 
perdre  tantôt  une  faculté,  tantôt  une  autre,  toutes  les  autres  demeurant  intactes, 
il  est  difficile  d'admettre  que  de  semblables  conclusions  soient  applicables  à  l'espèce 
humaine.  Toutefois  reconnaissons  que  souvent,  chez  l'homme,  les  diverses  por- 
tions des  lobes  cérébraux  se  montrent  tellement  solidaires,  dans  l'accomplissement 
des  actes  intellectuels  et  moraux,  que  l'isolement  dont  nous  venons  de  parler  est 
bien  loin  de  s'observer  d'une  manière  constante:  aussi,  une  pareille  solidarité,  si 
elle  ne  doit  pas  faire  renoncer  absolument  à  la  recherche  des  fonctions  des  diverses 
parties  des  hémisphères  cérébraux,  environne- t-elle  le  problème  des  plus  grandes 
difficultés.  Assurément  elle  n'exclut  pas  l'existence  possible,  dans  les  lobes  céré- 
braux, de  divers  instruments  en  rapport  avec  les  différents  phénomènes  psychi- 
ques :  mais,  si  l'on  veut  admettre  la  pluralité  de  ces  instruments,  quand  et  com- 
ment seront  donc  fournies  les  preuves  péremptoiresqui  autoriseraient  à  indiquer 
les  régions  limitées  du  cerveau  ou  du  cervelet  où  se  passeraient  les  modifications 
relatives  à  telle  ou  telle  série  d'idées,  de  qualités  morales  ou  instinctives?  Il  est 
vrai  qu'aux  yeux  de  quelques  personnes  cette  sorte  de  topographie  physiologique 
est  déjà  toute  tracée;  mais  aussi  quelle  foi  docile  ne  faut -il  pas  avoir  pour  la  recon- 
naître? 

Les  expériences  de  Bouiilaud  (2)  ne  s'accordent  point  avec  celles  de  Flourens. 
Ayant  détruit  ou  profondément  lésé,  sur  des  poules,  des  pigeons,  des  chiens  et  des 
lapins,  seulement  la  partie  antérieure  des  deux  hémisphères  cérébraux,  Bouiilaud 
a  vu  ces  animaux  présenter  des  signes  irrécusables  d'un  idiotisme  profond.  Après 
une  pareille  lésion,  dit  cet  observateur,  ils  sentent,  voient,  entendent,  odorent, 
s'effrayent  facilement,  s'impatientent  quand  on  les  contrarie,  paraissent  étonnés  de 
leur  situation,  exécutent  une  foule  de  mouvements  spontanés^  instinctifs,  crient, 
marchent,  cherchent  à  éloigner  machinalement  les  objets  qui  les  irritent  ;  mais  ils 
ne  reconnaissent  plus  les  êtres  divers  qui  les  environnent,  ne  mangent  plus  d'eux- 
mêmes  et  ne  font  aucune  action  qui  annonce  des  combinaisons  d'idées,  des  raison- 
nements: les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par  exemple, 
ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu'ils  comprenaient  aupa- 
ravant, deviennent  indifférents  aux  menaces  et  aux  caresses,  et  ne  profitent  d'au- 
cune correction.  Ils  ont  perdu,  sans  retour,  toute  éducabilité,  la  mémoire  des 

(1)  Bech,  expMm,  sur  les  jyropr,  et  les  fond,  du  syst,  nerv,,  1 H 42,  2'  édit..  p.  OH  et  suiv. 

(2)  Rech.  expérim,  sur  les  fonctions  du  cerveau,  et  sur  celles  de  su  portion  antérieure  en 
particulier  (Journ,  de  physiol.  fxpérim,,  1830,  t.  X,  p.  91). 
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i.vo^  ^rsonnes.  Ils  \o\eai  les  objets  extfricttra,  niais  ils  ignorent 

W's  rap|>ui  1  PTisient  eiilrc  oux  ei  leur  pm[)re  cotise rvsii on,  mais  Us  n'en  COO' 
iiaJHSt'»  ciualttés  utiles,  ui  les  qualités  nuisibles.  Ainsi,  selon  BuuUliud. 

l'aniri  m  a  lésé  profondéracut  la  partie  antérieure  dus  béinisplièrea  d'ii- 

bran  privé  de  l'exercice  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 

d'ai  Is,  continuo  i  jouir  de  aes  facultés  sensitivcs  >  i  "  preuve,  ijnuie 

cet  ai  qao  le,  sejisatinn  et  ['inlelleclion  ue  sont  |ms  une  seule  et  infme chose, 

nne  l        kI  iliéiDc  fuDCliou,  et  qu'elles  out  des  siér/et  tlislincis  ■>. 

Mais  Jfoui lia u<l  n'a  point  publié,  que  je  Hache,  cumnie  contre-épreuve,  les  résul- 
tats provenant  d'une  désorganisation  de  la  partie  posléj-ieure  des  li(cnisph<''r« 
cérébraux.  Or,  ou  est  aulorixé  it  cmire.  en  se  fondant  sur  des  faits  paiholu{;iquni 
nombreux,  que  la  lésion  dn  wiie  {Urtitt  peut  Buwii  déterminer,  au  moins  cIk-j: 
riionune,  un  trouble  marqué  des  (unciioni  intellectuelles. 

Chez  des  cbiens  et  des  lapins,  nous  avons  également  produit  des  désorRaniu- 
lions  partielles  sur  bien  des  ré|;ions  dilTérenieg  des  deux  lobe.s  cérébraux,  et  «pé- 
cialeinent  sur  leurs  régions  antérieures.  Mais,  ou  bien  nous  n'obsenions  ri^de 
particulier,  parce  que  la  lésion  était  trop  légÏTP  ;  on  bien,  celle-ci  étant  pliu  pro- 
Tondc,  il  survenait  des  pliénuméiies  complètes  dus  it  répancbemcnt  do  sang  daiu 
les  porties  voisines,  et  alura  les  animaux  succombaient  trop  tét  pour  que  nom 
Bussions  pu  tirer  de  ces  etpérieuees  de»  inductions  rigoureuses.  Survitaicnt-il* 
:|ue1qaes  jours.  Il  nons  de\'enail  imimssible  de  déterminer,  par  une  série  d'épreu»  w 
juHisantes,  le  (;enre  et  le  degré  de  lésion  intellectuelle  ;  confessons -le.  il  nous  auraii 
Fallu  plus  de  perspicacité  iKinr  démOier,  h  travers  les  expressions  de  la  souirniiice. 
::elies  des  différentes  facnlrés,  des  divers  instincts  ou  penchants.  D'ailleurs,  Boiiil- 
iaiid  lui-même  (I)  n'atinic-l-il  piis  iiKnk'sii'nirnt  »  qu'en  exposant  les  iiVsull.U-i  dr 
ws  propres  recherches,  il  est  bien  loin  de  se  faire  illusion  sur  leur  peu  de  valeur, 
mais  qu'il  a  pensé  que,  tels  qu'ils  sont,  ils  pourraient  donner  l'éveil  à  des  etpé- 
riinenialeurs  plus  habiles,  et  provoquer  des  travaux  plus  sérieux.  » 

Jusqu'à  présent,  la  pkyiiologie  expérimentale  est  donc  loin  d'avoir  fourni  des 
irgumenls  sérieux  en  faveur  de  la  localisation  des  instruments  de  rintell^nce 
ians  les  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

C.  Quant  h  Vanalomie  comparée,  souvent  clic  ne  se  montre  guère  favorable  à 
une  pareille  localisation,  et  vient  infirmer  des  localisations  plus  spéciales  admises 
[Ur  les  phrénologistes. 

D'après  la  remarque  judicieuse  de  Leuret  (2) ,  l'école  de  Gall  a  commis  une  ^n- 
{uliére  méprise  :  ayant  vu  que  le  front  des  animaux  fuit  en  arrière,  au  point  de 
s'abaisser  presque  au  niveau  des  os  propres  du  nez,  on  a  conclu  de  cet  abaissenieat 
t  la  diminution  proportionnelle  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  sans  considérer 
que.  chez  les  animaux,  la  cavité  crânienne  n'est  pas  au-dessus,  mais  en  arrière  de* 
irbiteg,  ce  qui  place  le  cerveau  en  arrière  de  la  face  et  non  au-dessus  d'elle.  Pour 
déterminer  le  volume  relatif  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  chez  les  animiui. 
il  faut  donc,  suivant  Leuret,  non  pas  considérer  la  saillie  du  cerveau  au-dessus  da 
M  de  ta  face,  mais  comparer  les  cerveaux  entre  eux,  les  circonvolutioas  entre 
fîtes,  et  choisir,  dans  le  cerveau  lui-même,  un  point  fixe  qui  serve  de  départ  ponr 

•■«pporli  atac  riiiUUi{ftmt,  Parla,  It» 
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dit iscr  chaque  lobe  eo  partie  antérieure  et  cm  partie  postérieure.  Or,  cet  obser- 
vateor  a  choisi  le  corps  calleux  :  tout  ce  qui  est  eu  avant  de  ce  corps,  il  l'appelle 
partie  antérieure  ;  tout  ce  qui  est  en  arrière  de  lui,  il  le  nomme  partie  postérieure. 
On  trouve,  dans  sou  estimable  ouvrage,  un  tableau  détaillé  daus  lequel  des  mam- 
mifères sont  rangés  d'après  la  longueur  relative  de  la  partie  antérieure  du  cer- 
veau. Le  développement  de  celte  partie  antérieure,  comme  le  voliune  des  cir« 
convolutions  qui  s'y  rencontrent  chez  le  mouton,  le  cheval,  le  bœuf,  etc.,  est  très 
considérable,  si  on  le  compare  au  développement  de  la  partie  correspondante  chez 
des  animaux  beaucoup  plus  intelligents,  tels  que  le  chien,  le  renard,  l'éléphant, 
et  surtout  les  singes.  En  effet,  en  examinant  la  coupe  du  cerveau  des  uns  et  des 
autres,  on  trouve  qu'au-dessus  et  en  avant  du  corps  calleux  la  masse  cérébrale 
s'arrondit  et  s'élève  chez  les  premiers,  tandis  que  la  disposition  contraire  a  lieu 
chez  les  derniers. 

Leuret  a  également  rangé  les  animaux  portés  dans  son  premier  tableau,  d'après 
le  développement  des  lobes  cérébraux  en  arrière  du  corps  calleux.  On  y  voit,  par 
exemple,  que  le  mouton,  la  chèvre,  le  cavia-paca,  l'àne,  ont  comparativement  ces 
lobes  moins  développés  en  arrière  que  le  chien  et  le  renard,  ceux-ci  moins  que  le 
chat  et  le  lion,  au-dessus  desquels  se  trouvent  l'ours  et  la  loutre.  L'éléphant  et  tous 
lest  singes  l'emportent,  sous  le  rapport  dont  il  est  ici  question,  sur  les  animaux 
précédents,  et  en  tête  de  tous  se  trouve  le  marsouin.  L'homme,  sous  ce  point  de 
vue,  l'emporte  sur  tous  les  autres  mammifères. 

Si  le  lapin,  le  kangnroo,  le  chameau,  ne  se  trouvaient  pas  compris  dans  la  pre- 
mière colonne,  on  serait  porté  à  croire  que  le  développement  de  la  masse  céré- 
brale postérieure  est  d'autant  plus  considérable,  que  les  animaux  sont  plus  élevés 
dans  l'ordre  intellectuel  Nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  multiplier  les  observa- 
tions, avant  de  tirer  des  conclusions  de  celles  qu'on  a  faites.  Tiedemann  (1), 
Spix  (2)  etNeumann  (3)  avaient  déjà  signalé  l'opposition  de  développement  entre 
les  parties  antérieure  et  postérieure  des  lobes  cérébraux  ;  ces  deux  derniers  auteurs 
y  avaient  même  trouvé  la  base  d'un  système  en  vertu  duquel  l'intelligence  aurait 
son  siège  dans  les  lobules  postérieurs  ou  occipilaux. 

Ce  ne  seraient  donc  point,  relativement  aux  hémisphères  cérébraux  de  l'homme, 
les  parties  antérieures  du  cerveau  qui  tendraient  à  s'amoindrir  chez  les  mammi- 
fères, mais  plutôt  ses  parties  postérieures.  Puis,  en  raisonnant  d'après  les  prin- 
cipes de  Gall,  il  y  aurait,  comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  plus  d'organes 
intellectuels  chez  le  mouton  que  chez  le  chien,  le  premier  ayant  la  partie  frontale 
des  lobes  cérébraux  relativement  beaucoup  plus  large  et  plus  ondulée  que  le 
second. — Guidé  par  cette  observation,  Leuret  (/i)  tenta,  auprès  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  cultivaient  la  phrénologio  avec  distinction,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  une  expérience  dont  il  rend  compte  dans  les  termes  suivants:  «  Il  m'est 
arrivé  plusieurs  fois,  en  montrant  ma  collection  de  cerveaux  à  des  phrénologistes, 
de  leur  présenter  en  même  temps  un  cerveau  de  chien  de  berger  et  un  cerveau  de 
mouton,  en  leur  disant  :  Des  deux  animaux  porteurs  des  cerveaux  que  vous 

(f)  leonet  cerebri  simiorum,  e\c.  Ileidelberg,  1821. 

(2)  Cephalogenesii,  sive  capitis  ossei  structura,  formalio  et  significatio  per  omnes  anima' 
Hum  classes,  familias,  gênera  ac  atates,  digesta  utque  tabulis  illustrata,  legesque  simul  psy* 
ekologieœ  et  physionomUœ  inde  derivatœ.  Munich,  1815,  in-fol.,  18  pL  —  SPix  fait  résider  spé- 
cialeinent  VimaçinaUon  dam  les  lobes  postérieurs. 

(3)  Die  Krankkeiien  des  f^orstfllungsoermôgens  syslematisch  bearbeitet,  Leipzig,  1832. 

(4)  Ouvr,  cil,,  p.  666. 
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11)),.  nuire;  monirez-moi  k  coiiducicur.  Tous,  snns  hésiter,  nnt 

(li'sigtx^  le  I  eau  uu  mimloii.  Et  iIh  étaient  conséquents  en  agissant  aiusi  ;  car  le 
ccneau  .....ulon  est,  k  sa  partie  aiilérit'ure,  bien  [ilus  élargi,  bien  mieux  détc- 
loppù  qi«.  ac  l'est  celui  du  chien,  p 

Dans  un  travail  Ton  estimable,  I^fargue  (1)  s'est  allaché  à  établir  :  {"que  la 
forme  du  crâne  et  du  cerveau  est  nécessaire  me  ai  en  rapport  atec  l'altitude  (te 
l'animal,  avec  la  largeur  de  la  mAchoirc  iiiréricure  ;  2°  qoo  cette  mtime  forme  et 
les  habitudes  morales  ont  une  relation  si  peu  nécessaire,  que  deux  aniioam  de 
mœurs  ideniiquos  différent  parle  crâne  s'ils  dilTérenl  d'attitude;  et  récJproquc- 
nieul,  que  deux  animaux  de  caractère  op|)osé  se  ressemblent  [lar  le  crâne,  si  leur 
nltilude  est  semblable  ainsi  que  la  largeur  de  leur  mâclioire. 

Les  carnassiers  ont  les  tempes  développées,  ei  ils  sont  astucieux,  sanguînaifes, 
voleurs  ;  les  ruminants  ont  les  tempes  étroites,  ils  sont  timides,  inofTeDsifs  :  donc, 
dit-ou,  les  penchants  qui  caractérisent  le  moral  des  carnassiers  siègent  vers  Ii 
région  sus-zygomatique.  Lafargue  fait  observer  que  celle-ci  doit  s'accommoder  i 
la  forme  de  la  mâchoire  inférieure,  largecbezlespremiers.étroite  chez  les  seconds. 
^Mais  on  n'a  pas  triomphé  d'un  système  pour  avoir  donné  une  interprétation  diffé- 
reiKe  aux  fairs  qui  lui  servent  de  base.  Aussi  cette  ré Qexion  isolée  infimie-t-clleà 
peine  les  conclusions  de  Gall  :  elle  ne  pourra  les  réfuter  d'une  manière  direcleqoe 
s'il  est  possible  de  trouver  des  animaux  doux  et  paisibles,  dont  les  tempes  s'élar- 
gissent par  cfla  seul  qu'ils  possèdent  une  lar^e  mâchoire.  Or,  selon  la  remarque  de 
I  afargue,  tel  est  le  castor,  dont  les  instincts  industriels  exigent  et  supposent  une 
mâchoire  large  et  forte,  des  muscles  temporaux  énergiques,  et  dont  le  crâne  est, 
pour  cette  raisnu,  conformé  comme  celui  des  carnassiers  (']. 

Au  contraire,  chez  certains  carnassiers  éminemmenl  féroces,  la  léte  représente 
un  cône  allongé,  sensiblement  rétréci  au-dessus  des  apophyses  zygotnaiiques,  lar^ 
et  renDé  vers  la  partie  postérieure  des  pariétaux  :  tels  sont  le  furet,  l'hermine.  \i 
belette.  Quelle  est  la  cause  d'une  disposition  aussi  réfraciaire  aux  lois  phrénologi- 
ques!  se  demande  Lafai^e.  La  forme  du  crâne  des  furets,  des  belettes,  des 
taupes,  etc.,  s'explique,  suivant  lui,  parle  mode  de  station  de  c<'S  animaux,  dont  les 
membres  sont  très  courts,  et  qui  marchent  presque  en  rampant.  Si,  avec  une 
pareille  attitude,  ils  avaient  eu  le  crâne  court  et  globuleux,  et  si  la  plus  grande 
masse  de  leur  cerveau  eût  été  concentrée  vers  les  apophyses  zygomatiques,  les 
sens  et  l'extrémité  du  museau  se  seraient  nécessairement  dirigés  vers  le  sol.  Il  fal- 
lait donc,  pour  les  raisons  mécaniques  les  plus  simples,  que  le  plus  grand  volume 
des  hémisphères  occupât  la  région  pariétale  postérieure,  et  que  les  régions  sos- 
lygomatiques  fussent  déprimées.  Tous  les  animaux  dont  le  port  est  aualt^ue  i 
celui  des  belettes  ont  le  crâne  pareillement  conformé,  quelles  que  soient  lenrs 
mœurs. 

L'attitude  humaine  comporte  la  plus  petite  face  et  le  plus  grand  cerveau  possible; 
aussi  voyons-nous,  comme  le  fait  remarquer  Lafargue,  entre  la  forme  du  crâne  et 
celle  du  bassin,  une  corrélation  telle,  que  la  perfection  et  la  solidité  de  la  sUtia 

(I)  ylpjiréeialionàelaâticlrltlephiénohglqutau  dti  loealiiolioni  dit  faciitUt  inttUeeliiiaa 
et  moralfi,  an  nuyen  dt  tanatomit  comparée  [Areh.  gé«,  de  méd.,  ISïS,  1. 1,  p.  ith,  tit: 
t.  Il,  Juin  isst,  p.  19*].  —  Et  Th*ie  inavg.  Parl%  M  mal  1S3S,  ii*  1 1». 

(*)  BCFTON  ne  dll  pas  que  lecutorgolt  UDguinalrc  ;  mail  lliffirmc  qai  ce  rongeur  cospe  cl  k«, 
«n  qaelqae  lortc,  Kec  mi  dcnli  Incisives,  lei  bnnclio  d'irbre*  lu  plui  voluntlneiuei  ;  ce  qui  •■p' 
[roie  en  ertel  une  gnnde  énergie  de  masticalion. 
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kpprdi*  se  ln(Ut<'iii,  daiih  i:liiii|ije  race,  en  lainDii  itiri'clc  de  la  c;ipadtL'  crâiiii'iiiic. 
clrnralMKiintHraeiles  mâchaiiTH.  Il  suHit  dccumpaii^rle  {-itrrt!>irËuro[)^i'ii|ii)iii' 
>t  nwtaincn-  de  celto  vérité.  On  voit  aussi,  par  le  rapprochement  des  mecs 
huouinei.  le  crâne  »g  déjcler  en  nrri^re.  à  mesure  que  les  mâchoires  s'accruis- 
•ïBL  te  yi^rv.  a  le  front  fujaol,  l'ensemble  du  crâne  étroit  et  allongé.  rEiiropi^eii 
«r  inxiie  (bas  des  conditions  opposées,  tandis  que  les  Malais,  les  Mongols  et  Ira 
inéritaios  iieonent  le  milieu  eutre  les  deux  eilrêmes. 

iiaû,  ajoute  cirt  a«leur,  voyons-notis  s'appliquer  h  l'espèce  hninaine  cette  lui 

ÙÊTi^e  aiiiuial.  eu  veriu  de  lafjuelle  le  crâne  et  le  cerveau  sont  répartis  de  uianiire 

â  Umccr  le  poids  de  la  face.  l.a  forme  du  crûne  exprime  donc  le  rapport  du  volume 

ia  mlchoires  et  du  cert  eau  :  elle  peut  indiquer  aussi  l'énergie  relative  des  inslincls 

S  ia  hautes  facnliè».  Mai»,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  des  localisations,  et 

^  l'oa  cherche  la  prédominance  des  tem|)es  chcï  les  Dations  de  pillards  ou  d'aji- 

ikupophsgts,  la  prédominance  du  (itmt  chez  les  peuples  inielligenls,  on  est  iroiupi't 

hj»  sofi  aitenle:  car.  cJieï  l'Européeu,  lu  Hotieniot,  l'Imlien  du  Mord,  le  rapfiort 

tempes  au  front  e:at  absolument  lu  même,  Ces  races  ne  difn^reni  entre  elles 

<w  par  la  proportion  de  la  face  au  cerveau,  pri)|Kirtiun  qui,  tout  en  délcrmiticiiit 

a  ferme  du  crlnc,  explique  la  prépondérance  des  instincts  chez  les  unes,  de  lin- 

ïftfeiicc  cttcz  les  autres. 

la  liairam  nécessaires  des  formes  de  crâne  avec  certaines  conditions  mi'canj- 

f&.  tait  partielles,  soit  générales,  étant  établies,  un  pouvait  prévenir  les  ruu- 

i^Hac«s  aotiphrénolofjiques  qui  en  dérivent  par  l'objection  suivante  : 

L'altitude  tks  animauK  est  h  leur  moral  comme  le  geste  est  à  la  pensée  ;  le  mode 

iruKiicaliou  est  sulinrdonné  aui  penchants  nutritifs,  sort  carnassiers,  soit  herbi- 

w*S  tomuMï  l'instruiscat  l't^t  ii  la  volonté.  Disménie  les  formes  du  cerveau,  qui 

ikfiuineat  Us  pcuchani»,  subordonnent  h  leurs  înllGiEibles  nécessités  et  l'aliituik- 

x^nle  et  ia  pai^s^nce  de  la  inAchoire  inférieure. 

iaUeobj<-t:iion.  I.afai^ue  répond  eu  ces  termes:  «  Certaines  formes  de  crflue 

ï<^»Tteau  coïncident  toujours  et  nécessairement  avec  (-«rianis  modes  de  slalioii 


f 


s  ET  PONCTIONS  IlES  DIVF.ItSI';S  PARTFta  UU  SYSTÈME  NEBTECV 

i'uut6»ii  l'uiivragti  desTrcros  \Vcniel{l).àce]iii  deTiedeiimio(}| 

erres  (Z),  An  ceux  qui  lui  sont  proiirPK,  rt  des  moyenacis  qn'il  i 

1  et  des  autres,  Lélul  a  établi,  coniialreuioiit  i  rnsscrtioi)  émJK  pH 

itions  qui  suivent  ;  1°  Les  oiseaux  frugit  dits  et  le»  oiseaux  can»  ' 

g  oiit,  cumparativemeDl  les  uns  aux  autres,  le  cervuD  el  le  ain 

proportion uellement  h  leur  longueur.  2"  Les  uiseatix  de  proie,  M  , 

ont  le  cerveau,  et  surtout  le  crâne  plus  large  que  relui  des  tmnia  ' 

,j  prto^entes:  tuais  cela  tient  indubilableinent  ji  re  que,  cbn  eu 

ocvclupprnieiit  en  largeur  des  hémisphères  cérébraux  a  suiri  t'élu»  : 

.'(nien,  qui  lui-oiénie  est  déterminé,  chez  ces  oiseaux,  par  le  dételnp* 

nnsidérablo  do  l'oreille  interne  et  de  ses  cavités  annexes,  et  par  celui  dt  ' 

r  iculaire,  3°  Les  faits  de  comparaiboti  isolée  entre  lecerveau  el  le  crtne 

de  tel givon>  et  ceux  de  tel  oiseau  carnassier,  donnent,  bien  entendu,  k 

méinu  '  ports  déduits  des  moyennes,  sur  la  [rroporlinn  de  la  l*r 

gei  — riiua        lAphùres  cérébraux  et  du  crâne  ;  c'eiti-âdire  ffu'ilsint»- 

treii'  o>  rugivute  a  une  plus  grande  largeur  cérébrale  on  crt-  . 

fùa  elli     ue  tel  ou  tel  oiseau  insectivore,  et  même  que  (el  ou  Ut 

'■4  ..es  uKinniifÉres  caniassiers  n'ont  pas  leceneau  et  le  crSncplui  ' 

r  nellement  à  leui'  longueur,  que  ceux  des  maïuiujféres  Tnigitom. 

i  des  auteurs  cités,  comme  d'après  ceux  recueillia  par  Lélai, 
qui  paraît  avoir  lien.  5°  Les  roinparaiïuns  isolées  du  rervejii  « 
tel  maiumirère  carnassier  au  cerveau  et  au  crilne  do  ici  inatniairi're 
ri>re  aunneni,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  iix^nc  résultat;  abtelu-  | 
meoi  cotiime  cela  avait  eu  lien  iwur  les  oiseaux, 

Du  tableau  comparatif  dressé  par  Leuret  (ft)  sur  le  rappotl  existant,  ehei  in  I 
mammifères,  entre  le  diamÈtrc  antéro-postérieur  el  le  diamètre  iransvcrs*  it« 
lobes  cérébraux,  il  résulterait,  d'après  les  principes  de  Uall,  que  le  marsouin  iiial 
le  cerveau  plus  large  que  tous  les  autres  mammifères,  et  avec  lui  l'éléphant  et  ir 
porc-épic,  il  faudrait  admettre  que  le  porc-épic,  l'éléphant  el  le  laarsouïn  sont  <-f 
j)renii(re  ligne,  dans  cette  classe,  pour  le  courage,  la  ruse  et  l'instinct  camassii^; 
qu'après  eux  viendraient  la  chauve -sou  ris,  la  taupe,  la  marmotte,  et  bien  loin  tfti*. 
le  lion,  le  chien,  le  sanglier,  le  renard,  etc.  ;  conséquence  en  désaccord  évid*»' 
avec  ce  qne  l'observation  enseigne  sur  les  apiimde»  iustinclives  de  ce*  diîf" 


Le  seul  innyen  de  savoir  s'il  y  a  on  s'il  n'y  a  pas  une  physiologie  |)sy  chologiqH 
telle  que  l'entendait  Gall,  consisterait  ï  rechei-cher  toutes  les  espèces  de  rajifinrtt 
du  cerveau  â  l'inlcIU-ct,  qui  devraient  la  con.stiluer  ;  mais,  d'une  pareille  éivdt.  i 
ne  paraît  guère  pouvoir  résulter,  à  en  juger  par  ce  qui  esl  déjà  ncconipli,  que  d« 
désavantagea  pour  le  système  phrénologique,  dont  les  détails  ne  sauraient  M 
abordés  dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 


La  multiplicité  des  opinions  sur  un  point  quelconque  de  la  science  dteoK  Wtf 
souvent  noire  ignorance.  Depuis  >Vîllis,  plaçant  dans  le  cervelet  l'origine  de  li  vie 


(s)  Icnnei  tteehri  liaiio 
(S)  Ouvr.  (il.,  I.  Il,  p, 
(4}  OH*r.  dJ.,p.  4as. 
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orgiiiiqiie  et  des  nioaveineots  involoiitaira,  jusqu'à  nos  jours,  oà  à  Taide  d'etpl^ 
rieooes  et  d'observatkms  pathologiques,  on  a  cherché  à  déterminer  plus  rîgoureflf'* 
sèment  ses  usages,  cette  portion  importante  de  la  masse  encéphalique  a  été  Investie 
des  attributions  les  plus  diverses.  Les  uns  ont  regardé  le  cervelet  comme  le  Mgt 
de  k  sensibilité;  les  autres  ont  vu,  dans  cet  organe,  tantôt  la  source  de  torts  kè 
iftOBvements  volontaires,  tantôt  le  réguhteur  de  ces  mouvements  ou  de  ceuk  dés 
membres  pelviens  en  particuHer,  tantôt  l'excitat^r  des  fonctions  génératriees$ 
tantôt  le  siège  d'un  principe,  moteur  qui  porterait  les  animant  à  marcber  en 
avuit,  ^c.  En  faveur  de  chacune  de  ces  manières  de  voir,  les  physiologistes  ont 
dté  des  expériences  faites  avec  ph»  on  moins  d'habileté  sur  les  animaur  vivants, 
et  des  observations  pathologiques  recueillies  sur  Thomme;  expériences  et  <dMerv#* 
tions  qui,  à  les  prendre  séparément,  paraissent  décisives  pour  telle  ou  telle  opi- 
nfam  ;  qui,  comparées  entre  eDes,  sont  le  plus  souvent  contradictoires  et  nous  lais- 
sent dttis  le  plus  grand  embarras.  Joignez  à  cda  un  cas  d'absence  oongénitade  dû 
ctrfdet  (I),  observé  dans  l'espèce  humaine,  avec  intégrité  de  h  sensibilité,  per- 
sistance des  mouvements  tant  volontaires  qu'involontaires  et  de*  toutes  les  fonctions 
orgHiiqnes  ;  avec  habitude  de  la  masturbation  ;  sans  tendance  au  recul,  etc. ,  et 
•otre  ^nbarras  redoublera  encore,  puisque  ce  fait  ne  nous  fournira  que  des  argu- 
mestasubversifii  des  différoites  hypothèses  proposées,  et  pas  ime  seule  raison  pour 
édifier  «ne  opinion  positive  et  nouvelle. 

Avant  de  discuter  la  valeur  des  diverses  opinions  émises  sur  les  fonctions  spé- 
ciales du  cervelet,  et  de  choisir  celle  qui  paraît  réunir  en  sa  faveur  le  plus  de 
I»ieuves,  sinon  pathologiques,  du  moins  expérimentales,  nous  devons  rappeler  que 
nous  avons  déjà  établi  (page  202  et  suîv.)  l'insensibilité  absolue  du  cervelet  aux  sti- 
mulants ordinaires,  et  son  inaptitude  à  susciter  des  secousses  convubives,  lorsque, 
sur  ranimai  vivant,  on  excite  artiGciellement  son  tissu. 

Maintenant  rignalons  tout  d'abord  Ytnfluence  croisée  du  cervelet  sur  les  mou- 
vements des  membres,  et  Vétat  de  r intelligence  dans  les  maladies  de  cet  organe. 

L  Chez  rhomnîe,  les  lésions  du  cervelet  peuvent  paralyser  le  côté  droit  du  corps 
quand  elles  siègent  dans  Thémisphère  gauche,  et  produire  Thémiplégie  \  gauche 
quand  elles  occupent  rhémisphère  cérébelleux  droit,  comme  le  démontrent  de 
nomlnreuses  observations.  Toutefois,  de  même  qu'on  Ta  vu  pour  les  lobes  céré- 
braux, des  altérations  considérables  peuvent  siéger  dans  le  cervelet,  et,  exception- 
nellement, ne  donner  lieu  à  aucun  phénomène  de  paralysie.  Exceptionnellement 
atissi,  cette  dernière  peut  être  directe  :  Plancus  (2)  et  Rostan  (S)  ont  observé 
chacun  un  cas  de  cette  nature  à  la  suite  d'un  abcès  et  d'un  ram^issement  local 
do  cervelet  Mais  la  paralysie  non  croisée  est  pour  le  moins  aussi  rare  dans  les 
affections  de  cet  organe  qu'elle  Test  dans  celles  du  cerveau  proprement  dit  : 
j'ai  déjà  mentionné  les  variétés  anatomiques  qui  peuvent  servir  à  Texplication  de 
pareils  cas. 

Ajoutons  que^  d'après  la  remarque  d'Andral  (^),  quand  il  y  a,  à  la  fois, 
apoplexie  de  rhémisphère  cérébral  gauche,  par  exemple,  et  de  l'hémisphère  céré- 
belleux droit,  la  paralysie  ne  porte  point,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  sur  les 

(i)  Obsenratloo  recueillie  par  Combette  et  publiée  dans  la  Re9ue  médienU^  1831,  t.  U,  p.  S7. 
—  Voyez  auMi  pi.  t.  XV*  llTraison  de  VAnat.  pathol,  de  Crutbilbibr. 

(2)  ANDRAL,  Clinique  tnéd.,  2*  édit.,  1833,  t.  V,  p.  7U6. 

(3)  Reckerchet  sur  U  ramollissement  cérébral»  2* édit.,  p.  143. 

(4)  Clinique  médicale,  2*  édit.,  1833,  t.  V,  p.  675. 


El  nJ^(;rlo^s  iiks  hhehses  ihhues  ui  s^stIcme  n£r\eu]l. 

ueui  ps,  mais  sur  un  spul  qui  esl  le  dtlé  opposû  à  l'hémisphèn:  cérft- 

)lL>xie.  liappeluns  aussi,  couinie  cela  rfsultcd'obscnaiions  oom- 

Ées  |iar  E.  Tunier  (I),  que  les  altérations  organiques  qui  ean- 

meiii  ie  cervelet,  le  cerveau,  eic. ,  siègent  constaoïmerit  dans  lif 

)sfs  de  ces  deux  urganes  :  o  Dans  les  airophies  partielles  ou  uni- 

Epliale,  par  exemple,  toutes  les  fois  que  le  cenolet  s' atrophia 

L  au  cerveau,  cette  allÉratîon,  dit  Turner.  intéresse  l'héniisplirfv 

lâuche,  tii,  au  cerveau,  elle  occupe  l'hémisphère  droit,  et  ivre  versa.- 

rt  croisé  parait  donc  exister  entre  le  cerveau  et  le  cervelet;  nais  la 

.e  à  concilier  de  semblables  observations  avec  celles  auxquelles  aois 

^1         t  allusiou. 

IJ.  Sans  avoir  douué  aucune  espèce  de  preuves  à  l'appui  de  leur  assertion,  d'an- 
ciens auteuis  ont  localisé  la  mémoire  dans  le  cervelet.  V  illis  (2)  s'est  élevé  amln 
cette  manitre  de  voir,  et  a  supposé  que  cette  faculté  résidait  plutôt  djins  la  substance 
corticale  des  circonvolutions  du  cerveau. 

Suivant  Flourens(3)  et  Bouillaud(ù),  \vs  facultèàininllec/ueitca  n'épmaiviti, 
chez  les  animaux,  aucune  altération  directe  par  suite  des  lésions  du  ccj-vclet.  Mai», 
comme  ces  animaux  ne  survivent  qu'un  laps  de  temps  très  court  (*),  et  leplussuip- 
veut  au  milieu  d'une  agitation  extrême,  il  nous  a  toujours  paru  bien  diflîcile  d'appr^ 
cier,  par  la  voie  expérimentale,  l'état  de  l'intelligence  après  de  semblables  lésions. 

Les  observations  pathologiques  recueillies  siu*  l'hounne  donnent-elles  des  ren- 
seignements plus  précis? 

Andral  (5)  a  réuni  onze  cas  d'abcî-s  du  cervelet  :  •  Dans  huit  de  ces  cas,  l'abcà 
occupait  un  des  lobes  latéraux;  dans  deux  autres,  la  suppuration  avait  envahi  la    ' 
deux  lobes  ;  et,  dans  un  seul,  c'était  le  Iol)e  médian  qui  en  était  le  siège.  L'intt'Ui- 
gence  n'a  élé  troublée  dans  aucun  de  ces  cas,  si  ce  n'est  quelquefois  tout  i  faitïli 
lin  de  la  vie.  > 

Le  même  auteur  (6)  a  rassemblé  trente-six  observations  relatives  k  des  tumeurs 
de  diverse  nature  développées  dans  le  cervelet  ou  â  son  pourtour,  et  qui.dmsI'oB 
comme  àans  l'autre  cas,  devaient  exercer  une  influence  sur  les  fonctions  de  cet 
w^ne,  soit  qu'il  fût  irrité,  comprimé  ou  désorganisé  par  elles.  ■  Dsns  b  très 
grande  majorité  de  ces  cas,  t' intelligence  s'est  conservée  intacte  pendant  tout  le 
coars  de  la  maladie.  Assez  souvent,  seulement  peu  de  jours  avant  la  mort,  on  i 
observé  un  état  comateux  ;  tantôt  on  a  pu  l'expliquer  par  une  forte  injectioii  de 
toute  la  masse  encéphalique,  ou  par  l'existence  dans  les  ventricules  d'une  grande 
(|uantité  de  sérosité  ;  tantôt  on  n'a  trouvé  aucune  lésion  qui  pât  en  rendra  compte. 
Sept  malades  seulement,  sur  ces  trente-six,  ont  oiTert,  longtemps  avant  la  mort, 
un  désordre  marqué  du  côté  de  l'intelligence.  * 

(1)  Dé  latrophlc  parlUUr.  OH  unilaUralt  da  ccrvrltl,  de  ia  motlle  ailongit  tliaUmték 
épiniiTi,  lie,  IbèM  iD»g.  Paris,  t  jiavier  ISïU. 

(a)  jénaionu  etrtbri,  etc.  Aiualerdim,  lasi,  cap.  m,  p.  1 13. 

(3)  Ouvr.til.,  p.  Itl. 

(4)  Mim.cit..^.  3«. 

<*)  LeaoiieiDianiHuelijiil  cnleit)  Jccfrrtld  D'oat  jimaiiiDr'écu  pluadc  lr»|g  Joan:taBM>- 
mltËtet.  in£mc  irèsjcunei,  luccombEnl  en  g^Déral  braucoop  plus  (AI.  Le  voiiluige  de  la  muMi 
■Uoii|[éee>pliqucui»donlï  poarquoi,  clici  In  olicuii,  lu  léitoDs  profonde*  da  certdct  mil*» 
npidemcni  mortelle*  que  celle*  de*  lobe*  c«r<briui, 

(r.)  <»»„■.  r;(.,,,.7«;. 

(ij|  UMvr.ril.,  |i.  1-lt. 
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Pour  ft'eipliqoer  comment  l'intelligence  a  été  cxcepiionnellement  troublée  par 
suite  de  lésions  matériellement  limitées  au  cci*velet,  il  est  peut-être  permis  de 
croire  qu'il  arrive  un  moment  où,  par  le  seul  fait  de  son  existence  prolongée, 
l'affection  de  cet  organe  va  retentir  dans  le  reste  de  Tencéphale,  dans  les  lobes 
cérébraux  en  particulier,  et  en  trouble  gravement  les  fonctions  ;  car  il  y  a  certaine- 
ment on  consensus  d'action  entre  toutes  les  parties  encéphaliques,  et  l'une  d'elles 
ne  saurait  être  longtemps  altérée  sans  que  les  fonctions  des  autres  finissent  par 
en  éprouver  des  atteintes  fâcheuses. 

D'après  les  expériences,  d'après  les  faits  pathologiques,  le  cervelet  semblerait 
donc  être  étranger  à  l'exercice  de  Hntelligence  ;  et  si  Malacarne  a  rencontré,  chez 
des  idiots,  le  nombre  des  lames  du  cervelet  inférieur  à  celui  qui  existe  à  l'état 
normal,  on  peut  répondre  que  cette  espèce  d'arrêt  de  développement  coïncidait 
avec  celui  des  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circonvolutions.  Toutefois,  considérant 
que,  dans  beaucoup  de  cas  d'abcès  et  de  lésions  chroniques  de  ces  lobes  eux-* 
mêmes,  l'intelligence  est  demeurée  intacte,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  cer« 
velet,  j'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  positivement  démontré  que  ce  dernier  organe  soit 
toBJoors  et  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppose  l'activité  des  facultés 
de  l'esprit 

Ilf.  D'après  Willis  (1),  le  cervelet  présiderait  aux  mouvements  involontaires  et, 
en  général,  aux  fonctions  de  la  vie  organique  :  «  Cerebelli  officium  esse  videtur^ 
dit-il,  spirittiS  animales  nervis  quibusdam  suppeditare^  quitus  actiones  involun 
tttrifP  {cujusmodi  sunt  cor  dis  puisât  io^  respirât  io,  alimenti  concoctioj  chylipro- 
truiio^  et  multœ  aliœ),  quœ  nobis  insciis  aut  invitis  constant i  ritu  fiunt,  per- 
aguntur,  • 

Cette  opinion,  qui  a  joui  d'une  grande  faveur  jusqu'à  Lorry,  est  démentie  de  la 
manière  la  plus  formelle  par  les  expériences  et  les  observations  pathologiques.  En 
effet,  d'une  part,  en  étudiant  les  fonctions  du  pneumogastrique,  nous  démontre* 
roas  comment  "^l^'illis,  qui  regardait  ce  nerf  comme  l'intermédiaire  principal  à 
l'aide  duquel  le  cœur  tire  du  cervelet  le  principe  de  ses  mouvements,  s'est  com- 
plètement trompé  en  attribuant  à  la  suspension  brusque  de  l'influence  du  cervelet 
sur  le  cœur  les  cas  de  mort  soudaine  observés  h  la  suite  de  la  section  ou  de  la 
ligature  de  cette  paire  de  nerfs  ;  d'autre  part,  nous  ajouterons  que  nous  avons  con- 
servé vivants,  pendant  deux  ou  trois  jours,  des  oiseaux  auxquels  nous  avions  enlevé 
tout  le  cervelet,  que  ces  animaux  ont  digéré  les  aliments  qui  leur  avaient  été  admi- 
nistrés, qu'ils  ont  excrété  leurs  fèces,  et  que,  par  conséquent  aussi,  la  circulation 
et  la  respiration  ont  persisté  en  l'absence  de  la  portion  de  l'encéphale  de  laquelle 
Willis  fait  dériver  la  cause  des  mouvements  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
toutes  ces  fonctions. 

Les  faits  pathologiques  militent,  aussi  bien  que  les  expériences,  contre  le  senti- 
ment de  AVillis.  Nous  avons  lu  et  médité  plus  de  cent  observations  de  lésions 
diverses  du  cervelet,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  que  les  fonctions  de  la  vie  nutritive 
tassent  offert  des  modifications  différentes  de  celles  qu'elles  présentent  dans  les 
ris  d'affection  des  lobes  cérébraux,  par  exemple.  La  digestion,  la  circulation,  les 
iifférentos  sécrétions  n'ont,  en  général,  présenté  rien  de  bien  notable:  seulement 
b  respiration  a  été  parfois  gravement  compromise  ;  ce  qui  s'explique  facilement 

:r  Analomê  eerehrï,  etc.  AmMenlam,  ICS:),  61il.  In  12,  rap.  iv,  p.  113. 
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I  e  la  moelle  allongée,  ceiiire  (lui|ud  dt^rive  k  priacipc  dcsMa- 

I,  lires. 

i,  a  JEUDG  fille  observée  par  Conibelie,  quoique  dépouivue  de  cer- 

1  moins  vécu  jusqu'à  l'âge  de  onze  ans. 

E  {!),  Pourfour  du  Polit  (2),  Saucerolle  (3),  etc.,  en  se  fondaiii 
âriences  ei  sur  au  petit  nombre  d'observations  pliiologiques,  i>bI 
I  ciEiiin  foyer  de  sensibilité.  Willis  (^)  prétendait  que  cet  organi,  ) 

cai  t  relations  avec  le  nerf  acoustique,  i-ecueillait  les  sensations  auditivn 

labomiunl,  comme  toutes  les  autres,  dans  les  corps  slriés  regarda 
leui  comme  le  siège  du  smsorium  commune  (5).  De  nos  jours.  Foville 
ei  t-iufi-urandcbamp  (6),  Dngès  (7),  etc.,  ont  au.nsi  regardé  le  cervelet  comme 
éminemineiii  préjKisé  à  la  seiisibililé.  Tout  en  confessant  qu'il  serait  possible  qnr 
le  cervelet  ne  fût  point  absolument  étranger  aux  phénomènes  scnsilirs  (puisqu'il 
communique  avec  une  grande  portion  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle), 
nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  l'on  ignore  entièrement  le  mode  de  « 
coopération  dans  l'accomplissement  de  ces  phénomènes.  Ce  qu'il  y  a  débita 
positif,  c'est  que  le  cervelet  n'est  pas  le  foyer  cxclmif  AfA  sensations:  les  expé- 
riences le  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  (voy.  plus  haut,  page  SlOi^t 
suiv.).  Chez  la  jeune  (ille  dépourvue  de  cervelet  (8)  <•  les  organes  des  aeu!>  r«ii- 
plissaicnt  bien  leure  fonctions  >■.  Enrm,  la  pathologie  n'est  gu&re  favorable  k  l'api- 
niun  des  tuteurs  qui  considèrent  le  cervelet  comme  le  centre  où  convei^t  \a 
sensations. 

Il  est  vrai  que,  dans  plusieurs  cas  de  lésious  du  cervelet  (9).  la  sensibilité  géné- 
rale a  Été  exaltée  soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  réRions  circonscrim: 
qu'une  a^phalalgie  occipitale  des  plus  vives  a  existé  :  mais  ne  serait-il  pas  pcniii» 
de  rapporter  ces  douleurs,  celte  perturbation  de  la  sensibilité  à  la  stimulaiîMi 
des  corps  restifoiines  naturellement  si  sensibles,  plutôt  qu'il  la  lésion  même  du 
cervelet?  On  se  rappelle  la  complète  insensibilité  de  cet  organe  cheï  les  animni 
vivants. 

Quant  à  la  perle  de  l'ouïe,  d'ailleurs  si  rare  dans  les  affections  du  cervelet  ('). 
rien  ne  prou>e  qu'elle  n'ait  pas  résulté  d'une  lésion  directe  du  nerf  acoustir|ur; 
pour  la  perte  de  la  vue,  en  se  rapjielant  les  connexions  prochaines  de  la  cmqalénif 
paire  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  l'influeiKe  indirecte  de  cf 


:.  Anilcrdim,  lias,  np.  xvn,  p.  ISS  «tau 


17)  7>'ol«  rfe  pl<!(iioI.  romp.  Monlptllier,  IH.1B,  I.I.p.aa:^. 

fB>  COBBETIK,  RerfVemfd.,  1831, 1.  II,  p.  57. 

(fl)  Voyn  Icar  r«la(k)a,  dins  mon  Traili  d'anal,  el  de  phyilol.  du  lyi 
I.  1,  p.  74». 

[*)  Il  e>t  éTideiit  que  lu  t^loni  ilu  cervelet  poataiil  se  terminer  par  an 
■nutlii  protond,  l'audllion  pent  slnn  Un  abollp  plut  oo  moin»  compMlFinïiiI  coninip  InuilniutM 
Mm,  AMDUL  [loe.rtl.].  parmi  lea  laltt  il  nombreiii  qn'll  a  rancniJiMi.  nppurlcun  iMila'^1"'' 
de  l'aiidlUoii  dam  le  cours  de  la  maladie  t  ■  Encore,  a]oute-l-ll  ne  fandrait-ll  |>a)  te  lillir  difir»''  r 
que.  dani  ce  ci>.  la  •nnlllé  dépendit  de  la  comprewion  I  laquelle  le  cerrelrl  annil  tU  Hniun  "  * 
irrall  ponible  qnele  kpieentauMl  comprimai  ton  arljiue  le  nerficoualique.  >  i 
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nrri  sur  la  \isioii,  rien  iiL'iiiptVIic  du  truirc  que  l'alto' rai  ion  du  corvclet  ii'ail  |iii 
tv»fft  »>ip|uitii(jiiein(;»i  nui*  les  fuiicliuii»  ilt  cl-Uu  pairu  nerveuse.  I>'ailkurs,  Uu 
\'»ta  de  Uttu  li-s  eipÉriinenuivur*,  l'ablaiiuii  du  ciirvclut  ne  rend  les  animaiu  ni 
wanb,  DÎ  »\t:ajj,les,  ce  cjni  dfaionire  <|uc  l'aciivilé  du  nerf  acoustique,  du  wvï 
optique  ri  de  la  cinquiènH;  \mn  ue  dépend  pa«  directement  de  cel  urgane.  Raj>- 
péoa>  qite  la  vue  et  l'ouTc  lïiaieDt  intaclcti  rliei  la  jmnie  Hlle  privi^  de  cervelet,  et 
HMloiu  '|iir,  dan»  An*  as  où  c«lu)-ci  <!tait  Nitiéremciit  il^iiorganiiié,  ces  deux  sens 
•M  dé  ouiiierv^ 

Dans  douze  gbscnatioaii  sur  des  produits  acudeuteJs  développés  dans  te  U't- 
nlK.  U  MmMbiliii!  générale  n'a  été  altérée  que  cliei  un  seul  indÎTidu,  dont  les 
■Mnbm  paral}«és  Turent  le  «iéite  do  (iics  doitleum.  (Clin.  méd.  d'Andiai,  é(<ii. 
A.L   V.|>.  70H.; 

•  ïur  tlixexcnipl«ide  rainollissenientdu  cervelet.  U  sensibilité  cutanée  a  oiïert 
Itmioie  înaiusUnc4!  d'alléi-aiious  que  dans  ceux  de  ramolliasement  des  hémisphères 
oréliraui:  laniAi  elle  a  élé  ulxitie;  tanl&t  )iltis  vive  que  de  cuatuine;  tanlAl  elle 
l'ai  coB«/-n)i«â  son  état  iiuriual.  Dans  les  ca»iui>  il  ttji»iaitnnéui  comateux,  tuule 
Il  pua  éiaii  inseuaible  ;  hors  ces  cas,  la  pane  de  sensibilité  nit  se  montrait  que  dans 
nwaubres  paralysés,  a  {/bid.,  p.  70U.) 

•  La  M-iisibililÉ,  donl  quelques  aaleurs  uot  placé  le  siège  dann  le  cer*eîet,  ne 
«»  a  pÀn  paru  lésév  d'une  manière  xpécjalt?  dan»  les  cas  d'hémorrhagii-  de  cet 
ranc.  •  {/6id..p.  680.) 

Vjt  supposant  mi^iue  qno  le  cervelet  ne  soit  jioinl  absolument  étranger  aux  plié- 
wncna  seniiiifs,  nous  avions  dune  rnison  de  dire  que  l'on  ignmv  entièrcmeiil  en 
pi  cousistcrail  ta  cuop^aiiiin  dans  raccoinpli^senient  de  cuk  plténuinêne.v. 

f .  ApTÂ»  avoir  pratiqué  ries  expériences  sur  les  snimnux  drs  quatre  das.ses  de 
unlfar«*,  llolaudo  [t]  conclut  «[ue  la  cervelet  est  la  source,  l'arigine  de  tous  les 
•MifiiiKals,  et  pviisfi,  av'uv  Keil,  que  l'action  de  cet  organe  cet  de  la  m^ine  na- 
•e  qoe  cdlf-  d'une  pitu  ti>)laïqu«.  La  première  coiiclnsiun  est  complétemetit  en 
m  Jm  Uk:  waHa.  l'AbUlira)  du  Mtnreldt  r.hm  àtm  nmrnnt  el  chn  de 
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ioiifixc  ttsialilc devient  impossible;  l'animal  Tait  d'inrroys- 
ter  i  iiii(!  pareille  positiou,  et  il  a'y  peut  réus»;ir.  Mis  sur  le 
T  ;  il  voit  iiëanmoJQs  le  coup  qui  le  menace,  entend  les  cris, 
ger.  et  fait  mille  efforts  pour  cela,  sans  y  panonir:  enna 
la  Inculte  de  sentir,  celle  de  vouloir  et  de  se  mouvoir  ;  mais  il  > 
t  o  éir  ses  muscles  i  sa  volonté  ('). 

ner  que  les  résultats  qui  précèdent  sont  peut-être  les  plus 

iiuus  dvons  obtenus  dans  nos  expériences  variées  sur  l'eiicéphalr- 

sonnes,  qui  sans  doute  n'ont  jamais  été  témoins  d'expériences  sem- 

^1      u  que  c'était  la  gravité  seule  de  la  lésion  qui  produisait  le 

.....nd        dans  les  mouvements.  S'il  en  était  ainsi,  après  ta  lésion  beau- 

„,„,j  rave  'sulte  de  l'ablation  complète  des  lobes  cérébraux  avec  les 

cor"'  onT  <,  pourquoi  u'observcrait-on  point  ce  phéiiomèoe  ramr- 

(|ii  ..  la  stimulation  douloureuse,  nous  avons  vu  fuir  de  jenas 

i  '  •>"  i.  au  contraire,  après  la  lésion  iaoléa  du  ccrrelet,  o'oDl 

t>  iSme  plaœ,  saus  pouvoir  se  dérober  par  la  fuite  au 

lorii  \.  ».     e     faisait  endurer.  IVencz  deui  pigeons  ;  à  l'un  enlevei 

s  céiubraux,  et  â  l'autre  seulement  nue  |H>rtion  du  cervdet: 

mier  sera  solide  sur  ses  pattes  ;  le  second  vous  offrira  encore 

:  et  bizarre  de  l'ivresse.  Ce  sont  lïdes  faits  incontcslables et 

a  confirmé,  avaut  nous,  <i  l'aide  de  nombreuses  expériences,  1» 
'Uiciius  par  Flourens;  mais  il  n'adjnet  point  que  le  cervelet  soit  le  coor- 
iiiunteur  de  tous  les  miiuvcinents  dits  volontaires.  <•  Jusqu'ici,  dit  Bouillaud.  lei 
pïpL'riences  ne  nous  auloriscnt  qu'i  regarder  cet  organe  comme  le  centre  nerreni 
qui  donne  aux  animaux  vertébrés  la  faculté  de  se  maintenir  en  équilibre  et  d'eiMttf 
les  divers  actes  de  la  locomotion.  Je  crois,  d'ailleurs,  avoir  prouvé  dans  un  autre 
travail  (2)  que  le  cerveau  coordonnait  certains  mouvements,  ceux  de  la  parole  eo 
particulier.  »  Bouillaud  cite  également  les  mouvements  des  yeux,  ceux  de  la  glotte, 
des  oi^anos  de  la  mastication,  comme  n'étant  point  réglés  par  le  cervdeL  îtliis 
Flourens  (3),  en  disant  que  <•  la  moelle  allongée  est  le  premier  mobile  do  cri,  du 
bâillemeuL..  >,  n'a  pas  entendu  assurément  faire  dépendre  du  cervelet  la  coordi- 
nation des  mouvements  de  la  glotte  et  des  mâchoires  :  il  est  vrai  tfat  Bouilbul 
veut  désigner  les  mouvements  volontaires  de  ces  dernières  parties,  et  noo  ceux  qui 
accompagnent  forcément  la  respiration. 

Andral  (A),  qui  a  rassemblé  qualre-vingt-treizi'  cas  de  maladies  du  cervelet, 
dit  (5}  en  parlant  de  l'un  d'eux  :  «  Il  est  le  seul  qui  tende  i,  confirmer  l'opinioa  d» 
physiologistes  qui  font  du  cervelet  l'oi^ane  de  la  coordination  des  moaTemenis.  ■ 
Dussions-nous  ajouter  à  ce  fait  plusieurs  autres  rapportés  par  divers  auteurs,  qu'ai- 
surèment  nous  serions  loin  d'avoir  réduit  au  silence  une  masse  aussi  cooudérable 

(*)  Le  pbïnomâDc  dn  rtatl,  t/bttné  par  Flouiigns  et  p>r  d'iutr«i  cip^rlmenulean,  >en  an- 
Waaoé  plnilotn. 

(1)  Utehiichii  tXférimititoUtttndanlàfirouve 
Han  tt  de  la  progr-tiiian,  et  non  à  MniHncI  dt 
I.  XV.  p.  «i). 

(a)   TraiUdt  ftneéphalUt.  Paria,  1S1[,  p.  \hh  . 

(a)  Ouïr.  ri(..  p,  Isa. 

(4)  ClMqnt  médirait,  VvAM.,  1.  V,  p.  731. 

[i)  lbld.,v.;o-. 
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d'obsenraiîoos  opposées  à  ropinion  précédente.  Toutefois  la  contradictioa  entre  les 
faits  pathologiques  et  les  données  expérimentales  n*est  peut-être  pas  aussi  grande 
qu'elle  parait  Tétre  de  prime  abord  ;  attendu  que  le  plus  souvent  il  s'agit  de  masses 
tuberculeuses  ou  cancéreuses,  de  kystes  de  diverses  natures,  etc. ,  développés  dans 
le  cervelet,  c'est-à-dire  de  lésions  chroniques  dans  lesquelles,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  Morgagni,  les  fonctions  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  survivre  à 
l'altération  grave  d'un  organe  encéphalique'  quelconque.  Au  contraire,  dans  les 
expériences,  la  lésion  est  brusque,  et  la  perversion  fonctionnelle  immédiate.  A  la 
vérité,  dans  les  hémorrhagies  un  peu  considérables  des  hémisphères  cérébelleux, 
ce  n'est  pas  le  défaut  de  coordination  dans  les  mouvements  qu'on  a  observé,  mais 
ordinairement  la  perte  absolue  du  mouvement  :  ce  dernier  effet  ne  pourrait-il 
pas  tenir  à  la  compression  de  la  moelle  allongée  si  voisine  du  siège  de  l'épanché- 
ment  ?  Ce  qui  confirmerait  notre  supposition,  c'est  la  gêne  extrême  de  la  respira- 
tion et  la  mort  prompte  qui  sont  survenues  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

Si  la  science  possédait  des  cas  nombreux  de  lésions  traumatiques  isolées  du  cer- 
velet chez  l'homme,  il  y  aurait  sans  doute  plus  d'accord  entre  les  révélations  de 
la  physiologie  expérimentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  face  des  observations  pathologiques  actuelles,  il  semble 
qu'on  ne  doive  adopter  qu'avec  réserve  l'opinion  qui  fait  du  cervelet  l'organe  coor- 
dinateur des  mouvements  volontaires. 

D'après  Serres  (1),  le  rôle  attribué  ici  au  cei*velet  serait  celui  des  tubercules 
qoadrijumeaux.  «  Ces  tubercules,  dit-il,  sont  excitateurs  de  l'association  des  mou* 
vements  volontaires  ou  de  l'équilibration...  Les  hémisphères  cérébelleux  sont  exci* 
tateurs  des  mouvements  des  membres,  et  plus  spécialement  des  membres  pelviens  ; 
le  lobe  médian  du  cervelet  est  excitateur  des  organes  de  la  génération.  »  Nous 
avmis  déjà  examiné  (p.  613)  les  faits  sur  lesquels  Serrea  fonde  sa  première  asser- 
tion, et  nous  ferons  connaître  les  arguments  qui  lui  servent  à  appuyer  la  seconde, 
quand  nous  présenterons  l'examen  critique  de  l'opinion  de  Gall  sur  l'usage  du  cer- 
velet ^ 

• 

VI.  Fodera  (2),  Floureas  (3),  Magendie  {U),  Bouillaud  (5),  etc.,  ont  noté  la 
tendance  qu'ont  les  animaux  à  reculer,  après  la  lésion  profonde  ou  la  soustraction 
du  cervelet.  D'après  Magendie  (6),  il  existe  chez  les  oiseaux,  chez  les  mammifères 
et  chez  l'homme,  une  force  intérieure  qui  les  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre 
qui  les  porte  à  reculer  :  la  première  réside  dans  le  cervelet,  la  seconde  dans  les 
corps  striés.  Dans  l'état  saiu,  ces  deux  forces  sont  dirigées  par  la  volonté  et  se 
contre-balanceut  mutuellement.  Mais,  suivant  le  même  physiologiste,  si  Ton  enlève 
l'un  ou  l'autre  organe  où  siègent  ces  forces,  l'antagoniste  demeuré  sain  obtient 
tout  son  effet  :  de  là,  la  rétrocession  irrésistible  après  l'ablation  du  cenelet,  et  la 
propulsion  également  irré.sistible,  après  la  soustraction  des  corps  striés. 

(*)  Pot'RFOCR  DU  Petit  (première  de  ses  trois  Lettres  sur  le  cerveau,  Naniur,  17lo)  parle  d'an 
soldat  qnl  rerat  an  coup  de  mousquet  dont  la  balle  avait  traversé  la  partie  gauche  du  cervelet 
et  le  lobule  postérieur  gauche  du  cerveau.  Ce  malade  présenta  un  grand  désordre  dans  ses  mouve* 
ments. 

(1)  Jnntom.  eomp,  du  cerv.^L  II,  p.  717  et  718. 

(2)  Rech.  expérim.  sur  le  syst,  nerv,  [Journ.  dephytioLexp^r»,  1823,  I.  III). 

(3)  Loc,  cit, 

(4)  Précis  élém,  de  physiol,  Paris,  183C,  t.  I,  p.  400. 

(5)  Loc,  eit, 

(0)  Ouvr,  cit,,  t.  I,  p.  407,  409  et  410. 
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^ous  arons  dit  ce  iju'il  fallait  penser  du  pniici|)U  moleur  spécial  que  itlagcndit 
localise  dans  cetie  ileniifrc  partie  de  l'cuci^liale. 

Le  môiiic.BuU'ur  a  vu,  après  la  lésion  du  ccrvclnt,  un  canard  nager  en  reculaiii, 
des  pigcous  voler  en  arriére  ;  mais  il  ajoute  que  des  lésions  de  la  moelle  allongé)^ 
ont  pu  produire  ce«i  niâmes  effets  :  n  La  conséquence  à  déduire  de  ces  expériences, 
dit-il,  ne  montre  d'elle-même  :  il  cxisU,  soit  dans  le  cervelet,  soit  dans  la  moelle 
allongÉe,  une  force  d'impolaion  qui  tend  ii  faire  marcher  en  avant  les  aniinaui.  • 
La  cause  du  recul,  après  que  le  cenekl  a  été  lésé,  ne  serait  donc  aulie  chose  que 
la  force  de  rétrocession  que  lUagendie  a  imaginée,  et  dont  il  a  cru  devoir  placer  le 
li^e  dans  les  corps  striés. 

Maintenant  il  nous  faut  examiner  la  valeur  de  l'hypoiliùie  précédente  sur  k 
rùlG  du  cervelet  dans  la  locomotiou.  Et  d'abortl,  comme  le  lecteur  puurr.iii  croire 
que  cette  hypothèse  se  fonde  sur  un  résultat  expénmental  qu'on  reproduit  !i  vo- 
lonté, il  importe  qu'il  sache  que  le  mouvement  du  recul,  î>  la  suite  des  lilessum 
ou  de  l'ablation  du  cervelet,  chez  les  niamiinféres  ou  chez  les  oiseaux,  est  luen  loia 
d'être  un  phénomène  constant. 

ICnefret,  dans(^i>-AuiVcx(>érienceii,  t'Iourens  (uui'r.  cit.,  puisim)  ne  l'aoWri^ 
que  ci«q  fuis;  et  Bonillaud  (/oc.  cil.)  quatre  fois  seulement,  dans  dix-huit  autres 
expériences.  Encore  ces  deui  physioloftbtes,  qui  Mil  uijiériinenié  sur  des  mammi- 
fères et  des  uisi'aui,  ont-ils  reconnu  ipie  cette  allure  rétrograde  se  combinait  par- 
fois avec  des  mouvements  propulsifs,  ce  que  plusieurs  fois  aussi  nous  avons  coostair 
nuu»-méme.  ■  Aucune  de  mes  dix  e<ipéricnces  sur  le  cervdet,  dit  Lafargoe  0)- 
n'a  produit  le  mouvement  de  recul  :  d'uù  il  suit  que  lo  mode  de  locomotion  obsen^ 
par  d'antres,  à  la  suite  des  mutilations  de  cet  organe,  n'est  pas  assez  constant  pour 
,    josiilii-r  riiïpotlièsL'dc  Magendie.  - 

Uais  on  pourrait  cnnre  qu'au  moins  cette  hypothèse  est  confirméo  par  nue 
muse  imposante  défaits  pathologiques...  ^nTh^quatre-vingi-treiie  observationi 
de  maladies  variées  du  cervelet  rassemblées  par  Andral,  et  dans  lesquelles  ligureot 
quelquefois  des  désorganisations  presque  complètes  de  cet  oi^auc,  on  en  troavt 
une  seule  dans  laquelle  le  malade  offrit  une  tendance  à  reculer.  Cette  observaiioo, 
recueillie,  en  1796,  par  Petiet,  médecin  d'un  des  hôpitaux  de  M'eissembonrg,  est 
consignée  dans  le  tome  VI  du  Journal  de  p/tynohgie  exfiénntentale,  p.  162. 

Si  l'opiajon  qui  donne  au  cervelet  la  propriété  d'être  le  régulateur  des  mouve- 
ments volontaires  ne  réunit  pas  non  plus  en  sa  faveur  un  grand  nombre  de  faits 
psibtdogiques,  toujours  est-il  qu'elle  se  fonde,  comme  nous  l'avons  affirmé  d'apris 
nos  propres  recherches,  sur  des  expériences  dont  les  résultats  sont  invariables; 
c'est-k-dire,  sinon  sur  le  défaut  de  coordination  de  tous  les  mouvements  volon- 
taires, an  moins  sur  celui  des  mouvements  des  membres.  Au  contraire,  l'hypotMie 
qiui  place  dans  le  cervelet  une  force  impulsive  en  avant  ne  saurait  pas  même  s'ap- 
puyer sur  l'expérimentation,  puisque  le  mouvement  de  recul  ne  s'observe  qw 
rarement  chez  les  animaux  dont  le  cervelet  est  mutilé,  et  que  d'ailleunt  un  pareil 
phénomène  semble  n'être  qu'un  des  résultats  variés  du  défaut  de  coordination  dam 
les  mouvements  des  membres. 

Nous  avons  fait  connaître  (page  60ù)  les  singuliers  troubles  de  locomotion  qu'oc- 
casionne la  section  des  pédoncules  du  cervelet  chei  les  animaax,  ou  leor  Usioii 
morbide  chez  l'homme. 

■ialei  II  tofamolTiert,  fnf 
4  mai  18»,  tt*  lU,  p.lt- 
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Vif.  Suivant  Gall  (1),  le  cervelet  est  l'orgine  de  rinslinct  de  la  propagatioa  on 
du  pendiant  ^  l'amour  physique. 

Ne  devant  passer  en  revue  que  les  principaux  arguments  qui  ont  été  émis  en 
bveur  de  cette  opinion,  nous  euminerons  d'abord  la  valeur  de  ceux  que  Vfm  a 
empruntés  ^  la  pathologie  (2). 

Les  faits  dans  lesquels  le  priapisme,  chez  Thomme,  a  coïncidé  avec  une  lésion 
du  cervelet,  ne  sauraient  être  invoqués  comme  réellement  confirmatib  de  Topinion 
de  Gall  ;  et  plusieurs  pathologistes  ont  considéré  bien  à  tort  cet  état  de  l'appareil 
génital  conune  un  signe  patbognomooique  des  apoplexies  cérébelleuses.  En  effet, 
sur  quinze  cas  de  lésion  avec  compression  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épi- 
nièr^,  l'érection  du  pénis  a  été  observée  huit  fois  (S),  et  trois  fois  sur  treize  eu 
ayant  trait  à  des  lésions  de  la  portion  dorso-lombaire. 

Serres  (à),  se  fondant  principalement  sur  sept  cas,  dans  lesquels  avait  été  observée 
la  surexcitation  des  organes  génitaux,  coïncidant  avec  une  apoplexie  du  lobe  médian 
du  cervelet,  a  cru  devoir  modifier  l'opinion  de  Gall,  en  ce  sens  qu'il  regarde  t  ce 
lobe  médian  comme  l'excitateur  des  organes  de  la  génération,  et  les  hémisphères 
du  cervelet  comme  excitateurs  des  mouvements  des  membres  »  (*).  «  Dans  aucun 
des  cas  dont  nous  avons  fait  l'analyse,  dit  Andral  (5),  tous  relative  l'hémorrhagie 
d'un  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  il  n'est  question  de  phénomène  particulier  du 
côté  des  voies  génitales.  «  U  en  a  été  de  même  sur  treize  cas  de  ramollissement 
d'un  des  lobes  latéraux;  aucun  signe  d'érection.  Dès  lors  ne  serait-on  pas  tenté  de 
croire,  de  prime  abord,  que  le  lobule  médian  du  cervelet,  à  l'exclusion  des  lobes 
latéraux,  partage  avec  la  moelle  le  privilège  de  déterminer  l'excitation  des  organes 
géniuux  ou  Térectiou?  Avec  Pétrequin  (6),  il  est  peut-être  permis  de  penser  que, 
si  l'érection  a  pu  coîncidei*  spécialement  avec  les  hémorrbagies  du  lobule  central, 
ceh  tient  à  ce  que  l'accumulation  sanguine,  plus  proche  de  la  moelle  allongée^ 
peut  exercer  sur  elle  une  compression  plus  directe,  troubler  sa  circulation  et 
entraîner  une  modification  morbide  dans  ses  fonctions  et  sa  vitalité  :  en  effets  sur 
trente-six  cas  de  produits  accidentels  développés  dans  la  masse  cérébelleuse  (Andral, 
ouvr.  cité^  t  Y,  p.  735),  un  seul  a  coïncidé  avec  une  érection  permanente  ;  et 
remarquez  qu'ici  une  masse  tuberculeuse  exerçait  une  compression  manifeste  à  la 
fois  sur  le  lobe  droit  du  cervelet  et  sur  la  [partie  supérieure  de  la  moelle.  Pétrequin 
fait  observer,  avec  juste  raison,  que  cette  lésion  du  cordon  spinal  se  retrouve  dans 
l'histoire  de  plusieurs  nécropsies.  On  lit  dans  une  des  observations  de  Serres  qu'il 
y  avait,  entre  autres  désordres,  une  phlogose  de  la  protubérance  annulaire  et  du 
commencement  de  la  moelle.  Ajoutons  que,  tandis  que  sur  quatorze  cas  de  ramol- 

(1)  FwncU  du  cerveau.  ParU,  1825,  Mil,  p.  24 &. 

(2J  Voyez,  pour  les  détails  des  faits  pathologiques,  notre  Traité  d'anaL  et  de  physioL  du  syst, 
uer9,,  t.  I,  p.  7ft7  et  niv. 

(J)  TrmUé  des  maiadies  de  la  moeUe  épiniére,  par  OLLiviui  (d'Aosera).  Paris,  1837,  t.  1, 
p.  367,  3»  édit.  —  /6id.,  p.  aie  et  suiv. 

(4)  Jnatotn.  comp,  du  cerveau,  t.  Il,  p.  601  et  717. 

(*)  BCKDACil  {rom  Baue  und  Leben  des  Gehirns.  Leipzig,  1S19-26,  t.  IH,  p.  297,  319,  423], 
ayant  réuni  cent  toixante-dix-huit  obsenrations  de  lésions  Tariées  du  cervelet,  n'en  a  trouvé  que 
dix  tendant  k  faire  supposer  une  certaine  corrélation  fonctionnelle  entre  le  cervelet  et  les  organri 
génilaoï. 

H)  Outr.  cit,^  3*  édit..  1833,  t.  V,  p.  680. 

(A)  Sur  quelques  points  de  ta  physiol,  du  cervelet  el  de  la  moelle  /pin,  (Gaz.  méd,  de  Parié, 
1836,  t.  IV,  n*35,p.  &46;. 
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lusement  circonscrit  da  cerrcJel,  aucun  n'a  présenté  l'éreclion,  au  contnire,  rar 
trois  seulement  de  ram^tiuemmt  de  la  totalité  de  cet  organe  [Andnl ,  ouvr.  cit. , 
p.  701),  raoudliaaeinent  qoi,  par  cela  mCme,  ponvait  s'étendre  jnsqa'i  l'oripK 
de.  la  moelle,  snr  trois  cas,  dis-je,  deux  ont  offert  le  phénomène  de  l'éredioii  da 
pénii.  D'aillean,  dans  les  cas  rapportés  par  Serres,  l'état  anatomique  da  canal  ver- 
tébral n'a  pas  toujoors  été  exploré  ;  une  altération  simultanée  du  cordon  spinil 
n'e«t-dle  pas  au  moins  probable,  par  ceb  seul  que,  dans  la  plupart  des  Tails  men- 
tionnés par  cet  antenr,  il  est  qaestioD  d'QDC  roldenr  tëtannjue  on  de  monvementi 
convalairs  des  membres? 

Nous  sommes  donc  porté  !i  croire  qu'on  doit  rapporter  i  la  moelle  épiniéfe 
l'influeBce  attribuée  excInilTement  au  lobule  médian  dn  cerrelet  Cette  coBclnsioa 
paraîtra  d'autant  plus  probable  qne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  tendance  an 
priapisme  s'observe  très  fréquemment  dans  les  lésions  morbides  de  la  partie  sapé- 
rieare  de  la  moelle.  Ajoutez  que,  cbez  les  animaui,  au  dire  de  Ségalas  (1),  on 
peut,  par  des  titillatioiis  artificielles  de  la  portion  cervicale  de  cet  or^tane,  prodaire 
l'érecticHi^  et  même  l'éjacnlation,  ei  l'on  excite  en  même  temps  la  portion  lom- 
bairo  ;  bndis  qne  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  phénomènes  u'a  lieu,  si  ron  ttimuie 
iioiément  soit  le  cervelet,  soit  le  cerveau  (*). 

Quant  aux  observations  que  Gall  emprunte  ï  Larrey,  et  dans  lesquelles  il  est 
question  de  l'onbli  des  désirs  erotiques,  ou  de  lésions  de  l'appareil  génital  autres 
qne  le  priapigme  et  coïncidant  avec  des  altérations  du  cervelet,  elles  méritent  1 
peine  ane  réfutation.  Dans  l'observation  de  René  Bigot,  par  eiemple,  il  est  dit  qtie 
le  blessé  avait  cessé  d'être  passionné  pour  les  femmes.  Remarque  étrange,  si  l'oa 
songe  que  ce  soldat  mourut  le  trente-huitième  jour  de  sa  blessure,  qu'il  épronvi 
durant  ce  temps  des  douleun  vives  sur  le  trajet  de  l'épine  dorsale,  douleur»  s^ 
compagnées  de  cris  lugubres,  qu'en  un  mot  il  se  trouvait  dans  des  rondilious  di^- 
pressives  qui  font  taire,  chei  la  plupart  des  hommes,  l'appétit  vénérien.  Si  l'oa 
veut  bien  se  rappelerrinilueace  remarquable  de  la  moelle  sur  la  circulation  capil- 
laire, l'atrophie  de  cet  organe  sur  le  précédent  malade,  les  douleurs  vives  sur  le 
trajet  de  l'épine  dorsale,  il  sera  assurément  bien  permis  de  rapporter  le  fourmille- 
ment et  l'airophie  des  testicules,  plutôt  lia  lésion  de  la  moelle  qu'à  celle  du  cervelet 
lui-même. 

Quant  au  cas  dans  lequel  le  pénis  n'était  long  que  de  six  lignes  et  les  testicnkl 
seulement  du  volume  d'un  haricot,  si  l'on  a  trouvé  le  cervelet  moitié  mena»  volii- 
mineni  qu'à  l'état  normal,  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s'agisse  point  ici  d'uni-  simpli^ 
coïncidence  entre  deux  phénomènes  tout  à  faii  tnd^'pendants  l'un  de  l'auin-. 

Comme,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  fait  que  soupçonner  une  lésion  du  cer- 
velet, et  comme,  d'ailleurs,  ilest  sunennunc  laiblessc  générale  de  tous  les  oi^nn, 
y  compris  ceux  de  la  génération,  il  nous  semble  inutile  de  nous  arrêter  4  ce  j 
aussi  ins^ifiant  que  celui  qui  nous  reste  à  examiner  en  qadquafl 
une  vache  observée  par  Tbion  (2),  le  part  s'est  fait  sani         '  '     " 

(0  Journ.  d<  phfiol.  txpérlm.,  1814.  t.  IV,  p.  it>S. 

{')  BuDGEciVjkLCtrtiN  (DHvr.  c<l.)di*ent  iToir  protoiiiu^  i>ni 
du  monvumenU  d«ni  In  IttUûuUt,  Im  vttleaUi  iifml-iai 
l'nlomae  et  le  cinul  InlcttlDili  malt,  juM|u'k  préKol,  Je  i 
valions  da  en  p]i]raiala|;itic>.  —  Du  nttt.  Je  iloli  airoMr  ■ 
troi«  cibiili  cl  deui  UpiDa,  il  m'a  ttt  tgalemcal  InpOMibk 
Rite  IL  «s, 

(3)   jtrrhlm  qttifr.  Ht  mM.,  IK7,  I.  XIII,  p.  1B7. 
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ikIk-  n'a  {Aun.  ii-dHUBiidé  la  approches  du  luàle,  ri  n'y  a  itcii  là  qui  doive  ïurpi  tmii  c, 
|iois4ju'il  (9t  (lit  «pte  l'animal  avail  pei-du  l'appi^lit,  maigrissait  et  élail  sans  ccmi 
»!wnpi.  A  la  iér\{i.  K-  part  avait  eu  lieu  <|uelque  teiiii»  avaul  que  les  syiiipiômes 
dr  la  lualadie  cacépliali<ji>(.'  se  lussent  pmauiicés,  ce  qui  d' empêche  pas  de  cmtrc 
que  l'alTectiou  mort»de  existait  déjà  et  qu'elle  avait  pu  eiercer  sur  récuttuiiiiL'  loul 
oitièrc,  et  parlant  sur  le»  sécrétions,  uae  influence  fâcheuse.  Mais  qui  iisctail 
aOiruier  que,  si  li-s  arborbalious  cartilagineuses  et  les  uoinbreut  tubercules,  duni 
l'aittopsie  3  révélé  l'cxisleuce,  etisseut  si^gÉ  dans  toute  autre  partie  de  l'cncéplialc 
([ue  dans  le  cervelet,  la  sécrétion  laiteuse  n'eOt  pas  été  de  même  abolie  1  D'atileurs, 
la  suppression  de  celle  sécrétion  ue  pourrait-elle  pas  (Ure  attribuée  aussi  à  iiieii 
4'Mtrcs  causes  indépendantes  de  l'affyction  encéphalique  ? 

Aucun  d4î  ces  faits  pathologiques  ne  saurait  donc  démontrer  que  l'opinion  de  (i  ail 
mr  le  cer»elei  est  fondée. 

Il  n'est  pas  sans  iutéréi  d'opposer  à  de  pareilles  observatiotis,  regaidées  comme 
(iMtnMes  à  Gai!  I)a^quelques  auteurs,  l'exemple  d'uni-  jeune  lille  qui.  complètement 
dëfxiureufHe  cervelet,  se  livrait  néanmoins  b  la  inaslurbalion  (1). 

Si  réellement  l'instinct  vénérien  résîdail  dans  le  cervelet,  il  faudrait  donc  sup- 
poter  que  cet  instinct  peut  se  manifester  en  l'absence  de  son  organe;  supposition 
fnc  la  raison  désapprouve.  A  la  vérité,  l'observation  précédente  est  également  sub- 
trrave  <|esdivenies  opinions  dans  lesquelles  le  cervelet  est  considéré  tantôt  comme 
m  (over  île  «oasibilité,  tantôt  comme  le  générateur  des  mouvements  volontaires 
m  inviilonlaires,  lantût  camme  le  siège  d'une  force  impulsive  en  avant,  etc.  Serail- 
nqa'aactine  de  ces  manières  de  voir  sur  les  attributions  du  cervelet  n'est  réelle- 
m«H  fondée?  Cela  est  probable.  U  jeune  fille  donl  il  s'agît  ■  se  hittait  souvfiit 
!rmln-r  >  ;  on  pourrait  tlouc  trouver  lit  une  cou  fin  lia  lion  de  l'opiniou  qui  voit  dans 
h>  terrek-I  le  régulateur  des  imiitveinents  :  mais,  les  chutes  étaient-elles  la  coii.s^'- 
qneiice  d'ane  grande  faiblesse  ou  d'un  défaut  de  coordination  dans  les  facultés 
bcomolrices  T 


/i62  phopriétès  et  fokctioss  ues  diveHsi^s  parties  dij  srsTl^MK  nerveux. 

Comme  l'ont  prouvé  lluduiphi,  les  frères  Wenj.el,  Léliit  ei  Parrhappu.  il  n'wi 
pas  non  plus  exact  de  diic,  avec  Gall,  que  colle  proixitiion  tlinuiiue  dan»  la  ticil- 
tessB,  c'e»t-à-rfire  i  meanre  que  diminue  et  va  en  s'élcignani  le  besoin  dn  rappra- 
chemcnl  des  sexes 

Gall.  supposant  que  le  sentimeni  de  l'ainour  physique  est  rooios  aaif  cheï  1» 
femmes  et  les  (emellps  des  animaui  qu'il  ne  l'est  dans  le  sexe  mâle,  n'Iiéaite  pu  à 
avancer,  rans  appuyer  d'ailleurs  nun  assertion  d'aucun  chilTre,  que  les  uiSles  pos- 
sMeni,  relativement,  le  plus  ^ros  ceivelet.  Il  prétend  aussi  que  la  caslraiion  déter- 
mine une  diminution  notable  dans  le  lolutne  relatif  de  cet  organe.  Mais  les  résul- 
tats obtenus  par  Leurei  (1)  et  par  Lélut  (3)  ne  sont  pas  encoi-e  favorables  iux 
assertions  du  physiologiste  alleinaml, 

Après  s'dtre  livré  h  des  recherches  comparatives  sur  un  assez  grand  nombre  d'en- 
céphales provenant  d'étalons,  de  juments  et  de  chevaux  hongres,  Leur'et  en  (ur- 
mule  ainsi  les  conclusions  :  •  Ixs  étalons  ont  comparativement  le  cemelet  le  moins 
développé  ;  ios  juments  sont  mieux  favorisées  qu'eux  hus  ce  rtpport  ;  et  les  clic- 
vaux  hongres  le  sont  pins  que  les  uns  ot  les  autres.  Si  l'une  des  deux  parties  pria- 
cipales  de  l'encéphale  s'esl  atrophiée  ctiet  les  chevaux  hongivs.  c'est  le  ceneaii  : 
car  il  est  seulcuieni  de  fi  1 9  grammes,  tandis  que  le  cerveau  des  étalons  est  de  k'iZ  ; 
el  si  l'une  d'elles  s'esl  dévelup|>éc  de  manière  à  prédominer  sur  les  auti'es,  c'e»t  le 
cervelet  des  chevaux  hongres,  qui  pèse  70  grammes,  tandis  que  celui  des  éuloii» 
et  des  jumenis  n'en  pèse  que  61.  • 

l)e  son  côté,  Lélut  estairivé  â  conclure  de  ses  recherches,  contrairement  à  Gatl, 
que  le  cervelet  sei-ait,  chez  la  femme,  plus  gros  proporiionncllemeni  au  cerveiD, 
qu'il  ne  l'est  chez  l'homme;  et  encore  faut-il  uoler  que  les  pesées  d'après  les- 
quelles Lélut  a  établi  celle  conclusion  appaitienneol  en  majorité  à  des  femmes  fort 
âgées,  c'est-à-dire  de  l'agc  de  aoixanie  â  ijuaire-vingl-sepi  ans,  de  cet  âge  auquH, 
tnivanl  Gall,  le  cervelet  décroît  depuis  longtemps  d'une  tnaniëre  notable. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  Gall,  que  lecervelet  préside  â  l'amour 
physique,  font  observer  que,  chei  tes  raies  el  les  squales,  dont  le  œrvelet  présente 
une  organisation  plus  parfaite  que  celle  du  même  organe  chez  la  plupart  des  aulrc!< 
poissons,  la  fécondation  s'opère  au  moyen  de  l'union  intime  des  sexes,  et  ils  croient 
trouver  là  une  confirmation  de  leur  système.  Mais  Leuret  (3}  s'est  appliqué  i  re- 
chercher s'il  y  «vait  réellement  coïncidence  entre  ces  deux  faits,  c'cst-i-dire  entre 
la  perfection  du  cervelet  des  poissons  et  l'existeacc  on  le  développement  de  leur 
amour  physique.  Eh  bien,  cette  coïncidence  n'existe  même  pas.  Les  squales,  les 
nies,  les  chimères,  les  syngnathes,  les  blennies,  les  silures  et  les  anguilles,  présw 
teni  le  phénomène  de  l'union  semelle,  et,  parmi  eux,  il  y  a  seulement  uu  certain 
nombre  de  raies  et  de  squales  qni  aient  des  lamelles  au  cervelet  ;  la  petite  et  la 
grande  roussette  n'en  ont  pas;  il  en  est  de  même  de  la  raie  baiis:  ces  trois  der- 
niers animaux  présentent  seulement  de  légères  dépressions.  Quant  k  l'iaguille,  il 
est  hors  de  doute  que  son  cervelet  n'a  pas  de  lamelles,  et  qu'il  y  a  chez  elle,  com- 
parativement, moins  de  cervelet  que  chez  la  morue  ;  et  pourtant  elle  exerce  l'acte 
de  la  copulation  de  la  même  manière  que  les  squales  et  les  raies.  Si,  pour  sur- 
abondance de  preuves,  on  compare  le  cervelet  de  la  morue  (poisson  qui  ne  présente 

(1)  Jnal.  comf.  du,  tytt.  nerc.  Pirli,  IBSli,  t.  i,  p.  «m  et  nlv. 

(S)  Afc.  rit. 

(1}  Ottvr,  i;i(.,p,  3l«. 
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pis  le  phénomène  de  Tunion  sciuelic)  à  celui  des  chiens  de  mier  ou  roussettes,  on 
leur  trouYera,  selon  ix»uret,  une  analogie  presque  complète.  —  Ainsi,  d*une  part, 
copulation  avec  un  cervelet  très  développé  et  avec  un  cenelet  à  peine  développé  ; 
et,  d*autre  part,  abaence  de  copulation  avec  un  cervelet  bien  développé:  d*oû  il 
faut  conclure  qu'entre  Tacte  de  la  copulation  et  la  perfection  du  cervelet,  il  n*y  a, 
chez  les  poissons,  ni  corrélation,  ni  même  coïncidence.  «  Or,  ajoute  Leurci, 
la  copulation  étant  le  phénomène  principal  de  Tamour  physique,  il  est  rationnel 
de  conclure  que  Tamour  physique  ne  réside  pas  dans  le  cervelet,  chez  les  pois- 
sons. » 

Parmi  les  reptiles,  les  grenouilles  sont  réputées  se  livrer  à  l'acte  de  la  repro^ 
ducticm  avec  une  telle  ardeur,  que  les  mâles,  absorbés  par  leurs  sensations  ero- 
tiques, deviennent  étrangers  à  presque  toutes  les  causes  de  douleur  physique. 
Pourtant  le  cervelet,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  est  tellement  rudi- 
menlaîre  chez  ces  animaux,  que  son  existence  a  été  niée  ou  révoquée  en  doute 
par  plusieurs  anatomistes.  Calmeîl  (1)  a  reconnu  que  Tinstinct  de  Taccouplement 
survivait,  chez  les  reptiles,  à  révulsion  du  cervelet;  qu*au  contraire,  il  était  aboK 
par  la  soustraction  des  lobes  cérébraux.  Magendie  (2)  est  arrivé  à  des  résultats 
analogues. 

Chez  un  coq  auquel  if  avait  retranché  une  grande  partie  du  cervelet,  et  qu'il 
conserva  vivant  pendant  huit  mois,  Flourens  (3)  a  vu  persister  l'instinct  de  la  pro- 
pagation :  «  Cet  animal  avait  été  mis  plusieurs  fois  avec  des  poules,  et  il  avait  tou- 
jours cherché  à  les  cocher,  sans  avoir  pu  y  réussir*  faute  d'équilibre,  »  «  Ainsi, 
dit  Flourens,  l'instina  de  la  propagation  subsistait  :  cet  instinct  ne  dépend  donc 
pas  du  cervelet;  mais  l'équilibre  des  mouvements  ne  subsistait  plus  ;  cet  équilibre 
dépend  donc  du  cervdet...  Enfln,  les  testicules  de  ce  coq  étaient  énormes.  » 

Ni  la  pathologie,  ni  l'anatomie  anormale,  ni  l'anatomie  comparée,  ni  la  physio- 
logie expérimentale  ne  tendent,  par  conséquent,  à  faire  admettre  le  sentiment  de 
Gall  sur  les  fonctions  du  cervelet 


D*après  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  en  face  de  tant  de 
faits  qui  semblent  se  contredire  les  uns  les  autres,  le  lecteur  peut  juger  de  la 
réserve  quïl  convient  d'apporter  dans  une  conclusion,  et  reconnaître  qu'assuré- 
ment la  détermination  précise  des  usages  du  cervelet  est  un  des  problèmes  les 
plus  embarrassants  de  la  physiologie.  — Toutefois,  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
U  nous  était  permis  de  donner  quelque  préférence  à  une  des  précédentes  opi- 
nions, nous  choisirions  celle  qui  représente  le  cervelet  comme  influençant  d'une 
manière  spéciale  la  coordination  des  mouvements  de  translation,  parce  que  la  phy- 
siologie expérimentale  la  confirme  pleinement  ;  parce  que  l'anatomie  anormale  ne 
la  contredit  point;  parce  qu'enûn,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  elle 
n'est  peut-être  pas  en  opposition  aussi  formelle  qu'il  le  semblerait  d'abord  avec 
les  laits  pathologiques.  Rappelons  d'ailleurs  que  le  cervelet  nous  a  paru,  comme  à 
Flourens,  être  la  seule  partie  de  l'encéphale  dont  la  lésion  entraîne,  même  bien 

(1)  Art.  STBTftME  HEBVEOX  du   Dict.  de  méd,,  ou  liépert.  des  se,  méd,  Paris,  1839,  t.  XXp 

p.  607. 
(3)  lAfonê  sfurUs  fmeî,  du  sytL  nerv,  Paris,  1839,  t.  I,  p.  333  et  soir. 

(3)  Oumr.  cit.,  p.  iSS,  2«édit. 
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l(iii};tcinps  aprËs  elle,  la  clésiiannonie  dans  les  niouicineiiis  des  aniuiaui.  Ce|Kii> 
dam  nous  souimes  biiiu  loin  d'oser  an>rinpr  que  le  cervelet  ait  pour  rôle  exciiuij 
de  coordouner  les  inouïe  nie  ai  s  volontaires  des  membres,  sans  vouloir  adoietlre, 
avec  Gall,  qu'il  soit  le  sîége  ou  l'orgaae  de  l'iiistmct  de  la  propagaiion. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  NEBFS  EN   PARTICITLIEB  {*). 

Les  nerfs  repri5sentent  des  espèces  dp  cordons  i  l'aide  desquels  l'aie  cérébro- 
spinal  établit  ses  rotations  avec  le  reste  de  l'organisme. 

En  traitant  de  la  distinction,  dans  le  syslêinc  nerveux,  des  appareils  du  senti- 
ment  et  de  ceux  du  mouvement  ;  en  étudiant  le  mode  d'action  de  l'appareil  ner- 
veux moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  tes  elTeis  si  remarquables  et  si  dis- 
tincts des  agents  Électrique,  mécaniques  cl  chimiques  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  en 
deienninaut  les  rapports  généraux  du  système  nerveux  avec  les  ronctious  uutrJtii«s, 
avec  les  phénomènes  diLt  sympathiques  ;  et  enfin,  en  examinant  la  question  de 
l'identilË  de  l'agent  nerveux  ci  de  l'électricité,  nous  avons  également  fait  cou- 
uaîlre  le»  propriétés  ijinérales  des  nerfs. 

Maintenant  nous  devrons  insister  s«ulemeni  sur  ceux  qui,  îi  cause  de  lear 
iiillucuce  spéciale  sur  certains  organes  déterminés,  se  recommandent  à  l'intérfi  du 
physiologiste. 

Le  poiul  de  conjugaison  des  nerfs  avec  l'axe  cérébro-spinal,  ou  plutôt  le  lieu  de 
leur  sortie  hors  de  la  cavité  verlébro-crànienne,  les  a  fait  diviser  r 

1°  En  rtfrfs  rackidicm  ou  spinaux,  «jui  sortent  par  les  tioiis  de  conjugaison  de 
la  colonne  vertébrale  ; 

2°  En  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  qui  traversent  les  trous  de  la  base  du  crine. 

A  côté  des  nerfs  crâniens  et  rachidiens,  plus  spécialement  destinés  aux  organes 
des  sens  et  aux  muscles  volontaires  ou  semi- volontaires,  il  faut  encore  ranger  le 
nerf  grand  sympathique,  mysiérieui  appareil  dont  l'action  s'exerce  principale- 
ment sar  les  organes  soustraits  ï  l'empire  de  la  volonté,  et  dont  l'intéressante  élude 
devra  nous  occuper  plus  tard. 

NERFS  BACHID1ENS. 

Chei  l'homme,  on  compte,  de  chaque  côté,  trente  et  un  nerfs  auxquels  les  tnns 
vertébro-sicrés  livrent  passage  :  ces  nerfs,  associés  ii  gauche  et  à  droite,  forment 
trente  et  une  paires,  dont  huit  cervicales,  douie  dorsales,  cinq  lombaires  et  $ix 
sacrées. 

Chaque  nerf  rachidien  on  spinal  communique  avec  la  moelle  épinière  h  l'aide  4t 
deux  racines,  l'une  antérieureet  Vautre  postérieure,  que  sépare  le  ligament  dentdé. 
Les  nombreux  filets  de  l'une  et  l'autre  racine  convergent  et  forment  deux  fois- 
ceaux,  d'abord  distincts,  dont  l'union  donne  bientôt  naL'uanœà  un  seul  tronc:  uwt 
près  do  lieu  de  celle  union,  la  racine  postérieure  présente  un  renflement  ganglioa- 
naire.  Pois,  après  un  coati  trajet,  le  tronc  nerveux  unique  (tronc  ou  nerfrxlii- 
dien)  se  divise  en  detix  branches,  l'une  postérieure,  l'autre  antérieure,  qui  elte- 

■i  nerfs,  ïoici  noire  TiaUé  d'anal,  et  d*  f*I- 
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méiDcs  se  composent  de  lllcls  radiculaircs  des  deux  ordres.  Ajoutons  que  (■U\\<\ik 
ginglion  de  la  portion  rachidieune  du  uerf  grand  sympalliique  lient  aux  deux 
ordres  de  racines  des  nerfs  spinaut. 

On  a  TU  (page  1 75}  que  l'eiciutioa  mécanique  d'une  racine  spinale  anlOïk-ino 
(la  postérieure  correspondante  étant  coupée)  ne  donne  pas  lien  i  la  nioimlip 
douleur;  que  sa  section  paralyse  le  mcuTemeiit  des  parties  qui  en  reçoiinii  des 
Glets;  que  le  galvanisme  appliqué  n  son  bout  périphérique  provoque  locali'iiii'iit 
4rs  contractions  musculaires  très  apparentes  ;  qu'au  contraire,  le  pincement  d'iiin' 
racine  postérieure  est  douloureux  ;  qne  sa  section  abolit  la  sensîÛliti  des  organes 
iDiqoels  celte  racine  se  distribue,  et  que  le  ftahantsme  appliqué,  avec  les  {)n!-caii- 
tion*  liéjii  iiiiliquées,  'i  ,"j((  boni  /lériji/ii'ri'/iie,  ne  suscilc  pas  ta  moindre  oscillation 
dr  la  fibro  musculaire. 

t'a  d'autres  termes,  on  sait  déjà  que  les  ireiilo  et  une  paires  de  racines  spinales 
inlêrieures  sont  tnotricen,  et  qu'elles  pri-sideni  à  la  conlraclinn  de  tous  les  muscles 
du  tronc  et  des  membres;  taudis  que  les  Irenic  et  une  paires  de  racines  spiiiiiles 
pwièrieurcs  sont  sensîiives  et  dévolues  à  la  sensibilité  de  l'enieloppe  cutant'e  de 
tout  le  tronc,  des  quatre  membres  et  du  segment  postérieur  de  la  télé,  aussi  liieu 
^"ï  celle  des  membranes  muqueuses  des  voies  génito-urinaires  et  de  la  parito  ijifi'- 
nrare  du  tube  digestif. 

Qoani  3  la  sfniibih'tê â'itQ  rwarren/e  des  racines  antérieures,  que  nous  amiis 
H^  fait  conn ait rf  (page  176),  en  signalant  les  dirTérenccs  de  propriétés  et  diisi^i-s 
Asdeoi  ordres  de  racines,  il  n'y  a  point  lien  d'y  revenir  en  ce  mouKut. 

Mais  il  DOQS  reste  â  mentionner  les  im|>orlanls  résultais  obtenus  par  >ValkT  (  I  ] , 
tMchaDt  le  nde  des  ganglions  situés  sur  le  trajet  des  racinei  ipinalcs  jiiif.li''- 

les  observations  dcWalleroni  été  faites  sur  la  deuxième  paire  cervicale  doiii  l' 
QQKl'on  peut,  rhej;  quelques  animaux,  ?tre  atteint  sans  ouvrir  le  canal  veiiéin^il, 
«ti>n<<-qupmmpni  sans  mettre  à  nu  la  moelle  é|iinièrc.  —  Voici  en  quoi  e<<ti\isii' 


KT  l'u.\(;^Hl^s  in;s  ni\i-it!>r':.s  I'Auïiks  lui  sïstImk  xKBunx.       ' 
re  M  texture  iiuriuak',  alor»  quu  ie  bout  p#riphértqn«  dfgènto    1 
EToenen  lulctix-  l)i'  lelle  xiiile  qu'un  urnw.  (léCmiliveiiK-ul  â  celle  onnt<é- 

qiieiicij     lui.  dans   l'élal  acliid  de.  h  hdcnce,  n'aurait  Jamais  pu  ^iro  tev\>- 
çoi  ,  que  c'est  ia  moelle  épiDiËre  qui  donne  à  la  racine  aniérientt  1^ 

pro|  inconnue  qui  fait  rùsister  ses  éléments  i  la  déffénérL-sœuce  gnaa-    \ 

ieusfc,  H        que  pour  la  rnclue  posiérieure,  au  contraire,  ce  n'est  plus  à  la  luodlr 
épinière     laiii  lu  ganglion  iutervenébral  que  ce  rfUe  conservateur  csL  dévolu, 

Ia's  expériences  il«-  \\  aller  sur  II»  gauglions  des  nerfs  rachidieus  ont  été  coDli- 
nuées  jieiidant  plusieurs  années  et  variées  de  diiïérentes  manières  ;  elles  ont  tou- 
jours fourni  deti  r«!>ullaLs  qui  oui  conduit  leur  auteur  El  celle  couclusiou  que  ■  1' 
rôle  des  gangliouit  iDierverlébraux  serait  de  présider  h  la  nnlrilioii  des  nerfs  t|ui 
se  Irouveni  en  continuité  avec  cu\  «. 

NliRFS   CRANIENS. 

Si  la  légitimité  de  la  divisiou  des  nerfit  racbidiens  en  iiioleurs  et  en  sensitifs  n'est 
plus  contestable,  une  distinction  analogue  s'applique  aussi  aux  nerls  crâniens,  que 
nos  investigations  anatomiques  et  expériiiienlales  nous  ont  fait  rapporter  à  trois 
classes  ainsi  constituées  : 

Dans  la  première  se  raniment  les  nerfs  de . sensations  spéciales  :ro//acf(y,|'o;<fi{r'"' 
et  V auditif. 

Dans  le  seconde  figurent  les  nerfs  de  sensibilité'  générale:  les  portiom  ga»- 
gliotmaires  du  trijumeau,  du  glosso-pharynijien  et  du  pneumogaslrigue,  qui, 
pouvant  en  outre  servir  Ji  certaines  sensations  spéciales,  établissent  une  Iransi- 
tton  entre  les  nerfs  précédenls  et  les  nerfs  f]ui  servent  eielnsiveinent  à  la  seiisd)ili<r 
générale. 

Enfin,  dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  mouve- 
ments volontaires  et  ii  certains  mouvements  respiratoires:  le  moteur  ocuiairt 
commun,  le  pathétique,  le  masticateur  (portion  non  ganglionnaire  du  trijumeau], 
le  moteur  oculaire  externe,  le  moteur  tympaniqui-,  ie  facial,  le  spinal  et  le  givnd 
kypoglotae. 

Nous  avons  déjï  fait  connaître  (1)  les  caractères  géiiénux  et  distiuctifs  àa 
nerfs  des  deux  dernières  classes,  nerfs  qui  oiïr^t  les  plus  grande»  analogies  avec 
lea  deux  sortes  de  racines  spinales.  Il  ne  reste  donc  plus,  avaut  de  passer  t  l'étude 
physiologique  de  chaque  nerf  crânien,  en  particulier,  qu'à  exposer  les  ctractèm 
communs  aux  nerfs  de  la  première  cal^orie. 

Nerfs  t«ii'ortaui  ('). 

Un  fait  qui  frappe  tout  d'abord,  et  qui  est  bien  digne  de  fixer  l'attealioB,  Mt  li 
suivant:  chacun  des  nerfs  de  sensations  spéciales  peut  être  excité  ou  léséd'noeB»- 
nière  quelconque,  sans  éveiller  jamais  la  moindre  douleur.  Ch.  Bell  (3)  ot  It 
premierquiaitsignalécet  important  résultat  que  nombre  de  fuis  nous  avons Térifié, 

(I)  Pag»  190  ïl  lui.. 
{•)  Ou  de  KnuMODi  ■pécitin. 

(I)  Idtttofalfew  Ànalomgofateraia,  Itll,  p.  3i.~^ar^atire  oftSt  DiMcattrictÈlir 
eu.  BBU.  tnûc  lfirv9ut  Sgttem,  by  AL.  Sutw.  Lundon,  1S3D,  ]i.  3X3. 


^KBK.■i   !il'.tNS(>III.U\.  /il>T 

«Il  iDDiuspoiirruir.irMifrt  rii|)ii(|ii(.-  :  nuutiavutis  luiiiiiui-s\u,  vu  cITel,  lesniiliij^iii\ 
dctnfUTvr impassibles iiendaiu  la  <lFsirti<:liori<l<!  ccHnerrii. 

^laû.  xi  ont  douleur  analogue  b  celle  iju'occaBiiiniii!  la  blessui-o  (l'un  nerr  do  scn- 
liliiiiié  gdDi^rsIe  nï-m  point  ilors  piT(u«,  Im  scasuliutiis  propn-s  b  chaque  nerfsen- 
torint  pcuTeni.  au  ronlrairR.  .le  (l#vulop[)«r  xnus  l'inllnt^nce  iretcilatioiis  jn^'caiii- 
qnes  ou  «yiectriquE  dirigées  sur  lui. 

Aimi,  au  r3[)pcrt  (Ifs  chirurgjpits,  \a  Neciioti  du  utrrr  opiiquc,  dauH  l'exlirpaiiou 
it  r<ni.  fait  iip»:rt»-tuir  au  lualadu  des  ai>s«i-N  cuti»id(:rabli-N  de  luiniMs  à  cuiidi- 
liba,  loDierois,  que  le  nerT »[Ki(iuc  soit  roitû  saiii  dan«  le  Heu  mânie  de  UnËCtion. 
L'^Ktriciu',  dtïgafién  d<?  dcui  métaux  hi-lérogètips  faisant  la  chaîne  avec  l'aiil 
loffil  déjà  |>our  donner  lieu,  dana  l'olwcurilf,  ji  une  faible  eutumliou  luminciiiie  : 
rnl  n'a  pa»  même  liesoiii  de  se  Iniuvor  dans  le  courant  :  ar,  puurvu  qu'il  en  ^uit 
très  rapprochi's  la  seusalioa  se  pnxjuil  encore  par  l'etTel  d'une  partie  du  courant 
^  se  détourne  sur  lui.  t'.'esl  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu'une  des  pla- 
que» ni  mise  en  contact  avec  la  face  imorne  d'une  paupière,  et  l'autro  avec  l'in- 
t^eur  df!  la  boiiclie  (*};  exp^^rienci!  bile  pour  la  prcrniârv  fui^  par  Yulia,  â 
Milan  (I). 

L»  Stimulation  électrique  des  nerfs  auditifs  détermine  des  sensations  audi- 
A*cs  :  le  tnOme  savant  ayant  compris  ses  orcilies  dans  le  courant  d'une  pile  de 
^■niito  coupleK,  éprouva  uu  «ifllcmeut  et  un  bruit  SBCc^adii  qui  poritisUiretit  tant 
fK  l«  urvuii  demeura  ferm&  Ititti-r  ('2)  a  fuit  de,H  ubMtrvatloni  aiialoguei.  ^ur 
U-fuûnte. 

Utven  oiisenaieiirs  ont  parié  d'une  odi<ur  pliospljorée,  ou  d'autres  sen^dliim.s 
tIfactiTes,  perçues  sous  l'iuflueiicu  d'un  courant  électrique  dirigé  danij  le»  fusses 
■oIm,  l'Iasieurx  fois  j'ai  fait  païUK-r,  dans  Wiinrtk  supérieure  de  me*  fosses  iia- 
aln,  Av»  caiiranu  électriques  d'intensité  tariaiile,  et  j'ai  toujours  éprouvé  un 
rw)tetnt>ut  plus  ou  moins  vif  dans  la  pituilaire,  accompagné  d'uue  sécrÉliou  aliou- 
teiede  larmes  :  uiikis  je  u'ai  jamais  perçu  aucune  sensation  olfactive. 

CIncuii  »ail  que  si  l'un  a|j;it  sur  les  nerfs  gustatlfs.  c-n  armant  ta  langue  avec  des 
dBnx  hilftHiBtinw.  on  dévdMwc  une  saveur  acide  ou  salée,  soitiat  la  sitiiaiiou 


A68  PROPRIÉTÉS  KT  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

On  ignore  si  la  cause  des  aptitudes  particulières  des  nerfs  de  sensations  spéciales 
réside  en  eux-mOmes  ou  dans  les  parties  de  Tencéphale  avec  lesquelles  ces  nerfs 
sont  en  communication  :  peut-être  ces  aptitudes  diverses  tiennent-elles  h  la  fob  à 
une  structure  et  à  une  origine  différentes  pour  chacun  d*eux.  Avouons  toutefois 
que  les  recherches  microscopiques  sont  loin  d*avoir  révélé,  jnsqu*à  présent,  des 
caractères  suffisants  pour  faire  distinguer  sûrement  les  nerfs  sensoriaux  les  uns 
des  autres.  Au  contraire,  dans  nos  expériences,  étant  déterminées  les  attributions 
d*un  nerf  moteur  ou  sensitif,  nous  avons  toujours  trouvé  des  attributions  concor- 
dantes dans  les  points  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  lui  donnaient  insertion  :  on  a  vo 
déjà  que  nous  avons  fait  la  même  remarque,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  opti- 
ques et  sur  les  tubercules  desquels  ils  proviennent  ;  c'est-à-dire  que  nous  avons 
dû,  dans  chaque  cas,  déterminer  des  sensations  de  lumière  subjective,  comme 
l'ont  démontré  les  phénomènes  de  réaction  qui  se  sont  manifestés  dans  Tins  des 
deux  yeux.  Ces  faits  semblent  donc  autoriser  à  croire  que  les  parties  de  Tencé- 
pbale  continues  aux  nerfs  olfactif  et  acoustique  participent  aussi  à  leurs  propriétés 
spéciales.  Par  conséquent,  l'étude  de  l'extrémité  centrale  des  nerfs  nous  parait  être 
le  point  le  plus  important  de  leur  histoire,  puisque  leurs  aptitudes  fonctionnelles 
différentes  dépendent  probablement  du  lieu  de  leur  union  a^ec  Taxe  cérébro- 
rachidien. 

On  se  rappelle  que,  indépendamment  de  leurs  relations  avec  la  substance  grise, 
les  nerfs  de  sensibilité  générale  en  offrent  d'autres  avec  le  faisceau  médullaire  pos- 
térieur, et  ceux  de  mouvement,  avec  le  faisceau  antéro-latéral.  Quant  aux  nerfs  de 
sensations  spéciales,  nous  croyons  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  s'est  efforcé  de  leur 
trouver  des  moyens  de  communication  avec  le  prolongement  des  faisceaux  posté- 
rieurs de  la  nooelle  :  en  effet,  d'après  ce  qui  précède,  qu'ont-ik  de  commun  avec 
la  sensibilité  propre  à  ces  derniers?  Quel  rapport  de  propriétés  existc-t-il  entre 
les  nerfs  olfactif,  optique,  auditif,  insensibles  à  nos  irritants  mécaniques,  et  les 
faisceaux  médullaires  postérieurs,  dont  le  pincement  ou  la  section  provoque  des 
douleurs  si  vives?  Évidemment,  il  répugne  d'admettre  que  le  siège  cérébral  de 
sensations  aussi  distinctes  que  les  sensations  olfactives,  visuelles  et  auditives,  doive 
se  rencontrer  sur  le  prolongement  d'un  même  faisceau  nerveux. 

Werf  olfaetif. 

Galien  (I),  localisant  le  sens  de  l'odorat  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  pen- 
sant que  les  molécules  odorantes  y  arrivent  par  les  trous  de  la  lame  criblée,  n*ad- 
mettait  point  de  nerf  spécial  pour  ce  sens  :  aussi  regardait- il  les  organes  que  nous 
nommons  nerfs  olfactif»  comme  n'étant  autre  chose  que  des  espèces  d'émonc- 
toires  destinés  à  transmettre  à  Tcxtérieur  la  pituite  du  ceneau.  Une  pareille  hypo- 
thèse sur  les  usages  de  ces  organes  venait,  sans  doute,  en  partie  de  ce  que  Galien 
avait  déjà  reconnu  leur  cavité  centrale  chez  les  animaux  soumis  à  son  examen.  A 
la  Gn  du  viii'  siècle,  le  moine  Protospatharios  (2)  émit,  le  premier,  l'opinion 
que  les  nerfs  olfactifs  servent  à  Todorat;  seulement  il  maintint  l'hypothèse  de  Galien, 

(1)  Dé  imttrumenio  odoralut,  cap.  il.  et  ^eq.  —  Dt  nervormm  ditteetione,  cap  ii.  —  De  usu 
parfjarm,  lib.  VIII,  rap.  Ti;  lib.  IX.  cap.  i.  yiii,  ix. 

(s)  De  forporit  humani  fabrica  (lib.  IV,  cap.  xii  'In  Fabricii  Bibliolh,  grac  ,  Htinboarg.  1 7  «o. 
I.  XII.  p.  HOb  . 


NEHFS  SENSORlAfX.  AfiH 

H  uippCMa  que  ces  wrfa,  tout  eu  Iraiisnii^tlaiil  [tendant  l'iDspiratiuii  li's  va|ii^ui';i 
odumiICH  au  cerveau,  doiinenl  écoulemeul  arec  l'air  i'\piré  aux  humeurs  surabuii- 
diDlfs  de  ce  visctie.  Vésalc  (1)  nia  foraiellemeiil  ce  dernier  ussagc  que,  depuix 
G«Bea,  Isus  les  aDalomisteH  accordaiciit  à  tort  aux  processus  tnamillores  (nerk 
tifâcûb)  ;  il  ifs  regarda  couioie  uniquement  liés  aux  fondions  olfaclives,  cl  suu  • 
liiil  avec  raison  que,  chez  l'homiiie,  ils  ne  prÉNenleol  aucune  cavilë.  Kuriii . 
Wnque,  grâce  auk  travaux  de  Nie.  Massa  (2)  et  surtout  <i  ceux  de  Schneider  {'A), 
ta  sut  que  les  ucrik  ulfaclifs  se  ramirienl  dans  la  muqueuse  nasale,  il  n'y  eut 
fresque  plu»  île  doute  sur  leurs  usages,  et  l'on  s'accorda  assez  gênéralemenl  ù  Icn 
itpnicr  CMHinie  destinés  !i  transmettre  h  l'encépliale  l'impix-siiiun  faîie  par  les 
•deors  sur  U  membrane  pituiiairc.  Cependant  cette  doctrine  eut  encore  Uicmer- 
braeck  (A)  et  Hiry  (5]  (nur  opposants  :  ces  auteurs,  en  niant  ta  dislribulion  dis 
lÊOb  olfitclifo  dans  la  muqueuse  du  nez,  leur  refusèrent  tout  concours  dans  l'ol- 
bction,  H  soutinrent  de  nouveau  (pie  leur  principal  et  unique  usage  est  U'étauiier 
)b  bumeurs  du  ceneau.  Ils  s'écartèrent  pourtant  de  l'upiuinii  de  Galien  en  eu 
qtt'ib  admirent  des  nerfs  pour  Icseusde  l'odorat,  et,  d'aptes  cm.  cesnerls  f-luiiiit 
de»  dhisiuns  de  la  cinquième  pair». 

Ijo  tdé«8  de  Dicmerbrocck  et  de  Méry  n'avaient  plus  de  partisane  ;  tous  k's  phy- 
«lagisics  dn  siècle  précédent  et  du  iiAtre  alfinnaient,  avec  llaller  (6),  c[ue  la 
/rrMiire  paire  est,  sans  CAUtrcdii,  le  nerf  spécial  de  l'oiraciiou,  lorsque  Mn- 
pndie  (7)  etnaya,  en  182fi,  de  la  dépuisséder  encore  de  ses  vraies  aitribuiiuns, 
pHf  conlicr  de  nouveau  ï  la  cinquième  paire  la  transmission  des  impressions 
dfoclives-  S'il  fallait  cti  croire  ce  physiologiste,  qui,  en  lt(39  (8),  n'est  pas  éloigné 
ir  •  supposer  qu'il  peut  se  Taire  une  sorte  d'imbibilion  il  travers  la  matière  nei'- 
inneda  nerf  olfactif,  imbibilion  qui  aurait  pour  résultat  de  livi-er  passage  âquel- 
ipifs  parcelles  du  liquide  céphalu-racliidien  ■>,  u{)us  n'aurions  aucune  donnée  sur 
ki  nngK^  des  nerls  appelés  k  tort  olfactifs,  et  il  faudrait  «  les  luelire  dans  la  même 
(aiégorie  que  la  glande  pituitaire,  la  glande  piiiéale,  le  corps  calleux,  le  seplum 
locidiiui.  ei  tant  d'aulrcs  parties  du  cerveau  dont  les  fonctions  uous  sont  complète- 
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Haseineat  ciroonsGrit  do  cerrdet,  aocun  a*a  présenté  Térectioii,  an  contraire,  snr 
trois  seulement  de  ramotlmemeni  de  la  totfdité  de  cet  organe  (Andral,  omjr.  cit. , 
p.  701),  ramoUisBement  qui,  par  cda  même,  pouTait  8*étendre  jusqu'il  Torigine 
de.  la  moelle,  sur  trois  cas,  dis-je,  deux  ont  offert  le  phénomène  de  Térectîon  dn 
pénh.  D'ailleurB,  dans  les  cas  rapportés  par  Serres,  l'état  anatomique  du  canal  Ter- 
tébral  n'a  pas  toujours  été  eiplcw^  ;  une  altération  simultanée  dn  cordon  spinal 
n'est  •die  pas  au  moins  probable,  par  cela  seul  que,  dans  la  plupart  des  faits  men- 
tionnés par  cet  auteur,  il  est  question  d'ime  roideiir  tétanique  ou  de  mourements 
cottTuIsîb  des  membres? 

Nous  sommes  donc  porté  \  croire  qu'on  doit  rapporter  \  la  moelle  épinière 
rinflnence  attribuée  exclusiTement  au  lobule  médian  du  cenrdet  Cette  conclusion 
paraîtra  d'autant  plus  probable  que,  comme  nous  l'arons  déjli  dit,  la  tendance  au 
priapisme  s'obserre  très  fréquemment  dans  les  lésions  morbides  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle.  Ajoutez  que,  cbei  les  animaux,  au  dire  de  Ségalas  (i),  on 
peut,  par  des  titillatloôs  artificidies  de  la  portion  cerricale  de  cet  organe,  produire 
rérection,>  et  même  l'éjaculation,  si  l'on  exdte  en  même  temps  la  portion  lom- 
baire ;  tandis  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  phénomènes  n'a  lieu,  si  Van  stimule 
iêolément  §oit  le  cervelet,  soit  le  cerreau  (*). 

Quant  aux  observations  que  Gall  emprunte  li  Larrey,  et  dans  lesqudles  il  est 
question  de  l'oubli  des  désirs  erotiques,  ou  de  lésions  de  l'appareil  génital  autres 
que  le  priapisme  et  coïncidant  avec  des  altérations  du  cervelet,  elles  méritent  k 
peine  une  réfutation.  Dans  l'observation  de  René  Bigot,  par  exemple,  il  est  dit  que 
le  Measé  avait  cessé  d'être  passionné  pour  les  femmes.  Remarque  étrange,  si  l'on 
songe  que  ce  soldat  mourut  le  trente-huitième  jour  de  sa  blessure,  qu'il  éprouva 
dnnnt  ce  temps  des  douleurs  vives  sur  le  trajet  de  l'épine  dorsde,  douleurs  ac- 
compagnées de  cris  lugubres,  qu'en  un  mot  il  se  trouvait  dans  des  conditions  dé- 
pressives qui  font  taire,  chei  la  {riupart  des  hommes,  l'appétit  vénérien.  Si  l'on 
vent  bien  se  rappder  l'influence  remarquable  de  la  modie  sur  la  drculation  capil- 
laire, l'atrophie  de  cet  organe  sur  le  précédent  maladif  les  douleurs  vives  sur  le 
trajet  de  Tépine  dorsale,  il  sera  assurément  bien  permis  de  rapporter  le  fourmille- 
ment et  Tatrophiedes  testicules,  plutôt  li  la  lésion  de  h  modIe  qu'il  celle  du  cen'det 
lui-même. 

Quant  au  cas  dans  lequel  le  pénis  n'était  long  que  de  six  lignes  et  les  testicules 
seulement  du  vdume  d'un  haricot,  si  l'on  a  trouvé  le  cervelet  moitié  moins  volu- 
mineux qu'ai  l'état  normal,  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s'agisse  point  ici  d'une  simple 
coïncidence  entre  deux  phénomènes  tout  âi  fait  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Gomme,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  fait  que  soupçonner  une  lésion  do  cer- 
velet, et  comme,  d'ailleurs,  il  est  survenu  une  faiblesse  générale  de  tous  les  organes, 
y  compris  ceux  de  la  génération,  il  nous  semble  inutile  de  nous  arrêter  à  ce  fait 
ainsi  insignifiant  que  celui  qui  nous  reste  âi  examiner  en  qudques  mots. — Si,  chez 
une  vache  observée  par  Thion  (2),  le  part  s'est  fait  sans  sécrétion  laiteuse,  et  si  cette 

(1)  Jomm.  dé  fkytiol,  expérim,,  1834,  t.  IV,  p.  303. 

(*)  BoDCE  et  VALCirnii  (oMvr.  ril.)  ditent  aroir  proToqoë,  ptr  la  •Umulatioo  directe  du  cervelet, 
det  monvcroenu  dam  le«  tê*iicuUê,  let  vésteuU»  sémimaUt,  les  trompes,  la  muiriee,  la  ve««if . 
l'ettomac  et  le  canal  intettioal  ;  mai»,  JuMfu'à  prrtctit.  Je  D*ai  pu  n^uisir  k  confirmer  let  obser> 
vatlooa  de  cet  phytiologislet.  —  Du  reste,  je  doit  avouer  que,  dânt  cioq  eipériencet  lenléet  lur 
trolf  cabiaii  et  deui  lapins,  il  m'a  été  également  imponible  de  reproduire  le*  rëwitats  annoncés  par 

SfeALU. 

(s)  jTfkirtê  9én^.  il$  m/d.,  tntly  U  XIII,  p.  SS7. 


wlir  ri'aiiliu  ti-iletuaii<lc  Ici;  approches  du  iiiâli;,  il  n'y  a  l'kiilâqui  ùahc  .sui|iu'ii(li  i', 
{luùqii'il  (Si  dit  que  l'animal  avait  pei-dii  l'appftit.  iiiai);i'issait  et  éi.nii  sans  cosso 
Moupi.  A  la  lérito.  lu  i«rt  avait  eu  lieu  quelque  ieiii|»  avant  que  les  sj  (n]Hùmi's 
de  la  maladie  eiicÂiilialiquc  ne  fusscut  praiiuncés,  «e  qui  u'enipëche  pas  de  croire 
<|iie  l'aOectiou  morbide  existait  déjï  et  qu'elle  avait  pu  eicrcer  sur l'écuiiuniiL' loin 
CDiicrc,  ft  |iartaat  sur  les  séci-étious,  une  itilluence  fklieuse.  Mais  qui  oscrail 
dErmer  que,  si  les  arbortsatioiis  cartilagineuse»  et  les  nombreux  tubercules,  dont 
rjutopsic  a  réiélè  l'existence,  eussent  siégé  dans  toute  autre  partie  de  l'ena'pliale 
i;ue  dans  te  cenelei,  la  sécrétion  iaitcase  n'eût  pas  éiË  de  même  abolie  ?  D'ailleurs, 
la  Mippn*ssiou  de  cette  sécrétioii  ne  pourraii-clle  pas  Olre  attribuée  aussi  â  bien 
d'aoïrvs  causes  indépendantes  de  l'alfeciion  encéphali(|ue  ? 

Ancnn  deccsfails  pathologiques  ne  saurait  doue  démoatier  que  Topinionde  (;all 
wr  k  cervelet  est  fondée. 

Il  n'est  pas  sans  iniért>i  d'opposer  à  de  pareilles  observations,  regaidées  tdinnie 
(iiorables  il  Gall  par  quelques  auteurs,  l'exemple  d'une  jeune  lille  qui,  complilfitienl 
drpouimt* de  erroeltt,  se  livrait  néanmoins  •>  la  masturbation  (1). 

Si  réellernent  Tinstinct  vfnérien  réûdait  dans  le  cervelet,  il  faudrait  donc  sup- 
pnt«r  que  cet  instinct  peut  se  manifester  en  l'absence  de  sou  organe;  suppusilioti 
que  fa  raison  désapprouve.  A  la  vérité,  l'observation  préciMenle  est  également  sub- 
iPTsive  des  diverses  opinions  dans  lesquelles  le  cervelet  est  considéré  tantôt  comme 
00  fotcr  lie  sensibilité,  tantôt  comme  le  générateur  des  mouvements  volontaires 
ou  involonlaires,  tantôt  comme  le  siège  d'une  force  impulsive  en  avant,  etc.  Serait- 
ce  qn '«tienne  de  ces  manières  de  voir  sur  les  attributions  du  cervelet  n'est  réelle- 
ment fondée;  Cela  est  probable.  La  jeune  lille  dont  il  s'agit  >  se  iaiêsait  souvent 
ivmber  >  ;  on  pcmrraît  donc  trouver  lii  une  ronrirmation  de  l'opinion  qui  voit  dans 
Ir  cervctet  le  régulateur  des  moiivenieuts  :  mais,  les  cbules  étaient-elles  la  consé- 
quence d'une  grande  Ijlblesse  ou  d'un  défaut  de  coordinoUon  dans  les  facultés 
locomotrices  T 
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ïurvtoil  huit  jours  en  pi'ëscDiant  divers  pliénomètK»  curieux.  I)  avait,  entre  autivs 

singularités,  comerKé  l'odorat  |)our  les  odeurs  Tories Pour  bien  m'assurer  du 

fait,  j(!  détruisis  sur  plusieurs  autres  animaux  les  nerfs  olfactifs,  et  les  résultais 
Tureut  exactement  semblables.  <• 

Bien  des  fois  j'ai  couslaté  aussi  combieu  étaient  sensibles  a  l'action  de  l'ainuM)- 
niaque  ou  de  l'acide  acétique  des  pigeons  qui  avaient  sunécu  plusieurs  semaines  i 
l'ablalioii  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs  olfactifs  :  je  les  ai  vus,  à  l'approche  de 
ces  substances,  étemuer,  se  frotter  les  narines  avec  leurs  pattes,  etc.  Mais,  ne 
trouvant  là  rien  que  de  très  ordinaire,  j'avais  garde  de  conclure,  avec  Itlageudie, 
que  ces  auimaux  eussent  conservé  l'odorat  pour  les  odeurs  fortes  ;  car,  en  réalité, 
ils  avaient  seulcnieul  conservé,  vu  l'intégrité  de  la  cinquième  paire,  la  seosibiliic 
générale  de  leurs  narines:  d'où  les  mouvements  réaction nels  qu'ils  exécuta ieiil, 
d'où  encore  le  clignement  quand  on  approchait,  k  une  certaine  distance  de  leur 
conjonctive,  les  vapeurs  acétiques  ou  ammoniacales  (*]. 

C'est  néanmoins  par  de  semblables  indices  que  Magendie  avoue  «  avoir  été  mis 
sur  la  voie  de  soupçonner  que  les  branches  que  ta  cinquième  paire  envoie  dans  \ti 
fusses  nasales  étaient  les  ot^aues  par  lesquels  la  sensibilité ol factive  se  mainteuail 
apri*  la  destruction  des  nerfs  de  In  premitre  paire  ■  {loc.  vît  ,  p.  171).  Or,  cbei- 
ctiez-vons,  dans  cet  auteur,  la  preuve  expérimentale  de  son  assertion,  vous  lim 
avec  surprise,  quelques  lignes  plus  l»s,  le  récit  d'une  expérience  qui  d'abord  n'est 
([u'insignifiantc,  mais  qui  bient6t  devient  démonstrative  dans  un  sens  précisêmcnL 
opposé  au  dire  de  l'expêrinieutaieur.  Après  la  destruction  des  nerfs  olfactifs  cbei 
un  chien  braque,  ■  j'ai  voulu,  dit  Magendie  (1],  m'assurcr  s'il  reconnaîtrait  l'odeur 
de  la  viande,  du  fromage,  et  en  général  des  aiimenis.  A  cet  eiïet,  j'ea  ai  enfermé  . 
des  [xirtions  dans  du  papier  et  je  les  ai  présentées  à  l'animal  ;  il  a  toujours  défait 
le  papier  et  s'est  emparé  des  aliments.  Nais  dans  d'autres  circonstances  il  m'a  pam 
manquer  d'odorat  pour  trouver  des  aliments  que  je  mettais  près  de  lui  à  son  insu.  • 
Personne  ne  voudrait  affirmer  que,  parce  que  cet  animal  défaisait  le  papier,  il 
odorait  les  aliments  qui  y  étaient  contenus  ;  car  il  est  assez  habituel  au  chien  affamé 
de  faire  la  même  chose  des  morceaux  de  papier  roulés  qu'on  lut  présente,  dussent- 
ils  ne  contenir  aucun  aliment.  Mais,  dans  cette  expérience,  il  est  dit  que  l'aniinil 
paraissait  manquer  d'odorat  pour  trouver  les  aliments  déposés  près  de  lui  d  iiini 
insu  :  est-ce  de  cette  manière  que  Magendie  pense  prouver  que  ■  la  sensibiliti 
olfactive  se  maintient,  après  la  desiruclion  des  uerfs  de  la  première  paire,  par  les 

(')  ESCHKICIIT \Dt  funcl.  pi'ttni  fl  gtifnft  paru «treonim  in ùlfacloiio orgono {Journ.  de plifi. 
ixpérin..t.\l.  p.  360)  raconlei|ue  «igendi*  avait  ciilei«  1  un  crapaod  (ftu/b)  tout  Ir  ccrrdtD, 
ex  l'avait  remplacé  par  une  ëponfte.  L'animal  vëcut  aiatl  pendant  quatonr Joun,  cl  «emblail  ana 
bien  it  porter.  Comme  II  ne  lui  rcilail  aucun  vntlge  de  la  première  paire,  on  trouira  i)ae  c'Mail 
■ne  boupe  ncc»)an  pour  taire  dn  ei]ji-rli'nCF<  sur  l'ollaelion.  Quand  on  lui  approchait  da  Dti  m 
flacon  d'ammoniaque,  l'animal  reculait.  dtlDuniait  la  litle  el  te  Irotlall  le  nei  de  wapaUei  ailé- 
rieurea.  Ayant  lipéli  celte  eip^rlence.  Etclirlclil  nous  apprend  que  s'il  api>rocIiait  le  flacon  it 
l'anui.  il  vuyait  loui  lei  mémei  pliénumi^ncs  te  produire  en  >ena  contraire.  L'animal  se  pcrcipilill 
en  aianl.  lea  monvementa  du  aphincier  étaient  lrè<  rapidei.  et  avec  >ei  pillea  il  te  froliail  Tanv. 
comme  auparavant  II  s'était  Irolté  le  nei  :  <  <^Halltt  ano  laçennm  admoei.  ea  ilua  ptenoacH, 
iid  tonlrarla  dlyecliene  apporebanl  :  proi'tuiit  oHimal  proeurr/bal.  erierrimiit  trot  ijMa- 
ettrti  malvi  ;  el  quamodo  anltrior  |WJ  anlea  iiniuni.  Ha  poilirior  niiutn  pnlfMibal.  •  SI  l'oa 
oiait  conclure  dea  eipértencea  de  uagendle  que  l'anlnial  a  ri'elleuieiil  eonirtei'  l'urfornl  pour  la 
odenn  I.irle».  on  devrait  lugiquemenl  tirer  l.-i  même  concluaion  rie  celle  dernière  cipérieace 
d'Eachriclit.  eu  le  qui  concerne  la  muqoeu»  aiiile.  Uaii  chacun  voit  bien  que,  dam  loua  en  os, 
il  ne  peut  s'agir  ipic  de  l'inllucnce  île  ramnioniaqur  <ur  la  •eaiibllilé  g#ii<^rale  et  non  wvv  l'odocii. 

(I)  Loc.  ril.,  p.  174, 
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filcCsdc  \>  cinqiiiùiiH;  -'t  llfaut  liien  le  croire,  piiis(|u'uii  rlii-rclie  taiiiemeiK  d'jcitn 
npericnGe»  ila  même  auteur  â  l'ippui  de  celle  assertion  paradoxale. 

WapirieuCQ  précédente  supposée  buiiae,  il  Tallait  uécessaircmeni  la  cotiire 
tpnnr.  c'esl^'dire  couper  U  cinquième  paiie  dans  l'iuiérieur  du  crâne  (').  r 
lèuUr  aîusi  ta  (acuité  ulfaclitc.  Or  Magendie  (1)  «  voyant  les  animaui  aux(iui'!:< 
bu  ropiri^r  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique  rester  iiupaKsibles  après  la  sec 
timi  de  la  cinquième  paire  » ,  en  conclut  que  •  l'odorat,  relativement  aux  odeur 
firtes.  fst  ejrcrcé  par  let  branches  de  la  cinquième  puire  •.  Celle  concInsÎMii  es 
bim  Iniii  dVli-c  rigoureuse,  car  il  ne  faul  point  perdre  de  vue  que  l'amiDouiarjiK 
«raille  acétique  agissent  i  la  fois  sur  la  sensibilité  générale  de  la  piluitaire  cotiinn 
nheiaiiceA  causliqu<^,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale  comme  substances  odoruiiii'^ 
i]a'ni  coupaui  la  cinquième  paire  du  Ticulrali.se  seulement  leur  action  énergiiiui 
w  b  prriDiére,  sans  modifier  d'abord  en  rien  leur  action  sur  la  seconde  :  or.  qii 
•OM*  an>reodra  qu'alors,  comme  simples  odeurs,  ces  substances  doivent  enc<iri 
Urruattrc  des  impressions  assez  vives,  assez  désagréables,  chez  les  animaux.  |H)tii 
^'ib  ne  demeurciil  point  iinpassiblesT  A  c»us«  de  leur  impassibilité,  serez-vim: 
àse  en  droit  d'en  conclure  que  réellement  les  animaux  n'odorent  plus  ?  Ue  sem- 
WdeseipérivHcrsMini  donc  loin  de  démontrer  que  t'olfactiou  se  sapprimeùisfiDi' 
iw«rn/  avec  rinflnencc  de  la  cinquième  paire  ;  elles  prouvent  seulemeiil,  ci-  qui 
failleiin  personne  ne  conteste,  que  la  section  de  cette  paire  nerveuse  animii 
wmix  le  lact  de  U  uiuqueusc  nasale. 

!tai  content  de  ces  eipériences,  auiquelle^.  selon  noui^,  ou  a  donné  une  fuiissi 
■Mrprétaiiaa,  on  a  voulu  encore  invoquer  la  |iatliol(%ie  (tour  établir  que  ïoilomi 
W  rrtllemeHl  exercé  par  la  ciitquibric  paire  ;  cl  une  observation  de  Séries  'î)  a 
'Hà  tHér,  par  beaucoup  d'auteurs,  comme  un  cas  de  dé);énéreicence  du  triJuiniMu 
iMavtf  perte  de  l'inhral  dau»  le  côté  correspondant.  Comment  se  fait-il  qu'u  \:\ 
iqtftO  Ifitivr.  «Y.)}e  lise  k  passage  suiiant:  "  Je  fis  olwerver  ensuite  que  (huh 
Ma  Inexpériences  la  membrane  piluitaire  avait  paru  insensible,  quoiqu'un  l'eût 
niiée  «rcc  un  Mylct  uu  Je»  barbe»  d'une  plume  promenées  en  divers  sens  d^ns 
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Nf  if  optique. 


Si  aucun  physiolngislc  n'hesiic  h  croire  qup  Ir  m.'rf  optiqne  snii  chargé  tW  irïns- 
mcttre  les  iiiipressious  visuelles,  ce  que  dënioniteiil  surabonilurnnieiit  les  e\\i(- 
Hences,  la  pailiologie  et  l'analomie  comparée,  tous  ne  veulenl  point  adiHelIrecctie 
proptisilioQ  :  Lejierfopliqueent  le  nerf  exclusif  de  lavision,  et  nul  autre  ne  irnil 
le  mppléer  dans  sa  fmrtîon  ipêciale.  En  effet,  on  a  pens*^  que,  dans  divere  ani- 
iiiaoi,  chaque  nt-rf  de  sensalion  spéciale,  le  nerf  optique  eu  particulier,  pou»ait 
^Ire  remplacé  par  de»  rameaux  de  la  cinquième  paire.  Nous  avons  déjà  combailu 
cette  opinion  dans  nos  considérations  générales  sur  les  sens. 

Un  résullatqul  eiciieï  la  foisl'éionnemeniel  l'hilérél  est  celui-ci:  on  peut,  sur 
l'iinimal  vivant,  pincer,  cautériser,  couper,  détruire  de  toutes  les  manières  le  nerf 
optique,  sans  donner  lieu  ï  la  moindre  sensation  douloureuse;  qu'on  le  prenne 
avant  on  après  son  entrecroisement,  il  paraît  complètement  insermible  dans  loiiie 
sa  longueur. 

Cil.  Dell  (1),  qui  le  premier  a  noté  l'insensibilité  du  nerf  opli<|»e  ani  irritanls 
inécanitiues,  a  prouvé  que  la  rétine,  considérée  comme  son  épanoui BsemenI  ter- 
minal, est  insensible  à  ces  mêmes  ageuis.  Magenilie  (2)  a  conlinné  cette  opinion. 
'  •  Il  y  a  environ  quatre  mois,  dit  ce  physiologiste,  qu'on  amena  an  Itni-eau  central 
(les  lifiprtaui:  une  femme  aDeclée  de  deux  cauracles  mûres,  et  qui  dé»iniii  vive- 
ment d'être  opérée;  Je  voulus  eo  même  temps  satisfaire  kson  vwuetatigninddétH- 
que  j'avais  de  m'assurerai  la  rétine  a  celit:  exquise  sensibilité  sur  laquelle  Iwplii- 

siologistes  et  les  métaphysiciens  oui  tant  insisté Je  dirigeai  l'aiguille  <ivn  le 

milieu  du  fond  de  l'œil,  et  je  touchai  très  légèrement  la  rétine  :  la  femme  ne  donna 
aucun  signe  de  sensibilité.  Je  répétai  cette  tentative  cinq  ou  six  fob,  et  le  résultai 
fut  toujours  le  même.  Je  répétai  cette  obseii'aiion  sur  un  homme:  je  touchtil 
diverses  reprises  li  rétine  ;  le  malade  u'en  fut  instruit  par  aucune  seusaiioa.  I' 
contact  de  riustrument,  et  même  les  piqûres  que  j'ai  faites  sur  cet  homme  i  II 
rétine,  n'ont  point  empêché  l'opéralion  de  réussir  complélenient.  • 

Beaucoup  de  chirurgiens,  en  pratiquant  l'ablation  du  globe  oculaire,  ont  atM 
reconnu  l'insensibilité  du  uerf  optique.  Toutefois  il  faut  bien  se  rappeler  que  cehii- 
ci  est  entouré  de  quelques  filets  venus  directement  du  rameau  nasal,  M  ne  pu  rap- 
porter la  sensation  douloureuse  que  leur  division  doit  occasioimer  à  U  section  du 
uerf  optique  lui-même. 

k  Ufolik  liKDaibililégriuéraledct  piriiieai^U  liseiiiibilité  iitjciaicnu  olIictiTC;  Il  rappeUe.  t  nU' 
DCCailon,  ce  qui  a  lieu  pour  la  langue  ï  piopaa  <le  la  (enniblllK  f;utlali*e.  De  plus,  il  peme>|Mlv 
fait*  qu'on  ■  iDioquà  Juiqu'Ui  ne  loul  p»  aulGMirmeiil  priAiDta.  el  iBDODce  i*oir  tawaatl* 
qHah|uniiouielltacip<rieuceiwrl«  dealrucliuD  isolée  ilei  ileui  «tptco  de  uerti  qui  m  TcnlentAïai 
la  nienibiaoe  muquruie  in  fou»  iiaialei. 

»  lonlea  riceulea,  scbiit  {Vnifrmih.  amr  NalurUlu*,  du., 
,  iBS»)  >'eBiapplii|ii<:  t  dtniDDirer  que  le  iierrdcla  prmlrte 
paire  doit  èlie  eonitd'r<  comme  le  uerl  eiclUBlf  de  l'olIacOo»  ;  •  Les  eliieiu,  ditil.  dool  J'ani> 
coup<  ce  uerl,  el  que  J*ai  cootervëa  vivauli  api«i  la  guériwli  de  la  plaie,  mangeaienl  f  okmlkn  iNn 
propret  TMea  mèUei  lUi  allmenii.  butaleol  leur  urine,  ne  diillngualenl  plua  la  viande  d>pala,  m 
luyaieul  pluieerlaiueamatitreaodanii(e>,elc.  ■ 

(l)ldtaùfaS»KÀnelaMfitfth*Braiti.loaùoD,  \ill,f.  ii—lfarrativeof  Ukt  Ditctmrki 
of  Ca,  BBU.  lu  Ou  llirv«at  Sj/tltm,  by  alex.  sttkW.  Loadon,  IS3»,  p.  lis  el  anlT. 
[i)  Jaum.  àtflittial.txfMm.,l.  IV,  p.  311,  l,  V,  p.  37. 
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Dès  qoc  ce  nerf  est  coupé,  chez  un  animal,  la  pupille  se  dilate;  elle  demeure 
immobile  lorsque,  prenant  le  soin  de  fermer  l*œil  sain,  on  place  Tanimal  devant  la 
lumière  la  plus  vive.  Irrite-t-on  le  bout  oculaire  du  nerf  optique,  on  n*obsenre 
aucun  mouTemcni  dans  Touverture  pupillaire,  qui,  au  contraire,  se  meut  d*une 
manière  apparente  si  l'irritation  porte  sur  le  bout  encéphalique.  En  reproduisant, 
sur  des  chiens  et  des  lapins,  ces  eiïets  obtenus  pour  la  première  fois  sur  des  pigeons 
par  Herbert-Mayo  (1),  j'ai  pu  noter  d'abord  qu'ils  sont  loin  de  succéder  r^liè* 
rement  à  chaque  excitation  ;  que,  de  plus,  tantôt  il  y  a  contraction  simultanée  des 
deut  iris,  et  tantôt  contraction  limitée  à  l'iris  de  l'œil  qui  correspond  au  nerf  optique 
excité. 

Néanmoins  j'ai  vu  le  plus  ordinairement  l'iris  de  chaque  œil  se  mouvoir  à  la 
suite  de  l'excitation  d'un  seul  nerf  optique  ;  j'ai  fait  aussi  la  même  remarque  en 
excitant,  chez  des  pigeons,  un  seul  des  tubercules  bijumeaux.  Déjà  Flonrens  (2) 
avait  observé  que  «  Tirritation  d'un  tubercule  excite  les  contractions  de  l'iris 
opposé  ». 

J'ai  coupé,  à  droite,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  après  avoir  d'abord 
divisé  le  nerf  optiqne  correspondant;  et,  en  pinçant  à  diverses  reprises  la  portion 
de  celui-ci  qui  tenait  à  l'encéphale,  je  n'ai  plus  aperçu,  avec  Herbert-Mayo  (S), 
aucune  contraction  de  l'iris  droit;  mais  ce  que  cet  expérimentateur  n*a  pas  noté, 
c'est  que  l'iris  gauche  continue  de  se  mouvoir  sous  Tinfluence  des  excitations 
mécaniques  portées  sur  le  bout  cérébral  du  nerf  optique  droit  —  Pour  donner 
Texplication  de  ces  curieux  phénomènes,  il  faut  rappeler  d'abord  quelques  faits 
dignes  d'intérêt  : 

L'influence  mécanique  d'un  coup  ou  d'une  pression  sur  l'œil  donne  lieu  à 
des  sensations  lumineuses.  Personne  n'ignore  qu'en  comprimant  soi-même  l'œil, 
après  l'avoir  fermé,  on  détermine  l'apparition  d'un  cercle  de  feu,  et  qu'à  l'aide 
d'une  pression  moins  forte ,  on  provoque  celle  de  couleurs  qu'on  peut  môme 
transformer  les  unes  dans  les  autres.  L'espèce  d'éclair  qu'on  aperçoit  en  pressant 
brusquement  le  globe  oculaire,  et  qui  n'est  qu'une  lumière  subjective  impropre  à 
faire  distinguer  les  objets  dans  l'obscurité,  dépend  de  l'irritation  mécanique  du 
nerf  optique  ;  car  (comme  je  l'ai  déjà  fait  observer),  au  rapport  de  plusieurs  chirur- 
giens, la  section  de  ce  nerf,  dans  l'eitirpation  de  l'œil,  fait  apercevoir  au  malade 
des  masses  considérables  de  lumière.  J'ai  pris  à  ce  sujet  quelques  informations, 
desquelles  il  résuite  qu'à  la  vérité  ce  phénomène  ne  s'observe  pas  d'une  manière 
constante  durant  ces  sortes  d'opérations  ;  mais  de  pareils  résultats  ne  viennent 
nullement  contredire  l'assertion  précédente,  attendu  que,  dans  les  cas  où  l'abla- 
tion de  l'œil  est  indiquée,  le  nerf  optique  lui-même  a  subi  souvent  une  dégénéres- 
cence telle  qu'il  n'est  plus  apte  à  provoquer  aucune  sensation  de  lumière. 

Si  donc  le  pincement,  la  section,  etc. ,  du  nerf  optique,  donnent  lieu,  chez 
l'animal,  à  une  vive  sensation  lumineuse,  on  comprendra  facilement,  d'après  ce  qui 
a  lien  dans  l'état  normal,  qu'à  l'irritation  du  bout  cérébral  d'tm  nerf  optique  suc- 
cèdent des  contractions,  non  pas  seulement  de  l'iris  correspondant,  comme  le  dit 
Herbert-Mayo,  mais  de  l'iris  des  deux  yeux  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  observé. 
Nous  proposons  la  même  explicaiion  pour  rendre  compte  des  effets  analogues  que 
nous  avons  constatés,  en  irritant  un  seul  tubercule  bijumeau.  Alors  aussi  une 

(1)  Journ.  dephyêiol,  expérim.,  t.  III,  p.  349. 

(2)  Beeh,  expirim,  sur  le  syst,  fierv.  Parh,  I8S4,  p.  f  &S. 
,'%:   Lof.  rit. 
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Iiiiiiièrc  subjcciiïc  iiupreiisîonne  foricmcul  l'animal,  d'où  les  niou\cmeiils  siuiul- 
laiiéïdt»  deux uuvcrlurcspupillaires  que  nous  avons  a|>erçus dans  nos  expériences. 
On  n'oblienl  d'ailleurs  rien  de  paiei!  do  agissant  sur  les  couclies  oplique».  les  lob« 
cfrébraui,  eCc ,  ce  i|ui,  rappclons-le,  nous  con&rine  dans  l'opinioa  qiiu  les  tuber- 
cules iiidiqutïs,  bijwaeoux  ou  quadrijumeaux,  selon  la  classe  de  veriébrfs,  font 
ri'cllemcni  ]Nirlîe  inl^granle  de  l'appareil  nerveux  de  la  vision.  Quant  à  la  sec- 
lion  d'un  uei'f  moteur  oculaire  commun,  qui  eni|>écbc  aussitôt  l'iris  corre^ipondaot 
de  se  contracter,  lors  inGme  qu'on  irrite  le  bout  |rfriphtrique  ou  le  bout  cérébral 
du  nerf  optique  du  mCme  côté,  cela  s 'explique  facilement,  puisque  le  moteur  ocu- 
laire commun,  par  riiilermédiaire  du  ganglion  opiillialmiqnc,  est  le  seul  ner(  qoi 
préside  diroclenient  aux  mouvomenls  de  la  membrane  iris  ;  mais,  dans  ce  cas,  la 
sensation  lumineuse  ne  s'eu  développe  pas  moins  quand  on  pince,  sur  le  nerf 
opiiqne  coupé,  le  bout  qui  [ieiit  au  cerveau  :  aussi,  l'iris  encore  mobile  de  l'œil 
opjwsé  doit-il,  comme  dans  l'éiat  ordinaire,  rendre  manifesté  cotte  sensation  par  dra 
iLiouvenicnts  de  la  pupille,  ce  qui  a  eu  lieu  en  eITt't  riiez  les  animaux  que  noi» 
nions  observés. 

Quelques-unes  des  précédentes  expériences  sont  donc  propres  â  faire  suppowr 
qu'indépendamment  des  nerfs  optiques,  l«s  tubercules  de  ce  nom  sont  suscepliblfs 
d'éprouver  les  sensations  spéciales  et  prupres  au  sens  de  la  vue.  On  sait  d'ailleurs 
que  ta  paralysie  complète  de  la  rétine  ne  détrait  point  la  possibilité  d'images  lumi- 
neuses dues  à  des  causes  internes.  Un  homme,  chez  leiincl  l'un  des  yeux  u'eusiail 
plus,  et  que  de  Humboldl  galvanisait,  n'eii  éprouvait  pas  moins  de  ce  côté  des  sensa- 
tions lumineuses.  Lincke  (1)  nous  apprend  qu'tm  malade,  auquel  ou  avait  pratiqué 
l'extirpation  du  globe  oculaire;  vit  aussi,  du  côté  corresiraudaut  et  pendant  quel- 
ques jours,  toutes  sortes  de  phénomènes  lujnineux  subjectifs,  qui  le  tourmenlèrcnl. 
au  point  de  faire  naiue  en  lui  l'idée  qu'il  les  voyait  réellement  sous  ses  yeux. 

Qaant  à  l'usage  du  inode  d'entrecroisement  particulier  aux  nerfs  optiques 
diverses  hypothèses  ont  été  émises.  Selon  Woliaslon  ('J),  cet  entrccroiseuaeai  seit 
i  la  vue  simple  avec  deux  yeux,  en  même  temps  qu'il  nous  révèle,  pour  ainsi  dire, 
le  mécanisme  de  l'hémiopie,  affection  dont  ce  savant  avait  été  atteioL  Dans  son 
opinion,  chaque  nerf  optique,  pris  d'abord  en  arrière  du  chiasroa,  est  supposé  se 
diviser,  en  ce  point,  en  deux  parties  égales,  l'une  allant  directement  former  la  moitié 
exteruedelarétincdesoncôté,  et  l'autre  marchant  obliquement,  au  contiraire,  vett 
la  moitié  interne  de  la  rétine  du  côté  opposé  :  or,  comme  l'objet  visible  qui  frappe 
le  côté  externe  de  l'une  des  rétines,  frappe  nécessairement  l'interne  de  I)  rétine 
opposée,  Wollastoa  en  conclut  que  uous  voyons  l'objet  simple,  parce  que  nous  le 
voyons  par  un  seul  nerf,  et  que,  dans  l'hémiopie,  tout  un  cdtë  du  champ  visud 
des  deux  yeux  demeure  inaciif,  par  la  raisou  qu'eu  arrière  du  chiasma  un  nerT 
optique  tout  entier  reste  dans  l'inertie. 

On  ne  peut  guère  admettre  que  l'entrecroisement  partiel  des  nerfs  optiqua 
aide,  comme  on  l'a  supposé,  b  confondre  eu  une  seule  les  sensations  des  deux  yeni  ; 
car  cette  fusion  est  évidemment  une  opéralioU  intellectuelle.  I.cs  appareils  de  l'wik 
ne  paraisseut  pas  croiser  leurs  neiTs,  et  pourtant  n'en  apprécient  pas  moins  l'unité 
d'un  sou.  De  plus,  puisque  la  moindre  déviation  de  l'un  des  axes  optiques  nous 

(1)  DefuHgomtdaUaii.f.cUftix.  1834. 

(J)  PhiUit.  Trentatt.  of  Iht  Socing  of  LoHdta  ftr  Oie  ytar  tSJt,  |>.  HArtkiVfi  çét^r,  it 
mcd.,  !'•  tim,  I.  Vil,  p.  bSO). 
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dit  voir  double,  les  sensations  des  deux  yeux  ne  sont  donc  point  organiquement 
confondues  dans  le  chiasma. 

Dugès  (i),  avec  d'autres  pliysiologistes,  croit  que  la  décussation  est  partielle  et 
non  totale^dans  les  vertébrés  supérieurs,  afin  que  chaque  œil,  même  isolément 
impressionné,  intéresse  dans  ses  opérations  les  deux  moitiés  de  Tencéphale;  et  afin 
qae,  dans  le  cas  d'impressions  simultanées,  le  sensorium  puisse  doubler,  ou  à  peu 
près,  l'intensité  des  perceptions,  en  rendre  l'appréciation  plus  vive,  plus  rapide  : 
en  même  temps,  la  fusion  des  deux  impressions  reçues  à  la  fois  lui  semble  devoir 
être  plus  facile. 

On  ne  sait  point  encore  positivement  pourquoi  les  nerfs  optiques  s'entrecroisent, 
et  il  n'est  guère  possible,  jusqu'à  présent,  de  saisir  les  relations  qui  existent  entre 
cette  disposition  anatomique  et  la  fonction  visuelle.  D'ailleurs,  ces  relations  seraient 
beaucoup  moins  importantes  qu'on  n'est  porté  à  le  croire,  si  toutefois  on  admettait 
comme  exactes  l'observation  de  Yésale  (2),  celles  de  Yalverda  (3}  et  de  I..oesel  (4) 
qui  disent  avoir  connu  des  personnes  douées  d'une  vue  parfaite,  et  chez  lesquelles 
les  nerfs  optiques  ne  s'entre-touchaient  même  point. 

Si  les  impressions  visuelles  extérieures  sont  incontestablement  transmises  à  l'en- 
céphale par  les  nerfs  optiques,  si  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux 
paraissent  liés  à  l'exercice  de  la  vision,  connaît-on  la  région  encéphalique  à 
laquelle  doivent  arriver  ces  impressions  pour  être  élaborées  et  pour  laisser  des 
Uraces  et  des  souvenirs  durables?  Cette  importante  question  a  été  examinée  quand 
nous  nous  sommes  occupé  de  l'étude  physiologique  de  l'encéphale. 

Werf  auditif. 

Ce  nerf  a  pour  mission  de  conduire  jusqu'au  centre  perceptif  les  impressions 
auditives:  mais  l'anatomie  comparée,  les  expériences  et  la  pathologie  nous  appren- 
nent que  ses  différentes  branches  n'ont  pas  une  égale  importance,  et  que  la 
branche  vestibuiaire  est  la  plus  essentielle  à  l'audition.  Ne  doit- on  pas,  en  effet, 
regarder  le  vestibule  comme  la  partie  principale  du  labyrinthe,  puisque  c'est  celle 
qui  reste  la  dernière,  et,  en  définitive,  celle  à  laquelle  se  réduit  l'oreille?  Après  le 
vestibule,  toutes  les  autres  parties  sont  comme  accessoires  ou  représentent  des 
organes  de  renforcement  et  de  perfectionnement.  Dans  les  crustacés  et  les  mol- 
lusques, où  l'organe  de  l'ouïe  est  encore  apercevable,  et  même  dans  les  poissons 
cyclostomes,  on  ne  trouve  plus  qu'une  petite  poche  contenant  un  peu  de  liquide  et 
un  corps  lapilliforme  :  cette  poche  est  l'analogue  du  vestibule  chez  les  animaux 
supérieurs,  et  le  nerf  qui  s'y  «distribue  représente  seulement  la  branche  vestibu- 
iaire du  nerf  auditif. 

D'expériences  dans  lesquelles  il  avait  successivement  enlevé  les  divers  com- 
partiments de  l'oreille  intenie,  et  détruit,  par  conséquent,  les  uerfs.qui  s'y  distri- 
buent, Flourens  (5)  a  conclu  que  «  la  partie  la  plus  essentielle  à  la  fonction  audi- 
tive est  évidemment  V expansion  nerveuse  du  vestibule.  C'est  même,  à  la  rigueur, 

(1)  Loc.  cit,,  p.  397. 

(3)  De  rorforii  humani  fabrica,  BAIe,  1543,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  335. 

(3)  De  sedibus  et  causis  morhorum,  epitt.  xiii,  n*^  7. 

(4)  De  renib.,  p.  60,  cité  par  Hali.ek  dans  EUm.  physioL,  t.  V,  p.  348. 

(b)  Recherches  sur  les  conditions  fondamentales  de  l'audition  et  sur  les  diverses  causes  de 
ta  surdité,  mémoire  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  le  37  décembre  1834. 
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ajoute  ce  pliysiologistc,  la  seule  partie  iadispensuble:  cir  tniiics  les  aulR'.s  peiiveal 
fitre  ûlées,  et  pourvu  (|ue  ulle-là  subsiste,  l'audition  liubtiislc.  < 

L'analyse  physiologique  se  montre  donc  ici  i)arr:itlL>mait  d'acmi-tl  avec  les 
données  oiïertcs  par  l'anatomie  conipirM!. 

Valsalva  et  Kraniu,  au  rapimil  d'KHser  (Ij,  citent  des  cas  d'absence  ou  deàa- 
Iruction  du  liniaçou  et  de  la  branche  limacémne  du  nerf  auditif,  cbex  TboiDrut, 
sans  que  la  faculté  d'entendre  et  ini^me  de  diotiiiguer  Ick  divers  sans  ait  été  détruite. 

Les  physiologistes  ne  possèdent  point,  jusqu'i  présent,  de  données  posiiives  (mut 
savoir  quelles  sont  les  attributions  distinctes  des  deux  branches  du  nerf  auditif: 
ils  savent  seulement  qu'à  l'une  d'elles  est  confié  un  rôle  plus  directement  lié  ï 
l'audition  en  général  (*). 

On  B  déjà  vu  que  ce  nerf  est  inseniible  aux  irritations  mécaniques,  cVst-â-dirt 
qu'on  peut  le  diviser,  le  détruire  chez  les  animaux,  sans  provoquer  la  moindre 
sensation  douloureuse  {'*). 

En  faisant  agir  l'électricité  sur  les  nerfs  auditifs,  on  peut  donner  lieu  k  des  sen- 
salions  auditives  :  è  ce  propos,  nous  avons  déjï  rapporté  l'espérience  dans  laquelle 
Vnlta,  ayant  compris  ses  oreilles  dans  le  courant  d'une  pile  de  quarauie  couples, 
entendu  un  sifflement  et  uu  bruit  saccadé  pendant  tout  le  temps  que  le  circuit  ile- 
meura  fermé;  nous  avons  également  cité  une  e\i>érirnce  analogue  de  Hitler. 

Les  etcitations  dn  nerf  auditif  peuvent,  eu  outre,  déterminer  d'autres  sensa- 
tions remarquables  dans  certaines  réglons  dn  corps  et  produire  queli|ucs  luooie- 
ments  réflexes.  Un  bmil  violent  produit,  chez  tous  les  individus,  le  cillemenl  dH 
paupières.  Chez  ceux  dont  le  syaléuie  nerveuï  est  ^r^s  iiupressionuaUe,  un  son 
inopiné  est  parfiiis  suiii  d'une  sensalion  générale  désagréable,  comme  celle  qui 

ri-iullc  d'uni'  t lotinr)  l'iectrique  dsns  li'  eoi];.s  entier.    Certains  bruits.  |iir 

exemple  celui  de  la  lime  appliquée  au  fer,  provoquent  chez  beaucoup  d'iodividDi 
une  seosiliou  très  pénible  dans  les  dents  on  un  frisson  de  tout  le  corps.  Quelqua 
personnes  sentent  la  laitTe  leur  venir  it  la  bouche  quand  elles  entendent  des  sooi 
aigus,  etc. 

On  a  avancé  que  le  nerf  auditif  pouvait  être  suppléé  par  ta  cinquième  paire  ; 
nous  savons  déjà  quelle  est  la  valeur  de  cette  assertion. 

Les  altérations  morbides  limitées  au  nerf  auditif  sont  bien  rares  :  presqnv 
toi^ourg  la  lésion  qui  le  paralyse  agit  sur  les  nerfs  ou  les  orgaues  voisins,  de  sorte 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ces  nombreux  exemples,  dans  lesqueU,  d'ailleurs, 
l'audition  a  été  plus  ou  moins  compromise.  Haigthon  {'2)  a  trouvé  qaelquefois,  cbei 
les  sourds-muets,  le  nerf  auditif  beaucoup  plus  petit  qu'à  l'état  normal;  ce  bit  i 
été  observé  plusieurs  fois,  entre  autres  par  Silvius,  Uoiïmann  et  Areodsi  Itard  (S) 
l'a  vu  aussi ,  mais  il  pense  que  l'atrophie  du  nerf  auditif  est  plus  souvent  l'eflet  qne 

(1)  Mém.  tur  jet  fond,  dti  d'ntrttt  faHit$  de  l'organe  oaditif.  tniijti  par  BBBKU£r. 

(*}  L'opiDion  qui  condite  k  btre  d'nnc  porlton  du  acrf  ludilil  nue  «pècc  de  e»mlri  urr- 
ptux,  »iiDt  une  Influence  lrt>  Kr>nde  rur  Ici  mouvimeulB  (Pijiurknb,  ouvr.  cil.,  p.  487,  ri 
BsowN^^kMi,  Exptrim.  Rtitarthtt.  ie»3,  p.  31  et  se),  vleoi  d'«tre  comInKiM  pu  Sciirr 
{Lthrbach  der  Phyiiol.,  Lahr,  ISiS-hB,  p.  seg)  i  l'*idc  d'cti>éri«Dcei  lailei  sur  dei  niiaiiniltiTt 

(")  Tooleroii  BHOHN-gtgvABD  (Ë'jfiii'in.   hettarchti,  etc.,   IK»1,   p.   21  et  B«)  MMreqir. 
cfaei  lei  batracleui.  il  ■  Irouvë  le  nerTiudltll  ei~ 
de>  ncrTt  optique  el  olfictlF. 

la)  Mem.  oflMe  Mid.  Socielf,  t.  III,  p.  1. 

lï)  Truite  dettnaladittdtl'artHtett  de  i: 
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la  Giiise  de  la  sardité.  «  Les  altéraiions  organiques  de  ce  nerf,  dit  Serres  (1),  pro- 
doisent  la  perte  de  l'audition,  de  môme  que  celles  du  nerf  optique  produisent  la 
cécité.  Celles  que  j*ai  observées  avaient  produit  une  atrophie  du  nerf,  ou  une 
hypertrophie  avec  ramollissement  considérable  de  sa  substance  dans  le  canal  au- 
diuT;  deux  ibis  je  l'ai  rencontré  réduit  en  une  matière  pulucéed*un  Uanc  jaunâtre. 
Je  dois  faire  observer  ici,  par  anticipation,  que,  dans  les  maladies  organiques  du 
plancher  du  quatrième  ventricule,  je  n*ai  pas  toujours  observé  une  diminution 
du  sens  de  l'onfe  proportionnelle  à  l'altération  morbide.  • 

Nerfs  enoéphallqnes  sensilirs. 

Ayant  déjà  exposé  (page  i90)  les  caractères  communs  aux  nerb  de  cette  classe^ 
dans  laquelle  je  range  les  portions  gonglionnûfres  du  trijumeau,  du  gloaso-pharyn- 
gien  et  dn  pneumogastrique,  j'aborderai  tout  de  suite,  an  point  de  Tne  physio- 
logique, Tétude  spéciale  de  chacun  de  ces  nerb. 

Werf  Irijanieaii  ('}. 

La  question  de  savoir  si  les  deux  nerfs  de  la  face,  le  trijumeau  et  le  facial,  sont 
appelés  à  remplir  des  fonctions  distinctes,  a  été  posée  seuleipentpar  des  physiolo- 
gistes de  notre  siècle.  Pour  connaître  l'état  de  la  science,  sur  ce  point,  au  temps 
de  Haller,  il  suffit  de  lire  ce  qu'a  écrit  J.  -F.  Meckel  (2)  sur  les  usages  de  ces 
paires  nerveuses.  Alors  on  s'accordait  à  croire  que  l'uiie  et  l'antre  présidaient 
à  la  fois  à  la  sensibilité  et  aux  mouvements  de  la  face,  et,  partant,  toute  investi- 
gation physiologique  ultérieure  pouvait  paraître  sans  but. 

Bellingeri  (3)  est  le  premier  qui,  en  1818,  ait  eu  l'ingénieuse  pensée  d'attribuer 
des  usages  différents  à  la  cinquième  et  à  la  septième  paire  des  nerfs  encéphaliques. 
Malheureusement,  la  plupart  de  ses  assertions  sont  entachées  d'erreur  :  ainsi  il 
croit  à  tort  que  la  sensibilité  tactile  de  la  face  est  due  à  l'influence  du  facial;  que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  fait  contracter  involontairement  les  muscles 
de  la  face,  pour  exprimer  les  diverses  émotions  de  l'âme,  telles  que  la  joie,  la 
tristesse,  l'amour,  la  crainte,  etc.  ;  qu'elle  préside  aux  mouvements  de  l'iris,  de  la 
luette,  du  voile  du  palais  et  de  la  région  supérieure  du  pharynx,  parties,  ajoute- 
t-il.  qui  ne  jouissent  que  de  mouvements  involontaires  et  purement  organiques.  Au 
contraire,  on  doit  tenir  grand  coinpte  de  ce  que  Bellingeri  a  écrit  concernant  l'in- 
fluence de  la  cinquième  paire  sur  les  sécrétions.  — Quant  aux  deux  observations 
pathologiques  consignées  dans  son  mémoire,  évidemment  il  leur  a  donné  une  fausse 
interprétation,  puisque  l'une  d'elles  prouve  que  le  trijumeau  est  un  nerf  de  senti- 
ment, et  que  l'autre  ne  démontre  nullement  que  le  facial  serve  à  la  sensibilité  tactile 
de  la  face. 

(1)  Ourr.  du,  t.  I,  p.  453. 

(*]  Il  ne  sera  question  de  la  racine  motrice  du  trijumeau  désignée  par  Bellingeri  et  Eschrkut 
tous  le  nom  de  nerfmattUaleur  qu'à  propos  des  nerfs  moteurs  encéphaliques. 

(2)  De  nervi*  faciei  {Mém.  de  l'Acnd.  des  sciences  de  Berlin,  1 751 ,  p.  1 9).—  De  quinto  pare 
nereorum  (Gcettiugne,  1748)  réinip.  ààiis  Script,  nevroL  min.  de  LuDWiG,  1701,  t.  1,  p.  145. 

(3)  DUserl,  inaug.  de  nervis  faciei;  (juinti  etseptimi  nervorvm  paris  functiones,  Augusla; 
Taurinomm,  1818  (Ohodei  Jnnali  univ,  di  med.^  1827,  febr.  e  mario  ;  —  Joum»  des  progrès 
des  se.  méd.f  1827,  t.  IV,  p.  21). 
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(;pla  pONé.  qui  pourratl  contester  h  t'.h.  Bell  In  gloire  d'avnir  iniroduit  daus  la 
scipncc  ci's  vùrilés  uoiivellps.  <iue  lo  facial  a  mission  de  faire  contracter  les  munde 
sous-culanés  de  la  Tace.  et  b  portiou  gaiiglioiiuairc  du  trijumeau  de  transmettre  1 
l'encéptalc  les  impressions  tactile»  développées  dans  cette  région  ?  Une  preille 
découverte,  si  féconde  en  applications  !i  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  n'csi- 
eilepasd'ailleurs  une  conséquence  iiatnrelledes  belles  recherches  que,  des  1811(11, 
le  physioli^ste  anglab  avait  faites  sur  les  racines  spinales,  dont  les  postérieures  loi 
parurent  alors  destinées  à  la  sensibilité,  et  les  antérieures  au  mouvement!  Toutefois 
l'opinion  de  Ch.  Bell  sur  les  attributions  distinctes  des  deux  nerfs  de  la  face,  émise 
seulement  en  1821  [2),  offrit  d'abord  une  certaine  resEriciion:  cet  auteur  avança, 
dans  ses  premiers  mémoires,  que  les  muscles  des  lèvres  et  des  joues  étaient  mis  eu 
mouvement  par  des  nerfs  dirrérculs,  suivant  qu'ils  servaient  â  l'eipression  de  la  lacv 
ou  i  la  mastication  ;  il  rapporta  les  mouvemetiis  du  premier  genre  an  facial,  et  les 
niouveraenis  de  ces  parties  relatifs  i  la  mastication,  à  la  cinquième  paire.  AssarÉ- 
ment,  c'éuit  là  une  erreur,  du  reste  en  partie  avouée  plus  lard  par  Ch.  Bell  lui- 
même,  et  facile  îi  démontrer  en  coupant,  clies  un  animal,  la  septième  juire  de» 
deux  câtés  de  la  face  :  il  devient  alors  éiidenl  que,  quel  que  soit  l'acw.  auquel  les 
muscles  des  lèvres  et  des  joues  coopèreni,  leur  contraction  est  toujours  mise  eu 
jeu  exclusivement  par  cette  paire  nerveuse. 

L'expérimentateur  anglais  avail  coupé,  chc£  l'âne,  les  divisions  du  trijumeau, 
seulement  au  niveau  de  leurs  |H>ints  d'émei^ence  à  la  face  :  mais  Fodera  (3),  ï  la 
lin  de  1H22,  pratiqua,  sur  des  lapins,  la  section  intra-crânienne  du  troue  entier 
de  ce  nerf,  expérience  â  laquelle  bientôt  Itlagendie  {!t)  aiiachn  son  nuio.  Aih-ù 
cette  section,  t'odera  obsena  l'extinction  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties 
externes  de  la  faci',  l'intérieur  des  narines,  des  joues,  h  la  surface  du  palais,  de  la 
langue,  etc. 

Herbert- H >)'o  (5)  publia  aussi,  la  même  année,  ses  recherches  à  ce  sujet  :  il 
coupa,  sur  des  pigeons  vivants,  la  cinquième  paire  dans  le  «<!»«,  et  nota  la  perte 
du  sentiment  dans  les  régions  auxquelles  elle  se  distribue.  Faisant  allunoB  i 
d'autres  expériences  qu'il  fit,  chez  l'âne,  sur  les  branches  de  ce  nerf,  Herbert-Uayo 
assure  que  ■  la  section  des  sus-  et  sous-orbitaircs  et  du  maxillaire  inférieur,  dans 
les  endroits  où  ils  sortent  de  leurs  canaux  pour  se  répandre  sur  la  face,  abolit  m- 
lemct  la  sensibilité  dans  les  parties  correspondantes  de  cette  région,  tandb  que 
la  section  du  uerf  facial  paralyse  les  muscles  de  la  face  •■  Puis,  le  même  auteur 
rapporte  un  cas  de  lésion  de  la  cinquième  paire,  qui  lui  avait  été  communiqué  par 
HaC'Micbael. 

Cette  observation  offre  de  l'intérêt  en  ce  que,  une  année  avant  les  expériences  de 
Rlagendie  et  l'observation  coiifirmative  de  Serres,  elle  avait  déjà  démontré  l'inter- 
veuiion  nécessaire  du  nerf  trijumeau  pour  entretenir  les  organes  des  sens  dans  leur 
intégrité  matérielle  et  physiologique.  En  effet,  le  malade  cité  par  Herbert-Hayo 
avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensilnlité  générale  dans  le  due  gauche  de  b 

[1]  Jn  Idia  ef  a  Stw  ^natomy  e{  Ihe  Brain.  LonJo 

(I)  Manaat  for  Ihe  Studenl  o(  AHOIomif,  by  Jour)  Sili 
luiU  du  mime  luleur  ITVniiiacl.  Mid.-Chir.,  t.  Xll  i 
1,  I.  p.  aS4  I  —lliid..  1811, 1.  Il,  p.  a«). 
*  (s)  /eum.  dt  fligllal.  txpérim.,  l.  111.  p.  ao7. 

f»)  rtid.,  1814,  1.1V,  p.  m. 

(()  Jualovtital  and  Phgilalogicat  Cemmenlai-iri,n°  I.  London,  Isil. - 
Journ.  de  ptif/H'l-  txpérim.,  tMï,  l.  III,  p.  stfl  tl  lulv. 
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lace,  l'usage  des  ïClis  du  niiïiiic  côté  ;  so»  aU  èluit  en/liunmé  et  la  contée  uh  m-i- 
à  ta  turface;  cet  œil  et  les  paupières  conespoiidantes  étaient  iDiinobikii  ;  \v  rùh- 
gauche  de  la  face  était  œdématmx. 

M^odie  (1),  en  182'i,  reproduisit  l'cxpûrieuce  de  t'udera,  dont,  l'aniii'''  prr- 
cnlenle,  il  «tait  publié  1rs  résultats  daus  le  tome  III  de  son  Juuniol  de  jilv/st'.- 
lof/ie,  c'est-ï-dirc  qu'il  coup  aussi  le  Irijunieaii,  dans  l'imériGur  du  crùtii'  d'tiii 
Uguo,  mais  de  manitrc  ï  ne  pas  comprotucllrc  la  vie  d'une  manière  imim'<li;iii', 
Cumnie  Fodera,  il  reconnut  que  tuuie  seustbili lé  avait  disparu  du  calé  coitv^^inMi- 
(Untdela  face,  de  l'intérieur  du  nez,  etc.;  et  en  outre  il  constata,  comme  cchi  ii\:ni 
Hè  déjà  fait  diei  le  malade  dout  parle  HerbcrI-lMayo  (2),  de  graves  lè^imis  <lr 
DDtritiou  dans  le  globe  oculaire,  l'immobilité  de  cet  organe  et  des  paupU'M  ^  i|Lii  k 
recouvrcai.  Knfin,  dans  uu  mémoire  ultérieur,  Magcndie  (3)  signah  riiitluciiiti 
fkliease  de  la  section  du  trijumeau  sur  l'odorat,  le  goût  et  même  sur  VtinU: 

Esdiricbt  (li),  Schtepf  (5),  Backer  (6),  etc.,  élablircot  aussi,  à  l'aide  l^l'^pl'- 
neiices  variées,  les  rôles  diiîéreuis  du  trijumeau  et  du  facial  ;  rie  plus,  Esclii  icJii  dij~ 
looalra  <]ue  le  second  n'est  seniiible  qu'à  cause  de  ses  connexions  avec  le  priinii'i . 

En  traçant  tout  d'abord  ce  résumé  historique,  <[ui  coniicnt  plusieurs  Tiiiis  iin- 
portants  sur  lesquels  nous  reviendrons  avec  détail,  nous  avons  luuhi  ri'iii|ilir  titi 
detiHr,  celui  de  rendre  à  cbaque  auteur  le  fruit  de  ses  veilles. 

On  sait  déjï  que  iniis  les  nerfs  (racines  spinales  postérieures),  qui  comujuiiiipKiii 
spécialement  avec  le  faisceau  postérieur  delà  moelle,  sont  exclusivement  cnia]i|Hirl 
itec  l'exercice  de  la  sensibilité.  Or,  ta  grosse  racine  do  trijumeau  plonge  dans  ci' 
^isceaii  médullaire  qui,  au  niveau  du  bulbe,  prend  le  nom  de  coips  res/ift,niii-  ; 
déplus,  clic  présente  un  ganglion  {ganglion  de  Ga»fcr)  comme  les  racines  ^piiKihs 
fostérieares,  et  enltn  sa  répariition  dans  les  enveloppes  légumenlaires  rûMlu  mi 
Krfde  spuiînienl  :  l'induction  et  les  données  auaiumiqucs  teiklent  donc  fi  étahlir  iiii 
piral  rôle.  Toutefois  ces  données  seraient  itisullisanles  sans  les  preuves  fi)iJrnii"> 
^t  l'es  péri  iiieu  talion  ;  car  des  fileis  de  la  portion  ganglioiiuuirc  du  tiiJiiLiuMii 
bsi  daus  rêr>aisheur  des  imiscks  Mjus-cuiaiics  Av  la  face. 
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lensations spécialcs/toln qucroptiquci  Tolfactif et Tacoustique;  et  nouft  âiroiis d$ 
comtialtu  cette  opinion  paradoxale. 

Pour  proavcr  que  les  filets  musculaires  de  la  portion  ganglionnaire  dn  trijn- 
meiiu  aont  abaolnment  incapables  de  provoquer  directement  des  coDtractkms  et 
qu'ils  ne  sont  pas  doués  de  motricité,  nous  avons,  sur  le  cheval  et  le  chien,  après 
avoir  enlevé  les  lobes  cérébraux  et  séparé  te  trijutnean'de  la  protubérance  annu- 
laire, fiiit  passer  des  courants  électriques  seulement  dans  sa  grosse  radne,  es 
l'isolant  de  la  racine  grélc  à  l'aide  d'une  lame  de  verre  [*)  :  jamais  nous  n'avons 
aperçu  le  plus  léger  mouvement  de  la  face,  de  la  langue,  du  globe  ocnlaire,  de 
l'iris,  du  voile  do  palais  ni  de  la  mâchoire  inférieure.  Dçs  résultats  également 
négatifs  ont  ^té  constatés,  en  agissant  sur  les  nerfs  sus-  et  sous-orbitaires,  sor  le 
mentîonnier,  le  temporal  supcrQciel,  le  buccal  pris  au-devant  du  masséter,  et  enfin 
sur  le  lingual.  Au  contraire,  comme  terme  de  comparaison,  prenions-nous  l'hypo- 
glosse ou  le  facial»  aussitôt  survenaient  de  vives  éontractioos,  soit  dans  Ia  lai^e, 
soit  dans  les  paupières,  les  narines,  les  lèvres  et  les  joues  ;  éiait-ce  aussi  taiacine 
grêle  du  trijumeau  (nerf  masticateur)  qui,  dans  le  crâne,  subhssait  Taclion  dn 
courant  électrique,  la  mâchoire  inférieure,  d'abord  abaissée,  se  rap|irochait  avec 
une  certaine  force  de  la  supérieure. 

Ces  expériences  comparatives  donnent,  par  conséquent,  des  résultats  analogues 
à  ceux  qui,  déjà,  ont  été  mentionnés  à  propos  des  deux  ordres  de  racines  spi- 
nales, et  elles  prouvent  surtout  que  certains  lilels  de  ia  portion  ganglionnaire  du 
trifjumeau  peuvent  aboutir  aux  muscles  sans  avoir  mission  de  les  faire  oontracter. 
Ces  filels  ne  se  rapportent  qu'à  la  sensibilité  particulière  à  la  fibre  dianiae  (**). 

Si  l'on  excepte  la  peau  qui  recouvre  la  partie  postérieure  de  la  tôte,  la  muqueuse 
qui  tapisse  la  base  de  la  langue,  une  partie  du  pharynx,  les  piliers  du  voile  du 
palais,  la  trompe  d'Ëustache  et  la  cavité  du  tympan  (1),  on  sait  que  le  trijumean  se 
distribue  au  reste  des  téguments  cutanés  et  muqueux  de  la  tête,  en  y  comprenant 
les  dents,  les  glandes  salivaires,  lacrymales,  etc.  Aussi  ia  section  intra-crànienm 
du  tronc  entier  de  ce  nerf,  comme  Fodera  (2)  Ta  démontré,  ne  manque-t-elle  point 
d'anéantir  le  sentiment  dans  toutes  ces  dernières  parties. 

Pour  pratiquer  cette  section  sur  des  lapins,  j*(*inpIoie  un  instrument  à  tige 
d'acier,  cylindrique,  épaisse  d'un  millimètre  et  demi,  longue  de  cinq  centimètres, 
munie  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  chemine  un  curseur  qui  sert  à  délimiter  d'avance 
la  longueur  exacte  que,  pendant  l'opération,  on  doit  donner  à  la  tige  cHe-ménie. 
terminée  par  une  très  petite  lame  mince  et  tranchante  :  sur  le  manche^  se  trouve 
un  point  de  repère  qui  indique  h  position  de  la  lame  engagée  dans  le  crâne.  Ayant 
d'abord,  sur  le  crâne  vide  d'un  lapin,  mesuré  l'étendue  à  franchir  pour  diviser  le 
tronc  de  la  cinquième  paire  à  son  passage  sur  le  rocher,  j'arrête  le  curseur  aa 
point  convenable  pour  éviter  la  lésion  de  la  protubérance  ou  du  pédoncule  céré- 
bral ;  puis,  sur  l'animal  vivant,  l'instrument  est  introduit  au-devant  du  conduit 

(*)  Afin  d'expérimenter  plus  commodément,  il  convient  de  fendre  l'espèce  d'arcade  qaeUdir^ 
mère  forme  au-dessus  de  la  dépression  du  rocher  sur  laquelle  glisse  le  trijumean. 

(**)  Nous  avon^  déjà  vu  qu'il  existe  des  fibres  nerveuses  {vaso-motrices)  tu.  rapport  médiat 
avec  les  actes  nutritifs  :  on  en  rencontre  un  certain  nombre  dans  la  cinquième  paire. 

(1)  ARNOLD  pense  que  des  filets  de  l'auricuIo*lemporal,  division  du  nerf  trijumean,  m  rendeai 
à  la  muqueuse  de  cette  cavité. 

(2)  Loc.  di. 
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•■dtaif  «ttinie  dtiis  une  direciion  horiiontale,  de  manière  à  former  an  angle  drofl 
avec  h  partie  latérale  de  la  (ace  et  k  côtoyer  la  base  du  crâne.  A  peine  la  ciUT 
quième  paire  est-elle  atteinte,  que  des  cris  aigus  se  font  entendre;  alors  on 
iupnine  à  rinstrument,  dont  on  élève  un  peu  le  manche^  de  légens  roonvements 
de  dedans  en  dehors,  et  la  section  du  tronc  nerveux  s'effectue  au  miiieii  des  plus 
fifw  douleurs. 

Plusieivs  accidents,  que  j'ai  signalés  aillears  (1),  peuvent  compiîquer  cette  opé«- 
ntîon  délîcata  Je  rappellerai  seulement  ici  qu'en  appuyant  avec  un  peu  trop  de 
force  l'instrument  sur  la  base  du  crâne,  il  m'est  arrivé  quelquefois,  sur  de  .jeunes 
Japins,  de  rompre  le  rocher,  et  de  trouver,  à  l'autopsie,  le  faeUU  et  ïacûmtiqi^ 
déeUréê  ou  coniu*.  Cet  accident  est  certainement  arrivé  ans  expérimenUiteurs  qni 
ont  prétendu  que  h  seaion  de  la  cinquième  paire  entraînait  la  perte  immédiat  da 
l'ouïe  et  la  paralysie  absolue  des  mouvements  de  la  face. 

L'opération  étant  conv^iableffient  exécutée  sur  un  seul  nerf  trijumeau,  on  ne 
manque  jamais  de  constater  Vaneithme  la  plus  complète  dans  tous  les  organds  du 
cftcé  correspondant  qui  reçoivent  des  rameaux  de  ce  tronc  nerveux:  c'est  ainsi 
qu'on  peut  pratiquer  l'ablation  du  globe  oculaire,  arracher  les  dents  et  les  poiis^ 
cautériser  avec  le  fer  rouge  et  détruire  entièrement  toute  une  moitié  de  la  face,  etc. , 
sans  que  l'animal  paraisse  s'en  apercevoir.  Preuve  incontestable  que  le  nerf  fadal, 
danearé  intact,  ne  sert  point  à  transmettre  les  impressions,  et  que  ce  rôle  appar* 
tient  exclusivement  à  la  cinquième  paire. 

La  section  de  cette  paire  nerteuse  entratne  aussi)  dans  les  organes  des  sens  spé^ 
eiaux^  des  lésions  dont  les  unes  sont  immédiates,  dont  les  autres  sont  plus  tai^ 
dives  :  cette  dernière  circonstance  oblige  à  laisser  vivre  les  animaux,  après  l'opé* 
ratioa,  ao  moins  durant  qtielques  jours.  —  Nous  allons  passer  successivement  en 
revue  les  organes  des  sens,  et  noter  ce  qu'il  advient  à  chacun  d'eux,  quand  l'in- 
tervention delà  cinquième  paire  est  supprimée. 

1"  Organe  de  la  vue.  — On  se  rappelle  que  Fodcra,  Ch.  Bell  et  Herbert- iMayo  (2) 
ontdémonU'é,  dès  1821  et  1822,  que  la  section  intra-crânienne  ou  les  lésions 
morbides  de  la  cinquième  paire  abolissent  la  sensibilité  générale  de  cet  organe  ;  on 
se  souvient  aussi  de  l'observation  remarquable  citée  par  Herbert- Mayo  et  consi- 
gnée, en  1823,  dans  le  Journal  de  physiologie  de  JMagendie  (^),  observation  dans 
laquelle  une  lésion  du  trijumeau  gauche,  chez  l'homme,  s  est  accompagnée  de 
llmmobilité  de  la  pupille,  des  paupières  et  de  l'œil  correspondants,  de  l'inflam- 
mation  de  cet  œil  et  de  l'ulcération  de  la  cornée. 

Magendie  (4),  en  1824,  eut  roccasion  de  faire  des  remarqués  analogues  sur  des 
lapins.  Après  la  section  intra-crâuienne  de  la  cinquième  paire  d'un  côté,  a  le  globe 
de  l'œil,  dit-il,  semblait  avoir  perdu  tous  ses  inovements;  l'iris  était  fortement 
contracté  et  immobile  f)  ;  enfin  l'œil  semblait  un  œil  artificiel  placé  derrière  des 
pao[Hères  privées  de  mouvement.  Après  vingt-quatre  heures,  ajoute  cet  expéri- 
mentatemr,  la  cornée  commence  à  devenir  opaque;  après  soixante-douze  heures, 

(Il  Jnat.  ttpkysiol,  du  syst.  nerv,  Paris,  1842,  t.  II,  150. 

(2)  Loc-  eiU 

(3)  Tome  111,  p.  356. 

(4)  Tome  IV,  p.  176  de  son /ourna/  de  physiologie  expéiHmêntale, 

(*)  AQ  contraire,  la  pupille  se  dilate  chez  les  chiens  et  les  chats. 
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elle  l'cM  biauniiip  phis;  l'opacikV  aueini'iilc,  cl  ciiifiou  bU  jours  après  Insrclino 
elle  fsl  dv.  la  bliiiichi'ur  de  l'albâlic  Dès  le  diuxictiic  jour,  h  conjonctive  rou^l. 
paraît  «'cDlInmiiier,  tt  sëcrùte  une  matière  purironne,  lacifscenle,  fort  nboudanle; 
les  |)aupi^ri»  soat  on  laidement  ouvertes  et  immobiles,  ou  bien  dles  sont  collées 
par  les  matières  puriformes  qui  Bont  dcssëchOeH  entre  leurs  bords,  et  quand  m 
vienlâ  les  t^cartcr,  il  s'î'coule  une  assez  grande  quantité  de  la  matiôrt  dont  Je  viens 
de  jiarler.  Vers  le  deuxième  jour  qui  suit  la  section,  on  voit  aussi  l'iris  devenir 
ronge,  ses  vaisseaux  se  développent,  enfin  l'organe  s'eudamme.  H  su  forme  in 
surface  anlérieure  do  fausses  membranes  qui  ont,  comme  i'iiis,  la  forme  d'oD 
disque  percé  à  son  centre.  Vers  le  buitiûmc  jour,  la  cornée  s'aliérA  vbiUctnent; 
elle  se  détaclie  de  la  sclérotique  par  sa  circonférence,  et  son  centre  s'ulcère.  Au  bout 
(le  deux  ou  trois  jours,  les  humeura  de  l'onil  Iroublcf  et  en  partie  opaques  s'écou- 
lent, et  l'œil  se  réduit  il  un  pelit  tubercule.  • 

J'ai  répété  bien  des  fois,  dans  mes  cours  de  viviaeclions,  l'expérieuce  dont  il 
s'a,git  sur  des  lapins,  et  généralement  je  suis  arrivé  h  confirmer  les  assenions  qui 
précèdent:  toutefois  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  m'ont  loujours  paru  avoir  oio- 
servé  une  transparence  parfaite,  et  Vimmobilitê  ainsi  que  la  constriclîon  de  la 
pupille  n'ont  été  que  leni/toraires, 

La  vue  n'est  jamais  abolie  que  consécuti  veine  ni  â  l'opacilé  de  la  cornée  ;  car, 
avant  celle  altération,  prenant  le  soin  de  fermtr  l'œil  sain,  dirige-t-DU  veni  1) 
lumière  solaiie  l'œil  déjtourvu  de  sensibililé  générale,  aussitôt  il  y  a  cligiieineaL 
La  faculté  visuelle  y  est  pourlarit  alTaiblie,  puisque  j'ai  reconnu  quesouvcnl  le  cli- 
gnement ne  s'y  elTecluait  point  par  l'impressiim  d'une  lumière,  d'ailleurs  suBuaulc 
pour  eiciicrce  mouvement  dansl'œil  intact.  iUais  je  m'explique  ce  fait  [nr  la  cuu- 
slriclion  extrâme  de  l'ouverture  pupillaire,  qui  ne  laisse  plus  passer  qu'un  Irup 
petit  nombre  de  rayons  lumineux  pour  produire  nue  scjisaliun  assez  vive  :  le  len- 
demain de  l'opération,  la  pupille  s'est,  à  la  vérité,  élargie,  mais  déjà  une  teinte  opa- 
line s'est  répandue  sur  la  cornée,  et  alors  l'arfaiblissement  de  la  vue  persbie  en 
venu  d'une  autre  cause  qui,  augmentant  en  inlensiié,  viendra  bientât  frapper  ce 
sens  d'une  inertie  absolue. 

Un  fait  signalé,  mais  non  expliqué  par  Magcndie  (1],  et  dont  nous  avons  encore 
vérifiË  l'eitacrïtude,  c'est  que  les  aliéraiions  de  nuirilion  de  l'n:!!,  apparentes  quiml 
on  a  coupé  le  trijumeau  dans  la  fosse  temporale  et  au  niveau  du  ganglion  seini- 
lunaire,  se  manifestent  moins  quand  on  a  pratiqué  la  section  de  ce  nerf  avant  stio 
passage  sur  le  rocber  et  pi-ès  de  son  origine  :  ajoutons  que  tantôt,  chez  Tbomnif, 
tians  nu  certain  nombre  d'observations  de  lésions  de  la  même  paire  nerveuse, 
la  perle  ou  la  perversion  de  la  sensibilité  générale  de  l'œil  est  seule  sorvenoe, 
sans  ailcun  [rouble  de  nutrition  ou  de  sécrélton;  et  que  tantôt,  au  coiiinire,c<; 
dernier  trouble  s-'est  montré  de  la  manière  la  plus  intense.  —  Nous  avons  supposé 
que  les  effets  observés,  dans  la  picmîèrc  expérience,  pouvaient  dépendre  à  la  f«! 
de  la  lésion  du  ganglion  semi-lunaire,  et  de  celle  du  grand  sympathique,  qni,  i  n 
niveau,  offre  avec  ce  ganglion  et  avec  la  brandie  opbilialmiqnedes  conoeiioffi 
nombreuses.  Celle  dernière  opinion,  en  ce  qui  regarde  le  grand  sympaihiqnr. 
nous  parait  encore  d'autant  plus  probable,  que  [comme  l'avaient  déjà  vu  Petit  (^) 
et  Molinelli  {3]  ],  en  coupant  sur  des  chiens  la  portion  cervicale  du  grand  sympi- 

(1)  Joura.  de  phi/iiot.  expérita.,  IHîl,!.  IV,  p,  303. 
(3)  Iliit.AelAcad.dtêttiincii,  lîttT. 
(3)  Commlnl.  Ititllt.  Boaon.  I.  111,  17:1  J. 
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llik[iii?  (t'an  cîilé,  dodk  avons  aussi  obsenû  des  (roubles  nniritib  dans  I'cfî!  cnr- 
rrapondant,  ainsi  que  la  constriclion  de  lapupilie.  Or,  d'après  les  redictclk-s  <]>! 
Chaussier  et  de  Ribes  (1),  le  rameau  carolidien  da  gauglion  cervical  su|K'riuur. 
après  s'<^ire  aDasromosÉ  avec  le  ganglion  semi-lunaire  et  la  branche  ophtlialiiiiijui', 
envoie  drs  filets  nerveux  qui,  accompagnant  les  artères  ciliaires  et  l'arlère  cetitraie 
de  la  rétine,  pénètrent  dans  l'intérieur  du  globe  oculaire  ;  l.aagenbeck  {'!)  a  mOtii  ' 
soiii  quelques-uns  de  ces  filets  jusque  sur  les  divistoos  artérielles  les  plus  voluini- 
arases  deslinéesti  la  rétine:  on  comprendrait  doue  qu'en  effet,  legrand  syiii|ia- 
ihiquc  pût  avoir,  |iar  l'entremise  de  ces  vaisseaux,  de  l'influence  sur  les  actes 
palritir»  et  sécréloires  de  l'oi^ane  de  la  vue. 

Quant  â  l'influence  analogue  que  nous  avions  cru  pouvoir  attribuer  au  <;an^tiori 
wmi-lunaire,  ellcne  nous  semble  plus  admissible.  (Jarsi,  d'une  part,  on  peut  citci' 
des  observations  pathologiques  où  de  prafoades  altérations  de  nutrition  out  eu 
lien  soit  dans  l'œil,  soit  dans  les  autres  appareils  de  sens  spéciaux,  quand  le  (gan- 
glion semi -lunaire  était  lui-ti)èmc  désorganisé t  ou  ne  saurait,  d'autre  part,  se 
refuser  à  admettre  qu'il  existe  aussi  des  cas  dans  lesquels  le  globe  de  l'œil,  ai  par- 
licolicr,  était  altéré  profondément  par  suite  d'une  afTection  organique  du  triju- 
meau à  laquelle  le  ganglion  ne  participait  aucunement  (3)  ;  qu'enfin  même  (<■  i;au - 
glion  étant  malade,  l'œil  a  pu  demeurer  sain  Ci).  Rappelonsencurequede  iécinics 
expériences  (Waller)  tendent  à  établir  que  la  nutrition  du  trijumeau  lui-mt'iiiL'  «.-st 
biea  sous  la  dépendance  du  ganglion  semi-luuaire,  mais  que  ce  ganglion  Ji'iu- 
flucncc  pas  directement  la  nutrition  des  oi^anes  ou  des  parties  qui  reçoivent  des 
&lets  dn  trijumeau. 

D*aprés  Schin'[5].  qui  admet  dans  ce  nerf  des  filets  vaso-moleura  provenant  de  la 
moelle  allongée,  les  altérations  de  l'œil  consécutives  là  la  section  du  trijimicau 
dépeu dent  surtout  delà  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  sanguiudelaconjouc- 
life  et  des  autres  parties  de  l'œil.  Le  même  expérimentateur  les  a  vues  siincuir 
apii-s  avoir  réuni  les  paupières  par  des  points  de  suture,  ou  les  avoir  rapjiroiliéo.s 
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fait  Schiiï,  de  les  recouvrir,  ainsi  que  l*œil,  avec  Torcille  correspondautc  demeurée 
seosibie  :  or,  dans  ces  condilions,  et  après  six,  huit  et  dix  jours,  les  allératioDs 
de  i*(eii,  ou  du  moins  celles  de  la  cornée,  ne  s^étaient  point  encore  manifestées  ; 
prenve,  dit  Sneilen,  que  raiïection  de  la  cornée,  notamment,  est  Teiïet  d*une  cause 
extérieure  et  traumatique. 

Depuis  les  précédentes  expériences,  Scbiiï  (1)  (dans  le  but  de  Tériûer  si  en 
effet  c'est  le  frottement  de  Tceil  contre  les  objets  extérieurs  qui  produit  Topacité  de 
h  oorpée)  a  pratiqué,  de  chaque  côté,  h  section  intra-crànienne  des  trijumeaux 
cbei  un  jeune  lapin.  Cet  animal  étant  mort  le  cinquième  jour,  la  cornée  de  Toeil 
fermé  par  suture  et  protégé  par  Toreille  sensible,  fut  trouvée  saine;  tandis  que  la 
oomée  de  rœii  dont  les  paupières  insensibles  avaient  été  seules  cousues  Tune  à 
Tautre,  présenta  une  notable  opacité.  Mais  Schiiï  n'admet  point  qu'à  l'aide  du  pro- 
cédé de  Sneilen  on  puisse  éviter  l'hypérémie  de  l'œil  comme  on  évite  l'opacité  et 
l'ukératioa  de  la  cornée;  car  cette  bypérémie,  pourtant  moindre  qu'avec  le  pro- 
cédé ordinaire,  résidte  nécessairement,  suivant  lui,  de  la  dilatation  paralytique  des 
vaisseaux  sanguins  consécutive  à  la  section  des  Glets  nerveux  vcao-moîeun^  annexés 
k  la  doqnième  paire. 

Eo  terminant  ce  qui  se  rapporte  aux  désordres  observés  dans  la  nutrition  du 
globe  de  l'œil  après  la  suppression  d'action  de  cette  paire  nerveuse,  nous  croyons 
devoir  rappeler  que  la  sécrétion  des  larmes  nous  a  paru  être  seulement  diminuée^ 
mais  non  supprimée,  après  la  section  intra-crânienne  de  la  cinquième  paire  chez  les 
lapins.  Cette  diminution  de  la  sécrétion  lacrymale  n'est  pourtant  pas  une  cause  qui 
paisse  déterminer  l'opacité  de  la  cornée,  puisque  l'excision  complète  des  glandes 
ho^males  ne  donne  point  lien  à  cette  altération  (2).  On  ne  doit  pas  davantage  faire 
d^ndre  l'opacité  de  la  cornée  de  l'absence  du  clignement  et  du  contact  prolongé 
de  l'air  sur  l'œil.  En  eiïet,  sur  des  chiens,  en  rendant  impossible  le  rapprochement 
des  paupières,  par  la  section  du  nerf  facial,  je  n'ai  vu  que  bien  rarement  la  cornée 
devenir  opaque  (*).  Dans  trois  de  mes  expériences,  cet  effet  ne  s'était  même  pas 
encore  produit  trois  semaines  après  l'ablation  des  paupières,  malgré  une  ophthalmie 
consécutive  des  plus  intenses. 

2*  Organe  de  fodoral.  —  Je  crois  avoir  suffisamment  combattu,  en  parlant  des 
usages  du  nerf  olfactif,  l'opinion  qui  considère  le  trijumeau  comme  destiné  à 
transmettre  les  impressions  olfactives.  Toutefois,  le  concours  de  ce  dernier 
nerf  semble  être  utile  à  l'odorat,  1**  pour  entretenir  dans  la  membrane  pituitaire 
l'état  d'intégrité  organique  nécessaire  au  maintien  de  la  sensibilité  olfactive  ; 
2*  pour  influencer  la  sécrétion  des  mucosités  nasales.  Or,  d'une  part,  ces  mucosités 
jouent  un  rôle  important  dans  rolfaction,  puisque,  si  la  membrane  pituitaire  se 
dessèche  sous  une  influence  morbide,  sa  sensibilité  spéciale  est  émoussée  ou  mo- 
mentanément abolie,  et  que  la  même  chose  a  lieu  quand  un  coryza  a  modifié  la 
sécrétion  nasale  dans  sa  quantité  et  dans  ses  qualités  chimiques,  au  lieu  de  la  stis- 
pendre;  d'autre  part,  après  la  section  ou  la  lésion  morbide  de  la  cinquième  paire, 
la  muqueuse  nasale  s'injecte  fortement,  devient  comme  fongueuse,  saignante  au 
UMindre  attouchement,  et  se  trouve,  en  un  mot,  dans  des  conditions  tout  à  fait 

(1)  CkrtÈl \Tt'%  Jahresbericht  fur ^  etc.,  1867,  t.  I,  p.  121. 

(3)  MAGEKDIE,  Journ.  de  phytiol.  exp^rim,,  1824,  t.  IV.  p.  I7P.  —  Datif.L,  Journal  ana- 
Iff  tique  de  m^d,,  férr.  1829.  —  ll%9LiEi'RATLACÉaARD,  Jrehiv.  gén.  dtméd,,\^ny\eT  1840. 

(*)  CH.  Bell  a  néanmoins  ohMirë.  chez  l'homme,  des  altérations  graves  de  l'œil,  après  la  para* 
lytie  da  nerf  facial.  (Exposé  du  système  naturel  des  nerfs,  Irad.  de  Gênent,  p.  80.) 
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patliologtquea.  Dès  lors,  il  devient  doue  facile  de  comprendre  que,  |)ar  suite  des 
altérations  de  la  membrane  olfactive  et  de  son  mucus,  altérations  déterminées  par 
la  suppression  de  l'influence  du  trijumeau,  Todorat  soii  aboli  sans  que  pour  cela 
00  doive  en  conclure  que  ce  nerf  est  impressionnable  aux  odeurs.  Ce|X'ndant,  de 
même  que,  chez  l'homme,  on  a  obsené  des  lésions  de  la  cinquième  paire  sans 
trouble  de  la  vision,  de  même  aussi  ces  lésions  n'entraînent  pas  toujours,  avec  la 
perte  de  la  sensibilité  générale,  celle  de  l'odorat,  et  ne  modifient  |)as  toujours, 
d'une  manière  profonde,  la  vitalité  de  la  muqueuse  nasale. 

On  pourrait  objecter  que  les  altérations  de  la  pi tui taire  et  du  mucus  nasal  ne 
sauraient  succéder  assez  immédiatement  à  la  section  du  trijumeau,  pour  abolir  in- 
stantanément la  faculté  olfactive;  et  pourtant  Tabolition  de  cette  faculté  serait 
immédiate,  selon  Mageudie  :  car,  ditil,  dos  chiens  et  des  lapins  n*ont  plus  été 
impressionnés  par  Tammoniaque,  Taéide  acétique,  etc. ,  aussitôt  qu'il  leur  eut  coupé 
la  cinquième  paire.  Je  ré()ondrai  à  cette  objection  que  l'ammoniaque,  l'acide  acé* 
tique,  etc. ,  agissent,  dans  ces  expériences,  à  la  fois  sur  la  sensibilité  générale  de 
la  pitoitaire,  comme  substances  caustiques,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale,  comme 
substances  odorantes;  qu'en  coupant  la  cinquième  paire  on  neutralise  seulement 
leur  action  énergique  sur  la  première,  sans  modifier  d'aboriTcn  rien  leur  action 
sur  la  seconde  :  or,  qui  vous  dit  qu'alors,  comme  simples  odeurs,  ces  substances 
doivent  encore  faire  naître  des  impressions  assez  vives,  assez  désagréables  chez  les 
animaux,  pour  donner  lieu  h  des  signes  de  répugnance  ou  de  douleur?  Parce  que 
ces  signes  manqueront,  serez-vous  en  droit  d'en  conclure  que  n^ellement  les  ani- 
maux n'odorent  plus?  De  semblables  expériences  sont  donc  loin  de  démontrer  que 
l'olfaction  se  supprime  imtantanomcnt  avec  rinducnce  de  la  cinquième  paire  ; 
elles  prouvent  seulement,  ce  que  d'ailleurs  |)ersonne  wv  conteste,  que  la  section  de 
cette  paire  nerveuse  annule  aussitôt  le  tact  de  la  muqueuse  nasale.  —  Nous  avons 
dit,  plus  haut,  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  prél(*nduc  persistance^  de  l'odorat,  après 
la  C4)mplète  destruction  des  nerfs  olfactifs. 

3"  Organe  de  l'oute.  —  Du  côté  où  l'on  a  pratiqué  la  section  du  trijumeau,  il 
n'existe  plus,  h  l'intérieur  du  conduit  auditif  externe,  aucune  trace  do  sensibilité; 
inndis  que  le  pavillon  de  l'oreille  conserve,  en  partie,  la  sienne  qu'il  doit  encore  à 
la  présence  du  rameau  auriculaire  du  plexus  cer\ical.  Le  morne  rameau  [nuricvln- 
temporal)  de  la  cinquième  paire,  qui  préside  à  la  sensibilité  du  conduit  auditif  et 
d'une  partie  du  pavillon,  enverrait,  selon  Arnold,  des  filets  dans  Tintérieur  de 
Toreille  moyenne  ;  mais,  ne  les  ayant  jamais  vus,  je  suppose  plutôt  que  la  muquotise 
qui  tapisse  ses  parois,  au  moins  l'intorne,  est  sonsiblo  à  cause  du  rameau  tympa- 
nique  du  glosso-pharyngien.  Quanta  l'oreille  interne,  Arnold  (1)  admet  l'existence 
d'un  filet  nerveux  qui,  provenant  du  ganglion  otiqnc  ou  de  la  cinquième  |)aire  et 
croisant  le  renflement  gangliforme  du  coude  du  facial,  passerait  «n  travers  Tori lice 
interne  du  canal  de  l'allope,  s'anastomoserait  avec  lo  nerffîcoustiquo,  otse  ramifie- 
rait avec  lui  dans  le  labyrinthe  :  ce  filet  ost  assimilé  par  Arnold  à  celui  (|iii,  décrit 
par  Tiedemann,  et  venu  du  ganglion  opiithalmique,  traverse  le  nerf  optique  et 
s'épanouit  dans  la  rétine. 

Des  produits  sécrétés  plus  ou  nioins  importants  se  rencontrent  dans  chacune 
des  grandes  divisions  de  l'appareil  auditif  :  le  cérumen,  dans  Tonàlle  externe  ;  le 
mucus  tympanique,  dans  l'oreille  moyenne  ;  la  périlymphe,   Vendolyiuphe,  les 

(1)  Mirm^rê  iur  le  ganglion  olique  {fléprrl,  gcn»  d'annt,  et  de  pkytiol,,  lH-21),  t.  Vlll,|».  1). 
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otiilit/tes,  {'ufoconie  (Brcschel]  (1),  (bns  l'ureillt;  interne  :  l'ciidolymphe  et  l»  péri- 
Iviuptip  semblent  sui'luut  être  indispensables  à  l'audition.  Les  nerfs  qui  paraissent 
tenir  sous  leur  dëpendance  ces  diverses  sécrétions  sont  le  trijumeau,  pour  le  téru- 
ineii.et  le  glosso-pharyngieu.pourle  inucusdc  la  caisse:  ccqu'uu  observe  dans  Ih 
trois  autres  organes  de  sens  spi'ciaux  letid  â  faire  supposer  que  la  cinquième  paire 
pourrait  bien  avoir  de  l'intliience  sur  la  sécrétion  des  liquides  et  des  concrétions 
labyrinthiques.  Dés  lors  oti  pourrait  soupçonner  que  la  section  ou  la  lûsioD  iMilto- 
lugique  de  celle  même  pire  dût  compromettre  l'audition  ;  el,  en  ciïet,  dans  ces 
cas,  DU  a  prétendu  que,  comme  la  vue,  l'odorat  et  le  goût,  l'ouïe  était  anssidélroilc 

Dans  un  preiuicr  mémoire,  Magcndie  (3)  s'éuonce  eu  ces  termes  :  <  Je  crob 
avoir  remarqué  que  la  section  de  1a  cinquième  paire  eiilralne  anssi  la  perte  de 
rnitïe.  •  Dans  un  second  mémoire  (3),  son  langage  devient  plus  alfirmatif  :  •  L'nc 
de»  conséquences  les  plus  inallendues  de  cette  expérience,  est  sans  doute  la  perle 
de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  Vonie,  qui  suit  immMliaietnenl  la  section  de  la  dn- 
quièmc  paire.  * 

Ntiu»  avons  déji  démontré  que  cette  jieile  immédialu  de  la  ïue  el  de  l'udorai 
est  une  supposition  toute  gratuite;  quant  à  l'assertion  relative  i  l'ouïe,  nous 
sommes  suQisammeiil  éclairés  sur  sa  valeur,  piiisfiuc  Mageudic  lui-même  (fi)  avoue 
naïvement  que  ■  les  effets  sur  l'onîe  sont  d'autant  plus  marqués,  que  le  nerf  acoiu- 
tique  est  /f/i/uffoutifif  coupé  avec  le  nerf  trijumeau  •.  Aucun  pli ysiologiste,  que 
je  sache,  n'a  réTOqué  eu  doute,  après  la  section  des  nerfs  acoustiques ,  la  perle 
immédiate  de  l'audition. 

Plusieurs  fois  j'ai  coupé  les  deux  Irijumeaux  sur  des  lapins,  en  étant  asseï 
heureux  (comme  l'autopsie  le  prouvait)  pour  ne  pas  léser  les  nerfs  aconsiîques:  et 
néanmoins  mes  expériences  n'ont  avancé  en  rien  la  solution  du  problème,  par  h 
raison  que  ces  animaux,  avant  comme  après  l'opération,  sont  presque  toujours 
demeurés  impassibles  an  milieu  des  détonations  répétées  d'une  arme  i  fea. 

La  pathologie  n'établit  pas  mieux  la  validité  de  l'opinion  précédente  (5). 

De  uiilme  que  la  vue  n'est  jamais  abolie  immédiatement  après  la  section  de  la 
cinquième  paii'e,  mais  consécutivement  aux  altérations  qui  surviennent  dans  l'ail, 
de  môme  nous  pensons  que  laperte  immédiate  de  l'ouïe  ne  saurait  être  la  consé- 
quence d'une  pareille  section  :  cependant,  par  analogie ,  nous  pressentons  cette 
perte  fâcheuse  arrivant  d'ime  manière  progressive  et  par  suite  de  troubles  dans  In 
actes  nutritifs  et  sécrétoires  de  l'appareil  auditif,  tout  en  avouant  que  jusqu'à  pré- 
sent il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  présomption. 

J.  Millier  (6)  repousse  la  plupart  des  assertions  émises  par  Magendic,  relative- 
ment ï  l'influence  de  la  cinquième  paire,  dans  les  termes  suivants  :  ■  Mageodie 
dit  avoir  observé  la  cessation  de  presque  toutes  les  fonctions  sensuriales  après  '> 
section  du  tronc  du  nerf  trijumeau  dans  le  crâne...  (/'juïias.]  Suivant  moi,  le  nerf 
trijumeau  n'ciierce  absolument  aucmie  influence  ni  sw  la  vue,  ni  fur  i'auditim, 
ni  tur  l'olfaction.  * 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  déjà  entré  relativemeat  à  l'actioa  de  b 

(I)  Rreheiehtt  anal,  rt  fhgiiot.  lui-  ioi'ijnni  df  louït. 
(3)  Joui-Kiil  lie  phi/iiol,  fxpérim.,  l.  IV.  p.  isi. 
(a)  /Mrf..  p.  30S. 
(t)  Pige  301,  Dtixièm*  mémoire. 

(s)  CoiHUltei,  Jini  noirci  TeaHé  d'nnat.  rt  dr  phgtiol.  tta  ij/it.  ntiT.,  \f  IllU  pUhOUtii^ 
r«ltlifaêulhiumeia(Parl'<,  IB4I,  t.  Il,  p.  las,  lui  cl  luif .). 

(a)  Phgiielogli  eu  tgilême  ntrmui:.  I>;iri>,  I8«u,  1. 1,  p.  loict  IPa,  ind.  de  JoaidiB. 
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di)(|iiiri)if|>airc  )>iir  la  \ue,  l'odorat  el  l'ouïe,  cem  auxquels  uoiis  reinnyiiis  le 
lecteur e[ qu'il iii)UY«radirix le ctiapilrctjuitraitB des failflpailiolagiques((Juf'i'.  ni.], 
nous  permelleni  île  conclure  que  ces  deux  physiolugisies  ont  H&  beaucoup  tiup 
loin  clan!!  kurs  a»ici-tionB:  l'an,  ea  exagérant  l'action  du  trijumeau  sur  Jesi^i'iiii 
iiKli<iu<s;  l'tutrc,  en  la  niant  d'une  manière  abralue. 

6°  Organe  du  goût.  —  Pour  déterminer  le  rôle  du  trijumeau  dans  la  gusiaiinn, 
il  importe  d'abord  de  connaître  d'une  iiianiêru  exacte  ie  siège  du  goût.  Les  anciens 
pliysiolottisles  pensaient  que  tous  les  points  de  la  muqueuse  buccale  étaient  uptes 
1  rccnniuilre  les  saveurs  :  jnais  des  recherches  récentes,  entreprises  par  Ver- 
gitre  (t),  par  Gu^ot  et  Admyrauld  (2),  ont  beaucoup  limité  Iecliampdessnrrurc8 
giuCaii^es.  Kn  portant,  sur  les  diverses  parties  de  la  bouche,  une  petite  épnn^'u 
iilarhi-p  à  rextrf^miié  d'une  mince  lige  de  baleine  et  i^wnéircc  de  la  substance 
atoareiiN*.  Verni  ère  a  cru  reconnaître  que  les  lèvres,  les  joues,  les  gencives,  \i 
iKfttr  palatine,  le  milieu  et  le  dos  de  la  langue  sont  ruinpl<^le[neut  dépourvus  de  la 
«nûbilîté  gi»tative;  qu'au  contraire,  les  points  sensibles  aux  saveurs  smit  les 
cÂlÈt,  la  pointe.  In  face  infùrienrc  et  la  base  de  la  langue,  le  voile  du  palais  avtc 
M9  pHJeni;  enfin  le  pharynx  lui-même  dans  une  partie  de  son  étendue.  Plus  lard, 
GnjDt  CI  Aduiyraukl  ont,  dans  des  expériences  ingénieusement  combinées,  isolé. 
des  parties  cnviromiaotes,  l'uxtrémiié  anléricurc  de  la  langue,  en  l'engageant  dans 
on  sac  de  parchemin  très  souple  et  ramolli;  ils  ont  ensuite  appliqué  aux  R'vres,  a 
b  [lartic  inlerne  des  jimes,  aux  gencives,  a  la  voûte  palatine,  divei-scs  substances 
n|Hde!),  el,  comme  dans  les  expériences  de  Vemiére,  aucunesavenr  n'a  été  perçue. 
Uab  ces  physiologistes  n'accordent  la  sensibiliti^  gustative  qu'à  une  portion  du  voile 
^lin,  el  la  i-eriiHent  i  la  face  inférieure  de  la  langue,  au  pharynx  et  aux  piliers  du 
ivllc  (lu  palabi.  —  .\rant  répété  les  expériences  de  Vcrnièie  sur  moi-même  et  sur 
faniTtfl  ))enonne)i.  je  suis  arrivé  kpeu  près  aux  résultats  indiqués  par  cet  auteur  : 
walrmciti  les  saveurs,  qui  n'ont  jamais  Été  senties  par  la  muqueuse  qui  revût  les 
|b»dM  Niibliugualcs  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  ont  impressionné  celle  qui 
c  M  bce  suuérâure  el  tncveniie  :  mais  la  sensation  a  été  dIus  tardive  iiu'eii 
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inouveuienlfl  bruscjueg  de  mastication,  comme  si  Tanimal  cherchait  li  te  débar- 
rasser d'une  sensation  désagréable)  ne  se  sont  manifestés  que  quand  celle  sab- 
stancc  a  été  mise  en  contact  avec  la  langue  ou  le  pharynx.  La  difficulté,  en  exfé- 
riHientant  sur  le  pabis,.  les  gencives,  les  joues  el  1^  lèvres,  consiste  à  fixer  la 
langue.  Quant  aux  mâchoires,  on  les  maintient  facilement  écartées  à  l'aide  d'oB 
morceau  dçhpisou  dç  liège arc-bouté  entre  les  dents. 

Les  résuluts  des  expériences  que  nous  Venons  de  passer  en  revue  s'accordent 
donc  pour  prouver  que  la  sensibilité  gustative  se  rencontre  excinsivenient  dan 
les  points  où  le  lingual  et  le  glosso-pharyngicn  distribuent  leurs  filets  (1).  En  effet, 
on  verra  que  c'est  par  son  seul  rameau  lingual  que  le  trijumeau  transmet  les  Im- 
pressions sapides,  et  qu'il  partage  cette  importante  fonction  avec  le  nerf  glosso- 
pharynglen. 

Rappelons  d*abord  que  le  pincement  et  la  section  du  lingual  déterminent  tou- 
jours, chei  les  animaux,  une  vive  douleur;  qu'après  cette  section,  en  appBqnant 
les  deux  pôles  d'une  pile  au  bout  périphérique  de  ce  nerf,  on  ne  produit  pas  le 
moindre  mouvement  de  la  langue  ;  tandis  qu'en  agissant  de  Fa  même  manière 
sur  l'hypoglosse,  les  contractions  les  plus  manifestes  éclatent  dans  cet  organe. 
Quand  les  deux  ner6  linguaux  sont  divisés,  on  peut  cautériser  avec  le  fer  rooge 
ou  la  potasse  caustique  toute  la  muqueuse  (|ni  revêt  les  deux  tiers  antérieurs  de  lu 
langue^  sans  que  l'animal  témoigne  la  plus  légère  souffrance  :  toutefois,  en  trans- 
perçant cette  partie  de  l'organe  avec  une  tige  métallique  chauffée  ft  Uanc,  ou  encore 
en  la  tenaillant  avec  fbrce,  les  animaux  m'ont  tonjours  paru  éprouver  une  légère 
sensation  de  douleur,  que  je  crois  devoir  rapporter  aux  filets  de  sensibilité  musco- 
lalre  envoyés  par  l'hypoglosse  aux  muscles  de  la  langue,  filets  que  lui-même  tire 
de  ses  anastomoses  avec  le  plexus  ccnical. 

Avec  la  sensibilité  tactile,  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ont  perdu  la 
faculté  de  reconnaître  les  saveurs  les  plus  fortes,  tandis  que  cette  faculté  et  le 
tact  persistent  en  arrière,  vers  la  hase,  ainsi  que  dans  les  piliers  du  \oile  du 
palais  et  dans  le  pharynx,  c'est-à-dire  dans  des  points  où  se  distribue  le  nerf  glosso- 
pharyngien.  Dès  182J,  cette  distinction  est  bien  établie  par  une  observation  que 
rapporte  Hcrbcrt-Mayo  (2).  Dans  ce  cas,  les  fonctions  du  trijumeau  gauclie  sont 
suspendues,  et  l'on  constate  que  •  la  langue  du  côté  gauche  a  perdu  f> »  avant  la 
faculté  dégoûter  et  celle  de  sentir,.,  pendant  que  la  surface  gauche  de  sa  base  est 
sensible  au  toucher  et  aux  saveurs. ..  Une  sonde,  appliquée  du  même  côté,  délor- 
mine  des  nausées  et  des  efforts  de  vomir.  - 

Cette  observation  cl  les  expériences  précédentes,  unies  à  d'autres  observatîoDS 
et  à  d'autres  expériences  que  je  signalerai  en  parlant  du  glosso-pharyngien,  dé- 
montrent qu*il  n'y  a  point  de  nerf  spécial  et  unique  de  la  gustation;  que  le  glosso- 
pharyngien  et  le  rameau  lingual  y  contribuent,  chacun  pour  sa  part;  que  l'im 
complète  Tautre,  aussi  bien  pour  la  sensibilité  générale  que  pour  la  sensibilité 
gustative  de  la  langue. 


(1)  Debrou  (Thèse  inaug.,  aofit  1841)  ayant  ddctit  des  filets  du  glosso-pharyngien  qui  iraient  k 
la  portion  horizontale  du  voile  du  palais,  il  est  permis  de  supposer  que  ces  filets  président  à  la  len- 
sibiiilé  gustative  de  cette  partie,  sensibilité  qui,  certainement,  n'existe  point  d'une  noAQière  appré- 
ciable chez  tous  les  individus. 

(S)  Ànalomieal  and  Phjfsiologieal  Commentaries,  etc.  London,  tS:t3,— Eitrait  dans  Joum, 
de  physiol,  expèrim,,  1893,  t.  111,  p.  366. 


Murs  f,Ni;f:priM.ii.iii-:r.  5.KNsrTirs,  'l'Jl 

T<>uslt«  |)li)MiiIvgbtt's)K'|>3ri<i(i;ciil  point  rutic  ii[)iiiiciii.  Si-li>n  l'aiiJzza  [I)  «  le 
rrKullal  iiii)n<''cliaidc  la  (litiKion  Avx  gli>ssti-|>liaryii'^ieiiH  est  la  perte  obsutw  du 
gti&l.  sans  lésion  DÎdela  Keiisibililâ  larlile,  pi  (icH  inDuvcmcnts  de  la  Uiigiii!  ;  et 
rescision  dti  nu-f  lûiKual,  de  chaque  cAté,  ne  fait  dispantlire  que  la  sensiljî/itê 
taeiile  ttim  tout  eut  urgniie.  «—En  f-tudiani  lei  ma^es  du  gliuso-pharyniïien,  noua 
pniiiTefODs.  iwrdeseitpLTiences.  iiiio  les  assertions  du  [wofesseur  de  Pavie  m- sont 
paï  foDdées.  Pour  le  moiaeiil,  inut  en  rappelant  ie«  cfTels  que  nous  avons  obtenus 
plus  liaui  •^>rtola»«clioii  du  nerf  lingual,  nou»  uousconivnierttus  de  faire  obsener, 
(i'uiie  pai'i,  que.  %i  le  gkisso-pliaryu^ioii  éiait  le  nt^rf  exdusif  du  goût,  comme  l'as- 
sure Paiiixia,  on  ne  cnnect  rail  point  l'existence  do  la  faculté  gusUlivc  dan»  le»  tieux 
[lers  antérieurs  de  la  langue,  q<ii  n'en  reçoivent  pas  le  moindre  fitet  ;  que,  d'auire 
part.  le  lingual  fili-il  exclus! venieni  un  nerf  de  scnsibiliré  gi^nfrale,  on  ne  s'cviili- 
qnerail  pas  néanmoins  qu'en  le  coupant,  on  rendit  la  langue  insensible  dans  toute 
ton  étendue,  puisque  la  disirIKulion  du  lingual  est  cumpif'ienient  élratigèie  ï  la 
base  «le  cet  organe. 

Préoccupé  de  l'idée  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire  étend  sou  influcnti;'  sui- 
Ions  lesoi^anes  des  sens  spéciaux,  Magetidie  avance;,  en  1H3y  (2),  >  qu'il  n')  a,  en 
définitive,  que  la  section  de  la  cinquième  paire  qui  abolisse  la  sensibilité  lactili'  et 
gustaiifc  de  la  langue  (page  29fi):  que,  pour  abolir  cn^'^reTneHf  le  goût,  il  faut 
coaper  le  tronc  même  de  la  cinquîéuie  paire  dans  le  crise.  C'est,  dit-il,  ce  que 
j'ai  i-u  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire,  et  taujuwa  je  me  sois  assuré  que  la  section 
da  ironc  mémo  de  la  cinquiéntc  j^ire  abolit  complètement  et  partout  la  pro- 
priété de  reconnaître  les  saveurs  les  plu-s  acres  el  les  plus  caustiques  [pge  IWi-  <> 
—  Mais  c«t  auteur  oublie  ses  assertions  du  182/i  (3J:  <<  Après  la  section  inlra- 
crïntenne  de  la  cinquième  pab-e,  la  langue,  disait-il  abcs,  est  insensible  du  côté 
oA  ce  nerf  est  coupé,  cl  des  deux,  si  les  nerfs  le  Nont  &  droite  et  ï  gauche.  Les 
Dups  wipides  n'ont  aucune  acUuii  apparente  sur  la  partie  anlûricure  du  l'organe; 
mai*  ih  ont  une  action  éoidente  sur  le  centre  'et  la  base.  • 
D   rme  k  Mvoir  de  ^nellc  mftnién;  Mageudie.   qui  refuse  su  glosso<|)h.-i- 
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la  M'iiKibilJlii  (le  ces  parties,  ri  ijuc  ]e  glosso-pharyngicn  ou  d'uulri'x  nerfs  |»rl»g('iit 
les  iiiOmes  propriéi^  sensilives  ?  Non,  et  en  voici  la  raison. ..  On  doit  se  clEinancIvr 
s'il  n'y  a  pas  \i  {base  de  la  langue  el  voile  du  palais)  qiielques  filets  provenant 
des  branches  iiilactes  de  la  cin(|niètne  paire  qui  apportent  celte  sensibilité.  Et,  en 
effet,  nous  trouvons  les  filcLs  du  ganglion  spbéno-palaiin,  et  en  particulier  le  utrf 
natto-polatin  de  Scarpa.  » 

Qui  a  jamais  vu  des  Hleis  du  ganglion  sphé no-palatin  allant  à  la  base  dcb 
langue,  et  quelle  direction  Magendic  fai[-it  donc  prendre  au  nerf  naso-palatin  ilc 
Scarpa,  pour  le  mener  dans  la  baso  de  la  langue  ou  dans  le  voile  du  iialais  T  — 
C'en  est  assez  pour  empOclier  d'admettre  des  assertions  physiologiques  qui,  si  ellt^ 
se  contredisent,  se  fondent  en  outre  sur  les  erreurs  anatomJ<iues  les  plus  év idem». 

De  re  qui  précède,  il  résulte  que  Paniïza  a  accordé  au  glosso- pharyngien  une 
part  beaucoup  trop  grande  dans  la  gustation,  cl  que  Magendie,  en  ix'fiisaniâ  ce 
nerf  toute  inlluencc  scnsoriale,  a  admis  une  action  exagérée  de  la  cinquième  paire 
sur  le  goût  comme  sur  tous  les  autres  sens  spéciaux. 

Si  le  rameau  lingual,  le  uerfglosso- pharyngien  et  U  muqueuse  de  la  langue,  elc. . 
sont  essentiels  pour  la  transmission  des  impressions  sapides,  d'autres  parties  k 
montrent  les  auniliaires  de  la  gustation  :  ce  sont  principalement  toutes  eelles  qui 
liiimcctent  la  langue  et  la  bouche,  comme  les  follicules  ou  cryptes  muqueui  variés 
de  CM  parties,  les  papilles  fongiformcs  de  la  ^sc  de  la  langue,  les  (oiisitles  et  sur- 
tout les  glandes  salivaires.  On  sait,  en  effet,  que  les  corps  solides  ne  produisent 
aucune  impi'ession  sapide  dans  l'état  de  sécheresse  de  la  langue  et  de  la  bouche,  et 
que  le  goûi  se  perd  ou  s'altère  par  les  changemenis  qu'éprouvent  les  agents  de 
ces  diverses  sécrétions.  Or,  par  quels  nerfs  ces  sécrétions  sont-elles  influencées? 
A  en  juger  par  la  salivation  abondante  qui  accotnpagne  les  névralgies  maxillaires,  la 
cinquième  paire  semble  agir  sur  les  organes  qui  sécrètent  la  salive  ;  il  est  probable 
qu'elle  agit  égalemeut  sur  les  glandules  des  joues,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc., 
et  que  le  glosso-pharyngien  a  aussi  quelque  action  sur  la  sécrétion  des  tonsillcs, 
sur  celle  de  ces  nombreux  follicules  qui  font  partie  de  la  membrane  tégumentaire 
de  la  base  de  la  langue,  etc.  Cependant  je  ferai  obseirerqne  de  nombreux  rdetsdo 
ganglion  cervical  supérieur,  enlaçant  certaines  divisions  de  l'artère  carotide  externe 
(artères  faciale,  linguale,  temporale,  maxillaire  interne,  elc.  ),  pénètrent  dans  l'épais- 
seur de  toutes  les  glandes  sali\aircs  (*),  et  que  quelques-uns  semblent  même  aboutir 
ï  la  plupart  des  muqueuses  céphaliqucs  et  h  celle  du  pharynx  si  richement  pourviK 
de  glandules  mucipares.  Une  semblable  répartition  du  ganglion  cervical  supérieur 
autorise  donc  à  supposer  que  le  grand  sympathique  ne  doit  pas  être  non  plus  sans 
influence  sur  les  sécrétions  nécessaires  au  complet  exercice  de  la  faculté  guslatirp. 
Voici  quelques  faits  qui  me  conArment  dans  cette  opinion  :  on  lapio  sur  lequd 
j'avais  pratiqué  avec  le  pins  grand  succès  la  section  inira-crânienne  du  nerf  Irijn- 
■iteau  gauche  survécut  i  cette  opération  pendant  quatre  semaines  (**)  ;  à  l'autopsie, 
j'examinai  comparativement  et  avec  soin  les  glandes  salivaires,  et  je  ne  conslaiai 

ici^acnpagDinl  le*  arlfirts  lacrvinilci.  ]iin|u'3ui  glaoïlcs  du  luémc  nani,  comme  l'ont  d^muiilre  In 
rfcherclm  de  chiuuier  cl  de  nlb»  :  iiiiii  Koni.noii»  déjt  ilK  i|ue  nout  n'aiitu»  pu  vu  U  liai- 
IIOD  do  lirmet  te  inipenilrc  cnlitmnent,  iiirctU  kcIIud  iDlti-crlmleniic  det  nerb  trijinnetai. 

['*)  P,T  néglleencc,  I*  iienoaoe  il3i|Dclle  je  raraii  canfié  le  lilxa  moarU  detiim. 
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aucune  alropbic,  aucune  diminutiou  de  volume  dans  celles  du  côlé  gaucbe.  Sur 
plusieurs  chiens  auxquels  j*avais  réséqué  les  deux  nerfs  lii^guaux  au-dessus  et  en 
arrière  des  glandes  sous-inaxillaires,  j'ai  vu  encore,  après  la  guérison,  la  salive 
s  écouler  abondamment,  au-dessous  de  la  langue^  dans  Tintérieur  de  la  boucbe. 
Assurément,  un  pareil  phénomène  ne  se  serait  pas  produit,  si  la  cinquième  paire 
présidait  seule  à  la  sécrétion  de  la  salive  :  Texamen  des  parties,  après  la  mort,  a 
d'ailleurs  prouvé  que  les  bouts  des  nerfs  u'élaienl  point  réunis.  Il  nous  semble  donc 
permis  de  croire  ici  à  une  action  directe  du  grand  sympathique  au  moins  sur  les 
vaisseaux  sanguins. 

Valentin  (1)  dit  qu*en  irritant  le  trijumeau  dans  le  crâne,  il  a  excité  des  con- 
tractions dans  la  portion  supérieure  de  l'intestin  grêle  (duodénum  et  jéjunum), 
SchilT  (2),  quelques  jours  après  la  section  intra-crânienne  de  ce  tronc  nerveux  sur 
des  lapins  et  des  cabiais,  a  constamment  observé  une  hypérémie  villeuse  limitée 
à  celte  partie  du  tube  digestif;  et  Henle  (3)  est  porté  à  croire,  d'après  les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  expérimentateurs,  que  quelques  filets  intestinaux  du  grand 
sympathique  parviennent  à  l'encéphale  en  s'associant  aux  filets  radiculaires  de  la 
cinquième  paire  (A). 

IVerf  glotso- pharyngien. 

I.  Dès  son  origine,  ce  nerf  est-il  mixte  ou  purement  sensitif?  Telle  est  la  ques- 
tion qu'il  importe  d'examiner  d'abord  :  pour  la  résoudre,  il  faut  invoquer  à  la 
fois  l'anatomie  et  les  expériences. 

On  se  rappelle  que  tous  les  nerfs  qui  naissent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur 
de  la  moelle  (*)  sont  exclusivement  en  rapport  avec  l'exercice  de  la  sensibilité.  Or, 
l'origine  du  glosso-pharyngien  s'observe  au  bulbe,  sur  le  prolongement  de  ce 
même  sillon  :  de  plus,  ce  nerf  est  pourvu  d'un  ganglion  [ganglion  d'Andersh) 
comme  les  racines  spinales  postérieures,  et  enGn  sa  distribution  terminale  rap- 
pelle un  nerf  de  sentiment.  Les  données  anatomiques  et  l'induction  tendent  donc  à 
le  faire  considérer  comme  tel. 

Il  en  est  de  même  des  résultats  de  l'expérimentation.  C'est  en  vain  qu'après 
l'ablation  des  lobes  cérébraux,  sur  le  cheval  et  sur  le  chien,  j'ai  galvanisé,  dans  le 
bat  de  provoquer  des  mouvements  du  pharynx,  etc. ,  le  nerf  glosso-pharyngien 
avant  son  entrée  dans  le  trou  déchiré  postérieur;  aucune  contraction  de  cet  organe 
ou  des  muscles  qui  l'avoisinent  n'a  été  vue  ni  par  moi,  ni  par  les  personnes  dont 
j'étais  assisté  (**).  Les  expériences  de  Valentin  (5),  celles  de  Biffi  et  de  Morganti  (6) 
confirment  les  miennes. 

Ces  résultats  négatifs  doivent  être  rapprochés  de  ceux  qu'on  obtient  en  appli- 

(i;   Loc.  cil. 

(2)  Note  conimnniquée  par  l'auteur. 

{.\)  I/andbueh  der  rationellen  Pathologie,  1. 1,  p.  183. 

(4)  Le  lecteur  troiiTcra,  dans  l'exposé  des  faits  pathologiques  relatifs  au  nerf  trijumeau,  un  coin- 
plémeot  utile  à  toutes  les  notions  physiologiques  qui  précèdent.  (Dans  mon  Traité  d'anot,  el  de 
physioL  dusyst,  nerv,,  Paris,  1842,  t.  I,  p.  191  et  suiv.) 

(*)  Racines  spinales  postérieures. 

(••)  Pour  éviter  les  effets  de  ['action  rcflcxe,  il  faut  toujours  séparer  d'abord  le  giosso*))harynsicn 
du  bulbe. 

(5)  Lehrhueh  der  Physiol,  Braunscli\vei>;.  1844,  t.  II,  p.  670. 

(6)  Sut  nervi  délia  lingua  ricerche  anal.  fisioL  (eitrjtte  degli  Annal'i  uuiversali  di  medi» 
cina,  vol.  CMX,  Nilano,  agosto-scttemhrc  1846). 
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quant  l'électi-icité  aux  riciiies  |M)stëricurcs..  an  nerf  lingual  ou  autr«  divniont 
de  la  purlioii  gaiigliaiHiaîrc  du  irijuiueaii,  et  il  est  évident  iju'uii  doit  leur  acntricr 
la  uiCine  si^aificatioii. 

Ccpeudant  J.  Millier  (1),  imité  pr  Wolktnann  ('2)  IIHu  (3)  et  beaucoup  d'au 
très  physiologistes,  enseigne  que  le  nerf  t]in  nous  occupe  est  jnixie  ou  seosiiivu- 
inolenr  dès  son  oiigine,  et  il  fonde  sniiloul  son  opinion  sur  des  ai^uiiieiiis  aiuin- 
■niques  (lesquels  il  nous  faut  apprécier  la  valeur.  >D'api-ts  les  observations  que  j'ai 
citées  précédemment,  dit  J.  Mnller,  par  rapport  à  un  ganglion  produit,  au-de»u» 
du  ganglion  [télreui,  par  une  partie  de.s  (ilets  radiculaires  du  nerf  glosea-pbi- 
ryngteu,  ce  nerf  appariienl  à  In  classe  des  mÎMcs.  .)'ai  fait  voir  que  ses  racio» 
se  cnmporlent  exactement  CAranie  celles  da  trijumeau,  puisqu'il  y  en  a  une  partie 
<[ui  se  renfle  pour  produire  le  ganglion  supérieur,  tandis  que  le  reste  passe  aii- 
devant  du  ganglion  (page  107).  Les  filets  radiculaires  du  glossu-pliar) ngien,  lei 
uns  avec  gariglioti.  Us  autre»  tam  ganglion,  se  c«miHirteiil  comme  les  racines  Hn 
nerf  trijumeau,  et  le  glosso- pharyngien  lui-tnditie  est,  ainsi  que  ce  dernier,  uii\tE 
\  l'instar  des  nerfs  rachidiens  (|)age  30).  > 

Pour  se  comporter  exactement  comme  les  deux  espèces  de  racines  du  irijumcaii 
ou  des  nerfs  i-acliidicns,  il  faudrait,  d'aprts  les  principes  de  Cb.  Bell  adoptés  |>ar 
J.  Miiller  [tx) .  que  celles  du  glossu-pharjugieu  eusseut  des  origines  distinctes  eu  rap- 
port avec  leurs  attributions  motrice  et  sensitive;  or,  de  l'aveu  même  du  professeur 
de  Berlin,  les  filets  radiculaires  qui  convergent  vers  ce  qu'il  nomme  sou  ganglion 
jugulaire  supérieur  *  ne  iiaraissent  point  avoii'  une  origine  diiïéreute  de  celle  dn 
autres  filets  radiculaires  du  glosso-pharyngieu  u.  D'ailleurs  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  que  ce  nerf  ne  préside  pas  seulemeut,  comme  les  racines  spinales  poti<'- 
ricures,  àla  sensibilité  générale,  mais  qu'il  exerce  encore  une  influence  împoruale 
sur  le  sens  du  goût  :  répuguerail-il  donc  d'aduieiire  que  la  disposition  sigiiili^ 
par  J .  >lûller  pourrait  bien  dépendre  de  la  double  mission  confiée  au  glossu-j^ia- 
ryngien  î  —  Pour  moi,  je  serais  porté  ï  croire,  par  analogie,  que  sa  portiùn  gan- 
glionnaire préside  à  la  leasibilitè  générale,  et  l'autre  ù  la  sensibilité  gustative. 

Ce  physiologiste  pense  confirmer  ses  premières  assertions  eu  rappelant  l'eipé- 
rieoce  de  Herbert-Hayo  (5),  qui,  en  pinçant  au  cou  le  nerf  glosso-pharyngieo 
d'un  âne  récemment  mort,  observa  •  des  contractions  bornées  au  muscle  stylo- 
pliaryngien  et  aux  Gbres  musculaires  de  la  partie  supérieure  du  pharynx*.  J.  JjûUer 
rapporte  une  expérience  anal<%ue  faite  sur  un  lapin,  ±i  l'aide  du  galvanisme;  et. 
comme  il  la  cite  <i  l'appui  de  la  précédente,  il  est  permis  de  penser  qu'il  a  égale- 
ment agi  au  niveau  du  cou,  c'est-à-dire  dans  un  point  où  réellement  le  glosM- 
pbaryngien  est  devenu  mixte  par  l'adjonction  de  filets  empruntés  au  facial  on  as 
-Spinal.  De  semblables  i-ésultats,  pas  plus  que  le  fait  anatomique  signalé  par  J.  Huiler, 
ne  sauraient  donc  rien  jirouver  eu  faieur  de  l'oinniou  qui  considère  le  gloœo- 
pliaryngien  comme  seusilivo-iuoteur  dh  son  origine. 

Du  reste,  nous  avons  pu  reproduire  avec  succès  ces  derniers  résultats  snrk 
cbeval  et  sur  le  chien  :  mais  il  n'y  a  rien  le  qui  puisse  nous  surjvendre  oa 
ébranler  nos  convictions,  puisque,  encore  une  fois,  le  nerf  sur  lequel  on  agit  s'est 

(1)  Pliyiiol.  riu  lyil.  ncrv.,  trïii.  de  Jourdaii,  I.  I.  |i.  io,  1U7  pislo, 
(3)  WjigNEh'R  HaHdteSrleriuch,  t.  Il,  p.  »NJ. 

(3)  HCLLEHs^i-eAiB,  tStt. 

(4)  fhgtiol.,  etc.,  p.  8&.  ) 
it]  J<i>im.d»pliytiot.  rttpMm.,  1813,  t.  III,  p.  366  (cunil  de  Ànaltmiealanéflistfl^ 

^at  COTnmtnloHci.LoDdoa,  1S33). 
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df-ji  oiia«:nn)OSL',  au-ilcsaïus  ilo  ran  (tangliuii  iil^uciiv.  aire  un  ou  iilusicurs  utr 
de  mn Ht  ornent. 

Johu  Itrid  (I).  BiQi  ul  Murganti  (3)  regardant,  h  l'i-u'mpto  de  Paiiiz/Ji  (Zj.  I 
^CHRO-pluryngicn  comme  exclusive  m  eut  seiiflilif  dnna  loiitt!  »a  Inugutiur,  foiri  dt 
pendre  leH  contra  cl  j(ir)s  du  pliai)  iix  qui  succMentà  l'irritation  de  ce  nerf  au  cin 
non  d'une  influcnct'  ruoiricc  directe,  mais  de  Yar.limi  ir/ti-xr  de  la  mocllu.  Ct- 
Ksur^m^nt  bien  à  tort  que  ces  contractions  ont  (itè  niées  par  IMiiizia;  car,  ijurll 
que  soit  la  cawnc  k  laquelle  on  te  rnpiiorte,  leur  «Istencn  ne  lanraii  êtr»  conlesiût 
n  af.  fainlraii  jms  que  le  profetseur  de  Vivie  HhjectAt  qui?  saoii  doute  j'ai  |iriN. 
rexeraf^e  de  qnelqueti  et|>ériiT)entatcurs,  le  rameau  pliaryn^fien  da  spiual  pour  I 
(•fewiu-pharyiigien  ;  j'Étais  trop  bien  en  garde  contre  uiie  pareille  erreur,  pour  n 
pua  IVïittr.  D'ailktirB,  les  coti  tract  ions  que  J'ai  obttervto  dans  le  pharynx,  apri 
l'irritalion  mécuni<[u<;  ou  f;alvauique  du  glostio-phafj'ngien,  ûu  eou,  ont  dé|H'uil 
(Hn-cieinent  des  fileLi  inoleuin  alors  adjoinis  \  ce  iieri.  et  non  du  pouvoir  rèfl/:ii 
car,  ces  contractions  pharyngienne»,  je  les  ai  reproduites  ea  agissant  sur  le  boi 
pèripfi^ique  du  glosso-pliaryni^feu  divisé. 

Dcbrou  [h]  parait  porlA  ï  soutenir,  avec  J.  Mltlier,  l'opinion  que  le  glos.sii  |)Ij:i 
ryiigien  est  nrixie  ûh  son  origine,  et  il  affirme  avoir  ïn,  sur  dea  chieiia,  des  itmn 
«einenti  du  pharynx  et  du  \ï>iio  du  [ah\a,  en  galvanisant  ce mrt  du\s le  iràne 
mais  Uebron  avertit  que  "  le  plus  souvent  11  a  dA  agir  sur  len  iroi*  (icrfe  du  irn 
dfcfairlï  poslériair  u.  Or,  l'un  d'eux,  le  spinal,  fournit  précisément  dcH  fileis  rnc 
Imrs  anaswmotiquefl  au  glosso-pharyngicn  ;  ce  n'est  donc  qu'en  appereuce  qi: 
mt  rftiiltais  sont  opposés  aux  iiAtres. 

Des  recherches  et  do  l'examen  critiquf.  auxquels  nous  venons  de  nous  livjcr, 
ràiulte  que,  dans  noire  upiniuu,  le  glonso -pharyngien  est  exclusivement  un  ne 
de  SKnsibtlil£  depuis  son  origine  jusqu'ï  son  ganglion  :  mais  qu'îi  partir  de  celui-c 
il  exerce  une  Intluence  motrice  due  i  ses  seules  anastomoses  avec  des  nerfe  de  luqi 
tcint-nt. 

il.  niwnl  i  la  niiMilnn  de  savoir  ai  le  nerf  iHosso-DharvnBiei)  esi  sensible  ai 
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Il  impente  de  savoir  que  tous  ces  oxpériinentatciirs  ont  opéré,  connue  PanÔB» 
rar  des  chiens. 

A  moins  qu'ils  ne  fussent  déjà  épuisés  par  une  vive  résistance  opposée  durant 
l'opéntkNit  lenaninuittx  de  cette  espèce  m*ont  toujours  paru  souOrir  du  tfmfimmt 
et  de  la  section  du  nerf  glosso-pharyngien. 

IIL  Si  l'on  s'en  rapportait  aux  assertions  de  Panisza,  ce  nerf  n'aurait  aucune 
faillnenoe  sur  la  sensibilité  générale,  et  sa  section  ne  porterait  atteinte  qu'an  goût. 
Hais»  assurément,  il  n'en  est  point  ainsi,  et  les  impressions  tactiles  qui  portent  de 
la  base  de  la  langue  ou  des  piliers  du  \t>ile  palatin  né  sauraient  avoir  d'autre  agent 
nerveux  de  transmission  ;  d'ailleurs,  on  a  déjà  vu  combien  est  peu  fondée  ropinioa 
de  Panizza,  quand  il  avance  que  l'excision  du  nerf  lingual  fait  disparaître  la  ses* 
sibilité  tactile  dans  toute  la  langue. 

Suivant  les  uns,  après  qu'on  a  réséqué  les  deux  glosso-pharyngietts,  il  y  aurait 
abolition  entière  du  goût,  et,  selon  les  autres,  ce  sens  n'aurait  fait  que  perdre,  eo 
partie,  son  activité.  «  Le  résultat  immédiat  de  la  division  de  ces  nerfs,  dit  Paniaa, 
est  la  perte  absolue  du  goùt^  sans  lésion  ni  de  la  sensibilité  tactile,  ni  des  mouve- 
ments do  la  langue...  Un  chien  mangeait  alors,  indistinctement  et  avec  la  mfime 
avidité,  de  fai  viande  pure  et  celle  qu'on  avait  pétrie  avec  de  la  poudre  de  colo- 
quinte. U  buvait  également,  et  le  lait  pur,  et  celui  auquel  on  avait  mêlé  nneavei 
grande  quantité  de  cette  substance.  Bien  plus,  ayant  pué  et  malaxé  un  morceau  de 
viande  chus  une  solution  de  coloquinte,  et  l'ayant  présenté  à  l'anima!,  non-aenle- 
ment  il  l'a  mangé,  mais  encore  il  a  bu  tout  le  liquide  qui  était  contenu  dans  le 
vase.  •  Yalentin  (1)  dit  avoir  cooGrmé  ces  résultats  par  ses  propres  expériences. 

Au  contraire,  Alcock  (2)  affirme  que,  «  sur  un  chien,  le  goût  ne  parut  pas  bean- 
coup  affecté  par  la  section  des  glosso-pharyngicns,  car  Tanlmal  fit  des  efforts  poor 
vomir  sous  l'impression  de  la  coloquiutc;  néaumoins  il  manifestait  moins  de 
dégoût  qu'auparavant  ».  Le  môme  auteur  conclut  que,  si  les  glosso-pharyngicos 
concourent  à  la  perception  des  saveurs,  ils  n'en  sont  certainement  pas  les  nerfs 
spéciaux  et  exclusifs.  John  Reid  (3)  croit  avec  Alcock,  contrairement  à  Panina, 
qu'après  la  résection  de  cette  paire  nerveuse,  les  animaux  perçoivent  encore  la 
sensation  des  aliments  amers.  Toutefois  Reid  est  loin  de  nier  toute  influence  sur 
le  goût  a  La  section  des  glosso-pharyngiens,  disent  Cazalis  et  Guyot  (4),  n'abolil 
point  le  sens  du  goût  tout  entier;  elle  permet  à  certaines  saveurs  très  mauvaises  de 
passer  inaperçues,  tandis  que  d'autres,  mOnie  beaucoup  moins  déplaisantes,  sont 
très  bien  distinguées.  »  Magendie  (5)  va  plus  loin  que  tous  ces  auteurs,  car  il  lui  a 
semblé  que  «  l'animal  sentait  les  saveurs  tout  aussi  bien  qu'avant  cette  section  •  : 
à  la  vérité,  l'opinion  de  ce  physiologiste  peut  être  avantageusement  combaUoe, 
puisqu'il  est  très  présumable,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  plus  bas,  qu'il  a 
divisé  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  (*),  au  lieu  des  glosso- pharyngiens. 

Quoique  j'aie  pratiqué  bien  souvent  la  résection  de  ces  derniers  nerfs,  j'avoue 
que  cette  opération  est  toujours,  pour  moi,  très  délicate  et  très  dilGcile  à  exécuter 

(1)  De  funetionibut  nervorum  cerebralium  et  nervt  sympaihicU  Berue,  1S30,  p.  41. 

(2)  The  Dublin  Jour»,,  1838,  u'*  20. 

(3)  Mém,  cil,  {Edinb.  Jouru,,  t.  XLIX,  p.  1?8). 

(4)  Mém,  cit.  ijérch,  g^nt'i\  de  méd.,  février  1839,  p.  258). 

(5)  Fonet,  et  malad.  du  syst,  nerv,,  1830,  i.  JI,  p.  293. 

[*}  Noos  verront  (|u*oii  les  nomme  à  tort  ramratix  jfhanjugiens  du  pneumogaslriquc  i  f^ 
dernier  ne  leur  fournit  qu'un  bien  petit  nombre  de  filets. 
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d'iUK  iiianiùrc  c»inci>abli-  el  c«>m[)li'U'.  Vu  uFTcl,  kii>s  parler  des  cjnbun^is  ({i;i' 
snscitc  nnc  abondante  liiimonhagii-,  proiid-on  le  iierriiii  |m-[i  Iropbiii.  on  luj^M! 
échapper  un  certain  nombre  <lc  Tilcls  pharyngiens  snii^rienra  ;  le  saisil-nn  un  |i>'n 
Irop  haut  et  enamùrc,  on  compromet  Ic^ililuls  moteurs  aiiaslomoli<|U('s  du  i';nni';ni 
pliar^ngiea  du  spinal  :  de  Ih,  des  dcmi-rétiulitfts  ou  des  résuilaLi.en  apjun'nii- 
contradictoires;  ou  bien  encore  des  coiuplicalions  (jui,  comme  lagi^nedelaili-^ln- 
liiion,  parcxeinple,  sont  rapportées  mal  à  proposa  la  lésion  des  glosM)-phar;n;;ii'Li-<. 

Tontes  tes  fois  que  j'ai  pu  réussir,  j'at  vu  les  chiens,  qui,  avant  i'cvpi'tLenri'. 
donnaient  les  signes  de  dégoût  les  plus  marqués,  qu.iud  jo  dê|x>sais  sur  la  ksi- 
de  leur  langue  quelques  gouttes  d'un  décoclujn  cunccnlré  de  coloquinte,  m; 
pins  maniresier  la  moindre  répugnance  après  la  section  des  glusso-piiaryi)(;i<'n-^, 
lorsque  je  prenais  la  précaution  de  ne  verser  le  liquide  que  dans  rarrièru-bunihi!  ; 
car  trois  ou  quatre  gouttes  seulement  étaicnt-clIcs  mises  en  contact  atec  la  poinlc 
00  les  bords  de  la  langue,  tout  de  suite  l'animal  grimaçait  et  exécutait  des  iiimn  e- 
menis  brusques  de  mastication,  comme  s'il  clicrchatt  h  se  débarrasser  d'une  sen- 
sation désagréable.  Le  nerf  lingual  était  donc  l'agent  qui  transmettait  ces  iiii|iiT?>- 
sions  sapides,  et,  par  conséquent,  le  glosso-pl laryngien  n'est  point  le  seul  tuii 
gustalif.  —  Toutefois,  comme  chacun  |)euli'ei:|>ériiiienter  sur  soi-même,  cedi  riiiii' 
Dcrfsemociretoujours  beaucoup  plus  sensible  an\  saveurs  aaiéres  que  le  lin(;u^il. 

Je  ment  ion  nerai  ici  quelques  cas  dans  lesquels,  après  la  résection  des  dini\ 
glafiso-pbar)'ngiens  et  des  deux  nerfs  linguaux,  il  m'a  semblé  que  des  iliiens, 
conservés  vivants  pendant  quelques  joui-s,  appréciaient  cncure,  bien  légèrement  a 
la  vérité,  l'aRièrtume  ou  la  saveur  désagréabl»de  certaines  substances  Q  ■ 

Ces  phénomènes  m'ont  paru  exister  le  jour  même  de  l'opéi-ation.  et  ne  pas  m: 
prononcer  d'une  manière  plus  sensible  les  Jours  sui\anis.  Atais-je  laissé  itiiinis 
quelques  Glets  des  gktsso-pbaryngicns?  Je  suis  porté  à  le  croire,  quoiqu'il  m'uii 
été  impossible  de  le  reconnaître  au  fond  d'une  plaie,  quelquefois  cicatrisée  ,  mais 
le  plus  souvent  enilamniée.  Ou  bien,  ce  peu  de  sensibilité  gustative  déiwiidiuil  il 
de  cette  petite  surface  du  voile  du  palais,  qui,  indiquée  par  Vcrnière  (1),  jniii?. 


M8'  PItOPHlÉTÈS  ET  FONirrlONSDliS  IJlVËRSKS  PAIUÊES  RUSÏSTtME  NlinVELX, 

IV.  Quant  ii  la  (]u<!situii  do  savoir  ïi,  eu  l'abseacc  du  concours  des  glosso-plii- 
ryngicns,  la  aensution  de  lu  soif  pcul  i'[)rOHïcr  <[upI(|ui^s  cliaiigemejils,  elle  fser» 
examinée  plus  loio,  \  propos  de»  foncliutis  de  la  huitième  paire. 

V.  Sans  rapporter  aucune  expérience  qui  lui  soit  propre,  Cli.  Bcll  (1)  aiancu 
que  ie  rOle  du  (;lossi>- pharyngien  consiste  â  associer  les  mouveoients  de  la  laagur 
et  du  pharyun  avec  ceux  de  ta  respiration,  dans  les  mouvements  inslinctils  dr  la 
déglutilimi.  —  I.e  chien  auquel  on  a  coupé  les  deu»  gla«so-phai-yiigiens,  selon  fa- 
nizza  (3),  un<?  fois  remis  de  rnbattemeiit  qu'amène  rop4''ratJoa  elle-uiéme.  mange 
el  boit  aiis!ii  bien  que  si  on  ne  lui  avait  fait  subir  aucune  blessure,  et  chei  lui  li 
mastication  et  la  déglutition  s'opèrent  comme  â  l'état  normal.  Johu  Heid  (S) 
partage  l'opinion  de  Panizza.  Alcock  {h)  aurait  vu,  an  contraire,  la  '  déglulitioa 
devenir  extr(>mement  difficile,  queliiuefois  même  impossible  •.  Enliii  Cuatit  cl 
Guyot  (5)  ont  au!>si  noté  une  grande  gène  dans  la  déglutition. 

■  J'ai  cou|)é,  dll  Magendie  (6),  les  deux  nerf»  glosso-pharyiigieiiB. ..  Le»  mon- 
TGUientH  de  dégtulîEton  étaient  plus  difficiles,  ce  qui  conltrine  l'upinioa  que  k 
glotM-phnrijnijien est  unnerfmolewr  (page  293),..  La  déylulilian  était  ileemut 
entihemetit  imiJûsaible  chez  un  autre,  auquel  uoaient  été  cou/ièt  les  nerf»  <jlotni- 
plionjngien  et  hypoglrnse  de  chaque  côté  (page  293).  • 

Dans  ces  expériences,  soni-ce  réellement  les  glosso-pharyngieas'  qui  ont  Hr. 
divisés?  Analysons. 

Première  ex/i^ience.  "  La  sensibilité  de  la  langue  et  du  toile  du  palais  n'a 
pas  paru  diminuée  II  a  semble  que  l'animal  joutait  la  douleur  el  les  savcur> 
(oui  aussi  bien  qu'avant  cette  section.  *  —  Deuxième  exftérience.  t  L'animal  a  paru 
s'a|jercevoif  à  peine  de  l'opération.  La  sensibilité  de  la  langue  est  partout  a<u- 
serrée. '-—Troisième  expérience.  La  section  des  hypoglosses  est  ajoutée  à  celleda 
glosso-pbaryn^ens:  «La  langue  n'a  rien  perdu  de  sa  sensibilité  spéciale  et  générale.  • 

il  n'y  a  que  des  filets  de  ces  derniers  nerfs  dans  la  nmqueuse  qui  revêt  la  base 
de  la  langue  et  les  piliers  du  voile  du  palais;  li  eux  seuls  peuvent,  par  conaéqncsl, 
transmettre  les  impressions  tactiles  ou  sapides,  et  néanmoins  la  sensibilité  générale 
•  et  spéciale  de  ces  parties  persisterait  après  la  section  des  glosso- pharyngiens  Ci- 
Mais  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que,  tout  près  et  au-dessous  de  ces  dcui 
nerfs  réellement  sensilifs,  on  en  trouve  deux  autres  ajaul  le  même  volume,  i  peu 
près  les  mêmes  rapports,  surtout  plus  faciles  îi  découvrir,  et  qu'on  nomme  ramtaux 
^ar^fUfieni;  ces  rameaux,  qui  appartiennent  principalement  au  spinal  (**),  influen- 
cent la  contraction  des  muscles  constricteurs  du  pharynx,  et  sont  en  effet  étmt- 
gers  i  la  sensibililé  de  la  base  de  la  langue  et  des  piliers  du  voile  du  palais;  leur 
lésion  apporte,  au  coutrairc.de  la  gêne  dans  la  déglutition.  Or,  comment  se  refuse 

IJ)  lUém.  cil. 

j3|  Mém.HUEdtnburgkJourn.,  1838,  t.  XLIX.  p.  l^B)- 

(4)  MéM,  el  Rteueil  cil. 

(b)  M^m.  cU.  Uri-t.  ^A'.  de  mid..  Z'  tétit,  ISS»,  L  |V,  p,  atsj. 

(5)  Fond,  et  i»alad.  dutifit.  ntrv.,  I.  I[,  p.  1B3  et  lutt. 

(')  Qaciqiiei  filament!  de  (crmlnalaou  du  rameau  laryngé  iiilerne  panlennent  juqae  iivl" 
repli»  gloMO-éptglolliqueiet  le»  iDleriilla  qui  jes  lùiiareol!  on  terri  plui  loin  qaaii  kmI  W 
T^rtUblea  ntagea. 

(**)  Non*  loroiu  oocailoD  d'en  pitlerde  Dou*eia,  en  nonoecnpaat  il«  li  iratekà  imttfà' 
nertipinal  aaaitoniMte  ivec  te  pneamogutrli|ue. 
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i  criùrc  que  (t»  railium  ont  É\è  pris  pour  les  gliisso-pliaryiigiens,  quatiil,  il,iijs 
tes  «t|)érH-nc«(  précLilenm,  il  n'est  fait  tntiuion  i{uo  de  gCiiG  d'atalcr,  ti  imlk'- 
iticnl  df  sciisibiiilf  com|)niniiM>  7  —  Mvs  oxpf'rionccs  comparatives  sur  It»  glussu- 
pt>jrt ngîcnii  ut  hs  ramcain  pharyngiens  dn  Kpiiial  nn  me  laiiiseiit  aucun  diiiiii'  {i 
n-it^l^rd.  Apri'Kla  wctiun  ilripremierM.  je  n'ai  jauiataia  do  (roubleti  appnViabk's 
daiu  la  di^lutîlNin,  nni-  fois  la  plan:  ricatiWF. 

I)rs  «{ne  lu  i>ol  aliinenlain:  u  Iim  qnulili's  ninvitnahles  |)uur  tlru  dégluti,  cliiiruri 
»ail  luuL  c«  qu'a  Au  raiîpiii  et  de  |x'iiil>le  la  résistiiucc  i|u'<m  uppitse  à  la  fuite  ijui 
Qutu  pnrie  k  aialer.  Vim  xtiurbiiit^  spéciaic,  sifgeaul  au  fuiul  île  la  bouche,  a  <•[{■ 
iat(X)uée  conniM  pi-i>prc  h  nuuii  puuiser  k  l'ar cuutpliïiiicuiuil  de  cet  acie.  îtlai^  ici 
rinieneniinn  de.s  k'oi'W- pharyngiens  csl  luiu  tl'Otre  iiidi.s[icnsablL>,  puisque,  après 
hmr  scctiun,  nous  n'avons  nKwrté,  sur  des  chien»  conservtb  vivanrs  durant  plu- 
mire  juiin,  aucun  retard  dans  la  dtïgIniJtioH  des  ^iiaenls,  et  que  lu  penclinni  a 
)f  alcr  VA  mié  le  nifine.  au  moins  en  appartiuce  :  il  y  a  duuc  inic-rteution  d'aulies 
uet'fii  scntùUfs  ijuc  nous  tttmu  tiienlùi  faire  connaître  on  C-ludJanl  lus  foncliutis  du 
pthcuniogastrique. 

Ntit  pneumogaitriquc. 

Si  anc'nnnerfdol'i^coiioHiien'a  f^tÉlosujtftd'uuiuntirexpérienceHqtielepneiijiio- 
$;aMriquc,  assuré  meut  aussi  11  n'en  est  aucun  dont  réliide  ait  doiinû  lieu  b  des  iuti'i'- 
préiaiioDS  pins  diuTWs  et  Hiuienl  plus  contradictoires. 

Luc  qneslioii  r-apititle,  et  doiniuniit  l'hisluire  physiulogi<|ue  de  ce  nerf,  est  celle 
de  aiavoir  si,  dhsoii  origine,  il  est  mixte  ou  s'il  est  [/un'isiejil  SvHsilîf.  Atee  plu- 
ùran  physiologistes  reconimaudables  ('j.  J'ai  loujoui-s  priifessC  relie  deinlire 
opinion  qu'aujourd'hui  encore  Je  ne  ciois  pas  devoir  abandonner,  inal^n'^  la  n\e 
op|Mt*ition  qu'on  loi  a  faite  (**].  J'ivsayerai,  au  contraire,  de  la  défendre  îi  l'nide 
d'an;uHienl.i  nouveaux,  pubés  suit  dans  mes  propres  recherche».  xuU  dans  relies 
d'autres  cxpériuicnlAluurs.  tout  on  sigtudant  la  vraie  origine  de»  fibres  nerveuses 
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tager  aux  physiolugistos  mes  convictions  sur  ce  dernier  point  de  la  science,  con- 
victions basées  sur  des  observations  et  des  expériences  que  je  crois  également 
rigoureuses  ! 

A.  —  Du  pneumogastrique  proprement  dit^  considéré  comme  nerf  exclusi- 
vement  sensitif.  —  C*est  une  vérité  généralement  admise,  que  toutes  les  racines 
des  nerfs  spinaux,  qui  s'aperçoivent  au  niveau  du  sillon  collatéral  postérieur  de  la 
moelle  sont  seulement  en  rapport  avec  Texercice  de  la  sensibilité.  Or,  les  fdcis 
originels  du  pneumogastrique  se  trouvent  précisément  sur  la  même  ligne  que 
ces  racines,  et  semblent  émerger  du  faisceau  postérieur  du  bulbe  rachidien  ;  de 
plus,  ce  nerf  est  pourvu  d*un  ganglion  {ganglion  d* Ëhrenritter)  (*),  comme  cha- 
cune des  racines  spinales  fM)stérieures. 

Sur  des  chiens  de  haute  taille  et  sur  des  chevaux,  j*ai  isolé  dans  le  crâne,  avec 
le  soin  le  plus  minutieux,  le  pneumogastrique  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élevés 
du  spinal  {branche  interne),  afind'éviter  tout  mouvement  réflexe  et  toute  dériva - 
lion  de  courant  sur  ce  dernier  nerf;  puis  j*ai  fait  agir  Télectricité  exclusivement 
sur  les  filets  d'origine  du  pneumogastrique,  sans  avoir  jamais  vu  survenir  le  plus 
léger  frémissement  soit  dans  les  muscles  du  larynx  et  du  phar}'nx ,  soit  dans  la 
tunique  musculeuse  de  Fœsophage  ou  ailleurs  (**). 

Mais  aussi  je  n*ai  jamais  manqué  de  faire  voir  à  tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
mes  cours  de  vivisections  combien  il  est  facile  d'obtenir  des  résultats  contraires, 
en  négligeant  seulement  une  de  ces  précautions:  il  suffît,  par  exemple,  de  mouiller 
on  peu  la  lame  de  verre  ou  le  taffetas  verni  servant  à  isoler  [les  deux  nerfs,  |)our 
que  le  courant  réagisse  aussitôt  sur  les  filets  supérieurs  du  spinal,  d*oà  des  con- 
tractions manifestes  dans  les  précédents  organes. 

En  donnant  à  ces  résultats  négatifs  la  même  signification  qu'à  ceux  qu'on  obtient 
de  l'application  de  l'électricité  aux  racines  spinales  postérieures,  au  nerf  lingual  ou 
aux  autres  divisions  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  on  est  donc  amené 
à  conclure  que  le  pneumogastrique  est  exclusivement  sensitif  depuis  son  origine 
au  bulbe  jusqu'au  ganglion  d'Ehrenritter  :  et,  en  effet,  ses  fibres  terminales,  en 
se  distribuant  à  quelques  points  de  la  base  de  la  langue,  à  la  surface  interne  du 
larynx,  aux  muqueuses  qui  tapissent  le  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac,  la  trachtV, 
les  bronches  et  leurs  divisions,  pix)curenl  à  chacune  de  ces  parties  sa  sensibilité 
propre;  sensibilité  qui,  mise  en  exercice,  peut  donner  lieu,  comme  on  va  le  voir, 
il  une  réaction  variable  suivant  l'organe  et  la  nature  de  l'impression  que  cet  organe 
BubiL 

1*"  Ainsi,  par  exemple,  j'ai  reconnu  que  les  filets  /iVi(/<iaux  du  pneumogastrique 
concourent  à  transmettre  au  centre  nerveux  l'impression  qui  provoque  le  mouve- 
ment réflexe  de  déglutition.  Sur  des  chiens  dont  la  partie  libre  de  l'épiglotte  avait 
été  excisée,  ayant  ouvert  la  trachée  immédiatement  au-dessous  du  larynx,  et  intro- 
duit par  la  glotte,  à  l'aide  d'une  pince  irc^  fine,  de  i)elits  fragments  de  viande  ou 

(*)  AiwW«nu«  de  ce  ganglion,  on  en  observe  un  autre,  plus  vohiroineui,  (|ui  a  <*té  bien  Avcril 
»urlout  |iar  Vntn,  AR^oui. 

(**)  Pour  la  Miution  de  la  quesliou  qui  nous  occupe.  J'accorde  mw.  bien  plus  grande  importance 
h  cet  résultats  iiégalift  qu'à  une  origine  qui.  à  la  rigueur,  ne  pourrait  être  qu*ap|>arcnle.  Les  UWis 
ball»aires  du  spinal  et  ceux  du  pneumogastrique  semblent  s'implanter  ï  |»cu  prc^  sur  la  inèiiit> 
Hgne;  ce  qui  n'em|>fclie  pas  les  premiers,  vu  leurs  u«ai;es.  de  naître  en  réalité  dans  IVpaiss«Mir  il.' 
l'nn  lies  faisceaui  moteurs  de  la  moelle.  Qui  ne  sait  combien  l'origine  réellf  du  trijumeau,  par 
eieniple,  dirérc  de  son  origine  anHirente* 
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'('■  iniii  litiiiiiili-,  j'ai  loujocirs  facileineiii  nurîté  la  (h'-gluiilioii  eu  les  ilëposarR  dans 
l'ink-rvalle  dcsdeu\  replis  latl^raux  (;k«5su-6pigloUji[ue5,  où  ne  se  trouïent  que  li;s 
lili-is  linguaux  du  laryngû  supérieur.  Au  contraire,  chose  digne  de  i-einarque,  l'ex- 
ciialiua  de  ces  mimps  pniuts  avec  les  ciiiËmiiés  oHilées de  la  pince pi-otuqiiuil  l.i 
"■'usée  e[  les  efforts  du  vomUsement. —Dins  mon  opinion,  les  glosso-pharj  ngicns, 
les  CleLs  pharyngiens  du  pneuniogaslriciue,  et  mime  ceux  du  trijumeau  iini  su 
n-ndent  h  la  face  buccale  du  voile  du  palais,  partagent  la  mêine  influence  avec  les 
pn-cédeute  fiieh  Unijtmux  du  laryngé  supérieur.  A  l'aide  d'expériences  directes, 
je  me  suis  cunvaiucu  que  la  réseciion  isolée  soit  des  glussu-pharyugiens,  soil  des 
irijnmeaux,  soiidis  rameaux  internes  des  laryngés  sujwrieura,  ne  supprimait  |ias 
riuiprcsaiun  pf-riphËcique  i  laquelle  succède  le  mouvement  réflexe  de  dégluiidon, 
mais  qn'aprC-gccs  trois  résections  pratiquées  successivement  â  des  hauteurs  cume- 
nablcs,  ce  mouvement  devenait  difTicile,  sinon  inipossihle  :  il  eût  peut-être  cessé 
d'une  manière  absolue,  »ans  rintervcnlion  persistante  des  flletu  phiiryngienN  du 
pneumogastrique,  que  m  al  heure  use  ment,  dans  reii|>ériencc,  on  ne  jicut  souger  ii 
iwiter  des  lilels  pharyngiens  du  spinal. 

2"  On  connaît  l'exquise  sensibilité  de  la  partie  sus-glottique  dn  l»ryn«  H  sou 
inl]D4.-nr«  si  importante  Mir  la  régularisation  des  mouvements  de  conslrirLioii  i\f  la 
];Initf,  an  deuxiéiuetemi»  de  la  déglutition  [*).  On  sait  aussi  que  la  respiration.  |mur 
i-iri<  rnireteuue  thn>i  toute  son  activité,  exigi;  le  cuncuurs  d'iiuprcRiiuns  irausuiiscs 
de  la  muqueuse  respiratoire  au  centre  nerveux  par  les  pueumugasliiqucs  :  eu 
rfTri,  quandou  iuierrompt  m  nerfs  dans  leur  trajet  au  cou,  l'action  excitatrice 
de  l'atr  u'èiaiil  phis  perçue,  la  wnsalion  du  besoin  de  respirer  semble  s'amoin- 
drir, ni  l'on  en  Juge  par  le  nombre  des  inspirations  qui  diminue.  On  sait  eiiliii  ({ue 
b  mm)i)euse  respiratoire,  habituée  au  seul  contact  de  l'air,  est  péniblement  impres- 
sinnnéf  |Kirloirt  autre  agent  que  son  excitant  physiologique;  d'où  résulte  alorsnne 
toux  vi'iletiU  et  exputsive, 

3°  I.»rsque  des  aliments  ont  été  introduits  dans  l'eslomar,  ta  membrane  uiu- 
aneme.  iniDreaitionnée.  entratn».  iivfclecoRcauradu  svslèmc  nerveui  central,  la 
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Voilà  donc  plusieurs  exemples  où  eu  eiïel  la  sensibilité,  à  laquelle  préside  le 
ptêeumogasirique^  donne  lien,  comme  je  le  disais,  à  des  i^ctions  variables  suivant 
l'orgaoe  impressionné  et  la  uature  de  Timpressioo. 

5*  Qnant  à  Finfluence  qu'on  accorde  au  pneumogaslrique  sar  la  sensation  de  la 
fidm,  sur  la  sensation  de  la  soif  et  sur  le  besoin  de  respirer,  je  Texaminerai  plus 
loin  aTec  détail. 

En  résumé,  Texcilation  des  fibres  sensitives  dn  pneumogastrique  a  pour  eiïet 
de  concourir  au  développement  d'impressions,  en  général  suivies  de  mouvements 
réflexes^  qui  se  rapportent  à  l'accomplissement  de  la  déglutition  et  de  la  chymifica- 
/ion,  de  la  circulation  et  de  la  reipiration.  Accidentellement,  et  à  la  suite  d'impres- 
sions anormales,  peuvent  se  produire  d'autres  actes  moteurs  dérivés  des  motne- 
ments  respiratoires,  comme  la  toux  et  le  vomissement.  Ce  sont  là  autant  d'exemples 
de  relations  sympathiques  qui,  se  traduisant  à  la  fois  par  des  manifestations  de  sen- 
nbililé  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  da  pouvoir  réflexe  de  l'axe 
cérébro-spinal,  telle  qu'elle  a  été  interprétée  par  divers  physiologistes.  Les  mou- 
vements indiqués  s'accomplissent,  pour  ainsi  dire,  fatalement  et  toujours  de  la 
fDèoie  manière;  ils  ne  dépendent  ni  de  la  volonté,  ni  de  l'exercice,  ni  de  l'habi- 
tiide,  et  résultent  d'une  cause  organique  dominatiîce  ayant  son  siège  exclusif  dans 
Jet  centres  nerveux. 

Mais  il  y  aurait  pourtant  erreur  grave  à  C4X>ire  que,  si  le  concours  des  fibres  sen- 
tilMresdu  pneumogastrique  venait  à  être  supprimé,  tous  les  précédents  actes  réflexes 
iflraientnécessairement  enrayes:  —  1"  Indépendamment  des  filets  linguaux,  pharyn- 
giens ei  eesophagieus  du  pneumogastrique,  se  trouvent  encore  comme  nerfs  aiïectés 
à  la  transmission  des  impressions  auxquelles  succède  la  déglutition,  les  glosso- 
fharyngiens  et  certaines  divisions  des  trijumeaux.  2**  Outre  les  fibres  du  pneumo- 
gastrique qui  aboutissent  à  la  muqueuse  respiratoire,  il  est  c\idemment  d'autres 
nerfs  dont  l'excitation  péri[)hérique  peut  également  réveiller  les  actes  de  la  respi- 
ration :  dans  une  syncope,  par  exemple,  on  provoque  leur  retour  en  jetant  de  l'eau 
froide  à  la  (ace  ou  sur  d'autres  parties  du  corps,  ou  bien  encore  en  impressionnant 
vivement  la  pituitaire  à  l'aide  d'odeurs  fortes  et  pénétrantes.  2*"  Si  le  rhythme  et 
l'énergie  des  mouvements  du  cœur  sont  modifiés  par  suite  de  la  section  des 
pneumogastriques,  assurément  ils  ne  sont  pas  annulés.  U°  Enfin,  quant  aux  nK)u- 
vements  de  l'estomac,  nous  verrons  plus  tard  qu'ils  ne  sont  suspendus  que  dans 
certaines  conditions. 

Je  crois  devoir  ajouter  une  réflexion  :  Lorsqu'on  songea  la  facilité  avec  laquelle 
des  impressions  vives,  émanées  de  tant  d'organes  auxquels  ne  se  distribue  que  lo 
grand  sympathique,  peuvent,  en  se  propageant  à  l'encéphale  ou  a  la  moelle,  donner 
lieu  à  la  réaction  de  muscles  animés  mOme  par  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  on 
est  en  droit  de  se  demander  si  les  fibres  f^cnsitives  du  grand  sympathique ,  en  se 
distribuant  aux  muqueuses  dn  pharynx,  de  l'cpsophage,  de  l'estomac,  des  pou- 
mons, à  la  surface  interne  du  cœur,  restent  al)solument  étrangères  aux  effets 
réflexes  qui  ont  leur  |)oint  de  départ  dans  ces  tnémes  organes.  On  ne  peut  ici 
que  Caire  des  suppositions. 

B.  —  Tronc  dn  pneumogastrique  considéré  comme  nerf  sensitivo- moteur.  — 
L'histoire  physiologique  du  pneumogastrique  serait  bientôt  tiacée,  si  l'on  devait 
envisager  seulement  la  jtortifm  ganglionnaire  de  ce  nerf  (c'est-à-dire,  en  iléfini- 
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tîve,  le  poeoinogastrîque  proprement  dit),qu*oii  pourrait  d'autant  wiewi  assimiler 
à  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  que  Tune  et  l'autre  président  à  des  modes 
de  sensibilité  variés,  et  influencent  des  mouvements  réflexes  très  analogues  0. 
Seulement,  quand  on  les  compare,  sous  le  rapport  du  vdume,  on  ne  tarde  pas  à 
s'étonner  déjà  qu'avec  un  si  petit  nombre  de  Gbres  initiales,  le  nerf  qui  nous  occupe 
puisse  suffire  à  donner  le  sentiment  k  une  surface  muqueuse  d'une  aussi  grande 
étendue.  A  plus  forte  raison,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  en  font  un  nerf  mixte,  dès 
son  origine,  comment  concevoir  qu'il  |)ossède  encore  assez  de  filets  moteurs  pour 
animer  des  organes  aussi  nombreux?  On  veut  bien,  il  est  vrai,  lui  donner  en 
aide  la  plus  faible  portion  du  spinal  {branche  interne)  ;  mais,  dilt-on  même  lui 
annexer  ce  nerf  tout  entier  (ce  qui  serait  contraire  aux  données  anatomiqnes), 
qu*il  paraîtrait  encore  insuffisant,  tant  sont  innombrables  les  ramifications  du  tronc 
mixte  du  pneumogastrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  ce  dernier  fonctionne  incontestablement  comme  nerf 
sensitîf  et  comme  nerf  moteur,  à  partir  de  son  ganglion  supérieur^  ciierchons  à 
rendre  compte  de  cette  subite  transformation,  en  faisant  connaître  les  sources 
réelles  auxqudies,  suivant  nous,  il  emprunte  sa  double  influence  motrice,  volon- 
taire sur  certains  organes,  involontaire  sur  le  plus  grand  nombre. 

Pamd  les  nombreux  filets  nerveux  moteurs  qui  s'adjoignent  au  pneumogas«- 
trîque,  au-dessous  du  ganglion  d'Ehrenritter,  les  uns  sont  directs,  et  proviennent: 
i^  de  la  branche  interne  du  spinal,  T  du  facial  [rameau  de  la  fosse  jugulaire)^ 
V  de  la  portion  verticale  de  l'bypoglosse,  li^  des  branches  antérieures  du  premier 
et  da  second  nerf  cervical;  les  autres,  émanés  des  branches  antérieures  cervi- 
cales ei  des  dnq  ou  six  premières  dorsales,  sont  indirects^  c'est-à-dire  qu'ils  tra- 
versent d*abord  les  ganglions  cervicaux  et  dorsaux  supérieurs  du  grand  sympa- 
thique, avant  d'arriver  à  leur  destination. — Tandis  que  les  filets  moteurs  {cérébraux 
ou  raehidiens)^  que  j'appelle  directs,  concourent  tous  à  former  le  tronc  même 
du  pneumogastrique,  U»  filets  indirects  {rachidiens)  en  partie  pénètrent  dans  ce 
tronc  nerveux,  et  en  partie  forment  corps  seulement  avec  ses  branches  ou  ses 
rameaux. 

Aucun  physiologiste,  que  je  sache,  n'a  accordé  à  ces  anastomoses  toute  Tim- 
portance  qu'elles  méritent,  et  surtout  ne  les  a  considérées  du  |)oint  de  vue  auquel 
je  vais  me  placer. 

Et  d'abord,  quelle  interprétation  faut-il  donner  de  cette  multiplicité  de  sources 
motrices,  qui  ne  se  retrouve  pour  aucun  autre  nerf  de  l'économie,  si  ce  n'est  pour 
le  grand  sympathique  ?  Convaincu  que  la  nature,  toujours  prévoyante  et  fidèle  au 
bot  de  conservation  qui  domine  dans  ses  œuvres,  a  multiplié,  en  proportion  de 
l'importance  des  fonctions,  les  moyens  propres  à  en  assurer  le  libre  et  facile  exer- 
cice, je  pense  qu'une  particularité  (itiïérenticllc  aussi  remarquable  s'explique  par 
la  hante  mission  physiologique  confiée  au  tronc  mixte  du  pneumogastrique.  En 
effet,  ne  tient-il  pas  sous  sa  dépendance  les  principaux  viscères  dont  l'action  est 
indispensable  à  l'entretien  de  la  vie?  Il  fallait  donc,  pour  que  son  intégrité  fonc- 
tionnelle fût  mieux  assurée  et  que  la  brusque  interruption  de  son  influence  fât 
inoins  facile,  qu'il  soutirât,  à  l'aide  des  nerfs  qui  lui  sont  surajoutés,  sa  force  motrice 
à  une  grande  étendue  de  l'axe  rachidien  ;  car,  à  l'exemple  des  autres  cordons 

(*)  Les  mooTenieiitf  réflexes  iaflueiicës  par  le  trijumeau,  auxquels  je  fais  allusion,  sont  le  cligne' 
mtnt  et  VélemmmtnU 
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Denreux,  eût-il  emprunlé,  par  une  simple  racine,  le  principe  de  son  action  h  une 
partie  limitée  des  masses  centrales  (comme  le  voudraient  ceux  qui  en  font  un  nerf 
mïxiedès  son  origine,  sans  tenir  aucun  compte  des  anastomoses  qui  viennent  d*étre 
signalées),  une  lésion  en  ce  point  eût  aussitôt  suspendu  son  rôle  si  important  Dès 
lors,  comment  s*étonner  de  trouver  celle  disposition  exceptionnelle  à  un  nerf  dont 
les  usages,  si  dilTérents  de  ceux  des  autres  nerfs  cérébro-rachidiens,  se  lient,  sans 
parler  même  de  la  circulation,  à  l'accomplissement  des  actes  essentiels  de  la  res- 
piration et  de  la  digestion  y 

Après  avoir  indiqué  la  source  des  nombreuses  fibres  motrices,  directes  ou  indi- 
rectes, qui  entrent  dans  la  composition  du  tronc  ou  des  branches  du  pneumo- 
gastrique,  il  me  reste  à  aborder  cet  intéressant  problème  :  Est-il  possible  de  iire, 
^  propos  de  chacun  des  organes  mentionnés  plus  haut,  lesquelles  de  ces  fibres  ner- 
veuses mettent  enjeu  son  activité  motrice  volontaire  ou  involontaire?  L*expéri- 
mentation  et  Tobservation  directe  permettent  de  répondre,  jusqu'à  un  cerlain 
point,  par  Taffiriiiative. 

1*  Si  les  troncs  des  pneumogastriques  exercent  une  influence  incontestable  sur 
les  mouvements  organiques  du  poumon,  sur  ceux  du  cœur,  de  Tcesophage  et  de 
Testomac,  cette  influence,  suivant  moi,  est  duc,  en  grande  pariie,  aux  filets  moteurs 
qu'ils  empruntent  aux  branches  antérieures  cervicales  et  dorsales  supérieures  (*), 
filets  qui  ont  traversé  les  ganglions  sympathiques  correspondants, 

A  celte  occasion,  il  importe  de  rappeler  tout  d'abord  un  caractère  propre  à  faire 
distinguer  les  parties  contractiles  influencées  par  le  grand  sympathique,  de  celles 
qui  dépendent  des  nerfs  cérébro-spinaux  :  si  Ton  fait  agir  une  irritation  chimique, 
mécanique  ou  électrique  sur  un  nerf  moteur  cérébro-spinal,  on  suscite  des  con- 
tractions brusques  et,  pour  ainsi  dire,  aussi  promptes  que  l'éclair  à  se  montrer  et 
h  disparaître  ;  au  contraire,  les  mêmes  irritants  sont- ils  appliqués  à  des  divisions 
du  grand  sympathique,  la  réaction  motrice  se  fait  toujours  attendre  quelques 
secondes,  et  arrive  h  son  maximum  d*intensitè,  seulement  quand  la  cause  stimu- 
lante a  déjà  été  soustraite.  Ainsi,  dans  un  cas,  la  contraction  commence  et  cesse 
avec  rirritation  ;  dans  Tautre,  elle  ne  commence  qu*après  Tirritation  immédiate 
et  dure  plus  Iongteni|)s  qu'elle.  Or,  comme  des  expériences  directes  me  Tout  dé- 
montré, dans  ce  dernier  cas  rentrent  les  contractions  du  cœur,  de  la  trachée,  des 
bronches  et  de  leurs  divisions  (^j,  de  l'estomac  et  de  la  plus  grande  longueur  de 
l'œsophage  (***),  contractions  qui  surviennent  quand  on  vient  à  irriter  les  bouts  pf- ri- 
phériques  des  rameaux  mixtes  du  pneumogastrique  destinés  à  ces  organes.  II  prait 
donc  assez  ratioimel  de  conclure  de  cette  remarque,  qu*on  ne  peut  considérer  de  jui- 
reils  mouvements  comme  influoncos  par  des  fibres  directes  de  nerfs  cérébro-rachi- 
diens,  mais  que  tous  ces  inou\ements  dépendent  de  fibres  nerveuses  fonctionnelle- 

(*)  Lrn  riiii|  ou  tiix  première*  brinclies  antérieure*  dorsalen. 

(*')  i:hrz  le  cheval  et  le  Ixruf,  «loiit  la  luiiii|iie  contractile  des  bronches  eM  bien  maiiire»trmeiit 
tiHtfculaire.  j'ai  pu  cuustaier  le  mode  de  contraction  dont  il  s'a;;it,  ï  l'aide  de  courants  électrique* 
dirigé*  ï  traven  le*  raineaut  inrinr*  ilu  piieunio;;a'«!rii|iie. 

Voi.KM.WN  a  confirmé  met  observations  d'une  manière  ingénieuse  :  on  adapte  ^  la  Iraclu'e'artt're 
um  tnbr  dont  l'e&trénïité  libre,  effilée,  est  en  rapport  avec  la  llamme  d'une  bougie;  Ion  de  la 
réaction  des  brunrlics.  l'air  eipuhé  déplace  et  agite  la  flamme  longtemps  aprc*s  qu'a  cessé  toute 
irritation  immédiate  des  nerfs. 

(*^*)  En  parlant  plus  loin  de  Taction  du  pneumogastrique  sur  l'irsophagc  et  l'ettomac.  Je  retien- 
drai Mir  k  carjct4^re  de  leurs  contractions. 
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ment  modifiées,  soit  par  leur  passage  ^  travers  les  ganglions  sympathiques  indiqnés, 
soit  par  une  influence  d'une  autre  nature.  —  Les  précédents  viscères  n'échap* 
peraient  donc  pas  à  la  loi  générale  qui  régit  tous  les  organes  dont  le  jeu  est  sous- 
trait à  Tempire  de  la  volonté,  puisque  leur  activité  motrice,  comme  celle  de  ces 
derniers,  serait  subordonnée  à  des  ramifications  du  grand  sympathique. 

De  ce  que  les  phénomènes  respiratoires,  circulatoires  et  digestifs  persistent  chez 
un  animal  privé  de  ses  ncrfo  spinaux  (accessoires  de  Willis),  ce  serait  évidemment 
abuser  de  l'induction  de  conclure  que  le  pneumogastrique  doit  être  mixte  dès 
son  origine^  et  qu*il  préside  aux  mouvements  organiques  du  poumon^  de  l'esto* 
mac,  etc.;  car  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  spinal  ne  représente  qu'un 
des  nerfs  si  nombrenx  à  l'aide  desquels  le  tronc  du  pneumogastrique  puise  dans 
le  centre  nerveux  son  principe  moteur. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  des  fibres  initiales  du  pneumogastrique,  dont 
le  nombre  paraît  déjà  si  petit  relativement  à  la  surface  muqueuse  si  étendue  qui 
leur  doit  le  sentiment,  vient-on  à  soustraire  par  la  pensée  toutes  celles  qui  rem- 
plissent un  pareil  rôle,  on  conçoit  à  peine  qu'il  en  reste  quelques-unes  pour 
influencer  les  mouvements  inséparables  de  trois  fonctions  justement  indispensables 
à  la  vie,  la  digestion,  la  circulation  et  la  respiration.  Si  la  précédente  hypothèse 
était  admise,  il  siensuivrait  donc  que  celui  qui  parviendrait  à  trancher  isolément 
ces  quelques  fibres  primitives  paralyserait  complètement  ces  fonctions  et  arrêterait 
à  l'instant  même  le  cours  de  la  vie.  —  Mais  cette  mission  extraordinaire,  dévolue 
à  certains  filets  originels  du  pneumogastrique,  est  bien  loin  d'être  prouvée  par 
les  expériences,  et  d'ailleurs  les  explications  qui  en  découlent  sont  en  désaccord 
formel  avec  l'anatomie  :  celle  ci  prouve,  au  contraire,  combien  la  nature  a  été 
attentive-à  multiplier  et  à  étendre  les  moyens  capables  d'entretenir  le  jeu  d'or- 
ganes aussi  importants;  quel  artifice,  si  j'ose  ainsi  dire,  elle  a  employé  pour 
atteindre  son  but  de  conservation.  La  dis()osition  du  grand  sympathique  était  déjà 
un  exemple  de  cet  artifice  admirable;  la  constitution  propre  au  tronc  du  pneumo- 
gastrique en  est  un  autre  exemple  à  mes  yeux. 

I^  théorie  précédente  me  semblerait  si  exceptionnelle,  que,  pour  l'admettre,  il 
faudrait  y  être  contraint  par  les  exi)érienccs  les  plus  concluantes.  Or,  ce  n'est  point 
ici  le  cas.  Par  un  procédé  qui  mutile  horriblement  les  animaux,  qui  met  à  décou- 
vert le  cervelet  et  la  moelle  allongée  (centre  des  mouvements  respiratoires),  qui 
force  à  soulever  le  premier  de  ces  organes,  et  conséquemment  à  tirailler  les  deux, 
parviendrai  ton  à  couper  séparément  les  racines  du  pneumogastrique,  et  la  mort 
surviendrait-elle  immédiatement,  qu'une  semblable  expérience  ne  saurait  com- 
mander la  conviction.  En  elTet,  conibicn  de  fois,  en  allant  à  la  recherche  des  filets 
supérieurs  du  spinal,  et  surtout  des  racines  du  pneumogastrique,  n'ai-je  pas  vu  les 
animaux  succomber  avant  ineine  toute  section  des  unes  ou  des  autres!  Il  n'est  pas 
besoin  d'en  dire  davantage  pour  démontrer  le  peu  de  valeur  qu'il  faudrait  accorder 
à  cette  expérience,  et  pour  faire  comprendre  que  les  reproches  adressés  au  procédé 
qui  consiste  à  aller  couper  les  racines  du  spinal  dans  le  crâne  seraient  encore  bien 
mieux  applicables  au  cas  dont  il  s'agit,  puisque,  pour  opérer  de  visu,  en  ayant 
recours  forcément  à  ce  procédé,  on  aurait  à  surmonter  d'autres  difficultés  résul- 
tant des  rapports  mêmes  des  racines  du  pneumogastrique  et  de  leur  défaut  d'iso- 
lanent. 

2"  Nous  venons  de  déterminer  les  usages  des  fibres  motrices  indirectes  ou  sym. 
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pailiiqiies  adjointes  au  ironcon  aux  branches»  du  pneumogastrique,  et  de  d^^îgner 
les  divers  organes  qui  subissent  leur  influence;  il  s*agit  maintenant  de  faire  con- 
naître le  rôle  et  la  distribution  des  filets  moteurs  cérébrospioaux,  que  j'appelle 
directs,  et  qui,  au  niveau  de  la  région  cervicale,  plongent  tous  dans  l'épaisseur  môme 
de  ce  tronc  nerveux. 

Ceux-ci,  comme  ou  Ta  déjà  vu,  proviennent  :  1**  du  spinal,  2"^  du  facial,  3"  de 
^hypoglosse,  k"*  de  la  première  et  de  la  seconde  branche  antérieure  cervicale. 

Dans  le  nerf  spinal,  il  importe  de  distinguer,  comme  Ta  fait  Bendz  (1),  deux 
portions,  Tune  bulbaire,  l'autre  cervicale,  A  cause  de  ses  connexions  intimes  avec 
le  pneumogastrique,  la  preiuière  doit  seule  d'abord  fixer  notre  attention;  la 
seconde  sera  étudiée  plus  tard  avec  les  autres  nerls  crâniens  moteurs. 

Les  filets  originels  de  la  portion  bulbaire  du  spinal  (branche  interne  ou  anasto- 
motiquedes  auteurs)  proviennent  du  bulbe  rachidien,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
la  première  paire  cervicale  du  nerf  pneumogastrique.  Ils  convergent  vers  le  trou 
déchiré  postérieur,  et  bientôt  forment  un  faisceau  intermédiaire  à  ce  dernier  nerf 
et  à  la  portion  ceivicale  du  spinal  f).  Ce  faisceau  s'accole  au  tronc  du  pneumo- 
gastrique, envoie  d'abord  quelques  filaments  dans  son  épaisseur,  puis  se  subdivise 
pour  aller,  d'une  part,  concourir  largement  à  la  formation  de  la  branche  pharyn- 
gienne, et,  d'autre  part,  se  confondre  avec  le  précédent  tronc  nerveux,  non  loin 
de  Torigine  du  nerf  laryngé  supérieur  :  aussi  est-il  impossible  de  démontrer  anato- 
miquement  sa  continuité  avec  le  laryngé  inférieur,  et  les  preuves  de  cette  conti- 
nuité sont-elles,  comme  on  va  le  voir,  toutes  physiologiques. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  sur  des  chiens,  Bischoiï  (2)  parvint, 
chez  un  chevreau,  à  couper  des  deux  côtés  et  dans  l'intérieur  du  crâne  tous  les 
filets  d'origine  du  nerf  spinal  :  la  voix  devint  rauque  d'abord,  puis  baissa  d'autant 
plus  qu'il  retrancliait  un  plus  grand  nombre  de  filets,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tous 
ceux-ci  étant  divisés,  l'animal  devînt  aplione,  comme  apr(>s  la  section  des  nerfs 
laryngés  inférieui's.  Dès  18^1,  j'ai  moi-même  publié  des  faits  à  l'appui  de  cet  im- 
portant résultat  (5);  et,  depuis  lors,  dans  des  ex|)éricnces  multipliées,  je  n'ai  cessé 
de  i-elrouver  la  confirmation  de  ce  que  BiscliofTet  moi  avions  reconnu  tout  d'abord, 
savoir  :  que  le  spinal  préside  à  la  phonation  spécialement  par  sa  portion  bulbaire 
{branche  interne),  qui  seule  mérite  le  nom  de  nerf  vocal  (**). 

Mais  cette  branche  interne  du  spinal,  qui,  à  l'exclusion  de  tout  autre  nerf,  pré- 
side aux  mouvements  vocaux  du  larynx,  a-l-elle  aussi  sa  part  d'influence  sur  les 
mouvements  respiratoires  du  même  organe  ?  Toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé  de 
détruire  bien  complètement  les  deux  nerfs  spinaux,  dans  liulérieur  du  crâne,  ou 


(Il  Trmelatus  de ronneru  iuter  urrvum  vagum  et  accessorium  H'illisii.  llaonis.  1836. 

(*)  J.  SrFNCE  (3#/ni.  rit,)  croît  qiir  «  la  |>or(ion  motrice  du  pnrumogi«^lriqDe  nt  formée  |ur 
ùt%  filrU  dr  la  branche  interne  du  spinal  et  ;mr  drt  fibrts  propres^  no%i  gatitjlionnaire$  •  :  mai» 
et*  dernières  |»cu% dit  cire  nc-llcinciit  coiisidcrêe»  cuiiiiiic  faisant  partie  dc«  racines  hU|>iTicures 
do  tiiinal. 

(S)  Dittert.cit, 

(3)  Rech,  fxp^nm.  sur  les  fouet,  des  nerfs,  des  muscles  du  larynx,  et  sur  l'influene*  du 
nerf  accessoire  de  ff'illis  dans  ta  phonation  {Gaz.  mcd,  de  Paris,  lH4t;. 

(**)  Le  procédé  de  Cl.  Bkrnuid  [Mem.  cit,),  qui  consiste  k  arracher  les  nerf^  siiinaui  à  l'aide 
d'une  traction  exercée  sur  leur  branche  externe  en  dehors  du  crâne,  s'il  ne  peut  servir  ï  vérifier 
celte  intéressante  remar«|ue,  offre  du  moins  le  grand  avantage  de  laisser  les  animaux  survivre  à 
l'opération  :  j'ai  eu  souvent  occasion  de  le  nicitrc  en  u«age,  et,  en  gcnéral,  il  m'a  bien  réussi 
p|rinri|iêlenKnt  sur  let  lapins. 
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de  ks  anadKr  par  le  procrdé  iiHliqiié«  j*ii  m  b  gloUe  domrarer  ordîMmiiiMrt 
imumAtk  km  des  moQYeoMHils  reKpiratoîres.  D'après  les  obeenralioiis  eiacles  de 
(1  Beraaid,  eHe  resuit  béanle.  sans  offrir  d'ailleurs  la  teodanc*  à  roochm», 
qui  sweaaît  aossiiôt  après  b  seciioQ  des  récurreoia  Mais,  parce  que  dans  b 
cxHiipositioa  de  ces  ramesaxeotreai  des  filets  du  pneumogaslriqiie  el  éas  iibtl 
du  spinal,  que  ceox*d  régifiseiit  les  inouf  ements  Yocaux  du  larynx,  est>oa  en  droit 
de  coadore  que  «  le  pneumogastrique  possède  uae  puinanoe  motrice  fropre...  i 
que  Jeu/  il  axi  ea  jeu  l*actîvilé  respiratoire  de  b  glotte,  de  même  qu'il  anime  les 
iBoiivemeots  organiques  do  poumon  î  etc.  •  Je  ne  b  pense  pas.  Car  d*abord,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  jamais,  en  prenant  les  précautions  convenables»  je  n'ai  pa 
constater  b  moiadre  réaction  daas  le  brynx  ou  aiUeurs,  qnand  j'ailiit  agir  rébebî- 
cité  sor  les  racines  sensitives  propres  au  pneumogastrique;  pub  l'anatomb  aoloriaa 
k  croire  qoa  les  rameaax  laryngés  inférieurs  ne  sont  pas  formés  seulement  des 
fibres  qu'on  bur  suppose  géoératement  Pourquoi,  en  effet,  tmani  de  fbwmir  ee$ 
rameaux,  les  troncs  des  pneumogMtriques  empmnteraieai^ib  des  filets  motewt 
justement  à  des  nerfs  qui  tous  conoonrent  aux  mouvetneats  reapiratoires  (faeiêU 
hypoglosse  y  première  et  deuxième  branches  antérieures  cervicales)  î  Pourquoi 
encore  ces  fileis  sympathiques  si  nombreux  confondus  avec  les  nerfs  bryngés  infé- 
rieurs ?  Pour  qu'il  y  eût  certitude  d'avoir  réduit  ces  nerfs  aux  fibres  propres  des 
poeomogastriques,  et  qu'on  pfit  aflfarmer  que  de  Tinflaence  de  ces  dernières  sen/^s 
résulte  b  dibtation  respiratoire  de  b  glotte  après  b  section  des  nerfs  spinaux,  il 
faudrait  donc  avoir  aussi  pratiqué  en  lieu  convenable  celle  des  deux  faciaux,  des 
deux  hypoglosses,  des  deux  premières  paires  cervicales  et  de  tous  les  filets  sympa- 
tbiqia^  précédents  :  mais,  à  cause  des  nombreuses  muiilationH  qu'elle  exigerait, 
une  pareiUe  expérience  serait  impraticable,  ou  du  moins  ne  pourrait  conduire  à  des 
résultats  concluants,  et  nous  avons  déjà  prouvé  qu'il  en  est  de  même  de  la  section 
intra^rànienne  d^  racines  du  pneumogastrique,  faite  par  le  procédé  opératoire 
dont  elle  nécessite  remploi. 

Pour  moi,  qui  ne  puis  admettre  que  le  pneumogastrique  soit  mixte  dès  sou 
origine,  je  retrouve  ici  la  confirmiition  d'une  loi  générale  que  m'a  surtout  révélée 
l'étude  attentive  de  cette  paire  nerieuse,  savoir,  que  les  moyens  d'innervation 
propres  à  entretenir  le  jeu  d'un  organe^  se  multiplient  en  raison  de  son  impor^ 
tance  physiologique.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  mouvements  organiques  du  poumon, 
du  cœur  et  de  l'estomac,  être  influencés  par  des  fibres  motrices  provenant  de  nerfs 
multiples  qui  puisent  leur  force  dans  des  points  différents  des  centres  nerveux  ;  je 
démontrerai  qu*il  en  est  ainsi  pour  les  mouvements  de  déglutition.  —  La  même  loi 
physiologique  s'applique  à  la  dilatation  de  la  glotte,  si  indispensable  à  l'entretien 
de  la  vie. 

Nul  doute,  comme  on  l'a  vu  précédemmeut,  que  le  spinal  {branche  interne)  ne 
transmette,  aux  muscles  intrinsèques  du  larynx  l'influence  motrice  de  laquelle 
dépendent  b  tension  et  le  rapprochement  des  replis  vocaux,  c'est-à-dire  l'appro- 
priation de  la  glotte  à  la  phonation  ;  et,  puisque  cette  ouverture  se  resserre  pour 
engendrer  tessons,  se  resserre  et  se  dilate  alternativement  pour  produire  certaines 
modubtions  de  la  voix,  force  est  bien  d'admettre  que  l'appareil  musculaire  laryn- 
gien, dans  son  entier  (mtijic/e5  tenseurs^  constricteurs  et  dilatateurs)^  entre  alors  en 
exercice.  Mais  en  est-il  ainsi  dans  les  mouvements  respiratoires  du  larynx  ?  Lorsque 
b  respiration  est  cakne,  on  ne  peut  constater  rien  autre  chose  qu'un  écarlement 
permanent  de  la  glotte  ou  des  narines  ;  quand  elle  devient  gênée,  ces  orifices  se 
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cillaient  d'aliord  oulrc  iiie§iirp,  puis  rcvjGiincnt  liicuiùt  ii  leurs  diinpnsifliis  uor- 
inales,  sans  qu'il  ttcit  aucuneaieiii  besoin  de  l'intervention  aciite  de  leurs  con- 
stricteurs, l'ouï-  ruiiverture  nasale,  celte  intervention  est  indispensable,  par 
exemple,  dans  l'action  de  flairer  ;  pour  l'orifice  glottiquc,  elle  n'a  lieu  que  dans 
l'expiration  souorc,  comme  la  toux,  l'éternumeiit,  c'esl-ï-dire  dans  des  cas  où  le 
larynx  fonctionne  h  la  fois  comme  organe  phonateur  et  respiratoire.  Quant  à  la 
cuuslrictioii  de  la  glalle,  qui  s'optre  dans  certains  actes  déterminés,  sans  émittioa 
de  soni  vocaux,  j'ai  démontré  son  mécanisme  par  des  expériences  directes;  elle  se 
produit  sans  le  concours  et  malgré  la  paralysie  de  lous  les  muscles  consiricleurs 
intrinsèques  du  larynx  ('). 

De  ces  diverses  remarques,  il  résulte  qu'à  l'exception  des  crico-aryiénnîdiens 
postérieurs,  qui  agissent  spécialement  dans  la  respiration,  tous  les  autres  muscles 
laryngiens  [tunseurs  et  constricteurs)  sont  exclusivement  vocaux  ;  et  que,  si  la  dre- 
tructioii  des  nerfs  spinaux  détermine  l'aphonie,  ce  résultat  s'explique  tout  naturel- 
lement par  leur  distribution  aux  agents  jnusculaires  de  la  phonation,  «ans  qu'il 
suit,  par  conséquent,  nécessaire  de  faire  inteiTeuir  ici  une  influence  nerveuse 
motrice  spéciale. 

Quant  auK  muscles  crico-aryténoldiens  postérieurs,  ils  n'en  continuent  pas  moins 
ï  remplir  leur  rôle  le  plus  important,  celui  de  mainienir  la  glotte  dilatée  pour 
la  respiration  [")  ;  car  si  la  phonation,  fonction  secondaire  cl  accessoire,  dépend 
d'un  nerf  unique  et  disparaît  avec  lui,  la  dilatation  respiratoire  de  la  glotte, 
si  essentielle,  si  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  est  sous  ta  dépendance 
DU  plutôt  sous  la  protection  de  nerfs  multiples  qui,  dans  certaines  limites,  peuvent 
Ne  suppléer  les  uns  les  autres.  Aussi,  comme  je  l'ai  déjh  fait  i-emarqucr,  précisément 
avant  de  donner  origine  aux  récurrents  qui  animent  les  muscles  cri co -a ryiénoïdiens 
postérieurs,  voit-on  les  pneumogastriques  emprunter  des  fibres  motrices  i  des 
nerfs  rjni  tous  interviennent  dans  la  respiration  (*").  Pourquoi,  d'ailleurs,  au  lien 

(')  IMvaEt,  Rech.  rxpérim.  mr  Ut  agrnti  de  Vacclatioa  dt  ta  $ia(fe  dam  ta  déglutilin.  I' 
vomiiitoiml  rt  la  ruiniHallOn  (,/rrA.  giiiér.  dt  ni'd..  1H4  I).  —  Ca  agcnli  «onl  l«  mutcl» 
palata-|)li3ryngient,  et  turlout  le*  conilrictcnn  inléricura  du  pitarïni.  Le  Tenerrenient  île  11  ikitlc 
qui  accomiuftne  loule  etftce  il'tffoit  un  peu  laborieui,  eut  «plemnit  dû  i  U  contnclloa  de  co 
inéiiiea  niuKlei,  connu»  je  l'ii  reconnu  A  l'aide  d'cipfrlencri  xitUet  qne  J'ai  laites  de|iuia  la  publi- 
eilinii  du  pri^cMeiil  mémoire. 

('•)  nn  lait  en  elTet  que  leur  paralyile.aprètU  wclion  de»  rrturrent»,  iierrael  ini^lftl  l'an.>l'- 
ment  dn  \ttrt>  de  la  |lolle  aoui  la  preuion  de  l'air  exiérieiir  qui  tend  I  pénétrer  danii  le  taryni  ; 
d'où  la  l'UlTiicalloa  on  seuleineni  une  gêne  de  la  régpiratian.  luivant  \'igc  des  animaui.  Je  reiien- 
dral  >nr  ce  curleni  phénomènr. 

("*i  1>  L«  foeiil  préside  nan.«eulement  aiu  moniements  de  dilatation  reapiralolre  det  oniN- 
lurn  nuale  et  buccale,  mail  curare,  alQ'i  i|ue  Je  l'ai  élabll  aillmrs  {Anal,  rt  phfitlol.  du  tyil. 
nri  p.,  I.  Il],  t  ceiii  de  l'orllire  hiiL-cu-pliai  yngé  :  et.  comme  il  envoie  îles  liit'ti  au  piieumii;:astrii|iit. 
an  niveau  du  ganitlion  d'ElirenriUer.  on  [icnl  iuppi»er  ipril  dnit  avoir  aiifi  m  fvii'f  il'iDlliinMt 
>nr  Ih  dilatation  de  laiilDll>*.  derarlcqii'U  ne  serait  élraiiger  )  aucun  de<  oriRGesiiuc  l'air  Iravrr-c 

i°  Oaiw  In  intpiralloiii  protondra,  il  t  •>  atialricineitl  CDiiiidi'rable  du  larjni:  quand  le  btilK- 
inrnl  enmnirnce.  le  même  pliAinmène  a  lieu,  la  base  de  la  laugiie  ne  déprime,  fe  creuse  en  sont- 
llC-re.  et  qaajid  11  *a  Unir,  U  baae  de  cet  organe  w  relève  el  >e  goiiHe.  laiidii  iiiir  la  |K>liite  rc  recniik 

gloaie  nui  aux  deui  premii^rei  brancliiii  aniéticurn  cervicaln  et  i  l,i  trnliii'ine,  noii  de  Tb^i''- 
ihKse  ■eiilemeiit  ;  et.  puiaiiue,  aianl  la  iiaixance  dn  rikurrenti  qui  président  1  la  dilatatloo  île  fi 
Elotle.l'liTpogloaKellesdeuipreniii^retccriicalra donnent  des  Cbrci  inotricciau  pneumoEiulciq" 
iHi  ne  saurait,  parces  raisoni  mêmes,  leur  reloscr  un  but  d'iililiti>,  celui  de  contribuer  uni  douU, 
pour  leur  pari.  J>  assurer  l'innervalion  de  11  Riotle  res|iinlaire. 

»"  Ealin.  qoanl  aui  Gbro  malrico  iuifiriclri  qui,  aprè*  a«air  trarené  de*  Rangllont  tj^f- 
lliii|iie>.  l'adjoisnent  aui  rtcurrenli,  rien  ne  prouve  que,  dans  ce  cas,  Hlea  ne  pulasent  auail  prèlK 
uu  mile  concourt. 
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de  se  séfiirer  des  pneumogastriques  à  peu  près  au  raéme  uivcau  que  les  laryngés 
supérieurs,  les  récurrents  naissent-ils  si  bas  et  parcourent-ils  un  si  long  trajet,  si 
ce  n*e8t  pour  qu'eux-mêmes  ou  leur  tronc  puissent  d'abord  recevoir  les-fibies 
motrices  destinées  à  leur  venir  en  aide  ? 

Toutefois,  je  n'entends  pas  avancer  que  ces  fibres,  à  origines  distantes  et  mul- 
tiples, doivent  transmettre  le  principe  nerveux  exclusivement  aux  crico^aryté- 
noîdiens  postérieurs  :  elles  le  transmeUent  encore  à  d'autres  muscles  qui,  à  cause 
de  l'importance  de  leur  mission,  devaient  être  soumis  à  la  même  loi  physiologique; 
je  veux  parler  des  muscles  constricteurs  pharyngiens.  Aussi,  comme  celle  des 
crico-aryténoîdiens  postérieurs,  leur  contraction  persiste4-eile  malgré  la  destruc- 
tion des  deux  nerfs  spinaux,  sans  qu'il  soit  permis  de  la  rapporter  à  l'influence 
propre  des  pneumogastriques,  puisque,  quoiqu'on  en  aitdit,rirritation  galvanique 
de  ces  nerfs,  convenablement  pratiquée  dans  le  crâne,  laisse  le  pharynx  aussi  com- 
plètement immobile  que  le  larynx  lui-même. 

On  observe  néanmoins  quelques  légers  troubles  de  la  déglutition  chez  un  animal 
privé  de  ses  nerfe  spinaux  (*)  :  ainsi  quand  on  veut  le  contraindre  à  manger  vite, 
quand  on  l'effraye  pendant  son  repas  ou  qu'on  l'excite  eu  lui  pinçant  une  partie 
sensible  du  corps,  il  survient  une  sorte  de  toux  rauque  due  à  l'introduction  de 
parcelles  alimentaires,  soit  dans  le  vestibule  sus-glottique,  soit  dans  les  bronches 
elles-mêmes.  Au  contraire,  quand  ces  sortes  de  provocations  n'ont  pas  lieu  de  la 
part  de  l'expérimentateur,  la  déglutition  peut  s'opérer  sans  accidents  de  cette 
nature,  mais  toujours  avec  une  certaine  lenteur  que,  du  reste,  j'ai  vue  cesser 
presque  complètement  quelques  jours  après  l'opération ,  chez  un  assez  grand 
nombre  d'animaux  {lapins), 

A  quelle  cause  faut-il  rapporter  les  troubles  précédents?  La  marche  relardée 
du  bol  alimentaire  explique  pourquoi  des  parcelles  d'aliments  peuvent  être  attirées 
dans  les  voies  aériennes  plus  aisément  qu'à  l'état  normal  ;  car,  li  cause  même  de 
ce  retard,  il  y  a  plus  de  chances  |)our  que  la  déglutition  soit  inachevée,  au  moment 
où  l'on  provoque  l'animal  à  faire  une  inspiration.  La  rapidité  moindre  de  la  déglu- 
tition s'explique  elle-même  par  une  légère  diminution  dans  la  force  contractile  des 
muscles  pharyngiens;  aussi  la  déglutition  des  liquides  qui  exige  des  contractions 
moins  énergiques  que  celle  des  alimeuts  solides,  contiuuet-elle  de  s'exécuter  faci- 
lement, comme  j'en  ai  fait  la  remarque  sur  de  jeunes  chats.  Si  d'ailleurs,  avec  le 
temps,  l'énergie  primitive  des  constricteurs  tend  à  se  rétablir,  cela  prouve  que 
d'autres  fibres  nerveuses  motrices  (celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut)  peuvent 
finir  par  transmettre  à  ces  muscles  la  même  somme  de  force  nerveuse  que  leur 
apportaient  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal. 

On  ne  saurait  invoquer  ici  le  défaut  d'occlusion  de  la  glotte;  car,  comme  j'ai 
eu  bien  souvent  occasion  de  le  constater,  celte  ouverture  persiste  à  se  fermer  au 
second  temps  de  la  déglutition.  Des  recherches  antérieures  (i)  m'ayant  appris  que 
l'occlusion  glottique  dépend,  dans  ce  cas,  non  des  muscles  intrinsèques  du  larynx, 
mais  des  constricteurs  inférieurs  du  pharynx  et  aussi  des  palato-pharyngiens  (**],  je 

(*]  Dans  tet  eipërieDces,  Cl.  BERNAno  {Mém.  c'a.)  a  aussi  observé  nne  certaine  gène  de  la  déglu- 
tition, qu'il  eiplique  par  le  défaut  d' occlusion  du  larynx, 

(I)  Yoy.  notre  mém.déjà  cité,  Sur  1rs  agents  d'occlusion  de  la  glotte j  etc. 

(**)  Ces  derniers  muscles  sont  animés  par  des  filets  du  nerf  facial,  anastomosés  avec  le  slosso* 
Dharvnsien. 


510   PROPRIÉTÉS  ET  KONCTION»  DES  DIVERSES  PARTIES  DL  SYSTÈME  NERVEUX. 

me  sois  aisément  rendu  compte  de  cette  persistance*.  £u  eiïet,  i*acte  musculaire 
qui  chasse  les  aliments  vers  l^œsopliage,  celui  qui  ferme  le  larynx,  ne  sont  pas 
éeax  actes  distincts  qui  puissent  s'isoler;  le  second  résulte  inévitablement  du  pre- 
mier, il  en  est  la  conséquence  nécessaire,  ou  plutôt  ces  deux  actes  n*en  forment 
en  réalité  qu*un  seul.  Aussi,  pour  que  locclusion  de  la  glotte  pendant  la  déglu- 
Ittioo  deftnt  impossible,  faudrait-il  que  la  contraction  pharyngienne,  qui  pousso 
le  bol  alimentaire,  fût  elle-même  supprimée.  Or,  elle  ne  Test  pas  après  Tablation 
des  nerfe  spinaux,  et,  en  effet,  la  glotte  continue  à  «c  fermer.  5lais  d'ailleurs,  cet 
orifice  dâi-il  rester  ouvert,  que  la  déglutition  s'accomplirait  encore  avec  la  plus 
parfaite  régularité  :  ayant  fait  subir  une  perte  de  substance  à  la  iracliée,  immédia- 
tement au^essous  du  larynx,  et,  par  cette  plaie,  ayant  Introduit  dans  Tintenalle 
des  lèf  res  de  la  glotte  une  pince  qui  tenait  ces  Hêtres  écartées,  maintes  fois  j'ai  vu 
les  animaux  avaler  des  liquides  ou  des  aliments  divisés  en  morceaux  extrêmement 
ténus,  sans  qne  jamais  rien  passât  dans  les  voies  aériennes  (AJém.  cit.).  A  Tappui 
de  ces  expériences,  j'ai  également  rappelé  les  observations  de  I/)uis  (i),  qui  a  vu 
somrent  la  glotte  détruite  par  des  ulcérations  chez  des  phthisiqnes  dont  la  dégluti - 
tioil  était  néanmoins  restée  parfaitement  régulière  (*j. 

Le  mouvement  ascensionnel  du  larynx  en  avant,  associé  à  celui  de  la  langue,  en 
arrière,  dont  la  base  vient  s'appliquer  sur  l'orifice  laryngé  supérieur,  V arrêt  mo- 
mentané  de  la  respiration^  qui  précède  ces  mouvements  toujours  impossibles  à 
exécuter  sans  cette  dernière  condition,  telles  sont  les  principales  causes  qui  empê- 
chent l'entrée  des  parcelles  alimentaires  dans  les  voies  aériennes;  quant  à  Tocclu- 
sion  de  la  glotte,  effet  accessoire  et  inévitable  de  la  contraction  du  muscle  con- 
stricteur inférieur  du  pharynx  (**),  on  vient  d'acquérir  la  preuve  qu'elle  ne  mérite 
pas,  à  ce  point  de  vue,  rimportancc  qu'on  lui  a  généralement  accordée.  —  Mais  il 
me  reste  à  démontrer  que  l'arrêt  de  la  respiration,  qui  précède  nécessairement  la 
déglutition,  ne  saurait  non  plus  être  rapporté  à  la  constriction  des  voies  respira- 
toires, au  niveau  du  larynx.  Kn  effet,  sur  des  chiens,  j'ai  coupé  la  trachée-artère, 
et  j'ai  vu  ces  animaux,  avant  de  produire  le  mouvement  ascensionnel  de  leur 
larynx  et  de  leur  langue,  suspendre  d'abord  leur  respiration,  par  le  bout  infé- 
rieur de  la  trachée,  tout  aussi  aisément  qu'à  l'état  normal,  et  avaler  avec  une 
parfaite  régularité.  La  même  expérience  m'a  réussi  sur  les  lapins  privés  de  leurs 
nerfs  spinanx,  et  dont  je  maintenais  les  lèvres  de  la  glotte  écartées;  la  déglutition 

s'est  régulièrement  accomplie,  mais  seulement,  comme  on  l'a  vu,  avec  un  peu  plus 
de  lenteur. 

Ainsi,  lors  de  la  déglutition  normale,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'intervention 
d'aucune  force  musculaire  antagoniste,  le  jeu  de  l'appareil  respiratoire  s'arrête 
tout  d'abord  de  lui-même  :  par  cela  seul,  le  pharynx  cesse  forcément  sa  fonction 
respiratrice  pour  s'approprier  exclusivement  h  la  déglutition  ;  puis,  le  larynx  se 
porte  en  haut  et  en  avant,  la  base  de  la  langue  en  arrière,  de  manière  à  clore  et  h 
protéger  l'ouverture  propre  des  voies  aériennes,  et,  en  même  temps,  a  lieu  la  cou- 

(1)  Beek,  anat,  palhol,  gur  la  pluhitie.  Pari*.  Ih3&. 

(*)  CeUf  opinion,  que  la  r^gularitt^  de  la  déglutition  e^t  duc  à  l'iUat  de  contraction  de  la  glotte, 
avait d^Jà  éW  combattue  par  P.  Bérard  [Phyxiol.  de  Riaii.dANU.  lu*  édit..  t.  1,  p.  sa-i),  »iuun  par 
des  arguments  expérimentaux,  du  moinn  par  de^  rcflexiont  extrêmement  judicieuses  et  pleinement 
confirmées  par  mes  recherche^. 

('*)  En  analysant  mes  ex|)^riences  antérieures.  P.  Bérard  {Cours  de  phytiol,,  Paris.  1 H4  9.  (.  Il, 
p.  SI)  a  présumé  avec  raison  qu*on  |>ourrait  enviaager  l'occlusion  de  la  glotte  comme  Je  le  (ai*  ici 
eo  m'appayant  sur  rex|>érimentation. 
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traction  bnuqnc  du  pharynx,  qui  doit  chasser  le  bol  alimentaire  dans  Fcesophage. 
Yoili  donc  deux  actes  (respiration,  déglutition)  qui  se  succè<lent ,  et  dont  la  suc- 
cession même  suffit  pour  prévenir  entre  eux  toute  espèce  de  conflit  perturbateur. 
On  ne  saurait  voir  là  le  moindre  antagonisme;  et,  puisque,  de  la  sus|)ension  même 
de  tonte  respiration  résulte  nécessairement  l*interruption  du  rôle  du  pharynx 
comme  conduit  de  Tair,  c'est  donc  une  supposition  toute  gratuite  que  d'attribuer 
aox  nerfs  spinaux  (branches  internes)  une  influence  nerveuse  spéciale  sor  les  mus- 
cles pharyngiens,  influence  nécessaire  qui  aurait  ponr  but,  en  resserrant  l'ouver- 
ture laryngée  su|)érieure,  d'intercepter  temporairement  le  passage  de  l'air  par  le 
pharynx.  Si  d'ailleurs,  malgré  l'ablation  des  nerfs  spinaux,  cet  organe  consene  en 
effet  sa  faculté  de  pousser  les  aliments  vers  l'cpsophage,  c*e9t-qu*évidemment  tous 
les  mouvements  de  déglutition  (ascension  du  larynx  et  de  la  langue,  contraction 
pharyngienne,  etc.)  sont  encore  possibles  ;  et,  s'ils  sont  possibles,  c'est  que  l'arrêt 
temporaire  de  la  respiration  s'effectue,  comme  Je  l'ai  avancé,  sans  le  concours  des 
nerfii  précédents,  puisque,  sans  cet  arrêt  préalable,  il  serait  absolument  impossible 
d'exécuter  les  mouvements  propres  à  la  déglutition.  — Par  conséquent,  il  n'est  pas 
permis  de  rapporter  à  la  persistance  des  phénomènes  respiratoires  les  légers 
troubles  qui  surviennent,  dans  cet  acte  important,  après  la  destruction  des  nerfs 
spinaux;  car,  si  cette  persistance  était  réelle,  au  lieu  de  simples  troubles,  ce  serait 
l'impossibilité  absolue  de  la  déglutition  qu'on  devrait  observer  (*).  En  employant 
toute  son  attention,  toute  l'énergie  de  sa  volonté,  qu'on  s'efforce  d'avaler  sa  salive 
en  laissant  persister  les  phénomènes  respiratoires,  et  jamais  on  ne  pourra  y  par- 
venir :  an  contraire,  à  peine  sont-ils  suspendus,  qu'au5sitÔt  le  larynx  s'enfuit  en 
avant  pour  chercher  un  abri  protecteur  sons  la  base  do  la  langue,  le  pharynx  se 
contracte,  etc. ,  et  la  déglutition  s'opère. 

Quand  on  songe  au  nombre  des  nerfs  chargés  de  transmettre  le  principe  incita- 
teur  aux  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques  du  pharynx,  assurément  on  ne  peut 
s'étonner  de  voir  ces  muscles  agir  encore,  après  la  suppression  des  seuls  filebi 
pharyngiens  de  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  spinal.  En  effet,  des  filets 
du  facial,  anastomosés  avec  le  glosso-pharyngicn,  se  rendent  aux  muscles  stylo- 
pharyngien  et  palato-pharyngien,  ainsi  qu'aux  constricteurs  supérieur  et  moyen; 
ces  deux  derniers  reçoivent  anssi,  des  trois  ou  quatre  premières  branches  anté- 
rieures cervicales,  des  rameaux  qui  d'abord  traversent  le  ganglion  cervical  supé- 
rieur, et  le  constricteur  supérieur  en  emprunte  d'autres  au  nerf  masticateur  (1). 
Quant  au  muscle  constricteur  inférieur,  le  plus  énergique  de  tous,  il  est  animé 
non-seulement  par  des  filets  indirects  ou  ganglionnaires  des  trois  ou  quatre  pre- 
mières cervicales,  mais  encore  par  d'autres  qui,  venus  des  dernières,  traversent  le 
ganglion  cervical  inférieur,  pour  n'aboutir,  en  général,  au  pharynx  qu'après  s'être 
adjoints  aux  rameaux  récurrents;  et  comme  ceux-ci  se  détachent  du  pneumo- 
gastrique seulement  au-dessous  de  ses  anastomoses  avec  les  deux  premiers  nerfs 
cervicaux  et  avec  le  nerf  hypoglosse,  il  est  permis  de  croire  que  ces  dernières 
Gbres  anastomotiques  ne  sont  étrangères  ni  à  la  composition  des  récurrents  qui  se 
ramifient  en  partie  dans  le  constricteur  inférieur,  ni,  par  conséquent,  à  la  trans- 
mission du  principe  nerveux  à  ce  muscle  si  important. 


(*)  En  disant,  plus  haut,  quels  sont  ces  troubles,  nous  croyons  en  avoir  donné  la  véritable  inter- 
prétation. 

(1)  Portkn  non  ganglionnaire  du  trijumeau. 
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Je  pais  rap[>cler  que,  si  la  faculté  motrice  du  pharynx  lui  est  assurée  par  le 
concours  de  nerfs  aussi  nombreux  (masticateur,  facial,  spinal,  hypoglosse,  fibres 
motrices  directes  ou  indirectes  des  branches  antérieures  cervicales),  la  faculté 
sensitîve  du  même  organe,  si  utile  à  la  production  des  mouvements  réflexes  de 
déglutition,  lui  est  également  garantie  par  beaucoup  de  paires  de  nerfs  (portions 
gaoglioimaires  du  pneumogastrique,  du  glosso-pharyngien,  du  trijumeau,  fibres 
sensitives  directes  ou  indirectes  des  branches  antérieures  cervicales).  — Du  reste, 
une  pareille  répartition  nerveuse  se  trouve  bien  justifiée  par  Timporiance  et  la 
diversité  des  usages  dévolus  à  ce  vestibule  des  voies  digestives  et  respiratoires. 

Le  pharynx,  qui  fait  encore  partie  du  tuyau  vocal,  est  susceptible,  comme  on 
le  sait,  de  présenter  des  différences  très  considérables  dans  ses  dimensions  lors  de 
la  production  de  la  voix,  et  c*est  dans  les  divers  degrés  d*amplitude  de  cet  organe 
qu'il  faut  surtout  chercher  les  conditions  essentielles  des  divers  timbres  :  ainsi  le 
timbre  de  la  voix  est  d'autant  plus  clair  et  maigre,  que  le  pharynx  est  plus  rac- 
courci; il  est  d'autant  plus  soinbre  et  plus  volumineux,  que  le  pharynx  est  plus 
allongé.  Or,  nous  avons  déjà  dit  qu'aussitôt  après  la  destruction  des  branches 
internes  des  nerfs  spinaux,  tous  les  mouvements  du  larynx  propres  à  la  phonation 
se  paralysent;  aussi  ceux  qui,  à  l'occasion  de  l'exercice  de  cette  fonction,  ont  lieu 
concurremment  dans  le  pharynx,  cessent- ils  également  de  se  produire  comme 
auxiliaires  inutiles  d'une  fonction  qui  n'existe  plus. 

;.  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  toujours  j'tii  vu  l'extrémité  supérieure  de  l'œso- 
phage réagir  sous  l'influence  de  Télectricité  appliquée  à  la  branche  interne  du 
spinal  ;  ce  qui  prouve  que  ce  nerf  lui  fournit,  comme  au  pharynx  et  au  larynx,  son 
oontingent  de  force  incitatrice.  Il  ne  me  semble  pas  inutile  de  noter  que  les 
Gbres  musculaires  de  cette  partie  du  canal  œsophagien,  comme  le  démontre  l'ob- 
servation microscopique,  appartiennent,  du  moins  en  grande  partie,  à  la  catégorie 
de  celles  qui  sont  ridées  en  travers  et  qu'on  obser\e  dans  les  muscles  de  la  \ie 
animale.  J'ajouterai  encore  que  l'influence  de  la  branche  interne  du  spinal  sur  Tex- 
irémité  supérieure  de  l'œsophage  in*a  paru  s'exercer  durant  la  phonation  ;  car  plu- 
sieurs fois  j'ai  pu  observer  un  état  de  contraction  très  manifeste  à  l'origine  de  ce 
conduit,  pendant  que  les  animaux  proféraient  des  cris  violents.  En  étudiant,  plus 
tard,  l'action  du  tronc  mixte  du  pneumogastrique  sur  divers  autres  organes,  j'aurai 
occasion  de  parler  de  nouveau  de  Toesopliage. 

Je  viens  de  in'appliquer  à  démontrer  la  véritable  nature  du  nerf  pneumo- 
gastrique et  les  usages  de  ses  innombrables  anastomoses, — Avant  d'aller  plus  loin, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
portion  ganglionnaire  du  pneumogastrique  et  les  nombreux  filets  moteurs  qui  s'y 
réunissent,  peuvent  représenter  les  deux  éléments  d'une  paire  rachidienne. 

Dans  mon  opinion,  le  tronc  mixte  du  pneumogastrique,  comme  je  l'ai  dit, 
se  compose  :  1°  de  fibres  sensiiives  appartenant  à  la  portion  ganglionnaire  de 
ce  nerf;  2^  de  fibres  motrices  directes^  empruntées  au  facial,  au  spinal  (brandie 
interne),  à  Thypoglosse,  aux  deux  premières  branches  antérieures  cenicales,  et 
destinées  à  des  organes  volontaires  ou  semi- volontaires  ;  3**  de  fibres  motrices  tWi- 
rectes^  qui,  venues  de  toutes  les  branches  antérieures  cervicales  et  des  cinq  ou 
six  premières  dorsales,  traversent  les  ganglions  sympathiques  correspondants  avant 
de  s'unir  au  tronc  du  pneumogastrique  ou  à  ses  rameaux  :  ces  fibres  animent  des 
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viwèrei  doot  Tactioii  «st  aonândce  à  l'empire  de  h  voloaté  (*)%.  Or»  si,  graspau 
loates  cet  fibres  motrices,,  on  les  supposait  naître  d*mi  point  circoascrit  de  l'axe 
cérébro-qiinal,.  certes  l'esprit  serait  plus  natarellement  amené  à  voir,  dans  ooc 
pareille  racine  et  dans  le  pneumogastrique  proprement  dit,  les  analogues  des  deux 
élément^  d'un  nerf  rachîdien;  mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  pour  que  l'in- 
fluence nerveuse  motrice  fût  mieux  assurée,  il  était  nécessaire  qu'elle  provînt  d'une 
grande  longueur  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  cette  nécessité  a  déterminé  ici  une  pre- 
mière différence  avec  une  paire  rachidienne  :. c'est  que  le  mélange  entre  les  filets 
moteurs  et  les  filets  sensitife  ne  pouvait  s  opérer  seulement  au  niveau  des  ganglions 
jugulaires  du  pneumogastrique,  comme  il  a  lieu  entre  les  deux  racines  spinales  au 
niveau  des  ganglions  ioterveiléhraux.  Une  autre  différence  essenti^le  résulte  de 
la  présence,  dans  le  tronc  ou  les  branches  du  pneumogastrique,  de  fibres  motrices 
indirectes  qui  pouvaient  ne  point  exister  dans  un  nerf  rachidien  mixte,  puisque 
cdui-d  préside  à  des  mouvcmenls  exclusivement  volontaires.  . 

Do  reste,  pour  établir  un  rapprochement  qui  aurait  bien  quelque  intérêt,  il 
me  serait  fiicile  de  démontrer  que  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  n'a  pas 
ponr  racine  motrice  exclusive  le  nerf  tnasticaieur^  mais  que  les  trois  nerfs 
moteurs  oculaires,  le  facial  et  l'hypoglosse,  anastomosés  {bien  au  delà  du  ganglion 
de  Gasser)^  avec  des  divisions  du  tr^umeau  proiM^ment  dit,  représentent,  pour  ce 
dernier,  autant  de  racines  motrices  complémentaires.  Assurément  on  eût  pu  com- 
prendre, à  la  place  de  tous  cçs  nerfs,  une  seule  racine  de  mouvement,  asseï  volu- 
mineuse pour  accompagner  toutes  les  ramifications  de  la  portion  ganglionnaire  du 
trijumeau,  mais  évidemment  l'interruption  du  principe  nerveux  moteur  eût  été  plus 
facile  dans  cette  racine  unique  que  dans  des  neriis  multiples  provenant  de;  divers 
points  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  tromperait  étrangement  en  supposant  qu'une  racine, 
réputée  mo^rtcf  par  rapport  à  une  autre  qui  est  dite  sensitive,  doive,  pour  être 
considérée  comme  l'élément  moteur  de  cette  dernière,  en  accompagner  nécessaire- 
ment toutes  les  divisions.  On  ne  conteste  un  pareil  rôle  ni  au  nerf  masticateur  rela- 
tivement au  trijumeau,  ni  à  la  racine  antérieure  du  deuxième  nerf  cervical  relati- 
vement à  la  postérieure  correspondante  ;  et  pourtant  celte  racine  postérieure,  qui 
donne  le  sentiment  à  la  peau  de  la  tête  en  arrière,  le  trijumeau,  qui  le  donne  aux 
téguments  de  cette  partie  en  avant,  sont  loin  d'être  accompagnés  dans  tout  leur 
trajet,  l'une  par  .des  filets  de  sa  racine  antérieure  correspondante,  l'autre  par  des 
Glets  du  masticateur  qui  seraient  destinés  à  tous  les  muscles  soifs-jacents. 

Une  fusion  incomplète  entre  les  fibres  motrices  et  les  fibres  sensitives  de  deux 
nerfs  différents  ne  saurait  non  plus  suffire  pour  autoriser  à  nier  toute  analogie 
entre  eux  et  les  éléments  d'une  paire  rachidienne  :  en  effet,  on  admet  cette  analogie 
pour  le  nerf  masticateur  et  la  branche  maxillaire  inférieure,  quoique  leurs  filaments 
soient  assez  facilement  séparables  sur  des  pièces  macérées  et  ne  s'associent  qu'en 
très  petit  nombre. 

Quant  à  la  branche  interne  ou  auastoraotique  du  nerf  spinal,  qui  a  dû  spécia- 
lement fixer  notre  attention,  évidemment  elle  ne  représente,  pour  le  pneumo- 
gastrique proprement  dit,  qu'une  racine  motrice  incomplète,  comme  le  nerf 
masticateur  pour  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  :  aussi,  comme  on  l'a  vu 

(*)  l\  fint  Y  joiodre  enSn  les  fibres  dites  vaso-motrices  »  qoi,  venues  de  la  moelle  elle-même, 
font  aussi  partie  du  Irone  mixte  du  pneumogastrique  :  ces  fibres  sont  gi'néralement  considérées  comme 
exerçaot  de  riifloeiice  sur  les  actes  nutritifs  et  sëcrétoires,  par  l'entremise  des  vaisseaux  sanguins. 
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plus  tant,  le  trijoméau  et  le  pàenmogastrique  ne  manquent-ib  pas  de  8*a9B0cier 
d'autres  radnes  motrices  compléiiientaires.  Cette  branche  interne  dn  spinal,  reste 
d'abord  assez  distincte  du  pneumogastrique  tout  en  lui  donnant  quelques  filets; 
mais  bientAt  elle  se  confond  si  bien  avec  lui,  que,  dans  les  neris  laryngés,  par 
eiempie,  il  devient  absolument  impossible  de  distinguer  les  Obres  du  q»ial  de 
ieeOes  dn  pneumogastrique,  comme  dans  un  nerf  rachidien  mixte  on  ne  saurait 
discerner  les  filets  de  la  racine  sensitive  de  ceux  de  la  racine  motrice.  Du  reste,  on 
ne  saurait  contester  le  rôle  de  la  branche  interne  du  sfnnal  comme  racine  motrice 
partielle  du  pneumogastrique,  en  alléguant  que  son  origine  apparente  a  lieu  dans 
te  voirinage  des  racines  postérieures  ;  car  toute  l'épaisseur  des  Colonnes  antéro- 
latérales  de  la  moelle  étant  consacrée  au  mouvement,  évidenmient  les  neifi  qui 
naissent  tout  auprès  des  radnes  postérieures  peuvent  être  moteurs  au  même  degré 
que  ceux  qui  naissent  à  nue  grande  distance  de  ces  racines.  L'origine  cpparenle  do 
masticateur,  du  pathétique,  etc. ,  n'a  pas  lieu  sur  les  prolongements  des  fiisceaux 
antérieurs  (b  b  moelle,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  des  nerfs  de  mouvenoieut. 

Nous  pensons  avoir  déjà  donné  assez  de  preuves  pour  démontrer  condiien  il 
serait  peu  rationnd  de  prétendre  que  le  pneumogastrique  possède,  â  «m  origine, 
une  Caeulté  motrice  propre,  par  la  seule  raison  que  la  destructbn  de  la  branche 
inteme  du  spinal  (c'est-à-dire  d'une  de  ses  racines  seulement)  laisse  persister  les 
mouvements  organiques  du  poumon,  du  cœtu*,  du  pharynx,  de  l'cesoidiage  et  de 
l'estomac  :  il  n'y  a  point  lien  de  revenir  sur  ces  preuves. 

Nous  avons  examiné,  sous  un  pomt  de  vue  général,  le  rôle  du  pneoniO' 
gastrique  et  de  ses  nombreuses  anastomoses;  il  nous  reste  actuellement  à  étudier 
en  détail  Taction  du  tronc  mixte  de  ce  nerf  sur  les  divers  organes  auxqaeb  il 
se  distribue. 

Aciion  sur  le  larynx, 

1*»  Nerfs  laryngés  supérieurs.  -*•  Une  conséquence  intéressante  des  expériences 
variées  auxquelles  j*ai  soumis  les  nerfs  laryngés  supérieurs,  c'est  que,  des  deni 
rameaux  propres  à  chacun  d'eux,  Vexterne  seuU  par  les  filets  qu'il  envoie  aux 
muscles  crico-thyroïdiens,  a  de  l'influence  sur  la  phonation.  En  effet,  j*ai  pu  couper 
isolément,  sur  de;  chiens,  les  ramuscules  nerveux  qui  animent  exclusivement  ces 
muscles,  et  aussitôt  est  survenue  une  raucité  singulière  de  la  voix,  due  an  relâ- 
chement subit  des  cordes  vocales;  raucilé  que  d'ailleurs  je  faisais  disparaître  ï 
volonté,  en  rapprochant,  à  Taide  d'une  pince,  le  cricoîde  du  thyroïde,  et  en  rem- 
plaçant de  la  sorte  l'action  des  muscles  crico-thyroîdiens  sur  les  replis  vocaux.  Aa 
contraire,  jamais  il  ne  m'a  été  possible  de  constater  la  moindre  modification  de  la 
voix,  après  la  section  isolée  des  rameaux  laryngés  internes^  pratiquée  au-desRis 
du  cartilage  thyroïde  et  vers  le  lieu  où  ils  traversait  la  membrane  thyro-hyoidienDe 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  larynx. 

Ce  dernier  résultat  négatif  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  l'expé^ 
rience  suivante  :  J'ai  galvanisé  sur  beaucoup  d'animaux  (lapinS,  chiens,  che- 
vaux, bœufs)  ces  mOuies  rameaux  laryngés  iulerucs,  sans  susciter  la  plus  lég(*rt' 
convulsion  dans  le  muscle  ary ténoîdicu  ou  ailleurs  ;  autre  preuve  que  ctis  rameaux, 
selon  moi,  exclusivement  sensitib,  n'ont  pas  pour  mission  de  bSàce  contracter  ce 


liiiiicte(^»  el  qtle«  j^r  ODOiéqiieDty  on  ne  Murait  admettre,  comoie  os  Ta  avancé, 
qoe  Yaltéraiion  de  la  voix^  succédant  à  la  eaction  des  nerb  laryngée  eupérienrer 
dépende  de  b  paralysie  du  mnede  ar^ténoldien  (1).  «-^  Mes  expériencee  démon- 
trent» dt  la  manière  la  plue  directe,  qu'elle  réiulte  de  la  paralyeie  dei  leub  mua- 
clci  crico-diyroidiens. 

Le  pinconent  du  rameau  laryngé  interne  est  très  doubureus  :  on  le  l'ei- 
pliqoe  aiiénuiil,  quand  on  sait  que  ce  rameau  procure,  à. la  muqueuse  du  ireeti- 
buie  sns«glbttiqne  et  k  celle  de  la  plus  grande  partie  du  larynx,ftar  exquise  sensi- 
bîiitéi.  Soumis  an  même  mode  d'irriacion,  le  rameau  laryngé  externe  m'a  pam  être 
è  peo  près  insensible. 

hk  section  complète  des  deux  nerfii  laryn^  supérieurs  n'apporte,  du  reste, 
aucun  obstacle  \  l'introduction  de  l'air  dans  les  voies  respiratoires  :  car  les  mus* 
des  crico-aryténoldiens  postérieurs,  muscles  essentiellement  Inspirateurs  qui  sont 
animés  pMr  ks  récurrente,  n'en  continuent  pas  moins  de  maintenir  la  glotte 
dilatée. 

S*  N^rfk  laryngée  infirieurt  ou  réeurrenis.  ^  Chez  les  animaux,  une  altéra- 
tion profonde  de  la  voix  ou  sa  perte  absolue,  ainsi  qu'un  trouUe  plus  ou  moins 
notable  de  la  respiration,  ne  manquent  jama»  de  survenir  après  la  section  des 
récurrents  :  la  lérion  de  ces  nerls,  chez  l'homme,  s'accompagne  de  symptômes 
analognes  (S). 

A.  Gontrah*ement  li  Galien  (8)  et  à  d'autres  expérimentateurs,  qui  notèrent 
f  aphonie  complète  comme  résultat  persistant  de  la  lésion  des  deux  nerls  précé* 
doits,  Rdier  (A)  admet  qu'à  cause  de  l'influence  qu'exercent  encore  les  nerfs 
laryngés  supérieurs»  les  animaux  peuvent  n'être  pas  aphones;  et  J.  MOUer  (5)  par- 
t^ta  même  opinion. 

Sédilot  (6),  ayant  excisé  les  récurrents  sur  quatre  chiens,  annonce  «  qu'un  de 
ces  chiens  aboya  distinctement,  qu'un  autre  fit  entendre  quelques  cris  aigus  et 
glapissanls,  et  que  les  deux  derniers  réitèrent  muets.  •  Magendie  (7)  a  entendu 
plusieurs  animaux,  privés  de  ces  nerfs,  pousser  des  cris  assez  aigus  dans  des 
instants  où  ils  éprouvaient  une  violente  douleur.  Suivant  lui,  «  ce  phénomène 
s'entend  aisément  par  la  distribution  des  nerfs  du  larynx:  le  musdcaryténoîdien^ 
qui  reçoit  ses  nerfs  du  laryngé  supérieur^  se  contracte,  et,  dans  le  moment 
d'une  expiration  rapide,  il  applique  fortement  l'un  contre  l'autre  les  cartilages 
aryténoUes;  la  glotte  se  trouve  assez  étroite  pour  que  l'air  puisse  faire  entrer 
en  vibration  tes  musdes  thyro-arytéuoîdiens,  bien  qu'ils  ne  soient  point  cou* 

tractés.  • 
Avant  déjuger,  par  voie  d'expérimentation,  la  valeur  de  cette  dernière  théorie^ 

(*)  Ccst  I  tort  qne  MiCSiiDiE  (PréeU  élém,  de  ph^fêioL,  1. 1,  p.  SSS)  avait  avancé  «ae  aMertlon 
contraire.  Plof  loin,  je  pronverai  que  la  contraction  du  muscle  nryUnoîdien  est  sons  la  dépen- 
dance eidNive  4e  SleCa  «{ui  proviennent  des  nerfs  récurrents. 

(I)  MacBHMEf  «sivr.  elf.,  1. 1,  p.  ses. 

(S)  Voja  !••  filts  pttlnrfosiqnes  relatés  dans  le  tonc  ll,||«  363  et  snlv.  de  notre  TreiUé  d^anat. 
el  de  pk^eioi,  du  tjfst.  nerveux. 

(3)  ne  (oeUaffeeHê,  lib.  I,  cap.  vi,  p.  4H,  t.  Vlll,  édit.  gr.-lat.  de  KQti!(. 

(4)  SUmênlm  pkffêi^Ugêœ,  t.  III,  p.  409. 

(5)  PkgsioL  du  eyeU  «erv,,  trad»  de  Jourdan,  1. 1,  p.  322; 

(6)  TA^ae  tonna. »  18^9,  n*  274. 

(7)  Précis  éiém.  de pk§sM,,  1. 1,  p.  S94.  b 
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ïaclimis  s'il  est  exacl  d'avancer  que  les  animaux  priiés  des  nerfs  laryngés  infû- 
rieur»  puissent  encore  taire  entendre  des  cris  aigus. 

Je  répoudrai  négalivemcnl  pour  certains  cas,  et  affirniaiiteinent  pour  d'autro. 
Kii  effet,  j'ai  conservË  pendant  cjnaire  et  cinq  semaines  des  chiens  auxqnel»  lo 
deux  récurrents  ëiaicut  excisés,  sans  que  leur  voix  se  soil  jamais  rétablie  :  aucun 
cri  aigu  u'élail  possible,  cl,  quand  ces  animaux  poussaient  une  \ioicuIc  expira- 
lion,  comme  pour  crier,  ils  faisaient  entendre  seulement  une  sorte  de  itinflemeiit 
laryngien,  setnblaVe  îi  celui  qu'on  obtient  avec  un  souRIeL  duquel  uu  eipubu 
l'air  avec  force  i,  travers  un  larynx  dont  la  glotte  est  un  peu  large.  Or,  les  chiens 
sur  lesquels  je  faisais  œs  dernitrcs  obscrvalinus  étaient  .idiilles;  tandis  que  c*iii 
qui,  quoique  privés  de  leurs  récurronls,  ont  pu  encore  pousser  des  cris  aiguj, 
étaient  tous  llgés  seulement  de  quelques  mois  (*).  Si  Legallois  a  reconnu  que  Us 
effets  de  la  sccliou  de  ces  nerfs  sur  les  inouvcments  respiratoires  du  larvnv 
sont  singulièrement  modiliés  par  l'âge  de  l'animal,  aucun  physiologiste,  que  j': 
sache,  n'avait  étabh  avant  moi  qu'il  en  fût  de  même  pour  la  phonation  :  plus  loio, 
je  ferai  connaiirc  une  cnnDguration  de  la  glotte,  particulière  aux  jeunes  animaux, 
qui  doit  sinj^nlièrcnient  les  aider  ï  produire  des  sons  aigus  dans  la  circonstance' 
indiquée. 

On  ne  peut  admettre  l'esplicailoo  proposée  plus  haut  par  Ma{;endic,  qui,  sans 
rechercher  couinient  la  voix  est  conservée  dans  certains  cas,  et  abolie  dans  d'au- 
tres, aprds  la  paralysie  des  récurrents,  rapporte  un  effet  inconstant  (de  son  aveu 
inC-me)  h  une  cause  constante  d'après  lui,  *  c'cst-li-dirc  à  la  persistance  d'action  du 
muscle  anjléndidien,  qui  détermine  entre  les  ari/ténoides  un  rapprochement 
nécctiaire  à  la  formation  des  io'is  ai'gvs,  »  —  D'une  part,  le  muscle  aryténùdicu 
ne  saurait  agir  sur  ces  cartilages,  comme  on  le  suppose,  puisqu'il  est  poraliji^ 
parla  section  même  des  récurrents;  et,  d'autre  part,  les  crito-lhvmîdiens,  aniinfs 
encore  par  le  laryngé  supérieur  (rameau  externe),  peuvent  tr£'S  bleo,  qnoiqnc 
seuls,  en  tendant  les  replis  vocaux,  entretenir,  si  l'animal  esl  jeune,  la  glotte  dam 
les  conditions  nécessaires  h  la  production  des  sons  aigus.  Ce  fait  est  d'ailleurs  cod- 
lirmé  par  la  paralysie  de  ces  muscles,  que  je  détermine  i  l'aide  de  la  section  isolée 
de  leurs  filets  aeneux  :  celle-ci  étant  pratiquée,  l'animal  ne  peut  plus  proférer  ses 
premiers  cris,  qui,  an  contraire,  continuent  après  que  les  rameaux  laryngés  inlerncs 
sont  coupés.  —  C'est  donc  seulement  aux  muscles  cri co- thyroïdiens  qu'appartient, 
dans  ces  cas,  le  rôle  attribué  h  tort  au  muscle  aryténoïdieti. 

Quant  h  la  configuration  de  la  glotte,  favorable,  chez  les  jeunes  animai»,  )  la 
production  des  sons  aigus  après  l'excision  des  récurrents,  il  faut  d'abord  savoirqnc 
cette  ouverture  présente:  1°  une  partie  antérieure  ou  interligamenteuse,  bordée 
par  les  cordes  vocales  ;  2°  une  partie  postérieure  ou  inUrcarti/ayineuse,  limitée 
latéralement  par  les  apophyses  anlérieures  des  cartilages  aryiénoldes.  Or,  j'ii 
reconnu  que,  suivant  l'âge,  les  dimcnsious  relatives  de  ces  deux  portions  varient 
beaucoup  ;  qu'ainsi,  à  une  époque  sssez  rapprochée  de  la  naissance,  la  seconde»! 
infiniment  petite  relativement  à  la  première,  ce  qui  tient  h  l'absence  presque  com- 
plète des  apophyses  antérieures  des  cartilages  aij  ténoïdes.  .\u.ssi,  chez  lesaniouai 
encore  assez  jeunes,  les  cordes  vocales,  par  le  fait  même  de  leur  tension,  se  np- 
prochent-elles  avec  facilité  pour  permettre  des  sons  aigus;  tandis  que  l'obstacle 
qni  empêche  ceux-ci  chez  les  animaux  plus  âgés  réside  évidcmnwnt  dans  l'ani' 

(*)  J'it  liftli  eu  eip^rleacei  mr  do  Itpini  avec  1»  vaimu  rénduts. 
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plcnr  de  lear  glotte  intercartilagiiieuse,  dont  les  dimensions  ne  sauraient  d'ailleurs 
être  suflBsamment  rétréctes  à  cause  de  la  paralysie  IncontestaUe  du  muscle  aryté- 
noldicn  (*). 

Afin  de  démontrer  la  réalité  de  l'obstacle  indiqué,  poussez,  comme  nous  Tavons 
fait,  de  l'air  dans  le  larynx  d'un  animal  mort,  mais  adulte,  et  il  vous  sera  impos- 
sible, malgré  la  tension  des  replis  vocaux,  d'obtenir  des  sons  aigus,  si  d'abord,  pour 
diminuer  la  glotte  intercartilagineuse,  vous  ne  rapprochez  les  aryténoldes  :  an  con« 
traire,  cbec  les  jeunes  animaux,  cette  dernière  précaution  est  inutile  quand  les 
cordes  vocales  sont  tendues  ;  et,  par  conséquent,  l'action*  des  crico-thyroldiens 
{tefaeu9*s  de  ces  cordes)^  sans  le  concours  de  Taryténoldien  {canUricieur  de  ta 
glotte  intercartilagineuse),  toujours  paralysé  après  la  sectbn  des  récurrentSi  suffit 
à  la  production  des  sons  aigus. 

B.  Signalons  maintenant  les  troubles  plus  ou  moins  fâcheux  de  la  respiration. 
occasionnés  par  la  section  ou  la  paralysie  des  laryngés  inférieurs  ;  troubles  qui 
avaient  échappé  à  l'observation  de  Galien  et  de  la  plupart  des  physiologistes  jusqu'à 
Legallois.  Cependant  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  des  animaux  avaient  succombé 
aussitôt  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  :  ce  fait  avait  été 
observé  par  Piccolhomini,  Molinelli,  Sénac,  Haller,  etc. ,  qui  n'avaient  pu  en  donner 
une  explication  satisfaisante.  Legallois  (1),  ayant  fait  la  même  remarque  sur  des 
cliiens  âgés  de  deux  jours,  cherchait  aussi  la  cause  de  cet  étrange  phénomène,  lors- 
qu'une fois,  importuné  par  les  cris  aigus  d'un  petit  chien  du  même  âge  auquel  il 
voulait  lier  les  carotides,  il  s'avisa,  pour  le  faire  taire,  de  recourir  à  l'expérience  de 
Galien,  c'est-à-dire  de  lui  couper  les  deux  nerfs  récurrents  qui  se  présentaient  à  sa 
vue.  Aussitôt  Tanimal  fit  de  grands  efforls  pour  respirer,  se  débattit  d'une  manière 
convobive,  et  bientôt  ne  donna  plus  aucun  signe  de  vie.  Legallois  dut  rechercher 
dans  le  larynx  la  cause  d'une  mort  aussi  prompte,  et  il  soupçonna  que  cette  cause 
consistait  dans  une  diminution  subite  et  considérable  de  la  glotte  :  le  moyen  qu'il 
einpioya  pour  vérifier  ce  soupçon  fut  de  pratitiuer  une  large  ouverture  à  la  trachée- 
artère,  au-dessous  du  larynx,  après  avoir  coupé  les  récurrents  ou  les  nerfs  pneumo- 
gastriques. L'air  pouvant  parvenir  promptement  dans  les  poumons  par  cette  ouver- 
ture, sans  passer  par  la  glotte,  tous  les  symptômes  de  suiïocation  qu'il  avait 
observés  ne  devaient  plus  avoir  lieu,  si  sa  conjecture  était  fondée:  rexpériencc  eu 
démontra  la  justesse. 

Legallois  établit  que  la  section  des  nerfs  récurrents  produit  une  suffocation  de 
moins  en  moins  marquée  à  mesure  que  les  animaux  s'éloignent  de  l'époque  de  leur 
naissance,  et  il  donne  pour  raison  de  ce  fait  que  l'ouverture  de  la  glotte,  relative- 
ment à  la  capacité  pulmonaire,  s'agrandit  h  mesure  qu'on  s'éloigne  davantage  do 
cette  époque. 

I^  resserrement  plus  ou  moins  immédiat  de  la  glotte,  après  la  section  des  récur- 
rents, étant  un  fait  acquis  à  la  science,  pouvons-nous  en  déterminer  la  cause? 

Examine-t-on,  sur  l'animal  vivant,  l'intérieur  d'un  larynx  privé  de  ces  nerfs,  à 
chaque  mouvement  iuspiratoire  un  peu  intense  on  voit  la  glotte  se  fermer  ou 
tendre  à  se  fermer,  au  lieu  de  s'ouvrir,  comme  il  arrive  à  l'état  normal  dans  ce 

(*)  Je  donoeril  pli»  loin  d'autres  preaves  expL^iineotales  à  l'ippui  de  cellet  qae  J*ai  dëjk 
cïlétt,  pour  démontrer  qu'en  effet  li  contraction  de  Voryténoïdlen  dépend  esclaslvement  det  nerSi 
larynséi  ioférieon. 

(I)  Tome  I  de  se»  (Xavres,  p.  1 70  et  suiv.,  avec  de»  notes  de  Pabisst*  Ptrii«  ISSO. 
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temps  do  la  respiratimi  ;  et  l'en  reproduit  fiicileinent  cette  tendance  à  l*occfanioil, 
lorsque,  ayant  adapté  nn  soufflet  à  la  tracliée^rtère  d*un  animal  mort»  on  vient  ï 
aspirer  T^ir  par  la  glotte.  Au  contraire,  cette  tendance  est  contre-balancée,  dam 
Tétat  de  fil  Mrmal,  par  Faction  des  deux  cricfhùryténoîdieni  postérieun^  mus- 
cles easIMililâRMil^t  Inspirateurs,  qui,  en  se  contractant,  tiennent  les  lèvres  de  h 
glotte  écàttèés,  et  préviennent  ainsi  Teflet  de  la  pression  atmosphérique,  Ion  da 
chaque  mouvement  d'inspiration.  C'est  donc  évidemment  surtout  à  b  pendysie 
de  ces  nmsdes,  à  celle  de  la  plupart  des  muscles  laryngés  et  à  la  pressioQ  ataios- 
phériqne,  que  doit  être  rapportée  l'occlusion  plus  ou  moins  complète  de  la 
glotte,  péil^>Mi  reproduit  à  volonté  ce  phénomène  sur  des  larynx  privés  de 
vie,  et  par  f^séquent  de  toute  action  musculaire.  — ^  Cependant  Ma^ndie  en- 
seigne que  ce  sont  certains  muscles,  agissant  encore  après  la  section  des  lécor- 
Hcnts,  qui  tendent  à  occlure  la  glotte  :  ayant  rappelé  les  expériences  dans  les- 
quelles, après  cette  section,  on  avait  vu  les  bords  de  celte  ouverture  se  rapprocher 
tellement,  que  la  mort  s'en  était  suivie,  ce  physiologiste  ajoute:  •  A  Troque  oâ 
ces  observations  ont  été  faites,  il  n'était  guère  possible  de  se  rendre  rigooreose- 
ment  raison  de  cesjAénomènes;  mais  depuis  que  f  ai  fait  connaître  ta  manière 
donties  nerfs  récurrents  et  laryngés  se  distribuent  aux  muscles  du  larynx,  cela 
ne  présente  plus  de  difficulté.  Par  la  section  de  la  huitième  paire,  à  la  partie 
inférieure  du  cou  (ou  des  récurrents  qui  n'en  sont  que  les  divisions),  les  mnsdes 
dilatateurs  de  la  glotte  sont  paralysés;cette  ouverture  ne  s'élargit  plus  dans riîistant 
de  l'inspiration,  tandis  que  les  constricteurs  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  laryngés 
supérieurs  conservent  toute  leur  action  et  ferment  plus  ou  moins  compiéfemeoi 
la  glotte  (1).  »  Il  s'agit,  en  dernier  lieu,  des  muscles  crico-thyroldiens  et  aryté- 
noldien  ;  et,  afin  que  le  lecteur  évite  toute  méprise  sur  l'action  de  celui-ci,  dont 
la  contraction  serait  sous  Finflucnce  du  laryngé  supérieur,  il  est  dit  ailleurs  : 
u  L'effet  de  cette  contraction  est  tel,  qu'il  fait  périr  asphyxiés  les  jeunes  animaux 
auxquels  les  nerfs  récurrents  ont  été  coupés  (2)  a. 

Ainsi,  dans  ces  passages,  nous  trouvons  deux  assertions  :  1"  le  muscle  arjté- 
noidicn  est  animé  par  les  laryngés  supérieurs  ;  2"  c'est  lui  qui  ferme  plus  ou  moins 
complètement  la  glotte  chez  les  animaux  auxquels  on  a  retranché  les  nerfs  récur- 
rents.— Ces  deux  assertions  sont  tellement  connexes,  qu'avoir  démontré  l'inexacti- 
tude de  la  première,  c'est  aussi  avoir  annulé  la  seconde.  M'attachant  donc  surtout 
5  la  prcniièrc,  je  rappellerai  d'abord  Texpérience  dans  laquelle,  en  galvanisant  sur  le 
chien,  le  cheval,  le  bœuf,  etc. ,  le  rameau  laryngé  supérieur  interne,  dans  le  point 
le  plus  voisin  de  Taryténoïdien,  je  n'ai  point  obtenu  de  contractions  dans  ce 
muscle,  tandis  que  celles-ci  ont  éclaté  avec  force  quand  le  galvanisme  a  été  appliqué 
h  un  certain  rameau  des  récurrents  qui  sera  mentionné  plus  bas  ;  par  conséquent, 
nous  serions  déjà  autorisé  h  conclure  de  ces  expériences  qu'il  n'est  pas  permis 
d'avancer  que  Taryténoîdien  se  contracte  sous  1  influence  du  laryngé  supérieur. 
Mais  voici  encore  d'autres  preuves  pour  les  esprits  plus  diflSciles  à  convaincre  : 
je  divise  durant  la  vie,  chez  le  cbîen,  la  membrane  thyro- hyoïdienne,  et  avec  die 
les  deux  rameaux  laryngés  internes,  que  l'on  suppose  faire  contracter  le  muscle 
aryténoîdicn,  puis  je  renverse  le  larynx  au-clevant  du  cou  de  l'animal,  en  évitant 
avec  grand  soin  la  lésion  des  récurrents  ;  alors  les  mouvements  de  la  glotte  peu- 
vent être  étudiés  avec  facilité.  On  la  voit  se  dilater  à  chaque  inspiration  ;  mais 

(I)  Pi'Ms  élém.  dephtfslol,,  183G,  t.  Il,  p.  254. 
il)  Oiivr.  cH,,  t.  I,  I».  195. 
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Tair  asl-fl  fioleainiont  expiré  et  an  cri  se  Tait-il  entendre,  le  renerreroent  de  h 
glocte  devient  très  manifeste,  et  ie»  carlUages  aryténoides  se  rapprochent  avecforce^ 
Or,  de  l'aveu  de  tous  les  physiologistes,  il  n*y  a  qnc  le  muscle  aryténoidien  qui 
puiflM  déterminer  un  tel  raf^rochement  de  ces  cartilages;  ce  muscle  n'est  donc 
pas  paralysé,  et,  puisque  j'avais  coupé  les  laryngés  supérieurs  internes,  ce  ne  sont 
point  ^nc  qui  eidtent  sa  contraction  :  les  récurrents  animent  donc  à  la  fois  les 
muccles  qui  resserrent  et  ceux  qui  dilatent  la  glotte.  Aussi  venons-nous  de  vdr 
cette  ouverture  conserver  intacts  ses  mouvements  de  resserrement  et  de  dilatation 
qirès  la  section  des  laryngés  supérieurs,  qui,  dans  notre  opinion,  font  contracter, 
parmi  les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  seulement  ceux  qni  tendent  les  cordes 
vocales  {muscles  crico^hyrdidiens). 

Dès  lors,  l'expérimentation  nous  démontre  que  la  première  proposition,  t  le$ 
loTj/ngis  $u/iérieurs  animent  Varyténoèdien^  »  ddt  être  rejetée.  Mais,  au  con-* 
traire,  la  section  des  récurrents  paralysant  le  muscle  aryténddiai,  il  pourra  pa- 
raître spperfln  de  prouver,  contre  le  sentiment  de  Nagendie  (1),  qu'après  cette 
opération  f occlusion  de  la  glotte  ne  saurait  être  l'effet  de  la  contraction  de  et 
mu9cle.  Vold  n^nmoins  l'expérience  qu'à  ce  propos  j'ai  cm  devoir  instituer.  Je 
divise  d'abord  les  deux  nerfs  laryngés  supérieurs,  puis  le  larynx  est  attiré  en  avant 
de  manière  que  les  mouvements  alternatifs  de  la  g^tte  puissent  être  aperçus  dans 
toute  leur  intégrité  :  alors,  coupe-t-on  un  laryngé  inférieur,  ceux-ci  n'ont  pins 
lien  du  côté  correspondant,  et  l'ouverture  de  la  glotte  diminue  de  moitié  ;  ces 
mouvements  cessent  tout  k  fait  après  qu'on  a  coppé  les  deux  nerfs  laryngés  inië- 
rienrs,  et  la  glotte  s'eflace  plus  ou  moins  complètement  f  ),  par  le  rapprochement 
de  ses  lèvres,  tontes  les  fois  que  l'animal  fait  une  inspiration.  Or,  quels  peuvent 
être  id  les  agents  musculaires  de  cette  occlusion  :  dira-t-on  encore  que  c'est  Tary* 
ténofdien  ou  quelque  autre  constricteur  ?  Mais  ne  voit-on  pas  qne,  dans  cette  expé* 
rîence,  j'ai  supprimé  les  quatre  nerfs  laryngés,  et  qu'ainsi  tous  les  muscles  propres 
au  hrynx  sont  frappés  de  paralysie  ?  —  Puisque,  d'une  part,  sur  le  vivant,  l'ocdu* 
sion  de  la  glotte  s'effectue  en  l'absence  des  forces  musculaires,  et  que,  d'autre 
part,  d'après  le  procédé  déjà  indiqué,  on  la  reproduit  à  volonté  sur  le  larynx  d'un 
animal  mort,  force  est  bien  de  reconnaître  que  la  théorie  en  discussion  ne  saurait 
être  admise.  Celle  que  nous  adoptons  a  été  exposée  plus  haut 

—  Comme  Lcgallois,  j'ai  constaté  que  le  resserrement  de  la  glotte,  et  par  consé- 
quent la  suffocation,  qui  résultent  de  la  section  des  récurrents,  sont  beaucoup 
plus  marqués  chez  les  jeunes  animaux  que  chez  ceux  qui  sont  plus  avancés  en 
âge. 

Cela  m'a  conduit  à  donner  une  explication  nouvelle  de  cette  différence  si  tran- 
chée, explication  fondée  sur  des  observations  directes  (2).  Et  d'abord,  rappe- 
lons qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  la  glotte,  1**  une  partie  antérieure  ou  tn/er- 
ligamenteuse  ;  2*  une  partie  postérieure  on  intercariilagmeuse  ;  notons  encore 
que  les  dimensions  relatives  de  ces  deux  portions  varient  selon  l'espèce,  mais 
surtout  suivant  l'âge  des  animaux.  £n  effet,  chez  l'homme  adulte,  la  seconde 
représente  seulement  le  tiers  environ  de  la  glotte;  tandis  que,  dans  les  espèces 

(I)  Ouvr.  eU.,  t.  1,  p.  S95i  U  ll>  p.  »54. 

(*}  Saivaat  rige  et  même  lelon  l'espèce  des  animans. 

(i)  LORGET,  Hêck,  expérim,  sur  les  fonctions  des  muscles  et  des  nerfs  du  larynx,  elc,  (fiaz, 
méd,  de  Paris,  1S41). 
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({lie  j'ni  Ëiudiées  i  l'Ëlat  adultn  (clii^vnl,  bntuT,  inmilofl,  clii€ii.  clial  et  lipin],  th 
cuiisliluc  tmii'on  la  iiiuilil^  poslCncure  de  celle  un rerlure.  En  cxaiuinant  cuni- 
parativement  le  larviix  de  rbonimc  et  celui  de  ces  aaimaux  [le  dieva)  etr^iiè), 
&  une  époque  rapprochée  de  la.  naissance,  je  uic  suis  convaincu  que  l'cspKe 
imercartilaginenx  esl  inliniineut  pclit  rclaiivemcnt  !i  l'espace  iulerligaineiilcut, 
ce  ()ui  lient  à  l'absence  pres<|ue  complète  des  apophyses  anif  ricares  des  carti- 
lages arylënoïdes.  Il  résalle  donc  de  c«ttc  disposition  anatomique  que,  dans  le 
jeune  âge,  les  eûtes  de  la  glolio  sont  pour  ainsi  dire  eniiéreincnt  mcinbraiiem, 
et  bordés,  datis  une  étendue  in liniin eut  petite,  par  des  lartijages  d'aillcurii  eitn^- 
meinent  mous  et  faciles  ï  aiïaisser.  Comme  conséquence  d'une  pareille  dùpo- 
Bitjon,  après  la  paralysie  des  crico-arylénoïdicns  posté  lien  i-s,  qui  succède  !i  \i 
section  dos  récurrents,  on  devra  nécessairement  observer,  lors  d'une  inspiration, 
le  contact  facile  et  immédiat  des  bords  glotliques  dans  toute  leur  longueur;  car 
ces  muscles  dilatateurs  étaient  les  seules  forces  qui  pussent,  eu  tenant  la  glotte 
ouverte,  résister  11  la  pression  atmosphérique  lors  du  mouvement  inspinHoirc. 
Mais,  dans  un  âge  plus  avancé,  les  crico-aiyténoïdlens  [lostéricnrs  ne  sont  pli» 
les  uniques  agents  qui,  dans  ce  temps  de  la  respiration,  préviennent  l'occtusiaa 
de  cette  ouverture  :  alors,  en  effet,  dans  son  état  de  repos,  la  glotte  preud  la  cou-  . 
figuration  suivante  :  elle  se  termine  ea  pointe  aniLTicureuient;  s'élargit  en  arrière, 
et  offre  un  léger  l'élrédssement  dans  son  milieu,  rétrécissement  qui  est  dû  aui 
apophyses  aryténoldiennes  antérieures,  aciuellenieul  très  détcloppées  et  inêine 
un  peu  recourbéesen  dedans.  Les  muselés  crico-aryléuoldieiis  latéraux  viennent- 
ils  il  se  contracler,  ou,  le  larynx  étant  paralysé,  la  pression  atmosphérique  inter- 
vient-dle,  les  sommets  de  ces  apophyses  se  rapprochent,  se  touchent  ni^oio,  connue 
je  l'ai  démontré  par  des  expériences  directes:  la  glolie  interligamenteuse  esl.  dans 
ce  cas,  rétfécie  ou  occluse,  tandis  que  la  glotte  inicrcarlilagiueusc  demeure 
ouTerle  et  drconscrite  par  des  bords  curviUgnes,  R'sisianls,  canilaginenx,  sus- 
ceptibles même  de  devenir  osseux  avec  les  progrès  de  l'âge.  L'air  pourra  doue 
coDlinuer  îi  traverser  ce  dernier  orifice,  â  parois  peu  compressibles  et  mal  vi- 
brantes :  de  U,  selon  mot,  le  peu  de  gène  dans  la  respiration  qu'entraîne  la  secikia 
des  récurrents,  chez  les  animaux  adultes  et  surtout  âgés  ;  de  là  aussi  l'impoesibiliié 
pour  eux,  comme  je  l'ai  reconnu,  de  produire  des  sons  aigus  après  cette  opé- 
ration. 

— l'n  fait  assez  digne  d'inlérCt  s'est  encore  révélé  S  mon  examen,  en  obserrant 
les  animaux  qui  avaient  subi  l'excision  des  nerfs  larvngés  inférieurs  ;  je  veux  parler 
de  y  accroissement  numérique  des  inspiriitiotis,  dans  un  temps  donné.  Assu- 
rément, on  peut  établir  qu'alors  la  respiralion  est  toujours  plus  fréquente;  seu- 
lement diverses  circonstances,  et  sniKmt  IMge,  m'ont  paru  apporter  de  très 
grandes  dilTérences  dans  les  résultats.  Le  nojnbrc  des  inspirations  qui,  chei  un 
chien  adulte,  est  de  18  h  20  (ur  inJimte,  s'élève,  après  l'opération,  à  une  ntoyennc 
de  30  â  32  ;  tandis  que  chez  les  chiens  âgés  seulement  h  peu  près  de  trois  mois,  et 
qui,  dans  une  minute,  respirent  32  h  25  fois,  on  peot  compter  jusqu'à  b8  ioqN- 
rations.  Le  lapin  adulte,  qui  fait  de  hO  h  50  inspirations  dans  le  temps  indH|D^, 
peut  en  offrir  jusqu'à  lUO  et  mCmc  iOtS.  Il  faut  faire  toutes  ces  observations  sua 
que  les  animaux  s'aperçoivent,  pour  ainsi  dire,  qu'on  s'occupe  d'eux  ;  antrenifUi 
la  respiration  se  précipite  encore,  devient  suspirieuse,  comme  quand  on  les  font 
il  marcher  et  surtout  i  courir,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  les  fait  tomber  qud- 
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qucfuis  cotnuii!  snfTcKiui'n  (*]■  ~~  ^t"'''  croyons  facile  de  traiivcr  In  c^insc  pmir 
U-iqneltc  le»  animaux,  apri^s  latieclioiidi»;  réciirrenls,  respirent  plus  titc  c]u'ti  l'rint 
tiorniai  :  la  glotte  n'a-t-olle  pas  iiaturelleinetit  des  dimcnsioDs  ainsi  calciili'cs, 
fjiiVItc  livre  pastagc  ï  la  (|uanliiË  d'air  iudîspcnsable  iiour  convertir,  dans  uu  temps 
donoi^,  telle  tiusnlité  de  sang  veineux  en  san^  artériel  et  nutrilir?  Dûs  Ini-s,  si, 
aprfs  celto opération,  ces  dimensions  sont  [«r  exemple  moitié  inoindreB,  il  est  clair 
i]ne,  pour  établir  une  compensa  lion,  le  nombre  des  inspirations  devra  devenir 
dciii  fois  plus  considërable. 

Malgré  la  précipiuiion  qu'occasionne,  dans  les  inouremcnts  respiratoires,  ]a 
jiaralysle  des  récunculs.  la  vie  peut-elle  ^trc  eucore  de  longue  durée?  Si  nous 
i-liuùiiuRs  lau&  hs  cas  dann  li;s(iucls  la  glotte  s'est  iminédlalemeni  rC'trécie  assez 
pour  gêner  en  peu  de  temps  l'iii^mstose,  nous  dirons  qu'en  particulier  les  cliiiits 
aduttti  ne  sont  point  assez  incoiiiinodés  du  la  section  des  récurrents  jMJur  en 
p<'irir.  EnelTet.ccuK  quo  nous  avons  conserves  pendant  cinq  seinaiiics  ont  joui, 
diu-ant  ce  laps  de  temps,  d'une  tri'»  bonne  santé;  après  les  avoir  lues,  nous 
avons  trnuv6  leurs  pouiuoiis  parfaiianent  {HTméaliks  et  e\eiupls  de  toute  Uaie 
d'engouement. 

De  loul ce  (jue  nous  venons  de  dire  toucliaut  l'iulluencc  variable  d«  réeuntiiis 
sur  te  degré  d'oaverUire  de  la  ^ulic,  il  rcsolle  que,  pour  appnîcJer  les  eiïiis  de  la 
section  des  pueuiuogastriqucs  sur  les  viscères  de  la  poitrine  en  particuliLr,  il  faut 
bien  eunnaiire  d'atamn;  ceux  de  la  section  des  récurreuls  eux-iit(!Hie&  >'otis  re\  ien- 
dronssur  cette  imporlaiile  i-ciuarque. 

—  Dans  lu  but  dedéteriiiiuer  parla  voie  eipéiimen  talc  l'action  desdivers  ouificIis 
pnipris  au  larjtix,  j'ai  êleclriié  itnlêment  cliacuuc  des  divisions  prineipalcn  du 
neii  récurrent  (1)  :  ici  je  me  bornerai  à  dénionrn;r.  ii  l'aiile  de  ce  procédé  mis 
en  usage  ilrpiiis  par  d'autre»  expérimeniaieurs,  que  In  contraction  de  Vnri/i'-- 
tuiîdien  est  bien  soumise  aux  nerfs  kvjngés  inférieurs  et  uon  aux  snpi'iiciii  s  :  a- 


h'ii   l'ROPBIÉTÉS  ET  roN(.TIO>S  DES  ItiVEHSRS  PAflTIES  1>U  SYSTÈME  NEBTEL'X. 
ijui  Huit,  dans  rcrtains  cas,  ta  .sr^ctian  de  rps  nerfs,  mit  (lue  aux  mnsrles  cunslnc- 
Icurs  qui  conBcrveraicnf  cnrorc  leur  aciion  (*). 

Le  pincrinciii  er  la  section  dos  iierr»  larjiigî's  iuréricuisonlùlû  à  peiii<!  scniU 
])ar  Il'b  divers  aniinau  \  (|Di  oui  nervi  il  dus  rcciterclics. 

Aclinn  sur  lu  Iractii'e,  /ex  /ii-one/iti  el  les  poumons. 

],a  trachi^c;,  leK  bronches  et  leiii'S  divisions  sont  tui)bs4>es  pav  une  membrane  mu- 
(jucuKe  doublée,  en  dcliors,  par  une  couche  de  libres  contractiles  qui  sont  visible- 
ment musculaires  chez  les  grands  aniniat]x(l). — C'est  le  tronc  mille  duneil'Tague 
[lluititrac  paire)  qui  préside  à  la  snnibilité  de  l'une,  ii  ta  contracitlité  de  l'autre. 

En  effet,  1°  apr^  avoir  versé  quelques  gouttes  d'eau  dans  la  irachèc-artfro  d'en 
chien,  ce  qui  provoque  une  toux  plus  ou  moins  convulsive,  lui  tlittse-t-on  au  eau 
les  deux  nerfs  préc^'dcnts,  et  niOmc  alors  remplacc-t-ou  t'eau  par  un  acide  coti- 
crntrf ,  ranimai  ne  tousse  plus  et  ne  manifeste  aucune  sensation  douloureuse  |iar 
snite  de  la  cautérisation  de  sa  muqueuse  respiratoire;  2°  ctiei  le  cheval  et  rhm. 
Il'  bienf,  j'ai  in.  i  l'aide  do  la  loupe,  des  divisions  bronchiques  assez  fines  se  cnu- 
Ir.icier  sous  l'iriHueucc  de  faibles  courants  électriques  appliqués  aux  rameaui 
niénies  de  la  huitième  paire  (**),  et  mon  observation  a  été  cAufirmée  par  les  eipi'> 
ricnccs  plus  rÉcentes  de  Yolkmanii  (2). 

—  Outre  la  sensibilité  générale  dont  nous  venons  de  parler,  la  muqueuse  respi- 
ratoire offrirait,  selon  quelques  auteurs,  d'autres  modes  de  sensibilité  ptits  direc- 
lemeul  liés  b  la  respiration. 

Susjwndez  votre  respiration,  et  bientôt  vous  seivz  en  proie  à  une  vi(e  aniiéii' 
dui!  'a  la  non -satisfaction  d'un  besoin  impérieux;  l'introduction  de  l'air  mm 
réclamée  avec  urgence,  en  vertu  d'une  sensation  interne  désignée  sons  le  nom  de 
besoin  de  respirer;  puis  l'air,  une  fois  introduit  et  devenu  impropre  à  l'hémitose, 
donnera  lieu  îi  une  autre  sensation  interne  qui  sollicitera  l'expulsiiMi  de  ce  méoK 
fluide  {besoin  d'expirer)  :  d'où  il  suit  que  cliaque  temps  respiratoire  est  précéda 
d'une  gensation  particulière  qui  en  commande  impérieusement  l'exécution. 

Le  nerf  pneumogastrique  ou  vague  a-  t-il  de  l'influence  sur  ces  sensaiiODi  internn. 
comme  sur  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  pulmonaireT  HoUndo  (S), 
Brousiais  [k],  Brachet  (5),  Andrieu  (6),  F>  Arnold  (7),  etc.,  admettent  qn'dlR 

(*)  Quant  i  l'occlmlaD  d«  l«  gtalle  qulicconipignila  •légluliUoa,  leTOmlracmcDt.lBicnKtiitK- 
l'«l  ili'Jl  dit,  «a  jtudlinl  In  braaeht  Infcine  du  tpluil,  qotli loni  Mi  v«ri(ablM  1(6011  bihci- 
lilm. 

Pour  IM  délallii  voyci  mon  mémalre  ijriDt  pour  litre  :  Retk.  fxpA'Im.  lur  Ut  ftml.  '' 
l'^pIglalU,  tl  lar  hi  agialt  de  l'ai-elutUia  dt  ta  ylelle  dam  la  diglulilion,  le  vomtttimaU* 
la  iiiminalion  (Arth.  génUr.  di  mcd.,  184  1). 

(I)  Beisieiu»,  Uiber  dtn  Ban  der  Lunjea.  Berlin,  IBil.  —  EDEnii\nu,  Dt  muteuBi  irm- 
ehialibui.  Uirburg),  1817. 

("] KniMEO  (I^HftriHi^un^tt  ûber  dii  j:tchiln  I/rtiMlkf n dtt  Huittai.  p.  S4S),  et  vmona 
VaUrtUfh.  nbtr  dea  Krtitlauf.  v-  '0),  t>nl  vn  lei  libre*  coiitrirtiln  dci  bronchei  réiglrMMt^ 
tlucnoE  imtuMale  Att  irrltanli  niroiiiii|ues  ou  «leclrligue  :  nu»,  ayjiil  cip^iinenK  nr  <Im  mi- 
(oini  d'nneullte  médiocre  (cblEu  ou  cabiil»,  lli  n'arilsnt  pal  Hingiï  k  applli|ger,  toamnf^' 
bu,  cei  Irrilinl*  ini  ditliloDi  mtmMduutrlngns. 

(3)  fftrvtitiikjitlelogle  la  n.  WjkCNEti'g  llandKirtrtb.  der  Myiiol.,  IS4&,  I.  II. 

(S)  Elirait  din«  Arch.  géafr.  de  m^der,.  t.  V, 

(i)  Jearn.  untv.  dtt  te.  nédie.,  t.  \II.  el  TraiU  de  phyilol,  palh.,  t.  II. 

Ib)  Rtch.  txpfrim.  lur  [t$  fond,  du  lytf.  nirv.  gaugl,,  IS37,  3*  MM.,  irtide 

(s)  TMlt  fnauH.  Slrutioure,  1837,  i'  s^rie,  n°  7,  [.  LUI. 

(7)  t»n>  Jreh.  génir.  de  médec  ,  aofit  18*0,  p.  ikt. 
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9ont  touiH  aboUes,  après  b  section  de  cette  paire  nerveuse.  Mais,  si  le  besoin  de 
re^rer  ne  se  /ait  plos  réellement  sentir,  pourquoi  les  mouvements  de  la  respiration 
persistent-ils  ?  Brachet  les  rapporte  à  Thabitude  contractée  (Mr  le  système  nerveux 
de  faire  mouvoir  les  muscles  respirateurs.  Quoiqu'une  pareille  interprétation, 
d'ailleurs  admise  par  Arnold,  mérite  à  peine  d'être  combattue,  je  dirai  néanmoins 
que,  souvent,  chez  les  animaux,  en  coupant  la  cinquième  paire  âans  le  crâne,  j'ai 
supprimé,  avec  la  sensibilité  générale  et  spéciale  de  l'œil,  ta  sensation  du  besoin  de 
dii^ier,  eC  qu'alors  les  mouvements  de  clignement,  qui,  dans  la  théorie  que  j'exa- 
mine, auraient  dû  encore  se  produire  par  l'effet  de  l'habitude,  n'ont  jamais  été 
obsenrét.  Qu'on  ne  vienne  pas  objecter  que  les  cas  ne  sont  point  assimilables» 
L&Br  analogie  est  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  :  car,  si  les  deux  aortes  de  mou- 
vemeot  dont  il  s'agit,  de  respiration  et  de  clignement,  sont  modiGables  dans  leur 
rbjibme  par  la  vcdonté,  ils  ne  peuvent  être  suspendus,  au  delà  d'un  terme  très 
court,  par  la  seule  intervention  directe  de  cette  force;  aussi  ces  inouveroents 
appartiennent-ils  à  la  classe  de  ceux  qu'on  nomme  iemi-v^màtaires,  et  que  l'on  lait 
en  partie  dépendre  du  pouvoir  réflexe  ou  exdto-moteur  de  l'axe  cérébro-S|Hnal. 

Harsbatt-Hall  (1)  pense  qu'après  qu'on  a  divisé  la  paire  vague,  la  respiration, 
devenue  exclusivement  volontaire,  s'entretient  par  l'action  des  lobes  cérébraux  ;  ce 
qui  revient  k  dire  que  l'animal  respire  encore  parce  qu'il  veut  respirer.  Après  l'abla- 
tion des  lobes  cérébraux,  la  paire  vague  demeurant  intacte,  la  respiration  continue- 
rait, non  plus  comme  acte  volontaire,  mais  comme  acte  dépendant  du  $yitème  excito^ 
moteur  par  l'entremise  de  cette  paire  nerveuse.  Yient-on  à  supprimer  à  la  fois  le 
concoors  des  lobes  cérébraux  et  des  deux  pneumogastriques,  les  mouvements  res- 
piratoires ceueraient,  selon  Marshall-Hall,  parce  qu'ils  ne  sauraient  plus  se  produire 
ni  sous  l'influence  volontaire,  ni  sous  l'influence  excito-motrice.  —  A  cette  tliéorie, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre,  c'est  que  j'ai  vu  constamment  la  respiration  persister 
en  l'absence  simultanée  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs  pneumogastriques. 

Si,  après  la  section  des  deux  pneumogastriques,  les  mouvements  respiratoires 
ne  sont  point  arrêtés,  c'est,  sekm  nous,  parce  que  la  sensation  du  besoin  de  res- 
pirer est  loin  d'être  abolie  :  du  reste,  notre  sentiment  ne  manquera  point  d'être 
partagé  par  quiconque  aura  été  témoin  attentif  de  l'état  d*anxiété  et  d'angoisse 
auqueisont  en  proie  les  auimaux  (chîens)dontlesnerfsvaguesvienuentd*être  excisés; 
il  est  clair  que  les  eflbrts  qu'ils  exécutent  pour  Cadre  entrer  le  plus  d'air  possible 
dans  leurs  poumons  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  une  cause  impulsive 
interne  que  nous  ne  supposons  point  être  la  volonté,  mais  bien  le  besoin  persistant 
d'inspiration. 

J.  Rdd  (2)  pense  aussi  que  «  la  sensation  d'anxiété  que  produit  le  besoin  d'un 
nouvel  air  pour  les  poumons  n'est  point  anéantie .  o  Burdach  (3)  et  d'autres  physiolo- 
gistes émettent  la  même  opinion. 

A  la  vérité,  depuis  Valsalva  (6),  beaucoup  d'expérimentateurs,  au  nombre  des- 
qoeb  je  citerai  surtout  Dumas  (5),  de  Blainville  (6),  Dupuy  (7),  Broughton  (8), 

(1)  ^nnalit  da  ie,  nal.,  3«  térle.  t.  VII,  Zoot,,  1837,  p.  301 . 

(2)  Gaz,méd.,  1838. 

^3)  Tome  IX  de  ta  Phytiol,,  trad.  de  Jourdan,  article  Respiration, 

(4)  13*  lettre.  Anatom.  de  Morgagni.  art.  30,  édlt.  des  Œuvret  de  Valsalta. 

(t)  BibHolk.Wiédi€.,  ISOO,  t.  XXIV,  p.  3. 

(G)  DisterL  inaug,,  ISOS,  n*  114. 

(7)  Journ.  géttér.  de  méd.,  t.  XXXVII  et  t.  LXXI. 

(8)  Journ,  depkytioî,  expérim,,  1. 1,  p.  120. 
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Haypr  (1),  ont  observa,  apn'^  avoir  divisé  \ea  nerfs  vagues,  la  diminution  da 
nomlire  de»  inspiralims  ;  ii»UB-in?mc,  en  la  consiatant  bien  des  (ois  sur  des  lapim, 
ei  prhicip.ilcmeiu  littr  des  chiens,  avons  noté,  que  ce  nombre  baissait  d'aiiiani  plus 
(|ue,  pour  eux,  la  inoil  était  plus  pi-ochc.  Toiilefcis,  comme  le  ctiiffre  des  inouvc- 
ttienls  inspira  toi  l'es  dimiuuc  |mt  d'iiislants  apà-s  l'oi>éralion,  il  n'est  pas  pussiblc 
de  l'apporter,  au  moins  d'aliord,  la  cause  de  ce  remarquable  phéuonièite  !i  i'affai- 
bltsscincnt  des  animaux. 

Pour  s'expliquer  comment,  d'une  part,  après  la  section  des  pneumogastriques, 
les  mouvements  i-espiraloires  sont  conservés,  et  comment,  d'autre  part,  ils  Mini 
néanmoins  devenus  plus  rares,  ne  pourrait-on  pas,  tout  en  reconnaissant  la  i<cr- 
sistaticc  du  besoin  de  respirer,  en  placer  le  siège  et  la  condition  essentielle,  nnn 
il  la  surface  muqueuse  pulmonaire,  mais  dans  les  centres  nerveux,  et  admel|re.  en 
mr-me  temps,  que  ce  besoin  doit  devenir  plus  actif,  plus  in)|)érieux,  sous  l'inHuencr 
d'impressions  qui,  partant  de  la  muqueuse  respiratoire,  sont  transmises  a  ca 
renli'c.s  par  les  pneumogastriques?  Si  donc  on  interrompt  cette  paire  iierveiHc 
dans  snn  trajet,  l'impression  excitatrice  de  l'air  n'étant  plus  perçue,  le  besoii 
d'inspirer  pourra  s'amoindrir,  et,  par  conséquent,  exigera  des  mouvements  d'insj>i- 
raiion  moins  souvent  répétés. 

Quant  k  l'iiypotbése  dans  laquelle  le  nerf  grand  sympathique  est  aussi  rcRanl* 
connne  propre  !t  transmettre  h  un  centre  perceptif  l'impression  de  l'air  sur  \i 
muqueuse  des  iraumons,  et  comme  apte,  par  cette  raison  même,  h  exciter  le  besoin 
respiratoire,  quoique  aucune  jneuvo  ex|)érimentale  ou  autre  ne  la  conlirine,  rni 
n'est  jwut-élre  pas  suffisamment  autorisé  h  la  rejeter  d'une  manière  absolBe. 

Mais,  nom  l'avons  dit,  il  est  une  iiortion  circonsrritc  de  l'axe  céréhro-spinil. 
dont  la  desirurlinn  annule  sur-Ie-cliamp  toutes  les  puissances  respiratrices  :  relie 
imilion,  que  nous  avons  trouvée  à  la  hauteur  du  bulbe  rachidien,  ne  pent-cllepas. 
ï  bon  droit,  être  considérée  comme  le  siège  du  besoin  de  respirer,  et  le  point 
centra)  vers  lequel  convei-gent  les  impressions  faites  à  la  muqueuse  pulmonaire' 
Pour  annihiler  ce  besoin,  de  la  satisfaction  duquel  dépend  la  vie,  on  conçoit  donc 
qu'il  ne  faudrait  pas  seulement,  comme  le  sup|)05ent  à  tort  quelques  auteora. 
couper  les  nerfs  vagues,  mais  qu'il  faudrait  détruire  le  bulbe  rachidien  lui-même. 

—  Les  nerfs  vagues  semblent  n'exercer  qu'une  action  irts  indirecte  sur  Yké- 
matose.  Si,  après  leur  seclion,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de  plus  en  plus,  n  point 
même  de  cesser  entièrement,  il  faut  eu  chercher  la  cause  dans  les  altérations  gravrs 
et  croissantes  qui  se  dëveIo|)pent  dans  les  appareils  respiratoire  et  circnlatoire,  et 
non  dans  la  sup|)ression  d'une  iniluencc  nerveuse  immédiate.  —  Le  défaut  d'an 
entier  renouvellement  d'air  l'espirable,  par  suite  de  la  paralysie  de  la  coacbe 
musculeuse  des  bronches,  doit  au^si  être  pris  en  sérieuse  considération. 

C'est  ici  surtout  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  rappeler  lo  mode  d'^i* 
des  nerfs  récurrents  sur  la  glotte;  car,  en  n'en  tenant  pas  compte,  on  ne  naa- 
querait  point  d'arriver  à  des  inductions  différentes  sur  le  rôle  des  pneaoïogntri- 
ques  dans  l'bi'malose.  En  effet,  coupez-les  pour  i^;cherchcr  leur  actkra  soreVe, 
et  négligez  le  rétrécissement  de  la  glotte  dfi  à  h  paralysie  des  Fécurrents  :  parre 
quclesaug,  aulieu  de  jaillir  rouge  et  rutilant  par  l'ouverture  béante  d'une  artên,  ■ 
en  sortira  foncé  et  presque  noir,  vous  en  déduirez  l'interventioa  i 

(!)  JitHFA.  nmpl.  da  DIetIttnn.  de$  tt.  méd..  tBld,  t.  XXVI,  p.  llo. 
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dirccle  des  poemnogastriques  dans  la  réviviCcatioa  du  sang  veiucus  ;  tandis  que 
d'aolres  expérimentateurs,  qui  auront  d*abord  neutralisé  les  fâcheux  effets  de  la 
sectioo  des  récurrents  en  pratiquant  la  trachéotomie,  émettront  une  opinion 
opposée  à  la  vôtre.  Les  assertions  de  Dupuytren  (1),  qui,  dans  ses  expériences,  ne 
Ct  point  cette  opération  préalable,  furent  combattues  par  Dumas  (de  Montpellier), 
et  surtout  par  Legallois,  qui  démontrèrent  que,  dans  les  cas  observés  par  Tillustre 
chinirgieji,  le  trouble  immédiat  de  l'hématose  avait  dépendu  de  Tinlroduction 
d*aoe  quantité  d*air  insuffisante  dans  les  voies  respiratoires,  réiréeics  au  niveau 
du  larynx..  Cette  dernière  remarque  appartient  exclusivement  à  L^allois;  car 
Dumas  n'avait  aucunement  déterminé  le  siège  et  la  nature  de  l'obstacle  qui,  alors, 
s'oppose  au  libre  accès  de  l'air  dans  le  tissu  des  poumons. 

Ce  libre  accès  étant  ménagé,  il  est  incontestable  qu'après  la  section  des  pneumo- 
gastriques^ le  sang  veineux  continue,  pendant  un  certain  temps,  à  acciuérir  la 
colaraiion  du  êong  artériel;  que  l'air  est  d'abord  vicié ,  comme  avant  l'opé- 
ration ;  que  Foxygène  est  encore  absorbé  et  l'acide  carlx)niquc  exhalé,  etc.  Toute- 
fois ces  faits  ne  sauraient  autoriser  à  conclure  avec  cirlUude  que  la  sanguification 
artérielle  puisse  s'effectuer  d'une  manière  complète  sans  le  concours  du  système 
nerveux;  car,  en  admettant  qu'un  pareil  résultat  fût  possible  eu  l'absence  des 
pneumogastriques,  il  faudrait  toujours  tenir  compte  de  l'influence  possible  du 
grand  sympathique,  qui,  à  cause  de  la  disposition  même  de  ce  nerf,  ne  peut  être 
constatée. 

Beaucoup  d'observateurs,  ayant  eu  occasion  de  couper  les  nerfs  pneumogas- 
triques, ont  reconnu,  après  la  mort,  la  présence  d'un  épanchement  écumeux  dans 
les  bronches  et  d'un  engorgement  sanguin  du  tifsu  pulmonaire  (*). 

De  plus,  j'ai  vu  constamment  (2),  et  d'autres  expérimenlatetirs  ont  confirmé 
mes  observations,  Vemphysème  pulmonaire  se  joindre  à  ces  altérations,  ou  même 
parfoii  se  manifester  isolément,  soit  dans  un  seul  poumon ,  l'autre  étant  engoué, 
soit  dans  les  deux  à  h  fois,  et,  dans  ce  dernier  cas,  la  mort  survenir  par  défaut 

(1)  Expériences  touchant  V influence  que  les  nerfs  pneumogatlrlquet  exercent  sur  ta  res» 
firaHoH{BibHoth,méd„  1807,  t.  XVlf,  p.  1). 

(*)  Ponr  la  dncription  détaillée  de  ces  altérations  et  leur  mode  de  dételoppcment,  voyez  noire 
Traité d'anat, et  de  physiol.  du  syst,  nerv,  Paris,  1842.  t.  II,  p.  200  ct  sair. 

D*après  ses  espëriences,  TnACBE  {Beilidge  zurexperitn,  PhysioL  und  PathoL,  Hcft  1,  Berlin, 
1840)  foatient  que  les  altérations  de  l'appareil  respiratoire  qui  succèdent  à  la  section  de  la  paire 
va$iie  iont  dues  exclusitement  à  Tintroduction,  dans  cet  api»areil,  de  la  salive  ct  des  mucosités 
do  pharynx,  oa  encore  de  parcelles  alimentaires.  — Memdelssoun  {Der  Mechanismus  der  Respirai, 
und  Circulât.,  etc..  Berlin,  1845)  affirme  que  ces  altérations  reconnaissent  pour  cause  première 
le  reaerrement  de  la  glotte,  qui  s'oppose  au  libre  accès  de  l'air  dans  les  poumons. 

Ces  deax  assertions  nous  paraissent  beaucoup  trop  absolues  et  contraires  aux  Tails  :  il  est  certain 
qne  quand  bien  même  on  a  pratiqué  la  trachéotomie  ct  adapté  à  la  trachée  une  cauule  configurée 
ât  manière  à  i»révenir  l'introduction  de  tout  liciuide  ou  solide  dans  les  bronches,  les  altérations 
du  poumon  ne  s'en  manifestent  pas  moins.  Sciiiff  surtout  (Tuhing,  jirchiv,  1847  et  185o)  s'est 
appliqué  I  réfuter,  à  l'aide  d'expériences  variées,  les  opinions  des  précédents  observateurs. 

Pour  ScaiFV  {Lehrbuch  der  PhysioL,  Lahr,  i858-!>o,  p.  400  et  suiv.).  l'engorgement  san* 
gnia  du  litsn  pulmonaire,  et  les  épanchcments  interstitiels  qui  en  sont  la  conséquence ,  résultent 
de  U  dilatation  paralytique  des  vaisseaux,  due  elle*niéme  à  la  section  des  nerfs  vaso-moteurs 
contenos  dans  le  tronc  du  pneumogastrique.  Wlndt  ^MOllers's  Jrch»,  1855)  et  AiiNSPEitCEii 
{Arch»  fêrpathol.  Anat,  und  PhysioL  de  VierOrdt,  1\,  1856}  partagent  la  manière  de  voir  de 
Scflirp. 

Hoat  croyoni  devoir  rappeler  que  la  précédente  altération  ne  nous  a  pas  paru  constante,  et  qne 
nous  avons  m  an  assex  grand  nombre  de  chiens  adultes  mourir  sans  la  présenter  :  à  l'autopsie, 
DmiB  tronviont  le  plus  souvenf,  dans  ces  cas,  un  emphysème  presque  général  des  poumons. 

(2)  Note  sur  une  nouvelle  cause  d'emphtjsême  pulmonaire  (Comptes  rendus  de  l'Acad,  des 
tc.de  Paris,  18  U). 
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(i'1 1^111  alose,  comme  si  les  organes  puimonaires  pussenl  élf  généralement  cngor^ 
Voici  comuienl  jo  m'explique  !c  développement  de  la  lésion  précf-deiilc  cl  iw 
graves  &)nséquences  ; 

L'expiration,  quoique  puissanimeiil  aidi^c  pr  l'alTaissemcni  du  Uiorai:,  auriit 
fié  impropre  à  chasser  l'air  et  les  mucosilés  des  dcrni^rfs  divisions  des  bronchn, 
si,  i  l'élasticité  de  ces  conduits,  qui  ne  peul  les  ramen^qu'ii  leur  diamélrc 
naturel,  n'eût  été  adjointe  l'action  d'un  tissu  musculaire  et  contractile  qui.  In 
resserrant  au-dessous  de  ce  diamètre,  concourt  i>  les  vider  plus  conipli^lemctit.  la 
pareil  concours  était  peut-être  d'autant  plus  indispensable  que  l'air,  qui  permute 
dans  les  parties  les  plus  profondes  do  pareuchv me  pulmonaire,  étant  cliat^é  d'acide 
cai'lMuique,  est  plus  dense  et  plus  didicile  A  expulser.  Or,  j'ai  déjh  démontré,  ptt 
une  exitériencc  directe,  que  la  contraction  des  fibres  musculaires  des  bmuclu's 
est  soumise  à  TmlIucMcc  de  la  hniltèrae  paire:  si  l'on  divise  cette  paire  ncrTeu.<!e, 
les  fibres  pr<!-cédenies,  qui  forment  comme  des  muscles  respirateurs  internes,  sont 
doue  dé|)nss6dées  de  leur  activité  propre  ;  d'où  il  résulte  que  de  l'air  va  séjourner 
dans  les  dit  isions  lir^ncliiques,  dont  d'aillcui-R  la  seule  élasticité,  quoique  perais- 
tante,  ne  saurait  évidemmeut  suffire  â  son  eipulsiou.  Dés  lors,  ue  se  débarrasani 
plus  de  cet  air  qui  augmente  de  plus  eu  plus,  en  même  temps  qu'il  se  dilate.  Ira 
aréoles  pulmonaires  futi-s-nl  par  se  laisser  distendre  oulre  mesure  et  quelques- 
unes  même  par  se  rompre.  Puis  le  sang,  qui  parcouri  te  réseaa  capillaire  du 
|K>umon,  au  lieu  d'Mre  en  contact  niiidiat  avec  un  air  incessamment  renouKli* 
et  capable  de  lui  fournir  le  principe  de  sa  réviviGcation,  finit  lui-m€inc,  au  boni 
d'un  certain  temps,  par  n'être  plus  gutre  en  rapport  qu'avec  de  l'acide  cari»- 
nique  (l'eau  de  cliaux  nous  en  a  dénoté  la  piésence}  ;  et  l'animal,  comme  s'il  élari 
plongé  dans  une  aimosplière  chargée  de  ce  dernier  gaz,  doit  bientôt  cesser  At 
vivre,  parfijis  même  avant  que  U  trouble  circulatoire  du  poumon  vienne  engouer 
ou  oblitérer  les  aréoles  de  cet  organe. 

Ainsi,  les  fibres  contractiles  du  poutnon  (qui  sout  sous  la  dépmdance  da 
pneumt^aslriques]  ne  dussent-elles  pas  réagir  b  chaque  expiration  ordinaire,  baie 
d'une  action  rhythmique  qu'on  pourrait  leur  contester,  qu'elles  ne  nous  «a 
paraîtraient  pas  moins  nécessaires  à  l'expulsion  des  mucosités  bronchiques,  lu 
renouvellement  de  l'air,  partant  à  ia  perméabilité  du  poumon  et  à  l'eniRtin 
r^ulJer  de  la  fonction  reB[dratolre. 

Un  trouble  partiel  dans  l'innervation  de  la  huitième  paire  de  nerfa  m  poutail-il 
pas  expliquer  certains  emphysèmes  pulmonaires  qu'on  observe  dabs  req>èce  hu- 
maine, et  qui  ne  sont  liés  à  aucune  altération  organique  appréciaUeT 

Uaycr,  de  Bonn  (1),  se  fondant  sur  les  résultats  ctmstants  de  ses  »i(apriM,a  étf 
conduit  ï  voir  dans  la  fluidité  du  sang  un  produit  de  l'aclion  des  pneumogMttiqoa, 
et  il  a  attribué  à  l'abolition  de  l'inOnence  de  ces  neris  le  développéin^  da 
caillots  qu'il  a  trouvés  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  :  d'antres  phy«i"lftgbWi  m< 
prétendu  que  la  coagulation  du  sang  dans  ces  vaisseaux  ou  dans  les  cavitte  di  oav 
(tait  un  simple  effet  cadavérique. 

Afin  d'avoir  une  opinion  arrêtée  à  ce  sujet,  je  procédai  comme  il  suit  :  ai  fai 
d'attendre,  comme  les  autres  expérimentateurs,  la  mort  des  aaimatK  (ehioa)  ■!' 
quels  j'avais  coupé  la  paire  vague,  je  les  tuai  à  diBËrentes  ^xiques  poor  e 

(I)  Mim.  eU. 
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imiiiédiateiDent  Tétat  du  sang  dans  les  poumons  et  le  cœur.  An  bout  de  vingt 
beorea,  dans  les  cas  oà  t7  ny  avait  ni  engouement  pulmonaire  ni  etnphysème, 
j'ai  toujours  trouTé  le  sang  très  fluide.  Après  trente-six  heures,  quelques  caillots 
noirs,  très  mous,  peu  volumineux,  ayant  la  consistance  de  la  gelée  de  groseille 
on  peu  fluente,  ont  été  rencontrés  dans  les  oreillettes,  les  ventricules  du  cœur, 
l'irtère  pulmonaire  et  Faorte  à  leur  origine;  l'engorgement  de»  poumons  ou  leur 
empfayateie  était  alors  manifeste  dans  certains  points.  Vers  le  troisième  et  surtout 
le  quatrième  jour,  ces  dernières  lésions  (et  surtout  l'engorgement  pulmonaire) 
étant  portées  au  plus  haut  degré,  j'ai  trouvé  parfois  des  caillots  assez  solides, 
décolorés,  jaunftlres,  insintiés  entre  les  colonnes  charnues  des  ventricules  et  des 
oreilleltes;  il  y  en  avait  qudques-nns  dans  les  artères  et  les  velues  pulmonaires 
jusque  dans  leurs  ramifications.  Schiff  (1)  a  confirmé  mes  observations,  en  expé- 
rimentant aussi  sur  des  chiens.  Il  est  donc  démontré,  pour  nous,  que  ces  conoétions 
sanginnes,  déjà  moitionnées  par  Willb  (2),  Lower  (3),  Baglivi  (4),  Yabalva  (5) 
et  Bmmert  (6),  peuvent  se  produire  antérieurement  à  la  mort  des  animaux.  — * 
Dès  lors  ne  semUe-t-fl  pas  rationnel  d'admettre  qu'elles  doivent  concourir  à  la 
déterminer,  en  s'associant  à  d'autres  causes  7  Reconnaissons  toutefois,  puisque 
Boof  avons  vu  des  cas  où  la  mort  était  survenue  sans  ces  concrétions,  qu'on  ne 
saurait  les  considérer,  avec  Mayer,  comme  la  produisant  d'une  manière  constante 
et  eidnsive. 

Action  mr  le  cœur. 

Bndge(7),  Éd.  et  E.  H.  Weber  (8),  Mayer  (9),  etc.,  ayant  fait  passer  le  cou- 
rant énergique  d'un  appareil  d'induction  dans  les  pneumogastriques,  chez  des 
animaux  de  diflërentes  classes,  ont  découvert  un  fait  des  plus  remarquables  :  ib 
ont  vu  le  cœur  suspendre  aussitôt  ses  contractions.  Le  nerf  spinal  (accessoire  de 
WiDis),  irrité  de  la  même  manière  vers  ses  racines,  leur  a  paru  exercer  aussi 
cette  cnrieuse  influence.  Quant  à  la  galvanisation  semblable  du  grand  sympathique, 
au  lieu  d'arrêter  les  battements  cardiaques,  elle  les  accélère. 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  pas  été  heureux  dans  les  tentatives  que  je  fis 
d'abord,  sur  des  chiens,  pour  reproduire  les  résultats  obtenus  par  ces  physiolo- 
gistes. Mais,  plus  tard,  je  pus  reconnaître  que  l'emploi  d'un  appareil  d'mduc- 
tion  trop  faible  avait  causé  l'insuccès.  Plus  de  doute,  à  mes  yeux,  qu'un  cou- 
rant énergique,  passant  par  les  nerfs  pneumogastriques,  ne  suspende  temporai- 
rement les  battements  du  cœur.  —  Il  ne  me  paraît  guère  possible  de  soutenir  la 
théorie  qui  admet  des  nerfs  dont  l'excilaiiou  ferait  cesser  te  mouvement  des  parties 
qu'ils  animent  II  serait  plus  rationnel  de  croire  que  de  pareils  résultats  s'expli- 
quent par  un  épuisement  nerveux  momentané,  dû  au  passage  d'un  courant  éner- 
gie :  en  eflet,  chez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisation  assez  faible  ou 

(1)  Mën.  In  à  II  Soc.  dliitt.  nat.  de  Francfort-sor-le-llefii,  en  Janvier  1847. 
(s)  Cerebri  anatom.^  etc.  Amsterdjin,  1064,  p.  194,  in-ls. 

(3)  TractatKS  de  corde,  1708,  p.  90  et  seq. 

(4)  Operm  9wmim.  Lngdonl,  1710.  —  DiuerL  de  anaU,  n*>  7  et  8,  p.  676  et  seq. 

(5)  EfUi.  13  cîL 

(•)  RBL'S  jirek.  fur  Pkftiol.,  t.  IX  et  XI. 

(7)  Jreh,  iH  Rosu  et  %Vuiiderucd,  1846,  t.  V,  p.  slo  et  S40.  —  R.  WikCSER's  HandwêrUr" 
hu€k  dtr  Pkfêiol. ,  t.  llf . 

(8)  Jrck»  d'mmmU  génér.  ti  de  phytioL  PaHs,  1840,  p.  9.  ->  WAGNBa*8  Hemdwêrterkuck  der 
Phyeiot.,  t.  m. 

C9)  FRORIEP'S  NoOun,  1846,  t.  XXXVUI,  U"  834,  p.  314. 
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bien  uaesimpte  cxcitaiioii  inécapiquc  des  nerfs  vagues,  au  cou,  peuvent  parfois 
provoquer  quelques  contrarions  cardiaques  partielles,  comme  s*il  s'agissait  de 
tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  contractile  quelconque  (*). 

Après  Tarrachement  des  deux  nerfs  spinaux  (accessoires  de  Willis),  vient-on, 
après  plus  d'une  semaine,  à  galvaniser  le  tix>nc  du  pneumogastrique,  au  cou,  on  ne 
voit  plus  les  mouvements  du  cœur  s'arrêter  (AValler)  ;  ce  qui  tend  à  faire  croire 
que  la  part  d'influence  de  ce  tronc  nerveux  sur  le  cœur  devrait  être  rapportée  spé- 
cialement à  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  nerf  spinal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  déjà  conclure  de  ces  faits  que  le  tronc  mixte  do 
pneumogastrique,  au  cou,  exerce  une  influence  réelle  sur  les  contractions  car- 
diaques ;  mais  cette  conclusion  est  encore  conGrmée  par  les  phénomènes  insolites 
que  présente  le  cœur*  après  qu'on  a  supprimé  la  précédente  influence. 

Yalsalva,  Petit,  Molinelli,  Dopuy,  Broughton,  et  surtout  Mayer,  de  Bonn  (1), 
ont  signalé  V  accélérât  ion  des  battements  du  cceur  comme  accident  consécutif  de  la 
division  ou  de  la  ligature  des  pneumogastriques.  Ainsi,  tandis  que  la  respiration 
est  ralentie,  l'activité  du  cœur  semble  augmentée.  «  Ce  dernier  résultat,  dit  Mayer, 
est  peut-être  nécessaire  pour  pousser  la  quantité  convenable  de  sang  dans  les 
vaisseaux  pulmonaires,  qui  se  remplissent  de  caillots,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  plus  ou  moins  obstrués.  »  On  ne  saurait  admettre  l'explication  de  Maycr, 
puisque,  en  l'absence  de  ces  caillots  et  de  Tcugouement  pulmonaire,  j'ai  consutc 
cette  sorte  de  suractivité  du  cœur;  en  outre,  je  suis  en  droit  d'afflrmer  que  ce 
phénomène  ne  dépend  pas  de  la  crainte  ou  des  émotions  qui  pourraient  agiter 
les  animaux  mis  en  expérience.  £n  eiïet,  après  la  section  de  la  paire  vague,  chez 
les  chiens  spécialement,  une  anxiété  turbulente  se  manifeste  d'abord,  mais  elle 
est  bientôt  remplacée  par  l'abattement,  par  une  tristesse  morue  et  insouciante 
qui  pcnnetlent  d'appliquer  la  main  sur  la  région  précordiale,  sans  que  ces  ani- 
maux paraissent  s'en  apercevoir.  Aloi^,  au  lieu  de  60  à  70  pulsations  nor- 
males, j'ai  trouve  une  moyenne  de  150  :  mais  il  faut  surtout  noter  que  les  Imi- 
tcmenls  du  cœur  sont  tremblotants,  inégaux  et  moins  énergiques  que  dans  b 
conditions  physiologiques  ordinaires.  Ces  phénomènes  s'observent  le  jour  même, 
le  lendemain,  etc.,  de  rex|)éricnce,  ce  qui  doit  faire  exclure  l'idée  de  les  regarder 
seulement  comme  des  signes  précurseurs  de  la  mort. 

Peut  être  serait-il  permis  d'expliquer  ces  phénomènes  de  la  manière  suivante  :  Si, 
comme  l'enseignait  Boerhaave,  le  contact  du  sang  avec  la  membrane  interne  du 
cœur  est  une  cause  excitatrice  des  mouvements  de  cet  organe,  il  n'est  guère 
possible  de  nier  que  les  modifications  du  sang  puissent  changer  ces  contractions 
dans  leur  nombre,  dans  leur  régularité;  et  Ton  a  admis  que  certaines  maladies 
fébriles  ne  reconnaissent  pas  d'autres  causes  que  les  altérations  du  fluide  sanguiu: 
or,  en  vertu  des  raisons  précédemment  exposées,  il  arri\e  au  cœur  gauche,  apK-i 
la  section  des  nerfs  vagues,  un  sang  imparfaitement  artérialisé;  celui-ci  produit 
sur  le  viscère  (riche  encore  en  filets  nerveux  sympathiques),  une  impression 
pénible  qui  provoque  des  contractions  plus  répétées  et  tendant  à  expulser,  de  son 

• 

(•)  Admettant  que  les  nerfs  pneumogastriques  sont  surtout  les  nerfs  vasculairet  do  «wr, 
Bhuwk  Séquard  {Gaz.  méd,  de  Paris,  18S3,  p.  420)  trouve  qu'il  est  ires  simple  d'ex|iliqiifr In- 
p<^riencc  précédente  de  BldgbcI  des  fn^res  U'EnEii  :  •  Quand  ces  nerfs,  dit-il,  sont  galvanisa,  d* 
produisent  la  contraction  des  vaisseaux  du  cœur,  et  comme  les  battements  du  c(rur  dépeiideBt'df« 
excitations  qu'il  reçoit  du  sang  contenu  dans  ses  vaisseaux,  il  est  évident  qu'il  doit  alon  cerner àe 
iMittre  ».  —  Hais  ja  plupart  des  physiologistes  ne  paraissent  pas  partager  l'opiiiioa  de  i'aalcar  Je 
cette  théorie,  touchant  la  facilité  d'expliquer  les  faits  dont  il  s'agit. 

(i)  Ouvr.eitét. 
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intérienr,  un  stimulus  anormal,  iimsi  que  cela  arrive  à  riiilcsiîu  excité  d'une  ma* 
ttière  anliphysiologique. 

Action  sur  V œsophage  (*). 

Une  membrane  muqueuse,  oiïranl  une  sensibilité  ass(*z  obtuse,  tapisse  Tinté- 
rieur  de  ce  conduit  :  néanmoins  une  substance  fortement  acre  et  irritante,  un 
corpei  dotié  d'une  température  très  élevée  ou  très  basse,  viennent-ils  à  le  parcourir, 
on  y  ressent  bientôt  une  impression  de  brûlure,  de  chaleur  ou  de  froid,  qui  a  pour 
agents  de  transmission  des  filets  de  la  portion  ganglionnaire  du  pneumogastrique. 

Mais  l'œsophage  présente  surtout  des  contractions  qui  poussent,  accumulent,  puis 
retiennent  les  aliments  dans  l'estomac  :  la  force  de  ces  contractions  peut  s'estimer 
par  la  pression  qu'éprouve  le  doigt  introduit,  par  Testomac  ouvert,  dans  l'extré- 
mité inférieure  de  l'œsophage  d'un  animal  vivant,  ou  encore  par  la  résistance 
qu'il  faut  surmonter  pour  refouler  les  aliments  dans  ce  conduit,  en  com- 
primant l'estomac  sain  d'un  autre  animal.  Cette  résistance  finit  par  dispa- 
raître après  hi  division  de  la  paire  vague  :  aussi  la  pression  de  ce  dernier  viscère 
parles  parois  abdominales  et  le  diaphragme  permet-elle  l'ascension,  dans  la  bouche 
et  les  fosses  nasales,  des  matières  contenues  dans  l'estomac  ;  d'où  la  titillation  de  la 
luette  et  de  l'arrière-gorge,  pour  expliquer  les  nausées  et  les  vomissements;  d'où 
aussi,  quelquefois,  le  passage  de  ces  matières  dans  les  voies  aériennes.  Quoi  ^u'cn 
disentquelques  expérimentateurs,  malgré  la  paralysie  du  canal  cesophagien,  des 
aliments  peuvent  encore  parvenir  dans  l'estomac^  ce  qu'il  est  d'ailleurs  facile  de 
comprendre  en  tenant  compte  de  la  hauteur  à  laquelle  on  divise  ordinairement  les 
nerfs  vagues,  et  de  l'inl^rité  des  filets  nerveux  qui  continuent  d'animer  les  muscles 
du  pharynx.  En  effet,  la  section  de  ces  nerfs  se  pratique  généralement  au-dessous  des 
rameanx  pharyngiens  et  même  des  laryngés  supérieurs^  ce  qui  explique  comment 
les  constricteurs  pharyngiens,  conservant  leur  action,  peuvent  s'emparer  du  bol 
alimentaire  et  le  pousser,  au  moins  d'abord,  dans  la  partie  supérieure  de  l'œso- 
phage: après  la  déglutition  pharyngienne  d'un  nouveau  bol,  le  premier  est  re- 
))oussé  plus  loin,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche  ;  de  manière  qu*à  l'aide  de 
ce  mécanisme,  dû  à  la  contractilité  persistante  du  pharynx,  la  cavité  stomacale  peut 
encore  recevoir  des  aliments. 

Plus  loin,  en  traitant  de  l'influence  de  la  paire  vague  sur  les  mouvements  de 
Testomac,  je  rappellerai  quelle  est,  suivant  moi,  l'origine  réelle  des  filets  nerveux 
moteurs  de  l'cesophage. 

Action  svr  l'estomac. 

I.  Durant  le  travail  de  la  chymification,  l'estomac  devient  le  siège  de  contrac- 
tions dont  l'existence  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Jl  importe  donc,  ce  vis- 
cère recevant  des  rameaux  du  grand  sympathique  et  du  tronc  mixte  du  nerf  vague, 
de  rechercher  si  l'influence  nerveuse  motrice  lui  est  transmise  par  l'un  des  deux 
seulement,  ou  bien  par  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Suivant  Bichat  (1),  Tiedemann  et  Gmelin  (2),  Bischoiï  (3),  Breschet  et  iMllne 

(*)  Voyez  pliM  liaot,  pafe  5U9  et  suiv.,  pour  toot  ce  qui  se  rapporte  à  l'acUou  des  pueuuiu- 
satiriques  sur  le  fharynx. 

(1)  jénat.  géHéi:  Paris.  1813,2*  part.,  t.  lit,  p.  3G0. 

(2)  Hech,  expérim.  Murta  digestion,  Paris,  1827,  traU.  de  Jourdau,  f*  pari.,  p.  371. 

(-.))   MOLLEE'S  Jrchiv,  1838,  p.  4UG. 
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Edwards  (1),  Valcntiu  (2),  etc.,  tes  nioincuit'iits  (k-  l'i^moitiiic  (lû|K'[)dcnt  du  nen 
vagiiB  ;  ce  (lui  m  nU:  jwr  Migi>iiilie  (3).  J.  Hûllor  (fi),  DieckholT  (5)  et  d'autre». 

A  l'aide  d'expi^rienr.eti  variées  et  nombre  use»,  foiles  sur  des  cliU'iis,  ji-  crois  Être 
arriva  h  découvrir  la  cause  du  celte  divL-rgpncc  d'upiidoDs. 

Apris  avuir  oitvcrl  le  thorai  ci  l'alxlomeii.j'ai  irrilt;  iiifcauiqueniciil  ou  galti- 
atquiincul  lei  cordons  œsopliagiens  de  la  paiiv  taguc,  d'abord  séparés  de  Vœm- 
phagc;  et.  Mir  uu  certain  uuuibre  de  ceii  animaux,  le»  cuntracliuiu  les  plus  uuiii- 
tesies  OUI  eu  lieu  dans  les  parois  de  l'c»u>inac,  uou  jus  iusumtauéineoi,  mais  an 
bout  tk' ciiiii  il  sin  si^mdus.  J'ai  vu  parfiiis  cet  organe  se  jtailager,  |>uur  ainsi  dii«, 
en  d<'U%  )H)rtioiis,  l'une  pjlorîfjue,  l'autre  spiénique,  et  sa  coarciaiimi  être  porl^' 
à  lin  tel  point,  qu'il  élail  waime  étrangla  h  l'aide  d'un  lieu  par  sou  tniUeu  :  I» 
aliments  comprima  Minaient  (lar  le  pjlurv.  Au  contiairc,  sur  d'aiiut»  cliiemi.  i» 
mouveineuls  de  rcsioiiiac  ont  éiii  iinpoxubles  !i  apercevoir  et  mit  paru  iDanquer 
coiiipItStement,  (pioiqae  je  fisse  usage  du  mûnic  Aaûdc  d'irritation. 

froroudéinenl  convaincu  qu'eu  physiologie  cipérimenlalo  riucuuxtancedesplK- 
nuniënes  lient  surtout  à  ce  qu'un  ne  »e  place  pas  toujours  dans  div  cundiliuiis  idcii- 
tique»,  je  m'appliquai  '*  reclicrchur  avec  (tertiËvi^'rance  la  c^iiku  di'.i  )ilt«iioint'nvs 
difTéreritii  que  J'avais  observés:  hieniâtje  inconnus  que,  si  l'irritation  inécaniqur 
ou  galvanique  des  cordtnis  cesopliagieiis,  durant  la  rkijmijicaSion.  provoque  daii» 
li^  (larois  stoiiiacalcs  les  tnouvemeiils  les  plus  maniCesles,  au  contraire  ccus-ci  man- 
quent, malgré  l'irritation  indiquée,  quand  l'e.tioiiiac  est  tout  k  (ait  vide,  létrarit' 
sur  iui-ménie.  et,  en  queJque  soi-te,  au  re|H)s. 

Ce  fait  sembk  établir  que  le  iierl  pneumogastrique  ou  tague  est  loin  d'étro  Uxi- 
jouncbargédcIaiuâHicquaniiléde  force  nerveuse,  que  culle-ci  augiiii'iiui  piwlaai 
la  digestloR  stoniBcalc  :  c'est,  par  conséquent,  ce  innmeut  pmpir«  qu'il  faut  choisii 
pour  expiilinienler.  Mais  nos  rtrclierclies  peuvent  surtout  scr>ir  à  lendre  umpte  tli* 
résultats  qu'ont  obtenus  des  expérimentateurs  paiement  habiles,  puisque  les  ups, 
sans  y  prendre  garde,  ont  pu  agir,  lors  de  l'état  de  vacuité  de  l'estomK,  et  I» 
autres  pendant  la  répléiiun  et  la  réaation  de  l'organe,  c'esl-â-dire  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  dilTéreiiics.  Dans  l'apiiréciation  de  ces  diiïéreuces,  il  ne  faut  pas 
non  plus  négliger  la  hauteur  â  laquelle  les  irritauls  ont  été  a|^liqués  aux  conloib 
nerveux  ;  car  nul  doute  que  les  eiïcts  sont  d'autant  plus  tranchés  qu'où  se  rapprocte 
davantage  de  l'estomac,  pour  agir  sur  les  rameaux  mêmes  que  la  paire  vague  lui 
envoie  (*). 

Ainsi,'  dans  des  conditions  déicrniinées,  l'excitation  de  cette  paire  nerneuM 
donne  incontestablement  lieu  aux  contractions  de  reslomac  En  est-il  de  même 
quand  l'excitation  est  dirigée  sur  \e  grand  sijniiiatliique?\,m%TiaAi  et  petits Kr^ 
^lanchiiiques,  les  ganglions  semi-lunaires  avec  leurs  nombreux  rameaux  diver- 
gents, telles  sont  les  parties  sur  lesquelles  il  faut  opérer  pour  résoudre  cette  ques- 
tion. On  ne  saurait  évidemment  songer  à  en  faire  la  section  ou  l'excision  sur  de 

[Ij  Jrch.généT.  de  ntéd.,  ISli,  t.  vu.  p.  19T. 

ii)  Dt  fuatl.  Htrv.  teribr.  il  lurni  igmpatk.  Berne,  tSSO.  p.  61, 
3)  Pr^eitOémMU.  itphfiM^  ISï».  1.11. p.  lOS. 
(t)  PItytiol.  (tu  ijfil.  tiers.,  trad.  deiounliii,  >•  1,  |i.  »33. 

[6]  Df  arllone  guam  nrrvuâ  vagut  In  diytilioium  ciberam  txtrtial.  Berlin,  ISIï. 
(*)  Kola.  —  il  un  tonjoar*  hcik  ï  aDolH«rvalcuriltcDrircl  cierct  da  M  {M*  u^iwitrU^ 
coiilracliaiu  lucxdilant  à  U  tliniDUlioD  det  oerti  tigim  avec  t«  nMMtvencBti  iiimIimIÉIIII  ^ 
içTii  rtNiTcrturs  de  l'ibdomin,  ■«  nuoirealcnt  din>  l'utonuc  ibhI  bien  qatdaiu  Iw  IbIwWm.  r" 
■nilc  du  coutKl  ds  l'ilr. 
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ani.iiJiix  tiia::t«,  v[,  jiir  i;i>iii^i|iii'iil,  un  an  puni  (]»<>  U-uv  ;i|i{ilii|iii'r  t<-%  init^fiis 
iBéi-ai)i«{iiet>,  c]iitiii(|iininii  gahmiqui',  arui  d'en  déduirt  ici  uneuclimi  uiilli'  <>ii 
ré«Ue  ïur  l'esluniac  :  Qr,  sur  cIch  cliiens  el  àes,  la|tiijs,  j'ai  galvimUé  ou  ijjtriiui- 
(pieinuiit  ciciti!',  à  bien  dra  Rprises ililTâreules,  \es  nerCii  SFilviicImiqura,  ii  (jimiiiI 
cet  unupc  éuit  uiiB  fois  imniubilc.  je  ne  sm»  jimain  parvenu  h  y  r^uillci  1rs 
OMBidi-c»  CAHlraclkiiiK  ;  méiiies  résuliats  négstifai'ii  ngituaiiuiir  les  piigliiiiis  m-ihî- 
lunaires (*}.  Un  rente,  si 3.  MQUcr  {!],  en  «enirn  uw.  tnitiiiioii  do  poiasM'  mu  ks 
ganglions  ou  en  galvanisBal  li-s  nerfn  E|dBnctiniqiies,  a  vu  Us  niiHivcuienis  île  l'in- 
(esUn  s'accrultre  m  (irHiidrc  uqp  ^iidu  vivacité,  il  n'a  jamaiit  «bwivé  dn  nlXfX» 
aaaiitpuis  mr  rtmittniar. 

Dm  fail.s  pri'c^denb,  ne  scmblc-t-îl  paii  raiintiiii-l  df  conclure  que  1l-s  (iiiinic- 
neiiu de  co  viscfiru.  durant  la  dig«!bliuii.  dépendent  du  la  tiuitJôiuv  pain'  ii  iidji 
de»  divisittus  iiidiquâcti  du  giaud  Kyiuiulliiquu  T  Cette  rxucUiition  est  i<n  cUci  nlle 
que  je  lirai  d'aboiiidemm  ukl^ériuire».  —  Aujourd'hui,  eu  contiidf-rani,  1'  i|iii'  le 
trtMic  atixie  lU  wlle  (uirc  iierreusu  et  ses  aird»n«  uMopli^iens  en  |).iiti< iiln'i 
renferment  un  grand  nombre  do  libres  i^mprunti^es  an  grand  iiyuipatliii{N<'.  f-Kii 
ou'tietims  dct  wrfm  tpU'm-lmi^utt ;  3°  i\ne  u-x  niéiuux  cordons,  exclu'-.  |i.ii  li  ^ 

agrnu  mécanifiacs  ou  électrique,  pruvoqueiii  la  réaction  iLutrice  de  I'im .\r. 

wnlemrat  aa  bout  de  plusieurs  secondes,  rfaciion  qui  o'aildni  son  iti.i\liiiiMii 
qu'aprts  que  la  cmsa  stimulante  i  dOjï  élû  soustraire:  je  ne  puis  Hroiiignilnf  ijc 
faire  observer  ([ueoedcniinrcarsctvrt.'  runciionni'l,  d'accord  avec  leur  coiiAiiiuiidiL 
uaiumi^ue,  les  rappraclie  de  Iouh  les  autres  rameaux  inwicuiv  ^inaiH'-s  <lii  lii  juil 
•}inpathiqiie,  et  les  diiïéreunc  ewimticillt'iueut  de»  nerfï  niotaun  cérébiu  r.ulii- 
diou  qui,  au  conli'sirc,  suscitem  f/r«  conlrMliom  qui  toujourt  comiwim-ni  •■/ 
eciNnit  avec  i'irritation  elle-même.  Or.  eomnie  je  l'ai  cuiisiaté,  ce  sont  <!<  ^  (iiii- 
tnctioiiede  a'ttc  dcnwMT  uaturc  qu'on  olMi'ne  dans  k  laryni,  le  pli;ii\ii\  ci 
l'eilnHiiib^  sujtvriuuni  àv  l'(uio|>bagi\  ijuaud  ou  irrite  !«  tierfspiitai  !»  mi\  m  i;;iji('. 
Je  suis  donc  |MHté  b  admetire  qu'ici,  au  coulraire,  la  purtiuu  gaufijlitjiijkiiri'  ilu 
pneuioogoatrigM^  en  rapport  par  ses  lilets  propres  seulement  avec  la 


!■  j4r<ii  Akrac   (n(i(rii>j«(   nmttfnanl    (tu   avsnil   «.mnail. 


&S2  PnOPBlÈTtS  ET  FONCTIONS  DUS  IHVtnSKS  PABTIE3  DU  SYSTÈilK  SEUVEtlX. 
pritictpc  nci'tcux  ac  pru|Kigo  plus  1  vu  le  nient  dans  \vs  ratii^iixtli)  grand  KvmpailtitjBe 
que  (latis  ceux  de»  nerr»  cérfbro-rachidiem,  il  s'y  lient  Burluul  en  i-i5i>et're  beau- 
cvup  pluit  lun^lemps.  AuKsi,  après  la  section  de  lu  paire  vaguu,  l'ai«ophage  (dans 
ses  drai  liera  inférieurs],  au  lieu  itc  lombcr  presque  aussitât  dan.s  le  relidiemmi 
connue  les  rnusdes  animés  par  des  nerfs  de  la  vie  animale,  rcsie-t-il  coniraclé  assci 
longtemps  pour  gi>iier  d'aboid  le  passage  du  bol  iiliinentaire  dans  l'cslomac ;  au»!, 
encore  plusieurs  heures  après  la  seciiou  de  cette  paire  nerveuse,  vers  k'  milieu  du 
cou,  ayant  contra  in  l  les  animaux  à  avaler  des  alimenls  en  astez  grande  fjuaDtJic,  ai-jv 
conslainnient  trouvé  la  puriiou  supérieure  de  l'œsopliage,  qui  csLatiiméc  par  uniii-H 
de  lavie  animale  (le  fi/i/mi/),  énormËnieui  dilatée  relativement  à  ses  autres  (torlious. 

II.  Pour  que  la  diiji-stion  s^matra/e  s'accomplisse,  il  faut,  indépcndamnicni 
des  mouvements  de  l'eslomac,  une  certaine  tempi^i-ature,  et  surtout  la  présenci? 
d'un  liquide  [suc  gaalrique]  dans  des  proportions  et  avec  des  qualités  déleniiiné». 

^ous  avons  à  rechercher  quelle  peut  être  l'influence  du  pneumogastrique  sur 
celle  importante  fonction. 

Et  d'abord,  la  production  du  suc  gastrique  est-elle  ou  non  sous  la  déftendaïKP 
d(»  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  piieuinogaslriqucs  ?  Brodie  (1)  Wiboii  Philip  (3), 
Tiedcmana  et  tiinelin  (3),  t^l.  Bernard  (i!t),  etc.,  sont  pour  l'affirmative,  d 
Brachel  (f>],  Mayer  (6),  F.  Arnold  (7),  etc.,  pour  la  négative. 

Voici  les  résultats  des  expi'ricnces  que  j'ai  entreprises  en  vue  de  ce  probl^mf  : 

In  Jour  et  quelqnefois  deux  jours  après  la  résection  de  la  huitième  paire,  m 
cou,  j'ai  fait  boire  du  lait  à  des  chiens  qui  déjà  avaient  jeâuë  pendant  vingl-quairu 
(tu  treoic-six  heures  avant  rojiération,  et  constamment  ce  liquide  s'est  tout  d'aboni 
caillé  en  totalité  on  en  partie,  soit  qu'il  ait  été  pariicllemenl  ^omi  quelque  \vm^ 
après  son  ingestion,  soit  qu'il  ait  été  retenu  en  totalité  dans  rcstomac  Je  n'ii  pu 
d'ailleurs  constater  la  moindre  dilTércnce  entre  ce  qui  avait  tien,  dans  ce  deniier 
cas,  et  ce  que  j'observais  sur  les  chiens  intacts  me  servant  de  termes  de  compa- 
raison ;  en  elTet,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  vaisseaux  chylifêrcs  étaient  phisnu 
moins  remplis  d'un  chyle  lactescent.  Celte  expérience  (confirmée  par  d'autrn 
expériences  beaucoup  plus  prulunlcs  qui  sont  rapportées  dans  notre  chapitre 
Digestion),  tend  au  moins  à  faire  supposer  que  l'activité  spériale  de  la  pepsine  ou 
de  l'acide  du  suc  gastrique  n'était  point  diminuée. 

Sur  d'autres  animaux  vivants  de  la  même  espèce,  qui,  la  veille,  avaient  subi  h 
précédenteopératiun,  après  avoir  incisé  l'estomac  et  l'avoir  débarrassé  en  certains 
poinis  de  son  enduit  muqueux,  j'ai  vu,  â  la  Kuite  d'un  léger  frottement  ou  de 
l'emploi  de  l'électricité,  suinter  de  ces  mêmes  points  un  liquide  ri  réaction -acidt 
très  prononcée.  Surtout  depuis  m/i2['J,  je  n'ai  jamais  manqué  de  reproduire cts 
faits  dans  ntes  cours  de  vivisections. 

Mais,  dans  d'autres  expériences  cotn|)arativcs,  (ailes  sur  des  chiens  dont  les  nos 

.  (1)  PhUot.  Tramael.,  IBI4. 
(l)  ÀH  Ëxftrim.  Inquirn  into  Ihe  Lavis  oflhe  filât  Funrlioin,  elc.  Loadon.  ISIB.  l*édil. 
(3J  Rfrh,  txpéi-im.  lur  ladigulion.  Piria,  1817.  1' 
(\)  De  filiflutnet  dn  nerfi  dt  la  huMimt  paire  iu\ 

(C)  Rah.  exférlm.  lar  U  i|ri(.  ntre.  çangl..  1S37,  S*  é<lit.,  p.  J«a. 

(Bl  Ztiltchrift  f*r  i>Aif(4«l..  von  TIEDemiiin,  etc.,  islfl,  I.  Il,  u°  I. 

{')  Bemerkungta  ùberden  Bau  dti  Ilirnt  unit  Itacktamarkei,  etc.  Zarldi,  IBSS,p.ltl. 

(*]  Ê)ioiiuc  lie  I*  publlcallan  de  idod  Traiié  d'anat.  et  di  phi/iial.  du  tgtt.  »m. 
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avaient  le  poeatnogastriqne  inlact  et  dont  les  autres  avaient  subi  la  résection  de 
cette  paire  nerveuse  depuis  vingt-quatre  heures,  il  na*a  été  facile  de  reconnaître  de 
vûti,  à  l'aide  d'excitations  portées  direaement  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  mise 
à  découvert,  que,  chez  ces  derniers,  les  goutteletteft  de  fluide  gastrique  étaient 
moÎDS  abondantes. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  (page  i!i86)  qu'après  la  section  intra« 
crânienne  du  trijumeau,  la  salive  et  les  larmes  étaient  aussi  sécrétées  en  moins 
grande  abondance.  Je  m'empresse  d'ajouter  que,  d'observations  pathologiques  suf- 
fisamment nombreuses,  il  r^ulle  que  la  part  d'influence  exercée  ici  par  le  pneumo- 
gastrique on  par  le  trijumeau  ne  semble  pas  devoir  être  attribuée  directement  k 
leors  fibres  sensitives.  En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  maladies  isoler,  dans 
le  trîjaroeaa  en  particulier,  le  rôle  des  fibres  sensitives  de  celui  qui  est  dévolu 
aux  fibres  nerveuses  vaso-motrices,  c'est-à-dire  qu'il  peut  y  avoir  anesthésie  absolue 
des  muqueuses  sensoriales  (oculaire,  nasale,  buccale  en  partie),  et  néanmoins 
persistance  des  sécrétions  propres  à  ces  muqueuses  ou  aux  glandes  qui  leur  sont 
annexées  (^.  Il  en  est  de  même  de  la  muqueuse  de  l'estomac,  rendue  insensible  ^ 
par  la  section  des  pneumogastriques  :  elle  peut,  sous  l'influence  des  filets  vascu* 
laires  du  grand  sympathique,  continuer  à  produire  ses  fluides  spéciaux.  Toutefois 
je  ne  veux  pas  nier  le  consensus  existant  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  vaso- 
moteurs,  consensus  que  démontre  l'observation  directe  ;  ce  que  je  nie,  comme 
contraire  aux  observations  pathologiques  et  aux  expériences,  c'est  que  ce  con- 
sensus soit  indispensable  à  la  sécrétion  des  fluides  indiqués.  Une  solidarité  évi- 
dente n'existe-t-eile  pas  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs  volontaires,  et 
pourtant  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  la  suspension  fonctionnelle  des  premiers 
ne  point  entraîner  nécessairement  celle  des  seconds  ? 

III.  Nous  venons  d'avancer  qu'après  la  résection  de  la  huitième  paire,  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique  persiste,  mais  qu'elle  est  moins  abondante  ;  il  importe  main- 
tenant de  savoir  ce  que  deviennent,  après  cette  opération,  les  substances  alimen- 
taires introduites  dans  l'estomac. 

Suivant  Baglivi  (1),  Haller  (2),  de  Blainville  (3),  Brodie  {U),  Legallois  (5), 
^ilson  Philip  (6),  Cl.  Bernard  (7),  etc. ,  les  forces digestives  sont  absolument  anéan- 
ties :  quelques-uns  de  ces  expérimentateurs  assurent  que  les  aliments  subissent  la 
fermentation  putride.  Au  contraire,  d'après  !\lagendic  (8),  Broughton  (9),  Leuret 
et  Lassaigne  (10),  etc.,  l'influence  de  la  huitième  paire  sur  la  cbymification  serait 
nulle  ou  presque  nulle.  Enfm  le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  admettent 
que  cet  acte  important  n'est  pas  tout  à  fait  suspendu  «  qu'il  est  seulement  ralenti 
d'une  manière  très  notable:  Breschet,  Milne  Edwards  et  Vavasseur  (11),  Tiede- 

(*]  C.  James  {Thèse  inaug,,  7  décembre  1840)  a  rapporté  un  cas  de  ce  genre,  remarquable 
snrtoot  f»ar  la  durée  de  l'afrection,  qui  fut  de  deux  années. 

(I)  Opéra  omnia  :  Disserf,  de  experim,  nnatom,  practic,  Lugduni,  1710,  p.  070. 
(3)  Eietn.  physioL  Launanne,  1757,  t.  I.  p.  462. 

(3)  Proposit,  extraites  d'un  fssai  sur  la  respiration,  thèse  inang.,  ISOS,  n*  1 14,  p.  SH, 

(4)  Philosoph,  Transact, .  1 8 1 1 . 

(6)  OEuvret  compi,  édit.  de  1830.  notes  dePariitet,  t.  1,  p.  100  et  101. 

(d)  jin  Experim,  inquiry  into  the  Laws  of  the  f'ital  Fitnetions,  London,  2'  édit.,  1818. 

(7)  Mém,€ii, 

(8)  Précis  élém,  de  physioL,  1825,  t.  Il,  p.  lo?. 

(o)   Quarterly  Journ,  ofSeienc,  etc..  1825.  u"  20,  p.  308. 
(lo)   Hech,  physiol.  et  ehim»  sur  la  digest,,  182  5,  p.  219. 

(II)  jérrh,  génér,  de  méd,,  1823,  t.  Il,  p.  481  ;  et  1825.  t.  VII,  p.  187. 


534  pnopRiftT(i8  HT  FrtNmnmi  i>ks  mvHnsKs  PMitrE*  nr  svstj'.mh  \v.r.\  tx\. 
tnaiiii  el  Ctitpliii  (I},  Vurc  (3).  Mavpr  (3).  BradiPt  ('i).  J.  «n!lpr  cl  Diwk- 
lHi(T[ri),(!ii;.,  purraKcnl  fpac npinioii. 

Ayant  examiné  avec  détail,  dans  un  aulre  nuvragc  (6),  les  reclvrclics  qui  on' 
trait  i  atê  diverses  manières  de  toii-,  je  me  bornerai  à  donner  ici  les  résultat»  dpi 
expériences  que  j'ai  faites,  en  partie,  depuis  sa  publication, — Kllesoni  été  «r- 
eutéea  le  pins  anmeni  sur  des  chiens  aduliez,  ei,  dan»  presque  toutes,  les  aliiiieiii.>i 
n'ont  été  forcément  ingérés  dans  resiomac  que  vingt-quatre  lienrcs  aprts  la  résec- 
tion (tesnerfsdela  jpuitiéme  paire.  En  af^issanl  de  la  sorte,  j'ai  voulu  prévenir  oiw 
objection  capitale  qu'on  peut  adresser  à  la  plupait  des  expérieucefl  antérieures. 
«avoir  :  que,  pendant  le  temps  écoulÉ  entre  l'ingestion  préalable  des  alimentn  et  li 
wclion  de  celte  paire  nerveuse,  il  a  dû  en  effet  se  sécréter  une  certaine  quanlilr 
Htt  suc  gastriqne,  qui,  sans  celle  condition  de  l'expérience,  aurait  pu  ne  pa»  m> 
produire. 

Cliaqiit' jour,  je  poussais  dans  l'estomac  une  très  faible  quantité  d'alimenis  f) 
qni  n'étaient  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares,  desquels  d'ailleurs  il  était  tenu 
.  compte.  Vers  le  trolBième,  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  suivant  le  degrf 
d'énergie  des  animaux,  je  tuais  ceux-ci  dix-huit  ou  vingt  heures  après  leur  dernirr 
npas,  et  je  trouvais  l'eaiomac  ou  cnmpléteraeni  vide,  ou  renfermant  uue  (juaD- 
tité  d*alimenbi  de  Iieaacimp  inférienro  »  celle  qui  avait  été  admiiinlrée  (•*).  ^u 
contraire,  protqnc  Inntes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé  d'ingérer  dans  l'eatomac  de  tti 
animaux  une  masse  alimentaire  considérable,  elle  n'a  été,  au  bout  dn  même  lap 
de  temps,  chymifiée  qu'i  sa  surface,  el  n'a  présenté,  dans  sou  wnire,  auconr 
altération. 

Ces  résultais  comparatifs  me  semblent  prouver  que  la  section  des  nerfs  vagnei 
porte  une  grave  alleintc  ïi  la  cliymin cation,  surtout  parce  qu'elle  pariilyse,  comme 
on  l'a  dit,  les  mouvements  propres  de  l'eslomac  ("*]  :  en  effet,  quand  il  s'agit  d'une 
masse  alimentaire  considérable,  ces  niouvcmcnls  ne  sont-ils  pas  indispensables 
pour  brasser,  pour  mélanger,  avec  les  sucs  gastriques,  ses  diverses  parties,  el  pour 
expulser  celles-ci  de  la  |)oche  stomacale  à  mesure  qu'elles  sont  suffisamment  chy- 
mifiécsT  Ne  doivent- ils  pas,  au  contraire,  perdre  beaucoup  de  leur  importance, 
quand  il  s'agK  d'une  quantité  très  minime  d'aliitu-nls  qui  se  prêtent  aisémenl  i 
l'action  pénétrante  et  dissolvante  du  suc  gastrique  7 

IV.  En  parlant  de  l'iniluence  du  système  nerveux  sur  Vabtorpfion  (1),  je 
me  suis  occupé  de  la  question  de  savoir  si  les  poisons  ingérés  dans  l'estMnK,  aprit 
la  section  de  la  huitième  paire,  donnent  lieu  ou  non  i  leui's  effets  ordinaires. 

(I)  Ftch.  ixjH/rim.  iur  la  digrit.,  1817,  Ind.  de  JourJun,  1"  pirllc,  p.  171. 

(S)  The  Norlh  Jmtric.  lUcd.  andSu.y.  Jouro.,  luîs. 

(9)  ZtUtchrift  far  Phj/iicl.,  von  Tit:Dtut:«N.  I.  Il,  ii.  7s. 

(4)  Rech.  turU  lyil.  ntrv.  ganyl.,  IS37.p.  3ÏS. 

[a)  Manntt  de  pliyiiol,  de  J.  linLLEH,  I.  I,  p.  ibt,  Irad.  de  Jourdan. 

(s)   Traité  d'anal,  tt  dtphgiiol.  dmyil.  nerv.  Parii,  Ist:,  t.  II.  |i.  3n4  et  lali. 

(')  Les  «llnenli  que  j'*l  idinlnîalréi  le  pion  ordinairement  leeompOMient  d'an 
el  de  fromage  d'Italie  (viande  de  porc,  eic, ,  liacliée). 

("]  On  eipérlmentitenr  bien  digne  de  (oï.  Sëdii.i 
quenu  f(  Tnoini  copleiii.  k  taire  vlire,  ftndual  fitt 
eicM  nne  grande  longueur  de<  piieumagaiinqucs. 

("'}  H  tant  jiouTlinl  tenir  compte  auul  delà  iliiniaiillan  de  la  i^crëliDn  dn  u: 
celte  opération.  ' 

7)  Tome  I,  p.  J78,  S*  partie. 
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y.  Deux  i!NSOtitimciil!ilo!iplus  \ih  et  le.s|>lusiin|)éritiii\  ijuî  se  (liWrlii|ip<'iil  nii 
ik-ilaiiS(1r  nous,  indêpeiiilamiiiciil  de  tout  excitant  cx^-ripor,  i.'tpar  k-seul  hiii  du 
a-rtainCN  inotUncâlioiiM  suncuues  spoutaDéniviii  daii.s  l'oi^iiùmCi  sont  b  j'ini:  <! 
h  toif.  Lcor  iludc  spLcialp  ayant  été  faJti!  !t  propos  de  celle  do  la  digeslifiu  (1;,  il 
ne  saurait  s'agir  ici  que  de  iGciiercliBr  si  l'iiitôgnlf  tks  nLTfs  ptieumogaMiiqui-s 
est  îudiïipviiaable  ou  iion  au  déTeloppcmeat  du  ces  sensntious  inlcmeg. 

Le»  phyDiologimes  ne  sont  point  d'accord  sur  le  point  de  départ  de  la  seiisalwii 
4e  ta  soif,  c'cst-â-dirc  sur  l'organe  qui  préside  A  l'acte  d'inipresskm  :  c'est  le  plia- 
ryiix.  pour  les  niix  :  c'est  principalement  reslouiac,  pour  tes  autres.  Que.  ce  soit 
l'un  ou  i'auire  de  ces  organes,  les  neiCs  cliargés  de  iransniettre  rinipreirslun  i 
l'en Ciiptiale  seraient  donc,  ou  lesglosso-|iliaryngiens,  ou  lespueuniogaslriiiiics,  et 
leur  ^ection  simiillant^e  devrait,  par  conséqueut,  rcndie  iin|)OKsible  la  sensation 
qui  noii»  occupe.  Or,  ti  propos  de  recherches  sur  le  sens  du  gollt,  il  m'est  quel- 
quefois arrivé  de  conserver  livanls  des  cliieus  auxquels  j'avais  rnêguè,  de  cliaque 
l'ôlé,  les  nerfs  glossa-pharymjiin  et  lingual  ;  une  fois  gu^ria  de  leurs  plaies,  ces 
animaux  m'ont  para  hoîre,  âprOs  chaque  repas,  dans  les  mËmes  proportions  que 
di'  conluine.  Sur  quelques-uns  d'entre  eux,  j'ai  pratiqué,  eti  outre,  la  résection 
tin  pneiiiiioyritlriquri  dans  la  région  cervicale,  cl  la  soit  s'est  nëaumoins  lait 
!ientJr,  avec  une  grande  vivacilf,  dés  le  leudemain  di^  l'eupërietir^,  et  surtout  les 
j<>ur«  suivants,  sans  doute  i  l'occasion  de  la  rii'fvre  |)roduile  par  l'inflammation  de 
la  plaie  du  cou 

CesTuits,  qui  tendent  à  établir  que,  sans  le  concours  des  nerfs  glosso-pliarjn- 
gii-ns  et  pi]euniugaslrk|ues,  le  IksoIu  iraiiéiienx  de  )>t)irc  peut  pcisitiler,  soin  déjà 
propres  îi faire  douter  que  ce  besoin  ait  réellemenl  pour  point  de  dil-parl  niliKif 
le  pliaryux  ou  l'eMomac.  Ajoalons,  ce  que  chacun  sait  déji,  qu'on  parviiiil  mu  e- 
ment  à  apaiser  la  soif  par  divers  moyens  qui  pourtiiul  n'exercent  aucune  ai  liou 
immédiate  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  organes,  tels  que  les  bains,  les  laveuienis 
et  surtool  Ivs  [njecliuiis  aqueuses  dans  les  veines, 

Qaanl  k  b  faim,  géH^raleuieni  un  u'Iiésili;  point  i  afTirmer  que  son  siège 


iSSfi  PllOPmfcTÈS  KT  fO.NCnONS  llKS  OU  KRSKS  TAUTIKS  lH"  SVS-I'ÉMË  NER^EtlX, 
iriqtM's,  ai-Jp  mi  bi'ii'e  volonliors  Ions  li-s  nnïmaiu  qui  avnipol  survi-cu  asst'zlong- 
leiiip.s,  et  cti  ai-JG  obsorvù  itcuicmeiit  quelques-uns  qui  toulussenC  bien  preniln, 
avanl  leur  mort,  des  aliments  solides  :  quani  aux  autres,  qui  imt  rerusû  lic  manger, 
M'<'si-on  pas  en  droit  de  conclure  simplement  que,  chez  tux,  .et  par  les  mCmcs  raisons 
que  r.liGZ  les  cliieus  ayant  subi  la  scclina  des  sciatiques,  la  sensation  de  la  faim  ne 
s'ext  point  développée,  et  que,  par  conséquent,  la  cause  d'un  pareil  rerus  ne  saunit 
lïlrc  rapportée  uécessairemeiit  a  la  suspension  de  l'iniluence  des  pncumogaslriqu£!>! 

l/'ttrei  et  Lassani;ne  (i)  ont  coustaiË  que,  nprês  l'excision  de  ces  nerfs  dans  une 
longneur  d»  ptusic^uni  imuccs,  des  dievanx  mangeaient  ronnne  auparavant  et  ai» 
un  app^'litOgal  à  celui  qu'ils  avaient  quand  ils  seporiaienl  bien.  Bégîn,  Faurcadr, 
S<^dillot  (2),  allinneut  avoir  vu.  nu  bout  fie  quelques  joii?-s,  l'appétit  se  réteillcr 
flic£  liti  chiens  qui  avaient  survécu  pendant  plusieurs  ïcinaines  (*).  En  pariuii 
d'nn  de  ces  animaux ,  Sédillol  s'énonce  ainsi  :  *  Il  attend  impaliemuent  riienre 
dett  repas  et  montre  un  grand  appfUt  (p.  16).  d  Kl,  i  propos  d'un  autre:  «  Savin- 
cii6  était  éteinte,  et  il  nereirouvaitson  ardeur  qu'an  moment  des  repas  (p.  3J)-» 

Assurément,  aucun  physiologiste  n'jgnore  l'iniluence  que  peuvent  avoir  la  tne, 
l'odorat,  cl  surtout  le  ((oQt,  pour  exciter  h  la  prâbensiou  des  aliments.  Aussi  a-t-il 
paru  présuinable  b  quelques  observateurs  que,  si  les  animaux  continuaient  i  accep- 
ter <ln  la  nourriture,  malgré  la  section  des  |}neiimogastriques,  c'était  Keulcmeni  en 
vue  <lo  satisfaire  leur  sensualité  gusialive,  sans  qu'ils  éprouvassent  d'aillenn  l'ii- 
guillon  de  ta  Taini.  Quand  il  n'y  a  point  de  nourriture  devant  leurs  yeux,  il  e^i 
impossible  de  havnir  ce  qu'ils  éprou>  eut  au  dedans  d'eux-mêmes:  et  (juandtlyni 
a,  il  semble  d'à boiil  qu'on  ne  puisse  savoir  si  c'est  le  désir  d'ajiaiser  la  faim,  ou  île 
savourer  les  aliments,  qui  les  porte  li  s'en  emparer.  Toutefois  j'ai  lentù  plusieiiTX 
expériences  qui  me  font  croire  que  le  goût  n'est  pas  ici  le  principal  tooliîlt^  :  <  n 
eiïct,  quelques  chiens  qui  avaient  subi,  de  chaque  côlé,  la  section  des  nerfs  glosso- 
pharyngien  et  lingual,  et  celle  de  la  paiie  vague,  ont  mangé  sans  dégoût,  en  asseï 
grande  quantité,  dt.-s  substances  alimentaires  ramollies  dans  une  décoction  légvn' 
de  coloquinte. 

Je  dois  encore  signaler  une  remarque  qui  me  paraît  importante .  c'est  qne  les 
chiens  auxquels  j'avais  coupé  la  huitième  paire  n'ont  voulu  prendre  de  la  ooiir- 
rilureque  vers  le  deu\i^me  on  le  troisième  jour  après  l'opéraliou.  Ce  résulu' 
s'accorde  avec  les  observations  faites  par  Sédillot  (3)  Kur  les  chiens  qu'il  a  le  plus 
longtemps  conservés.  Or,  pourquui  ce  laps  de  temps,  si  en  K'alité,  dans  ces  cas.  Il 
vue,  l'odorat,  le  gofll,  etc.,  poussaient  seuls  les  animaux  à  la  préhen»on  de  leur 
nourriture?  Pourquoi  un  pareil  retard  dans  l'action  de  ces  causes  iiupulsivet! 
^'est-il  donc  pas  plus  ratiomiel  de  supposer  que  les  aliments  n'ont  été  pris  qu'iu 
moment  oCi  le  besoin  do  manger  a  commencé  ii  se  faire  sentir? 

Si  le  sentiment  pénible  de  la  faim  semble  se  concentrer  vers  rcstotuac,  c'est 
que  ce  viscère  est  sympathiqiieinent  lié,  de  la  manière  la  plus  intime,  au  restent 
l'organisme,  et  qu'étant  l'instrument  prilicipal  de  ta  digestion,  il  importait  qne  b 
causes  qui  rendent  cette  opération  nécessaire  vinssent  réagir  spécialement  sur  lu 

(I]  Rteh.  phyiial.  fl  thim,  ponr  irrali-ii  l'hiiloirr  de  ta  éigtit.  Parii.  las  s.  p.  i||. 

(l)  Oh  ntrffntHtnagatlrlquettiitrifvK'Hiiiii,  Uitte  Iniiig.  Pirif ,  lsi(,i)*ï7t. 

(*)  Le  |ilu9  séDéntimenl,  l«  clkicni  ailiiltri  .-iiiii|uels  on  a  coii|>é  te  nnl*  imeanogntri^ 
KKarenl  An  iiiialrlènic  xu  viniiniimc  Jour,  ^('■n^ll■in«.  fi  la  millril»  niiii>limiii««  oftttWoas  àir* 
Bvura  i|ue  j'ji  tu  ucfaiion  Je  pralii|Q«r<lf[iuii'  isiï.j'al  vu  cinii  iiiiiniai  idntln  deccHcar"' 
mourir  le  ImiliJ^iiic  Jour,  <tii»  Ir  neuvIiTnr.  ri  un  aulrc  smtcinrut  le  oiiiifinr  Jour. 
SI   Thfif  filr'e. 


Il  en  rsi  lie  1.1  fiiiiii  e[  d»  la  Miif  comme  <lc  tutis  ]eii  aiili-es  besoiiia  naliinls.  dimt 
[e  sïége  princiiul  so  troutc  conccnlrË  dans  l'organe  dtstitié  &  les  satJsFairc,  i|tii  m 
apparences  se  rapportent  UDiqiicinuiit  à  œt  organe,  (jui  peuvent  même  être  siimiil^s 
(wr  uuc  cicilalion  directe  poriC'C  sur  lui ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  l'expies^iori 
(l'un  IxfMiin  );<''0('ral  auiiuel  l'éconoraJc  lont  cnliêre  ))arlkipe. — liais  ce  nrst  pas  le 
lieu  de  développer  cette  manière  de  voir,  et  d'apporter  des  aj^nments  en  sa  fnitnr; 
boriwuB-nous  à  conclure  qu'en  l'absence  da  cnncours  des  pneumogastriques,  la 
fnim  etMirtont  la  (oi/ peuvent  cunliniier  h  se  faire  sentir,  comme  nous  asoiisiu 
(wnisicr  auitsi  le  iiexom  de  rapirer.  c'est-à-dire  avec  cerlaiiiev  inodincalions  (|ui 
réïiiltenl  nécessairement  du  défaut  d'un  pareil  concours. 

Action  sur  le  foie. 

Sans  ïouloir  prétendre  que  les  fileLidu  pnemimKastrique,  qui  se  porlpiil  un  w^^n 
(irand  nombre  verela  scissure  du  foie,  aient  une  influence  directe  sur  la  sétit'lioii 
biliaire,  je  rap|K'llerai  mie  simple  remarqac  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
n.*iHmveler.  La  l)ile  qui,  recueillie  d  a  us  la  vésicule  d'un  chien  h  j'enn  depuis  qoa- 
ranic-huit  heures,  pn'-senle  une  densilf  considérable,  une  ronsistance  oléagineuse 
Irfs  prononc^-c,  m'a  paru  au  Iwnt  do  mi?mc  laps  do  temps  (chez  des  animaux  de 
la  mOmc  espèce  auxquels  j'avais  coupf  les  pneumogastriques  aussitàt  apiès  la 
rhyinificaiion  accomplie)  moins  dense,  plus  s<-rcuse,  beaucoup  plus  fluide  el 
moins  fortement  coloriée.  Qnniit  au  foie,  son  tissu ,  pins  friable  que  de  couluine, 
t'tait  furlcnient  injecté  etolTrnit  une  leinled'un  noirvfrdAlre;  ses  vaisseaux  conie- 
naieiit  parfois  Ancaillotstanijuim  analogue:;  h  ceui  que  l'on  rencontre  souvent  dans 
\t»  vaisseaux  du  poumon.  I.a  gCne  rirculaloire  que  ces  denii^res  lésions  peu- 
vent faire  suiilMwer  dans  lu  foie  expliquerait  ia  |>]us  giande  duidité  de  la  bile.  Rn 
effet,  parloul  où  le  cours  du  sang  est  entravi?,  de  la  sérosité  s'exhale  conséciilive- 
iBCUt  a  la  gène  Ak  la  circulation  et  â  la  congestion  passive  qui  en  résulte.  Ce  serait 
donc  cette  sérosité  qni,  en  se  mêlant  au  lluide  biliaire,  le  modifierait  comme  il  a 
été  dit. — Aintyeux  de  plusieurs  pbysiologislt's,  le  pneuntogasirique  possède  ilts  lilois 


KT  KONCTimS  IIKS  Hn  KHSK'i  riHTIKS  »r  SlSTfcMK  NPIUKIX 
^F^(<  Dnr^|>li3ll<|ii«>  muinrri. 

e  raille  dans  ceiio  clfis>M3  sont  :  les  iraii  imilcurK  nrni^iires.  k 
m  non  gnnglifiniiairt  du  irijiiincau),  le  ficial,  la  nvil<>iir  Ivni- 
I  ot  rhypmiosse,  Ayaul  di-jii  fait  coniiaiiri^  (page  iyi)  Iwin 
m  cl  dislinctib,  il  inc  r»lp  it  tracer  l'hisioire  Av  chacun  d'eui 
I?  physiologique. 


On  sait  que  trois  nerfs,  le  molew  nculaîre  commun,  le  pntMiijue  ei  le  mijinir 
oculaire  exUrne,  soûl  ilfstiiifs  ii  animer  les  m  muscles  qui  nipuvciii  le  kIoI)c  île 
l'œil.  Lo  premier  se  distribue  aux  droit»  srip^rieiir,  inicrne,  inférieur,  au  petit 
oblique,  et,  àe  plu»,  It  l'iris  el  an  muscle  él6vaicur  de  la  paiipltre  su[>fricure:  le 
second,  au  grand  oblique  ;  le  troisième,  au  droit  citerne. 

A  l'Iiai'uiiG  des  trois  directions  principales  <lans  lesquelles  le  f.]ci\v-  ociiltin-  p<^ii( 
6lr^  porté,  correspond  uuc  de  ces  tiois  paires  nerveuses.  Aux  ninuvcmcnis  dans 
le  seat  vetlicat  corres[voiid  k-  nerf  moteur  oculaire  commun  ;  un  mouvcmvnlj 
rolatoirM,  le  pathétique;  enHu,  à  ceux  de  Uiéraliié,  le  moteur  ocidaire  eitonir. 
Une  li'Ite  disposilioii  est  suHisaminent  inotivûc  par  la  nécessilé  d'iiuc  précliinn 
eitlrCiiic  dans  le  jeu  de  tous  les  éléinenls  de  l'urgane  visuel,  et  c'e&l  grâce  ï  elli' 
que  l'harmoiile  des  luoiivem^l»  de  cet  admirable  appareil  se  trouve  réunie  i  leur 
indépendance  nécessaire;  V/iarmonie,  au  moyen  de  la  troisième  paire  destinés 
à  iiiÂuencer  tous  les  genres  de  mouvements  du  globe  de  l'œil,  et  ['înilépendnMt, 
a  l'aille  de  la  (juairièiue  et  de  la  sixième  paire,  nlTectées  chacune  !i  un  seid  geure 
de  CCS  mouvements. 

Telle  est,  suivant  nous,  la  seule  raison  plausible  de  l'existence  de  trois  nerEs 
diiïéreals  pour  un  si  petit  nombre  de  muscles. 

Nerf  moleur  oculaire  commun. 

Ce  nerf,  pris  dès  son  origine,  nous  a  paru  insensible  aux  iiiitations  mécani- 
ques. Au  delà  d'un  certain  trajet,  il  devient  sensible  au  pincement;  mais  ainn 
il  s'est  adjoint  des  filets  sensitifs  de  la  cinquième  paire.  Chacun  sait  que  les  mnu- 
vcmeuig  violents  et  prolongés  des  muscles  iiculaires,  anîtnés  par  le  nerf  moieor 
oculaire  commun,  s'accompagnent  d'un  sentiment  douloureux  de  tension  dus 
ces  organes.  Celle  sensation  ne  saurait,  par  conséquent,  dépendre  que  des  Gbre 
sensitives  que  ce  neif  exclusivement  moteur  s'est  associées  avant  sa  distribution  ani 
muscles  du  globe  de  l'œil. 

Quand  ou  a  coupé  le  moteur  oculaire  coinmuil  sur  un  animal,  ou  bien  quand  ce 
nerf  est  complc/ement  paralysé  cliez  l'homme,  on  observe  du  côté  correspoodani  : 
i'  le  prolapsus  de  la  paupière  supérieure  ;  3°  un  strabisme  citerne  ;  3°  l'abolitioa 
des  mouvements  alternatifs  de  rotation  du  globe  oculaire  autour  de  sou  aie  antéro- 
poslérieur  ;  h°  la  dilaiatiuu  et  l'imniobiltlé  de  la  pupille. 

Le  pi-olapsus  de  la  paupière  supérieure  s'explique  pai'  la  paralysie  de  son  muxie 
relereur  ;  au  contraire,  on  voit  que,  si  les  fonctions  du  facial  viennent  ï  être  sus- 
pendues, c'est  l'inverse  qui  a  lieu,  c'est-ii-  iire  que  la  paupière  supérieure  se  re- 
lève davantage,  au  poini  de  faii-e  |)araïtre  l'œil  plus  grand,  et  qne  les  den  voîIm 


ptljH-liraiii  ni*  pmvnit  pliioso  rn|Ti)rorlipr  :  a)ii«i,  l(>prcniipr  lempsdu  cli^nctucni. 
i|iii  auMiïle  ù»m  l'occlusion  |islfi6br>lc,  «l^prnd  du  facial  et  da  ininrlo  fiibicn- 
hirc  palpèbral  :  Inndis  (|up  le  >ec«iiii  temps  do  re  inHuïenirni  prolecteur  est  sims 
la  d<vpnidonc«  tlti  iiiolt<ur  ocalairo  coinmiDi  el  du  [niiscle  i(|('>iU!ur  de  la  piiiiiiii'iti 
supéricuir. 

t^  thiibitrne  txlfm»  doli  l'iro  iii]i|H>rti'  k  I»  cus^lbn  d'aciion  rin  iniiscU'  ilmli 
interne  cl  i  la  prrsisiBiice  de  civile  du  muscle  droit  externe,  aniin^  far  le  nerf  ili-  l;i 
shiJ^ine  luire  :  ni  ctTi'i,  ce  dernier  muscle,  cflunjrvaul  louir  son  actiTltë.  euiraint' 
l'œil  d'amant  plus  bdlomem  de  «in  rOlé,  f|iio  l*>  muscle  droit  întemii,  son  autn- 
gonistc!.  a  Hè  frapix^  d'inertie. 

/.'abolition  lie»  mouvirtiitnlt  de  rotation  allemtitiv<:  ilu  globe  oeulaîm  auimir 
•Ir  mm  axe  nnliTo-jnn^t^rievr  rfsalie  d*  rineriie  du  muscle  obliiilie  infiriciir. 
inerite  par  snite  de  laquellf  rabtii|aG  suptirlcur  éiam  alors  d^pourvo  d'aui;igii- 
nistr,  aiiire  I'hùI  de  son  cdlf>  el  lui  fait  subir  une  roiaiiou  pmnaiieale  de  bas  en 
haut  el  de  dehon  »(■  itcdantt.  Oite  lésion  inuarquable,  qui  le  reticwtre  dacis 
loD!!  les  cas  de  pDralyxic  entiiplËle  du  nmlenr  oculaire  cummon,  et  ({n'arconipa- 
gn^nl  dm  (roubles  particuliers  de  la  vision,  n'a  été  bien  ubserv^e  et  décrite  que 
dans  ces deniiem  ti-uip!i  (1).  Voici  quels  siiiit  les  si^ius  propres  a  11  faire  recwi- 
nallreau  tnilien  des  perturbai  ions  qu 'entraîne  11  paralysie  de  la  Imisitine  paire  : 

Si  l'on  fait  porter  la  tête  alternativement  vers  l'une  et  l'autre  vfwule,  et  Ri  l'on 
obtenc  eu  tn^nic  teiups  les  mouiemenln  des  yeux,  on  ruconnntt  annilt')!  (pir  l'itil 
alTecié  ne  |wut,  comme  celui  da  cAté  !iain,  rouler  daiiR  l'orbtte  en  sens  iinersr  d>' 
la  tJlv,  eI<)Q'iI  nuit  au  contraire  les  mouvements  de  celle-ci,  SDdoutlurMgii'elie  se 
pejicJie  du  cAtô  sain.  U'anlre  part,  le  malade  perroil  dans  le  mOme  inslaul  deux 
images,  l'une  f/rcf/e,  l'autre  obtiquc,  inclinée  du  c6lé  affecté,  varliiè  de  diplopie 
qui  iudiijui;  la  paralysie  du  muscle  obli^pie  inférieur,  et  cnnaéqnnnntent  celle  du 
rameau  <|H'cnvoie  il  cv  muscle  le  nerf  moiea)'  ocnlaire  common. 

La  dUaialion  et  i'immobiiité  de  la  pupille  proviennent  do  ce  que  la  t-firiur  mo- 
tricf  fatiniie  par  le  nerf  moteor  oculaire  ceinmnn  au  gai^lioir  oiriittK>ljni<|ii<'  est 


KT  FONrTIONS  UMS  llMf.RSKS  l'AHTIËS  ni!  SYSTilMt  NKflVEVS. 
<  a  Hiiicc  la  ImUi&tne  pair«  datix  In  cavité  du  crâiip  d'un  pigeon  vivant  nn 

^Ajt  kl    prA  la  décapitation,  \es  pupilles  se  coiitraclent  rliaqiie  fois  (ju'uii 

^HT  1   i^inc  paire. 

^H  la  cinquième  paire  sur  un  pigeon  mourant,  il  ne  .se  produit  rien 

Hl  ans  la  pupille. 

I  les  uerfs  optiques  dans  la  ratiti;  du  crâne  d'un  pigeon,  immédi)- 

I  'capilaLiou,  ctsil'on  pince  ia  portion  du  nerf  qui  tient  au  cerveau, 

i  uut  lieu  dans  la  pupille. 

•  ht  sv\-iivu  de  la  cinquième  paille  n'apporte  aucune  inodiricjtioii  dans  l'expé- 
rience précèdenie. 

•  .^u  contraire,  après  ia  section  de  la  troisième  paire,  l'irritation  du  nerf  optique 
inLtct  nu  divisé  n'a  plus  d'eiïct  sur  la  pupille.  • 

"  On  peut  conclure  de  ces  faits,  ajoute  Herbert-. ^layo,  que  le  nerf  moteur  ocu- 
laire commun  est  celui  qui  préside  aux  mouvcmenis  de  dilaialinn  ou  de  rcMcrre- 
ment  de  l'iris;  que,  «btis  la  varialioti  habituelle  du  diamèice  de  la  pupille,  l'im- 
prcissiun  est  envoyée  au  cerveau  par  le  nerf  optique,  ii  la  suite  de  quoi  le  moteur 
oculaire  commun  est  aiïeclé  de  telle  façon  qu'il  produit  ou  la  dilatatiou  ou  la  coii- 
Iraction  de  la  pupille.  » 

On  sait  que  daus  les  cas  d'amaui-ose  ou  de  paralysie  de  ta  rétine,  i'iris  de  l'wil 
atteint  n'est  plus  susceptible  de  se  mouvoir,  lorsque  la  lumière  tmnbc  sur  ce  der- 
nier, tandis  que  les  deux  iris  se  meuvent,  quand  la  Imuière  impressionne  r<pil  sain. 
Ce  fait,  dû  â  l'observation  des  pathologistes.  démontre  qu'une  sensation  liimineusc, 
quoique  procurée  h  l'aide  d'uu  seul  œil,  n'en  provoque  pas  moins  la  rèacliofl 
simultanée  des  deux  nerfs  moteurs  oculaires  communs;  ce  miine  fait  est  confir- 
maiif  des  expi'riences  dans  lesquelles  j'ai  vu  l'iris  de  chaque  cril  se  mouvoir  i  b 
suite  de  l'exciiation  mécanique  d'an  seul  nerf  optique. 

Ayant  répété  les  expériences  d'Herbert- .^1  a  yo,  j'ai  coupé  adroite  le  nerf  moteur 
oculaire  commun,  api-ès  avoir  divisé  le  nerf  optique  correspondant,  et.  ea  pinçant 
k  diverses  reprises  la  portion  de  celui-ci  qui  tenait  ï  l'encéphale,  je  n'ai  plus  aperça 
aucune  contraction  de  l'iris  droit  ;  mais,  ce  que  cet  expérimentateur  n'a  pas  noté, 
c'est  que  l'iris  gauche  continue  de  se  mouvoir  sous  l'influence  des  excitatioiis  mé- 
caniques portées  sur  le  bout  cérébral  du  nerf  optique  droit,  et  mce  versa  en  variant 
l'expérience. 

Dans  mes  expériences,  la  section  de  la  cinquième  paire  a  eu  une  influence  mo- 
mmtanée  sur  l'état  de  b  pupille,  et  l'irritation  mécanique  ou  galvanique  du  bont 
périphérique  du  moteur  oculaire  commun  n'a  pas  éu>  suivie,  le  pins  souvent,  de 
mouvements  appréciables  dans  l'iris;  mais  des  secousses  très  violentes  du  globe 
oculaire  se  sont  produites.  Je  me  suis  bien  gardé  néanmoins  d'en  conclure  que  le 
moteur  oculaire  commun  était  étranger  aux  contractions  de  l'iris,  puisque  les 
faits  pathologiques  attestent  le  contraire  d'une  manière  irréfragable:  scnicment  j'ai 
pensé  que  la  présence  du  ganglion  ophthalmique  était  un  obstacle  qoî  s'oppo- 
sait â  ce  qu'on  obtînt,  dans  ces  cas,  des  contractions  immédiates,  comme  âi\ts 
qu'on  observe  dans  les  parties  qui  sont  animées  par  des  filets  nerveux  éirrrli. 
l'onrtant,  1  l'exemple  de  Kowler,  de  Weiuliukl,  de  Nysten,  etc.,  j'ai  vu,  sur  des 
animaux  récemment  décapités,  l'iris  se  contracter  sous  l'action  directe  d'nne  pile 
électrique. 

Presque  toutes  nos  recherches  ont  été  faites  sur  des  chiens  et  des  lapins  ;  qod- 
ques-unes  seulement  ont  été  pratiquées  sur  des  pigeons. 
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D'ajirî'is  l(rsf)l>scrv3tit>iis]Mr[ictiIièr(>«dr.1.  MCiIlcr^l),  l'irU agirait  ()ai)slmii  rtmu- 
>fiii(.ilt  volimtuin.'  du  glotm  du  l'œil,  ({ui  accuinpaf;iii-  i'acliiifi  di;  la  l)ranrlic  du 
iierf  ot^ulo-DiiuculBirc  commun  allant  au  uiu.sclc  droit  iiitti-tic,  di  ceiii;  ineuibraiit! 
lieincurcrait  inactive  quand  c'est  lu  ucrf  abduck'ur  ou  moteur  ucu lai n;  txim'ULMjiii 
agit.  <■  Qtniinu  ruxteruc,  dit  UUIIer,  est  le  seul  des  quatre  muscles  droits  de  l'wit  . 
jii(|iifl  le  moteur  oculaire  commuu  n'uavoie  pan  àa  lilcts,  nous  pouvons  être  cer- 
tains (|ae  eu  uerf  n'agit  point  quand  oti  tourne  voloniaircmem  l'œil  un  dehors,  et 
qu'il  agit,  au  contraire,  quand  la  volonté  fait  porter  l'uil  en  dedans.  On  acfjiiieL't 
la  coiiviciiou  qu'à  intensité  égale  de  luniitre,  la  pupille  se  rétrécit  dès  qu'un  rertiic 
l'un  des  yetii  et  qu'on  tourne  l'autre  eu  dedans,  tandis  qu'elle  s'agrandit  lonii[iie, 
dans  les  Di'>ines  conditions,  c'est  en  dehors  qu'on  tourne  \p.  globe  oculaire.  »  Ce 
fibtsiolt^isic  a  encore  observé  que  si  les  deux  yeux  convergent  l'un  vers  l'auire, 
II'  rt-trécisaenienl  di;  la  pupille  est  porté  aussi  loin  que  possible  ;  qu'au  coniraîrc, 
plu»  les  jeuK  sont  parallHos  l'un  à  l'autre,  plus  les  muscles  droits  internes,  qui 
dépendent  du  nerf  oculo  musculaire  commuu.  tombent  dans  l'inaction,  plus  aussi 
la  papille  n'agrandit. 

Ces  olisurval ions  sont  exactes  et  faciles  à  TériGcr  sur  soi-même  ou  sur  d'autres 
IK-rsonneH:  mais  faut-il  en  conclure,  avecJ.  Utillor,  que  la  connexion  qui  existe  entre 
la  racine  nioirice  du  ganglion  ophlhalniiqnt;  et  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
est  la  cause  qui  nous  permet  de  mouvoir  volonlaircmeut  l'iris  par  sympathie,  c'est- 
â-itirc  qui  fait  que  celte  membrane  se  contracte  d'elle-même  aussitôt  que  la  volume 
agit  sur  la  division  du  moteur  oculaire  commuu  desliuéeau  muscle  droit  interne? 
Nous  ne  le  pensons  pas;  car  alors  un  sei'ait  en  droit  de  se  demander  poui-quoi 
cv  mouvenieni  sympathique  de  l'iris  s'exercerait  plutitt  lors  de  la  cnntraclion 
du  muscle  droit  interne,  que  de  celle  des  auire.s  muscles  oculaires  animés  par  la 
mOnie  paire  nerveuse. 

QTiant  au  rameau  du  muscle  petit  oblique,  Millier  admet  également  son  influence 
sympathique  sur  les  mouvements  de  la  pupille.  Cette  opinion,  qui  a  été  déjà  dis- 
culée à  l'occasion  de  la  théorie  des  mouvements  du  globe  de  l'wil,  ne  uotis  parait 
^  l'nK%(>mlînn 
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lùlilé  (le  l'ouverture  piipillaiin  Cur  (.-iïctii  ri^uiiis  iv  s'ubscrveni  {]uc  daiiN  It-»  (iiu- 
Ivsies  bien  coiiij>lf!iej>.  l'imiefois,  de  uc  (|ih',  iih^iiii;  rlaiw  (|Upl(|utM)'Unit  lic  oe>  eu, 
ou  vernit  l'iri!!  coiuÎuult  de  ne  niuuvuîi',  il  ne  faudmi  \iK  cuticiriiv  t\w  le  triju- 
meau, i  l'aide  de  Kon  rameau  iiihI,  préside  vu  {Kii-de  aux  inouveiDciite  de  ccHf 
inetiilK-auG,  En  «llet.  Pourtour  du  Petit  «luiel  que  le  nGirinoteor  cicuiair*  oxtrtDc 
fHUil  K'tdjoûidrt:  tu  inoleuc  oculaire  comiiuiri  et  an  rameau  nasel  de  l'oithiliiil- 
iniiiue,  pour  envoyer  auKii  des  lilanienls  i  la  (unie  itoKlédeure  du  Kaitgliua 
ciliaire.  On  m'a  fait  voir,  une  lais,  une  racine  inoittce  Uit  miinirrstt!.  allani  du 
mof^ur  oculaire  exierne  i  ce  gauglioii,  et  Granl,  du  New-ïork,  m'a  uflirm^-  atoir 
ulaei^é  pimieurit  fois  ce  fait  auatouiique.  Il  fui  conduit  k  le  rechercher  par  ini 
cas  de  paralysie  du  nerf  uiuleur  oculaire  comiuuii,  mec.  percùtauce  des  iiwute' 
uicnu  Je  j'ii'iii:  le  nialadeajnm  (incc^imbé  à  une  autiv  aiïectiiHt.  Craut  injuki. 
Il  l'autvpsie.  un  rameau  qui  ne  rendait  du  iiiuteur  iiculaire  externe  an  ^ugtion 
nplithaliiiifiuc,  di«|H)!iition  propre  b  expliquer  la  pertiManr«  àen  oonirarlioiia  tW  li 
pupille  (•). 

Nerf  iialliétiqui: 

On  sait  que  ce  nerf,  fmau*  d'unodesdJvisbns  trapCricures  du  falscean  anifm- 
lattol  de  la  moelle,  paraît  s'ew  déUclier  au  moment  ofl  cette  division  s'engap* 
au-dessous  des  tubercules  quadrf Jumeaux.  L'origine  parlirulrère  de  ce  nerf,  -a 
tcrminaisou  dans  le  muscle  grand  oblique  de  l'ii'il,  et  les  filets  de  la  briiirliu 
ophtlialmique  qui  vieimeitt  s'adjoindre  fi  lui  pour  la  sensibilité  du  mOme  muscle, 
loni  autorise  S  n'accorder  au  patlifliquc  qu'une  influence  exeluslvemeul  moirice: 
les  expérÎBHces,  aussi  bien  que  les  falLs  jiatholoRiqucs,  viennent  à  l'appui  de  cent 
o))iniou  (**). 

Ayant,  chez  divers  animaux  (chien,  cheval,  bœuf)  apjtliqué  le  galvanisme, 
dans  le  crâne,  aux  nerfs  pathétiques,  j'ai  constaté  dans  tous  les  cas,  un  strabisme 
diverf^ent  assez  sensible;  en  mSine  temps  le  globe  de  l'œil  subissait,  autour  de  son 
axe  antéro-postéricur,  une  légère  roUtion  ajanl  pour  effet  de  relever  un  iicii 
l'angle  externe  des  paupières.  Or,  ces  déplacements  sont  le  résultat  de  la  contrac- 
tion de  l'oblique  supérieur. 

Le  nerf  de  la  quatrième  paire  peut  etreparalysf  cdez  l'homme;  dos  faits  de  ce 
genre  ont  été  signalés  par  Siokalskl  ()).  I*s  syraptfimes  de  cette  lésion  sont  les 
SBivants  : 

(')  D'jptéi  Micipëricucfi,  CL.  BERNjtnD  {Ltfdni  lur  ta  fhysiiil.  il  la  pmhol.  du  «y#t.  ■rn.. 
PiT»,  ises,  t.  Il,  p.  309)  wlmet  qne  la  doltuctimi  du  ucrl  inoleur  oculaire  cuTniuuu,  tant  ai 
prodaluiit  li  ililililioii  |i«rii»iM)Dle  <le  la  papille.  Ht  tait  pu  perdre  I  cette  ouverture  le  pômoir  dr 
M  dilater  euconoa  de  >e  rétrécir  wiuacertalaealHfluence)  :  •  LiiecliMi  dugraud  *rn>paUili|at,  h 

■  eau.  di5traillouJaur)ceUeiIilatitiaa.ellagiiltanl9atiDiidu  nerir^larRll  davaaiate  (Biffi);  l'tcli» 
>  de  la  betlidoDC  peut  encore  la  dlliler.  Il  n'y  ■  donc  pai.  ajoute  cet  eipcrlmeiilaleur.  k  propretiuil 

■  parler  piralT>ie  compltte,  c'eat-i-dire  perte  de  novvenienl.  * 

Eq  idmettaDt  que  Ici  mouvemeuti  de  ta  pupille  acieul  >au>  la  dindtle  d^Mnduca  ia  oralrur 
oculaire  common  et  du  grand  tjrinpalliique,  pout  aurons  I  examiner  bienlfit,  l  propi»  de  l'riadc 
phTMoIsglqMAaeedaiilM,  qadeMUgcwad'aeUMiquec^acundecetneffi  exerce  lar  In  tce- 
tnoUoDi  de  l'Irli. 

(")  Pluieura  aaalomUtei,  notammeni  toi.  Swah  [llluHiat.  «f  lAe  Strumt  S^um,  M*.],  M 
Bec.  Curie  (Honif.  dtt  Adpll.,  ISbS,  p.  O'O),  anirmenl  que  le  nerf  pal liétl que  enioie  un  Blet  I 
la  glande  lacrTmale.  Suiiant  E.  Ci^nir,  qui  rappelle  que  d'après  de  rtstalf  Iraraui  lei  glaiirlr' 
quant  à  ttur  txcrètiv»,  <Uptndr>ieul  de  neKi  niuleun.  la  ytande  laeiymalt  ne  ICndi  <Imc  pi- 
eicapllu. 

I  lur  la  viiioH  it  de  Itur  paralyrit,  Paifc 
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1'  Iiii|iOM>iliiliU-  ùf  h  mlaiiim  tic  l'ii'il  tliiiis  l'iiriiiiu,  On  i'(?c«iiiiail  ci'ili:  iiui^ns- 
iûbtlilé  i|uaiul  ou  fait  jioilci'au  iiiala<lt',  U'  vcg^rti  lilaiil  livc.  la  LûlvaliciiiiiiiM'iiiiiii 
à  di-oîtB  el  i  gauche  ;  oii  voit  Jili>ni  que  Twil  malade  n»U:  fixé  et  iju'il  iif  miiI  |).is 
k»  roUliiiUli  (lu  Mil  cougêiKT*!. 

ï*  U  f  a  consiBiiimcui  uiie  diplupk  ul  les  di.>ui  images  soitt  •■  la  fois  Buper/n/m'es 
et  inclinées  Vmtv  [Hir  lapport  ii  l'iuliv;  nvil  mabdr  rotiriiit  l'image  oblique  ul 
inftrlwirc. 

3°  Celte  double  TUioo  dispaïaJl  <|uand  on  iacliiie  la  lëu'  vers  lu  cAlé  opjHisû  ii 
l'cpil  aiïectc, 

Aiiui  i'ariiiM  t-ûileute,  iricouK^Klablu  du  neif  j»aliii^[i<|uc  est  de  coucourir,  jiar 
i'iiilei'iuMi^irc  île  rublitjue  supérieur,  h  la  piuducliua  de»  muuvtmeiilii  rt)iaiiiiri-i> 
du  gUibe  de  l'œU;  aiuiivciuuiiU  que  uouii  avwus  iiiaiyMÏ)!  itrfcvdcmiuviU,  <!  ilmit 
aou»  atoiw  dâuiuiilré  toute  l'iui|)urUHC«  dai»  l'exercict;  do  la  ïision. 

Ij  qualriënie  paii-i>,  il  cm  «rai,  ne  i>ré«idG  pan  seule  à  la  rotation  de  l'œil  dans 
l'urbilu,  puiM|iie  le.  iiiu»de  oblique  inférieur,  égaleioeiil  destiné  i  co  nioukcniLii!, 
Kt.1  M)u»  l'iiiduence  du  muieur  oculaire  coiiiiiiuii.  Néanuiuioï  jc  (wuwi  iiia-  le 
m'i-f  qui  uous  oC'Cupc  a.  dons  cet  acte,  la  gunt  {>riiir.ipiflr,  et  iiu'il  est  destiné  ^  cii 
r^lariser  el  h  eu  prëcitier  rcxécutiun.  Je  coiiHidèie  également  le  nerf  moteur 
oculaire  etierue  camiue  le  nHiulateiir  des  inauvemeut«  du  lati^ralilË  de  l'util. 

Cil.  Bell,  ifui  ne  n'csI  |>i)i<it  occupa  de  l'action  du  t»t]iétiqiie  dan»  la  rulatiim  de 
l'tri\.  accnrde  au  contraire  k  ce  uerl  une  iulluenu:  spéciale  nui-  le«  inouvcmentii 
kttolontaires  des  yeui,  pendant  le  cligutuoent,  le  sotumul,  la  syncope,  l'éleniu- 
oieiit,  eie.  ;  iiitliiencc  ([u'il  croil  due  'a  l'ungino  de  eu  nerf  sur  le  prutuDgciiieni  du 
dittceau  niMuliairc  taiéraJ,  l'i  qu'il  a  ex|>riiiiéc  par  la  dénoiiduailun  qu'il  lui  dr)tiiio 
de  nerf  reipirali/à't  de  l'a-il.  itlais  loulea  les  assertions  du  célèbre  physiologisic 
aujjlais,  à  cet  égai-d,  reposcnl  sur  une  hypothèse  que  riet)  ne  jusliHc,  el  s'appuient 
sur  des  faits  incumplÊlumeiit  observ{'s  el  mal  interprél^â. 

Uott-uu  regarder  le  palliËtiqne  comme  un  nerf  involontaire,  non  pas  cotiiiue 
r*niM)diiit  CM.  M\.  Ruris  en  te  considérant  daiiï  son  kUou  mtan  sur  Le  inou- 


!tttli    PKOPBIflTÉS  ET  l\J\CTIONS  IlES  IIIVERSI-S  PAATIKS  Ut!  SVSTi^ME  ^KRlt^L'X. 

]]ri)|ii-n  h  fournir  cr  ii-ïiilial  es!  fort  ilt-I i c»(c  ;  ollc  c\ii;<'.  apri-s  TaMatioii  de  la 
voCili<clncrâii?,()ii'on(lL-plac«  l'un  dt»  lobr»  ci^r^branx-Cc  déplacement  a  lii>n  »atu 
douleur,  ijuatiil  on  tVITcclue  avec  une  cilriîiue  pix-caulioii,  et  il  pernwt  d-'igir 
coiiiparattvemciit  sur  le  iHjumeau  et  le  moteur  ocuiaii-e  externe  ;  alors  on  peut 
pratiquer  la  section  tic  celui-ci,  sans  la  mointliu  ri^actian  de  la  prtde  l'aiiiuial 
(lapin),  tandis  que  la  plus  l^gi^re  exciiaiiim  de  celui-là  ne  manque  point  de  lui 
arracher  des  cris  piaiiilifs. 

Ga!vaiiisc-t-on  le  moteur  oculaire  externe  danti  rinli''rieur  du  rrâne,  no  Toit  le 
globe  oculaire  se  dévier  fortement  en  dehors. 

J'ai  dit  qn'aprt^  la  résection  de  la  portion  cervicale  du  grand  SAmpathîqiie,  qni 
communique  si  largement  avec  la  sixième  jiaire,  j'avais  toujours  observa-  cliei  Îm 
chiens,  comme  Petit  et  Molindli,  une  cnnstriction  manirestc  de  la  pupille  du  ciHé 
correspondant,  et  de  plus  un  léger  strabisme  interne  que  j'avais  d'atmrd  cru  prqtn 
a  expliquer  l'État  de  l'ouverture  pupillaire. 

Puisque  le  moteur  oculaire  externe  anime  le  muscle  droit  externe  de  l'œil,  oii 
doit  s'attendre,  dans  les  cas  assez  rares  de  paralysie  de  ce  nerf,  et  par  conséquent 
de  ce  muscle,  à  voir  le  globe  de  l'ceil  se  dévier  fortement  en  dedans.  En  e(fei, 
Yelloly  (1)  a  constaté  un  strabisme  simple  interne  très  prononcé,  cliez  un  booitae 
dont  la  sixième  paire  était  comprimée  par  une  tumeur,  Jobert  (2)  en  rap|M>rte  une 
autre  obsenalion. 

Il  ne  taut  pas  perdre  de  vue  le  cas  de  paralysie  complète  de  ta  troisième  paire 
que  nous  aïons  mentionné  précédemment,  et  dans  lequel  Grant  a  iiolé  une  p«r- 
ststancc  des  mouvements  de  l'iris  qu'il  attribue  h  la  racine  motrice  que  la  «xiciiie 
paire  envoyait  au  ganglion  opliilialmique. 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  jusqu'à  présent,  quels  sout  les  ust^es 
de  l'anastomose  si  coii»dérable  du  grand  sympathique  avec  le  nerf  moteur  oculaire 
ei  terne. 

Hetf  mutÙHileut. 

On  se  rappelle  quele  nerf  trijumeau  présente,  ï  son  origine,  deux  racines  :  l'une, 
très  volumineuse,  çxclusiKment  sensitite  ('),  et  [Hiurvne  d'un  gauglion  (gangUon 
de  Casser);  l'autre,  fort  grêle,  qui  passe  au-dessous  de  œ  rcnllemeat,  saus  con- 
courir à  sa  formation. 

Désignée  par  Bellingeri  et  Ëschricht  sous  le  nom  de  neifmasticatew,  cette 
dernière  racine  du  trijumeau  a  pour  principal  usage  d'animer  la  plupart  des  mirscks 
qui  meuvent  la  mâclioirc  inférieure.  Ëlk  se  distribue,  en  elTet,  à  ses  muscles  élé- 
vateurs (temporaux,  massétej-s,  ptérygoïdiens  internes);  ï  ses  diducleurs  (ptéry- 
gaïdieus  externes)  ;  à  deux  de  ses  abaîsseurs  (ventres  antérieurs  des  digastriquei 
et  mylo-hyoidiens)  (");  de  plus,  elle  préside  i  la  coutraciiou  des  muscles  teuscori 
du  voUe  du  palais  [périsUphylins  externes).  Quelques  |)bysiol(^istes  supposent  qw 
le  muscle  interne  du  marteau,  ou  tenseur  de  la  membrane  du  tympan,  est  aussi 
sotis  la  dépendance  du  nerf  masticateur  :  en  étudiant  les  usages  du  facial,  am 


leradoci  éU ëludlte précédemmeDl.  p.  479  etiuiv. 

1  gëulo-bjatdieiu,  lulrei  muKln  aluisieiin  de  11  mlciioiic  inlcricDre,  loni  uiMéi  f 
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miIit|iieroj»  la  léiUabln  origiliu  du  filol  iiuncux  destiné  b  ce  niuxclu  do  I'iuclIIu 

IIIOICIIDC. 

Lp  uirrfmaslicateurHort,  lout  entier,  par  le  irou  ovnlc  du  spli^jiolde,  avci^  Ij 
ÀrvjiirAr  mA£i//(firem/>VrfureseiuiVi*i)e'.' celle-ci,  dépeudaucc  delà  racinegiiigliort- 
mire  du  Irijuioeau,  se  divise  en  rameaux  anrieulo-temijnral .  denlaire  infrh-ifiir 
el  lingual,  spt'cialpineiit  desliiiés  à  la  peau  de  la  teiupo.  du  conduit  audilirexlerne, 
du  patillon  de  lureille,  et  d'une  assez  grande  partie  latérale  de  la  face,  aux  ti^(;u- 
inents  cutanés  ou  inuqueui  de  la  lèvre  inférieure,  des  joues,  et  à  letir's  glau- 
duies  {*),  â  la  peau  du  menton,  i  la  muqueuse  des  (rois  quarts  antérieurs  du  la 
langue,  à  celle  des  geacivc«  inférieures,  aux  amygdales,  h  tontes  les  glandes  sali- 
lain^x,  et  «iiliti  à  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 

l'outefflia,  cntrt;  la  branche  maxillaire  inféiieurc  sei»iiitc  et  le  nerf  masticatuui', 
devait  «'opérer  une  certaine  association  de  fdets;  car,  comme  tous  les  autres 
Agents  contractiles,  les  muscles  précëdem nient  indiqués,  pour  l'exercice  régu- 
liiT  de  leur  faculté  motrice,  avaient  besoiu  d'être  sensibles,  et  couséqueiumenl  de 
recevoir  à  la  fois  des  lîlels  du  nerf  masticateur  cl  de  la  branche  maxillaire  infé- 
rieure Hensitive.  Mais,  nous  l'avoii§  déjii  dit,  il  y  aurait  eri-eur  grave  â  croire  (|ue 
la  portion  ganglionnaire  du  trijuioeau  est  elle-même  (iropre  à  transuiettrc  les 
imp(-«S)>ious  et  le  principe  des  nHiaveuienLs,  parce  qu'elle  se  distribue  à  la  peau, 
et  abandonne  aam  quelques  lioes  divisioiis  ii  de^  organes  nmsculaires.  Ici,  la 
simple  ob»crvatkiu  uuatotnique  u'iifl  plus  suflisante  pour  distinguer  les  lilets  en 
rapport  avec  le  rnuu>ement  de  ceux  qui  servent  à  la  sensibilité  :  par  conséquent, 
on  doit  avoir  recours  suit  â  l'etpÉrimentatiou,  qui  nous  apjircnd  i|ue  les  seuls 
ucrb  uioleujD  §unt  ceux  dont  l'irritation  niécanique  ou  galvanique  fait  naître 
d<^«  cunlractions  locales,  soit  aui  faits  pathologiques  dans  lesquels  la  lésion  orga- 
nique a  envahi  les  deux  racines  du  trijumeau  ou  seulement  sa  racinegangliunnaii'e. 
— Or,  sur  le  cheval  et  le  chien,  aprà'i  avoir  enlevé  les  lobes  cérébraux  et  détaché  ce 
nerf  du  mésocéphale,  toutes  les  fois  que  j'ai  fait  passer  des  courants  électriques 
ifulftntTJ  dans  sa  grosse  racine,  isolée  de  la  racine  grOle  (uerf  masticateur)  à  l'aide 
d'une  lame  de  verre,  jamais  ie  n'ai  observé  le  dIus  léacr  tnouveoient  dans  les 
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mcau  :  ('«11(1  iiiépriMi  i\Ml  H'abunl  fait  dire  à  (;li.  Htrll  <|1ir  la  liriuirlR'  maxilUiit 
supérieure  préside,  i  l'aide  tit'  ces  filcis  d'i'iii[iruiit,  aux  imiuiemniiis  i\i\  la  lî-m 
CDrre:>poiidauti:,  dans  la  masiîcaliun  (1).  Pliu  tard,  ayant  recuiiiiu  soii  erreur  aiu- 
tuiiiique,  Ch,  Dell  pensa  que  les  mouvements  di'it  joues  et  des  lèvn>s,  destinés  1 
plaeei'  et  ii  maintenir  les  aliments  sous  lea  arcade;^  dentaires,  n'en  dépendent  pa» 
moins  de  la  racine  grêle  de  la  cinquième  paire,  mais  Kenlemeiii  du  nerf  buccal  {'>). 
qui,  sdoii  loi,  •■  fournil  dn  raïueaun  nombreux  aux  muscles  dex  joues  et  des  \è\m. 
pour  les  inetli'c  i-n  rapport  avec  les  mouvements  des  mdclioires.  >• — Nous  ne  pou- 
vons partager  l'opinion  du  pliysioiogiste  anglais,  (wrce  que,  cliez  rhommo,  nous 
stons  toujours  vu  la  paralywe  cora^iltite  dit  nerf  bciai  eiitrahier  le  défaut  d'aclinn 
du  muscle  buccitiaieiir,  de  l'urhiculaire  labial,  etc. ,  aussi  Nen  dans  la  mastiraiion 
que  dam  la  respiration,  d'oii,  après  le  repas,  l'at^umnlBllon  de  piretlea  d'alt- 
menis  entre  l'arcade  dentaire  et  la  joue;  nuuH  avons,  d'ailleurs,  fréqtteminciti 
renouvelé  les  mfines  nbscrtaiiotis  Kur  les  chiens,  après  la  xeriion  du  nerf  facial 
Ce  nvrt  ayant  été  divisé  de  chaque  cAté,  chez  un  clioval,  nous  avons  reconnu  i\m 
l'animal,  saisissant  l'avoine  avec  r-b  dents,  exécutait  des  inoiiveiitents  de  inisiica- 
lion  auxquels  les  lèvres  et  les  joues  on  prenaient  aucune  part  active;  aus.'^i 
l'avoine  s 'accu  m  ni  ait-elle  en  grande  quantité  entre  c«Iles-ci  et  les  arc«i)e§  den- 
lairva.  Sur  le  cheval,  encore,  nous  avons  galvanisé  â  plosieitrs  rcprimi  le  nerf 
buccal  de  la  cinquième  paire,  sans  eicilerla  [iiuindro  réaction  du  bacciualenr,  dr 
l'orbicalairc  labial,  etc.  ('),  qui,  au  contraire,  w  contractaient  avec  les  autr>« 
iiioscles  de  la  face,  lorsque  nous  appliquions  le  plvanisme  au  nerf  facial.  Tou!'■^ 
ces  raisons  sont  donc  stifTisantes  pour  démontrer  (pie  le  nerf  facial  seul  régit  It^ 
moiivemenis  masticateurs  et  respiratoires  d'.'s  joues,  â  l'exclusion  du  ramr^ii 
biicciil,  iliiiit  li's  /iU'/f  de  Irnnini'isott  pr-'-sideiH  i-xcliisivement  i  la  sensibilité  de  I) 
peau  on  de  la  muqueuse  de  ces  parties,  et,  sans  doote,  aussi  il  la  sensibilité  rir 
quelques  muscles  sous-cutanés  de  la  fac«.  Toutefois  le  rameau  buccal,  se  distri- 
buant d'abord  dans  les  muscles  temporal  et  ptéryguidien  externe,  excite  ceriaine- 
mentleur contraction  :  mais  cette  double  mission  du  nerf  buccal  n'aura  point  lieu 
de  snrprendre,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  nos  dissectious  ont  montré  qu'il 
provieat  i  la  fois  de  la  portion  ganglionnaire  et  de  la  petite  racine  du  trijumeau. 

Quant  aux  rameaux  massétérin,  temporaux  profonds,  ptérygoTdien  interne  et 
wylo-hyoïdiea,  fournis  par  cette  petite  racine  (ncrfmafticnteur),  on  a  rn  qu'ils 
■ont  exclusivement  destinés  à  animer  les  muscles  qui  élèvent  on  qui  ibaissent  li 
mâchoire  inférieure  (**] ,  et  ceux  qui  tendent  le  voife  du  palais  :  ajoutons  qn'aucati 
de  leurs  Glets  ne  se  distribue  aux  téguments. 

Il  n'est  point  sans  intérêt  de  noter  que,  dans  la  déglutition,  ces  dÎTers  mnsd» 
associent  letir  action,  et  se  contractent  tous  ensemble  :  quand  on  se  préparée 
avaler,  la  mâchoire  inférieure  se  rapproche  de  la  supérieure  à  l'aide  des  muscles 
temporaux,  maaséters  et  ptérygoldiens  internes,  afin  que  la  lingue  ptûne  venir 
s'ai^iqner  iila  voftte  palatine  ;  bientôt,  I'og  maxillaire  étant  fixé,  les  rentres  acte- 

(1)  SBkW  {Jk\tx.),  ItarraHvéoftht  DUcùuiTiit  ofiir  eu.  BELL,  in  tht  tftrvout  S ftUm.Vaoitti, 
Isa»,  p.  84. 

(l)  Joum.dtpkyrtoi.expMm.,  LSIO,  t.  X,  p.  17el  jo. 

O  HuBHT-IUioioU«)Hil«ném«  réHiltit  négilirtar l'âne,  eo  irritaitt  mfcanliiMmaol  la  xrf 
bocêal  (vo]r>  Jtum.  lUfàgtUt.  txpMmmit.,  (.  Ili,  p.  sai). 

(")  Non  iTMu  mi  du  qD'Da  de  ce*  miuclet  ibaisKort,  le  géaio-hg(MiiH,  racerall  m  net) 
nCTTCax  da  l'hipoglMM, 
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rieun  do  di^trique,  k»  luylo-hyoîdiens  so  coiiiractcnt,  et  élèvent  Vm  hyoMê, 
awec  le  concoan  des  stylo-hyoïdiens  et  des  génio-hyoldiens  ;  enfin,  li^s  péristaphy- 
Uds  ezlernes  tendent  le  voile  palatin  qui,  de  la  sorte,  continue  la  voûte  rMstante 
da  pilais,  et  s'oppose  à  Tintroductioii  des  aliments  dans  les  orifices  |>08térieur8  des 
fosses  nasales.  — Voilk  donc  tous  les  muscles  qu'anime  la  petite  portion  de  la  cin- 
quième paire  mis  en  jeu  pendant  la  déglutition,  l'uisquc  les  muscles  élévateurs  et 
abaisseors  de  la  mftcboire  peuvent  agir  isolément  ou  simultanément,  cet  exemple, 
au  milieu  de  tant  d'autres,  est  donc  propre  à  faire  admettre,  dans  un  tronc  nerveux 
destiné  ii  des  muscles  antagonistes,  l'indépendance  fonctionnelle  des  différents 
fikts  qui  le  constituent,  et  à  prouver  que,  par  conséquent,  tantôt  quelques-uns 
de  ces  filets,  tantôt  tous  à  la  fois,  transmettent  la  force  Incitatrice  au  système 
musculaire. 

£n  parlant  des  usages  du  nerl  trijumeau  (page  479),  j'ai  déjà  fait  remartfuer 
qu'avant  fiellingeri  (1)  aucun  physiologiste  n'avait  songé  ii  s'enquérir,  parla  voie 
expérimentale  ou  pathologique,  de  la  question  de  savoir  si  les  deux  nerfs  de  la  face, 
le  tnjumeau  et  le  facial,  différaient  ou  non  par  leurs  fonctions  et  leurs  propriétés  ; 
mais  que  la  plupart  des  assertions  de  l'illustre  physiologiste  de  Turin  étaient  enta- 
chées d'erreur,  et  qu'on  ne  saurait  contester  k  Ch.  Bell  la  gloire  d'avoir  introduit 
dans  la  scioice  ces  vérités  nouvelles  :  1*  Le  facial  a  mission  de  faire  amtractcr  les 
muscles  sous-cutanés  de  la  face  (*).  3°  La  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  est 
cliai|;ée  de  transmettre  ii  l'encéphale  les  impressions  tactiles  développées  dans  cette 
région* 

I.  Ch.  Bdi  et  John  Shaw  (2),  ayant  expérimenté  sur  des  ânes,  des  chiens  et  des 
singes»  annoncèrent,  en  1821,  qu'à  la  suite  de  la  section  du  facial,  la  sensibilité 
de  la  face  ne  subit  aucune  diminution,  et  que  les  mouvemenls  seuk  y  sont' 
abolis  (**).  Ch.  Bell  proposa  d'appeler  ce  nerf,  nerf  resfnratoire  de  la  face^  parce 
que,  l'ayant  coupé  sur  des  animaux  haletants,  il  vit  les  contractions  de  la  narine 
du  même  côté  cesser  à  l'instant  même,  pendant  que  l'autre  narine  continuait  de 
se  resserrer  et  de  se  dilater  régulièrement  avec  la  poitrine  :  il  nota  aussi  l'impossi- 
bilité du  rapprochement  des  deux  paupières  et  le  changement  d'expression  faciale 
dans  le  côté  paralysé. 

Toutefois,  comme  nous  l'avons  fait  obsener  plus  liant,  CL  Bell  crut  que  certains 
mouvements,  tels  que  ceux  des  lèvres  et  des  joues,  durant  la  manticatùm^  persis- 
taient sous  l'influence  de  la  cinquième  paire  :  il  admit  d'abord  que  sa  petite  racine 
[nerf  masticateur)  envoyait  des  fileis  anastomotiques  à  la  brandie  maxillaire  supé- 

^1}  Distert.  inayg,  de  nercis  fnciei.  etc.  Turin,  1818. 

{*)  Aox  OMtdetfOifeft-ciilaiiés  delà  face,  proprement  dits,  ii  faut  jotodre  les  miMdet  aarioiilatreft, 
peaiKkr  et  occipital,  le  Tcntre  |fo»t^rieor  du  digastrique,  le  stylO'hyoIdien,  etc.,  bien  d'aulret  en- 
core qoi  serool  mentionuét  par  la  suite. 

'3)  Coufoltez  ManuaSfor  the  Sîudent  of  Jnalomy,  br  Joh5  Shaw.  LondoD,  1831.  —  On  par- 
tial parml§êit  d«  même  autenr,  «lant  Transact.  Med.'Ckir,,  U  XII.  —  ExposiL  du  tjfsl,  nat, 
des  nerfs,  par  CB.  Bcll.  Paris,  182:>,  p.  û4,  trad.  de  Genest.  —  Journ,  de  physiol,  expérim,, 
t.  l.p.  3«4.  —  ibié,,  U  11, p.  %%,—  ibid.,  t.  X,  p.  1. 

'";  Il  est  preaqae  ibotile  de  (aire  ob9eni-er  qoe  nou^  entendoas  par  mouvements  dr.  la  face  tOÊ- 
lemcnt  cm  qéid^pcadeiiC  des  musrUs  soms<utanés  de  cette  réf^oo,  \  rnrlofion  des  movTements 
de  la  micboire  iaféncare^  do  içlobe  oculaire  et  de  la  laogoe,  qoi  font  «KKimi»  à  det  matdef  plw  pro- 
fijiMlt  qa'aaimcMkiiBcHbiiMJli«f(«Mr,  moUurs  oculaires  et  hypoglosse. 
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rieare,  et  que  cette  dernière  présidait,  àraidedecesfjletsd^einprunt,  aux  mouve- 
ments que  la  lèvre  supérieure  exécute  pendant  la  mastication  (1).  Plus  tard,  ayant 
reconnu  son  erreur  anatomique,  Ch.  Bell  affirma  que  les  mouvements  des  joues 
et  des  lèvres,  destinés  à  placer  et  à  maintenir  les  aliments  sous  l'action  des  dents, 
n'en  dépendent  pas  moins  de  la  racine  grêle  de  la  cinquième  paire,  mais  seule- 
ment du  nerf  buccal,  qui,  dit-il  (2),  «  fournit  des  rameaux  nombreux  aux  muscles 
des  joqes  et  des  lèvres,  pour  les  mettre  en  rap|X)rt  avec  les  mouvements  des  mâ- 
choires. • 

Nous  avons  exposé  (page  5û6)  les  faits  qui  empêchent  d'admettre  une  pareille 
opinion  :  tous  s'accordent  à  démontrer  que  le  nerf  facial,  à  Texclusion  du  rameau 
buccal,  régit  aussi  bien  les  mouvements  masticateurs  que  les  mouvements  respi- 
ratoires des  lèvres  et  des  joues. 

Racker  (3)  a  constaté  qu'après  l'empoisonnement  par  la  noix  vomique,  la  section 
du  nerf  facial  ramène  aussitôt  le  calme  dans  tous  les  muscles  sous-cutanés  de  la 
face,  tandis  que  ceux  des  autres  parties  du  corps  continuent  d'éprouver  de  vives 
convulsions.  Toutes  les  fois  que  j'ai  excité  mécaniquement  ou  galvaniquement  ce 
nerf  moteur,  j'ai  toujours  obtenu  des  contractions  très  apparentes  dans  les  mus- 
cles des  paupières,  des  narines,  des  lèvres,  des  oreilles,  etc.,  tandis  que  ces  mêmes 
muscles  sont  constamment  demeurés  immobiles,  quand  j'ai  agi  comparativement 
sur  les  diverses  branches  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  —  On  doit 
alors  expérimenter  sur  les  bouts  périphériques  de  ces  différents  nerfs  préalable. 
taent  divisés;  car,  sans  cette  précaution,  la  douleur  ne  manquerait  point  de 
convulsionner  les  muscles  de  la  face,  et  par  conséquent  il  en  résulterait  de  la  con- 
fusion dans  les  résultats. 

On  est  donc  en  droit  d'affirmer  que  le  nerf  facial  transmet  aux  muscles  sous- 
cutanés  de  la  face  (*)  le  principe  de  leur  contraction,  et  que  ce  rôle  lui  est  exclu, 
sivement  propre,  c'est-à-dire  que  nul  autre  nerf,  le  trijumeau  par  exemple,  ne 
saurait  le  suppléer  ou  lui  servir  d'auxiliaire 

C'est  là  une  vérité  physiologique  sur  laquelle  les  expériences  d'Herbert-Mayo  (/t\ 
d'Eschricht  (5),  de  Lund  (6),  de  Magendie  (7),  de  Schœps  (8),  de  Backer  (9),  de 
Gasdechens  (10),  etc. ,  et  les  nôtres  ne  peuvent  laisser  aucun  doute,  quand  on  associe 
leurs  résultats  aux  nombreux  faits  pathologiques  qui  la  démontrent  également. 

II.  Il  est  aussi  prouvé  que  le  facial  est  tout  à  fait  étranger  à  la  transmission 
des  impressions  tactiles,  puisque,  d'une  part,  sa  section  ne  modifie  en  rien  la 

(1)  SHAW  (Alex.),  yarrative  ofthe  Discoveries  of  sir  Cn.  Bell  in  the Nervous System.  Loudres, 
1839,  p.  04. 

(t)  Journ,  defhyiioL  expérim.,  t.  X,  p.  17. 

(3)  Commentalio  ad  quctslion.  physiol.  a  facult,  med.  Acad,  liheno  Traject,  ann.  1828  pro- 
posii,  rireclit,  183U. 

(*)  Nou»  ferons  connaître,  plut  loin,  les  autres  muscles  <iui  sont  également  animés  parle  nerf  facial. 

(l)  Journ,  de  physiol.  eaythrim,,  I.  III,  p.  3&4. 

{b)  De  funclionihus  septimi  et  quiuti  paris  neroorum  in  facie  propriis  (Journ,  de  physiol. 
expérim.,  t.  VI.  p.  338). 

(6)  Coup  d'ceii  sur  les  résultats  physiologiques  des  vivisections,  etc.  {Journ,  complém.  du 
XMcttoim.  des  se.  méd.,  t.  XXVI.  p.  3U4). 

(7)  Journ.  de  physiol.  exptfrim,,  I.  Il,  p.  87.  —  Leçons  sur  les  fonrt.  du  syst.  tirrr.,  t.  II, 
p.  I&7  et  suiv. 

(8)  Dans y^rcA.  de MecREL,  I8S7,  —  ti  Journ,  compMn, du Dict.  des  scméd,,  t.X.XX,  p.  I  M. 

(9)  Op.  cit. 

(10)  Ifervi  facitilis  physiohgiu  et  patholofjia  (dissert,  ioaug.*.  Ueldelberg.  1832. 
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M-MNihiliU-  géiii''nite  de  \a  face,  i!t  qtip.  d'aulrn  p:ii-t,  nyani  nombre  de  fois  |)i',iUi|i 
la  •MH^iJiiii  iiitra-crjlnienne  d'un  trijumeau  sur  lies  lupins,  j'ai  toujourt  obscni^', 
r<?i«mple  d'autres  expcrinientatcurs,  ]a  perle  absolue  de  la  sËiitùbililé  dans  tniis  I 
poinis  de  la  n^gioii  faciale.  Magendie  a  fait  la  même  obscnation  sur  de^  rliifi 
On  peut  alors  cauléiiser  avec  le  fer  rouge,  d^-truire  entièrement  tuute  une  nmii 
de  la  face  :  l'animal  reste  impassible  :  preuve  in  cou  testa  h  le  que  le  nerf  farial  h 
m^me  intact  lie  sert  point  h  conduire  les  impressions  tactiles,  et  que  cet  iisn 
appartient  exclusitement  â  la  cinquième  paire,  n'ailletirx  les  observations  pulli 
logiques  recueillies  sur  l'homme  confirment  ce  fait  d'une  manière  incontesialiif 
Nul  doute  qu'un  certain  nombre  des  prétendus  niet»  cutané  du  facial,  uilir 
par  quelques  anatomisles,  ne  soient  des  filets  de  l'auriculo-tomporal  (ranipdu 
la  cinquième  paire),  d'abord  associés  au  facial,  au-iletant  de  l'oreille,  et  nlTt;i 
leur  distribution  terminale  accoutumée.  Toutefois  il  faut  saioir  qu'd  existe  ;m 
dans  la  peau  de  la  face,  à  la  base  des  papilles  et  surtout  des  follicules  piliux,  [l 
élêfflcntK  contractiles  auxquels  doivent  se  rendre  quelques  libres  lermiiialis  i 
nerf  faciai;  mais  ces  libres,  pas  [rius  que  tontes  les  autres  qui  proviennent  di' 
iii^me  paire  nerveuse,  ne  sont  certainement  point  en  rapport  avec  la  si'nsibil 
de  la  face. 

III.  Le  nerf  facial  est-il  smsîhie  au\  irritalions  jnécauiques?  Ce  probli-uie  a  i' 
diversement  résolu  par  les  expérimentateurs.  «  Lorsque,  dit  V.h.  Dell  jt),  un 
n)ii[)iu)ra  le  nerf  facial,  l'animal  (due)  ne  doima  aucun  signe  de  dmilrur,  et  il  i 
fil  aucun  effort  ni  aucun  mouvemmt  dans  le  moment  oi^  le  uerf  fut  coupé... 
section  occasionna  si  peu  de  douieurN  qu'on  répéta  plusieurs  fuis  cette  expfiiiii 
Wir  l'àiiO  et  sur  le  chien,  et  loujoni's  avec  le  même  résultai.  •  Mais  Herberl-\l:] 
aflirme  que  la  section  du  lacial  l'st  douloureuse  chez  le  chien.  >  ^'ous  it\<> 
nJpélé  cette  cxpérieuce  sur  l'âne,  dit  Magendie  {'!),  et  l'animal,  au  luomeui  de 
MTlîoni  léiiioigua  qu'il  y  était  fort  sensible.  >■  Scliceps,  Bncker,  (ivdecliens,  etc.  {S 
admettent  la  seiisibiliiè  du  facial  chez  le  cliai  et  le  chien,  et  Esdirichi  ('ij  I 
ttmBaXt».  tau.èoi  Innîns. 


5i»0  PROPRlf-TÉS  l-T  I'0!((;TIO\S  UKS  DUHUSES  CABllKS  »U  SYSTp.ME  NBnVElIX. 
Cl  Cl.  Ik-riiard  (1)  asKiiront  avoir  pu  it'nniiiaitre.  tl'tttie  manière  directe,  1,'in- 
seiuibiiilé  (lu  facial  -i  ton  origint  :  jiMi[u'ii  préneni,  c«tlc  cipéricnci-  a  toujoure  M 
impraticable  pour  uouc,  ou  du  moins,  quanti  ixiu»  soiuuies  [laneou  ï  aitf^iailrc  Ir 
nerf,  les  c^iiditioas  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  animaux  étaient  trop  défavo- 
rables pour  permettre  une  cunclmioii  rigoureuse.  Mais  il  importe  de  dire  toni 
d'alKird  i|iiu  nuus  avons  coiislarament  pu  dùuiouirer  la  complète  insensibilité  du 
facial,  à  partir  du  irou  stylo-mastoïdien,  après  la  section  intra-trmiemte  dji  triju- 
meau currespondauL  On  a  vu  (page  h%'l)  parquel  pi-océdé  celle-ci  peut  être  pra- 
tiquée sans  graves  dégâls.  Pour  plus  du  ligueur  dans  l'cKiiérïence,  le  plus  auuveni 
nous  u'agissous  sur  le  facial  que  le  lendemain  de  la  section  du  trijumeau ,  ei 
quand  l'animal  est  dëjli  cumplélcmeut  remis  de  Vextréme  douleur  occasionnée 
par  C4ittc  opéialiuu  préalable  :  alors,  le  nerf  facial  ùiaut  mis  à  nu  de  chaque  tù\^  de 
la  face,  ou  constate  que  le  pincement  et  la  secliou  sont  irt'^  douloureux  dans  un 
cas,  tandis  que  dans  l'aulre  ces  modes  d'irrilatiou  ne  sont  pas  même  perçus.  C'est 
cDnsiauuueiii  sur  le  côté  qui  correspond  au  trijumeau  coupé  que  l'on  observe  ce 
dernier  effet  négatif:  nos  prtmière»  observations  ont  été  failes  sur  des  lapins;  nous 
les  UTuns  iiipélées,  plus  lard,  sur  de  tout  jeunes  cbieiis. 

Un  se  rappelle  que  Fudera  (2)  est  le  premier  qui  ait  divisé  la  cinquième  paire 
dans  i'iuiéricur du  crâne,  et  qu'ilfut  imité  par  llerbert-Mayo,  Uagendic,  Eschrichi, 
Lnnd,  etc.  Ces  deux  derniers  auteurs  (3).  ayant  sou|)çonné  que  la  sensibiHlé  dn 
facial  provenait  de  ses  nombreuses  anastomoses  avec  celte  cinquième  paire,  eureni 
l'idée  de  diviser  celle-^i  à  sou  origine  et  de  rechercher  si  slon  le  facial  demeu- 
rerait sensible.  «  Le  crduc  d'un  lapiu  fut  ouvert  et  Y hêiimptibre  ijaache  enlevé  (*j  : 
la  cinquième  paire  du  cAlé  gauche,  couverte  par  le  dure-mère,  fui  mise  ï  un  et 
coupée  au  milieu  des  n is  violents  do  l'unimal.  Toute  (race  do  sentiment  dispamt 
du  côté  gaifche  de  la  face.  La  septième  paire  du  même  côlé  fut  pincée  souvent,  et 
l'animal  ne  donna  pas  une  seule  fois  le  moindre  signe  de  douleur.  Alors  on  décon- 
vrit  la  septième  paire  du  cdié  droit;  chaque  fois  qu'on  la  pinça,  l'animal  (èmoigna 
visiblement  de  la  douleur  (de  ce  côté  la  cinquième  paire  était  intacte).  Ces  eipfi- 
riences  furent  répétées  plusieurs  fois  sur  les  deux  côtés  avec  les  mêmes  résultats.  • 
Ces  expérimentateurs  admettent  que  les  anastomoses  avec  le  plexus  cervical  rem- 
plissent, cl  l'égard  de  \i  portion  postérieure  de  la  septième  paire,  le  même  rôle  qoe 
joue  la  cinquième  ï  l'égard  de  la  portion  an/eVieur^,  c'est-h-diredes  filets  du  fariil 
qui  eu  avant  se  disiribueiit  à  la  face.  Ce  que  Lund  et  Kschncht  appellent  portim 
postérieure  de  la  septième  paire  n'est  autre  chose  probablement  que  la  brandie 
inférieure  ou  cervicale,  que  nous  avons  liouvée  insensible  sur  le  lapin.  Il  serait 
donc  possible  que  ces  auteurs  eussent  pris  pour  celle  dernière  quelque  diïisioo 

ascendante  du  plexus  cervical. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  physiologistes  danois  concluent  en  ces  termes  (b)  : 

•  Il  résulle  clairement  de  ces  expériences  que  la  septième  paire  ne  doit  le  senti- 

meot  qn'à  ses  seules  connexions  avec  des  nerfs  sensilifs.  n  et  non  par  conséqnent  t 

ses  propres  ûlets  originels. 

(1)  Liçonltur  laphyiiol.  tlla  polhot.  dait/il.  nft.,  t.  11.  p.  111.  I><iri>,  IStiS. 

(t)  Voiei  plus  bint,  f.  480, 

(3j  Coup  ifait  lur  Ut  remUaU  fhyiiologiquet  dtt  vivittctiott  iJourn.  eompUm.  du  Dit- 
linnii.  dei  ic.  méd.,  t.  XXYI,  p.  304). 

(•)  C««e  «bljtioD  d'QD  hémiaplièrc  cérébral  esl  liiulile.  Noui  avons  décrit  an  proc«d<  1  ViiAt  Ju- 
qud  on  bille  (acliemCDl  uni  Maion  imal  grtiei  ce  procédé  ■  été  mil  en  itugedibord  pir  HtuFKD». 

(1)  B*f.  rif.,p.Sli7. 
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Telle  est  aussi  l'<i|)iiii»ii  île  .^lacciidie  (I),  qui.  de  pla*.  ijint  «périneMé mr 

(Ii's  clik>iis  vt  ^taiii  ii''ij>si  à  coujut  iluii»  \>:  crtne  <le  Ces  aalmtoi  le  tronc  dclt 

ririiguiriiu'  |Kiii<'.;i  \u  U-  r;iii{il  ihtciiii' tuoi  i  fait  insensible,  comme  DODB  ['«fOH 

coDsUlé  nooB-mfiroe  après  cet  eipérimentiitenr. 

J.  HtOler  (2)  admet  au  contraire  qu'après  la  section  du  trijumeau,  le  faeid 
cooaarre  ub  reste  de  Mosibilité,  que  d'ailleurs  il  ne  rapporte  pas  non  [dus  k  des 
fibm  sensibles  propres  i  ce  nerf  :  «uivant  lui,  la  principale  cause  de  la  senùbiiM 
du  facial  doit  âlre  rapportée  ï  nne  aoMlumose  qui  etiste  dan*  ts  canal  de  Falkipe, 
entre  OB  Irooc  aerveat  et  le  rameau  auriculaire  du  [menmogastiiqlie.  Toot 
récemment  Cl  Bernard  (3)  a  ers  devoir  se  ranger  i  cette  opinion,  d'aprto  nnt 
eipéneoce  qu'il  est  parvenu  k  exécuter  sur  an  gros  chien  prtakbloMnt  bm»* 
théné  par  le  chloroforme. 

V.  CoBtrairement  ans  ïakB  qni  précèdent ,  BÏKboff  <li) ,,  BarthiM,  Giide' 
cbMB  (Â),  Mfl. ,  pensant  que  le  lûif  ftcial  doit  sa  sensibilité  k  aei  praprii  fUttt 
eri$inth,  daaa  kaqnelB  ils  rangent  un  très  petit  tronc  nerveux  {ntrfdt  Writbtrf)\ 
intermédiaire  an  feciaJ  et  k  l'acoustique.  Ils  assimilent  ce  tronc  nerveux  si  grtiti 
déjà  décrit  par  Wrisberg  et  Sœmmering  (6),  k  une  racine  i^iinale  poatériearer-et 
citent  le  renfleoieot  gangUbruie  dn  premier  coude  du  hcial  comme  l'analogna  dn 
ganglioBqaepréMiitediaqne  racine  postérieure  on  senaitivcEn  un  mol,  le  CibM 
serait  oiiginaireiaent  cMWlitué  par  deux  racines,  comme  chacun  des  neriii  ra- 
''''i" — r  on  bÎQi  comme  le  tr^umsau.  La  même  opinion  a  été  reproduite  pins 
tard  par  Morganti  ^7). 

Gadechens,  w  proposant  de  reconnaître  si  réellement  le  fadel  tire  iniqneaeat 
ta  aenaihiliié  des  branches  nerveuses  avec  lesquelles  il  s'anaUomoae,  exécuta  lea 
eipériencas  suivantes  :  Dans  l'une,  il  coupa,  sur  un  chi«i,  le  nerf  sous-orbiuire, 
poiSt  co  kriiant  les  rameaux  du  lacial  anastomosés  avec  le  nerf  dont  il  venait  de 
pratiquer  la  section,  il  développa  de  la  douleur  ;  dans  une  autre  expérience,  il  mit 
è  ou  une  Iwancbe  du  facial  anastomusùe  avec  le  uerf  sous^rbitaire,  et  excisa,  sans 
(oncher  k  cHui-cî,  une  partie  de  la  première.  En  pinçant  le  bout  de  la  brandie 
qni  tenait  au  sous-orbitaire,  pas  de  douleur  ;  tandis  que  l'animal  souffrit  quand  on 
irrita  le  bout  opfMMé.  Cndechens  s'empressa  de  conclure  de  cette  expérience 
însignifiaDte  que  l'impressiou  douloui'«usi-  avait  été  transmise  par  )e  tronc  du 
facial,  et  que,  par  conséquent,  ce  nerf  était  sensible  par  lui^néme.  Mais,  comme 
le  fait  remarquer  P.  Bérard  (8)  dans  un  mémoire  savamment  raisormé  sur  le  nerf 
(acial,  CM  expérimentateur  avait  négligé  de  tenir  compte  d'une  disposition  aoalo~ 
niiqoe  qu'il  importe  de  prendre  en  considération  :  on  se  rappelle  qae  le  nerf  facial, 
avant  de  s'épanouir  sur  la  face,  reçoit  du  maxillaire  inférieur  deux  ou  trois 
rameaux  anastoinotiques  qui  s'y  unissent  au-devant  du  pavillon  de  l'oreille,  et 
raccompagnent  dans  son  trajet  et  ses  divisions  ultérieurs,  en  sorte  qu'il  est  impos- 

(1]  Oht.  CU..I.  Il,  p.  ifi. 

(ij  Mamtul  it  fk^titl..  Ind.  de  Irariliii.  t.  I,  p.  bT3. 

(3)  Ltfotit  iMT  Uifh^iiijl.  el  ta  poUdl.  du  lyil.  n/rp.  Pirlt,  IS&S,  t.  Il,  p.  It. 
(t)  Ntr^mcemorii  ffUUdl  miaf.il  pAyiiol.  Heiddterg,  tS3l.  7S. 
(»)  Krrri  fatfati*  pkftM.  et  pathel.  Hcld«lb«r|[,  18SS. 
(oj   Dt  taii  metfk.  [ScHfl.  nasniL  île  LiiDWir,,  t.  11). 

(t)  Anatamim  drt  gimglio  grH{rotalo,  rilHcrt.  ioaug.  {Ànnall  uiitttftati  di  ntrdlrtna ,  «le. , 
Inm  la.f). 

(h)  Journal  dtt  cen«ninaarei  médleoihiriirçiratr$,  I,  II.  p,  IGT. 
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bilile  ure  piipiliaiic  Ce»  eSfcl»  it'iiniM  m:  n'nbcnenl  ((un  ilaii«  Ii-s  ftau- 

ly«iu(i  I  C(>in])l&ies.  l'ouiiiruiK,  du  ce  fjite,  in^iiie  ilati«  qufltiurauiis  île  en  ca^, 
ut)  vei  "I  (  ciuiLiuuer  de  ua  (iiuuvuir,  il  tw  faudrait  paa  concliin.'  cfix'  lu  iriju- 
tuisiu.  e  de  son  rameau  luiul,  préside  ifii  {«rtip  aut  monvcmeiKii  de  cette 

Il  ia  ellet,  Pourfour  du  Petit  admot  (jue  le  ricrr  inolettr  oculaire  fxierne 

ncjii  dre  au  mulcur  oculaiie  coujiiiuii  et  au  rninoau  iinaJ  de  I  ujihtlial- 

,  fiuur  c'uvoyer  aussi  des  lilunienls  'a  la  |Wrli<>  |H>»térieiir(^  lUi  Kanglion 
[  L-.  On  m'a  fait  voir,  une  fois,  une  raciiii^  inolrico  trùs  maiii(o»tr!,  allam  du 
mou-ur  uculaire  «xlei-ne  i  ce  ganglion,  et  Graiil,  de  New-)urk.  m'a  afiirin^-  aw»ir 
otaerté  plusieurs  Cuis  w  fait  auatoniique.  Il  fut  ronduit  b  le  rulicrchcr  par  on 
cas  de  pai-Blfsic  du  neif  lunieur  oculaire  comiiiuu,  avec  pcrnuaiice  dt^  muutr- 
Bienls  de  l'im:  le  loalade  ataiu  Bucciuiibé  ti  uue  auin?  alTeOtou,  Gnnl  Iniuva, 
à  l'autopsie,  un  rameau  qui  le  rendail  du  moietir  oculaire  cxiituu  au  Rangtion 
oi^thalmique,  dispoKiliuii  pniprc  i  exjiliqiwr  la  persisiaiice  des  cniiiractioiii  de  II 
pupHle  ('). 

Nerf  patliHique. 

On  sait  que  ce  nerf,  tmaii^  d'iinn  des  divisions  Bupërienres  dn  faiscean  ani(im- 
lal/^ral  de  la  moelle,  paraît  s'en  d<5Uclier  an  moment  où  celte  division  s'engage 
an-dessous  des  tubei-cules  qaadrijtimeaux.  L'origine  particulière  dn  ce  nerf,  sa 
terminaison  dans  le  nmscle  grand  oblique  de  VoHI.  et  1rs  lilels  de  la  branrhi' 
ophlhalmique  qui  viennent  s'adjoindre  à  lui  pour  la  sensibititi^  du  mf^me  muscle, 
tout  autorise  S  n'accorder  an  pnihélique  qu'une  influence  exclusivement  n»atnce  r 
les  eipériences,  aussi  bien  que  les  faits  palholdgiques,  viennent  â  l'appui  de  celle 
opinion  {"). 

Ayant,  chez  divers  animaux  (chien,  cheval,  bœuf)  ap{)liquë  le  galvanisme, 
dans  le  crSne,  aui  nerfs  palhiliquee,  j'ai  consiaié  dans  tous  les  cas,  nn  strabisme 
divergent  assez  sensible;  en  même  temps  le  globe  de  l'a-il  subissait,  autour  de  sod 
aie  antÉro-posIérieur,  une  légère  rotation  aiaiit  pour  effet  de  relever  un  l'en 
l'angle  exicme  des  paupières.  Or,  ces  déplacemenis  sont  le  résultat  de  la  contrac- 
tion de  l'oblique  supérienr. 

Le  nerf  de  la  quatrième  paire  peut  être  paralysé  cliez  l'homme;  des  faits  de  ce 
genre  ont  élé  signalés  par  Siokalski  (1).  ï«s  symptômes  de  cette  lésion  sont  les 
saivants  : 

(')  D'ipréa  ki  cip^rieum,  CL.  Berkàiid  {Ltfoiii  tur  la  physlol.  et  la  palbol.  du  tgil.  arn.. 
Firii.  IRE8,  t.  11.  p.  300)  admet  (|iie  U  deitruclioii  du  iicrt  iiioUur  oculiirc  comiuuii,  loot  <• 
{««doiMiil  II  rlllilMioD  ppriuoeulc  il«  la  pupille,  ne  [lit  p*>  perdre  1  ctUt  ouicriure  le  poiioir  it 
M  diluer  encore  ou  de  le  r^tneireouecertaiuet  iiiOnenoM  :  ■  l.i  leclioii  du  grand  *ra>pithii|ar,  M 
>  cou,  dËliuit  toujoun  celle dilaUliou,  cl  la  galvanlsatioD  du  nerf  l'élargit  daTuitaie(Bmi)t  l'Klioa 

■  de  la  belladone  peu!  encore  la  dllaler.  Il  n"y  *  Jonc  pas.  ajoute  ïet  eipérinieiitaleur,  1  proprentst 

■  parte  pirilTrie  «NupUte.  c'etM-dire  perle  de  tBOBvemenl.  > 

Kn  adDiclUDl  que  lei  mouvemeuu  de  la  pupille  loieut  >oui  la  itiiulile  dfpeodaace  da  nxilnir 
ocuWTe  cooimniiel  dn  grand  lympalhlque,  nout  aurons  t  eiaraiuer  bieotdl.  k  propos  de  l'éi^ 
' fbTiMogfqBe  dceadenlar.  qoclnt  legMued'acilon  <|aectiacun  decei  nerfa  eierceiar  In  coo 
Indiou  de  ffiii. 


>,  ootamnienl  Jos.  Swan  (Illutlral.  tflkt  Strvomt  SgtUm,  •(«.)■  " 
Eve.  Curie  (Monil.  âti  h«pU.,  1S58,  p.  070).  atHrmi'iil  que  le-  nerl  palliéll<|ue  cnvote'uD  SKI» 
la  glande  lacrymale.  Sulvanl  E.  ciihif^  rjul  rappelle  .|ue  .riprf"  de  réceiils  traïaui  lei  glaiulr'. 
quant  à  Uvr  rxtrrlion,  d^odraleiU  de  nerfi  muleur*.  U  glanilc  taerymBle  ne  hraH  doK  p" 

<l)  De  liapufnci  dtt  muicjei  ùbiiquet  de  tall  ,ur  la  vitian  et  de  leur  pamighi.  Pf* 
t  Sic,  in-a.  —  Hteoln  «droM  t  U  loclM  de  médecine  di  Gind. 
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|^>Mpi|li|illi  de  la  rouiîoa  de  rœil  dans  Torbite.  Ou  rcconnak  cette  iinpo^ 
«bBlé^ilMHJl  WAU  porter  ^u  malade»  le  regard  étant  fixe,  la  léic  altcruativemeot 
è  dllflt  M  A  gapcbe  ;  os  voft  alors  que  Tcsil  malade  reste  fiié  et  qu'il  ne  suit  pas 
hi  iBtUioii  dt  io»  coogéoère. 

|P  9  fi  oajifjuniiyi  uediplopie  et  les  deux  images  sont  à  la  fois  tuperpoiée$ 
ol  ifiitimimYwm  gnr  rapport  à  l'autre  ;  Tceil  malade  fournit  l'image  oblique  et 
iaftffieiire. 

y  Cme  doMMe  yjaioa  disparaît  quaad  on  iocHne  la  tête  vers  le  côté  opposé  à 
l'ceO  affecté. 

AîMiriOtioa  éfidimte,  incontestaliig  du  nerf  pathétique  est  deconcourirt  par 
riwliniidiiîff»  de  l'oblique  sopéneor,  à  la  production  des  mouvements  rptatoiras 
dajjtokod»  l'oeil  6  mouvements  que  nous  avons  analysés  préoédommeot,  et  dont 
Mua  9mm  djimoutid  toute  l'importance  dans  l'exercice  de  la  vision. 

la  qnairiàDie  paire,  il  est  vrai,  ne  présida  pas^seule  à  la  rotatioa  de  l'œil  dans 
l'orfailOi  yâÊtp»  k  muscle  oUi^io  inférieur,  également  destiné  à  ce  mouvement, 
est  aotts  lloloencé  du  moteur  oculaire  commun.  Néanmoins  je  pense  que  le 
nerf  qui  nous  ^caqie  Srdans  cet  acte»  la  part  principale,  et  qu'il  est  destiné  ^  en 
réguliiiier  01  à  eu  préciser  Teiéçutîon.  Je  considère  également  le  nerf  moteur 
eeuiiim  ouiorso  comme  le  régulateur  des  mouvements  de  latéralité  de  rmil* 

Gh.  SoUt  ftti  ne  s'est  poiot  occupé  de  l'action  du  pathétique  dans  la  rotatiou  de 
l'cil,  oocoide  en  cootratre  k  ce  nerf  une  influence  spéciale  sur  les  mouvements 
iuvoloBtiircs  des  yeux»  pendant  le  clignement,  le  soromeU,  la  syncope,  l'éternu- 
ment,  etc.  ;  influence  qu'il  croit  due  à  l'origine  de  ce  nerf  sur  le  prolongement  du 
biiCttu  «léfbdlaire  latéral,  et  qu'il  a  exprimée  par  la  dénomination  qu'il  lui  donne 
de  mrf  nÊfinUiiTt  it  VmiL  Mais  toutes  les  assertions  du  célèbre  physiologiste 
anglais,  à  cet  égard,  reposent  sur  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie,  et  s'appuient 
sur  des  faits  incomplètement  observés  et  mal  interprétés. 

0oit-on  regarder  le  pathétique  comme  un  nerf  involontaire^  non  pas  comme 
l'entendait  Ch.  Bell,  mais  en  le  considérant  dans  son  action  même  sur  Le  raou- 
?ement  rotatoire  de  l'oeît,  dont  nous  parlions  plus  haut  ?  Il  ne  semble  pas  possible, 
en  effet,  d'exécuter  volontairement  ce  mouvement  quAd  la  tête  est  immobile; 
mais  alors  cette  qualification  serait  applicable  aussi  au  rameau  du  muscle  petit 
oblique,  rameau  provenant  du  moteur  oculaire  commun.  A  cet  égard,  je  ferai 
observer,  avec  P.  Bérard  (1)  «  qu'il  faut  se  garder  de  mal  appliquer  l'action  volon- 
taire des  nerfs  et  des  muscles  :  si  plusieurs  de  ceux-ci  concourent  à  une  action,  la 
volonté  n'agit  pas  sur  chacun  d'eux  en  détail  ;  l'esprit  veut  l'action,  et  les  musdes 
obéissent  les  uns  par  te  relâchement,  les  autres  par  la  contraction.  » 

Il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  que  le  grand  oblique  soit  sous- 
trait à  l'influence  de  la  volonté  plus  que  les  autres  muscles  de  l'œil,  ni  de  consi- 
dérer là  qiMitrième  paire  comme  plus  involontaire  que  les  autres  nerfs  de  la  vie  de 
relation. 

■ 

Nerf  moteur  oculaire  externe. 

En  pinçant  ou  en  divisant  le  moteur  oculaire  externe,  dès  son  origine,  on 
constate  qu'il  est  insensible  comme  le  moteur  oculaire  commun.  L'expérience 

(1)  iHet.  de  méd,,  ou  Répert,  génér,  des  se.  méd,,  t.  XXI,  p.  33«,  art.  OBUi,  3*  édit. 
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pi'0|)i-c  â  fournir  ce  r^sullal  est  Tort  di-licntc;  die  i?\i(;i>,  aprôs  l'ablatiuii  de  la 
•loùw  An  ciiliip,  (juon  di'placu  l'un  des  lobes  ciîrf-braiiv.  (Je  déplacenicnt  a  Uen  sai» 
douleur,  quand  ou  l'elTcctoe  avec  une  cxirËme  pi'éc.iiilioir,  et  it  permet  d.'agir 
CMiupiiniti veulent  sur  le  injumeau  el  le  moteur  oculaire  externe  ;  alor»  on  iwiit 
pratiquer  la  section  de  celui-ci,  sans  la  inoiiidic  rêaciiim  de  la  part  de  ranimai 
(lapiu),  tandis  que  la  plus  légère  exciiation  de  celui-là  ne  manque  jtoint  de  lui 
arracher  des  ciis  plaintifs. 

Galvanise- t-on  le  moteur  ocnlaire  fxlerne  dans  l'inn-rieur  du  crSnû,  ou  *(jii  \v 
globe  oculaii'e  se  di^vicr  follement  en  dehors. 

.l'ai  dit  qu'après  la  niseclioii  de  la  portion  cervicale  du  grand  sjmpatiiiqae,  qui 
communique  si  largement  avec  la  sixième  paire,  j'avais  toujours  observé  chez  les 
chiens,  comme  Petit  et  MoUnelli,  une  coustriclion  manifeste  de  la  pupille  du  côté 
correspondant,  et  de  plus  un  léger  strabi:4mc  interne  qncj'a\ais  d'abord  cru  pn^rr 
i  expliquer  l'f ta t  de  l'ouverture  pupdtatre. 

Puisque  le  moteur  oculaire  eiterue  anime  le  muscJe  droit  exlenie  de  l'œil,  011 
doit  s'attendre,  dans  les  cas  assez  rares  de  paralysie  de  ce  nerf,  et  par  cunsfqueai 
do  ce  muscle,  à  voir  le  globe  de  l'cnil  se  dévier  fortement  en  dedans.  En  elTc[, 
Yelloly  (1)  a  coostal£  un  strabisme  simple  interne  très  prononct^,  chez  un  homme 
dont  la  aixiÈme  paire  était  comprimée  par  une  tumeur.  Joberl  (3)  en  rap|K>rle  une 
autre  ollservatiou. 

Il  ne  faut  pas  [lerdrc  de  \uc  le  cas  de  paralysie  couiplète  de  la  truisitime  |>airt' 
que  nous  avons  mentionné  pré  cède  minent,  et  daus  lequel  Graut  a  not(  une  per- 
sistance des  mouvements  de  l'iris  qu'il  attribue  à  la  racine  motrice  que  la  sixième 
paire  envoyait  au  gringlion  opbihalmiqve. 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  jusqu'à  présent,  quels  sont  les  usages 
de  l'anastomose  si  considérable  du  grand  sympathique  avec  le  nerf  moteur  oculaire 
eiteme 

Harf  maitiuteut. 

On  se  rappelle  que  le  nerf  trijumeau  présente,  à  sou  origine,  deux  racines  :  l'uue, 
triis  volumiueuse,  çichisiwment  sensitivc  (*),  et  |)Ourvue  d'un  gauglion  (ganglioa 
de  Gasser]  ;  l'autre,  fort  grOle,  qui  passe  au-dessous  de  ce  rerilleinent,  sans  con- 
courir à  sa  formation. 

Désignée  par  KelUngeri  et  Ëschricht  sous  le  nom  de  ne>-f  masticaleur,  ceUe 
deriûËre  racine  du  trijumeau  a  pour  principal  usage  d'animer  la  plupart  des  muscles 
qui  menveutia  mâchoire  inférieure.  Elle  se  distribue,  en  effet,  à  ses  muscles  élé- 
vateurs (temporaux,  massétcrs,  ptérygoîdiens  iiilei-ucs);  à  ses  didacteurs  [pt^- 
goldiens  externes)  ;  à  deux  de  ses  abaisseurs  (venlres  autérieurs  des  digaslrîques 
et  mylo-hyoîdiens)  (")  ;  de  plus,  elle  pré^dc  à  la  contraaiou  des  muscles  lenseon 
du  voile  du  palais  (périsUphylius  externes).  Quelques  physiologistes  supposent  quf 
le  muscle  interne  du  marteau,  ou  tenseur  de  la  membrane  du  tympan,  est  aussi 
sous  la  dépendance  du  nerf  masticateur  :  en  étudiant  les  usages  du  facial,  doik 

(1)  BdRDICII,  Gehir»,  elc.,  t,  III,  p.  34&  ft  J»2. 
(3J  Étmies  tur  le  lytlfmt  nrrvevx.  p.  1 70. 
(*}  Celle  radue  a  «tâélnditeprécédemmcDl,  p.  «7»  ellolv. 

(*']  La  g^nlo-faTofdlcDi,  aulrei  niutclei  aliaisieur.'  de  l>  niiclioice  JDfvficaie,  toiil  aoimci  pv 
ilcj  xuantat  de  rfarpogloMc. 
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3  iiirsuri-  qiio  ijoiis  fmdifi-oiis  i'iiitliiciico  de  la  Bpplif-me  pairo  iiurdiaf|UL'  aiyiine 
M'iisorial  ;  seiilcniriit  Hisuus  d'avatiCL'  quv,  parmi  ces  amiexoi,  les  unes  coiislllui'iit 
«Irw  rooyeDs  dp  firoU'Ciioii ,  laridb  qup  Ire  aulrt-s  '.fgulflriseiil  el  facililont  l'exercice 
(lu  nm». 

1°  /n/Itimre  sur  h  vue,  —  Quand  le  nerf  facial  csl  coupé  nu  paralysé,  In  pi-o- 
ipciiou  de  Treil,  le  cours  di's  larme»,  la  vision  elle-inOme,  »c  trouvent  coniiiromis 
par  MiTla  du  déraul  d'action  du  niusck  orbkulaire  palpébrnl.  I. 'occlusion  des  ))Du- 
pi^^e.■•  devient  iiuposjiiblc,  et,  dans  les  paralysies  anciennes,  la  paupière  infériture 
se  renverse  li^mment  en  dehnnt  ;  l'œil  esl  plus  ouvert  que  celui  du  côté  opiwjsé, 
r*^  (|ui  se  consiale  cliez  l'honiine  aussi  bien  que  chez  It»  auitnaux  mis  en  cxpé- 
rieuct^  I.e  degré  plus  grand  d'ouveriurc  des  paupières  dépend,  dans  ces  cas,  du 
muscle  élévateur  de  la  [«upiére  supérieure,  dont  l'actiuii  persistante  n'est  plus 
ron  Ire -bilan  fée  par  celli!  de  l'orbiculaire  palpébrsl.  lin  i'al>sence  du  clignement, 
le»  paupijinis  no  balajenl  plus  avec  rapidité  la  surface  de  la  cornée,  n'entraînent/ 
]>lus  les  corpn)>culei>  étrangers  qui  en  altèrent  la  transparence,  et  qui  devienncjil 
uiK'  cause  inccsiianle  d'irritation  ;  auMl  Viuil,  sans  cesse  expuxé  à  l'air  et  i  la  lumitre, 
rii>ii  |iar  s'enOaininer,  qoel^iuefois  même  la  eornée  transparente  devient  opaque  : 
i:ti.  Bell  rapporte  un  exemple  i-cmarquable  de  celle  ilenilère  altération.  Le  plus 
souvent,  néanmiiins,  la  rulstion  et  l'élévation  du  globe  oculaire  garaoïisseiti  en 
partit)  cet  organe.  Le  lluide  lacrymal,  dont  la  distribution  &  la  surlace  de  i'a'il  est 
abandonnée  au  seul  eiïet  de  la  |)esaiitmir,  n'y  est  plus  répandu  en  une  couche 
onirorme;  au  coniraire.  celle  couche  liquide  est  inégale,  striée,  d'où  un  trouble 
de  la  tisioii  amené  par  la  réfraction  irrégulière  des  rajuiis  lumineux.  Uc  plus, 
faotp  de  l'action  de  certaines  fibres  de  l'urbiculaire,  désignées  sous  le  nom  de 
viutrlrs  rie  Hi»-ner.  les  puînis  lacryntaui  n'ont  plus  leur  direction  normale  :  aussi, 
\e.s  laniien  ï'rcotileut-elles  sur  les  joues.  J'ai  vu  nn  malade  de  l'HAtel-Dieu,  jilacé 
dauï  )«  service  An  BlaiiUin  et  alTecté  d'iKUilplêgiu  fadaie,  qui  faisait  aisément 
sortir  de  l'air  par  les  pointu  lacrymaux  dn  cAté  |iaralyi>é  toutes  les  fois  que>  la 
bottcjM)  «l  l'ouverture  antéiieare  dw  narioea  étant  cloaes,  il  ascotiuit  un  ellurl 
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cttioiJB  du  iicj-r  facial,  uiiil  loiu  d'aioir  énm  aw.  coiiclusioti  irrf |>rnclial)le.  Selon 
la  roiiianiuf  judicieuse  de  P.  Bérnrd  (1).  on  ae  tuiuiait  allÉguef  la  direction  de  li 
itouleur  comme  un  argument  séi  ienx  ea  faveur  du  l'oiiKienct!  de  la  uérralgie  du 
ndi'f  facial  :  en  elTet,  puisque  des  ramcaui  de  la  cinquième  paire  se  joi^neal  au 
facial  durriùre  li  tniclwii-t!,  et  accompagnent  ses  ramirtcaiionii  sur  la  limite  et  la 
face,  il  n'y  a  aucune  raison  analoniique  de  supposer  que  l'on  du  ces  nerfs  pliiti'ii 
que  l'autre  soit  le  siège  de  ta  douleur;  et  l'anatngie  doit  nous  fair«  (lencher  pour  II 
cinquième  paire,  pulHiuc  c'est  bien  évideniinenl  sur  les  divisions  de  ce  nerf  de  «en- 
8il>ilité  que  siège  le  tîc  douloureuï  des  auliea  points  de  la  face. 

Influence  du  nerf  facial  sur  k»  fonctium  des  organes  des  sens. 

Si  l'on  jette  uii  coup  d'œii  général  sur  les  muscles  sous-culan6s  de  la  face,  ou 
voit  que,  groupes  [wurh  plupnrt  autour  des  urificcs  sonsoriaux,  ils  senent  â  leur 
dilatation  ou  h  leur  constriction  :  il  en  résulte  que  cliaque  orilico  senaorial  rat 
pounu  d'un  petit  appareil  musculaire  giiéricur  qui,  à  une  excipiioii  près,  est  tou- 
jours BOUS  la  dépendance  du  nerf  facial. 

L'orifice  oculaire  se  ferme  par  l'action  de  l'orbiculaira  jialpébral,  et  se  dilate 
par  celle  de  l'élëvalttur  de  la  paupière  supérieure  (*). — La  coRstriclion  de  rorifica 
nasal  est  couGée  au  muscle  triangulaire  ou  Iransversul  do  nez  (Spigcl  et  Albinus), 
et  sa  dilatation  au  muscle  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  aidé  peut-être  du  pyramidal.  —  C'est  le  muscle  urbicutaire  labial  qui 
resserre  l'orifice  buccal,  que  dilatent,  au  coniiaire,  les  muscles  buccinateurs  on 
dilatateurs  Iransverses;  les  élévateurs  de  la  lèvre  supérieure,  élévateurs  commun) 
et  propres;  les  abaisseurs  de  la  lèvre  inférieure,  les  carrés;  les  élévateurs  de 
la  commissure,  canin,  grand  zjgomalique,  petit  zygnmatiiiue,  et  riW-imdc  San- 
torini,  quand  ces  deux  derniers  eiislenl;  lus  aluissetirs  de  la  commissure  on 
muscles  triangulaires. — Quant  à  l'orifice  auri'cu/ar>«,  ilesidilDcilc,  dansia  plupart 
des  animaux,  de  diviser  ses  luuscles  en  constricteurs  et  en  dilatateurs;  car  c'est 
seulement  dans  quelques  oiseaux  et  quelques  reptiles  qu'on  trouve,  au-devant  dt 
la  membrane  du  tympan,  deux  espèces  de  lèvres  susceptibles  de  s'ouvrir  et  de  se 
fermer,  comme  s'ouvrent  et  se  ferment  les  paupières  devatit  lu  globe  de  l'ceil. 

Indépendamment  de  ces  appareils  musculaires  exiérieurs,  dont  la  contraciioii 
dépend  des  filets  liirecu  du  nerf  facial  ut  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  je 
reconnais,  pour  chaque  oi^ane  de  sens,  im  autre  appareil  contractile  intérieur  ou 
profond,  qu'animent  des  filets  indirects  {"}  de  ces  mêmes  nerfs  :  c'est  l'iris  pour 
l'organe  de  la  vue,  et  le  voile  du  palais  pour  celui  de  l'odorat;  ce  sont  encore  le 
muscle  interne  du  marteau  uni  h  la  membrane  du  tympan  pour  l'organe  de  l'ouîe, 
et  enfin  les  cauaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  pour  l'organe  du  goilt  {"*). 

Les  analogies  que  prêsuntuni  ces  diverses  annexes  conlrariiles,  superiicidks  ou 
profoudes,  leur  mode  d'agir  l'elativement  i  chaque  sens,  seront  indiqués  au  fur  rt 

(1)  MA»,  dl. 

(■)  C«  muicle.  inlmjpir  le  ntrfmaleur  oealaire  commun,  pournll  tire  reginté,  k  CfiiM^ 
un  letton  lur.ruiw  dca  pnpitrca,  coaime  un  mairie  hids. eu laii4  itc  laficc. 

(")  J'applique  GclladdooniimiUan  t  cerliiiu  nietviiluticiit  etdu  matear  oculaire  canM.  <^, 
mnl  d'irrluer  k  leur  donoalian,  IrlTCrMatd'ibunl  uu  ganglion  tgHipalkigui. 

('")  Un  ripprochemcDl  phjriinlogique  entre  Viiiicxleicanauxtalivairtifinm  ptntMioité 
et  peDl-£tre  infme  rliuqiiant  :  je  ne  tiin  ici  re  r3|i|<rocliGiiiFnl  qne  pour  rappeler  nno  «ntlogieaui 
le  iiidde  de  dlililbulioii  nctreuie. 
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7.oiaaleitiiviil.  fend  à  fermor  en  arri&re  ira  orilic»  des  fosses  tiunaluii,  cmpùdit-  la 
circulation  i\e  l'air  dam  leur  iulériuur,  et,  fiar  ouséigut'ot,  pri-vietit  aitisi  le  iclour 
dp  tioiitcllefi  ini|)rei«tons  pénibles  sur  la  membrane  olfaciive.  C'est  en  me  bus^iit 
anr  ces  obierfaiioiis  el  sur  une  analogie  dans  le  mode  de  rëparlilion  nerveuse, 
qu'au  Ire  rois  (1838},  j'ai  ëlé  aiuené  à  [aii-e  uii  rapprocbemcnt  physiologique  entre 
l'iriK  et  le  \uile  du  palais,  c'est-à-dire  h  voir  dans  ce  dernier  un  moyen  projire  h 
nous  défendre  coiilre  l'action  d'ndeurs  dësagrÉablea,  comme  i'îris,  en  resserrant 
son  ouverture,  nous  protège  contre  une  lumière  trop  intense. 

Quunt  aux  lilets  neneux  qui,  venus  du  facial,  se  rendentaut  muscles  élévateurs 
(lu  toile  du  palais  (péristaphylins  internes  et  palato-staphyliu),  j'ai  démonirf-,  dés 
1838  (1),  qu'ils  partent  du  premier  coude  de  ce  nerf,  et  que,  formant  uae  nul/Me 
/lariif  du  grand  nerf  pétreuK,  ils  aboutissent  au  ganglion  sphéno-palatin,  duquel 
ils  l'-inergcnt  bieniât  pour  se  rendre  à  leur  deslination.  — Sans  parler  de  l'inspec- 
tion anatomiqne,  un  nombre  assez  considéiable  de  faits  paUiolo^ques  est  venu 
conlirnier  mou  sentiment  îi  cet  é^ard.  En  oITet,  Alontauli  ('JJ  rapporte  une  obser- 
vation d'héinjplégic  înciale,  recueillie  dans  le  .service  de  Bailly,  et  curietue  en  ce 
svm  qu'il  y  avait  une  paralysie  concomitante  de  Is  lueKc  et  d'une  moitié  du  voila 
du  pillais.  J'ai  vu  moi-mâme,  et  j'ai  fait  voir  i  d'autres  personnes  uu  cas  pareil 
dans  le  service  de  Chomel.  Diday  {'A)  a  noté  la  déviation  de  la  loelte  vers  le  côté 
opjiosé  a  celui  de  la  face  atteint  de  paralysie,  et  il  ajoute  que  Cruvetlhier  l'a  éga- 
ktneoi  constatée  deux  fois  devant  lui  &  la  Sal|)Clrièrc.  Dans  tons  ces  cas  de  para- 
I\>ie  du  nerf  facial,  et  dans  plusieurs  autres  observés  par  Séguin  {U),  la  luette  a 
mijourt  offert  uTie  déviation  à  gauche,  si  In  paralysie  était  ï  droite,  et  vice  vers/}. 
i'ous  ces  faits  sont  donc  favorables  à  mon  sentiment  et  lendcntâ  établir  que  des 
filets  du  facial  animent  certains  muscles  du  voile  palatin,  comme  rimmobilité  de  la 
pupille,  dans  les  cas  de  paralysie  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  allesie  que  ce 
nerf  préside  aux  mouvements  de  l'iris. 

C.^iKlani  la  déviation  de  la  luette  ne  saurait  avoir  lieu  Imites  les  fois  que  le 
facial  suspend  ses  fonctions  :  elle  ne  devra  sl'  manifester  que  s)  In  cause  paralysante 
•àéaeMr  te  nerf  facial,  ammt  ua  nremier  coude  et  fhiatua  de  Fullooe.  Notre 
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Ayant  appliqué  ic  galvanisme  au  nerf  facial,  dans  le  crâne,  Debrou  (1)  a  cimiaaté. 
une  ibis,  des  mouvements  très  manifestes  du  voile  palatin,  tandis  que,  dans  quatre 
aatreu  expériences.  les  résultats  ont  été  négatifs  :  sa  conclusion  est  que  «  le  nerf 
facial  ne  donne  aucun  mouvement  au  voile  du  palais  ».  —  J.es  résultats  négatifs, 
obtenus  par  Debrou,  sont  exacts  et  se  sont  également  offerts  à  mon  observation  ; 
nais  ïoici  les  motifs  qui  m*empéchent  d*en  tirer  la  môme  conclusion.  Le  plus 
9omfent,  en  galvanisant  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  je  n'ai  point  vu  de  con- 
tractions dans  l'ouverture  pupillaire  :  d'après  le  raisonnement  qui  précède,  il  fau- 
drait donc  conclure  que  ce  nerf  est  étranger  aux  mouvements  de  l'iris,  et  pour- 
tant la  section  oo  la  paralysie  du  moteur  oculaire  conmmn  démontre  positive- 
ment le  contraire.  Or,  les  ûlets  du  facial  et  du  moteur  oculaire  commun,  desquels 
il  s*agit,  sont  les  uns  et  les  autres  dans  le  même  cas,  c'est-à-dire  qu'ils  traversent 
des  ganglions  sympathiques  avant  d'arriver  aux  parties  contractiles  qu'ils  font 
mouvoir;  et  il  faut  savoir  que  ces  parties  sont  bien  loin  de  réagir  d'une  manière 
constante,  quand  on  applique  le  galvanisme  à  leurs  nerfs  modifiés  dans  leur  pas- 
sage à  travers  des  ganglions.  Si  l'on  n'observe  pas  toujours  des  contractions  mani- 
festes dans  le  voile  du  palais,  i  la  suite  de  l'irritation  galvanique  du  facial,  on  n'est 
donc  point  autorisé  à  en  induire  que  ce  nerf  n'a  aucune  influence  sur  les  mouve- 
ments de  cette  partie. 

En  admettant  que  notre  opinion  ait  encore  besoin  de  nouvelles  preuves,  qu'on 
veuille  bien  au  moins  reconnaître  que  les  objections  qui  viennent  d'être  p«Mées 
tn  revue  ne  sont  pas  assurément  de  nature  à  la  faire  abandonner. 

On  verra  bientôt  que,  d'après  nos  recherches,  ce  sont  encore  des  filets  du  facial, 
d'abord  anastomosés  avec  le  glosso*pharyngien,  qui  font  contracter  les  muscles 
dfes  piliers  du  voile  du  palais  (glosta-staphylinseipharyngo'ttaphylins). 

y  Influence  sur  l'ouïe.  —  Le  petit  appareil  musculaire  annexé  au  pavillon  de 
l'oreille  paraît  avoir  surtout  pour  usage,  chez  certains  animaux,  de  diriger  ce  pa- 
villon vers  les  points  d'où  partent  les  ondes  sonores,  et  d'aider  ainsi  à  la  fonction 
auditive.  Cependant,  ce  n'est  point  en  tenant  sous  sa  dépendance  la  contraction  dos 
muscles  de  l'oreille  externe,  que  le  facial  peut  agir  sur  Touîe  d'une  manière  bien 
appréciable.  Quant  à  ceux  de  l'oreille  moyenne,  on  sait  que  l'existence  des  mus- 
clai antérieur  et  externe  du  marteau  est  problématique,  aussi  bien,  par  conséquent, 
que  celle  des  filets  nerveux  que  Caldani,  Langenbeck,  Bock  et  Hirzal  ont  cru  leur 
être  envoyés  par  la  corde  du  tympan.  Mais,  selon  nous,  il  est  incontestable  que 
le  facial  envoie  directement  un  filet  au  muscle  de  l'étrier,  et  indirectement 
un  ou  deux  autres  au  muscle  interne  du  marteau.  Ceux-ci  procèdent  du  gan- 
glion otique,  comme  les  filets  moteurs  de  l'iris  proviennent  du  ganglion  ophlhal- 
mique  :  or,  puisque  le  ganglion  optique  emprunte  sa  racine  motrice  {nerf  petit 
pétreux)  au  facial,  de  mènie  que  le  ganglion  ophthalmique  tire  la  sienne  du  moteur 
oculaire  commun,  on  peut  donc  croire  (les  contractions  de  l'iris  étant  sous  la 
dépendance  de  ce  dernier  nerf)  que  celles  du  muscle  interne  du  marteau  sont  sou- 
mises indirectement  au  nerf  facial. 

Richcrand  (2),  assimilant  le  rôle  do  la  membrane  du  tympan,  des  muscles  do 
l'étrier  et  du  marteau,  à  celui  do  l'iris,  considère  ces  organes  comme  dQs  modéra- 
teurs des  impressions  auditives  et  visuelles. 


Il)  Thèse  cit.t  p.  VI  et  suit. 

(2)  Nouveaux  éléments  de  physiologie,  lo*  édit..  t.  11,  p.  360. 
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A  l'aîde  d'eipériena's  ingcuicuses,  Savart  (1)  a  démoniré  que  la  membrane  da 
tympan,  desnéchée  et  recouverte  de  sable,  exécute  sous  rinfluencc  d'un  corps  so- 
nore, quand  on  l'abandounc  i  elle-môme,  des  mouvements  tels  que  les  grains  de 
sable  penvent  être  lancés  à  trois  ou  quatre  centimètres  de  hauteur:  tandis  que, 
quand  le  muscle  interne  du  marteau  agit,  et  que,  par  conséquent,  la  membrane 
est  tendoe,  il  devient  difiicile  de  produire  des  mouvements  appréciables  dans  les 
corpuscules  indiqués  :  «  De  sorte,  ajoute-t-il,  qu'on  serait  induit  i  penser  que  les 
usages  de  ce  petit  muscle  consistent,  comme  ceux  de  l'iris,  à  présenrer  l'organe 
des  impressions  trop  fortes  qu'il  pourrait  recevoir  dans  certaines  circonstances.  • 

Dès  lors,  dans  le  cas  de  paralysie  du  nerf  facial,  à  sm  origine^  et,  par  consé-» 
qoent,  du  muscle  interne  du  marteau  qu'il  anime  par  l'entremise  du  ganglion 
otiqoe,  il  est  permis  de  pressentir  que  l'on  devrait  observer  une  susceptibilité 
anormale  de  l'ouTe,  analc^e  à  celle  qui  f  urvient  du  côté  de  l'organe  de  la  vue, 
quand  l'iris  est  dilaté  et  immobile  par  suite  d'une  paralysie  du  nerf  moteur  ocu- 
laire commun.  En  effet,  le  professeur  Roux  (2),  dans  son  récit  de  l'hémiplégie 
fadale  qu'il  éprouva  en  octobre  1821,  s'énonce  ainsi  :  «  J'ai  éprouvé,  pendant 
toote  la  durée  de  la  maladie,  un  phénomène  fort  singulier:  c'était  une  disposi- 
tion de  la  membrane  du  tympan  à  être  douloureusement  ébranlée  par  les  sons  un 
peo  forts.  • 

Cette  particularité,  sur  laquelle  l'attention  des  observateurs  ne  s'est  point  diri- 
gée, a  dû  se  reproduire  un  certain  nombre  de  fois;  d'ailleurs,  elle  confirme  plei- 
nement ce  qni  précède,  en  même  temps  qu'elle  révèle  au  moins  une  partie  du  rôle 
que  le  facial  ou  son  accessoire  {nerf  de  Wrisberg)  est  appelé  à  remplir  dans  l'au- 
dition. 

Pour  la  surdité,  qui  parfois  coïncide  avec  la  paralysie  de  la  face,  elle  doit 
être  sans  doute  attribuée  à  ce  que  la  même  cause  morbide  a  suspendu  à  la  fois  l'ac- 
tioo  du  nerf  acoustique  et  celle  du  nerf  facial.  Du  reste,  cette  suspension  simul- 
tanée de  fonctions  s'explique  par  les  rapports  immédiats  de  ces  nerfs,  à  leur  origine 
et  dans  leur  trajet  intra-crànien. 

Quant  11  la  corde  du  tympan,  qu'à  cause  de  son  trajet  remarquable  dans  l'oreille 
moyenne,  il  a  paru  difficile  de  regarder  comme  étrangère  à  l'ouïe,  on  ne  possède 
aucune  donnée  satisfaisante  relativement  à  son  action  sur  ce  sens  spécial.  On  a 
supposé  qne  la  corde  du  tympan,  excitée  par  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans 
la  caisse,  transmettait  cette  impression  au  nerf  facial  dont  elle  provient,  et  que 
celui-ci  faisait  à  son  tour  entrer  en  contraction  le  muscle  tenseur  de  la  membrane 
du  tympan,  liais  il  est  impossible  de  citer  la  moindre  preuve  plausible  à  l'appui  de 
celte  hypothèse. 

Noos  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  usages,  étrangers  à  l'audition,  qui  ont 
été  attribués  li  la  corde  du  tympan. 

On  a  déjà  vn  qne  la  nature  sensitive  du  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  n'était 
rien  moins  que  démontrée.  Ce  nerf  ne  serait-il  pas  plutôt  destiné  à  fournir,  d'une 
part,  le  petit  nerf  pétreux  qui,  ayant  traversé  le  ganglion  otique,  se  rend  au 
muscle  interne  du  marteau,  et,  d'autre  part,  le  rameau  nerveux  qui  anime  le 
muscle  de  l'étrier?  S'il  en  était  ainsi,  le  nerf  de   Wrisberg  ferait  mtjuvoir  les 

(1)  Jûum.  de  pkifsioL  expérim,,  t.  IV,  p.  394. 
(3)  TtbéM  ifloiiy.  de  DnooT,  isss,  n*  333,  p.  146. 
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riiiisrlcs  fit  l'ori'Ule  jimi/miie,  et  futiioirait  l.i  laciiii'  iiintiicc  ilu  ganglion  utique, 
cniniiie  le  nioieiir  ociilaiiv  coiiimuii  Tail  mouvujrla  |tlu|Mrt  ilts  muscies  de  l'inl, 
et  fournit  la  racine  tiiotrico  du  gauglÉon  u|)bilialiniqui:  :  c'est  •>  ce  {xiint  de  vue  ciih 
j'ai  proposé  autrefois  de  l'appeler  mïrf  hoteuii  iïmpamqi'ë,  Il  en  rësultereit 
qu'il  faudrait  faire  dépendre  la  susceplibiliK-  atiurtnale  de  i'ouTe,  bignalée  plus  hani, 
de  la  lésion  rancomiianle  de  ce  petit  [luuc nciteux,  et  non  du  celle  du  facial  pru- 
prement  dit,  comme  je  l'avais  d'abord  siip|)csë  a  dessein. 

Par  conséquent,  dans  mon  tiypoibèse  que  d'aillcure  l'analogie  autorise,  il  y 
aurait  un  nerf  particulier  |)our  animer  les  niuHcles  qui  se  rapportent  au  délicat 
exercicede  l'ouïe,  comme  il  on  existe  t[iii  huiiI  ^iiécialomcnt  alTecli^s  aux  tnuscles 
en  rai^rt  avec  l'exercice  de  la  ïue. 

ù°  /nfluenre  sur  le  go&t.  —  Les  lèvres  et  les  joncs  concourent  â  retenir  dans  U 
bouche  les  corps  sapides  durant  le  temps  nécessaire  à  leui-  iinpiesûon  sur  l'orgaoe 
du  goût.  Un  sait  déjii  que  la  contraction  des  muscles  de  ces  parties  dépend  du 
nerf  facial  qui,  par  conséquent,  devient  en  quelque  sorte  un  auxiliaii-e  de  la  gusta- 
tion :  aussi,  ce  nerf  ne  fonctionnant  plus,  voit-on,  |>en(lantles  repas,  les  aliimnli 
sortir  par  le  cùté  paralysé  ou  s'accumuler  entre  les  arcades  dentaires  et  les  joues, 
et  la  coumiissure  labiale  paral)-s£e  donner  quelquefois  écoulement  à  une  certaine 
quantité  de  salive. 

J  ai  dit  qn'indépendamnienl  de  l'appaivil  musculaire  entourant  rorifice  buccal, 
appareil  qui  agit  aussi  dans  la  prononciatiuu.  la  spuiaiion,  la  succion,  etc.,  j'ad- 
mettais aussi,  pour  l'organe  du  goût,  des  ainiexes  coniractiles  profondes,  repré- 
sentées pai'  les  canaux  excréteurs  dis  g/itndrs  salivaire»  :  ces  pai'ties,  sous  certabis 
rapports,  il  est  vrai  bien  éloignés,  sont  assimilables  à  l'iris,  an  muscle  interne  du 
marteau,  etc.  Quand  un  corps  fortement  sapide  impressionne  la  muqueuse  gusta- 
tive,  on  sait  qu'une  sécrétion  salivaîre  abondante  a  lieu  aliii  d'amoindrir  l'action 
trop  stimulante  de  ce  corps,  comme  a  lieu  aussi  une  contraction  protectrice  de 
l'iris  ou  du  muscle  interne  du  marteau  [>our  défeudrc  l'œil  ou  l'oroitle  contre  une 
lumière  ou  un  son  trop  intense.  Or,  la  salive  s'écoule  dans  -des  canaux  dont  la 
force  conlraclile  doit  s'accroître  en  proportion  de  la  quantité  de  salive  sécrétée,  et, 
chose  digne  de  remarque,  si  l'iris,  le  muscle  interne  du  marteau,  certains  musrles 
du  voile  du  palais  sont  animés  par  des  filets  du  moteur  oculaiie  commun  et  du 
facial,  qui  traversent  d'abord  les  ganglions  opliibalnûque,  utique  et  spliéuo-pala- 
tia.  de  même  les  canaux  excréteurs  de  la  salive  paraissent  devoir  aussi  leur  coq- 
tractilité  à  des  filets  du  facial  qui  travei'sent  les  ganglions  sous-maxillaires  et  paro- 
lidiens  (').  Le  mode  de  dislribution  nerveuse  semble  donc  déjï  établir  ici  quelque 
ressemblance.  Puis,  en  considérant  que  la  salive  est  un  liquide  essentiel  à  l'exer- 
cice et  a  la  protection  du  sens  gustatif,  ce  n'est  peut-être  pas  pousser  trop  loin  les 
analc^es  que  d'assimiler,  sous  certains  rapjwrts,  les  organes  qui  sécrètent  ce 
liquide  et  ceux  qui  le  conduisent,  à  d'autres  organes  qui,  comme  l'iris,  le  muscle 
ioterae  du  marteau  et  la  membrane  du  tympan,  le  voile  du  palais,  concooreot 
aussi  à  l'exercice  et  à  la  protection  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouie  el  de  l'odoiaL 

(')  Diini  lea  «niiront  du  col  do  coadjlc  de  li  mJrliairc  lottrieure,  J'il  slgntlé  {4aat.  ci  fkgtM. 
du  ijril.  nin.,  t,  It,  f,  ti3)  l'eiislencc  de  <|ueliiuï3  rcnneiiieals  Binelionniirei,  tidln  k  dmlii- 
Euer  lurloul  ctiïi  le  clieill.t^  [aclal  [ournlllei  racinenaalfictt.  et  ]'auriculo-temporille*rani« 
uniilivii  de  cet  gsngltoDt  parolidlcnt  dont  le»  niiNu«:Hlci  utotcuri  eiibcenl  le  ciul  deSnam. 
Iindia  que  In  ramutcuies  itmilifi  [ilDugeut  ^aui  donte  iliDi  ré|iiineur  de  la  piroUdc.  . 
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Satiï  «ouloir  nier  ijuc  la  corde  du  tympan  n'ait  d'autrTs  usages,  Je  ixinsc  cloiii: 
qu'un  rcnaiu  nombre  île  si-»  IiIeW  coiwiiiueul  la  racine  nioiricc  du  ganglion  ^o^s- 
Diaxllbirc,  aa  laÉinelilre qu'une  panieiiu  grand  nerf pélrcux  TcprésPn\c  la  racine 
motrice  d»  ganglion  sph^no-palaiin,  et  que  \v  petit  nerf  pélreux-  (*)  représcnie 
colh  dn  gaugiion  otiqne. 

(}uiiut  aux  autres  fiteis  de  la  corde  du  tympan,  ils  restent  unis  et  conrundus 
avec  le  nerr  lingual.  Les  observations  ])alhologiquus  et  les  e\périciia>s  tcudi-tit  a, 
établir  kur  indaence  sur  la  gustation,  puisque  l'alli^ralion  du  goût  a  été  consialée 
dans  des  cas  où  le  nerf  facial  était  paralysé  ou  divisé  au-dessus  de  l'origine  de  la 
corde  du  tympan  :  mais  on  est  encore  loiu  de  s'enl^udic  sur  la  uature  de  cette 
influence,  les  uns  voulant  faire  de  la  corde  du  tympan  un  ucrf  moteur,  les  autres 
un  nerf  sens! tif,  les  autres  enfin  un  nerf  mixte  (**). 

I.'sogti  des  onasiomosfs  du  frmal  avec  les  nerft,  pneumogastrique  et  tjlossn- 
pUaryngien.  —  ludËpendammenl  du  nielfifVerr  destiné  au  muscle  do  l'étiieretdcs 
nicts  indirects  ou  ganglionnaires  précédents,  qui  tous  sont  fournis  par  le  facial  ou 
par  le  nerf  de  Wrisberg,  rfons  iVn/cricurrfc  t'iiipieduc  de  Fallope,\\  ne  faut  jioint 
oublier  deux  ramcaui  anastumoliquos,  l'uu  avec  le  pneumogasiritiue,  l'autre  avec 
le  (tlosso-pluryiigieu.  Quel  est  le  but  fonctionnel  de  ces  anasiomoseii  ? 

Le  nerf  glosso -pharyngien,  devenu  mixte  {lar  l'adjonction  d'un  rameau  du  facial 
et  par  son  union  avec  le  rameau  pharyngien  du  spinal,  se  distribue  ï  la  muqueuse 
pharyngienne,  i  celle  des  piliei-!i  du  voile  da  jialais,  etc. ,  tandis  que  les  Tilets  eui- 

l'I  J'ai  dit  lilkura  que  le  DlcCtlu  Tadil  <|ii«Jt  diUjan  alii>i  ii'eit  |>i>  le  ighon  (|uc  celui  au>|iiel 
Fr.  Aiii>i>i.D  applique  tiiIéDoniiiMtluii de  jJnfifici'ftif'iiYiiz. 

Bi;i.i.i?iiinii,  Dt  ntnit  faeiti )  ijalull  il  iiptiml  iifreoruin  fiarit  fuaelhanM  Turin,  iHls. 
—  Hivniwr,  IVifianu;.,  1831,  n*  30U.  —  DtDM,  Ctiull*  m^aiealadi  Purii,  lOAl  lS4-i,  — 
Cl.  nuflum,  jinHBÎri  iHéd-fuytholvi;,,  nal  mci,  M  y.Miiic^  (/>''''''•<'< '"'''•'  >>**■  >>  >!•  — 
V  tun»,  Ga».  méd.  de  Ullan,  9t  luln  istu. 

(")  «rimeUinl  U  ninirc  purement  mûiricc  de  la  eunleilulTmpun.  CutaiRI  ('/miari  unhtrtnli 
•H  midiema.  1H43I  affiriuc  iiuc  ce  rameau  du  Tadal  abouill  tpi'rialrmeiil  ml  mviele  llngHat  cl  m 
M  mnaul  le  nremler  de  tut  matein.  Il  a  dt  l'inflaenee  me  l'arii- 


5ft-i  PnOl'BlÉTÈS  ET  TONCTIONS  DE^  UlïtllSES  l'Ail  riES  DO  SYSTÈME  "fERVEtl, 
pruiilf-s  au  Npiiial  tîe  Uriiiiiient  Aias  les  iiiU!icli;!>  ciniiilricteurs  du  pharyax,  et  ((W 
ceutL  ymm  du  rucinl  E'urr<M['nl  sEiOcialeiticnl,  suivant  moi,  dans  k-s  muMln  ia 
piliers, c'iïil-à  dire gloi*o-xtaplnjliiis  cl  p/iaryngn-sln/ihi/linf..  [ticliel,  iilom praxec- 
leur  dit  la  Kaciilié,  m'a  fait  voir,  depuis,  nue  prcparaliuii  (.-iitièrtiiiieui  (^uiifiriuatitc 
de  iiioii  opÎDinn:  il  s'agissait  d'un  rameau  Ou  facial,  ijui,  au  liuu  de  s'aiiMiH' 
uuHdr  (l'abord  ctiiiimc  li  l'ordinaire  avec  le  glossu-piiarjogicn,  allait  ifol^meat  m 
Impartir,  d'un  aHU;  dausies  muscle»  glusso-Klaphyliu  et  p)iaryuBO-stapli)liii.  Ceiu 
préparation  n)j;ui'u  aujourd'hui  daus  les  collcciioub  du  musée  de  l'Ecole  de  médis- 
cine.  —  Il  en  i'£*sulle  (]u'<i  mes  yeux  le  nerf  facial  préside  à  la  coiitraclinii  4«  tuut 
les  miiHclesdu  ïuiie  palalin,  excepta  le  p£rislapliyliu  e\lerne,f|ui  eal  atiiuiÉ,  cuinme 
Qn  le  savait,  par  la  racine  molrice  du  Irijumeau.  C'est  par  i'entremijM]  du  gratid 
ii<'rr|>r-ireuit  et  du  gaugiiou  sjiiiénu- palalin  que  le  facial  se  distribue  aux  musrli:» 
]ii^iisia)iliWiii  inlerne  et  palaro-sluphyli»;  et  c'esl  par  l'enlreiDise  du  rameau  aaa- 
stuuiutit|U('  qu'il  envoie  au  glosso-pliaryiigieu  que  le  mâmc  nerf  facial  parvient  aiiv 
muscles  glusso-slaphylins  ul  pliaiyngu-Blaphyliu.^.  —  Ue  là  celle  remarque  cnlii:re- 
inani  neuve,  aloreque  je  la  M{;iialai  eu  iH,^H  :  le  nerf  facial,  qui  anime  les  iniixcit's 
conslrictcurs  et  dilatateurs  des  ovilicus  nasal  et  buccal,  auiwc  autti  le»  mutciet  ijiu 
diluleal  et  cnu  gui  r^nseirenl  l'ori/ice  Imtco-fiMar^igien. 

D-inij  divcni  ouvrages  et  mémoires  récenis  de  physiologie,  c«tie  <^iui(H)  est 
idopléc  et  pi'Éxentf^e  a\cc  de  légères  larianles,  sans  indication  de  sna  urigtne  f)- 

Eu  admcllant  que  le  lamâau  anastouiott[|ue  du  facial  avec  le  pueuuu^astriqui' 
(riineau  de  la  fume  jugulaire)  présente  des  filets  se  rendant  de  ce  dernier  i  l'urcilli! 
iixlenie  ou  bien  au  facial,  comme  lediseut  quelques  anatomisles,  nous  avons  iiéjii- 
inoins  la  «tnitude  que  plusieurs  autres  (ilels  vont  aussi  du  facial  an  pnetunogLs- 
irîque:  ceux-ci  parvieudraieut- ils  ullérieu renient  jusqu'au  laryni.  et  le  facial 
inHuenceml-il  doue  Iouê  Ici  orifices  que  l'air  doit  iraveiser  avant  d'arriver  aitv 
oi^anes  pulmonaires?  S'il  en  était  aiiisi,  ta  dûnominalion,  d'ailleurs  impropre,  de 
nerf  rcsf-iraloire  lui  serait  applicable  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  ni' 
l'entendait  Ch.  Bell. 

Influence  du  nerf  facial  surla  sécrétiim  salicaire,  —  l,a  section  de  la  corde 
du  tympan,  d'après  SchilT  (1),  cmpCclie  l'elTet  ordinaire  des  excitations  de  la  mu- 
queuse de  la  langue  sur  la  sécrétion  des  glandes  sous-maxillaire  et  sublingalc 
L'an-achement  du  facial,  suivant  cet  expérimenlateur,  a  la  même  influence  sur  li 
parotide,  c'mt-ï-dire  qu'il  sus|>e»d  aussi  la  sécrétion  de  cette  glande. 

Cl.  Bernard  (2)  a  fait,  à  ce  sujet,  les  cxpén'ences  les  plus  variées.  Un  tube  étaui 
introduit  dans  le  canal  cxcrétt;ur  de  \Miariun,  on  verse  quelques  gouttes  de 
vinaigre  sur  la  langue  de  l'animal  (cbieii),  cl  aussitôt  on  voit  la  salive  s'écouler 
abondamment  par  le  lubc.  Les  préliminaires  de  rex|)érience  étant  ainsi  établis, 
vieut-on  à  diviser  la  corde  du  tympan,  dans  l'oreille  moyenne,  et  ensuite  li  verwr 
de  nouveau  un  peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  on  constate  que  la  sécrétion  de  li 
salive  par  la  glande  sous-maxillaire  est  supprimée.  Elle  reparaît,  au  contraire,  si 
l'on  galvanise  le  bout  périphérique  de  la  corde  du  tympan,  tandis  qoe  l'elle*  tsi 

(*)  ïniu -tu  iattrtutat  .VéiHOii-e  sur  la  paralyiie  graérah  ou  pQylirllf.dti  dtux  ntr(i  de  i- 

.._,■. j„.  II..  1 1.  u^.^i.j  .1.  'joiogie,  en  ni»rs  l»!,î).  nAI«l^E  i  conllrnid  cl  dércloppé  «• 

c  gène  de  li  di^glutilion,  nuoDDFnKai  cl  pualjrdB  da  loiledi 


(t)  Arrhlfti  d»  Tublagut,  1861,  p.  b»\. 

(t)  Ltfotii  nr  ta  fhf$Ul.  cl  (n  palkal.  du  êyti.  nsrc.  Pirii, 
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nal  co  âpnaat  de  la  ipômç  manière  sur  le  bout  central.  -^  Ménageant  la  conle 
tympaoiqiie,  ooope-t-on  les  deux  nerfs  linguaux,  sur  un  autre  chien,  dans  le  but 
d'inierrompre  tonte  communication  sensitive  avec  Tencéphale ,  et  dépose-t-on 
eosoile  qoêlqaes  gouttes  de  vinaigre  sur  la  partie  antérieure  de  la  langue  de  l'ani** 
mal.  3  ne  n^écouh  plus  de  salive  par  le  tube,  comme  cela  s*observe  à  Tétat  normal; 
et,  en  effet,  Fimpression  sapide  n*est  pas  perçue.  Mais  1^  galvanisation  du  bouf 
central  de  Tun  des  nerfs  linguaux  donne  lieu  à  l'écoulement  de  la  salive  sous- 
maxillaire,  sans  doute  parce  qu'alors  une  sensation  gustativeest  produites  l'effet 
est  négatif  si  la  même  excitation  est  appliquée  aux  bouts  périphériques  des  nerb 
linguaux.  —  De  ces  expériences,.  CL  Bernard  conclut  que  la  transmission  de  l'exci- 
tation de  la  muqueuse  buccale  à  la  glande  sous-maxillaire  s'effectue  par  l'entre- 
mise du  nerf  lingual  qui  d'abord  conduit  l'impresiion  aux  centres  nerveux,  les- 
quels renvoient,  par  la  corde,  du  tympan^  k  cette  glande  sallvaire  l'influx  moteur 
indispensable  k  st  sécrétion  comme  à  son  excrétion. 

QusDt  k  bparotîde,  le  môme  expérimentateur  met  à  nu  le  canal  de  Sténon,  j 
place  un  tube  et  constate  d'abord  que,  sous  l'influence  d'un  peu  de  vinaigre  versé 
dans  la  gueule  de  l'animal,  la  salive  coule  en  abondance;  alors  il  divise  le  nerf 
facial  k  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,,  et  la  salive  continue  de  s'écouler  par 
le  tube,  preuve  que  ce  ne  sont  point  les  filets  du  lacial  traversant  la  parotide  qui 
en  régissent  la  sterétiott.  Mais  celle-ci  se  supprime  quand  on  divise  le  facial  dam 
le  crâne:  d'où  la  conclusion  qu'elle  est  sous  la  dépendance  des  filets  fournis  par 
ce  nerf  dans  le  canal  de  Fallope. 

Ce  ne  serait  point  au  nerf  iàciai  proprement  dit,  mais  au  nerf  intermédiaire  de 
Wrieierg^  que,  d'après  Cl.  Bernard,  il  faudrait  attrilnier  la  précédente  influence 
sur  la  sécrétion  salivaire  en  général.  Suivant  ce  physiologiste,  le  nerf  de  HVrisberg 
(nerf  moteur)  pourrait  être  considéré  coinme  une  dépendance  du  système  du  grand 
sympathique,  comme  une  de  ses  racines  cépbaliqucs  accolée  au  facial,  et  fournis- 
sant les  grand  et  petit  nerfs  pétreux,  ainsi  quels  corde  du  tympan.  I.e  ganglion 
otiquc  aurait  sur  la  sécrétion  de  la  |)arotide  la  môme  influence  que  lu  ganglion 
sous-maxillairc  sur  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire.;. 

Mais  il  faut  bien  convenir  que,  jusqu'à  présent,  tout  cela  n'est  qu'hypothétique. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  encore  lieu  pour  nous  d'abandonner  notre  ancienne 
manière  de  voir,  qui  consiste  à  faire  du  nerf  de  Wrisherg  une  paire  nerveuse 
spécialement  affectée  aux  muscles  du  tympan  :  de  là  le  nom  de  nerf  moteur  tympa- 
nique^  sous  lequel  nous  avons  proposé  de  le  désigner. 

Plus  lard,  en  nous  occupant  deTaction  du  grand  sympathicfue  sur  les  fonctions 
de  nutrition,  nous  rappellerons  les  précédents  phénomènes  :  sachons  que,  d'ail- 
leurs, il  y  a  aussi,  dans  les  glandes  salivaires  des  filets  nerveux  qui  proviennent 
du  gangliqn  cervical  inférieur,  et  qu'en  excitant  le  grand  sympathique,  au  cou, 
on  influence  en  effet  la  sécrétion  de  ces  glandes. 

C'est  seulement  alors  que  nous  signalerons  aussi  les  changemcnU  de  tenijfêta  - 
ture  qu'on  a  observés  à  la  face  après  l'arrachcnient  du  nerf  facial. 

Nous  terminerons  Tbistoire  physiologique  du  facial  en  rappelant  certaiues 
particularités  qu'on  a  obsenées  dans  les  paralysies  de  ce  nerf  chez  l'homnie,  et 
qu'il  importe  au  clinicien  de  connaître.  Quand  ces  paralysies  ont  |)our  ciiuse 
une  affection  des  centres  nerveux  en  avant  de  la  protubérance,  elk*s  ont  toujours 
lieu  du  côté  opposé  à  la  lésion ,  et  siègent,  par  conséquent,  du  m(^nie  côté  que 


se/i  rnopnitiËs  Er  poH;rio.\s  ms  iintusKs  i'akties  iil  sïstbmi;  ?<Kn\Ei:s. 
rbémi|)l6gic  tlii  reste  du  corps  Mais,  si  ta  tiîsiuii  eiislc  daas  la  iirolubérance  nu  au- 
dessous  it'dic,  l'hémipli^ic  faciale  pourra  se  manirpstei-  du  cûlé  o[)[)Osô  <i  la  para- 
lysie des  membres:  c'ixl  ['hémi/ilrgie allume  (GubliT),  déji  signalée  par  Burdacli, 
Romberg,  Nasse,  Lcbert,  Friedrcich,  etc.,  comme  un  siguede  l^siuu d'une  moitié 
latérale  <le  la  protubérance,  el  sur  laquelle  Gublcr  (1)  a  récemmeut  publié  uu 
important  travail  ;  elle  a  été  rcgardi'e  comme  la  coitséqueiicc  de  la  déaissatîoii  des 
nerfs  faciaux  (2).  Ainsi,  suivant  que  la  lésion  siégerait  au-dessus  ou  au-dessous  de 
cette  décussetion,  la  paralysie  faciale  serait  ou  non  directe. 

Netrgtundhypogloiie. 

I.  Nous  saions  déjîi  ijue  tous  les  nerfs  qui  émerf^ent  du  sillon  collatéral  antérieur 
de  la  moelle  sont  esclusivement  en  rapport  avec  l'cKercice  de  la  moiililé  :  or,  au 
bidbe,  r hypoglosse  se  voit  sur  le  prolougement  de  ce  même  sillon  ;  de  plus,  sa 
distribution  rappelle  un  nerf  essentiellement  moteur.  Cependant  May er  (3)  pré- 
tend que,  chez  le  bœuf,  le  chien,  etc.,  il  offre  une  petite  racine  postérieure  assi- 
milable aux  racines  sjtinales  postérieures  ou  sensilitus,  ei  ce  physioli^le  croil 
devoir  faire  de  l'hypoglosse  un  nerf  nii'xle  presque  dès  son  origine.  Nous  avons 
lieu  de  penser  que  Alayer  a  rencontré  une  dis[iosilion  que  nous  avonsvue  \mus- 
méme.  c'est-à-dire  une  cerlaiuc  divergence  des  filets  radicuUires,  dont  (juH- 
qnetr-uns,  ii  la  vérité  dirigés  en  amère,  étaient  pourtant  loin  defiarvenirjusiju'au 
corps  restifurme  :  ces  filels  se  réunissant,  cliez  le  btpufet  le  chien,  en  plufiieuni 
fascicules,  dont  uu  est  |urfois  postérieur  aux  autres,  ci*  n'est  point  nnc  raison  punr 
assimiler  ï  la  racine  sensilive  d'un  nerf  rachidien  ce  demiei'  fascicule,  qoi,  d'ail- 
leurs, ne  nous  a  jamais  rien  présenté  de  ganglionnaire. 

Ajoutons  que,  chez  les  chiens,  en  e^périmenlaMl  sur  le  nerf  acc(>ssajre  de  Willis, 
nous  avons  pu  agir  sur  les  fdets  originels  de  l'hypoglosse  sans  enlever  la  voûte  du 
crine.  et  seulement  à  travers  l'espce  occipiiu-atloldien,  et  que  jamais  l'arrache- 
ment de  ces  liletsn'a  paru  être  accompagné  de  douleur. 

II.  Lorsque,  sur  des  chiens  ou  sur  des  chats,  j'ai  pincé  ou  divisé  l'Ii; pogins»-, 
au-dessusde  l'oslnjoide,  la  douleur  a  toujours  été  assez  vive  pour  Icurarradierdra 
cris  plaintifs.  «  Quand  uu  pince  la  neuvième  |>aire  (^/wi/^osse).  dit  aussi  Herbert- 
Mayo(fi),surun  chien  ou  un  chat  vivant,  il  eu  résulte  de  la  douleur.  ><.)Iagendte  [j] 
a  obtenu  les  mêmes  résultats.  Panizza  (6)  est  assurément  dans  l'erreur  quand  il 
affirme  que,  chez  le  chien,  l'irritation  et  l'excision  de  l'hypoglosse  ne  sont  puitii 
douloureuses. 

Si.  d'après  nous,  l'hyiK^lossc  du  chien  n'offre  pas  une  racine  postérieure  on 
sensitivc,  cette  racine,  de  l'aveu  de  SI ayer  lui-même,  ne  s'obsene  point  dans  les 
chats.  Dés  lors,  comment  se  rendre  compte,  chez  ces  derniers,  de  la  sensibilité  de 
rhypugtossc,  et  surtout,  comment  expliquer  qu'insensible  à  son  origine,  sur  le 
chien,  il  deviemie  sensible  ultérieurement?— Ce  nerf  ne  Jouit  que  d'une  sensibilitii 


ialBhtrnnn  aHHHtairt't 


••'  13,  tb.  tS).  — -Mime  rtemU.  IBïS-iii 

(3)  PBiLiPKitDxet  vuLPiAN.  Tkéieiiumg.,  li^a.  ii°  170  (a. 
(s)  i>*yiJc>l.  du  igil.  nrre.  pir  1.  HQli.gh,  Irad.  ilc  JourJjii 

(4)  JourH.  d'  vky:  txpérlm..  1. 111,  |i.  3ï&. 

(b)    LiçoaêtHr  Itt  fiinct,  du  tytt.  rtrrt..  (.  Il,  p.  îBD. 

(5)  RlcercUtip:iim'utnliK>pi-a  i  ntrui.  flic,  l'^riii,  (n.it. 
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d'emprunt  comme  le  facial,  et  il  la  doit  principalement  aux  filets  anaatomotiques 
qnî  loi  sont  envoyés  par  la  première  anse  du  plexus  cervical  :  toutefois  les  anasto- 
moses avec  le  nerf  lingual  ne  sont  peùt-dlre  pas  sans  influence  sur  la  sensibilité 
des  rameaux  qui  terminent  Thypoglosse  f  ). 

III.  L'effet  le  plus  manifeste  qui  résulte  de  la  résection  des  deux  nerfr  hypo- 
glosses est  Tabolition  immédiate  et  permanente  de  la  contraction  volontaire  de  tous 
les  muscles  de  la  langue,  sans  lésion  de  la  sensibilité  tactile  et  gustative  de  cet  or- 
gane. Si,  comme  le  fait  remarquer  Panizza  (1),  on  laisse  pendant  quelque  temps  un 
chien  auquel  on  a  coupé  ces  nerfe,  sans  nianger  ni  boire,  et  qn*on  vienne  ensuite  à 
lui  présenter  une  quantité  déterminée  de  lait,  Fanimal  approche  son  museau  avec 
avidité,  et  exécute  avec  sa  tête  et  sa  mâchoire  inférieure  les  mêmes  mouvements 
qu'il  ferait  pour  laper,  sans  toutefois  pouvoir  tirer  sa  langue  hors  de  la  bouche; 
si  bwn  qu'après  quelques  tentatives  inutiles,  il  renonce  à  son  entreprise.  Alors 
pèse-t-oa  le  liquide,  on  en  retrouve  exactement  la  même  quantité.  Si  l'on  offre  \ 
l'anidial  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du  lait,  il  le  saisit  avec  voracité,  et  se 
met  à  le  mâcher;  mais  à  peine  est-il  divisé,  qu'il  le  laisse  tomber  pour  le  reprendre 
encore,  le  subdiviser,  et  ainsi  de  -suite,  jusqu'à  ce  que,  après  l'avoir  réduit  en  très 
petits  fragments,  il  l'abandonne.  Si,  par  hasard,  la  pointe  de  la  langue  vient,  pen- 
dant les  mouvements  de  la  tête,  à  sortir  par  l'un  ou  l'autre  angle  de  la  bouche, 
elle  reste  dehors  sans  que  le  chien  puisse  la  retirer,  en  sorte  que,  pendant  les 
mouvements  de  mastication,  il  la  mord  et  pousse  des  cris  de  douleur. 

ÏJL  secticm  des  nerfs  hypoglosses  paralyse  non-seulement  les  mouvements  volon- 
taires de  la  langue  et  ceux  qui  concourent  à  l'acte  de  la  mastication,  mais  elle 
annule  encore  ceux  qui  aident  à  l'accomplissement  de  la  déglutition ,  comme  le 
(fêmonf re  l'expérience  suivante.  Si  l'on  forme  on  bol  avec  des  débris  de  pain  et  de 
viande,  et  qu'on  le  mette  sur  la  face  dorsale  de  la  langue  d'un  chien,  il  se  livre 
d'abord  à  des  mouvements  tels,  pour  le  déplacer,  qu'il  devient  évident  que  cet 
animal  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à  y  parvenir.  Cependant  on  croirait 
qu'avec  tous  ces  mouvements  il  va  finir  par  le  mâcher  et  l'avaler;  mais^  si  le  bol 
alimentaire  ne  s'échappe  point  de  la  bouche  par  suite  des  mouvements  de  la  mâ- 
choire mférieure,  il  se  loge  entre  la  langue  et  l'arcade  dentaire,  et  on  l'y  retrouve 
encore  après  plusieurs  heures.  La  déglutition  ne  s'opère  donc  |)as,  à  moins  que  le 
bpl  alimentaire  ne  pénètre  dans  le  pharynx,  en  y  tombant  par  l'effet  de  son  propre 
poids;  encore,  même  dans  ce  cas,  elle  ne  s'exécute  qu'imparfaitement,  attendu 
que  le  bol,  comprimé  par  les  constricteurs  du  pharynx  ,  se  divise  et  revient,  en 
partie,  dans  la  bouche  par  son  orifice  postérieur  que  la  langue  paralysée  ferme 
d'une  manière  incomplète.  Le  même  effet  a  lieu  si,  pour  faire  boire  l'animal,  on 
lui  verse  un  liquide  dans  la  bouche.  De  lli  résulte  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  et 
de  patience  pour  nourrir  l'animal  auquel  on  a  fait  subir  cette  mutilation,  et  pour 
l'empêcher  de  mourir  de  faim. 

Une  particnlarilé  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter,  avec  Panizza,  c'est  que, 
quand  par  hasard  on  renverse  ou  retourne  la  langue  du  chien,  en  introduisant  des 
aliments  dans  sa  bouche,  l'animal  baisse  et  secoue  chaque  fois  la  tête  avec  la  bouche 
ouverte,  pour  remettre  sa  langue  en  position  naturelle. 

(*)  50011  avons  dU  précMemmentfp.  noa  et  mùv.)  quelle  interprétation  on  eit  en  ilroit  «le  donner 
de  i*jna.«laino9e  de  Thypoglosff  avec  le  |>iieiiino.!;astri(|iie. 

1)  Mém.rlt. 
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Pnisriue  l'animal  rpii  a  subi  la  n^seclioink's  nerfs  iiyiioglossps,  ei  auquol  on  iWposc 
uu  morci-au  d'alimcnl  sur  le  dos  île  la  langue,  acconi|)U[  cerlaius  iiioin  etiiciiU  qui 
ilàiotenl  en  lui  ta  volonlË  de  mourair  ccl  organe;  puisciuc,  dans  les  mouvcnirnui 
de  masUcalioii  cpi'il  exécute,  si  la  la;ig;ite  vient  ï  se  placer  entre  ses  ilfuts.  il  b 
mord  et  il  crie;  puisque  ennu,  celle-ci  Étant  relu urnée,  il  cherclie,  par  Iks  iiinme- 
inentsdesa  léle,  h  la  l'citiellredaus  sa  position  lial)iiucllc.  il  faut  en  conclure (jut 
Vaninial  smi  sa  propre  langue,  cl  que  jiar  elle  il  sent  aussi  le  contact  dv»  an-pt 
étrangers.  Du  reste,  puiir  asoir  une  preuve  plus  convaincante  de  ce  fait,  il  suflii 
de  piquer  la  langue  dans  tou.s  li's  points  de  son  éJeiidue,  depuis  sa  pointe  jusqu'à 
Ma  base  :  à  cliaqiie  piqûre,  l'animai  donni'  des  si(;uL-s  non  équi>u(iue5  de  douleur, 
et,  f<i  l'on  se  rapproche  de  h  bas<-,  des  elToris  de  voniisseiiient  surviennent. 

Cv&  faits  déninntreiil  donc  que  la  section  des  uerfs  hypoglosses  u'cntraroe  aucu- 
nement la  perte  de  la  sensibilité  ymèrale  de  la  langue. 

Quant  â  laaensibiUtË  s[H''ciale  uu  guflative,  il  est  diUicile  de  savoir  si  les  elToris 
auxquels  se  livre  l'animal,  api-és  qu'on  lui  a  déposé  l'aliiiient  sur  la  hnguei  sont 
provoquas  par  te  simple  coniacl,  par  l'odeur  ou  la  saveur  de  la  substance  ali- 
mentaire :  aussi  avons-uous  toujours  fait  usage,  dans  nus  expériences,  de  la  solu- 
tion aqueuse  concentrée  de  coloquinte  qui,  complètement  inodore,  p^xjsêdc  um- 
eavcur  amère  des  plus  prononcées.  A  peine  une  ou  deuK  gouttes  ont-elles  iinpres- 
siunné  la  surface  de  la  langue,  que  le  chien  agite  violennuent  sa  tête  et  ses  Rvres, 
grimace  et  exécute  des  inouvemenis  brusques  de  mastication ,  comme  s'il  cher- 
chait à  se  débarrasser  d'une  sensation  désagiéable. 

Li  HJisibilîlé guitulivc  Alt  ta  langue  persiste  donc  chez  un  anima!  auquel  on  i 
coupé  les  deux  nerfs  hypoglosses. 

Comme  contre-épreuve,  ijour  démontrer  que  les  hyiMglossessont  enlièreiiiL>ui 
étrangers  â  la  sensibilité  tactile  el  l\  la  sensibilité  guslative  de  la  langue,  il  sulfii 
d'ailleurs  de  rappeler  que  la  section  du  lingual  et  du  glusso-  pliaiyngieii,  de  chaque 
côté,  fait  coniptéleniEut  disparaître  de  cet  oi^ne  le  tact  cl  le  goùL 

Il  résulte  évidemment  de  tous  les  faits  qui  précèdent  que  les  nerfs  hypoglosses 
tiennent  sous  leur  dépendance  immédiate  la  contraction  volontaire  des  muscles  de 
la  langue  :  mais  il  faut  se  rappeler  que  la  plupart  des  muscles  antérieurs  on  laté- 
raux du  cou,  animés,  soit  par  le  plexus  cervical,  M>it  par  le  nerf  masticateur  on 
le  facial,  peuvent  encore  agir,  d'où  des  mouvements  cummimiquts  k  la  lingue 
paralysée. 

IV.  Si,  immédiatement  après  avoir  divisé  le  nerf  hypoglo.'ise ,  on  applique  tes 
deux  pôlfs  d'une  pile  i  son  bout  piripkvrique,  on  provoque  des  secousses  conviil- 
gîves  très  manifestes  dans  la  langue  ;  undis  que  cet  organe  demeure  immobile, 
quand  on  fait  agir  le  galvanisme  sur  le  nerf  lingual  ou  sur  le  nerf  glosso-pltaryngien, 
mis  d'aboi'd  dans  les  mêmes  conditions. 

Cette  simple  expérience  contribue  aussi  à  démontrer  que,  des  trois  nerfs  de  la 
langue,  rhyp<%losse  est  le  nerf  moteur,  à  l'exclusion  des  deux  autr^  qui  ne 
peuvent  le  suppléer  dans  ses  fonctions,  ni  lui  servir  d'auxiliaire. 

J'ai  dit  (page  561)  ce  qu'on  doit  penser  de  l'assertion  dc'Guariui,  qui  allribiK  i 
la  corde  du  tympan  l'usage  de  présider  aux  contractions  linguales  eu  rapport  avec 
Varliculalion  des  sons. 
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V.  Opinions  dioerM»  tur  It»  uxnges  du  nerf  fo/fm'jl'iufff.  —  flUtiiriq'ic.  — 
Galicn  (I)  rangea  co  nerf  au  mmilire  <lt'  ceux  (lu'ii  a|i[H'Ilfi  <i  duri  et  molorii  ■',  et 
dëjà  il  en  (il  le  nerf  iii<it<^ur  de  la  langue,  i^servant  au  seul  aerl  lingual  tn  r^culiâ 
(le  trausraeUre  le»  impressions  sapidos. 

An  ajiilraire.  Bocrhaave  \^1),  ite  fondant  sur  ce  qw  \v,  nerf  hyiwglosse  i;sl  uni- 
quenicnt  dustinôà  li  langue,  tandis  i\w,  la  cinquième  paire  se  distribue  il  dit  erses 
aiiire»  partie»,  regarda  le  premier  comme  cliargë  de.i  fonctions  gnslatlvcs,  ei  rrui 
<|ue  «  te  ranteati  ijiie  ia  rini|i)iéa)c  paire  envoie  >i  ia  tangue  ne  «urt  qn'i  ties  inoin  e- 
tncnls  musculrnic.  comme  il  fait  ail]eui'&  ■ 

L'opinion  de  Bocrliaavc  fut  adoptée  et  défendue  jmr  plusieurs  anatonilslea  céli-bres, 
au  nombre  de!«iuelK  il  faut  ciier  Lccat  {3),  Ctiewldcu  ('»).  Llenland  (5)  et  lleuer- 
niaon  {6}.  Ce  dernier  rapporta  mCineiin  cas  uù  une  pr^hitdue  tecHou  du  l'Iij  pii- 
^lysne.  (tant  une  o|)fr9ltoii  fur  l'homme,  fm  suivie  de  la  perte  du  goitl  :  mais,  en 
lînm  le  récit  de  o>tle  obiwrvation,  on  reste  convaincu  que  le  nerf  (jui  avait  dû  être 
cnup^  n'i^lail  point  celui  cjiii  nouK occupe,  mais  bien  le  rameau  lingual  de  la  lin - 
iini^me  paire. 

I.e  xentimeni  de  Willis  (7)  tient  le  milieu  entre  celui  de  Gallen  el  celui  de 
Boerhaave.  D'aprts  l'illustre  pliysiolnglMe  anglain,  riiyiH^latiie,  quoique  prti'sidani 
»i>rlout  aux  mouvcmenls  do  [a  langue,  n'eu  aurait  pas  moins  de  l'influence  sur  le 
gofit.  Vieuweu»(8),  IJnirmunn  (9),  Bohn  (10).  Orllob  (11).  Morgagni  (12).  I.urbl. 
itians  (13),  professèrent  les  intimes  id^vs,dernii>n'meni  reprmiuite!)  par  Ribes  (i/i), 
l'ou»  ce»  autenni  s'accordent,  en  elTet,  i  MipiHuer  que  rhsptJgiotwe  envoie  des 
lik'tx  à  la  nioquvnse  dd  ia  laugue,  et  quelques-uns  m^me  afTiniK-iit  len  y  atoir 
âiiivis  jusque  dans  les  ppillex.  >'uldouicquL>  des  lilcls  anastiimoliqnes  du  nerf  lin- 
gual n'aient  dfiéirc  pris  pnuriltix  filet»  de  l'iiypnglowe  ;  pourljiiilil  faut  savoir  qu'il 
eiisu-,  i  la  base  des  papilles,  des  él/:ntenls  r^uiractiies  auxquels  peuvent  w  rendre 
linéiques  fibres  leniiinalus  de  MiypogloEBe  :  mais  ces  fibres,  pas  plus  i|ue  toutes  l«e 
autre»  qui  proviMUteni  dt'  la  infime  paire  nerveuse,  ne  soiil  criiainemenl  en  rap- 


5f-8   PBOPflitTfS  ET  m?tCTI»NS  OES  IHVKBSKS  PARTIE!)  W  SVSTtMK  NERlEL'l. 
a'the  de  voir  la  plus  ïiictcniie,  relie  iIp  Galieii,  qui   cimsidérail  Ihypoglosïu 
(i«  septième  paire)  comme  desiiiié  excltuivemmt  à  iiillueiiccr  la    coutraclioii 
musculaire 

Kcrf  ipinal. 

Eli  Irac-aiit  l'histoire  pliysiulogiquc  du  oerf  pucuningaHlriquc,  nous  atoiis  di- 
nioillré  qu'avec  Reiidz  (  1  )  on  devait  distinguer  deux  porliun.s  dans  le  nerf  spinal  : 
l'une  liutbaire  et  l'autre  cervicale. 

La  fuiftinn  bulbnîi-e  [branche  interne  ou  anastomoiique  des  auteurs},  dont  \(* 
fdets  originels  proviennent  du  bulbe  rachidien.  dans  rinicrvallc  qui  sépare  la  pre- 
mière paire  cervicale  du  nerr  pneumogastrique,  a  d'-jà  i:\t,  pour  nous,  l'objft 
d'une  <!'ludc  déiaillée  (page  âD(i  ei  suiv.)  :  de  cette  élude  il  p».t  résulté  qu'elle  pn-- 
ilde  spî-cialement  à  la  phonation,  quVIIc  concourt  aussi  b  influencer  les  monve' 
luenls  du  pharynx  et  ceux  de  l'extrémité  supérieure  de  l'œsophage;  tandis  que 
l'action  propre  qu'on  lui  a  accordée  sur  les  moiivemenls  organiques  du  poumon,  rln 
ca>ur,  de  l'estomac  et  des  deux  tiers  inTérieurs  de  l'œsophage,  est  fort  hypotbi- 
tiquG. 

Quant  à  la  portion  cervicale  du  nerf  spinal  (branche  externe),  qui  seule  doit 
maintenant  Tixer  noire  attention,  elle  nait  sur  lex  ctMés  de  la  moelle  cervicale,  dan» 
mie  élendiie  nn  peu  variable,  et  va  se  ramifier  dans  les  muscles  slemn-cléido' 
mastoïdien  et  irapéEe,  qui  reçoivent  en  outre  des  rameaux  du  plexus  cervical. 

I.  Cette  deniii:i-e  division  du  spinal  est-elle  iitsensihie  et  exclusivement  motrice? 
Toutes  les  fois  que,  sur  le  cliien,  j'avais  pu  la  saisir  eutre  les  mors  d'une  pinrc 
ou  l'arracher  b  l'aide  d'un  pelil  crochet  disposé  pour  cet  usage,  l'animal  iif 
m'avait  poini  paru  souiTrir;  mais,  depuis,  Cl.  Bcriianl  [2)  a  reconnu  que  ce  nerf 
jouit  d'une  sensibilité  récurrente  empruntée  i  la  racine  postérieure  de  la  deuxième 
paire  cervicale.  Du  reste,  la  branche  externe  du  spinal,  en  dehors  du  raehis,  m'a 
toujours  semblé  être  assez  sensible,  sans  doute  à  cause  des  lilets  anastomotiques 
que  lui  envoient  plusieurs  branches  antérieures  des  nerfs  cenicaux.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  nous  n'en  pensons  pas  moins  que  le  spinal  n'est  que  moteur  par  Ini-mémeO- 
comme  les  racines  antérieures,  le  facial,  l'hy|)oglosse,  le  moteur  ocnlaire  com- 
mun, etc.  A  la  vérité,  il  s'adjoint  des  filets  de  sentiment,  tantat  durant  son  trajet 
inin-vertébral  (ce  qui  est  peut-être  plus  rare  qu'on  ne  le  suppose),  tantôt  aprvs  ce 
trajet,  ce  qui  est  constant  ;  mais  ces  filets  étaient  aussi  nécessaires  i  la  sensibilité 
des  muscles  animés  par  la  branche  externe  du  spinal  qae  les  filets  propres  de 
celui-ci  sont  nécessaires  i  leur  contraction. 

II.  Ch.  Bell  (3)  est  le  premier  physiologiste  qui  se  soit  sérieusement  appliqué 

(l)  Tractatiit  de  tontiixa  ialrr  nrreum  vajHmrtatcriiarium  mlliiii.  Hinaiz,   I9J*. 

(5)  LffOBt  4ur  la  phyiial.  ttlapalhol.  du  ihiI,  nirv.  Parli,  IBM.,  t.  I,  |i.  31. 

(*}  nti  ne  uanil  Ini  i:ouloier  no  f»ni\  nUe,  p*rce  i|iie  ion  origine  nppnrnirc  i  Dm  diu  le  loi' 
,  llnage  ilrs  ncinn  poilérleum,'  car.  comme  déjk  nous  en  itods  ftiC  li  rrmaniae,  toutn  l'fptlNnr 
dra  eoktiinM  anttro-lilénlci  de  II  moelle  éUnt  conMcrft  *n  mouiement.  évlileinmenl  lei  «16  ipl 
oilMenl  tout  inprii  des  ncine»  poalfrieurei  peuvent  #lre  iiiolenn  an  mime  degré  q«  ie»^i 
naiuenl  I  une  granité  illslance  de  cet  racines.  L'origine  apparriile  du  maiticatear,  du  pathé- 
tique, rie.,  n'a  pai  lieu  inr  le*  prolonsemeati  des  raitceini  aiiléTleurs<le  la  moelle,  et  Ib  n'en  «ni 
pia  molnidoi  iieriide  nioavemeDl. 

(1)  Jlf^m.  lur  tet  nerfi  qai  atiocitvt  tel  muêclti  de  la  fBitriae  dam  Uâ  aelioai  d*  U  m- 
pirattou,  de  la  parole  fl  de  l'expi'fufaa  [iwitt  dm»  lîxpaifl.  du  ijril,  nat.  detnirfi,  ind.de 
J.  Geneil,  p.  lus  etinli.). 
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à  détermiBer  les  asagcs  de  la  branche  externe  du  spinal  :  suivant  lui,  ils  se  rap- 
portent à  Taccompiissement  de  certains  actes  annexés  h  la  respiration,  comme 
le  cri,  Teffort,  la  toux,  l'étemument,  etc.  «  I^^es  nerb  intercostaux,  dit-il,  peu- 
vent soflire  à  la  respiration  pour  ce  qui  regarde  TolDce  des  poumons  ;  mais  ils  ne 
pourraient  exécuter  les  fonctions  surajoutées  à  Tapparell  respiratoire....  Ils  ne 
peuvent  suffire,  par  exemple,  pour  dilater  complètement  la  poitrine  dans  le  cas 

où  Y  action  de  la  voix  est  animée Il  y  a  des  muscles  du  tronc  qui  aident  les 

muscles  re^ratoires  ordinaires;  ce  sont  ceux  qui  sont  les  plus  propres  i  élever 
la  poitrine,  et  qu'on  voit  forcément  influencés  dans  Tinspiration  profonde,  que 
Faction  soit  volontaire  comme  dans  la  parole,  ou  involontaire  comme  dans  les 
derniers  efforts  de  la  vie....  Le  sterno-mastoîdien  élève  ou  hausse  la  poitrine,  et 
son  aciiou  est  très  évidente  dans  tous  les  états  où  la  respiration  est  accélérée, 
surtout  pendant  le  diant,  la  toux  et  réteniumenl;  le  trapèze,  le  grand  dentelé  et 
le  diaphragme  concourent  au  même  but  • 

Puis,  daus  le  but  de  démontrer  que  les  nerfs  rachidiens  ordinaires  ont  une 
inlIueDce  bien  distincte  de  celle  de  la  branche  externe  du  spinal,  en  particulier, 
Gh.  Bell  cite  le  fait  suivant  :  Si  Ton  veut  faire  soulever  les  épaules  à  un  honune 
dont  un  côté  est  complètement  paralj'sé  des  mouvements  volontaires.  Il  ne  peut 
élever,  malgré  tous  ses  efforts,  que  celle  du  côté  sain  ;  tandis  que  le  malade  n*a 
qu'il  faire  une  grande  inspiration  pour  qu'immédiatement  les  deux  épaules  s'élèvent 
eo  même  temps.  «  Puisque,  dit  ce  physiologiste,  les  muscles  trapèze  et  sterno- 
déido-mastoidien  reçoivent  deux  sortes  de  nerfs,  dont  les  uns  appartiennent  aux 
nerfs  volontaires^  et  les  autres  aux  nerfs  respiratoires  (nerf  spinal),  ne  sommes* 
nous  pas  autorisé  à  conclure  que,  lorsqu'on  meut  la  tête,  comme  cet  acte  appar- 
tient strictement  à  la  volonté,  il  est  exécuté  par  l'influence  du  système  r^ulier 
des  nerfs  volontaires;  que,  quand  la  poitrine  est  élevée,  c'est  par  un  acte  de  la 
respiration  résultant  de  l'influence  des  nerfs  qui  font. agir  les  musdes  respira* 
foires?  »  Cette  conclusion  lui  paraît  confirmée  par  l'expérience  suivante  :  «  Si, 
chez  un  âne,  on  met  à  découvert  le  mer f  respiratoire  supérieur  (branche  externe 
du  spinal),  et  que  l'on  fasse  ensuite  accélérer  la  respiration  de  manière  à  faire  en- 
trer dans  une  action  violente  les  muscles  sterno-mastoîdien  et  trapèze,  en  même 
temps  que  les  autres  muscles  de  la  respiration,  et  si,  dans  ce  moment,  on  fait  la 
section  du  nerf,  le  mouvement  respiratoire  des  premiers  muscles  cesse,  et  ceux-ci 
restent  dans  le  relâchement  jusqu'à  ce  que  l'animal  les  meilc  en  mouvement 
comme  muscles  volontaires.  » 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont  contrcdiis  par  ceux  que  Th.  Bischoff  (1), 
Cl.  Bernard  (2)  et  moi-môme  avons  obtenus  ;  car,  après  la  section  des  deux  nerfs  spi- 
naux versrespaceoccipito-atloîdien,la  contraction  dessterno-mastoîdienséiait  encore 
assez  manifeste  toutes  les  fois  qu'on  gônait  la  respiration  en  comprimant  modéré- 
naent  les  narines  ou  la  trachée.  Mais  mes  observations  diffèrent  de  celles  de  ce  der- 
nier expérimentateur  en  ce  que,  malgré  la  destruction  complète  de  tous  les  filets 
inférieurs  des  deux  spinaux^  j'ai  encore  vu  les  sterno-mastoîdiens,  mis  ù  découvert, 
se  contracter  d'une  manière  assez  sensible  quand  les  animaux  poussaient  des  cris  (*)  : 


il 


1)  Nervi  accesioni  rnUUii  anat.  et  physiol.  Heideiberg,  1832. 
[2)  Mém.eit, 

(*)  On  te  rapiiclle  que  le  spinal  pnmde  à  la  plionatlnn  spécialement  par  sa  portion  bulbaire 
(braneke  interne},  qui  »eule  mérite  le  nom  de  nerf  vocal  :  an«si  sa  portion  cervicale  {branekê 
externe)  étant  déiroite.  In  anlmani  peuvenl-iU  encore  proférer  de»  cris  (voy.  plus  haut,  p.  bUO), 
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je  ni-  saurais  donc  admcitrc  !>a  ihforio  den  roiiclioiis  ilii  NpiiiBl  [r|ii'ii  proposi*  iI'b|)- 
peler  mrf  mUngomitf  de  lu  mpirctim),  [«»  plus  pour  la  t/rnnr/ic  fidernc  qa« 
je  MO  l'ai  admise  pour  la  hrtmvhc  interne.  (Voyou  plus  haul.  p.  506-511.) 

Dans  la  thénriedecl  Bernard,  en  parlie  biH^e  sur  tm  des  pHi)ri[iesdti  sysdJinpdi? 
Ch.  Bell,  les  aRontR  aciirs  de  la  respiration  (muscles  du  laryiiï,  muscles  du  ihorai) 
i-eçoivenl  deux  ordi-cs  d'influi'nce  nerveuse  uinlrice.  Hans  l'état  de  reâptralim 
ii'mple.  l'influence  du  spinal  sur  em  est  nulle,  et  c'e»l  \e  pneumogntiriiiue  qui 
esi  sup])0!*4i  présider  alors  ï  l'action  des  muscles  laryngiens  eu  psMicoIier;  le  nrrj 
tpimt  ti'cxcilc  de»  mouvements  qu'en  vne  des  actes  de  la  >ie  exif  rieurc,  et  r'eni 
lui  qui  préside  S  tous  les  ctiangemenls  qui  Harricnueut  dans  la  moiililé  du  Ihom 
et  (lu  larynx  lors  de  la  respiration  complexe,  tels  que  l'eiTorlou  la  loix.  Ce  nerf, 
au  lieu  de  favoriser  11  respiration,  est  considéré  comme  propre  i  riirêi/-ro\i  it  iiuv 
dlfier  celle  foiiciîOR,  loreque  le  larynx  et  le  Iborac  doivent  produire  l'ciToTt,  la 
phonation,  elc;  aussi  le  slemo-mastoidien  esl-il  répui*  Pire  entiéreniem  paralysé, 
pour  CM  ncle$  mlonlaim,  après  la  dcsirnciinn  du  spinal. 

Or,  Il  n'eu  a  pan  élé  ainsi  dans  mes  etiJériences  :  seuleutcni  l'éiiergie  de  eon- 
traction  des  muscles  aiemo-muloldien  et  trapùte  a  paru  Cire  sCiisiblcmMit  diminuée 
atusilAl  après  l'opération,  ce  qui  devait  n(-cesH)irenient  résulter  de  la  suppression 
subite  d'nue  gnude  partie  du  principe  neru-ut  animant  ces  muscles.  Et  commc 
lei  premihre  eondilion  de  tniit  effort  un  peu  intense  t^  une  pivfonfic  intpir-tion, 
si,  après  la  destruction  dn  spinal,  l'efforl  n'est  plus  |wssible,  eeu'esi  {wlni  {ruuuur 
on  le  sup|>use  dans  la  tl>^orie  que  nous  eiaminons)  jiarce  que  les  slerno>mis- 
toïdicn  L'I  trapèze  |wr,il)»és  pour  cci  acte  roloiilaire  ne  peuvent  plus  urrêler  M 
respiration,  mais  parce  que,  suivant  nous,  leur  inaiiqno  du  concours  snlTisani 
empf'che  toute  prohnde  inspiration  ou  anipliation  llioracique  sans  laquelle  le 
thorax  ne  saurait  plus  servir  de  poiui  fixe  dans  l'elTorL  Esuyez,  en  effet,  de  pro- 
duire un  effort  violent  aussitôt  après  une  expiration  ou  m<^me  apit-s  une  iuspiralioo 
faible,  et  vons  constaterez  sur  vous-même  l'impossibilité  d'accomplir  uu  pareil 
acte  avec  toute  l'énergie  qu'il  réclame.  —  Ainsi,  en  d'autres  lernics,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'avoir  recours  à  la  suppression  d'une  influence  motrice  s/}éritile  sur 
les  muscles  animés  par  la  branche  externe  du  spinal,  nous  croyons  simplement  que 
la  section  de  celle  branche  détenuine  un  affaiblissement  ou  une  demi -paralysie  de 
ces  muscles,  qui,  tout  en  leur  permettant  d'agir  encore  dans  la  respiration  ordi- 
naire, les  rend  incapables  de  s'associer  synei^iquement  aux  autres  muscles  qui  se 
contractent  avec  vigueur  dans  le  en  ou  dans  l'efforL 

Kn  étudiant  les  usages  du  nerf  pneumc^aslrique,  j'ai  en  occasion  de  dénwutrer 
que  les  moyens  d'innervation  propres  k  entretenir  une  fonction  se  multiplient  en 
raison  de  son  importance  physiologique,  et  que  la  fonction  respiratrice  étant  des 
plus  essentielies  à  la  conservation  de  la  vie,  des  artifices  de  tootes  sortes  étaient 
nécessaires  pour  en  assurer  l'intégrité,  et  multiplier  la  distribution  des  Rbr» 
nerveuses  dans  les  organes  chargés  de  son  accomplissement.  Dans  mon  opinion, 
les  nerû  importants  (su  nombre  desquels  figure  le  spinal)  que  Ch.  Bell  nomme  ner/ï 
■respiratoires  additionnels  ou  auxiliaires  représentent  un  de  ces  nombreux  arti- 
fices ;  seulement  je  ne  crois  pas  ces  nerfs  appelés,  comme  le  veut  le  physiologiste 
anglais,  à  transmettre  une  influence  motrice  .spéciale  et  autre  que  celle  des  nerfs 
racbidiens  ordinaires  qui  agissent  dans  la  respiiatiou,  mais  bien  à  secoiuler  ces 
derniertel  même  i  les  suppléer  dans  certaines  limites.  Je  suisloia  de  r^arder  aussi 
comme  nn  fait  démontré  qne  la  branche  externe  du  spinal  soit  étrangère  aux  inon- 
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\o[iionts  volouiaiics  de  la  li^k-,  cl  (|uc  lu  cou)  m  cl  ion  ili*"  uiiiftlrs  sli-rno-LiiiiMinidifLis 
>'t  trapiim.  pn)pre îi  jiroiluJri; cm  sortii» de  timuvniHeiits,  soit  son»  l»  (^'iHinlit'nii' 
f'\clii»it<!  lie*  i-ameaiiK  du  ploxa»  cer*ic»t.  Cmmidâriint  la  ibrcr  iicneuw  miiimi- 
iiliwtiqiie  Aàns  lous  les  nerfs  moteur»,  jo  cmw  qu'elle  peut  se  réparlir  iluis  lis 
iiinKlc»,  iiidHtinctritient  ï  l'aide  Ûc  laulea  les  ramilkatiuiiH  des  nerf»  inod  iirs  <|ui 
s'y  pendent.  Parce  que  te!  iiiiiscli!  w  contrari«ri«  snCcessiveineiit,  laiitiil  -.w-i-  un 
grrnipc  miucublrc  pour  AccnrapHr  un  mouveineiil  délenniné,  lanifit  avec  nu  mm  u 
powr  pnidnlre  un  inourement  difTéroiil,  ce  ii'est  pas  une  r»îsoti  ixiur  iitLCMittr 
itrvx  ordres  d'in^vence  nerueustr  motricr,  qnoiq«e  d'uilleiirs  deux  nerfs  ou  un 
plo-i  grand  nombre  puiMcut  so  renamirer  dans  ce  muscle  ;  le  conaiurs  l'v  ci-s 
dernier*  ne  in«  paraît  svoir  d'antre  bnt  que  de  mieux  assurer  l'exfruikm  des 
.liït-rs  niouïpments  aunqiielH  nn  pareil  muscle  participe.  Tool  dépend  ici  do  la 
première  impulsion  partie  du  ceiilrc  nervutiK  devolillmi  et  (Je  coordiualinn  îles 
JiiDUTenieul» :  a-lni-ei  loniniandi:  rd  un  lel  inouVPmenT,  et  awniifltsc  conlnTlcNt 
ensemble  tons  les  ïgenis  ninsculaiics  charges  de  l'eséeuicr.  Du  rwte,  <iiii>  lis 
muscles  ronffloraiit  b  mi  ni(>ine  bnt  noietit  anrmf-s  par  le  laflme  tronc  ncTMiiv  mi 
Wen  par  des  nerfs  multiples  fa  origines  fort  disianies,  h  coordlnaihn  iimuiic  ne 
sera  pas  inoin»  précise  dans  un  cm  que  dans  l'aiilrc. 

[II.  Après  l'excision  de  la  brancbo  externe  du  nerlupinal,  iiuaml  nu  fince  Iph 
animaux  li  courir  ou  i,  faire  un  effort  quelconque,  un  remanine  qu'il»  soiu  ^iie 
E-uMuin^s.  La  dilatation  et  l'ëietation  de  la  poitrine,  h!  lm)Mrtafltcit  dans  ces  ca», 
n'étant  pli»  guère  influencé»!!  qoc  parles  muscles  iiispiraieunt  ordinaires,  uni  lien 
intmiiplélfnipni  par  nulle  de  la  semi- paralysie  dex  mtiscJes  sicrtio-clèidu-iiMs- 
loldiem  et  ir.'bpi^zes;  aussi  li-s  anini»u:t  funt-ih  des  inspirations  répi^lécs.  mais 
rainet,,  dans  le  hnt  de  iIllBter  sutllsanimeni  leur  poitrine,  dlltlaiioii  pr^alal^le  >;aiis 
laquelle  tout  efTiiH  est  absolumeui  impow>ible: 

EnfiD,  apW«  la  destruction  de  la  brandie  extenie  du  spinal,  un  observe  l'ple- 
incnt  une  irrégularité  daua  la  démarche  de  cerlatns  animaux  [du  dieval  noiniii' 
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rcfusuiit  la  scnsibilili^  au  grand  syiiipaibiqiie,  et  Dupii}'  (d'Alfoi't)  (1)  dit  avoir m- 
levË  leii  ganglions  cenicaux  sur  le  cheval  sans  exciter  de  douleur.  Au  cniiirair«. 
Daller  ('^},  en  parlaotd'uuchieiiauquel  il  avait  irrité  le  pleïusliépatique,  s'énoucï 
aiusi  :  "  Vifum  est  animai  doiuîase.  •  Floureits  (3)  aFTirine  qu'ayant  pincé  le  gan- 
glion semi- lunaire  chez  plusieurs  lapins,  les  sir<nes  de  douleur  ont  t\c,  mani- 
festcx.  Brachel  (ù),  en  irritant  à  plusieurs  re|>ris&-<  les  ganglions  thoraciques.  a 
obieiiu  les  mfmes  r^uliats,  surtout  quand  il  agissait  sur  leurs  fileis  de  camiuu- 
nicatioD  avec  les  nerfs  spinaux.  îtlayer  (i>)  a  aussi  constat!'  que  les  animaux 
sur  lesquels  it  coupit  le  ganglion  cervical  supérieur,  ou  irritait  le  plexus  solaire, 
ROutTraicnl  iudabitabicuicnt.  «  Non-seulement,  dit  J.  Miillor  (<i),  j'ai  vu  plusieurs 
fois  l'irritation  mécanique  ou  chimiqucdu  ganglion  cœliaque  dé  terminer  de  la  dou- 
leur chez  les  lapins,  mais  encore  j'ai  remarqué,  dans  les  e!i|>érieoces  auxquelles  je 
me  suis  livré,  conjointement  avec  Feipcrs,  sur  la  ligature  des  nerb  rénaux,  que 
cette  opération  était  fort  douloureuse.  « 

Au  milieu  de  ces  assertions  contradictoires,  j'ai  voulu,  par  mes  propres  expé- 
riences, me  former  une  opinion.  Sur  plusieurs  chiens,  j'ai  irrité  les  ganglions  semi- 
lunaires  en  ayant  soin  d'éviter  la  lésion  des  pneumogastriques  ou  le  liraillcmeiti  d» 
neifsspinaui,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  splanchniques.  (jes  animaux  ont  donné 
des  signes  non  équivoques  dedooleur,  qui  toutefois  ne  se  sont  {wint  inanifeslés d'une 
mauièrc  aussi  vite  et  aussi  rapide  qu'à  la  suite  de  l'excitation  d'un  nerf  sensible  de 
la  vie  animale.  Il  m'a  paru  important  de  ne  pas  opérer  immédiatement  aprt-s  l'éven- 
tratiou  de  l'animal  et  après  le  déplacemeni  des  visctres!  sinon  les  vives  souffrantes 
qui  résultent  de  cette  manœuvre,  eu  masquant  celles  qu'occasionne  l'excitation  du 
grand  sympathique,  peuvent  amener  beaucoup  d'incertitude  dans  les  résuliaU. 
Sur  d'autres  chiens,  ce  n'est  qu'après  une  irritation  prolongée  des  gattglions  cer- 
vicaux et  lombaires  que  j'ai  réussi  i  faire  naître  des  manifestations  de  sensibilité, 
d'ailleurs  moins  prononcées  que  dans  mes  expériences  sur  les  ganglions  semi- 
lunaires.  Ceux-ci  me  semblent  donc  susceptibles  de  transmettre  â  l'animal  les 
impressions  qu'ils  subissent,  plus  tôt  et  plus  vivemeut  que  certaines  autres  dépen- 
dances du  grand  sympathique.  Les  grands  nerfs  splanchniques  m'ont  toujours  paru 
jouir  d'une  sensibilité  fort  appréciable,  au  moins  sur  les  chiens. 

Les  sensations  douloureuses  que  font  éprouver,  dans  les  maladies,  les  organes 
auxquels  le  grand  sympathique  se  distribue,  établissent  sulTisamment  sa  faculté  de 
transmettre  tes  impressions  sensitives,  et  tiennent  confirmer  les  résultats  de  l'eipé- 
riinenlatioo  :  l'injection  d'un  lavement  salin  occasionne  des  coliques  ;  certaines 
tumeurs  du  mésent^e,  certains  ulcères  du  rein  font  beaucoup  simlTrir  les  sujet» 
qui  en  sont  aiïectés,  elc  Si  l'on  voulait  regarder,  avec  Itcil  (7),  les  ganglions 
comme  des  demi-conducteurs  qui  arrêtent  ordinaireiiient  la  propagation  des  im- 
pressions faibles  cl  ne  laissent  passer  que  celles  qui  ont  beaucoup  d'inlensilé,  o« 
s'expliquerait,  d'une  part,  comment  dans  l'éiat  de  santé  nous  pouvons  n'avoir 
point  conscience  d'impressions  faites  â  des  viscères  qui,  au  contraire,  deviennent 

(1)  Ohirre.  tt  iKp^r.  me  Vfnlèteninif  det  ganglioni  rnciraifx  Jiî  nrrfi  li'ti)ilaiirtBrf>» 
(Tir  dti  ektmtix  (yoiii'nnldi  COHVIsaBT,  IHIG.  I.  XWVIt,  ]>.  3*li).  • 

(J)  Brpaiiili,  nrpor.  hum.  kbI.  ri  irritah.  (Optra  minora,  1. 1,  p.  35']. 

(1)  Jtfcli.  tx)iriim.  HIT  let  yirofr,  ri  Iri  fonri.  du  ii/il.  tiers.,  I*  éilil.  P*rn.  1H11,  p.  ■!■■ 

(4)  Rteb.  txp^im,  lur  lu  foart.  dit  tyti.  nfic,  gangt..  !•  i^jl.  Par»,  11)37.  p.  3b;. 

(ï)  Âcitt  nalur.  curioi.,  t.  XVi.  p.  1 1. 

(>)  Fhf/tM,  du  tfil,  nert..  Irad.  tic  Joiiriliii,  1. 1,  p.  1 10. 

(T)  V'brr  die  Eigiuifkaftta  dri  Cangtlrn  Stjilrmi  rinii  iriti  FrrMIIiii»  %Hm  Ctrtiml- 
Syiltm  inFJi.'»  /Ireli.,  t.  VIII.  p.  ISB). 
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donboran  dans  l'état  de  maladie,  et  comment,  d'autre  pan,  des  ganglions  qui 
d'abord  paraissaient  insensibles  deviennent  sensibles  h  la  suite  d'une  excitation 
directe  et  suffisamment  prolongée  {*).  C'est,  comme  je  l'ai  dit,  en  agissant  sur  les 
gaugHons  cervicaux  et  lombaires  que  j'ai  pu  constater  ce  phénom^  qui  aurait  été 
vu  par  Brachet  (1)  sur  les  ganglions  thoraciques  :  mes  essais  sur  ces  derniers  ont  été 
constamment  infructueux,  k  cause  de  l'état  d'anxiété  et  d'angoisse  déterminé,  chez 
les  animaux,  par  l'affaissement  du  poumon  qui  suit  l'ouverture  d'un  côté  du  thorax. 

IL  thirieité  du  grand  iympaihique.  —  La  constitution  anatomique  du  grand 
sympathique,  et  surtout  les  expériences,  révèlent  en  lui  ce  genre  d'influence  On 
n'Ignore  pasqu'il  renferme  des  ûietsêensitifs  et  des  Glets  moteur  $  émanés  des  deux 
ordres  de  nerfs  crâniens  (**)  ou  de  raicines  spinales;  qu'il  constitue,  par  ooosé^ 
quenC,  un  organe  nerveux  mixte.  Or,  tout  nerf  mixte  ou  simplement  moteur, 
excité  directement  par  les  irritants  chimiques,  mécaniques  ou  galvanique,  pro« 
voqnc  des  contractions  de  l'organe  muscuhire  auquel  il  se  distribue  :  prouvons 
qu'en  effet  l'application  immédiate  de  ces  agents  au  grand  sympathique  peut  donner 
lien  à  pareil  résultat  On  sait  qu'aussitôt  que  l'air  atmospliérique  frappe  l'intestin 
d'un  animal,  les  mouvements  de  cet  organe  deviennent  très  actib,  qu'ils  conser- 
vent cette  activité  pendant  quelque  temps,  et  qu'ensuite  ils  diminuent  peu  à  peu  j 
jusqu'4  ce  qu'ils  soient  devenus  très  faibles  :  si  l'on  attend  ce  moment,  et  qu'on 
touche  les  ganglions  solaires  avec  un  morceau  de  potasse  caustique,  au  bout  de 
quelques  secondes  les  mouvements  péristaltiques  du  canal  intestinal  reprennent 
toute  leur  vivacité.  J'ai  souvent,  dans  mes  leçons,  répété  sur  des  chiens  cette  expé^ 
rience,  faite  d'abord  par  JF.  Mûller  (2)  sur  des  lapins.  Les  ganglions  sympafhiques, 
quand  ib  sont  irrités  chimiquement,  peuvent  donc  mettre  en  jeu  l'influx  nerveux 
moteur  dans  les  rameaux  qui  se  distribuent  à  des  parties  contractiles. 

J'ai  galvanisé,  plusieurs  fois  sans  succès,  les  grands  nerfs  splandmiques  chez  des 
chiens  ;  au  contraire,  d'autres  fob  j'ai  réveillé  avec  beaucoup  de  force  les  mou- 
vements du  canal  intestinal.  Ce  dernier  résultat  a  été  obtenu  quand  Tintesiin  ren- 
fermait des  matières  alimentaires:  celui-ci  était-il  vide,  le  plus  souvent  la  stimu- 
lation électrique  demeurait  sans  aucun  cflet.  On  se  rappelle  que  j'ai  déjà  signalé 
de  pareilles  diff^êrences  &  propos  de  rinfluencc  de  la  huitième  paire  sur  les  mouve- 
ments de  l'estomac. —  Quant  aux  recherches  plus  récentes  de  Pflûger,  nous  avons 
dit  (page  269)  comment  il  convient  de  les  interpréter. 

Les  expériences  de  Fowler  (3),  Ludwig  (6),  Webster  (5),  Crevé  (6),  et  prin- 
cipalement celles  d'Alex,  de  Humboldt  (7),  de  Burdach  (b),  et  les  nôtres,  démon- 

(*)  PiÉco  (7V<e  imaug,,  Paris,  lu  Juin  184G)  propose  d'expliquer  la  sensibilité  obtuse  du  grand 
fyropatliiqoe.  à  rétat  normal,  par  la  faiblesse  numérique  de  ses  fibres  sensitives,  et  rexallatioii  de 
celte  iacoHé,  dans  Tétat  morbide,  par  une  cou^estion  nêvrilématique  de  laquelle  résulte  leur  com- 
pretAioo  oa  lear  étranglement.  —  Du  reste,  Piégu  partage  le  sentiment  de  ceux  qui  regardeut  la 
moelle  comme  la  source  commune  de  toutes  les  fibres  constituant  le  grand  sympathique, 

(1)  Loe,  eiL 

(*')  Les  nerfs  de  sensations  spéciales  sont  er  ceptés. 

(3)  Outr»  ciL,  t.  1.  p.  132. 

(3)  Experim.  on  jénim,  EkctriciL,  1704. 

(4)  Scripl.  newroL  min*  sêlect,,  t.  IV,  p.  408.  expér.  3. 

(s)  TkaUaeken  ûber  Kerbindung  de*  Magens  niitdem  Leben,  l79ft,  p.  4. 

(6)  Metaitreii,  etc.,  p.  96. 

(7)  EjtpérUnces sur  le  gahan.  et  sur  l'inll.  des  fibres  muse,  etnerp,  Paris,  1799,  p.  xii 
Irad.  de  Jadelot. 

(s)  Traité  de  phffsiol,  Pariii,  t8:)7,  t.  VU,  p.  74,  trad.  de  Jourdan. 


s??!  pwii-niftTfis  rr  ra-NirrioNS  i>ks  diveusks  rAiruts  m;  srsrkjir.  %eiivecx. 
Ireiit  auHsi  que  les  pulualious <Iii  caiiti'  peuvent  ùtra  laniinâes  «u  ucttléi-ftf  fu 
le  gHivniiUiiie  appliqué  aux  i-ami.>aiix  rnidiaqucti  du  grand  s)iiipa(biqti(>. 

U'»  ri'cljerchus,  r3iti'»il(')itijs,  parlludgc,  VA.  vl  H.  tl.  ^H'bur,  Majur.  cic,  ont 
daiiiiË  leHiuëmciirtsulials.  ct(lepluscllcsuniapprisquelaiiiOniecKcilatioii,dJrig£t 
sur  les  ucrrs  puiTuinogastriquca,  xusfifiid  au  contraire  les  luKeincnts  du  camr. 

Tnules  ces  preuves  direrJe»  suHiscnt  pour  rrndrc  ïncontesLablc  riiiflueiicv  niu- 
U'icc  du  grand  !)yiii|iathiqu(.'  itur  le»  muscles  de  la  vie  vigôtative,  et  pour  metlren 
évidence  l'erreur  de  Voila,  rL-pnxluile  par  d'illusli-es  pliysiologisles,  erreur  coiuii- 
tant  ï  croire  que  le»  uerfs  des  organes  contractiles,  piac^a  eu  d'-liorx  du  domaine  de 
In  lobnté,  snnl  insensibles ti  raciiun  galvanique. 

l'IuN  k>iii,  en  nuu»  occupant  de  l'influence  du  grand  syinpalitique  ttur  les  luuu- 
venicnlsde  ririx.xnr  la  cuiilructililé  des  vaisseaux  saiiï^nins,  etc.,  nous  au  tons  ocu- 
xionde  signaler  encore  d'aiilrei*  pceiivtsdela  mnli-iciii'Ae:  eu  nerf  gi  importânL 

111,  itonrccsd'aclwité  du  i/raïut  »fjmfiiil/iit/ue.  — A  l'e\eiuple  de  Wiiislow  (I), 
Bichal  (2),  et  beaucoup  d'autres  auteur»,  crurent  deioir  i-egardcr  le  grand  sym- 
pathique cuiniiH!  indépendant  du  syslùuic  ncneux  delà  vie  de  relation,  et  IcsrfU- 
il c meut»  ganglionnai l'es  rx>n]iiu!  des  ospéceit  de  petits  cerveaux  capabIcK  de  dévc- 
li^per  la  force  nervensQ  ot  de  la  communiquer  aux  viscères  ians  le  cohcout»  dr 
Voxecéébiv-êjHmd.AaiourA'Uai,  au  coutraii'e,avecScarpa!3),l^galluis(6),  etc., 
la  plupart  des  physiologistes  ix-gardcut  ce  concours  comme  indispensable,  et  voient 
dans  lu  grand  synqulhique  un  appart^il  nerveux  qui,  à  l'aide  d'iunuiubrables  ra- 
ciues,  tire  presque  toute  sou  intlueucv  de  l'axe  ci^rébro-spinal. 

S'il  lîtait  possible  d'intercepter  les  innombrables  connnuuications  qui  extsu-itt 
MtrelcvystËuHi  nttrveux  de  la  viederelalinu  el  lu  grand  sympatliiqucd'es&aiiner 
ensuite  tes  changements  qu'une  pareille  u|>Êraiiou  eutraiuerait  dans  l'exenùce  fonc- 
tionnel de  ce  dernier,  nul  doute  qu'on  arriverait  ainsi  à  détcriuiiicr  s'il  possède  exclu- 
sivement eu  lui-mc'nie  le  principe  de  son  activité,  s'il  jouit  d'une  indépendance 
absolue  dans  ses  actes,  ou  bien  h  appiÉcier  la  somme  d'activité  qu'il  emprunte  i 
l'axe  cérébro-rachidicu.  Il  snOit  de  réfléchir  un  instant  à  la  dispoiùtiuu  du  grand 
sympathique  pour  leconnaitre  que  les  mutilations  nécessitées  par  une  expérience 
aussi  lalwrieusc  ne  sauraient  être  compatibles  avec  la  vie.  Mais,  nous  pouvons  néan- 
moins établir,  il  l'aide  d'arguments  sufTisamment  solides,  que  le  grand  syinjmhiquc, 
isolé  et  dépourvu  de  toute  iniluencc  étrangère,  ne  remplirait  plus  intégralement 
SOS  importa Htes  fonctions. 

.  On  sait,  par  exemple,  que  le  ganglion  ophtlialniiqne  communique  avec  un  uerf 
moteur  qui  est  le  moteur  oculaire  commun,  et  avec  un  nerf  sensilif  qui  est  la 
branche  ophtlialmique  du  trijumeau  :  or,  si  le  nerf  moteur  oculaire  cooinmn  est 
coupé  ou  atteint  de  paralysie,  l'iris  demeure  immobile  ;  si  la  brandie  ophlbal- 
mique  est  lésée  ('),  ou  si  elle  a  été  divisée  avec  le  tronc  du  trijumeau,  dans  le 
crâne,  la  nutrition  et  les  sécrétions  du  globe  oculaire  sont  altérées,  et  cet  organe 


(.J)  ^„nlam.gén^r.  l'ari.,  1812.  1. 1.  p.  -JIS. 

[()  af«v.«  de  LECftL'ois,  1.  1,  p.  iUi  «dlt.de  18 

nia,.  Modùnf.  1770. 

311.  ;ivcodnnolMdel>nmc(. 

Cl  Daim  eeUe  diritlon  du  Irljunieau,  almi  i[uc  <hii 

kl  fibrci  MimUin.  d'aulra   Hbro  Jlln 
cri^lairci  pir  l'entnnilK  dei  niitcigi  uu- 

NEUF  t.a\Mi  sïMi-ATiiKiti:.  y,:, 

finit  par  tw  pcTiti-u  il  jamais.  l'uUrlaiit  le  fjoiiglicm  oplilliaiinkjiiû  Mil>»i^t<';  [iiiii 
C(.T\cau  fuuclioniintit  isuU'innit  ul  pur  liii-iiiL>au>,  commis  te-  dtl  llIHiai,  luv^i- 
diHl  (lai'lui  Wiul  au  truuil  iirUrilif  et  siîr.réUiifc  ilc  l'œil,  aux  inouteiuPiii-'  iiitn- 
louuirtts  de  l'iris,  pourquoi  donc  ne  fonctlouim-l-il  plus?  Carcetiue  ses  cmiiiiAÎiiiis 
wz  l'aie  cérfbrO'Spiual  Munt  tlétruileti,  et  que  ces  coiiueiious  lui  fouiiii^siiiiiit 
uiM!  iuflueuce  (ju'll  ne  jHwstnic  \m  vu  lui-même,  au  moïDS  h  un  degré  siillî- 
taiit,  etc. 

l.nN  »bs<>rvaEJoi]!i  paibnlngiques,  qui  prouvcni  rinterkenLion  lividenle  de  la  uiorlli' 
dans  les  fourtions  du  grand  sympathique  ne  font  pas  dt-faut  dans  la  scieiicc.  Kii 
f-tudinDt  le  7'raité  'kt  mnladim  de  la  moelle  épinién,  par  Olliïier  (d'Angers), 
ou  rvuGoutrc  un  grand  numbrc  de  cas  dau«  IcMiui'ls  ont  ^té  modiiiiSs,  d'une  ina- 
DK-re  [iiclusiKic,  iioil  Its  baiiemeiuv  du  cœur,  suit  les  iiioutemenu  de  la  portinn 
iiwyeiinedu  canal  iulestjnal,  c'cst-à-diro  de  celle  qui  reçoit  ses  nerfs  exclu.siu- 
ment  du  grand  R)nipaliiii[ue.  Bclliugeri  (1)  a  remarqué,  chez  le  mouton,  que  l'iii- 
flamiualioil  de  la  inuellc  épinière  est  suu\ciil  suivie  de  l'intlammaiion  des  reitis, 
que  l'urjiic  tleviurit  Irauble  et  semblable  au  sérum  du  lait  coagula  :  ces  organe.s, 
cuiiimo  elucuu  sait,  ne  (KissMeiit  eocure  que  des  fdels  du  s}stënic  nerveux  ^m- 
glionnarre.  On  a  au^î  observé  àca  exempli;»  analogues  sur  l'homme  (2).  BroJic  {'i), 
Home  (1^)  et  llunktl  {5)  ont  rentnnu  que  l'uiine  devient  alcaline  dans  les  lésions 
tramuatiques  ou  autres  du  œnlon  rachidien  (').  et  Krimer(U)  a  nWrv<'',  die/ 
des  animaux,  la  suppresiùun  de  la  sécrétion  urinaire,  k  la  suilc  des  lésions  de  la 
umcDe,  etc. 

'1  DUS  ces  bits  sont  lolu  d'Oire  ravorabics  ii  l'opinioEi  dans  laqudle  chaque  gau- 
gliiin  sjiapalliiqne  etl regardé  comme  un  petit  centre  qui  agirait  indi'imulum- 
mnit  dti  toute  relation  avec  l'axe  cfrËbro-spiniI.  Néaumoins  je  ne  crois  pas  ((u'iiii 
IHiûtte  absolument  refuser  aux  rvullcuienis  gangliomiaii'cs,  S)  riches  en  sul»i;iiicf 
grJMC  et  eii  \aiwaux,  une  certaine  coopération  comme  centre»  d'innervation  :  rm- 
l'exemple  de»  iœXua  aiii)iïlena''phales  prouverait  lu  contraire  {").  Seulcniini.  on 
ai  bien  forc^'  d'admettre  que.  cbex  l'adulte,  leur  action  propre  est  insullisniin'  à 
|!aflrcic«  lira  f«»ctioOB  du  graud^ynipHtbiqnr. 
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iiui  suit  apte,  i  cause  de  ses  caraciêrcs  aDaloiiiiqitcs  cl  de  ses  propriéii-s.  h  reprf- 
seiUer  uu  \ériuble  ceiiiro  d'aciimi. 

Uiïeit  cipérimciilaleurs  adinetlenl  (juc  le  principe  ou  la  source  d'aciiou  du  grïDil 
sympalliiqne  peut  remonter  plus  haut  encore  iguo  h  tnndle,  alicndu  <)u'ils  auraieui 
vu  l'eicilalion  directe  de  la  moelle  allongée  (bulbe) ,  de  la  protubérance  aunulajre,  ci 
miSme  des  couches  optiques  et  des  corps stiiés,  piovoquer  des con tractions  dans  des 
orgaucs  qui  nu  reçoivent  pas  leur  influx  nerveux  d'autres  nerfs  que  du  grand  sym- 
pathique. 

IV.  Le  grand  sijmpalkique  ei  le  système  nerveux  céphola-racbidiai  s'infiufn- 
cent  réi:ipnquemenl.  —  Il  rfsnite  déjà  des  fail^  précédents  que,  sons  le  rai^mn 
physiologique,  te  grand  sympathique  et  le  système  nerveux  céphalo-rachidiiii 
ofTrcut  une  counexiou  des  plus  intimes.  Je  rap[)oiierai  néanmoins  d'autres  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  léritè. 

Quand  ces  appareils  neneux  se  contre- balancent  teltemenl  que  l'un  d'eni  u'em- 
pièie  pas  sur  le  domaine  de  l'autre,  il  en  résulte  une  harnnonic  d'action  ^uî  carac- 
térise l'état  de  santé;  mais  lorsque  cet  t'quilihrc  est  rompu,  aloi-s  on  voit  édaltT 
des  désordres  functioimels  ou  des  maladies  plus  ou  moins  graies. 

Tout  diaugeincnt  brusque  sunenu  dans  les  organes  centraux  du  système  ner- 
veux de  la  vie  de  relation  peut  l'éagir  sur  le  grand  syiiii>adiique  :  l'ictërr,  la  diar- 
rhée, uu  flux  d'urine  claire  et  limpide  se  manifestent  chez  ceUains  sujets  au  mo- 
ment miîme  oil  ils  sont  vivement  impressionnés;  les  idées  erotiques  activent  la 
sécrétion  du  sperme,  etc.  La  stimulation  électrique  de  la  moelle  épiiiière  n^veille 
les  contractions  intestinales.  >Yilson  Fhilipp  (1}  a  vu  l'application  de  l'alcool  â  la 
moelle  ou  âu  cencau  produire  une  accéléiatiou  daus  les  mouvemeuts  du  cœur  {'), 
que  la  frayeur,  par  exemple,  fait  battre  aussi  aiec  plus  de  violence.  Quoiqu'il 
paraisse  diflîcile  de  ne  pas  admettre  que  c'est  en  partie  par  les  fdets  cardiaques 
du  nerf  vague  que  l'encéphale  modiOc  les  contractions  du  cœur  dans  le  cas 
d'aiïectiun  morale,  je  ue  puis  refuser,  dans  pareil  cas,  la  même  inOueuce  aux 
filets  cardiaques  du  grand  sympathique,  puisque,  après  la  section  de  ta  paire 
vague,  des  chiens,  vivement  émus  par  la  détonation  d'une  arme  â  feu,  m'ont 
oiïert  aussitôt  une  accilération  momentanée  des  battements  du  cixnr.  Stanley  (3j  a 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  d'obsenations  <|ui  prouvent  les  relations  foac- 
tiouuelles  qui  existent  entre  le  plexus  rénal,  dépendance  du  grand  sympathique, 
et  la  moelle  épiuière.  Ces  observations,  qui  démontrent  si  bien  que  les  lésions  de  la 
moelle  troublent  la  sécrétion  urinaire,  sont  confinnées  par  d'autres  auxquelles  j'ai 
déjà  fait  allusiou  (page  3ë7).  Ségalas  (3).  en  agts.sant  avec  un  stylet  sur  la  raocHe 
épiuiére  d'animaux  décapités,  a  vu  l'éjaculation  survenir  par  suite  de  fa  réactioa 
de  l'appareil  excréteur  du  sperme  ;  et  pourtant  les  vésicules  séminales  paraiiseat 
cmpruuler.leurs  fileis  nerveux  exclusivement  au  grand  sympathique. 

Uaus  les  ranmllissements  anciens  de  la  moelle,  les  oi^anes  intérieurs  animés 

(I)  BibUvIh.  unif.  Cinne.  I.  X,  p.  IS3  :  —  tl  An  /xperiat.  laquirg  inio  Ike  Laict  Vltla 
Vil.  fMiiet.,clC.,cli*Ii.ll,  p.  80:  cbip.  XM>.  ItJ. 

(']  Cet  eipériencet  iTcc  l'alcool  m'unl  lauTcnl  rfntsl  ttir  du  mijniiiiix  dAapilét. 

(î)  Pu  rapport  qui  ixiÊlt  tnlri  llapammallon  rfri  irliiittln  itétardeti  [evtUimnrli  éi  la 
iHoell*  ^finirretldeittuerfil.irrh.i/éiu'r.  drmtd..  t.  v.  p.  9b,  s>«*rie,  mii  mai). 

(a)  Huit  tur  gurhiutf  i>«JHf(  rfr  ji/ijititi/oyri-  'Jouta,  de  fUyiut.  de  UACUtHB,  ISlt,  t.  IV, 


NKflF  (;R.\N)1  3ï«PA'rHKjl'E,  a'.' 

par  11'  ittMiid  !ijni|ialhK|LR-  suiii  f|iicliiiiL'foi»  atrophias  A'iutp  maiiit'i't'  bcusilik'.  \..i 
digcsiioii  devient  extidmcmout  kiilu:  la  lempi-iatua'  dw  tisc^n^  s'abuisM'  |>;ii'  l:> 
dËmi-gaoUatiuii  parlk'llc  (tu  cerveau,  s'abaisse  tucoru  davantage  quand  un  >  iniiiL 
celle  de  la  moelle  ellc-in>!ini!  sur  les  auimzui  virants  (t). 

I^  imprcssioiiB  iraiismixes  à  l'axe  ci^rObro -spinal  par  des  nerfH  de  la  vie  df  vfU- 
Ikrn  peuvent,  en  excitent  d'aliord  celui-ci,  provoquer  une  réaclton  motrice  dans 
des  orgaiii»  animas  par  le  grand  sympatliiquc.  Une  si-nsaiioD  vive  et  douto  tire  use 
i  la  peau  (même  apn^s  la  section  de  la  iiiiitiènie  paire)  fait  battre  le  cœur  avec  vio- 
lence par  l'entremise  des  seuls  Tilets  cardiaiiiics  s>nipailiii|ue9  ;  l'impresiiiou  qui.'  Ii: 
nerf  optique  transmet  ï  renc4!-pbal«  est  suivie  de  mouvements  dans  l'outcrinrc 
pupillaire  (*);  la  contraction  des  vi^culcs  si^ mi nales  succède  à  l'eicitation  des 
nerCa  du  |iéujs,  etc.  —  Hécipi'oquement,  les  impressions  vives  émmiées  des  organes 
aaxqui-lsso  distribue  le  grand  sympathique  peuvent,  eu  se  proposant  à  l'encé- 
pbalu  ou  il  la  moelle,  donner  lien  i  la  réaction  du  parties  animées  par  dt's 
nerfs  céphalo-rachidiens  :c'eRt  ainsi  que  les  irritations  du  canal  inletiliiial,  cbczleti 
t'iitaiils,  détorininent  des  convulsions;  ({uc  l'éclampsie  suit  de  près  les  preiuières 
douleurs  de  raccuucheiuciii  (**);  que  parfois  les  convulsions  hystériques  siini 
annoncées  par  des  douleurs  imolérables  de  l'utérus,  dus  ovairex,  du  la  i-éi^ion 
soiaifp,  etc.  Un  peut  citer  également  les  spasmes  des  muscles  respirateurs  ijui 
accompagnent  le  vomiKieinent,  en  tant  que  celui-ci  est  provoqué  par  des  irrita- 
tions tUi  canal  intestinal,  des  reins,  de  j'ulérus,  etc.  J.  Millier  (2),  en  pinçant  lu 
in-adiiuerf  splancliniquc.  qui  se  distribue  au  canal  intestinal  après  avoir  traversé  le 
i;anglioR  setni-lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins,  que  les  muscles  abdominaux 
du  même  o'ité  éprouvaient  des  cniitraciions. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  concuurcul  donc  à  déinimiiri', 
\uivant  nous,  combien  l'école  de  Bichat  s'éloignait  de  la  térité,  en  voulant  imiler 
coinplélemeul,  sous  le  rapport  foncliunucl,  le  grand  sympathique  du  reste  du 
système  nerveux.  11  est  évident,  an  contrains,  quu  tout  ce  qui  précède  tend  à 
rap))rocJier  de  plus  eu  pliu»  œ  uerf  den  neifo  cérébro-rachidtau. 
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ITnchatka  (I)dii  une  le  (Wiir ne  pcnt  se  coiitractM  (|ti*aulaiiU|U(:  riiiiprt«*wi 
du  mta  »iir  SKS  raïltfri  est  iraiiwninc  ««ix  t/miglions  par  \m  iurfs  du  !«fiidHi«ii, 
el  ré/lvehie (le  li  sur  ses  fibii»  ninsculaîmi \w  Icm  nfiifs  lia  iiKtincmpiil. 

l'iu»  Uni,  Grainger  (2)  ii'hfeilB  point  ù  rftioutire  la  que*lion  pal'  l'affintu- 
ii*e.  comme  l'avait  fait,  une  aimé«  aiij«ravaiil.  Clark  (3)  qiti  préli-ml  fjm- .  le* 
gsnglioiK  font  t'oOici'  d'axo*  on  de  contre»  par  ra].[Hitl  i  h-iirs  deruiere  fila- 
ment», «t  qu'ils  FmsiiltH-tit  a»^«  nloyens  de  rflli'xinn  de  res  filamenla  wir  la  libre 
rwillMcllle.  ■ 

(irainger  mlttwi  (wur  cliaqlie  ganglion  un  si/Hrim-  fxeiln-inDleur.  r'isl-à-dlrp 
dM  ribre»(iili,  (lisiitictéxdfsIlbrM  primitives  eén-bro-spinales.  9Praie.il  [imprMw 
g)ni;lt()li  et  en  rappdil  o>io  mn  pmmif  réflexe,  ^lois  il  faut  bien  rewmniilff 
i|Hc  l'«istenep  de  cet  ordre  imrllcnller  de  fileis  ii'wi  rien  ttmins  t\ni'  déiiionir^i- 
aux  vfux  des  SnsKiiiiIsltM.  Il  ne  «'agil  dimu  Ik  <|m!  d'une  me  tiiut  hvpntlié- 
ticjue! 

Aucune  prr«»i'  e\|if-rinifmale  n'eHt  d'ailtcont  venue  ronU'rmer  l'apininii  de 
iToclwsles  «iir  la  tOn\M  du  poinoir  r^tlexu  dans  le»  gari^lhins  s^mpaihl^no*.  en 
l'alwenwdp  l'aie  cÉrÉbro  «piiial.  Aucotilralrt-..  Volkmaiin(û).-qnirfr«8e  b  ceui-ri 
le  pouvoir  de  déti-nniner  deit  ph^num^ne»  de  réfleiion,  cite  des  expériences  qu'il 
a  faites  sur  des  grenouilles  décapiléex  qui  {!-tiieiil  dans  la  dis|Tt»ition  aux  iiinate- 
nn-niH  rt^lleciifci.  lorsque,  d'après  lui,  In  m«Hle  épinlt'ire  «xlutnlt  encore,  le  piaw- 
iiieRt  de»  inteKtinx  pravo({uait  des  contrirliuns  ^{■.nrliif».  taudis  que,  quand  \i 
moelle  #lait  détruite,  la  réaction  demeorail  liinilCe  :»)  lien  de  l'irritation  vl  i'iil 
Mltile  liiralt. 

J'ai  pu  auwi,  sur  de  tréii  jeunes  niaRmiirèn»  décapitai,  dëteriuiner  par  l«  pin- 
cement du  canal  intestinal  de»  mouveinejils  qui  n'étaient  point  bornés  au  lieu  d'ir- 
rilnlioii,  iiiiits  qui  se  ]in)pageaient  soit  en  luiul.  ^uit  en  lias,  et  '.\  une  dNlauce  pias 
ou  moins  grande  du  point  irrité;  tandis  qu'aprËs  la  destruction  de  la  moelle 
épînière,  le  pintiemeut  ne  déterminait  plus  qu'une  dépression  Iramée  au  p<HUt 
riiême  sur  lequel  j'agissais,  saiis  même  se  propager  en  anneau  autour  du  tube 
intestinal.  J'ai  renouvelé  ces  observations  eu  dé{>osant  un  |ictit  morceau  de  potasse 
sur  la  surface  muqueuse  de  l'intestin  l'J. 

Pour  saisir  la  siguifteatiun  de  ces  résultats,  pour  comprendre  en  quoi  ils  sont 
opposés  à  la  doctrine  du  |)ouvoir  réflexe  ganglionnaire,  on  doit  se  rappeler  que, 
tpxH  l'ablation  de  l'encépliale,  la  nioelle  demeurant  intacte,  il  suflit  de  l'atlon- 
cheitient  d'Iin  seul  point  des  téguiuents  pour  donner  lieu,  pr  exemple,  au  raou- 
vemenl  général  d'un  meiijbrc  ;  et  qu'au  contnire,  h  moelle  étant  détruite  i  soa 
(bur,  l'irritation  même  directe  d'un  muscle  nefnit  plus  contracter,  pour  ainsi  dire, 
qiie  le  point  excité.  Or,  ce  sont  de  pareilles  diFTcrences  que  nous  venons  de 
signaler;  et  si,  sur  im  animal  vivant,  apris  a\oir  détaché  le  canal  intestinal  avec  It 
diéseutëre  ct'le  plexus  ganglionnaire,  ou  même  seulement  aïoir  détruit  la  nioelle, 


(0  Mém.HI. 

(*)  BlDDEii<UaLt.UI'd  .^irA..  IS4t,  |i.  :l[>R  cl  !>uir.)anirnic. 
mouvcmenli  de  l'Intnlin  poaviDt  réguliirement  [wrsisicr  eu  l'alneiicc  du  centre  nencsi  càAtn- 
■piaal.  on  ne  doit  chercher  l'ippireil  ptoilucicur  et  rtgnlaleur  de  ces  mouTCment*  qna  «Um  la 
giaeliant  tympidiliiues  :  mi»  ce  pbrilologiite  oublie  évidemmeDl  >|ue,  dao*  toalci  le*  eiftrIMCo. 


M!iir  i;iiANr>  symi'athu.uif.  ,i7!) 

l'inilalioii  Ht  [iioilrtit  |ilris  (iiririi  rcsa-ricmi'iit  tour  local,  uu  lieu  d'upio  winirac- 
tion  ^Iciidnc  S  unp  gianilp  loognenr  liw  riiiiwiin,  comme  atant  l'afiéralion,  il  faut 
dftnr  bien  rpcoonaïtie  iiiic le  ciinflll  eiilie  les  fibiPS  sensilives  el  motrices,  (tiicjiicl 
résullent  les  pliéuonifenw  appeM»  réflexes,  ne  peul  se  produire  sttiis  l'cDlrGioisc  de 
!■  nKwIlft  Cpîiii^rp,  pan  plus  (laim  les  fibrn  du  grand  .>:yinpa[liiqiJe  {pic  dans  celles 
des  nerf»  ct^phâlo-racbidienti. 

Troiefoi»  j'ajoulerai  une  reniar(|ut' :  Des  hr^cMeiUes  obeervatiOna,  il  rêsuhe 
M'uleuient  i|ue  le  pouvoir  r^flexo  ne  Ratiraïi  se  iDamfexter  dans  tt»  gaugliuns 
S) inpalliiquca  aprfig  la  supprassioD  du  concours  de  l'axe  cérébro-spinal;  uiais  il 
ii't'u  résulte  (>as  iifcessBiremcui  que,  ï  Hiii  noruial  ei  avec  l'intégrité  des  ceiuies 
iR-nenx,  aucun  phénomène  de  rfrtesioii  sensitivo-rnolHce  ne  (t'accomplisse  dans 
\n  renflements  gaogliuunairtt».  Il  !•(!  peul,  au  contraire,  ijue  ce.s  reoflemeuls  sdll-iil 
alors  le  siégr  d'nn  cuuDît  entre  leurs  fibres  seiisiiiteset  leurs  Gbrea  nioirieus,  qu'ils 
constilueut  «les  n^nirea  iionibrenv  île  rif-flifxÎDii,  direclement  subordonnes  ;i  un 
c^tilr»?  commnn  d'aclicri  dnni  l'anr-aniissement  enrayerait  i  l'instant  mLime  h  jtn 
de  ions  les  antres;  comme  un  voit,  dans  iinc  machine,  l'arrêt  du  rouaffe  priiK:ip;iI 
pnidiiire  ritnmobllil^  !«>udainR  îles  rouages  .secondaires.  Mais  je  n'ai  aucun  \\m\ru 
diri-e4  de  vérifier  mon  h; («tlif'se. 

VI.  DufUiiitj's  aitrihu^s  aux  f/nni/liotis  (in  grand  si/ui/iaifiiguf.  —  >\illi.s(1) 
considi-rï'  les  $;antdinns  comme  des  ilivvrlictitvs  îles  rt/irils,  et  le  grand  ajuipa- 
lliiqi«>,  en  général,  ronnne  <k^iiiié  fi  ^talifil'  une  mrlc  de  emMmsus  tnirc  lis 
organes  dont  le  jet)  t»l  Inrnlnntslre.  Vieu-Uens  {'2)  place  dans  les  gaiigliomi,  (|ii'il 
numiBê  plrx»/  tfamjtifhrum.  iin  prrneipe  rerineniescible  qui  préside  1  la  coulrac-- 
iton  de  la  Tibre  miscnlrir?;  el  Lancisi  (.1),  leis  rmnparanl  att  cœur,  en  fait  des 
ceniresd'impuisJtm  qui  aident  au  mourPment  du  fluide  nerveux. 

l>'apTès  Winslow  (h),  on  doit  les  regarder  «  ronniie  aiitanl  d'origines  ou  de 
^rmes  dispersa  de  la  grande  pairf  de  nerf»  sympa! Iiifpii's.  et.  par  consé([uonT, 
eoiia»  nttRlt  de  petllB  crrr^nn.  ■ 


.180  PBOPBitr(:s  ET  ForucnoNS  ots  t)[\  eusks  PAiiTits  ou  système  xervkcs. 
gaitf^liuns.  m  nrrËtaut  les  iinprtiisioiis  Cpiouvéts  [tar  les  organes  iulùricurs.  cl  en 
ICK  {.MU pi!c liant  d'arriver  au  cerveau,  foiii  que  ces  impressions  ne  sont  pas  perçues; 
et  de  uiéiue,  en  arrt'Iant  les  tolilions  ci^rébralcs,  et  les  empèchaiil  d'arriver  jus- 
qu'aux oi^anes  iutérieurs,  ils  rendent  le  jeu  de  ceuv-ci  iudé(Kn<laiil  de  la  voloaté. 
Si  tu  grand  syoïpaOïique,  d'après  le  mûnic  auteur,  est  parsemé  de  uorabreut  gau- 
gituns,  s'il  olfre  ainsi  une  texture  dilTéreiile  de  celle  de;*  autres  nerfs,  c'est  qu'il 
détail  <>trc  apte  i  produire  et  à  coiiiniuniquer  la  force  iicncusc,  ainsi  qu'à  pro- 
venir la  transmission  des  impressions  et  des  volltions  cérébrales. 

Bichat  (1),  Reit  (2),  Wutzer  (3),  et  beaucoup  d'autres  encore,  fécoudi'reol 
l'upinion  de  Winslow  et  de  .lohnstuti.  Selon  Ileil,  tes  plexus  et  les  rameaux  du 
grand  sympathique  transmeiinieni  des  sensations  et  des  volitions  s'ils  étaient  d<s 
conducteurs  parfaits  ;  niais  on  \ieal  les  regarder  a>Dime  des  semî-caaductHirs.  ri 
les  ganglions  comme  des  corps  isolants.  Il  résulte  de  là,  |>our  Reil,  deuK  s^stènH-^t 
nerteux  et  deux  sphères  d'activité  nerveuse  :  1°  la  sphère  animale,  où  les  impres- 
sions sont  senties,  où  la  volilion  délerniiue  les  mouvements;  2°  la  sphère  végé- 
lalive.  où  l'activité  nerveuse  est  départie  lenicuieni,  cootinuellemeut,  obscuré- 
ment. Datis  ce  dernier  système ,  les  hiiprcssioiis ,  sans  Ôirc  propage  au  cmirr 
oaimol,  détcrniiticnt  des  mouvements.  Toutefois,  dans  l'état  morbide,  les  cordons 
et  les  plexus  cotumunicauis  devicnucul  conducteurs,  les  ganglious  cessent  d'tlre 
isolants,  les  impre-ssions  suiil  i^erçucs,  et  les  nionvemcnts  sont  innuenc^  par  le 
centre  animal. 

Toutes  ces  hypolbèses  |>euveut,  en  définitive,  se  rapiwrler  6  deux  seuleuierii: 
avec  Mccke),  Zinu  et  Scnrpa.  les  uns  ne  soient  dans  les  ganglions  qu'un  arrauge- 
nitrnt  pailiculier,  une  simple  disposition  anatuinique  de  filets  nerveux  ;  landisque 
Icsaulres.  nvrc  >\insluw,  Jobuston  et  Bichat,  considèrent  les  ganglions  comme  drs 
points  d'origine  et  des  oiçancs  nmttiplicateurs  de  l'action  nerveuse. 

On  a  regardé  le  système  des  ganglious  comme  uu  système  séparé  ou  réuni,  inil^- 
peudant  ou  dépendant,  selon  diverses  circonstances  que  nous  avons  déjà  en  partit^ 
cvamiiiées.  Ainsi,  chez  les  fœtus  amyél encéphales  qui  se  sont  développés  uialgré 
l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal,  ou  est  porté  à  admettre,  dans  les  renflemenl^ 
ganglionnaires,  une  action  nerveuse  indé (tendante.  Toutefois  il  importe  de  rajj- 
peler  que,  d'après  la  rciuarquc  de  Breschcl  et  de  Lallemaud  (de  Alontpcllier , 
les  ganglions  syuijiathiques  olfrent,  chez  ces  monstres,  un  volume  |>lus  consiilé- 
rable  que  chez  les  fcetus  normaux  ;  ce  qui  semble  devoir  augmenter  t'éDen;ie 
fonctionnelle  de  ces  ganglions  et  les  rendre  capables,  dans  ce  cas  particulier,  de 
suppléer  l'iuSueuce  vivinante  de  l'axe  cérébro-spinal.  De  semblables  faits  ne 
sauraient  donc  détruire  ceux  <|ui  démontrent  que,  sans  le  concours  de  ce  dernier 
appareil,  les  fonctions  du  grand  sympalhiqiie  ne  peuvent  s'accomplir  int^ralc- 
meui  chez  l'individu  normal.  On  a  eucorc  supposé  que  c'est  l'iucitatiop  ner- 
veuse, tite  spontanéineni  dans  les  ijangliom  sympathiques,  qui  emretienl  pen- 
dant uu  temps  quelquefois  fort  long  la  circulation  dans  l'abdomen,  dans  la  poi- 
trine, ainsi  que  certains  mouvements  péri  si  ait  iqu  es  qui  suniveni  chez  l'animal  à 
l'ablatiuu  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière;  que  c'est  la  même  incilatioii 
ganglionnaire  qui  préside  encore  pendant  quelque  temps,  sur  les  per^unes  qui 

(n   ^nniOM.  çéntr.  P»ri».  ISIS,  I,  1,  p.  lUcItuiv. 

(î)  Aich.  fur  dit  Phgitoloçie,  Bind  vu.  p.  isp. 

{ij   Ut  corpmii  hvm.gaitgl.fBbi-.  al^ur  Ul^  mouoyiajihlii .  DrrIiD,  tsl7. 
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ont  eu  la  moelle  épiniére  écrasée  ou  contusc,  à  l'exercice  de  la  contractilité  mus- 
culaire des  organes  intérieurs,  etc.  Mais  il  importe  de  rappeler,  comme  je  Tai 
souvent  constaté  dans  le  cours  de  mes  vivisections,  que  les  viscères  qui  emprun- 
tent leurs  filets  nerveux  au  grand  sympathique  sont  bien  loin  d*étrc  paralysés 
immédiatement,  même  par  la  section  de  ces  filets;  qu*au  contraire,  leur  action  per- 
siste au  point  d'étonner  Texpérimentatcur  qui  ignorerait  que,  si  le  principe  ner- 
veux se  propage  plus  lentement  dans  le  grand  sympathique  que  dans  les  nerfs 
cérébro-spinaux,  il  s'y  tient  aussi  en  réserve  beaucoup  plus  longtemps,  même 
dons  les  filets  ne  communiquant  plus  avec  aucun  ganglion.  On  est  donc  bien 
autorisé  à  soutenir  qu'après  des  lésions  comme  les  précédentes,  les  nerfs  sym- 
pathiques n'ont  fait  que  dépenser  peu  à  peu  la  force  nerveuse  primitivement 
émanée  surtout  de  la  moelle  épiniére,  centre  principal,  sinon  exclusif,  de  sa 
production.  Dès  lors  quelle  valeur  peuvent  avoir  toutes  ces  expériences,  et  elles 
sont  nombreuses,  dans  lesquelles,  après  de  simples  sections  de  la  moelle,  ayant 
vu  persister  les  fonctions  d'organes  recevant  des  rameaux  du  grand  sympathique, 
on  s'est  empressé  de  rapporter  cette  persistance  fonctionnelle  h  la  seule  inter- 
vention de  ces  rameaux,  et  non  au  pouvoir  pi^pre  de  la  portion  de  moelle  con- 
servée? 

Quant  à  Thypothèse  dans  laquelle  les  ganglions  agiraient  comme  isolateurs,  soit 
en  arrêtant  Finfluance  motrice  qui  part  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épiniére,  soit 
en  empêchant  les  impressions  viscérales  de  parvenir  au  moins  au  premier  de  ces 
organes,  nous  avons  rapporté  assez  d'exemples  propres  à  la  faire  rejeter.  Si  ces 
sortes  d'impressions  ne  sont  point  ordinairement  transmises  à  la  conscience,  et  si 
la  volonté  n'a  point  d'empire  sur  les  mouvements  auxquels  préside  le  grand  sym- 
pathique, nous  croyons  qu'il  faut  rapporter  la  cause  de  ces  singularités,  non  pas 
aux  ganglions,  mais  à  ce  que,  d'une  part,  ces  impressions  s'évanouissent  dans 
la  moelle  elle-même,  et  à  ce  que,  de  l'autre,  les  fibres  originelles  du  grand  sym- 
pathique n'ont  point  de  relation,  comme  celles  des  autres  nerfs,  avec  la  source  de 
l'influence  volontaire. 

Vif.  Comment  les  mouvements  auxquels  préside  le  grand  sympathique  sont 
involontaires.  —  Particularités  relatives  à  ces  mouvements.  —  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent  démontre  la  dé))ondance  physiologique  dans  laquelle  se 
trouve  le  système  nerveux  ganglionnaire  notamment  à  Tégard  de  la  moelle.  On 
se  rappelle  aussi  qu'il  communique  l\  la  fois  avec  les  nerfs  moteurs  et  avec  les 
nerfs  sensitifs  de  la  vie  de  relation,  et  que  iMaycr  affirme  même  avoir  pu  suivre, 
à  travers  les  deux  ordres  de  racines  spinales,  jusqu'à  la  moelle  épiniére,  les 
fibres  originelles  d!i  grand  sympathique.  Or,  quand  on  étudie  avec  grand  soin  les 
racinc*8  spinales  à  leur  origine,  on  peut  reconnaître,  comme  l'admettent  plusieurs 
lial>iles  anatomistes,  que,  |)armi  les  lilels  radiculaires  antérieurs  ou  postérieurs,  les 
uns  se  continuent  avec  les  fibres  blanches  de  la  moelle,  tandis  que  les  autres  plon- 
gent dans  sa  substance  grise.  N'y  aurait- il  pas  lieu  de  voir,  dans  ime  partie  de  ces 
derniers,  les  fibres  originelles  du  ^rand  sympathique  qui  puiseraient  dans  Taxe 
gris  du  cordon  rachidien  lo  principe  de  leur  action?  Dès  lors  il  deviendrait  facile 
de  comprendre  la  liaison  intime  du  grand  sympathique  et  de  la  moelle,  d'expli- 
quer comment  les  mouvements  influencés  par  lui  sont  involontaires,  et  comment 
les  incitations  centripètes  qu'il  transmet  se  dispersent  ordinairement  dans  la  sub- 
stance grise  de  la  nioelle  pour  y  activer  la  production  de  la  force  nerveuse,  sans 


582  pnopnitTÈs  irr  fonctions  res  ihvkbsës  piants  iiti  sYSTtxi!  NcnvErir. 
qfip.  lii  vtilonli^  ait  à  jiiteneqir  dans  auctrn  de  te*  »cti».  Ajqutaiis  (lue  le  |H)iiToir  de 
ctKc  sulutaiice  ^m  tic  conduire  N^-cialeiiieut  ïvh  mi»emonii  douloiireuus 
(ïoy.  p.  370)  cxpliqurraii  aussi  comiueni  qes  sorics  d'impressions  pruvcnl,  dais 
certains  états  morbides  des  organi;s  auiuifs  par  le  grand  sympaibiquu,  titre  traiis- 
mise»  jusqu'à  l'entri'phaie,  au  lieu  de  s'évauonir  dans  la  moelle  comme  i  l'Ëlil 
physiologique. 

Appliquons  cette  iliéorie  It  un  f^anglion  abdominal,  par  cueuiple,  qui,  c»mrae 
tous  les  autres,  est  traversé  par  des  libres  sensiliveseï  des  Tibres  motri&es  émao£«s 
de  la  substance  grîHe  de  la  nioelk.  l'nc  impression  est  faite  â  la  surlace  inuqacuM,- 
de  l'intesiiu  grêle,  et  cbeminc,  en  [tassant  li  travers  le  reuflemcni  ganglionnaire, 
le  long  des  lilets  sensilifs  jusqu'à  la  substance  grise  iudiqu^  :  celle-ci  fournil,  ea 
retour  de  sa  stimulation,  de  la  force  nerveuse  qui,  probablement  augiueiitée  par 
c«llc  du  ganglion  lui-même,  est  transmise  par  les  filets  moteurs  !i  la  libre  tnuï- 
CDlairedc  l'intestin  qui  réagit  et  se  contracte.  Il  eu  évident  qu'id  rieu  n'csl  par- 
venu aux  lobes  cérébraux,  aui  organes  de  [Krceplion  et  de  voliiioa.  Huit  l'iiii- 
pressioD  est-elle  li^ès live,  l'axe  gris  de  la  nioeili;  smexcité  coinm.UPiqi^e  sa  snni;- 
citation  h  d'autres  éléineiits  conducteurs,  et  la  douknr  venue  de  rinle»ltu  peut 
être  iwrçuc  par  l'encéphale. 

A.  Les  mouvements  invdontaircs  soumis  au  grand  sympathique  peuit^nt  n'ai 
complir  quelque  temps  avec  régularité  dans  des  parties  complètement  sé|Kir('-es  de 
l'organisme.  Le  cœur,  arraché  de  la  poitrine  d'nn  nuîma!  vivant,  Imi  encore  pendant 
asser.  longtemps;  ses  contractions  durent  intime  pin.'iieurs  heures  chez  les  re|»tilrs. 
Le  canal  intestinal,  déladié  du  corps,  conttuue  ses  mouvements  péristalli<]ues.  On 
a  vu  l'oviducte  excise  d'une  tortue  se  débarrasser  encore  de  son  cnnlcnu,  etc.  (l). 
Les  lilets  nerveux  qui  p(;nëlrent  la  fibre  coulractiie,  ne  pouvant  déielopper  irl 
par  cux-mÉmes  la  forte  nerveuse,  fntreiiwincnt  ces  conlrartious  seulement  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  dépensé  tout  ce  qu'ils  eu  tenaient  eu  réserve. 

B.  Si  les  parties  douées  de  mouvement  involontaire,  connue  le  cœur  et  le  csual 
intestinal,  conservent,  quelque  temps  aprts  avoir  été  séprées  du  corps,  le  type 
de  leur  mouvement  rhythuiiqiie  ou  péiistal tique,  il  en  résulte  évideniuient  que 
ce  type  est  indépendant  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniérc.  et  qu'il  doit  être  rap- 
porté k réemploi  ,d'un  reste  de  principe  nerveux  agissant  péiiodiquemeni  dans  le 
grand  sympathique.  Mais,  daus  ces  cas,  les  plexus  ganglionnaires  et  les  gangliuib 
eux-mêmes  ne  sont  pas  nécessaires  au  niaiuticu  du  type  des  inouveuieats  invo- 
lontaires; car,  contrairement  à  l'opinion  de  Bracbet  (2),  j'ai  toujoui-s  vu,  xbei 
des  luapuuifères  (chiens,  cbats  et  lapiu^j,  le  c«i<ur,  niLs  sur  une  table,  se  coo- 
traoter  encore  périodiquement  après  que  j'en  aiais  reirancb^  toute  la  base  avec 
les  plexus  et  gangliuns  cardiaques,  c'cst-â-dire  après  l'ahlalion  des  oreilleUe-'< 
jusqu'aux  ventricules,  i.  Millier  a  fait  la  même  observation  sur  le  cœur  de  1) 
greHOuille.  Il  Tant  donc,  je  le  répète,  admettre  que  si  les  ramîlications  terminales 
4u  grand  sympathique  peuveot,  même  après  la  mort,  entretenir  les  inouvemeols 
involontaires,  ce  n'est  qu'en  dépensant,  d'une  manière  périodique  et  plus  on  moins 
prolongée,  la  force  nerveuse  qu'elles  recèlent. 

C.  Uue  antre  remarque,  concernant  les  mouveraciiis  influencés  par  le  grand 
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sympathique,  di/Térencie  un  \xi\\  ce  dernier  des  nerfs  de  la  vie  de  relation.  Si  l'on 
faii  agir  une  irritalion  chiniiqiiç,  mécanique  ou  gaivauique  sur  un  nerf  moteur 
cérébro-spinal,  ou  suscite  des  contractions  brusques  et,  pour  ainsi  dire,  aussi 
promptes  que  l'éclair  à  se  montrer  et  à  disparaître.  Au  ccvitraire,  les  mêmes  irri- 
tants sunt-iLs  appliqués  à  des  divisions  du  grand  sympathique,  la  réaction  motrice 
se  fait  toujours  attendre  quelques  secondes,  et  n'arrive  à  son  maxiomm  d'intensité 
que  quand  la  cause  stimulante  a  déjà  été  soustraite.  Ainsi,  dans  un  cas,  la  contrac- 
tion commejice  et  cesse  avec  rirrita^jon;  dans  l'autre,  elle  ne  commence  qu'après 
l'irritation  immédiate  et  dure  plus  longtemps  qu'elle.  Ces  résultats  semblent  donc 
prouver  que  la  transmission  du  principe  nerveux  est  plus  lente  dans  le  grand  sym- 
pathique que  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens,  ou,  en  d'autres  termes,  qui;  1^ 
premier  est  moins  bon  conducteur  que  les  seconds.  Toutefois  le  caractère  parti- 
culier de  la  contraction  viscérale  pourrait  bien  tenir  aussi  en  partie  à  la  nature  de 
la  fibre  contractile  elle-même. 

La  question  de  savoir  si  le  système  nerveux  ganglionnaire  peut  être  considéré 
comme  l'appareil  organique  spécial  des  sympaihks  a  été  examinée  précédem- 
ment (page  293  et  suiv.). 

Quant  à  l'influence  particulière  que  le  grand  sympathique  exerce  sur  beaucoup 
d*organes  de  l'économie,  les  nombreux  détails  que  cette  étude  comporte  nous  obli* 
gcnt  à  renvoyer  le  lecteur  à  notre  Traité  d'anatomie  et  de  pinjsiologie  du  système 
nerveux  (t.   Il,  p.  595  et  suiv.). 

Nous  nous  en  tiendrions  donc  aux  notions  générales  précédemment  exposées,  si, 
depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  la  science  n'avait  fait  quelques  acquisitions 
importantes  qu'il  nous  faut  signaler  ;  nous  voulons  parler  des  recherches  nouvelles 
touchant  les  rapports  du  grand  sympathique,  d'une  part,  avec  {on  mouvements  de 
lu  pupille^  et,  d'autre  i)art,  avec  le  développe* ment  de  la  chaleur  animale. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  les  mouvements  de  la  pupille  — Pourfour 
du  relit  (1),  dès  171*2,  avait  démouiré  qu'à  la  suite  de  la  secticm  du  cordon  qui 
nuit  entre  eux  les  }j;anglions  inférieur  et  sjipérieur  de  la  |)ortion  cervicale  du 
^rand  sympathique,  ou  de  Tablaliou  du  dernier  de  ces  ganglions,  on  observait, 
dans  l'œil  correspondant,  une  cimstriniou  permanente  de  la  pupille. 

Pour  expliquer  ce  singulier  phénomène,  on  a  admis,  depuis  Pourfour  du  Pelil, 
deux  ordres  de  libres  musculaires  dans  l'iris  :  les  unes  présidant  à  la  dilatation  de 
la  pupille,  et  les  autres  à  sou  ressenemenl.  Le  grand  sympathique  animerait  les 
libres  radiées  ou  dilatatrices,  tandis  que  les  libres  circulaires,  celles  qui  bordent 
l'ouverture  de  l'iris,  seraient  sous  la  dépendance  du  nerf  moteur  oculaire 
commun. 

Kn  18/i5,  Biffi  (2),  en  galvanisant  le  bout  supérieur  du  sympathique  préalable- 
ment divi.sé  au  cou,  reconnut  que  la  pupille  s'élargissait. 

Cotte  expérience,  répétée  par  iUulge  et  A.  Waller  (3),  donna  constaumient  le 
même  résultat.  Tout  en  démontrant  la  nature  motrice  du  sympathique  au  cou,  elle 


(  I  )   ^fémoi^'f  dons  lequel  H  est  dvmouirr  que  les  nerfs  intereoitaux  fournissent  des  ramea  vx 
qui  jmrtent  des  esprils  dans  les  ij'  nx  {Mt'in.  de  l'.trndrmie  des  seirnrs,  Paris,  I7i7\ 
(ij   Annali  universati  di  medirina,  iKif». 
(i)    Compiles  rendus  dr  l'Arndrmie  dis  seienres  de  Paris,  st'auce  dii  n  ootoïinî  lsr»|. 
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periiiel  aussi,  suivant  c^s  expt'riniPDUIcurs,  de  roin|ireiiilrc  la  iraîe  rtasv  de  la 
cnnsirictiDn  de  l'ouveriiirG  pupillaire,  aprùs  la  section  de  ce  npii:  il  esl  manifesli? 
que.  si  l'irriialion  du  syinpalhique  cervical  produit  la  coniractiou  des  fibres  radiées 
de  l'iris  et  partant  la  dilatation  de  la  pupille,  la  coustriciion  de  celle  ouverture. 
aprts  la  section  de  ce  nerf,  doit  Ctre  la  conséquence  de  la  paralysie  de  ces  mêmes 
fibres,  l'oction  des  fàrcn  circulaires  étant  d'ailleurs  conservi'e  ;  de  la  uiôiiic  iiia- 
nii^re  que  la  paralysie  des  muscles  extenseurs  qui  ouni^nt  la  main  laisse  rellc-ri 
fermée,  par  suilc  de  l'inducuce,  dés  kirs  seule  agissante,  des  muscles  flâchisseurs. 
Ocplus,  nudgo  etWaller  (1)  ont  découvert  un  fait  fort  intéressant:  Ils  ont  cnn- 
slalé  qu'une  pnriîon  de  la  moelle,  qu'ils  nii!  appelée  poriim  citio^spinole.  la- 
fluonce  la  pupille  par  l'intermédiaire  du  cordon  cervical  du  grand  sympa Ihîque. 
r.es  cxpérimenialcurs,  cherchant  i  déterminer  le  foyer  central  du  pouioir  mo- 
teur du  sympathique  sur  l'iris,  galvanisèrent,  â  diverses  hauteurs  (chez  l<r  lapin),  le 
syiiipaihique  cervical  non  divisé,  mais  simplement  isolé  des  tissus  environnants. 
E:u  agissant  ainsi  sur  le  premier  ganglion,  sur  le  cordon  entier  jusqu'au  dernitr 
ganglion  cervical,  et  sur  ce  ganglion  lui-même,  ils  produisirent  eousiammeni  \a 
mërae  dilataliou  de  la  pupille.  Au-dessous  de  ce  dernier  ganglion,  le  cordon  ijtii  lie 
celui-ci  au  premier  ganglion  thnracique,  et  toutes  les  autres  branches,  exce//lf  la 
brandie  oriyinelle  ou  rachidiemie,  ne  fournirent  aucun  résultat  i  la  galvanisaiiou. 
Sur  des  chiens,  Uudgc  et  Wailer,  ayant  divisé  le  tronc  commun  du  nerf  vague 
cl  du  grand  sympathique  au-dessous  du  premier  ganglion  ceivical,  observèrent  Ifs 
phénomènes  ordinaires,  tels  que  le  resserrement  de  la  pupille,  l'injeciioD  de  la 
conjonctive,  etc.  i'ais,  surnnlapin.ilsdénudércut  la  moelle  spinale,  depuis  la  parlie 
inférieure  de  la  région  dorsale  juscju'A  la  partie  supérieure  du  cou  :  la  galvaiitsaliiiii 
delà  moelle,  vers  le  milieu  de  la  partie  découverte,  donna  lien  ï  la  dilatation  des  pu- 
pilles. C'est  è  la  portion  de  moelle  possédant  celle  propriété  qu'ils  donnèrent  le  nom 
de  région  cilio-spinale  :  celle-rt  comprendrait  une  assez  longue  zone  étendue 
entre  la  première  vertèbre  cervicale  et  la  sixième  dorsale  inclusivement  (*). 

Au  delà  de  ces. limites,  la  galvanisation  de  la  moelle  ne  produit  aucun  elTet  sur 
les  pupilles. 

Budge  et  Waller  constatèrent,  en  outre,  que  la  galvanisaiiou  de  la  région  ciliu- 
spinale  inOuenced'autant  plus  les  ouvertures  pupiliaires  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage de  la  partie  moyenne  de  celte  région.  Son  eiïet  maximum  s'observe  an 
niveau  de  l'articulation  des  deuxième  et  troisième  vertèbres  dorsales. 

I.oi'Sque  les  deux  sympathiques  cenicaux  sont  intacis.  l'irritation  galvanique  de 
la  r^ion  cilio-spinale  se  fait  sentir  également  sur  les  deux  nerfs;  liiais,  quand 
l'un  des  sympathiques  est  coupé,  la  même  irritation  ne  cause  plus  la  dilalatioii 
pupillaire  que  du  côté  sain.  Les  deux  sympathiques  sont-ils  divisés  au  cou,  l'iiTiia- 
tktn  du  centre  cilio-spinal  ne  pi-odnit  aucun  elTet  sur  les  deux  yenx. 

La  moelle  étant  intacte,  la  galvanisation  d'un  côté  seulement,  dans  la  partie  indi- 
quée, dilaie  les  deux  pupilles  également.  Si  l'on  divise  longiiudinalement  cevt 
partie  de  la  moelle  en  deux  moitiés  latérales,  cl  qu'on  les  isole  l'une  de  l'autre,  pir 
une  lame  de  verre,  l'irritation  galvanique  d'un  cdié  produit  seulement  la  dilaUiioit 
de  la  pupille  du  même  cùté. 

Lorsque  la  région  cilio-spinale  est  cou|)ée  transversale  ment  a  diiïvrentes  bau- 
tl)  l.cc.cil. 

clll04j>inale  sYlcnil  JiiIi'riEaremtnl  Iwqa't  b 
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leurs,  on  trouve  que  tonte  partie  qui  est  sépan»e  de  son  centre,  placé  au  niveau  de 
l'articulation  des  deuxième  et  troisième  vertèbres  dorsales,  a  perdu  toute  son  in- 
fluence sur  les  pupilles,  tandis  que,  au  contraire,  toute  partie  en  connexion  avec  ce 
centre  continue  d'exercer  son  action. 

Enfin  Budge  et  "Waller  (1)  ont  cherché  à  établir  que  toutes  les  fibres  motrices 
de  l'iris,  qui  viennent  du  grand  sympathique  cervical,  passent  par  le  ganglion  du 
nerf  trijumeau  ou  de  Casser.  En  elfcl,  disent  ces  expérimentateurs,  après  avoir 
découvert  le  trijumeau,  si  l'on  pratique  la  division  de  cette  paire  nerveuse,  en  des 
points  successivement  plus  rapprochés  de  Topil,  on  découvre  que,  jus({u*à  la  partie 
antérieure  du  ganglion  de  Casser,  le  sympathique  conserve  toujours  son  pouvoir 
sur  la  pupille  ;  mais  quand  la  section  a  dépassé  celte  dernière  limite^  toute  action 
du  sympathique  sur  cet  orifice  est  perdue. 

Indépendamment  de  son  action  sur  l'orifice  pupillaire,  la  section  de  la  por- 
tion cervicale  du  grand  sympathique  produit  d'autres  eiïets  sur  lesquels  Cl.  Ber- 
nard (2)  a  attiré  l'attention.  Onoh«erve,  par  exemple,  le  resserrement  de  l'ouver- 
ture palpébrale,  et  en  même  temps  une  déformation  de  cette  ouverture,  qui  devient 
plus  elliptique  et  plus  oblongue  transversalement  ;  la  rétraction  du  globe  oculaire 
vers  le  fond  de  l'orbite,  rétraction  qui  fait  saillir  le  cartilage  de  la  troisième  pau- 
pière et  le  porte  à  venir  se  placer  au-devant  de  l'œil  ;  l'aplatissement  de  la  cornée 
et  le  rapetissement  consécutif  de  l'œil.  Enfin  le  rétrécissement  plus  ou  moins 
marqué  de  la  narine  et  de  la  bouche  du  côté  correspondant  à  la  section. 

îMais  Cl.  Bernard  a  encore  indiqué  d'autres  modifications  plus  importantes  qu'il 
nous  reste  à  faire  connaître,  modifications  qui  d'ailleurs  se  rattachent,  non  plus  à 
l'influence  particulière  d'une  portion  du  grand  sympathique,  mais  h  l'action  géné- 
rale de  ce  nerf. 

Influence  du  grand  st/m  put /tique  sur  la  calonftcaiion,  la  nutrition  et  les  sécré' 
tions.  —  Le  grand  sympathique  influence,  d'une  manière  toute  spéciale,  la  calo^ 
rification  des  parties  auxquelles  il  se  distribue.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par 
un  gi'and  nombre  d'expériences,  qui  ont  été  exécutées  principalement  sur  la  portion 
cervicale  de  ce  nerf.  En  1851  (3),  Cl.  Bernard  annonça  ainsi  le  résultat  de  ses  re- 
cherches :  «  J'ai  vu,  dit-il,  que,  aussitôt  après  la  section  du  filet  sympathique  cervical 
qui  unit  les  ganglions  cirvicaux,  il  survient  une  augmentation  de  chaleunhns  tout 
le  côté  correspondant  de  la  face,  (^ct  accroissenicnl  de  la  calorification  peut 
s'apprécier  par  la  main  très  facilement.  Quand  on  plonge  le  thermomètre  compa- 
rativement dans  les  oreilles  ou  dans  les  narines  de  l'animal,  on  constate  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  de  /i  à  6  degrés  centigrades  du  côté  où  le  filet  du  grand 
sympathique  a  été  coupé.  Quand  on  enlè\e  le  ganglion  cervical  supérieur  de  ce 
nerf,  on  produit  exactement  les  mêmes  eiïets  et  quelquefois  avec  plus  d'intensité  ; 
l'énergie  du  phénomène  est,  du  reste,  en  rapport  avec  la  force  de  l'animal.  » 

Suivant  le  même  expériinenlateur,  en  mènic  temps  que  la  chaleur  augmente 
dans  les  parties,  la  circulation  y  de\ienl  plus  active,  ce  qui  est  très  apparent  sur  les 

(1)  Comptes  r^iiflfis  de  l'Jradc'inic  des  sciences  de  Parïs^  se*ancc  dH  20  oclobre  ISjI. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  de  hioloyie.  novemlire  Isri^z.  —  Lecous  sur  la  physioiogie  et  la 
pathologie  du  système  iierreiix,  Paris,  1858,  (.  II,  p.  473  et  siiiv. 

(3)  Mt^moires  de  la  Soeiclc  de  h'mlurj'e,  annci;  fSil,  I.  III,  p.  ICI.  —  Sole  sur  l'influence 
du  nerf  grand  sympathique  sur  la  chaleur  animale^  lue  à  l'Acailôinic  de*  sciences  île  Paris  le 
29  riiar»  l»5-î. 


38IÎ  rHopnniTÉs  ut  po!«rrios3  t>KS  niveûSKS  j>4Rrjes  m  svsïkun  NKBvÊrx. 
oreilles  ilc»  lajiiiu.  I.e  i)|ié»om(ne  de  ulorincatUiii  aiigiiienlée  iluio  Iti^  Iui|gtei)i|n: 
O.  KumanI  l'a  coi]»taIË  jH'iidaiit  plusieurs  mois  As  saiU:  chat  lv¥  cliicuti  [*j.  f^j^ui  il  * 
riToiinti  (|ui'  la  ïucliuii  des  aulris  nerfi>  ili'  tiiiii)(eineiit  nu  du  .■jeiiijiiipnL  de  l> 
fan-  u'i^mpËclie  pas  raiigmeniaiioii  ilc  clialeur  ^c.  se  produira,  ai|!u»iU>l  i)d'od  }'Kai 
il  coupLT  le  grand  sytniiallik|UO. 

L'cxplicalioi)  suivaiilu  a  H^  |)r^pu!>ùe:  par  suilu  de  la  sectf^i  dii  grand  >}ni- 
mtJtitlUË.  tes  laisseaui  saiiguitis  sur  li.t>  parois  de»<]UËls  c^  nerf  se  disirihiiL' 
HODl  paralfsÉs;  a>iii-n,  ne  résiiitant  plus  h  l'oiidée  safiguiuc,  se  lai^sciit  dinieiidr». 
d'oi'i  l'accumulation  d'une  plus  grande  <|uantJl£  de  xani;,  et,  cumiiie  consC-<|ucDCc, 
iiue  ïagqieulalion  de  iciiipéralui-e. 

lien  expériences,  analogues  aux  |)réeé<leuti»,  out  M  faites  sur  d'autres  poiols 
du  grand  sympathique.  (1  Bcniard  a  déterniiué  une  augoientaiiaii  sfjiiiibli>  de 
Icmpiralurc  dans  le  thorax  et  dans  l'abdoincii,  en  agissant  sur  le  premier  gaoglina 
llioracique  et  sur  le  plexus  solaire.  Pincus  (1)  et  Samuel  (2)  oui  nccasinnnf  des 
congestions  et  même  des  suETusions  sanguines  tr^s  fortes  dans  In  munoi'Dse  gaslm- 
intestinale,  eu  extirpant,  sur  des  chiens,  des  clials  et  des  lapins,  k-  plexus  solaire  ri 
le»  gatiglionssemi-Iunaircs.  D'autres  ont  consialL'  uni;  i n je i; lion  ronsidërahle  îles 
vaisseaux  du  membre  inrérieur  sur  des  grenouilles  dont  ils  avaient  coup^  le  p|ci:u>i 
ischlaliquc  a  sa  sortii?  de  la  moelle,  et  aussi,  par  couséigueut,  les  rameaux  fia  graixl 
sympathique  d<«linéH  a  ce  membre. 

Après  Ir  ïcctiuii  (]u  gi-^od  i>}'mt>4l|ijque  cervical,  Itr<jwii-Séqu4)lj  (3),  ayant  g)l- 
laaki-  le  bout  périphérique,  détermina  une  conlraotiiui  des  vaisseaux  sanguijis 
d'abord  dilatés,  et.  cumuiccoiMéqneuce  de  l'expulsion  du  sang,  uii  rofioidiaseitkeul 
de»  (Urties  d'abord  èrbaulTéeS' 

D'après  le  même  obscriateur,  les  propriéli's  vitales  se  conservent  plus  long- 
temps du  côté  où  le  grand  sympathique  a  été  coupé  que  dans  le  cûlé  sain,  et  la 
galvanisation  produit,  sous  ce  rapport,  des  effcis  opposés  à  ccuv  de  la  section. 
»  Toujours,  dit-il,  avec  l'élévaiiou  locale  de  la  lempéralure.  cuïncidc  une  para- 
lysie, ou  en  d'autres  termes,  une  dilatation  des  vais.seaux  sanguins  ;  toujom-s  avec  un 
abaissement  local  de  lem|)éralure  coïncide  une  contraction,  ou  en  d'auircs  terinii^. 
le  resseirement  des  vaisseaux  sanguins.  Ainsi  la  jjai-ali/sir  mx'.ulitire  s'acc:un|)agui' 
d'une  élévation  de lempératurc,  eih  conliaciure  vastulairi-  d'une  diriiinaiion.  • 

D'après  Schifr{ù),  le  grand  sympathique  ne  serait  pas  le  seul  nerf  vas»-ii»iteur(lc 
la  tête,  et  ayant  de  l'inlluence  sur  la  caloriiicationde  celle  partie:  des  rameaux  àa 
plexus  cervical  animent  les  vaisseaux  sanguins  de  l'oreille,  it  la  section  du  triju- 
meau est  également  suivie  de  la  paralysie  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux  et 
d'une  élévation  de  tempf-rature.  Le  nerf  facial  aurait,  suivant  Brown-Séquard,  la 
même  inOuencc  sur  les  vaisseaux  de  l'oreille  ;  mais  t;i.  Bernard  fait  «Iwener  qu'eu 
arrachant  le  facial,  h  sa  sortie  du  tnm  stylo- mastoïdien,  on  arractie  en  même  teni|X 
le  rtfrfde  Wrisberg  qu'i\  suppose  être  une  racine  ce  pliai  iquc  du  grattd  sympa  thîquf- 

(*)  V'\N  DrH  Bf.kf.  CftLLENFELS  {Zrilirlirifl  far  ration.  Iffd..  IS50.  VJI.  [i.  I  r.T,  «  m  rplir 
éléialloti  lie  len)|ii:raliire.  (|iioi(|ue  aiiioitidrlp,  ppnislrr  an  Iwut  cle  1^^  ji>iir<.  fur  l'iirHUe  At  l'm- 
mal,  nnt»  l'ablalion  du  iMiigliun  cervical  *ii|ii!rk-iir. 

(I)  ■■INCtiR,  Sxi^eiimrnla  de  ni  nirtii  vagi  et  ij/mimlliici  ad  rasa,  ireirlioiem ,  uHdifiiifii. 
Iraelut  intriliDolii  ilicnuai.  Breilau.  IS1.S. 

(s)  StBDRL,  Die  Exllrpalion  dti  PIrxui  firlianii  iU'ientr  Medicin.  H'othmttMfl.  n'iv, 
I  B&S). 

(a)  Thi  Mtdieal  Examiner,  auFil  ISj:,  |i.  isu. 

(()   Vatfri«rkt$ttgrn  SHr  Phtjiiotogir  dre  fi'rrrrusijitnni,  etc.  Frinrlort-nir-lr-Mcln,  llïb. 
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Qj]  sait  qno,  pour  Ci.  Pcniard  (i),  s*il  y  a  laotôt  une  diniinuliof)  cl  laniot  une 
augmcntatiou  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie,  ces  (|iJTéreuccs 
dépen()en(  d'ufie  spécialité  d'influence  des  diverses  espaces  de  nerfs  :  il  croit  que 
l'abolition  du  sentiment  et  l'abolition  du  mouvemejit  volontaire  donnent  également 
lieu  à  un  refroidissement  des  parties  paralysées;  tandis  que  la  section  ou  l'aboli- 
tion d'influence  du  nerf  grand  sympathique  (issu  de  l'axe  cérébro-spinal)  produit 
seule  leur  échaufl'ement,  sans  doute  en  déterminant  l'afilux  du  sans?  par  suite  de  la 
dilatation  paralytique  des  vaisseaux. 

Quant  à  la  question  de  savoir  de  quelle  partie  de  Taxe  cérébro  spinal  viennent 
les  nerfs  vaso-motpurs.  associés  au  grand  sympathique  ou  à  des  nerfs  cérébro- 
racliidiens,  suivant  Schiiï(2)  ils  proviendraient  spécialement  de  la  moefle  allongée  ; 
aussi  plus  riiémisection  latérale  de  la  moelle  est  pratiquée  près  de  l'encéphale, 
plus  la  température  s'élèverait  dans  le  membre  postérieur  du  côté  correspondant. 
D'autres  observateurs  assurent,  au  contraire,  que  le  pins  grand  nombre  de  ces 
nerfs  s'arrêtent  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  et  surtout  ils  se  refusent  à  recon- 
naître, comme  insuffisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
par  Schiff  (*). 

Nul  doute,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  vaisseaux  sanguins  ne  soient  doués 
d'une  contractilité  vivante  influencée  par  les  fibres  nerveuses  qui  les  accompa- 
gnent. Or,  ces  fibres,  ou  plutôt  ces  tubes  nerveux  vaso-moteurs,  pour  arriver  à 
leur  destination,  traversent,  en  grand  nombre,  les  ganglions  du  grand  sympa- 
thique; de  là,  l'intervention  reconnue  de  ce  nerf  dans  les  phénomènes  de  circn-^ 
[fit ion  capillairr,  de  nutrition^  de  sécrétion  et  de  production  de  chaleur.  En  aug- 
mentant ou  en  diminuant,  par  les  divers  étals  de  contraction  ou  de  dilatation  des 
vaisseaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  et  la  tension  sanguine,  cette  portion  spéciale 
du  système  nerveux  (dont  l'origine  est  dans  l'axe  cérébro-spinal)  |)eul  déjà  sans 
doute  amener  des  changements  dans  les  précédents  actes  de  la  vie  végétative;  mais 
ce  système  se  borne-l-il,  en  effet,  à  agir  seulement  comme  régulateur  du  cours 
du  sang?  S'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultat  d'une 
force  inhérente  à  toutes  les  molécnles  animales  vivantes,  que  l'action  chimico- 
\italedela  substance  glandulaire,  en  particulier,  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  travail  de  la  sécrétion,  elr.  Mais,  d'autre  part,  ne  i)ourrail  on  pas  sup- 
poser aussi  que  cette  action,  (jui  varie  dans  chaque  glande,  ne  subsiste  elle-même 
qu'à  la  faveur  de  l'influence  nerveuse,  influence  alors  plus  directe  qui  consisterait 
h  éveiller  ou  à  entretenir,  dans  le  tissu  pn)[>re  de  chaque  partie,  les  propriétés 
spéciales  que  chaque  partie  possède? 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  enlaçant  do  ses  innonibrahles  ramifications  l'ensemble  du 
svstème  circulatoire,  le  grand  sympathique  exerce  son  influence  non-seulement 
sur  les  viscères  et 'les  organes  de  la  tête,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  jnais 
encore,  comme  l'admettent  la  plupart  des  physiologistes,  sur  les  mend)res  (>ux- 
niénies.  Toutefois  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  si,  dans  les  parties  exclusivement 
animées  par  des  filets  sensitifset  des  lilets  moteurs  du  grand  syuîpathiqne,  la  sen- 
sibilité et  le  mouvement  de  ces  parties  ne  se  maintiennent  qu'avec  le  concours  de 

(I)   Leçons  sur  la  physiol.  et  la  pathol.  du  syst,  uerv,  Paris,  1858,  t.  II,  \u  490. 
(2^  Ouvr.  cit. 

{*)  ConsuUcz  aussi  sur  le  rôle  du  grand  sympathique  dans  la  caiorifiralion  :  TUcerrhe  sulle  [unz'ioni 
(lel  uerro  'jrav  simpntiro  e  sull"  ralariftaiz'ione,  dei  frateili  Îjssvnv  c  dol  Avinnosou,  IH57. 
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Vaw  CLTi^bin-spiiial,  il  vn  exi  de  même  des  Tilcts  on  lubcs  vaso'niol(?ur5,  qui  rcssnii 
aussi  (l'induoncer  la  contraction  vasculaire  dès  qu'on  a  intenompu  leurs  cx>ininiini' 
catious  avec  te  sysième  uenenv  ceniral.  Ajouion.s  que  ïi  la  dilaration  paralyiiqnc 
des  vaisseauK  succède  i  uue  pareille  iuterruplinn,  au  coulraire  ta  galvaiiisalion  de 
la  tnoellc  épinjère,  ou  bien  celle  des  racines  spiiialrs  anlërieures  (Pf1n(;(>r]  (1j. 
dimiuue,  d'une  manière  sen^ble,  le  calibre  des  artères  correspondantes  aux  parlifs 
enctli^es. 

Quant  aux  détails  qui  concerneut  l'interveotinn  du  neK  grand  sympathique 
dans  t'accunipliïsemeut  des  divers  phénoinèuni  nutritifs  et  sécrftoires,  ils  ont  éié 
nieuiionnés  plus  spécialeiiicnl  pages  26»,  27/i,  :S8J.  3UJ,  Ù8E1.  5(iS.  lor.tque 
nous  avons  esiposé  les  fonctions  de  la  luoclle  épinière,  du'  trijumeau,  du  facial,  cl 
iiulainmeut  du  nerf  pneuinogaslrique,  dunt  l'iiisloire  se  confond,  eu  beaucoup  de 
points,  avec  cette  du  grand  sympathique. 

DES  FAa'LTÉS  INTELLECTUELLES  ET  MOHALES. 

CoDiid^rattam  pr^timioa^rei. 

Nous  aïons  consacra  d'assez  nombreuses  pages  à  la  di^teriniualion  des  rapgwris 
du  syslëme  iieneux  avec  les  facultés  inlellecluelles  et  morales;  nous  crayons  ne 
{Mutoir  MOUS  dispeiiseï-  de  résert  er  ici  une  place  à  l'élude  de  ces  facultés  cumidt 
rées  en  elles-mêmes. 

Cette  étude  est  plus  parlicidiùreiiienl  du  ressort  de  la  ptiilosopliie,  (jue  l'ou  a  vj- 
gueuient  appelée  la  science  de  tout,  et  qu'Arislole  et  Descartes,  ces  deux  grands 
penseurs,  déGuissaient  la  science  des  premiers  principes  et  des  premières  causes. 
Dieu,  l'ttomnie  et  le  monde  sont  les  trois  ot)jets  de  la  philosophie  :  la  science  de 
Dieu,  thêodicée;  la  science  de  l'homme  moral,  psychologie  ;  la  science  du  moode, 
physique,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus  étendue. 

L'importance  de  la  psychologie  n'a  pas  besoin  d'ôtre  démontrée  :  quel  objet  plii^' 
digne  de  l'attention  de  l'homme  que  l'homme  lui-même  1  Prétendre  que  le  der- 
nier but  de  la  création  nous  est  connu,  serait  téméraire;  dire  que  tout  aétécn^ 
pour  nous,  même  les  mondes  cachés  dans  les  profondeurs  de  l'immensité,  serait 
orgueilieui  ;  mais  on  n'en  conviendra  pas  tnoins  que  l'homme  est  le  centre  d'une 
vie  intellectuelle  qui  suppose,  de  la  paît  de  son  créateur,  uue  idée,  une  desti- 
nation, un  buL  Chercher  ce  but,  le  connaître,  l'approfondir,  est  le  propre  d'une 
science  au-dessus  de  toutes  tes  autres;  car  c'est  eu  elle  que  résident  les  lois  mo- 
rales de  l'humanité. 

[js  physiologistes  s'accoi'denl  à  considéroi-  le  système  nerveux  cointne  ic  si<^ 
des  facultés  intell  eciue  tic  s,  et,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  aucun 
philosophe  n'a  méconnu  les  i-api>urls  étroits  qui  unissent  tes  oi^anes  du  coq»  et  les 
mauifeslations  de  la  pensée.  On  sait  que  le  cerveau  en  est  l'oi^ane  ou  <lu  moins  ti 
condition  matérielle  :  est-il  incomplètement  dévelop|)é,  l'inletligence  reste  à  l'état 
nidimentairc et  comme  éloulfée  ;  est-il  malade,  elle  s'altère;  détruit,  elle  dts^iait, 
et  la  vie  s'éteint  rapidement. 

F.n  présence  d'une  vérité  que  proclament  avec  la  même  évidence  la  phj'siologie 

H)   Lor.cil. 
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expérimentale. et  l'observation  des  phénomènes  morbides,  on  a  lieu  de  s'étonner 
que  la  question  suivante  ait  pu  être  )>osée  :  Les  médecins  sont-ils  aptes  à  s'occuper 
de  psychologie?  «  La  physiologie,  dit-on  (1),  n*embrasse  que  des  faits  qui  se  touchent 
et  se  voient  Comment  en  serait-il  autrement,  si  c'est  toujours  à  de  la  matière  qu'ils 
se  rapportent,  et  dans  l'étendue  qu'ils  s'accomplissent?  Ces  faits,  le  médecin  les 
observe  par  les  sens  et  les  explique  par  l'induction  ;  il  doit  s'y  renfermer.  Tout  ce 
qui  dans  notre  corps  n'est  pas  appréciable  aux  sens,  ce  qui  n'est  ni  modification  de 
la  matière,  ni  mouvement  de  l'organisme,  sera  une  science  spéciale  et  distincte, 
qui  est  fermée  aux  physiologistes...  La  physiologie  et  la  psychologie  sont  distinctes 
comme  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme,  etc.  » 

L'auteur  de  ces  réflexions,  après  avoir  reconnu  d'ailleurs  la  dépendance  des  phé- 
noniènes  intellectuels  du  libre  jeu  de  l'organisation  cérébrale,  semble  oublier  Com- 
bien ces  connaissances  sont  solidaires.  Non,  quoi  qu'on  eu  dise,  nul  n'a  indiqué  où 
s'arrête  le  champ  de  la  physiologie,  où  commence  celui  de  la  psychologie.  Sans 
une  notiou  approfondie  des  fonctions  des  diverses  parties  du  système  nerveux,  com- 
ment parler  avec  assurance  de  la  sensibilité  et  même  des  facultés  intellectuelles? 
Sans  la  comparaison  des  penchants,  des  instincts,  des  mœurs  des  animaux  avec 
ceux  de  l'homme,  peut-on  espérer  connaître  tous  les  éléments  du  problème  ? 
Faut-il  demander  les  observations  aux  philosophes  purs  ou  bien  aux  médecins 
naturalistes?  Pour  traiter  convenablement  de  telles  questions,  ce  n'est  point  trop 
de  tous  les  procédés,  de  toutes  les  facultés  et  de  tous  les  moyens  d'investigation  de 
rintelligence  humaine.  «  Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  pratiqué  la  médecine,  dit 
Diderot,  d'écrire  de  la  métaphysique.  Lui  seul  a  vu  les  phénomènes,  la  machine 
tranquille  ou  furieuse;  faible  ou  vigoureuse;  saine  ou  brisée;  délirante  ou  réglée; 
imbécile,  éclairée,  stupide;  bruyante,  muette,  léthargique;  vivante  ou  morte.  » 
Et,  en  effet,  combien  de  matériaux  précieux  pour  leurs  immortels  ouvrages, 
Démocrile,  Aristote,  Descartes,  Buiïon,  Cuvier,  etc.,  ces  grandes  lumières  des 
siècles  scientifiques,  ne  puisèrent-ils  pas  dans  la  médecine  ?  Celte  science,  dont 
les  ancien^attribuaient  l'origine  h  la  Divinité,  a  pu  être  considérée  comme  l'expres- 
sion entière  de  l'étude  de  l'homme  ;  aussi  était-ce  surtout  au  médecin  que  s'adressait 
ce  précepte  inscrit  sur  le  fronton  du  temple  de  Delphes  :  rvcûôt  ccaurôv  (Connais- 
toi  loi -même). 

\jà  psychologie  est  la  science  qui  traite  des  facultés  de  l'âme.  Aristote  (2),  le 
premier,  lui  a  donné  cette  signification  et  celle  grandeur;  Bonald  (3),  en  définissant 
l*homme  une  intelligence  servie  par  des  organes^  a  parfaitement  tracé  les  limites 
de  celte  science  et  posé  tout  un  système.  En  effel,  c'est  par  l'intelligence  seule  que 
rhomme  est  ce  qu'il  est;  sans  elle,  il  n'y  aurait  en  lui  qu'un  genre,  une  variété 
de  l'innombrable  espèce  animale,  tandis  que  l'homme  est  véritablement  une 
créature  spéciale  et  privilégiée  à  laquelle  ne  peut  être  comparée  aucune  de  celles 
qui  nous  sont  connues.  Lorsque  les  anciens,  qui  ont  jeté  un  regard  si  profond  dans 
la  nature,  ont  appelé  l'homme  un  petit  monde,  ils  avaient  jugé  qu'en  eiïet  tout  un 
monde  se  réfléchissait  au  dedans  de  sa  pensée,  et  qu'elle  seule  renfermait  un  mys- 
tère dont  ils  ne  se  lassaient  pas  de  chercher  le  sens. 

(1)  Manuel  de  psychologie,  par  AMtDÉt:  Jacquks,  Jules  Simon.  Emile  Sai^set.  Paris.  18K>. 

(2)  Consultez  la  favante  traductiuii  de  la  Psychologie.  d'Ji'islotc,  par  DartfiOlemy  Saiiit-Hilaire. 

(3)  Recherches  philosophique  sur  lis  inemurs  objets  des  connaissauces  morales,  Paris, 
1818. 


'iflil  VAC.VLTtS   ISlE1.I.E(;riJELI.ES  ET  MORALES. 

I.ii  ptiiiiaii  (les  |ilitlniiO|>liea  se  font  occupÉs  de  psychulogie.  ArùiHit-  (  I  )  ni  cm- 
lient  p^L>^x)tIe  Inus  les  élément»,  iraii^  le  plos  Minvfitt  avec  la  profuriiJeiir  ci  li 
juNluwJO  panJculiéiËN  ï  ce  génie  ftëIMM-e.  Ixicke  [2]  en  est  regarda-  cuuimt-  le  mi 
Ifliidalnur:  VKasai  mr  l'esprit  hotiioin  co.  consacr*?  tdf^lpnnlner  la  nature  de  no* 
connaissances,  leur  éleitdtie,  leiini  limites  et  titirtuut  leur  origine. 

Analyse  des  facnllésde  l'ame,  origine  de  ces  Cacnllft,  nature  du  prind|>e  (mi- 
sant, lettr  jiont  les  trois  points  ijni  vont  nous  occo|mt,  Les  den»  pn-iniers  oal  lenr 
intérêt  et  leur  importa iicc  ;  mais  c'est  h  dltieriniiier  la  nature,  l'e9sen(.c  dn  prin- 
cipe pensant  que  doit  teiulre  Imite  xcience  pratique  :  o  Car,  dit  JoufTroT  (.1).  c'm 
d'elle  que  d^rri\e  loute  h  moralité  des  actions  de  l'honinie,  et  sur  elle  que  repose 
hb  destina  (itture.  •  M  question  d'une  Kultstiince  iinmatérietle  ou  sitnpltrmeoi 
organique  doraine  tomeii  les  autres.  I.a  cuniiai»iana- et  la  vf rilaMe  appréctatiou 
des  facultés  des  animaux  wiitE  d'une  haote  imporumce  pour  la  wilution  de  ce  i;rand 
pioblèine.  Mnis  lîi  n'est  pas  toute  la  iliOiculK:  eti  admellanl,  dans  l'hoiiime.  b 
(leniiée  et  le  corps  cnninie  principe.^  iud^pendanig,  il  resterait  ti  etaitiiner  le  inoynr 
d'uuion  des  deus  principes  et  leur  inlIiient^H  réciproque.  Poser  de  telles  ((ut^iidiit, 
c'est  dire  (pie  itnns  ne  pouvous  les  irailer  que  danH  les  limites  les  plus  resircliile  : 
ufltis  meltnms  nos  soins  pluiât  !l  hs-iitdiquer  qu'ï  tes  rlSoudre,  tout  ta  éiuHtim 
le  tœu  quelles  inMecin;),  fainttlérs  avec  îles  mattf'reN  aussi  épineuses,  les  trailrni 
aiïec  l' étendue  ([u'clles  comportent. 

I.a  senle  manière  de  faire  de  la  philosophie  est  la  inétiiode  d'oliscnaliun  (ù). 
A  part  quelques  partisans  de  l'^riile  hisinriqtie,  la  presque  totalité  dcs  snantx 
partage  cette  opinion,  fortir  d'un  fait  non  encore  démnnirr'  comme  fondement 
d'une  science,  r^piisiie.aun  esprits  rigunreni.  AU  lieu  de  la  créer  d«  toutes  pltce«, 
il  paraît  plus  logique  de  l'étudier  par  une  sétére  analyse  et  de  réserver  la  stn- 
thèse  pour  son  couronueincnL  Ainsi,  connaître  les  faits  est  le  iwiut  de  départ 
de  la  philosophie;  mais  que  serait  cette  notion  sans  celle  des  lois,  des  causes  et  de 
la  raison  finale  ? 

Quels  seront  les  moyens  de  celte  observation?  Ici  vieiiiient  se  |)lacer  deux  sys- 
tèmes d'une  importance  telle,  que,  dans  l'adoption  de  l'un  ou  de  l'autre,  se  Ironie 
|)resque  formulée  une  opinion  sur  la  nature  iuiimc  de  l'homme  et  sur  les  plus 
graves  questions  qu'on  puisse  agiter  :  nous  voulons  parler  des  deux  systèmes  do 
l'expérience  et  de  la  raison,  qui  divisent  uaiurellemeut  les  philosophes  en  emi>i- 
riqves  et  en  ràtiotialistes.  Dans  l'aniiquiié,  Thaïes  est  ri^ardé  comme  le  fondateur 
de  l'empirisme,  et  Pythagore  du  rationalisme.  Sans  adopter  exclusirenient  l'un  m 
l'autre  système,  Arislote  penche  vers  celui  de  l'expérieuce  !  Platon,  lers  celui  de 
la  raison.  Cependant  on  lit  dans  Aiîstote:  °  Les  vériiés  ralioimelles.  tuses  du  rai- 
sonnement, les  vérités  pretnières,  les  principes  ne  se  prouvent  pas;  ils  entraînent 
immédiatement  notre  assentiment,  noire  foi  ;  il  ne  faut  (tas  chercher  Ibnrs  fonde- 
ments, ils  reposent  sur  eux-mèjnes.  "  Cliei  les  modernes,  Uescartes  (5)  M  son 
école,  et,  en  général,  tous  les  spirilualistes,  professent  le  rationalisme.  BaoMi  (6) 
doit  être  regardé  comme  le  fondaleurdeU  philosophie  expérimentale,  qu'il  appUam 


(1)  O»rr.o(. 

(ï)  Ja  Eitay  totictniivg  human  Undirslanding. 

17^1,.  irxi.cti  Iran 

(3)  Facultii  de  famé  humaine  |Mrlnng<i  fhUos., 

Pjiria,  IH33]. 

(t)  UiHiRON,  Etipi  (ur  VhUlohe  dr  ta  philosophir 

m  Feanet  a,i-a\' 

ir.)  Vof.  ■«  M^dilatian,  et  m.  PHnrtp,-.  de  plill„!. 

iphie.  liant  Œuvre. 

(•]   JVoiuM  Organum.  or  .Vcw  Mflhoi  of  emplotji,t 

\'j  Ihc Ileaioninç  Fc 

of  Trulh.  iAmàm.  lOSU. 
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h  toiilc's  les  Ncienas.  C('])eiKlaiil,  qu()i(]u'Jl  fasse  un  humble  rôle  n  la  conscience,  il 
a  proclamé  que  l'expérience  et  la  raison  étaient  les  deux  fondements  solides  de 
tonte  science:  «  On  |)eut  tout  es|3érer,  dis.ait-il,  de  leur  étroite  alliance,  qui  n'a 
pas  été  encore  assez  formée,  et  leur  désolant  divorce  a  jusqu'ici  tout  troublé.  » 
Bacon  a  été,  sans  le  savoir,  le  fondateur  de  l'école  scnsualiste  adoptée  et  soutenue, 
à  des  |)oiiits  de  vue  divers,  par  Gassendi  (1  ],  llobbes  (2),  Malmesbury,  par  Locke  (3), 
le  plus  sage  et  le  plus  raisonnable  d'enlre  eux.  Locke,  en  efTet,  a  distingué  deux 
sortes  d'expérience:  la  sensation,  qui  a  pour  objet  le  monde  extérieur,  et  la  ré- 
flexion, quia  pour  objet  les  opérations  de  l'ame  ;  celles-èi  sont  la  perception  des 
siMKsations,  la  rétention,  le  discernement,  la  comparaison,  l'abstraction  et  la  géné- 
ralisation. «  Ainsi,  dit  Jules  Simon  (^),  tout  se  borne  h  Obteùir  directement  des 
idées  expérimentales  et  à  les  combiner  ensuite  de  diverses  fci^ns...  Avec  cespré- 
fnisses,  Locke  devait  aboutir  au  nôminalisme,  ait  matérialisnle.  Il  n'a  pas  été  jusque- 
là.  Il  s'est  abstenu  de  prononcer  ;  il  a  fait  un  appel  à  la  révélation.  Ses  disciples 
ont  répondu  pour  lui  ;  ils  sont  allés  jusqu'au  bout  de  ses  principes.  » 

L'école  de  Locke  compte  CondiJIac,  (Ih.  Bonnet,  s'Gravesande,  d'Alethbert, 
Condorcet,  Helvétius,  Lamettrie,  Priestley,  Cabanis,  Volney,  Garât,  et  plus  ou 
rnoiiis  tous  les  matérialistes  modernes. 

D'après  ces  courtes  ci tat,ious,  on  voit  toute  l'influence,  sur  nos  opinions  et  nos 
doctrines,  des  moyens  dont  on  se  sert  dans  de  pareilles  études.  Ces  formules  pré- 
conçues sont  toujours  dangereuses  :  l'horizon  de  nos  connaissances  est  si  borné, 
|H)urquoi  nous  emprisonner  dans  des  limites  tracées  d'avance  ?  Tout  en  don- 
nant une  glande  valeur  aux  données  de  l'expérience,  n'est-il  pas  plus  rationne! 
d'interroger  aussi  la  conscience,  et  de  fouiller  le  domaine  de  la  nature  avec  toutes 
les  forces  de  l'esprit,  en  admettant  le  sens  commun  au  nombre  des  guides  qui 
peuvent  sûrement  nous  diriger  à  travers  le  labyrinthe  de  la  psychologie  ? 

I>es  facultés  de  l'âme. 

«  Notre  âme  n'a  qu'une  forme  très  sinq)le,  très  générale,  très  constante;  cette 
forme  est  la  pensée.  »  (BuiTon.)  Pour  l'école  sensualiste,  toutes  les  facultés  se 
réduisent  h  un  seul  terme,  sentir,  et  toutes  les  opérations  de  l'âme  ne  sont,  d'après 
(.oiidillac  (5),  que  la  sensation  transformée  diversement.  Ce  philosophe  partage 
rintelligence  en  entendement  et  en  volonté  ;  la  plupart  des  autetirs  admettent  un 
troisième  mode,  la  sensibilité.  Dans  leur  opinion,  toutes  lès  transformations  de  la 
pensée,  toutes  les  alTections,  tous  les  sentiments,  toutes  les  passions,  toutes  les 
forces  de  l'âme  agissante  et  libre,  appartiennent  ou  à  la  sensibilité,  ou  à  l'intelli- 
jçence,  ou  à  la  volonté. 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  sur  cette  classifîcation  aujourd'hui  uni- 
versellement admise.  L'un  des  trois  phénomènes  actifs  de  l'âme,  la  sensibilité,  ne 
nous  semble  ni  bien  compris  ni  bien  défini.  La  sensibilité,  dit-on,  est  la  capacité 
d'éprouver  toute  espèce  de  sensations  et  de  sentiments.  La  peine  et  le  plaisir  sont, 
avec  leurs  degrés  variables,  le  fond  de  cette  faculté  :  on  en  fait  dériver  l'amour,  le 

(I)  Syniagma  philosophirum,  IG:.:j. 
i^-2)   Dit  natura  humana.  LondrvA,  10  ju. 
(j)  Otivr,  cit. 

(4)  Manuel  de  philosophie,  p.  ii:\-2. 

(5)  Traité  des  sensations,  VàTiSy  1751. 


502  FACILTÉS  INTËLLKailKl.r.KS  KT  «lïHAI.ES. 

ili'sir.resiiOiaiice.Icrcgi-ct.raïersioii, la icrrriir, ainsi  (itiPicHseiiliiiii'iits,  iiiNlitici.s 
a|)|)i'lils,  {iciicliauts.  l'ntiin  allons,  trie. 

Pour  le  pbysiulf^isie,  la  sensibililâ  csE  la  facullû  ùc  sc'iiiir;  cllo  comprend  In 
im|iresfiion!i  venues  par  k'S  sem  ci  par'une  gniiiilc  classe  de  nerfs  ([tic  nous  atons 
rcconiius  cxclusivenieul  sensibles.  Ls  sensibililf',  suurccdc  la  iloulcur  et  du  plaisir, 
est  i;\clusivcRieuI  l'ailribai  dus  raisœaui;  posti^iicurs  de  la  moelle  cl  des  nerfs  qui 
en  partent,  atiiRi  que  d'une  paitic  de  la  tnocllc  alluiigfc  et  des  lubircules  qua- 
drijumeaui.  Il  serait  aussi  peu  rationnel  et  philosophique  d'attribuer  les  insUncls 
cl  les  passiouM  â  la  àeiisibililé,  que  de  Taii-e  provenir  la  liberté  linniaine  de  la  sen- 
sation. 

Ces  phéaomùues  sont  enlii'rcmenl  iiidf  pendant;  ks  uns  des  autres,  et  n'ont 
entre  eux  ni  counexiou  ni  rapport.  Cependanl  il  esL  indispensable  de  former 
une  classe  on  un  genre  distinct  des  appétits,  penchants,  instincts,  sentiments  ou 
paitsions,  qui  ne  déiicndent  ni  de  rcuteiideiiient  ni  de  la  voloniè.  Pour  remonitir 
à  leur  origine  et  dËlcrniiuer  leur  nature,  ce  n'e»t  pas  trop  de  la  science  du  niura- 
listc,  du  inélaphysicien  et  du  physiologiste.  Nous  nous  bornerons  h  une  siinpl(> 
indication. 

Les  appétits  sont  des  impulsions  ou  des  sensations  intérieures  qui  r^vtïlcni  un 
besoin  de  l'organisa  lion.  Nous  éprouvons,  scion  Descartes  (1),  des  modificalions 
qni  ne  se  npporient  ui  h  l'âme  ni  au  corps,  mais  qui  résultent  de  l'uniou  de  l'inii- 
et  du  corps,  telles  que  l'apiiétit,  la  faiui,  la  soif,  etc.  Nous  croyons  l'âme  complè- 
tement étrangère  ii  ces  modifications  de  natuie  purement  organique.  Elles  ne  nous 
apprennent  rien,  elles  ne  sont  la  soui-ccd'aucune  idée.  On  peut  les  regarder  comme 
des  scniiuellcs  qui  veillent  i  la  cunsi^rvaliun  du  corps,  et  ou  les  trouve,  rbci  Ici; 
animaux  les  plus  intérieura,  aussi  vivaces  que  clici  l'Iiemme. 

Les  seiilimenls  fmmisstnt  dépendre  des  facultés  de  l'âme,  comme  les  appétits, 
les  l>esoins  dépciideiii  des  fonctions  du  corps.  Ce  sont  des  modes  abstraits  ou  de^ 
combinaisons  de  ces  facultés  que  l'on  confond  souvent  avec  les  passions.  Les  Grecs 
nommaient  nâQi;,  c'est-à-dire  maladie,  tout  mouvement  qui  trouble;  Cicérou  (2 
appelait  les  passions  du  nom  de  œgriludinea,  /leilurdaliones,  libidines,  affet- 
tiones.  Chez  les  anciens,  les  pl!isious  étaient  aussi  dilTiciles  à  bien  définir  que  dans 
les  langues  modernes,  ce  qu'un  |}cut  induire  de  la  multiplicité  des  termes  em(^)és 
i  les  désigner.  Ou  confond  généralement  les  [lassions  et  les  affections  de  l'àroc  : 
cependant  le  premier  nom  est  plus  parliculièrcuicnt  réservé  aux  passions  actives, 
la  colère,  la  haine,  l'ainbition,  etc.  ;  le  second  aux  passives,  telles  que  la  tristesse, 
la  crainte,  etc. 

La  classification  et  le  nombre  des  passions  varient  selon  les  |>lnlosophes  qui  s'en 
sont  occupés.  Les  stoïciens  en  admettaient  de  quatre soitcs,  celles  qui  provieniKDl 
du  désir  et  de  la  joie,  de  la  tristesse  et  de  la  crainte.  Pour  les  éjiicuriens,  il  u'y 
.avait  que  trois  passions  principales,  la  joie,  la  douleur  et  le  désir,  tandis  qu'Aris- 
tote  en  admettait  Imit.  Uansson  liaité  des  passions.  Descartes  reconnaît  qu'il  y 
en  a  six,  simples  et  primitives,  dont  tontes  les  autres  tirent  leur  origine,  savoir: 
l'admiratiou,  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  joie  et  la  tristesse.  Certains  philosopli» 
ont  fondé  leur  classification  sur  les  deux  ajtpétiis  supposés  de  l'âme  sensiUve,  l'uii 
concupisciblc  et  l'autre  irascible.  Les  partisans  des  deux  princi|)cs  qui  semUent  se 


FACULTE  ]KTELLLCTt£LL£S  ET  MORALES.  5M 

partager  reinpirc  du  inonde,  le  bien  et  le  mal,  font  dériver  toutes  les  passions  de 
Tamour  çt  de  la  haine,  de  la  sympathie  et  de  Fantipathie.  Le  physiologiste  a  dû 
naturellement  les  envisager  d'après  leur  influence  sur  les  fonctions  organiques  : 
ainsi,  les  unes  épanouissent,  exaltent  les  forces  vitales,  les  autres  les  concentrent 
et  les  oppriment.  Dans  la  première  catégorie  viennent  se  ranger  l'admiration  » 
la  joie,  le  courage,  l'amour,  la  colère  ;  dans  la  seconde,  le  diagrin,  la  haine,  la 
peur.  Les  unes  sont  dites  chaudes;  les  autres,  froides.  Celles-ci  sont  le  propre  des 
vieillards,  celles-là  le  brillant  apanage  de  la  jeunesse. 

Suivant  les  stoïciens,  toute  passioâ  est  une  maladie,  toutes  sont  vicieuses  :  ils 
les  définissaient  un  trouble  de  l'esprit  contre  nature  et  le  détournement  de  sa  voie  ; 
ils  appelaient  la  colère  une  fureur  passagère,  furor  brevis.  Le  plus  haut  degré  de 
sagesse  était  de  savoir  les  dompter  ;  le  comble  de  la  félicité  résidait  dans  la  sérénité 
d'esprit  on  l'indiiïérence.  Supporter  et  s'abstenir,  renfermaient  presque  toute  leur 
morale.  Ck>mbien  est  plus  sage  et  plus  vraie  l'opinion  de  Descartes  !  D'après  ce 
philosophe,  toutes  les  passions  sont  bonnes  de  leur  nature,  et  nous  n*avons  rien  à 
éviter  que  leur  mauvais  usage  et  leurs  excès.  L'âme  peut  avoir  ses  plaisirs  à  part; 
mais,  pour  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  le  corps,  ils  dépendent  entièrement 
des  passions,  en  sorte  que  les  hommes  qu'elles  peuvent  le  plus  émouvoir  sont 
capables  de  goûter  le  plus  de  bonheur  en  cette  vie  (1  ).  Diderot  comparait  les  hommes 
sans  passions  à  des  instruments  sans  cordes. 

Gall  et  les  phrénologistes  considèrent  le  cerveau  comme  le  siège  des  passions; 
c'était  aussi  l'opinion  de  Descartes.  Mais  la  plupart  des  philosophes  qui  les  faisaient 
provenir  de  l'âme  déraisonnable,  à  l'exemple  de  Pytbagore,  Platon,  Galien,  les 
plaçaient  dans  l'organe  où  ils  supposaient  que  cette  âme  devait  résider.  Plusieurs 
d'entre  eux  la  logeaient  au  centre  phréniqne,  où  Van  llelmont  plaçait  son  arckée. 
Boffon  et  Lacaxe  le  foyer  de  la  vie  (2). 

On  ne  s'est  pas  borné  à  dire  qu'en  général  les  passions  ont  leur  siège  dans  les 
principaux  viscères,  ou  dans  les  ganglions  du  nerf  grand  sympatliique,  on  a  assigné 
à  chaque  organe  une  passion  déterminée.  Richerand  place  dans  les  entrailles  le 
sentiment  de  la  maternité  ;  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  selon  Yauve- 
uargues;  d'autres  y  logent  le  courage.  D'après  Quintiiicn,  pcctus  est  quod  nos 
disertos  faciL  Suivant  certains  auteurs,  splene  rident ^  felle  irascunt^  jecore 
amante  pulmone  jactantur,  corde  sapiurtt.  Jeux  de  l'imagination,  ces  vaines 
théories  ne  soutiendraient  pas  un  examen  sérieux.  En  retrouvant,  chez  les  ani* 
maux,  plusieurs  des  passions  dont  l'homme  nous  offre  l'exemple,  en  les  voyant 
transportés  de  courage,  animés  par  la  fureur,  les  uns  frapiiés  de  terreur  et  de  mou- 
vements antipathiques  insurmontables,  les  autres  attirés  par  un  attachement  qui 
ne  finit  qu'a\ec  la  vie,  ei  victimes  parfois  de  la  tristesse  que  leur  laisse  une  amitié 
brisée,  ou  se  demande  de  quel  principe  dérivent  les  liassions?  Prennent-elles  nais- 
sance dans  l'âme,  ou  dans  les  organes?  Sont-elles  uu  prodoit  mixte  de  cette  double 
origine?  Questions  obscures  sur  lesquelles  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle 
n'ont  pas  encore  prononcé. 

(1)  DESCARTE8,  Les  jKissiont  de  l'âme,  chap.  ccxii. 

(2)  Jdque  silum  uudia  reyione  in  yeelovlâ  hœret  ; 

OU  exullal  enim  pavor,  ae  nulu$,  hœe  hea  Hreum 

L4etmœ  mulcent,  (LvCRiscE,  De  uatura  rei-um,) 

lOnQKT,  rïlYSIUl.OC.,  T.  U.  '<iH 
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l.'âiiip,  Hi  isni  (]ii'cllf  (Kiwc  II  t|irelli'  fdrmc dfs  iilt'ts,  piiiid  le  nom  tVcMrnitr- 
wtnt  «u  A'iiitftligeuLf.  1^  preinif^re  el  ta  |)lnx  Niiii^Ic  do  xrs  upéraitoni*  <9l  li 
prrrrption.  Mais  (Mjï  ce  plii^numéiiu  ni  BuppoHc  un  prciiiici'.  qm  lui-aièmcHt 
eonipii*^  :  i>n  ifonni'  \e  nom  tVtmiin-miiim  h  l'acliun  d'un  ^etil  eni^Hour  cor  un 
organe  ;  iiauMnisc  au  cerveau  et  re»s«uilG  par  lut,  celle  iniiMCMion  devient  seiw»- 
tion  el  |wra<plinii.  La  wnKatitiii  pi-rçut  |Mr  l'ânio  prend  le  niim  d'»rfpV .-  quelqn» 
pbiloso|)lies  di'<liniHseiti  le»  idées  diM  seuxaiiuiis  coui|>ari!-ra  ou  de»  ansocialtoos  rir 
Rcitulkui».  U'iMiall  iiHlubîMhle  qu'avant  dVire  |ierrue,  l'impieHsiou  («lM>n(iepir 
Ip  cerveau,  af^ni  înlerni^diaii-c  ilv  rdiue  ei  du  luoride  cxi^rieur.  .N'est-tl  pta  tri- 
dent  que  nuua  nu  niiuiaiKHUifi  les  qualii^'K  drs  rori»  que  pur  le.»  seus  et  l'etpéricno-* 
rVxt  avec  r«tl«  niguinritiiui  et  danit  title  limite  si'iilem'eiit.  qu'on  dnft  adineilre 
ranlmne  des  «tnanalislcs  :  A  ihi{  eut  m  iuteUrciu  r/wif  fcin  /jriim  fuerit  m  smm. 
La  vue,  \e  tict  et  l'uuie  mnl  les  troi»  wtirces  ubniidanieA  di'  um  Mmsaiiftns  et  de 
ntiM  idées:  le  tuoùi  ei  l'MiOrai  apprenueui  ^a  b  t'rnk-lligenee. 

PluMeun  pliilnsoplies  n^uinent  Inules  le«  np^rattutis  de  l'esprit  k  tnilit  icnne»  : 
ppixeToie,  ju)ter,  raittiiniier.  A ieuia  yeut,  la  peirepllo»  ejit  l'idée  saiiH  afnrntaiioii : 
ju^er,  c'est  apercevoir  le  rapport  de  dcoï  ou  plusieurs  idfesi;  raisonner.  r'e>i 
fiirmcr  une  snile  de  jugement»  et  de  np|)uri!i.  Mais  lu  nature  ewr  ji  la  frii!|  pim 
simple  et  plu*  comptlqui'e  :  quoique  le»  «pf-rallons  inii-^leetuellea  sok-nl  d'nm- 
infinie  varii-lé.  In  gradation  da  ph^omënes  RUp^KKiée  pai-  les  |wyctKHi)^ieH 
n'enisie  la»,  et  les  aries  de  l'imelligenee sont  rapides,  KimuIianéH  ei  en  quelque 
siiiti'  iiiiiiiisiiiicH. 

Lurs(]uc  la  sensaiîuti  arrive  à  l'ni^ane  eérébral,  l'âme  la  perçori  par  une  force 
iclive,  Viiltentimi.  Sans  cette  dernière,  les  idées  sfraieul  comme  les  images  fan- 
tastiques qui  disparaissent  d'un  miroir  anssiti'it  que  s'éloigne  le  corps  qui  y  était 
représeiiK*.  L'attention  fixe  l'image  du  cor[)s  senti  dans  leceneau.  et  l'idée  perrii'' 
dans  l'âme.  Dèslors,  commence  la  ménmirt;  cette  facullé  admirable  it  un  slérieiisi' 
qui  rédécliit  et  conserve  les  accidents,  les  tormes  el  les  iiiodilicaiious  de  la  [«usée, 
de  l'espace  et  du  teiujis  ;  eu  l'altsence  des  sens  et  loin  de  l'impression  des  agenU 
extérieurs,  elle  st^  repi-ésente  celte  succession  d'idées,  d'images  et  d'événements 
déjù  envolés,  déjà  tombés  dans  le  néant:  elle  les  ressuscite  spirituollejiient.et  tH> 
que  le  cerveau  les  sentit  el  que  la  conscience  les  perçut  ou  les  forma. 

Pourquoi  la  mémoire  occupe-t-elte  une  aussi  petite  pince  dans  les  ouvrages  de 
psychologie?  Est-ce  désespoir  d'en  expliquer  le  mécanisme  eH'cssenceTlIy  adeui 
mille  ans,  Aristole  consacra  à  l'étude  de  celle  faculté  un  petit  traité  rempli  de 
vues  profondes  et  ingénieuses,  et  qui  est  encore  aujourd'Imi  l'ouvrage  le  plos 
complet  sur  celte  matière.  Descaries,  Locke,  IMaiebranche,  Condillac,  Spiuosa. 
netd,  Dugald-Stetvarl,  out  â  peine  fixé  leur  atlention  sur  la  mémoire,  ou  bien  ont 
emprmiié  au  philosopbe  grec  la  plupart  de  ses  opiniojis. 

irislole  (1)  se  pose d'alwrd  ces  queslioiis:  Qu'est-retpje  la  mémoire  7  Qu'est-ce 
que  le  souvenir?  Quelle  est  la  cause  de  ces  pbénomènes?  A  quelle  partie  de  l'àme 
se  rapportent  celle  faculté  et  l'acte  qui  constitue  le  son\enir,  la  réminiscence' 
"On  ne  peut  se  rappeler  l'avenir,  dit  Aristotc;  l'avenir  ne  peut  être  l'objet  que 

(l]  Pijichohgie  d'AHiSWTt,  irad.  de  Barll<tlïi<iv  Sainl-ililairv. 
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de  nas  conjectures  et  de  nos  tvspéraDces.  La  mémoire  ne  s'applique  pas  davantage 
au  présent.  c*est  Tobjet  de  la  .sensation  ;  elle  ne  concerne  que  le  passé,  et  s'accom- 
pagne toujours  de  la  notion  du  temps.  Parmi  les  animaux,  ceux  qui  ont  la  per* 
ception  du  temps  ont  seuls  de  la  mémoire.  »  Xous  préférons  cette  explication  à  la 
déGnition,  si  contradictoire  dans  les  termes,  que  le  chef  de  Fécole  écossaise  en  a 
donnée,  en  appelant  la  mémoire  la  connaissance  immédiate  du  passé.  II  est  certain 
que  la  notion  du  temps  se  mêle  souvent  aux  phénomènes  de  la  mémoire,  mab 
elle  n'en  est  pas  inséparable  :  la  notion  du  temps  est  très  confuse  chez  les  enfants; 
nous  croyons  que  les  animaux  en  sont  complètement  privés.  Qnoique  Aristote 
pense  le  contraire,  les  enfants  sont  doués  d*une  grande  mémoire,  et  nous  don- 
nerons pour  preuve  la  faculté  qu'ils  ont  de  retenir  plusieurs  milliers  de  mots  dans 
trois  ou  quatre  langues  différentes. 

Suivant  ce  philosophe,  «  la  mémoire  appartient  à  la  partie  de  l'âme  de  laquelle 
relève  encore  l'imagination.  L'impression  qui  se  produit,  par  suite  de  la  sensation, 
dans  l'âme  et  dans  celte  partie  du  corps  qui  produit  la  sensation,  est  analogue  à 
une  espèce  de  peinture;  la  perception  de  cette  sensation  constitue  précisément 
ce  qu'on  appelle  la  mémoire.  Le  mouvement,  qui  se  passe  alors,  empreint  dans 
l'esprit  comme  une  sorte  de  type  dé  la  sensation,  analogue  au  cachet  qu'on  im« 
prime  sur  la  cire  avec  un  anneau.  Les  enfants  et  les  personnes  trop  vives  ont  peu 
de  mémoire,  parce  qu'ils  sont  dans  un  grand  mouvement,  comme  si  le  cachet 
était  appliqué  sur  une  eau  courante,  (ibez  les  vieillards  et  les  gens  trop  lents,  la 
dureté  même  de  la  partie  qui  reçoit  l'impression  empêche  que  l'image  n'y  laisse 
la  moindre  trace.  » 

Est-ce  de  l'impression  de  l'esprit  qu'on  se  souvient  ou  de  l'objet  même  qui  l'a 
produite?  Vn  animal  peint  sur  un  tableau,  dit  Aristote,  est  à  la  fois  un  animal  et 
une  copie;  tout  en  étant  un  et  le  même,  il  est  pourtant  ces  deux  choses  à  la  fois. 
I/ctre  de  l'animal  et  celui  de  l'image  ne  sont  pourtant  pas  identiques,  et  l'on  peut 
se  représenter  cette  peinture  soit  comme  animal,  soit  comme  copie  de  l'animal. 
La  notion  que  l'âme  contemple  est  quelque  chose  par  elle-même,  bien  qu'elle  soit 
aussi  l'image  d'une  autre  chose.  Tant  qu'on  la  considère  en  elle-même,  c'est  une 
représentation  de  l'esprit,  une  imago;  en  tant  qu'elle  est  relative  à  un  autre  objet, 
c'est  comme  une  copie  et  un  souvenir. 

Après  ces  explications  un  peu  confuses,  Aristote  s'attache  à  distinguer  la  mé- 
moire de  la  réminiscence.  Il  n'assigne  pas  ù  ce  mot  la  même  signification  que 
Platon.  Celui-ci  disait  que  savoir,  c'est  se  ressouvenir;  pour  celui-là  la  réminis- 
cence est  l'effort  de  l'esprit  pour  réunir  les  fragments  d'un  souvenir  incomplet.  Il 
y  a  des  choses  qu'on  peut  apprendre  deux  fois  ;  mais  la  réminiscence  n'est  pas  le 
second  apprentissage.  Se  souvenir  |)ar  réunniscence^  c'est  posséder  dans  son  esprit 
la  faculté  motrice  assez  forte  iK)ur  tirer  de  soi-mC*me  et  des  mouvements  que  l'on 
a  en  soi  le  mouvement  même  qu'on  cherche.  Beaucoup  d'animaux,  suivant 
Aristote,  ont  de  la  mémoire,  tandis  qu(%  [)arini  tous  les  animaux  connus,  la  rémi- 
niscence n'appartient  qu'à  l'homiiie  ;  la  cause  de  ce  privilège,  c'est  que  la  rémi- 
niscence est  une  sorte  de  raisonnement.  L'une  est  une  faculté  qui  dépend  en  partie 
du  corps,  l'autre  est  une  sorte  de  recherche  que  fait  l'esprit  dans  l'image  que  le 
corps  lui  a  transmise. 

Pour  trouver  quelques  notions  nouvelles  sur  la  mémoire,  il  fautarriveràDescartes* 
Comme  Aristote,  il  pense  que  cette  faculté  provient  de  \estiges  que  laissent  en  nous 
les  impressions  des  sens  ou  les  modifications  de  la  pensée  :  «  Je  crois,  dit  Des- 


3f)6  PMPSitiTtA  lit  niNCTtÛlfâ  im  |»VI4I181£8  PAftTJliS  hU  SVSl'iHt  HKAlEt'l- 
ori'ilWs  Aen  Upiiu.  I.c  phàximi:»^  île  caloriflutinii  aiignieulL-G  dure  ti'LS  Itingfeqiiii: 
CJ.  IlL'inanl  l'a  constata  peiidaiil  pluûourB  mi)i!i  de soitc  chez  le»  chicuf  {*J.  j^ofii)  il  ) 
reioiiiiii  i|ui?  la  MClinu  des  aulicii  iwrf»  <li'  iiiuiocuictit  oit  du  «eiitimvut  dv  i* 
face  n'einpécbe  [as  raugnieiilalinn  de  chaleur  de  se  produire,  autisitût  ijii'oi)  yienl 
il  utupcr  le  grand  symfjatljjquc. 

L'explication  suiyanlc  a  Hè  proposée:  par  suite  de  la  suctifiu  du  ^raud  »)iu- 
pstliique,  les  vaisseaux  ïaiiguius  sur  k'S  paioiii  destjDclB  ce  nerf  se  dîsiriliuv 
Ki>Dt  furaljgési  ceux-ci,  ^u  résjstant  plus  à  l'iiiidée  sapguiuc,  se  laissent  di.steiidre. 
d'ûi'i  l'accumulai] ON  d'une  plu»  (grande  quaulllé  de  sang,  el,  cutniuc  cuuségueiia', 
une  augmciitalioudetcnipèralure. 

Des  ei|iériences,  analogues  aux  précédentes,  onl  été  failen  sur  d'aulccs  piHuls 
du  grand  sympatlu(|uc  Cl.  Bernard  a  dÉtermiiié  une  auguientatio»  sensible  dr. 
U'Ui[iËi'aiure  dans  le  Iharai  ^i  dans  l'alidonien,  en  a)jiNs»iit  sur  le  premier  (laa^iiiii 
ihoraciiiue  et  sur  te  pleins  solaire.  Pincus  (t)  ei  Samuel  (2)  onl  nrcaïuonn^  des 
coiigeslîuiis  et  mëniu  des  suiïiisioDs  sanguines  X^-fx  fQrles  dans  la  muqueuse  gaslra- 
iulesiinale,  en  eiijrpaut,  sur  des  chiens,  des  cliais  ei  des  lapins,  le  plexus  sfJaire  n 
les  ganglions  senii -lunaires.  D'aulres  ont  constaté  une  Injection  considéraUc  des 
tajsseaui  du  uiembre  inréiieur  sur  des  grenouilles  dont  ils  avaient  cnui)^  le  plexus 
isçbtaliqqe  ii  ^a  sortie  de  la  moelle,  et  aussi,  par  cutiséqueni,  les  rameaux  du  griml 
sympaibifjue  destinés  â  ce  membre. 

Après  In  icctiuu  du  grand  i>ympat|uquc cervical.  [)rnwu-SËi|wird  (3).  ayant  gil- 
vaubié  k  bout  périphérique ,  détermina  une  eoutracii«n  des  vaisseaux  sanguin» 
d'aliord  dllaléti.  el.  comme  conséquence  de  l'expulsion  du  sang,  un  ic(roidi»senieiil 
dc«  parties  d'abord  é'chaufl'ée;. 

D'après  le  même  obsenaleur,  les  propriétés  Tiiales  se  conseneiil  plus  hrog- 
leijips  du  côté  iiil  le  grand  sympalhiqrie  a  été  coupé  que  dans  le  côlé  sain,  cl  la 
galvanisation  produit,  sous  ce  rapport,  des  elTels  opposés  ï  ceux  de  la  section. 
■  Toujours,  dit-il,  avec  l'élévalion  locale  de  la  teuipératme.  coïncide  une  para- 
lysie, uu  en  d'autres  termes,  unedilaialiou  des  vais.seaux  sanguins;  toujoui-s  avec  un 
abaissement  local  de  lenipéraïuie  coïncide  une  contraction,  on  en  d'auiirs  lemii^. 
le  resseirement  des  vaisseaux  sanguins.  Aiusi  la  /iirrnli/sii'  viisr:iliure  s'acc:^iiipai;iir 
d'une  élévation  de  température,  eilx  conlracture  otisfulaire  d'une  dtiiuiiuiiuii.  • 

D'après  Schiff  (û).  le  grand  sympathique  ne  serait  pas  le  seul  nerf  vaso-inoteui  de 
la  tète,  et  ayant  de  l'iutluencc  sur  la  calorilicntionde  celte  paUie:  des  rameaux  (la 
plexus  cerviral  animent  les  vaisseaux  sanguins  de  l'ureille,  vt  la  ser.lmn  du  trijo- 
meau  est  également  suivie  de  la  paralysie  d'un  cerlain  nombre  dp  vaisseaux  H 
d'une  élévation  de  température.  I.c  nerf  facial  aurait,  suivant  Brnwn-Séquard.  I> 
même  influence  sur  les  vaisseaux  de  l'oretllc  ;  mais  Cl.  Bernard  fait  observer  i\a'n 
arrachaui  le  facial,  â  sa  sorliedu  trou  stylo- mastoïdien,  on  arrache  eu  même  tenip^ 
le  nerf  de  l1'>iV6^^  qu'il  suppose  être  une  racine  céptialiqnc  du  grand  synipattiiqar. 

(*]  Van  DTK  DEKE  CALLEIIFE.I.R  [Zellirliflfl  filr  rnliaii.  Hrd..  ls:>G.  VII.  |>.  \-.-.\  t,r»  tt<« 
^l^vitioii  de  tempéra liire.  iinolqiic  ■moiiiilriv,  pcrsisfr  iii  lioul  de  I  ri!,  Jitiir*.  !>iir  l'orciUr  Ar  \wi- 
mal.  siirV's  l'abialioil  du  gaiigllDn  cervical  gii]iérl('iir. 

(0  PISCM.  EXperimmla  de  ri  Merci  vagi  il  iijai\iiiihïti  ad  vosn,  ii'crrfiaiicm,  naliilie*" 
U-BCtHtinbttiantii  ttrenitm.  Brcslau.  ISIiS. 

(a)  SahdRi..   me  Extirpation  dtt  Phxiti  rirliacat  {jntiier  Medicin.  Jl'arhfatrhrifi.O'i'- 
ISbS). 
(3]   TktUeâlcat  £xa min rr,  août  18^3.  |>.  kM. 
(t)   Vnlrriiirhung'n  sur  Phniiolayif  dr$  fferrfinyili-mi,  elf.  Franrriirlaur-lp.Mrin.  I»»5. 
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Ql)  saîf  flqe,  pour  Cl.  Bernard  (I),  s*il  y  a  tantôt  iinc  diniinuliofi  cl  taiiiôt  uqc 
augmeotalioD  de  teinpérat^f-c  dans  les  parties  atteinti^dc  paralysie,  ces  diiTércuces 
dépep.4l^^  d'i|f}e  spécialité  d'jnfluence  des  diverses  psp&ces  de  nerfs  :  il  croit  qme 
l'aboKjtion  do  sentiment  et  Tabolition  du  mouvement  vplpntaire  donnent  également 
lien  à  un  refroidissement  des  parties  paralysées;  tandis  que  la  section  ou  r9bo1i- 
tioD  d'influence  du  nerf  gran4  sympathique  (issu  de  Taxe  cérébrp -spinal)  iHiodiiit 
seule  leur  échauiïement,  sans  doute  en  déterminant  Tafflux  du  sang  par  suite  de  la 
dilatation  paralytique  des  vaisseaux. 

Quant  à  la  question  de  savoir  de  quelle  partie  de  Taxe  cérébro-spinal  viennent 
les  nerfs  vaso-moteurs,  associés  au  grand  sympathique  ou  à  des  nerfs  cérébro* 
rachidiens,  suivant  Schlff  (3}  ils  proviendraient  spécialement  de  la  moelle  allongée  ; 
aussi  plus  l'hémisection  latérale  de  la  moelle  est  pratiquée  près  de  l'encéphale, 
plus  k  température  s'élèverait  dans  le  membre  postérieur  du  côté  correspondant 
D'autres  observateurs  assurent,  au  contraire,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
nerfs  s'arrêtent  dans  la  moelle  épinière  olIe-mOme.  et  surtout  ils  se  refusent  à  recon- 
naître, comme  insuffisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
par  Schiff  (*). 

Nul  doute,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  vaisseaux  sanguins  ne  soient  doués 
d'une  contractilité  vivante  influencée  par  les  Gbres  nerveuses  qui  les  accompa- 
gnent Or,  ces  fibres,  ou  plutôt  ces  tubes  nerveux  vaso-moteurs^  pour  arriver  à 
leur  destination,  traversent,  en  grand  nombre,  les  ganglions  du  grand  sympa- 
thique; de  là,  l'intervention  reconnue  de  ce  nerf  dans  les  phénomènes  de  circu^ 
lotion  capiUairo^  de  nutrition,  de  sécrétion  et  de  production  de  chaleur.  En  aug- 
mentant ou  en  diminuant,  par  les  divers  étals  de  contraction  ou  de  dilatation  des 
vaisseaux,  la  vitesse  du  coofrs  du  sang  et  la  tension  sanguine,  cette  portion  spéciale 
du  système  neneux  (dont  l'origine  est  dans  l'axe  cérébro-spinal)  peut  déjà  sans 
doute  amener  des  changements  dans  les  précédents  actes  de  la  vie  végétative;  mais 
ce  système  se  bocne-t-il,  en  effet,  à  agir  seulement  comme  régulateur  du  cours 
du  sang?  S'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultat  d'une 
force  inhérente  à  toutes  les  molécules  animales  vivantes,  que  raclion  chimico- 
vitale  àe  la  substance  glandulaire,  en  particulier,  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  travail  de  la  sécrétion,  etc.  Mais,  d'autre  part,  ne  pourrait  on  pas  sup- 
|)oser  aussi  que  cette  action,  qui  varie  dans  chaque  glande,  ne  subsiste  elle-même 
qu'à  la  faveur  de  l'influence  nerveuse,  influence  alors  plus  directe  qui  coUaslsterait 
à  éveiller  ou  à  entretenir,  dans  le  tissu  propre  de  chaque  partie,  les  propriétés 
spéciales  que  chaque  partie  possède? 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  enlaçant  de  ses  iniionibrahlos  ramifications  IVnsemble  du 
système  circulatoire,  le  grand  sympathique  exerce  son  influence  non-seulement 
sur  les  viscères  et  •les  organes  de  la  tète,  de  la  poitrine  et  dv  l'abdomen,  jnaLs 
encore,  comme  l'admettent  la  plupart  des  physiologistes,  sur  les  membres  cux- 
nièmes.  Toutefois  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  si,  dans  les  parties  exclusivement 
animées  par  des  filets  sensilifs  et  des  filets  moteurs  du  grand  sympathique,  la  sen- 
sibilité et  le  mouvement  de  ces  parties  ne  se  maintiennent  qu'avec  le  concours  de 

(1)   Leçons  sur  la  physioL  et  la  palhol.  du  syst,  nerv,  Paris,  1858,  t.  II,  [).  490. 
(2j  Ouvr.  cit. 

(•)  ConsnUcz  anwl  «ur  le  rôledn  grand  sympathique  dans  la  calorification  :  Hicerche  sulîe  funzloni 
dfl  veivo  fjrai\  simpntiro  e  tulln  ralorifîrazione.  doi  fratelli  M  ss\n\  c  dcl  A\innosoiJ,  1857, 
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iK  (le  la  jllNlici'.  I.i'ibiiiu  (I)  ni'  l'onitaÏKiiiil  pas  la  \raii:  uaiiirc.  <)u  lîlm'  aibitrc. 
loitiqu'il  a  (lit  :  "  Donnez i  une  aiguillv  aiinanifo  la  cuDsciciice dettes  inouvenienlt. 
elle  pourra  croire  qu'ils  i]é|N^d(;ni  ilVIIe-m^rna ,  ne  sentant  pas  Its  allrac- 
tions  insensibles  de  l'aimaul  terreslre,  comme  il  arrive  que  les  hommes  ne  8i^i\tniil 
pas  les  influences  de  leurs  perceptions  confuses  ou  app£titions.  »  Mais  ïi  quoi  bnii 
examiner  longuement  el  s'allacher  h  réfuter  des  suphisines  au  sujet  du  libre  arbitre! 
Nouscmyousâ  la  liberté  humaine,  parce  que  là  conscience  nous  l'atteste  :  nnusitf 
demandons  pasd'auli-c  certitude;  s'il  s'aBissail  de  la  prouver  â  un  sceptique.  n<Hi» 
le  feridus  à  la  fa^uu  de  DiugËue,  qui  prouvait  le  mouvement  en  marcliaiil. 

fiei  fiKTBilë*  âti  animaut,  —  De  l'iniliaol. 

Si  la  psychologie  humaine  a  Irouvi'-  des  liisinrienN,  il  n'en  a  |ias  manqué  h  la  |»\- 
r.hologie  des  aaiinau\  :  têts  sont  Arislole,  dans  l'antiquité  ;  Darwin,  Iti^aumui-,  Cjm- 
dillac,  thqtunt  (de  Neiununi),  G.  I.pnty.  Frédéric  Cu\tcr.  eic. ,  clwz  les  miMlrmn. 
Les  animaux,  cl  sunoiit  leji  animaux  domestiques,  ont  >  peu  près  les  mêmes  ma- 
ladies que  nous.  Toutefois  il  faut  en  excepter  l'aliénation  mentale,  conlraircnirni 
k  l'opinion  de  Picrqiiin  (2),  qui  regarde  le  rut  comme  une  aliénation  épid^uque, 
h  rage  connue  une  fnlte,  et  croit  qu'on  tnc  comme  enragés  quelques  nnimaox 
atieinlH  simplemeul  de  lypéuianie.  (k>muient  ailmetiLe  l'opinion  de  ce  luédecin. 
d'après  laquelle  les  songes  seraient  de  vérilables  alifnaiions,  et  la  folie  le  i^vc 
d'un  homme  éveillé,  ces  maladies  ne  diffi^rant  que  par  l'i^poque  de  leur  ai^iariiion! 
It  est  hors  de  doute  que  le»  animaux  Éprouvent  di^  sym|)ailiies,  el  suilonl  de» 
antipathies.  m£me  à  un  degré  plus  prononcé  qoe  l'homme:  on  ne  doit  pai  en 
conclure  la  ressemblance  de  leurs  facultés  el  du  princijie  qui  les  anime,  les  im- 
pulsions sympathiques  pouvant  <*tre  considiW-es  comme  un  produit  de  l'iiistincL 

Il  y  a  trois  opinions  principales  sur  les  bOtes  :  les  cartésiens  ne  voient  en  ellw. 
que  des  automates;  les  scolastiques  disent  qu'elles  sentent  et  ne  pensent  pas; 
d'autres  enfin,  tels  que  Coodillac,  Réaumur,  Du[>om  fde  Nemours),  G.  Leroy,  etc.. 
prétendent  qu'elles  sentent  et  pensent. 

I>cscartes  avait  refusé  non-seulement  la  pensée,  mais  même  la  sensibilité  tn\ 
animaux,  ne  pouvant  la  concilier  avec  la  matéiialiié.  DiiITdu,  à  son  exemple,  n'al- 
tribua  aux  bêles  qu'un  automatisme  peKecItonné  :  i<  I.a  maiiêrc.  dit-il  (3),  n'a  ni 
sentiment,  ni  sensation,  ni  conscience  d'exislence;  et  lui  altrtbner  quetques-nnes 
de  ces  facultés,  ce  serait  lui  dcnmer  celle  de  penser,  d'agir,  de  sentir  9i  peu  près 
dans  le  même  ordre  et  de  la  même  façon  que  nous  iK-nsons,  agissons  et  sentons.  • 
Cependant  Buffon  admet  une  sorte  de  mémoii-e.  qui  consiste  dans  te  nmouTHIe- 
ment  des  sensations  ou  des  éhranlemcnts  qui  les  ont  causées  :  cette  mémoire  est 
celle  de  l'homme  endormi.  Les  rêves,  selon  cet  anieur.  siml  indépendants  de 
l'âme  et  résident  en  entier  dans  le  sens  iniéricnr  matériel.  <<  D'où  peut  provenir, 
ajoot«-t-il,  cette  uniformité  dans  les  ouvrages  des  animaux  ?  Y  a-t-il  de  plus  fijrie 
preuve  que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  résultats  purement  mécaniques  et 
matériels  ?  car  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière  qui  nous  édaire.  «o 
trouverait  au  moins  de  la  variété  dans  leurs  ouvrages. .,  Mais  non,  tous  travaillent 
sui'  le  même  luodëte;  l'ordre  de  leui's  actious  est  tracé  dans  re^)èce  mlière  :  if 

il)  yovvraax  tttaii  mr  l'inleiitltmeal  humain,  ihin  Œuvre»  fklloi, 
1)  Jouri'i'l  <lf  phgÉieloçie  fxiiérimenlale, ,  1.  X.  p.  ses. 
(j)  BirroN,  IliUoirr  nulurtUr  ;  Dr  In  iioliiir  'Ire  aximnur.  Pari»,  1810,  1,  XXV. 
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n*appartîefit|MS  à  l'individu,  eC  si  Ton  voulait  attribaer  une  âme  aof  inlinadK,  oa 
sa*ait  obligé  à  n*en  faire  qu'une  pour  chaque  espèce^  à  laquelle  chaque  individu 
participerait  également.  » 

Mais  des  esprits  aussi  éminents  que  Descartes  et  Buiïori  ne  pouvaient  soutenir, 
sansfesiriction  aucune,  le  pur  automatisme  des  bétes,  en  pn'^sence  de  tant  de  faits 
qui  démontrent  le  contraire.  Aussi  trouvons-nous  le  passage  suivant  dans  une 
lettre  de  Descartes  :  «  H  faut  pourtant  remarquer  que  je  ne  parle  que  de  la  pensée, 
non  de  la  vie  ou  du  sentiment  ;  car  je  n'ôte  la  vie  h  aucun  animai,  je  ne  leur  refuse 
pas  même  le  sentiment,  autant  qu'il  dépend  des  organes  du  corps.  »  Dans  son  Diê- 
cours  sur  la  nature  des  animaux,  Buffon  s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  me  suis  bien 
expliqué,  on  doit  avoir  vu  que,  loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde 
tout,  à  Texception  de  la  pensée  et  de  la  réflexion  :  ils  ont  le  sentiment,  ils'  l'mit 
inèiiic  k  un  plus  haut  degré  que  nous  ne  l'avons;  ils  ont  aussi  la  consdenœ  de 
leur  existence  actuelle,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  existence  passée.  Ils  ont  des 
sensations,  mais  11  leur  manque  la  faculté  de  les  Comparer,  c'est-à-dire  la  puis- 
sance qui  produit  des  idées.  « 

Goodillac  (1)  s'est  montré  l'adversaire  passionné  de  l'opinion  de  Descartes  et  de 
Buffon,  au  sujet  de  l'automatisme  des  bêtes.  Dieu  sans  doute  aurait  pu  les  réduire 
au  pur  mécanisme  ;  mais  la  question  est  de  savoir  s'il  l'a  fak.  «  Les  corps  célestes, 
dit-ii,  ne  choisissent  pas  leur  route  :  ils  obéissent  h  une  impulsion.  Les  plantes 
restent  attachées  au  sol  :  elles  ne  choisissent  pas,  elles  végètent.  I^es  bétes  veillent 
elles-mêmes  à  leur  conservation ,  elles  se  meuvent  à  leur  gré  ;  elles  saisissent  ce  qui 
^eur  est  propre,  rejettent,  évitent  ce  qui  leur  est  contraire;  les  mêmes  sens  qui 
règlent  nos  actions  paraissent  régler  les  leurs.  Sur  quels  fondements  pourrait-on 
supposer  que  leurs  yeux  ne  voient  pas,  que  leurs  oreilles  n'entendent  pas  ;  qu'elles 
ne  sentent  pas,  en  un  mot?...  Il  y  a  donc  dans  les  bêtes  autre  chose  que  du  OMtt* 
vemeot;  ce  ne  sont  pas  de  purs  automates,  elles  sentent...  et  elles  sentent  coname 
nous.  " 

Condillac  ne  s'est  pas  arrête  là.  Suivant  lui,  les  bêtes  comparent,  jugent,  éproa<- 
vent  des  seiilimculs  agréables  et  désagréables,  rap|K)rtant  à  leur  corps  les  impres- 
sions reçues  ;  elles  étudient,  quoique  sans  avoir  le  dessein  dY*tudier.  11  trace  mi 
tableau  de  fantaisie  de  leur  système  de  connaissances  :  tout  y  dépend  du  même 
principe,  le  besoin  ;  tout  s'y  exécute  par  le  même  moyen,  la  iwison  des  idées.  Il 
'  ne  leur  refuse  ni  Timagination,  ni  riuvention,  et  il  attribue  leurs  découvertes  à 
rexpérience  de  cliacun.  Certains  animaux  vivent  in\  société:  ils  ont  un  langage, 
mais  leur  société  manque  du  ressort  qui  donn(>  tant  de  mouvement  à  la  nôtre  :  la 
l>arole.  En  quoi  donc  les  bêtes  diiïèront-elles  de  l'homme  ?  Condillac  répond  que, 
dans  l'impuissance  où  nous  sommes  de  connaître  la  nature  des  êtres  et  de  mar- 
r|oer  à  chacun  ses  limites,  «  nous  no  verrons  jamais  eiitre  eux  que  du  plus  au 
moins  ». 

Quoique  Réaumur  et  G.  Leroy  aient  apporté  une  rare  sagacité  dans  l'observa- 
tion des  mœurs  des  animaux,  ils  se  rapprochent  de  Condillac  par  la  nature  et 
l'étendue  des  factdlés  qu'ils  leur  accordent.  Ces  trois  auteurs  confondent  presque 
toujours  l'instinct  et  fintelligcnce.  Il  ne  faut  pas  se  contenter,  d'après  Condillac, 
de  regarder  rinslinct  comme  un  principe  qui  dirige  l'animai  d'une  manière  tout  à 
fait  cachée;  l'instinct  n'est  qu'une  Itnlntude  privée  de  réflexion.  Du  reste,  la  plu- 

(I)   Traité  des  animovx,  Paris,  I75r., 
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pli  des  savniils  oui  commis  la  mi^nii-  confusion  justiiiTi  Fri^dfiic  Cuvier  (1).  !> 
iialtiralisic,  ayaiii  remis  la  qticsiioti  â  rfluilc,  l'a  traîléeavec  une  neiloK-  ei  imi' 
prf-cisioii  qu'on  ne  liouve  dans  aucun  de  ses  pi'fdàcosscurs.  Il  établit  que  les  facultés 
des  animaux  s'exercent  ou  cundilionnellcmcnl,  c'e.st-ï-<lirc  en  se  coiiformint  aui 
tircoiistaùccB  dans  lesquelles  les  espèces  se  trouvent  placées  :  ce  sont,  dit-il.  la 
focul/ès  rognitiops  :  ou  hka  qu'elles  s'exercent  impérativemetil  et  sousuue  coadi- 
lioR  indépendante  de  la  volonté  des  Otres  qui  leur  obéissent  :  ce  sont  les  foevltù 
iratinclipes.  ou  les  itislincts.  L'instinct,  |)our  Frédi^ric  Cuvier,  est  une  force  po- 
siiiio  ei  propre  comme  la  sensibilité,  comme  l'irritabililé,  comme  l'iiitclligencr: 
on  ne  fera  aucun  progrès  dans  ta  connaissance  des  animaux,  tant  qu'un  n'aura  pu 
lixé  les  bomes  de  leurs  qualités  originelles,  et  posé  nellemeiil  la  distinction  dr 
l'inslinct  et  de  l' intelligence.  Tout  dans  l'instinct  est  aveugle,  nécessaire  et  inia- 
riable  ;  tout  dans  riiitelligence  est  électif,  conlingeni  et  modifiable.  L'eulant  telte 
en  venant  au  monde,  sans  l'avoir  appris,  par  une  force  aieugle.  C'est  par  instinct 
que  le  chien  enfouit  dans  la  terre  tes  restes  de  son  repas,  que  le  castor  bâtit  une 
hmie,  que  le  lapin  se  creuse  un  terrier,  que  l'oiseau  se  construit  uq  nid,  eic 
Toutes  ces  aclions  sont  aveugles,  nécessaires,  et  dans  ce  qu'elles  ont  d'esseuiiel. 
elles  sont  toutes  invariables.  Un  autre  caractère  de  l'instinct,  c'est  de  croître  ï 
mesure  que  rintellîgcnce  décroît  d'une  classe  à  l'autre.  Frédéric  Cuvier  est  loin 
d'admettre,  avec  Condillac,  que  l'insliuct  naisse  de  l'habitude  :  celle  ci  consiste  <\\ 
ce  que  l'acte  coqurel,  par  lequel  s'opi-rc  une  arliou,  finit  par  se  reproduire  sans 
le  conconiTi  de  l'acte  intellectuel,  qui  primitireuient  était  nécesEsir.';  ur,  c'estte 
contraire  de  l'instiucl. 

Aristote  et  Bulfon  avaient  reconnu  que  les  animaui;  sont  privés  de  réllesion  nii 
de  cette  facullé  de  considérer  intellectuellement,  par  un  retour  sur  eu'c-tm'mft, 
leurs  propres  modilications.  Suivant  Frédéric  Cuvier,  ils  ignorent  même  qn'ib 
reçoivent  l'impression  des  corps  extéiieurs,  qu'ils  pensent,  qu'ils  agissent.  Ij 
réflexion  est  donc  un  caractère  qui  distingue  l'Iioinme  des  animaux.  Un  second 
caractèie  non  moins  tranché,  c'est  ta  liberté  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Frédéric 
f  :uvier  croit  pourtant  reconnaître  en  eux  an  certain  degré  de  lil)ené  et  de  réileiioa 
On  voit,  il  est  vrai,  des  animaux  incertains  snr  leurs  actes,  se  décider  ensuite  aver 
hésitation  ;  mais  là  n'est  pas  le  Ubre  arbitre  :  il  consiste  dans  la  faculté  de  taire  nu 
de  ne  pas  faiie,  quels  que  soient  les  motifs  et  les  passions  qui  nous  pousseuL  l.cs 
animaux,  contrairement  â  l'homme,  ne  se  décident  que  [ar  des  motifs  qui  leur 
commaiident  impérieusement  et  leur  ratissent  toute  liberté  morale. 

Il  est  évident  que  les  animaux  d'un  ordre  supérieur  jouissent  comme  l'Iraminr 
de  la  sensibilité  physique,  ou  de  la  facullé  de  rcsseutir  le  plaisir  et  la  douleur.  Il» 
reçoivent  |>ar  les  sens  des  impressions  S4us  doute  semblables  aux  nôtres,  dont  ils 
forment  quelques  associations;  mais  il  parait  difficile  d'admettre,  avec  Frédérir 
Cuvier,  qu'ils  en  déduisent  des  jugements.  On  ne  saurait  leur  refuser  la  luéiooirc, 
mais  leur  mémoire  est  bornée  aux  choses  cuniingenles;  on  pourrait  l'appeler 
mémoire  matéiiellc,  toute  autre  leur  est  refusée.  Condillac,  Itéanmur,  G.  Lerov, 
Dupont  (de  Nemours)  prétendent  que  les  bètes  réfléchissent  sur  leurs  actes,  et 
qu'elles  ont  une  sorte  de  liberté.  Il  est  vr.-ii  que  les  instincts  sont,  en  général,  |dus 
développés,  plus  actifs,  plus  sûrs  dans  certains  animaux  qneclicz  l'homme;  qoH- 
ques-uns  mêmes,  celui  des  migrations,  par  exemple,  leur  sont  ciclusIvenKDt 

nsliiiet  il  l'iiilrlligfnrt  itrt  imfmiHX  il^ 
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propres.  Ib  j)artagcnt  avec  rhomme  certaines  passions,  la  colère,  la  jalotisie,  Tat- 
laciiement.  Mais  ils  sont  complètement  étrangers  aux  sentiments  qui  puisent  leur 
source  dans  la  conscience,  et  i  tous  les  mouvements  qui  se  fondent  sur  la  liberté 
morale.  En  traitant  de  Torigine  des  idées,  nous  parlerons  de  celles  que  les  philo- 
sophes nomment  nécessaires;  aucune  de  ces  idées,  véritables  créations  de  la  con- 
science, de  la  raison,  de  Tâme,  n*esl  le  partage  des  animaux,  et,  sous  ce  rapport, 
rhomme  diffère  plus  encore  de  la  brute  que  son  noble  visage  ne  diffère  du 
masque  hideux  de  Torang-outang.  Plus  loin,  nous  hasarderons  avec  Foissac  (1) 
quelques  conjectures  sur  le  principe  de  leurs  facultés. 

Il«  rorigiiM  des  idées.  —  !>•  le  raison.  —  l>e  la  eonseieooe* 

]..es  philosophes  du  dernier  siècle  ont  fait  de  Toriglne  et  de  la  formation  des 
idées  leur  champ  de  bataille  et  le  nœud  gordien  de  la  psychologie.  D'où  viennent 
les  idées,  de  combien  de  sources  différentes  dérivent-elles  et  par  quels  procédés 
les  formons-nous?  C'est  principalement  sur  cette  question  que  deux  systèmes 
essentiellement  distincts  partagent  les  philosophes  :  Tempirisme  d*une  part,  et  le 
rationalisme  de  Tautre.  Les  sensualistes  supposent  que  le  cerveau  de  Thômme 
est  une  table  rase,  tabula  rasa  d*Aristote,  un  bloc  de  marbre  où  la  nature  n*a  gravé 
aucun  signe,  aucune  empreinte.  Le  résumé  de  cette  doctrine  est  Taxiome  de  l'écde 
attribué  à  Aristote  :  Nihil  est  in  inlellectu  quod  nonpriits  fuerii  in  sensu.  D'après 
eux,  toutes  les  idées  nous  viennent  de  l'expérience  et  par  les  sens.  Quant  aux  idées 
abstraites  et  aux  notions  générales,  l'esprit  les  composé  de  matériaux  préexistants, 
mais  provenant  de  la  même  source.  Il  n'a  point  la  capacité  de  les  produire  spon- 
tanément :  il  a  celle  de  les  recevoir,  de  les  combiner,  et  d'en  former  des  jugements, 
des  raisonnements.  L'esprit  ne  trouve  rien  en  lui,  son  rôle  se  borne  à  élaborer  les 
impressions  venues  du  dehors.  Locke  en  Angleterre,  Condillac  en  France,  sont  les 
deux  représentants  de  cette  doctrine  qui  compte  un  grand  nombre  de  partisans. 
Ils  ne  font  grâce  ni  aux  mathématiques,  ni  aux  lois  morales,  ni  à  la  notion  d'une 
cause  première,  de  l'Être  suprême;  pour  eux,  tout  relève  de  l'expérience.  Le 
premier  livre  des  Essais  de  Locke  est  consacré  à  réfuter  la  doctrine  de  l'innéité 
des  idées.  Il  parait  contradictoire  à  ce  philosophe  de  supposer  que  certains  prin- 
cipes, certaines  vérités  soient  gravés  dans  Tcntendement,  sans  que  l'entendement 
les  aperçoive,  par  exemple  les  mathématiques  et  toute  notion  métaphysique. 
Quant  aux  idées  universelles,  il  prétend  que  tous  les  hommes  les  possèdent,  parce 
que  tous  ont  le  sens  par  Ipquel  elles  arrivent  h  l'esprit;  par  conséquent,  dit  Locke, 
elles  sont  acquises. 

Pythagore  et  Platon  chez  les  anciens,  Descartes  et  Leibnilz  chez  les  modernes, 
les  philosophes  de  l'école  écossaise,  Royer-Collard,  Cousin  et  presque  toute  l'école 
éclectique  française,  sont,  à  divers  titres,  les  représentants  du  rationalisme,  et  plus 
ou  moins  défenseurs  de  l'innéité.  Aucun  d'eux,  assurément,  ne  prétend  que  les 
sens  ne  soient  pas  une  source  abondante  d'idées.  >iier  la  matière,  à  l'exemple  des 
pyrrhoniens  et  des  spiuosistes,  n'est  pas  le  propre  d'un  esprit  sain,  c'est  un  genre 
d'aberration  philosophique  qui  mérite  d'être  cla.ssée  par  les  aliénistes.  La  couleur 
des  corps  avec  ses  innombrables  variétés,  leur  situation  dans  l'étendue,  leurs 
fonnes  divei*ses  ;  le  son  avec  ses  phénomènes  et  les  diiïéreuces  d'intensité,  de 

(I)  Oupr.rH. 
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TJniliri-,  (II'  lotuliii'-,  (rniliruliiion:  \n  chIpuri  el  W  UTi'iirs;  l<s  inoilifii-aiitiiB 
et  (es  l'Iais  de  l'air,  agitaiinii,  rcpo*.  clifiU'ur,  froid,  humidil^-,  séciien-sw;  ai  oi 
mul.  la  noiioli  du  mondo  «Mi^rieur,  visible  cl  ungible,  nous  ticitt  ^vkleflHnotitpit 
les  itDii».  Drscarles  appelle  factices  on  adventiett  les  idé«  qiir  eti  iiatssriil  :  rll" 
ont  reçu  des  pLiloaophcs  le  noiti  de  ivnlingentts,  par  opjmsitiun  aux  idfm  nim- 
sain».  Dans  la  langue  philosnphiqne,  In  contingent  est  ce  qui  existe,  mais  qui  n'i 
pi»  m  soi  la  raison  de  son  existence,  et  qtil  pourrait  ne  pas  firv.  Les  traits  oiib- 
muns  de  toute  notion  contingente  sont  le  fini,  l'impaifait,  le  variaMr.  I.e  tant- 
lire  propri;  de  reijiérience,  c'est  de  ne  jamais  saisir  que  le  contiiif^t. 

Y  ii-t-il  dans  la  nature  autre  chose  (]ue  le  contingent,  le  fini,  l'iitipArfail,  y 
variable?  Y  a-t-il  dans  l'botmne  mie  faculté  capable  de  cj)nc4^mi- d'antres  noitiin 
que  celles  dont  l'exiM^rience  est  la  source  et  le  moyeu  1  l'oser  ces  qnrstion».  <'n 
k's  résoudre.  1. 'homme  voit  un  corps  dans  l'espace;  ce  corps  pourrait  ne  ça 
exister,  mais  uon  l'eqiace.  (Quelque  étendue  que  Je  aiippoM  il  cHui-ci,  mon  ef^t 
ne  lui  iruiivc  ui  limites,  ni  fm  ;  de  ta  aiisù  la  notion  de  rimnn-fisilt-,  de  l'ialiui. 
Heu  esideuiAmedu  temps,  imur/f  moliUe de l' immnhile Hvruiié  (l'inlon).  Parwl» 
aux  corps  dans  l'esfuce,  les  événements  qui  snul  dans  le  Irmps  pasti^,  prfsctti,  1 
venir,  |>oHrraieiit  ne  pas  avoir  été,  ne  pa»  être  :  mais  la  datée,  que  Je  l'af^lr 
temps  011  que  je  lui  duune  ce  uom  terrible,  éterniré.  la  dnrée  n'rsi  pas  l'oiivra^r 
de  la  main  des  iHimnies.  elle  ne  dépend  ni  de  la  sensation,  ni  de  l'eiiiNVience:  ua 
ne  peut  jamais  snj)posei-  (ju'elle  n'existe  pas.  Les  anciens  avaient  iierMHiiiiTié  mit 
vérité  méUpbysique  par  la  création  du  temps,  auquel  ils  sui^osaicut  que  W  dieai 
(iH^tites  étaient  soimiis,  et  par  l'idée  du  destin,  ou  vérité  immuable  qui  dominait 
même  la  puissance  ei  la  volonté  du  maitrc  de  l'univers. 

{^tuelle  v%\  la  faculti'  qui  donne  à  l'iioinme  la  notion  du  nécessaire,  de  l'alisnlB. 
de  l'infini  I  La  raison.  Ces  idées  sont-elles  aussi  évidentes,  aussi  certaines  (|ue  le» 
notions  contingentes?  Elles  ont,  |x)ur  ainsi  dire,  un  degré  de  plus  d'ô\idonceeidr 
certitude  ;  car  les  sens  ne  si>nt  pas  exempts  d'erreurs,  la  nature  des  cuHuaissaore» 
qu'ils  nous  procurent  est  variable  et  mobile.  Les  idées  de  ce  uioiido  harinoiiieui 
qui  se  lévèlent  ï  la  raison  sont  immuables  et  absolues.  (}ue  les  corps  célestes,  l'or- 
ganisation, l'homme  disparaissent,  elles  u'en  existent  ()as  moins.  I>e  Ik  piovicai  le 
caractère  d'absolu  et  d'évidence  des  sciences  fondées  sur  les  ma (liéma tiques;  elles 
ont  en  elles  leur  raison  d'être,  elles  ont  une  valeur  intrinsèque,  immuable;  •  et 
tandis  que  l'expérience,  celte  maUresse  de  la  vie,  amasse  lentement  autour  d'elle, 
ï  l'aide  des  sens,  ces  outils  de  I'hiiip,  le  trésor  des  sciences  contint^entes  et  de  la 
nature  créée,  la  raison  ne  lire  ses  princijies  que  de  la  rmiscienre,  de  la  inflexion, 
de  l'esprit  (1).  o  Les  hommes  vulgaires  ont  reiuai-qué,  sans  les  comprendre,  le* 
prétendues  distractions  des  mathématiciens  et  des  profonds  penseurs,  lontqiie 
ceux-ci  étudient  en  eux-mêmes  les  vérités  qu'ils  chercheraient  eu  vain  dans  le 
monde:  tels  furent  Euclide,  Archimédc,  Pascal,  Ampirro,  etc.  Les  anciens  disaievi: 
II  Ferme  les  yeux  et  tu  terras  »  ;  et  Newton  ié|iondait  qu'il  avait  trouvé  le  systèmt 
du  monde  en  y  pensant  toujours. 

Les  idées  nécessaires  ne  sont  connues  que  par  la  raison,  et  tirent  leur  urigiDe 
de  la  conscience.  Ij  conscience  {vis  s»!  consrin)  n'est  point  une  faculté  de  l'âme  : 
supérieure  même  ï  la  raison,  apuagc  exclusif  de  l'humanité,  elle  est  le  fojeroù 
vont  aboutir  sensations  et  pensées,  cette  force  qui  sait  le  jKiuvoir  dont  elle  dispose; 

(I)  Ciinlinal  n'Ogsw. 
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elle  est  ce  moi  juge  supi-ême  de  sa  propre  existence,  v  I!  fallait,  avant  tout,  qae 
l^homme  uc  s'ignorât  pas  lui-in(fme,  lui  acteur  responsable  dans  le  drame  de  la 
création  (1).  » 

La  conscience  est,  à  l'exclusion  des  sens,  la  source  des  idées  nécessaires  ;  ce  sont 
elles  que  les  rationalistes  appellent  les  idées  innées  :  «  Lorsque  je  dis  (Oescartes) 
que  quelque  idée  est  née  en  nous,  on  empreinte  naturellement  dans  nos  âmes, 
je  n'entends  pas  qu'elle  se  présente  toujours  à  notre  pensée;  mais  j'entends  seule- 
ment que  nous  avons  en  nous-mêmes  la  faculté  de  les  produire.  »  Le  même  auteur, 
parlant  de  l'idée  de  l'infini  et  du  parfait ,  ajoute  :  «  Dieu  l'a  imprimée  en  moi 
comme  le  sceau  de  l'ouvrier  sur  son  ouvrage.  • 

Les  principes  des  mathématiques,  les  notions  de  l'espace  et  du  temps,  les  idées 
d'unité,  de  cause  première  vers  laquelle  l'enchatnement  des  causes  secondes  fait 
nécessairement  remonter,  s'imposent  à  la  volonté  par  le  témoignage  de  la  raison 
et  de  la  conscience,  et,  à  peine  de  révolte  contre  elles,  il  faut  les  accepter;  si  les 
principes  qu'elles  représentent  pouvaient  n'être  pas,  le  monde  serait  la  vraie  repré*- 
sentation'de  l'infonne  chaos  des  poètes.  C'est  d'eux  surtout  qu'on  peut  dire  avec 
Fontenelle  :  Une  vérité  est  connue  dès  qu'elle  est  nommée.  Platon,  dans  sa  hante 
intelligence,  soutenait  que  l'âme  avait  habité  un  autre  monde  avant  de  venir  en 
celui-ci,  et  qu'en  apprenant  elle  ne  faisait  que  se  ressouvenir.  Les  stoïciens  appe-» 
laieut  ces  idées  notions  communes,  pour  enseigner  que  le  Créateur  les  avait  dé- 
parties à  toutes  les  intelligences.  Scaliger  enfin  voyait,  dans  les  idées  nécessaires, 
semina  œlemitaiis,  des  germer,  des  semences  de  l'éternité. 

l>e  la  OAiare  du  principe  pcnsan'. 

Tout  en  consacrant  quelques  pages  à  l'analyse  des  faculfés  intellectuelles,  ta 
plupart  des  physiologistes  se  sont  abstenus  d*examiner,  même  brièvement,  quelle 
est  la  nature  du  principe  pensant  dans  l'homme  ?  Faire  provenir  les  phénomènes 
intellectuels  et  moraux  de  la  sensibilité  physique,  parler  du  cerveau  comme  de 
l'organe  immédiat  qui  les  accomplit,  tout  en  réscnant  les  droits  d'une  âme  spiri- 
tuelle qu'on  abandonne  aux  inctaphysicions,  c'est  poser  des  prémisses  sans  conclu  - 
sion.  Pour  nous,  sans  prétendre  expliquer  ce  qu'il  nous  sera  sans  doute  étenielle- 
ment  refusé  de  connaître,  nous  dirons  sur  le  problème  qui  nous  occupe  toute  notre 
pensée,  sans  réticences  et  sans  ménagement. 

Il  ne  peut  exister  que  deux  suppositions  sur  la  nature  du  principe  pensant  :  ma- 
tière ou  esprit,  l'une  sujette  à  la  destruction,  Taulre  impérissable.  Tous  les  moyens 
termes,  quelque  subtils  qu'ils  soient,  é))icuréisme,  spinosisme,  panthéisme,  sen- 
sualisme, idéalisme,  spiritualisme,  viennent  se  confondre  dans  ces  deux  opinions. 
M  Qu*importe  que  les  épicuriens  admettent  une  âme  raisonnable  formée  des  atomes 
les  plus  polis  et  les  plus  parfaits,  si  cette  âme  meurt  avec  les  organes,  ou  si  du 
moins  les  atomes  qui  la  forment  so  désagrègent  et  retournent  à  l'état  élémentaire? 
Qu'importe  que  Spinosa  et  les  panthéistes  reconnaissent  qu'un  Dieu  vit  en  moi, 
que  mon  âme  est  une  parcelle  du  grand  tout?  Je  ne  conçois  d'âme  qu'avec  le  ca- 
ractère d'unité  indivisible,  et  la  conservation  de  l'individualité,  du  moi.  Si  mon 
âuie,  après  avoir  senti,  souffert,  pensé,  aimé,  espéré,  va  se  perdre  dans  cet  océan 
fabuleux  appelé  l'âme  du  monde,  le  moi  se  dissout  et  s'évanouit  :  c'est  l'edacement 

(!)  A¥KnÊE  JacoI'ES,  OMrr.  r/7. 
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dcH  cuusolaUunti  de  celle  vie  ei  le  vrai  niîant  de  TSme  (I).  • 

Sur  qutlle»  raisons  se  fondent  cerlaiiis  philosophes  pour  attribuer  la  pensée  i 
ron{auisaiioa  ?  Il  y  a  près  de  deux  mille  aus,  Lucrèce  les  résumai!  avec  une  grandi 
force  daus  sou  poënie  De  nalura  rerum  {'}.). 

Ainsi  que  le  souticiii  le  pliilosuplie  épicurien,  le  corps  et  l'âme  paraissent  niiire, 
croître,  vieillir  eoscmble.  On  trouve,  dans  les  pliéuoméues  de  la  maladie,  de  nuu- 
veaux  argumenis  ï  l'appui  de  celte  doctrine  :  quelquefois  une  fièvre  subite  voile 
l'intelligence,  ravit  la  volonté,  la  raison  et  jusqu'à  la  conscience;  que  Iv  mume- 
uicnt  fébrile  cesse,  ta  gtensée  reprend  son  empire  et  sa  clarté.  Dans  l'idioiisiuc, 
dans  l'aliénation,  dans  la  démence,  l'enieudemeut  peut  uous  élrceiiIe\É  pouriun- 
junrs.  Quelle  en  est  la  cause  7  Daus  les  neuf  dixi^uiea  des  cas,  une  lésion  de  la  sub- 
stance cérébrale.  J.es  blessures,  lescou{)s,  les  chuics,  le  brisement  des  us  du  cràiir. 
rùvèleiit  une  relation  iutime  entre  les  désordres  oi^aniques  et  les  troubles  de  l'iuid- 
licence  :  on  voit  un  épanchemeiit  de  sang,  de  pus  ou  de  sérosité,  ravir  l'ciercicc 
de  toutes leti facultés,  perception,  luémoiie,  etc. ,  el jus(]u'au  seiitinient  du  mot  •  Dès 
que  je  sus  pr  la  chirurgie,  dit  Broussais  dans  son  leslament,  que  du  pus,  acru- 
uiulÉ  il  la  surface  du  cerveau,  détruisait  nos  facultés,  et  que  l'évacualion  de  ce 
pus  leur  permettait  de  reparaître,  je  ne  fus  plus  mallre  de  les  concevoir  auire- 
iiicnt  que  comme  des  actes  d'un  cerveau  vivant,  quoique  je  ne  susse  ni  ce  >{\\t 
c'était  qu'un  cerveau,  ni  ce  que  c'était  que  la  vie.  »  Durant  le  sommeil,  dans 
la  lipothymie,  pendant  un  acci's  épilcptique,  l'inielligence  s'arrOte  et  se  Nusipeud- 
11  en  est  de  niènie  par  l'etTet  du  narcoiisme  et  des  boissons  enivrantes  :  iion-seuli.'- 
mnil  respi'it  s'^are,  mais  quelquefois  le  |N)isou  donne  une  conscience  factice. 
crllc  d'une  vie  imaginaire  où  toutes  les  nolions  du  temps  et  de  l'espace  sont  boule- 
versées. Les  vices  de  confonnalion  du  crâne  et  du  cerveau,  certains  rapports  entre 
le  volume,  la  configuration  de  l'encéphale  et  la  perfection  de  l'inlclligeuce,  et  enfin 
l'hérédité  des  penchants  et  des  facultés  dans  certaines  familles,  ont  paru  des  argu- 
ments irréfragables  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribue  à  la  matière  tes  diverses 
manifestations  de  la  pensée. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si,  frappés  de  cet  ensemble  de  preuves,  des  physio- 
logistes ont  considéré  le  cerveau  comme  une  glande  sécrétoire  dont  le  mécauisine 
ne  serait  ni  plus  compUqué  ni  plus  merveilleux  que  celui  du  foie  ou  du  pancréas  : 
D  Pour  se  faire  une  idéejnstedes  opérations  dont  résulte  la  pensée,  dit  Cabanis  (3), 
il  faut  considérer  le  cerveau  comme  un  organe  particuliej*,  destiné  spécialement  à 
la  produire,  de  même  que  l'eslomac  et  les  intestins  à  opérer  la  digestion,  le  foie  i 
liltrer  la  bile,  les  parotides  et  les  glandes  maxillaires  et  sublinguales  à  préparer  IfS 
SWA  salivaires.  I.es  impressions,  en  arrivant  au  cerveau,  le  font  entrer  en  activité, 
comme  les  aliments,  en  arrivant  dans  l'estomac,  l'excitent  â  la  sécrétion  plus  abon- 
dante du  suc  gastrique  et  aux  mouvements  qui  favorisent  leur  propre  disstdnlion.  • 
On  s'est  appuyé  encore  de  l'opinion  du  sage  et  religieux  IxHrke,  qui,  ilans  son 

(I)  FolssAC,  outr.  fil, 
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yiiiuf  des  iinteliuHi. 
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K.is'ii  mil-  rrniendrmcnl  bumnin,  avance  t[iic  le  CrÉaU'ur.  dans  sa  |missaniT  iiiTj- 
tiie,  a  pu  R'iidre  la  maiiârc  pEusanlo:  «  Pûiirqiifil,  fait  nbscner  I-octi',  Miiilii|ili(C 
\es  iMi-cs  Pt  les  csp&ces  saus  iiÉcessiti^  î  !Voiis  ne  connaissons  pas  assez  les  pmprii'irs 
de  la  mnlière  pour  être  en  droit  d'assurer  que  la  faculté  de  penser  ne  Taii  pDiiil 
imrtie  de  »es  pmpriÉlfs  inconnues.  Prétendre  que  Dieu  ne  jwut  donner  îi  la  ina- 
lière  la  raculiè  de  |)cn.ser,  c'est  mutiler  eL  restreindre  la  puissance  infinie  du 
Créateur.  «  Ixicke,  et  Charles  Bonnet  apri*  lui,  font  un  appel  aux  vérités  de  la 
religion  :  •  La  mort,  dît  celuJH^i  (1),  ne  serait-elle  point  jHiur  Tbomme  une  prépara- 
lion  ^  une  aorle  de  métamorphose  qui  le  ferait  jouir  d'une  nouvelle  vie?  L'amour 
de  notre  être  dods  [lorle  il  le  sunliaiEer,  la  raison  nous  le  rend  probable,  la  révé- 
lation nous  le  persuade.  •• 

Loi  pi-eiives  mèiaphystques  de  la  Apirituaiilé  de  l'âme,  accumulées  dans  les 
ouvrages  de  Platon,  de  Descartc»,  de  Bowinet,  et  des  philosophes  de  noire  siècle, 
nous  ont  toujours  paru  assez  Tories  pour  ciilraïner  la  convitlion,  alors  même  que 
iiousiierious  dans  l'impuissance  de  l'épondre  h  tous  les  argumeiUs  de  ses  adversaires, 
.liais  ce»  [irenves  ne  sont  )>as  les  seules,  et,  loin  de  les  détruire,  l'observation,  ce 
^uido  si  sûr  du  sensualisme,  les  confirme.  On  n'a  jamais  nié  la  solidarité  des 
iirKanessaiiis  et  d'une  intelligence  saine,  mens  xana  in  cnrpore  sano;  mais  celte  dépen- 
dance si  naturelle  n'est  pas  lelleineni  absolue  qu'on  ne  trouva  de  numbrenx 
exrutplf»  du  contraire  :  on  voit  de  frêles  enfants  étonner  par  la  précocité  de  leur 
raison  et  l'élendue  de  leur  esprit,  des  vieillards  cadncs  et  voisins  de  la  tombe  con- 
server iniacls  le  jugement,  la  mémoire,  le  feu  du  génie,  l'ardenrdu  courage.  Il  y 
a  )>eu  d'années,  le  professeur  I.onlal  a  écrit  un  traité  remarquable  sur  Vinsénex- 
rcjitit  du  «mis  intime  chez  les  vieillards.  La  folie  s'accompagne  souvent  d'nnu 
lésion  appréciable  des  centres  nerveux  ;  mais  que  dirons-nous  des  ras  où  lisiiuirol 
et  les  auteurs  les  |dus  consciencieux  afTirment  n'avoir  trouva  aucun  vesti(;o 
d'altération  dans  le  cerveau?  Les  annales  de  la  science  noua  fournissent,  en 
assez  grand  nombre,  des  faits  parfaitement  oWrvés  d'altérations  profondes  rie  la 
substance  cérébrale,  i^ns  que,  pendant  la  vie,  on  eût  remarqua  le  plo»  léger  tronhle 
it^  niit^n<nc&  On  a  va  des  norliot»  do  cerveau  enlevées,  des  iHdIes  traverser 
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S'il  est  locaiw^,  il  a  donc  de  l'étendue,  des  lanie»;  eid^  brs  <[ue  â«vic-Hironilft 
priuci|>e  esseulitl  de  la  HpiniDalilé  ?  l.'unimi  de  la  maliérc  cl  d'un  esj>ril  «I-tlk   ' 
jMHiiiblc  !  ' 

1^  réponse  i,  ce»  difTirullés,  quelque  graves  quelles  paraisseal,  «"«-si  pas  impw-   | 
Hible,  quoique  tuiile  eiplicilioii  d«  {iliéiiuniËiifK qui  luuilii-iit  aux  causes  preuiièm  j 
laisse  iinuien»éinciu  ï  di^ircr.  Il  est  inutile  de  rappeler  cuiiiliien  de  |>)K-uiimtiMs  j 
dans  l'ordre  de  la  uattin',  (^cliappenl  it  la  faiblesse  de  noire  esprit  :  nous  ne  »iiw  | 
couiiuenl,  eu  pliçanl  dans  df  h  ondiliunii  bleu  connues  uu  acide  et  une  base,  il  «   | 
(nrnie  un  nel,  un  cristal;  enmnienl,  en  déposant  un  grain  de  blé  dans  la  icrtc  il 
pouise  uu  6pi;  et  cependant  personne  ne  nie  la  cristallisa  lion,  1»  gçrniinkiiuii 
1,'aninilc  et  le  inuuvenieiil,  en  pbysiijue,  ne  suut  ils  pas  aussi  incomprétieiuitila 
que  la  vie?  La  \'k,  n'ivt-ellc  pas  aussi  inexplicable  que  la  pensée?  Et  pourtarit, 
n»  faits  si  m»rveilleux,  |wn«mnenv  le«  révoque  en  doule:  bien  plus,  |>ersuuneoc 
11»  admin;  :  ta  nature  nous  montre  ses  œuvres  avec  lant  de  profusion .  que  nous 
pawuns  ïc<^tésausdaigtipr  leur  jeicr  un  regard,  et  les  mii-aclcs  journaliers  casent 
de  t'Ûlre  pour  notre  admiration  rassasiée. 

Us  pbilowiplie!»  ont  préiendn  que  l'espril  ne  |>eu[  agir  sur  le  coq»,  le  coq» 
sur  rime,  que  l'esprit  ne  connaît  qut^  lui  et  sos  idées,  que  les  objets  nialérieb  lai 
£cha|^ui.  etc.  Sans  nous  arrêter  i  luutes  ces  subtilités,  aux  doctrines  de  Spi- 
nosa,  de  Malcbraucbi;  et  de  Leibuilz,  nous  répéterons  avec  le  1',  Burfiur  (1)  :  •  Si 
l'un  luc  demanda  en  quoi  consiste  cette  counesiion  si  éloniiuiile,  je  n'en  uts  rira, 
et  je  ne  puis  y  pénétrer.  Ocux  qui  ont  entrepris  de  le  Taire,  mit  inotitré  quelque- 
fois de  l'esprit,  «ans  rien  dire  de  solide  sur  ce  imint.  »  ■  Comment  celle  lolôai^ 
opère,  dit  Amédée  Jacques(2J,  je  rignore;  je  sais  seulement  qu'elle  «pî-re.  lerci"' 
est  le  secret  de  Dieu,  ou  plutftl  il  n'y  a  pas  de  secret,  Dieu  m'a  duuO  de  «ill« 
puissance  ftQcace,  et  il  cBl  probable  qu'il  u'j  a  employé  ni  moyen  ni  détour;  il  I 
voulu  que  je  puisse  mouvuir  mon  bras,  et  c'est  assez  qu'il  l'ait  voulu  pour  que  je 
le  puisse.  • 

Toutes  les  tentatives  pour  trouver  le  siège  de  l'âme  oui  été  vaincs  Descart», 
après  avoir  posé,  i\ec  tant  de  génie  et  d'autorité,  les  principes  de  la  pbUusophit 
spiritualiste,  a  logé  l'âme  dans  la  glande  pinéale.  La|)eyj-ouie  la  plaçait  daus  le  sey- 
tum  iucidum;  Cbarles  Bounei,  daus  une  partie  du  cerveau,  sans  savoir  laquejlci 
Laucisi  a  écrit  un  traité  intitulé  :  De  sedi-  corjitaniis  animée,  sans  élre  plus  lieu- 
reux  daus  ses  appréciations,  imitons  la  sagesse  et  la  niodesiie  de  Haller,  qui,  après 
tant  de  recherches,  écrivait  que  l'anatomie  est  muette  sur  le  siège  de  l'âme.  Ajou- 
tons encore  qu'  Ilippocrate  en  avait  une  idée  plus  juste  que  tous  les  localisateurs, 
eu  la  définissant  :  HpiriCum  tenuem  per  corpus  disjiersum. 

Quelques  philosophes,  assimilant  les  facultés  des  animaux  à  celles  de  l'homme, 
demandent  à  quel  principe  elles  doivent  leur  oiigine  :  ils  prétendent  que  ce  prin- 
cipe est  le  même  chez  les  K'tes  et  dans  l'espèce  humaine,  les  seules  différence 
provenant  de  la  perfection  relative  des  sens  et  du  système  nerveux. 

Les  anciens  avaient  puisé,  dans  l'initiation  au\  mystères  de  l'Egypte  et  de  l'Inde, 
l'opinion  de  la  transmigration  des  âmes,  cl  généraletncnt  ils  en  attribuaieot  bk 
aux  bêles.  Après  avoir  élevé  les  animaux  jusqu'à  l'homme,  Condillac  a  été  oéces- 
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Miii'cmciii  l'iiiddil  il  tic  [Hiiiiouai'  itiii'  lu  priu<'.i)w  (jiii  h»  r»il  agir,  til  sur  U  r's|)iiii- 
sahiljtir  tli'  Iciiiti  iii:(M;  il  leur  a(:i:«rtle  uuc  Smc  siiii|)lL'  rumiiiv  celk'  dciilioiiiinvs, 
<■!  jxiuriBiK  niorielle,  Dieu  ne  leur  doiiuaiil  pas  l'iuMnorlalUë  parce  qu'il  uc  la  liur 
(bit  pi5.  I.'ua  An  «■» disiipIcR,  Cliarli^  Boiiiiel,  m  imt  point  vn  douie  que  râitii; 
(!<»  b(ïl(»  ou  mil  eotiËieinciit  sttiiiblablc  ^  la  ridw,  f i  il  Mtutteut  que  cuntbaltrc 
Miu  imiiKirialii<%,  v'iisi  piii'tei'  aueiuie  au  dogme  tie  l'iraoïnrlaUié  de  l'Arnu  humaine. 
<,>ii(m)ui'  la  suppoitaot  »iniplc.  Charles  Boutiut  se  dcmaïKlc  tic  quel  ciMë  resio  l'ùnic 
flans  uu  animal  cuupv  en  deux  pariiim  qui  cuniiuufnt  ï  \iti%  l'une  et  l'autn-. 
'  Daitk  ce  Cil»,  dit-il ,  rAiiiu  renie  du  cAié  du  cerveau  ;  il  se  di'^vduppv  de  l'autre 
une  àtiie  qui  lilail  en  geruic.  et  qui  acquiert  toute  «a  force  quaud  le  cerveau  s'osl 
fonii^.  -  On  triiuic  une  opinion  iietublal>lu  dan»  l'ouvrage  de  physiologie  du 
J  Millier  (1)  ;  >  Lo  iiriiidpu  vital,  l'âiue  d'un  aiiiinal,  Moni  iubérentx  k  la  matière 
dm  l'iraN  oi-ganixfs,  inai«  «ans  ëlre  compos^H  de  parliez,  tl  iU  Mitt  su«ci.'piibles  de 
diiiniou  c»Dime  celle  uiaiiM,  oaus  que  leur  puitiMucc  subisK  par  là  aucuu  cliati- 
fteuicul.  >  L'opioion  de  L^ihiiiU  n'ettl  (liw  iiioiuif  curicutu:  ;  il  croit  que  l'âme  des 
bOlc»  vKt  iiidivisible  coiiiiue  notre  eaprit;  tiiaiii  li  coniinencfi  une  grande  diflicullf 
»iir  rnriHin^  ^i  1^  durâe  de  ces  kiam-,  il  doute  si  elles  ne  Tonl  pu  de  curp»  en 
cur]»,  el  si.  cré^s  avec  le  monde,  elles  ne  durent  pa»  autant  que  lui.  Il  est  doue 
coiiduii  jt  uii-r  qut-  l'aiiiuiil  meure  [iiit>me  (jiiaml  i\  lodécouipose  et  sepulrëlie); 
a;aul  luiijuurx  êii'r  vivuui  el  organisé,  il  le  demeure  luujours.  On  voil,  par  ces  cila- 
iion«  ubril'K'-'i'i*,  q«'>i  l'eneiuplc  des  peintres  el  des  poètes,  les  philosophes  oui  luul 
<Ktù  :  r-'c>ii  ma  |)liyi>iulogtsieB  ti  domicr  IVieinpIe  de  la  »agL'HBc,  et  b  savoir,  à  déraiit 
He  cerliluiU',  N'a|ipu)er«n  raualu^ie  uila  viaiseiublance. 

>(uiK  wiiiiiiiiM  irop  profiHid^nent  frappa  de  la  dislance  infranchissable  <|ui 
M'jiare  l'Iiftiume  de»  brutes  pour  admettre  de  l'aualogie  entre  le  principe  de  leurs 
action»  et  tIe  leurs  facultés,  les  corps  iiierl'.'s  »unt  koun  l'empire  dea  lois  physiques  ; 
inaU  déjà  l'aiiitatit  téyëo  dans  la  inalif^re  une  propriété  assez  merveilleuse  pour 
que  li%  a&ckiM  lui  ak'ut  donné  le  nom  d'dine.  La  cristallisation  semble  d'ailleurs 
iiiie  traïuilion  aux  prupriiîlés  iiouvellis  que  uous  rencontrons  dans  le  r^giie  des 
DliUlM-  Xh  iiwrTdlles  du  la  avnniualitin,  de  la  fractificalim.  tufiiorte  de  tact 
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que  li's  siens  :  les  oiseaux  «le  proie  «ni  méuiP  la  vup.  IVaile,  l'odiiral  plus  iHi-iiiliu 
(.'I  plus  fins.  Il  C9i  vrai  qu'aucun,  |us  tiiëine  l'élt'phani,  uo  |)osKod<!  te  tact  II  nnicl 
degré  de  iwrfeclion  ;  aus^i  Galiea,  Buiïon  et  leurs  pariisaus  uiii-IIk  éiabli  sur  cette 
pcrrccliOD  la  supériorilû  intellectuelle  de  l'Iioinmi'.  Il  y  a  longleiiips  qtic  Gall  i 
rùfiité  CCS  sophismes,  et  jirouvé  que  les  sens  ne  font  naître  aucune  faculté,  aucun 
penchant  ;  il  l'a  Tait  avec  un  talent  d'oluenalion  et  une  force  de  t-aiwMineinenl 
(|ui  ue  laissent  malii're  'a  aucun  doule. 

Il  n'existe  dans  l'Iiomme  aucun  organe  essentiel,  aucun  nerf  in][)oriaiit  qu'on 
ne  iruuïe  chez  le»  aiiJiuaui;  supérieurs  au  inéinc  degré  de  développeuieiit  :  le  cer- 
veau lui-m&ne  ne  fait  pas  exception,  quoique  Gall  ait  prétendu  que  celui  i\a 
auimauK  n'est  qu'un  ceneau  trauiiuë.  Qu'on  lise,  eu  elTel,  »aiis  passion  ci  sans 
id^c  pi'êconçne  les  recherches  de  Uesmoulins,  Gall,  Spurzheim,  Spii,  l^lni. 
Leurel,  Parchappe,  etc.,  sur  le  volume  et  la  conriguratinu  de  l'eucéiiliale  daat 
leurs  rapporis  avec  l'intelligence,  •  on  leconnalda,  d'après  la  juste  remacque  de 
t'oishac  (1),  qu'en  sortant  des  généralités  pour  apprécier  avec  rigueur  les  résuliai» 
de  l'uhi^en'alioa,  on  éprouve  un  obstacle  insurmontable  h  fonniiler  une  lui  à  tra- 
vers les  mailles  de  laquelle  ne  s'échap[>ent  point  de  nombreuses  coniradiciions. 
Sons  le  rappar[  organique,  sans  doute  l'hounne  est  le  privilégié  de  la  ci-êation.  et 
eeia  devait  f Ire,  car  tout  a  une  fin.  Il  y  a  un  rapport  harnionieux  cotre  l'âote  et  le 
tnuiide,  entre  chaqne  faculté  et  les  choses  du  deliors.  itlais  qu'on  se  garde  de  cher- 
cher la  raison  de  cotte  suprématie  dans  les  secrets  de  l'or^aniscne.  I/enré[dialc  du 
dauphin  et  de  l'éléphant  est  plus  volumineux  que  celui  de  l'homiiie  ;  que  dirmu- 
nous  àv  la  force  de  ce  dernier  quand  vn  considéi-e  celle  des  taureaui  et  des  lions, 
de  sa  vue  conijurée  i  celle  de  l'aigle  ?  L'homme  enfm  est  privé  de  quelques  or- 
ganes, des  ailes,  par  exemple,  qui  oni  créé  les  oiseaux  rois  de  l'air,  rivalisant  avec 
la  vitesse  des  vents,  et  auxquelles  il  n'a  pu  suppléer  ni  par  l'inventioti  avortée  des 
aérostats  ni  par  les  ailes  de  fer  de  la  vapeur. 

»  Que  l'on  accorde  aux  animaux  une  sensibilité  analogue  à  celle  de  l'Iiomme, 
une  mémoire  boruée  aux  choses  conlitigeti/es,  consistant  plutôt  en  renouvellMiieul 
de  sensations  et  d'images  qu'en  reproduction  d'idées,  qu'on  leur  accorde  l'insiiiict 
si  varié  et  si  fécond  en  merveilles  dont  la  cause  nous  est  inconnue  ;  siir  ces  divers 
points  il  n'y  a  aucun  dissentiment  panui  les  philosophes.  Mais,  en  dehors  de  ces 
propriétés,  de  ces  forces,  de  ces  penchants,  combien  trouvons- nous  de  facultés 
spéciales  dévolues  exclusivement  â  l'homme!  Et  d'abord  la  conscience,  le  senti- 
ment de  l'individualité,  le 7>,  le  mot,  premier  attribut  de  l'âme  humaine,  dans 
laquelle  naissent  et  se  développent  les  idées  mieisnires  qui  n'empruntent  rien  au 
monde  matériel,  â  qui  les  sens  n'apportent  rien  ;  ensuite  la  volonté,  ce  pouvoir 
d'agir  librement,  de  faire  ou  de  s'abstenir,  de  sacrifier  sa  vie  par  dévoueincal  ï  la 
patrie,  i  l'honneur,  de  se  tuer  volontairement,  ccqin  faisait  dire  i  Bossuet:  •  Dieu* 
■>  respecté  l'épouvantable  liberté  de  l'Iiomme.  •  Jamais  animal  n'a  commis  un  sui- 
cide. Les  stoïciens  prétendaient  même  qu'à  cet  égard  l'homme  est  supérienr  aux 
dieux,  car  il  a  la  liberté  de  s'dter  une  vie  devenue  insupporuble,  tandis  que  1rs 
dieux  sont  enchaînés  par  le  destin  à  leur  immortalité.  A  ct^té  de  la  conscieiHXFl 
de  la  volonté  se  place  une  faculté  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  dans  1^  actn 
des  animaux  les  plus  parfaits,  la  raison.  »  Ce  génie  que  Dieu  a  donné  k  ducon  de 
«  nous  pour  chef  et  pour  maître,  émanation  de  Dieu  même,  dit  Itlarc-Aurèle,  c'est 

(I)  Ouvr.  cil. 
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♦  notre  raison.  »  C*e8t  elle,  en  effet,  qui  guide  sûrement  Fesprit  dans  les  profon- 
deurs dts  sciences  immuables;  la  conscience,  dans  le  sanctuaire  des  lois  morales, 
leur  révélant  ainsi  les  desseins  de  réternité,  et  leur  découvrant  que  Thomme  est  en 
quelque  sorte  le  chaînon  d'or  jeté  entre  la  création  et  le  Créateur. 

»  Et  maintenant,  continue  Foissac,  que  Ton  jette  un  regard  sur  les  ouvrages 
sortis  des  mains  de  Thomme,  sur  les  progrès  et  les  découvertes  dus  à  son  génie  : 
sous  quels  rapports  peut-il  être  comparé  aux  animaux?  Divers  auteurs  ont  parlé 
avec  admiration  de  leur  langage,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  un  bruit 
confus,  à  des  cris  inarticulés,  expression  animée  de  leurs  besoins  et  de  leurs  pas- 
sions. Kn  quoi  raisonnablement  voudrait- on  Tassimiler  à  la  parole,  ce  puissant  res- 
sort de  nos  progrès  et  de  notre  civilisation  ?  L'invention  des  langues  est  une  de 
ces  œuvres  que  Ton  pourrait  appeler  divines,  tant  elle  est  merveilleuse  et  surnatu- 
relle. Chez  tous  les  peuples,  on  a  vu  la  perfection  d'une  langue  devenir  le  mobile 
fécond  de  son  avancement  et  de  sa  supériorité.  L'homme  essaya  d'abord  de  con- 
server le  dépôt  des  notions  acquises,  et  de  rendre  immortelle  la  vie  éphémère  des 
peuples  ou  des  héros  par  la  tradition  orale,  une  sorte  de  mémoire  perpétuée  dans 
les  générations  par  les  monuments  et  les  signes  hiéroglyphiques.  iMais  combien 
étaient  incertains  et  fragiles  ces  monuments  de  la  tradition  !  Que  de  siècles  sont 
morts  emportant  avec  eux  dans  Tabime  de  leur  tombe  Thistoire  des  faits  qui  les 
ont  traversés!  Que  de  grandes  pensées,  d'actions  sublimes,  de  généreuses  aspira- 
tions, que  de  crimes,  de  souffrances,  de  larmes  sont  ensevelis  sous  des  ruines 
muettes,  sous  une  poussière  aujourd'hui  sans  nom  et  sans  écho  !  Puis  vinrent  les 
lettres  phéniciennes,  l'une  de  ces  inventions  semées  sur  la  roule  du  temps  comme 
un  fanal  pour^éclaircr  les  peuples  ;  Timprimerie  enfin,  qui  est  le  couronnement  de 
cette  découveite,  et  .sans  laquelle  il  devenait  presque  iiiijK)s.sible  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  traditions  de  l'histoire  et  les  secrets  des  sciences.  On  dirait  que, 
pareil  à  un  instituteur  habile  accommodant  ses  leçons  aux  progrès  de  la  raison  du 
ses  jeunes  pupilles,  Dieu  conduisait  l'humanilé,  sa  fille  sur  la  terre,  par  des  voies 
successivement  agrandies,  livrant  avec  ménagement  les  secrets  de  la  nature  féconde 
à  l'enfance  des  peuples,  et  réservant  pour  l'âge  de  leur  virilité  les  découvertes  qu'il 
faisait  germer  dans  le  génie  des  hommes.  Ah  !  si  l'on  refléchit  à  ce  qu'il  a  fallu 
d'intelligence  et  de  travail  pour  dé  ouvrir  les  arts  usuels,  la  fonte  des  métaux,  la 
mécanique,  la  navigation,  l'aslrononiic,  etc.,  on  reste  confondu  d'admiration,  et 
l'on  Mc  demande  connnent  il  a  pu  se  trouver  des  philosophes  égarés  par  l'esprit  de 
système  au  |)oint  de  comparer  l'homme  à  celle  classe  d'Otres  dépourvus  de  raison, 
(pii,  depuis  la  création  jusqu'à  nous,  n'ont  rien  inventé,  rien  chani;é  à  leurs  pre- 
mières habitudes,  à  leurs  instincts,  et  qui  Iransmeltenl  dans  la  suite  des  siècles 
leur  uniforme  vie  et  leur  éternelle  immobilité.  » 


Ï)U   SOMMEIL. 

A  partir  du  moment  de  la  naissance,  notre  existence  est  assez  inégalement  par- 
tagée en  deux  états  bien  différents  :  l'état  de  veille  et  l'état  de  sommeil.  Du  pre- 
mier on  a  voulu  faire  la  vie  réelle  ;  on  a  comparé  le  second  à  la  mort,  que  l'on  a 
appelée  du  nom  de  sommeil  éternel.  De  là  vient  que,  prenant  |)our  norme  la  veille, 
on  s'est  péniblement  évertué  à  expliquer  pourquoi  survenait  le  sommeil,  quels 
étaient  son  but,  son  origine  et  sa  terminaison.  Mais,  que  ne  s'est-on  donné  la 
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uR'itii'  iK-iui-  jHttir  i'i[ili(|iKT  la  ti.ilk',  ijiti  iiV»l  j)iiH  jiliis  l'éiai  noniul  de  l'ciul^nx 

qua  lu  wiiiKneir; 

l/bomine  don  el  teille.  Comiiieiit  H'eiiUorl-il  ?  uiitiiiiMii  liurt-ilï  mtoiiuai 
!t'ëvnille-t-il  ?  Tetiit»  Sont  les  principale!)  quesUuiia  que  coiupi«»<l  l'iUiKtt!  du  tthin- 
luetl.  Quanl  ï  l'cxpIiciiiiDii  des  |iliéiionièiiL-»  ijui  t'y  rajifiorltrnl,  l'exlrttiit-  difficnlii 
d'eu  diiiiiiur  une  boiiiii'  géra  liientûl  dt^nmiUKi-  [Ht  Veipwi  «iicciiicl  dt-i  ditcne 
lli^riea  qu'un  a  buccessi\eiiieiit  éiulses. 

I.  Mai»,  d'uliord.  ((o't'Sl-ce  que  le  suniineit?  Est-ce  ui)6ui  nâgatif  M-ulcinesi' 
Si,  coiuuie  mt  a  cru  dt'vulr  l'avauccr.  le  wiuuieil  est  on  ^ui  primordial  qui  («rt- 
Ciklc  la  uiiisiHiuci.',  (111  Ile  peut  l'ei|iliqu«r,  lu  dt^liuir  |>ar  la  veille,  rpii  uo  Hir^iroi 
qu'après  lui.  Urîmaud  (1),  Braudie  (2).  FetiHel  [i],  BtifTmi  (/i)  «t  Waiicoup  A'm 
We»,  »')iË!<t(eut  pas  b  counidérer  l'élal  du  sonimeil  coiuioe  le  lype,  coinnM'  la  «m- 
ditiun  éléuieniaire  de  IVugaiiiïirK-.  Celle  manière  d'exiitier  ne  saurait  d'ailleun  Afy 
abaoluoiejil  pawite,  ni,  (lendaul  qu'elle  dure,  lu  foeUit  ac<|ui«il  son  entier  d^icln(>- 
peuicnl.  Maiti,  saiia  nuuii  tranaporier  à  ce  siiiiiineil  inira-uléiiii.  dont  jusur^mcni  il  | 
serait  bien  \w:Tmu  de  coiilesier  l'analuiiit,  la  siuiililude  Avec  le  sommeil  prapranrni  ' 
dil,  PSt-c«  doue  uu  étal  priait  celui  pendant  leiinel  Km»  uns  organes  «r4{Hii'mii  ' 
une  énergie  nouvelle,  eldanaluquel  ceriaiues  [acuités  ctiniien  eut  ractithéqu'dln 
potuédaicnl  durant  la  teille?  De  celte  cnnsitlâration,  il  rÉsulu-  qu'on  iic  uunu 
admettre  k>H  lli^uricx  du  sivinnieil  qui  foui  imcrvenir,  d»ns  la  défiiiiiioii  de  «-i  iHii. 
tiu  ék-ini'i>i  n^f  ati(  quelconque  Ainsi,  d'après  Hiuusiiaiji  (à)  :  "  Le  anniradl  !>>' 
Rianileste  {Mr  la  cessation  de»  fonction»  des  sens,  de  celles  des  ninsclos  soumis  i  i" 
veloDlé  el  |»r  {'abolition  de»  bcultés  intetleciuellt s  et  aiïectiies.  ••  Mais  un  péril 
mmmetl  n'ekisle  jUS,  il  e!<t  inipttssiblG  ;  car  ce  siiiiiiiieil  ne  pourrait  [>as  cntser.  il 
serait  éteruel,  ce  serait  la  mon,  ou  du  moins  un  état  pathologique  grave  IneD  dii- 
linct  du  sommeil  physiologique:  pour  que  le  réveil  soit  |M)ssib1e,  il  faut  qu'aucouc 
faculté  ae  soit  abolie. 

Or  ne  peut  davantage  admettre  que,  dans  son  sommeil,  l'Iiomtue  soil  uo  aninul 
moins  parfait  que  daiix  l'éiat  de  veille  (6)  ;  car,  comme  animal ,  il  reste  ce  qu'il  f>( 
pendant  la  veille,  aucun  cliaugetuent  matériel  ne  survient  qui  soit  de  nature  i 
altérer  sa  perfeclion. 

0  Le  sommeil,  dil  Cabanis  (T),  n'est  pas  un  état  [lurement  passif,  c'est  uor 
foiiclion  particulière  du  cerveau  qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe,  il 
s'établit  une  série  de  mouvements  particuliers,  et  leur  cessation  ramène  la  veillr 
ou  les  causes  extérieures  du  réveil  la  produisent  imniédialemenL  ■  Il  ne  faudnii 
pourtant  pas  aller  tro|>  loin  di>iis  cette  voie,  el  ce  serait  tomber  dans  un  etrrs 
fâcheux  que  de  vouloir,  avec  Fricdlœnder  (8),  faire  du  sommeil  •  la  foncUon  d'un 
organe  spécial,  dont  la  polarité  produirait  une  polarilé  adynainiquc  de  lorgaucde 
l'intuition  iutéricure  ■>. 

Beaucoup  de  physiologistes  admettent  que  les  meilleures  défmitions  du  sommfil 

(1)  Cmrt  annpittdt  phyiiol.,  t.  II.  p.  lOH. 

(ij  Lehrt  von  dtn  AffeeUn  dti  itbeailigen  Organhniui,  p.  S38. 

(S)  Diiierl.  dtiamni  viglllaiumquf  notionr  tl  diierimint.  BerMn,  ISIs. 

(t)  HUl.  nol-,  I.  IV. 

(»|  Phjf*iol.  appllfo/e  à  la  pathulogie,  I.  I,  p.  343. 

(a)  DXHWIK,  ZoanomU,  1. 1.  p.  311.  tnd.  frinr. 

"     '       '      ■  ■  "        oral.  —  Inflaenet  du  régimt,  %  \f. 


SOMMEIL.  611 

80111  encore  celles  qui  résulteuL  de  cet  aphorisme  d*Uippocrale:  «  JUoiui  in  iomno 
iniro  vergiuU  »  ;  de  cette  phrase  de  Buffun  (1)  :  «  C'est  une  façou  d'exister  tout 
aussi  réelle  et  plus  générale  qu*aocune  autre  ;  tous  les  êtres  organisés  qui  n*ont 
point  de  sens  existent  de  cetie  façon  »  ;  de  Topiniou  de  Brandis  (2),  qui  le  consi- 
dère comme  un  eut  qui  nous  replonge  dans  la  vie  fœtale,  et  de  Fessel  (3),  quiprt- 
teud  que  la  veille  d^age  Tâme  des  chaînes  de  la  vie  physique. 

Burdach  (4)  admet  aussi  que  «  de  même  que  le  sommeil  des  végétaux  est  un 
retour  de  la  plante  développée  vers  Tétat  embryonnaire,  par  la  cessation  de  Tanta- 
gonisme  entre  la  dge  et  la  racine,  et  par  la  soumission  à  l'empire  exclusif  de  la  vie 
radiculaire  ;  de  même  aussi,  chez  l'homme,  le  sommeil  est  la  racine  de  la  vie  ani- 
male et  la  fusion  des  vies  morale  et  physique.  » 

£n  réalité,  dans  le  sommeil,  toutes  les  fonctionsessentielles  contiimen  t  à  s'exercer, 
toutes  les  facultés  conservant  leur  existence,  mais  elles  se  manifestent  plus  ou 
moins,  suivant  que  le  sommeil  est  plus  ou  moins  profond.  Le  Corps  de  l'homme 
endonni  n'a  pas  autant  à  lutter  contre  le  monde  extérieur,  de  là  moins  de  mou- 
vements ou  un  repos  presque  absolu  ;  l'esprit,  <lans  le  sommeil,  n'a  plus  à  recevoir 
les  impressions  du  dehors,  de  là  cette  frakbeur  des  idées,  cette  vivacité  de  l'ima- 
gination qui  ne  se  heurte  pas  aux  obstacles  de  la  vie  matérielle,  etc.  Le  sommeil 
semble  être  un  état  dans  lequel  l'homme  vit,  pour  ainsi  dire,  en  lui-même,  isolé 
de  ce  qui  l'entoure. 

IL  Les  premières  manifestations  du  sommeil  sont  souvent  confondues  avec  le 
simple  repos;  mais,  lorsque  le  sommeil  est  parfait,  comme  cliez  les  individus  qui 
ont  éprouvé  une  longue  fatigue  corporelle,  tous  les  phénomènes  qui  le  caracté- 
risent se  présentent  réunis  :  alors  le  corps,  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  reste 
ordinairement  dans  le  décubitus  dorsil,  l'exécution  des  mouvements  volontaires 
est  suspendue,  les  sens  ne  manifestent  plus  leur  activité  ;  la  faim,  la  soif,  le 
be.soin  d'expectoration,  d'excrétion  des  urines  ou  des  fèces  ne  sont  plus  perçus. 
Dans  cet  état,  en  effet,  pour  un  observateur  inattentif,  le  sommeil  est  comme  la 
mort,  car  le  corps  est  devenu  étranger  à  tout  ce  qui  Tenvironne;  et  pourtant  il 
est  animé,  et  les  fonctions  les  plus  indispensables  à  la  vie,  la  circulation,  la  respi- 
ration, la  digestion,  etc.,  persistent. 

Ces  dernières  fonctions  sont  seulement  modifiées  :  elles  s'exécutent  avec  une 
certaine  lenteur,  qui  est  l'indice  du  sommeil  des  organes  chargés  de  leur  accom- 
plissement. Ainsi,  |)our  prendre  un  exemple,  le  cœur  bat  moms  vite  pendant 
le  sommeil.  «•  Pulsus  in  somno  pcuvi,  langiiidi,  rari^  »  a  dit  Galien  (5).  Gor- 
ter  (6),  Boerhaave  (7),  de  Moor  (8),  ont  établi  la  même  proposition  en  des  termes 
diiïérents.  Ilamberger  (9)  a  compté,  au  pouls  d*uii  enfant  de  huit  ans,  100  pulsa- 
tions pendant  la  veille  et  il  de  moins  |)endant  le  sommeil  ;  au  pouls  d'un  enfant 
de  onze  ans,  90  pulsations  pendant  la  veille  et  80  pendant  le  sommeil  :  une  diiïé- 


(li  Ouvr.  ciL 
(i)  Ouvr,  cit. 

(3)  Ouvr.  cit, 

(4)  Traité  de  phytioL,  t.  V,  p.  230,  trad.  de  Jourdan. 
(:>}  Caus.  puis. y  cap.  i\,  x. 

:6)  Exerc,  1. 11,  n**  M. 

(7)  PrœUeU,  t.  IV,  p,  505. 

(s)  Instit.  med.,  p.  355, 

(9)  PhysioL  «1^(2.  lene,  1751,  p.  59b. 
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reiice  plus  graniliM?iirore  existiiit  chcï  un  l'iifiiril  ilr.  quaKir/e  dll^  tiallcr  (1).  qui 
pense  aussi  t\av  k  suinrtiL-il  ralciuil  If  pi)ul»,  dit  :  .  l'uhm.  vi-gprrlino  teiniiott  frr- 
quenlioi;  per  soiimum  paulaltm  minutCiir.  •  Hippticrale  (2),  Sanctorius  (5),  Mw- 
gigni  (II),  ont  avancé,  au  contraire,  quL'  W  ca-ur  battait  avec  plus  de  force  et  de 
vitesse  pendant  le  wnmieil  que  pendanl  ia  veille  j  mais  c'est  là  une  erreur  farilt 
à  recoiinahi'e  et  i  extitiquer.  l>orsquc  le  corps  i>Nt  Taiiguè,  il  éproute  un  bcEuin 
vif  et  iropérivuK,  celui  du  rcpo».  Ce  Ix^win  se  traduit  par  la  siiiHaiion  prii- 
culière  qui  se  tnauifcsle  dans  tous  les  urmancs  aclITs  du  monvetneiii,  u(,  s'il  r'hi 
imnif-diatcineitt  satisfait,  il  uccasioniie  une  véritatile  réaciiuu  fébrile.  De  iiif-inc  que 
la  faim  (|iiund  «Ile  ii'esl  pas  assouvie,  <|ue  la  soif  quand  elle  n'est  pas  éianclirc, 
accélèreiii  tout  d'al)(n-d  le»  battetneiitg  du  pouls,  de  ui^ine  le  besoin  de  soniineil 
augiiieiKO  aussi  le  iiinnbre  de  cea  battements.  Plus  tard,  quand  le  malaise  qui 
r^nlte  d'un  licsniu  nou  satisfait  est  passé,  lu  puuls  retient  peu  k  [ku  i  soii  éiii 
nunnal,  ut  bientâl  lui-itiËmc  semble  se  reiioser  ut  battre  avec  uioiiis  de  fréqucunt 
et  de  vigueur, 

DcH  obscrvalions  analogues  peuvent  t'Ire  faites  lelaliveincnt  aux  autres  funcliouii. 
Il  n'est  Ultime  |ias  exact  d'adiuetti-e,  comme  ou  le  fait  g^néi-alenient.  que  leMurgaufi. 
génitaux  jooisseut  d'une  plus  grande  excitabilité  durant  le  sommeil  que  durant  U 
veille.  Ici  il  importe  de  rap|)eler  que  les  causes  d'exciuiion  possèdent  seules  pluï 
d'actmItV  plus  d'énergie,  ou  plutôt  sont  accumulées  en  plus  grand  iiunibic.  Ainsi, 
chaleur  dn  lit,  dtoibitus  dursaf,  comiiressiun  exercée  sur  les  vé&iciilis  séiniuain 
par  la  vernie  dtslendue,  contacts  erotiques,  voib  bien  des  causes  capables  dViciter 
l'orgasme  vénérien  :  et,  sans  doute,  si  biles  se  trouvaient  toutes  réunies  [leiubui  \> 
velltc,  ou  constaterait  que  le  sommeil  n'augmente  pas  réellement  l'excitabilité  du 
rap]iareil  génital. 

III.  l,c  sommeil  ne  s'eniitaie  pas  brusquement  de  tout  notre  ètie  :  nos  organf^ 
s'endoruicnl  successivement  ±i  des  degrés  variables  ;  plusieurs  veillent  encore  que 
d'autres  sont  déjà  endormis,  qui  s'évcilleivnt  peut-ètie  à  leur  tour  quand  les  pre- 
miers s'endormiront.  Kn  général,  ce  simt  les  muscles  des  membi-es qui  les  premicn- 
se  relâchent,  s'aiïaisseut  et  |)arlicipent  uu  siiimneil.  Les  bras,  les  jambes,  devciiuï 
ttnmobili's,  restent  duii.s  la  imNilinri  qu'ils  mil  elioisie  et  qui  e.st  en  rapjH)rt  au'C  h 
disposition  des  articulations  et  d(s  principales  niasses  musculaires  (5).  1^  pK-^ln 
minauce  des  muscles  nécbisseurs  sur  les  extenseurs,  ilir/.  l'Iioinine,  fait  (|ue,  iMn- 
daùt  le  sommeil,  ses  meiubi'es  su  mettent  le  plus  souvent  dans  la  flexion.  Apri's  \t> 
membres,  les  muscles  volontaires  du  tronc  s'en|;uurdissent  et  s'endorment.  HalIiT, 
qui  a  longuement  examiné  ri>mmenl  survient  le  sommeil,  n'a  pas  inaiiqué  de  noter 

(1)  eitm.  phyUal. .  Iil>.  XVtl,  wcl.  m,  1.  ï,  jj.  r,»s. 

(ï)   E,.id..Vl.H. 

(3)  Srcl.  iï,n"*7-*8, 

(t)   l)rttil.rlcaai.morb..t.l.p.3il, 

(!•)  Ctira  In  ulKiui,  ccriaiuet  ilitiKwiliiicM  tnfcan>it<ir«  i-i|ilii|iir-iil  riiiini.enl  cri  miiniui  praiml 
(hinhlriIrliiMluli*  iiu'll  mIi  bcMiii  it'uii  cflurl  ninfciilairr.  C.  DLHtKiL  (  NHlIrlm  dr  Ut  .Soe.  fhilem.. 
I.  II.  |i.  4|  ■  iti^iiioiilrc  ■■«.  cltei  In  ëcliifiicrB.  il  rii*li'.  •laiit  le  cnndrli;  liiicme  Aa  ltm*r.  uu 
coruucciiiEiil  pmi<re  I  recevoir  U  lélc  Jm"'™H':'i,  jiar  I».  nii  coiiit>rpiiil  <|u'>ltnni(e  qiir  aïK 
ariiculiliUH  ait  <lc  uiie  tiHi  llUe  |iour  iiu'elJe  reitc  >liit»  li  infinc  {lotiliuii.  |i»'|ii'k  ce  qu'an  rllMl 
miucubire  tIcduc  la  ctiiDger.  De  iiirime,  cliei  le>  uimôiux  iiui.  puur  duniiir,  m  liieol  lar  la  kriu- 
cliet  i|ii'  leur»  (Ullei  cmbrauenl  Hili.leaitnl,  mi  ïOil  uti  luiiR  leiiiluii  ilu  crural  p;r*;e  |ia>wr  wr  U 
ruIiilB  ]iiiiir»uiiir  avec  le»  tendon»  des  n^cliiMMic»  de»  (irlelUi  anvil.  i|uanil  taculueetl  n*cliir.l« 
oritiU  >e  irouvciU-ili rKalemeal  niiinlenu>  .lai»  la  Itiitun  d'une  manière  IJie.  ■•ermitwnle,  nÂuit. 
quui  |uc  |>a<sivv,  |<ni»|ue  cette  (leiluu  eii  |>ruiiuiiu  [ur  uiK  dlipuiilion  |>ureineul  miicauiriue. 
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es  nsdtlaiions  de  la  tôle,  que  son  poids  entraîne  en  avant  sur  la  poitrine,  et  dont 
la  chute  amène  presque  toujours  le  réveil  momentané  que  doit  suivre  bientôt  un 
assoupissement  plus  complet. 

Toutefois  il  arrive  fréquemment  que  Thomme  endormi  exécute  certains  mouve- 
ments qui  exigent  des  contraaions  musculaires  nombreuses,  variées,  étendues,  soit 
d*une  partie  du  corps,  ^it  du  corps  en  totalité,  ou  bien  qu*il  garde,  pendant  le 
sommeil,  une  position  prise  pendant  Tassoupissement,  et  qui  est  de  nature  à  exiger 
des  contractions  mnsculaires  capables  de  résister  aux  effets  de  la  pesanteur.  Pour 
expliquer  ces  phénomènes,  il  suffit  d*admettre  que  le  sommeil  n'est  pas  toujours 
et  nécessairement  général,  qu*il  est  au  contraire  dans  sa  nature  même  d*isoler,  en 
quelque  sorte,  cliacune  de  nos  parties,  et  que,  par  conséquent,  certains  muscles, 
certaines  régions  peuvent  exécuter  des  mouvements  mênf\e  volontaires,  demeurer 
éveillés  pendant  que  le  reste  de  Torganisme  est  plongé  dans  un  profond  sommeil  (I  ). 
Et,  en  effet,  la  position  que  prend  le  corps,  avant  de  s*cndormir,  n*es(  pas  toujours 
la  même;  mais  elle  a  toujours  la  mOme  raison  d*étre,  elle  est  constamment  telle 
qn*il  en  résuite  le  repos  le  plus  parfait.  Ainsi,  qu'une  partie  de  notre  corps  ait  fati- 
gué presque  seule,  et,  même  contre  les  lois  de  la  pesanteur,  cette  partie  du  corps 
sera  placée  de  façon  qu'elle  puisse  parfaitement  reposer,  dormir  d'une  manière 
absolue,  contraignant  ainsi  d'autres  organes  moins  fatigués  à  exécuter  des  contrac- 
tions continues  qui  indiquent  leur  état  de  veille. 

Dans  le  calme  de  la  nuit,  nos  sens  inactifs  ne  reçoivent  aucune  impression  du 
dehors,  et  cette  inaction,  qui  favorise  la  somnolence,  est  bientôt  suivie  du  som- 
meil. Presque  toujours  la  vue  est  le  sens  qui  s'endort  le  premier:  l'œil,  fatigué,  se 
ternit,  il  perd  de  son  éclat  el  reste  fixé  sur  les  objets  qu'il  ne  \ oit  déjà  plus;  en  même 
temps,  la  paupière  supérieure  s'abaisse,  l'inférieure  s'élève,  et  le  globe  oculaire, 
complètement  recouvert  par  ces  voiles  prolecteurs,  se  met  à  l'abri  des  rayons  lumi- 
neux. La  translucidité  des  voiles  palpébraux  permet  pourtant  à  la  rétine  de  sentir 
encore  l'impression  d'une  lumière  éclatante,  d'où  résulte  sans  doute  le  réveil  si  fré- 
quent qui  arrive  sous  l'influence  du  jour  ou  d'une  clarté  vive;  mais  il  faut  que  le 
sommeil  soit  léger,  pour  que  ces  impressions  lumineuses  soient  perçues  :  dans  un 
sommeil  profond,  elles  ne  constituent  pas  un  excitant  capable  d'en  interrompre  la 
continuité. 

Tne  autre  remarque  intéressante,  c'est  que  la  lumière  peut  manifester  son 
action  sur  la  rétine,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  perception  :  en  effet,  chez  l'homme 
(|ui  s'endort  dans  un  endroit  assez  obscur,  les  pupilles  sont  dilatées;  chez  celui  qui 
se  couche  au  soleil  et  s'endort  les  yeux  tournés  vers  cette  masse  de  lumière,  les 
pupilles  sont  resserrées,  el  même,  loisqu'on  fait  |)asser  un  indi\idu  endormi  de 
Tobscurité  h  la  lumière,  sans  qu'il  s\'\eille,  la  pupille  se  coniracie.  Il  y  a  donc, 
dans  cette  circonstance,  un  niou\cmont  qui  s'exécute  pendant  le  sommeil 
comme  pendant  la  veille,  à  notre  insu  et  indépendamment  de  la  volonté,  mais 
en  raison  d'une  impression  que  nous  ne  percevons  pas  quand  nous  sommes 
f»ndormis,  que  nous  auriors  perçue  éfar.l  éveillés.  (]'estlà  un  muuvemnU  réflexe^ 
analogue  à  ceux  qu'on  obser\e  chez  les  .sujets  qui  se  dérobent,  en  dormant,  par 

(h  Kviilf>ninirnt,  jn  irciitrii<U  pa«  faire  alliiMon  ici  h  ri's  aiitrf*»  ino::vi'iiioii!A  %\  tioinlirpiix  4|iii, 
lU'l  ciiilaiiU  ilii  pouvoir  rt'flf.t'f  «li*  la  iiittritp.  nintiiiiir.nl  «le  ^Vx«<ru|pr  pendaiil  \f  ^omiucil.  .Ii*  |»iil* 
iirai.iii«Mii«  r;ip|iplpr.  «mi  pa•(^alll,  t\uo  vt-i  à  ri*  |  <iii\oir  iV^flcxo  iin'il  faiil  rapporlpr  la  c»»iiliacliou 
di*  riirÎML'iJ  iiirp  iialppbral  pt  cv.iW  «1rs  ahwva  i(pliiiu'!cr>  riiez  riiidivitiu  piitlnriiii. 
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(les  moiif  cinrnts  dont  ils  n'ujil  ps  ri)iisci<-iic(-,  ù  «Irs  iniiir<!<^slons  qu'ils  n'oat  pi^ 

Le  globe;  oculaire  reste  immobile  diii'aiil  le  sommeil,  et  rependant  le  slnbiiinp. 
dont  mal  quelquefois  alTectés  les  enraDlH  fjui  dorment  dans  une  position  telle  qu'on 
de  lenre  yeui  reçfHve  l'impression  solaire,  donne  lien  de  croire  que  ce  repos  »'«! 
pas  absolu,  mais  que  le  globe  ornlaire  petit  encore  se  diriger  vers  les  points  liiini- 
nein  qui  l'allirent,  ou  s'éloigner  de  ceu^  qui  l'îrrilenl  ou  le  gOneni.  O  seraîeni  11 
des  mouvcmenls  automatiques  do  l'ordre  de  ceux  dont  nuos  venons  de  gwrler. 

Pendant  \e  sommeil,  les  larmes  coulent  moins  alwndammcnl  que  pendani  la 
veille,  et  dôjà,  même  avant  que  les  paupières  soient  closes,  ou  remarque  one 
certaine  sécherease  de  la  conjoncrive,  qui  lëclame  des  mouïenients  rie  rli^^nemeni 
plus  rapprocbi^s  qu'ù  l'ordinaire.  D'ailleurs,  un  sait  que  la  disposition  des  hord»  des 
paupii^rfis  est  telle,  que  l'écoulemcni  des  larmes  snii  son  cours  narmat,  nrfnif 
quand  l'ieU  est  ferm£>,  ce  qui  explique  comment,  malgré  le  défaut  d'évaporatinn, 
les  larmes  ne  s'accumulent  pas  derriËre  les  jiaupiËres  fennées  par  le  siiiimieil. 

Le  sens  visuel  ne  s'endort  pas  d'tme  manière  instantanée  et  ne  s'éveille  pas  non 
plus  brusquement  :  il  arrite  souvent  que,  pendant  l'état  qui  |)r^cède  k  sommrîl 
parfait,  pendant  la  somnolence,  des  ballurtnalioits  de  la  vue  sunienncni  et  altrc- 
lent  plusou  moins  vivement  l'iDlcIligcnce;  il  eu  est  de  lu^me  pendant  les  instants 
qui  précèdent  le  ri'veîl  complet. 

■'lus  tard  ({uc  la  vue,  l'oxie  s'endort  et  termine  la  succession  des  phéiiomftin 
qui  ont  signalé  l'invasion  du  sommeil.  Il  est  à  noter  que  le  sens  de  l'ouïe,  qtti 
est  le  plus  rebelle  aux  influences  du  sommeil,  est  aurai  celai  qni  vHiflc  k  plw 
aux  allaqnes  de  la  mort  :  on  entend  encore,  uprts  que  Ions  Ie<i  autres  sens  mit 
cessé  de  vivre,  de  m^'me  que  l'on  entend  encore  même  qu;ind  tous  les  autres  sens 
sont  endormis.  tJne  autre  circonstance  singulière  est  ta  snivanic  :  c'est  |)ar  l'organe 
de  l'ouîe que  pénètrent  très  souvent  les  influences  soporifiques,  c'est  par  son  inter- 
médiaire que  les  autres  sens  s'endorment  tandis  que  lui  teille  encore.  En  elTet,  on 
sait  avec  quelle  facilité  la  monotonie  d'un  son  provoque  le  sommeil  :  le  bruit  d'nne 
chute  d'eau,  le  murmure  du  vent  dans  le  feuillage,  les  naïves  chansons  dont  nos 
mères  ont  bercé  notre  enlance,  etc.,  endorment  tous  nos  sens,  tandis  que  le:: 
oreilles  restent  encore  sensibles  à  l'impression  du  son.  L'organe  de  l'ouïe,  Ii^r 
dans  un  réceptacle  osseux,  condamné  h  une  immobilité  alisolue.  ne  peut  en  elTei 
facilement  se  soustraire  aux  sensations  qui  l'assiègent ,  il  entend  jusqu'aux  bniiis 
intérieurs  de  notre  cor|>s,  il  entend  mi?me  le  silence. 

De  tous  les  sens,  endormi  le  dernier,  le  premier  il  s'èvi  ille  c-1  éveille  les  aulr» 
comme  il  les  avait  aidés  à  s'endormir.  Ti'i's  suiivenl,  en  elTet,  on  est  éveillé  par 
les  bruits  du  dehors.  An  milieu  d'un  assoupissement  profond,  notre  nom  pro- 
noncé â  voix  basse  suffît  (lour  chasser  le  sommeil  ;  mais  il  y  a  dans  ce  phénomène 
autre  chose  que  le  résultat  d'une  sensation,  il  tient  sans  doute  à  des  conditions 
psychologiques  particulières.  Par  contre,  le  bruit  le  plus  violent,  quand  ni  y  est 
habitué,  n'empêche  pas  de  dormir;  quelquefois  même  les  impressions  auditives 
sont  nécessaires  pour  maintenir  te  sommeil  :  le  inenuier.  qui  s'endort  au  bruit  de 
sou  moulin,  s'éveille  quand  ce  l)ruil  cesse;  l'cnfaut,  qui  s'endort  aux  chants  de  sa 
nourrice,  est  réveillé  par  le  silence  qui  se  fait  autour  de  lui. 

Le  goûl  ei  Vodnrat  passent  de  la  veille  au  sommeil,  sans  présenter  aocun  phé- 
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noroène  apprédable.  Le  goût  parait  s*endonnir  le  premier  et  ne  s'âvefllei'  que  le 
dernier.  li  est  ?rai  qQ*il  est  daos  les  conditions  de  ce  sens  de  ne  donner  naisnance 
qu'à  des  seMatkms  bornées  par  leur  dorée  et  par  leur  fréquence.  L*odorat  semble 
conserver  quelque  (emps  sa  sensibilité,  après  même  que  les  paupière^-sont  closes  : 
on  peut  voir  do  moins  que  les  odeurs  fortes  sont  capables  de  réveiilcr  des  per- 
sonnes qui  s*endorment.  Mais,  dans  ces  cas,  il  est  assez  difficile  de  distinguer  Teffet 
excitant  prodoit  par  les  odeurs  fortes  sur  la  pituitaire,  considérée  comme  organe 
tactile,  de  Teiïet  qui  résulte  des  émanations  odorantes  elles-mêmes.  Il  se  pourrait 
que  le  résultat  attribué  à  une  impression  produite  sur  les  nerfs  olfactifs  fût  dû 
à  rimpression  exercée  sur  les  nerfs  de  sensibilité  générale  qui  «e  distribuent  dans 
les  fosses  nasales  (1). 

Quant  au  toucher^  il  perd  de  son  activité  dès  les  premières  manifestations  du 
sommeil;  mais  ce  sens  est  aussi  des  premiers  à  $*éveiller,  et  jamais  il  ne  dort  très 
profondément.  I^e  contact  d*un  corps  étranger  soSit  souvent  pour  réveiller  un 
homme  endormi,  lorsque  ce  contact  est  subit  et  inattendu;  au  contraire,  les  pres- 
sions môme  douloureuses  et  prolongées,  quand  elles  ont  précédé  l'invasiou  do 
sommeil,  peuvent  n*être  plus  perçues.  L'habitude,  en  cette  circonstance  encore, 
parait  avoir  la  plus  grande  iufluence  :  tandis  que  le  pli  d*une  feuille  de  rose  em- 
pêchait les  Sybarites  de  dormir,  ou  voit  tous  les  jours  des  hommes  qu'ont  épuisés 
de  rudes  travaux  trouver  un  sommeil  réparateur,  couchés  sur  la  terre  avec  une 
pierre  pour  oreiller. 

Certaines  excitations  sont  plus  aptes  que  d'autres  Ix  réveiller  la  sensibilité  tactile  : 
un  contact,  même  assez  violent,  répété  sur  une  large  surface,  pourra  ne  pas  trou- 
bler le  sommeil  d'un  homme  que  le  plus  léger  chatouillement  éveillera  aussitôt, 
(^est  ainsi  encore  que  le  toucher,  exercé  par  une  personne  dont  la  présence  auprès 
de  nous  pendant  notre  sommeil  nous  est  connue,  sera  bien  moins  capable  d'en 
rompre  la  continuité  que  le  moindre  attouchement  pratiqué  d'une  manière  tout  k 
fait  imprévue,  (/explication  de  ces  particularités  doit  être  chercliée  non  pas  dans 
nos  sens,  mais  dans  le  sensorium  commvne;  non  pas  dans  notre  corps,  mais  dans 
notre  esprit. 

De  l'étude  précédente  sur  l'état  des  sens  dans  le  sommeil,  il  résulte  que  s'ils  ne 
s'endorment  pas  en  même  temps  ni  au  même  degré,  leur  réveil  ne  se  fait  pas  non 
plus  instantanément  pour  tous.  II  existe  une  solidarité  remarquable  entre  les  divers 
organes  sensoriaux,  puisque  nous  avons  vu  le  sommeil  de  l'un  faciliter,  amener 
le  sommeil  des  autres,  et  le  réveil  de  l'un  occasionner,  produire  le  réveil  de  tous 
les  autres. 

IV.  Durant  le  sommeil,  selon  Jouffroy  (2),  etc. ,  l'esprit  n'est  pas  comme  le  corps 
dans  un  état  spécial;  il  reste  toujours  éveillé.  (Contrairement  à  cette  opinion,  on 

(n  «  Il  est  lrè«  rare,  dit  Biullat-Satakin (P/ij^iio/oy/r  du  goût,  1 838, 1.  Il,  p.  1 7).  que  le»  seiisa- 
lions  qu'on  i^|irutt?e  en  dormant  »e  rapportent  au  guAl  et  k  l'odorat.  Quand  on  rriM:  d'un  parterre 
oa  d'une  prairie,  on  voit  des  neiira  sanii  en  sentir  le  parfum  ;  xi  l'on  croit  a.<sUter  k  nn  repan,  on  en 
voit  le»  meta  suant  en  tavourer  le  goAt.  Ce  serait  un  travail  digne  de»  plu«  savanln  que  de  recbercber 
pourquoi  deux  de  nos  sens  n'impressionnent  pas  Pâme  pendant  le  Komnieil,  tandis  que  les  quatre 
autrosjonissent  de  presque  tonte  leur  pui'^^aiice.»  — D'après 31  ACARio(//nfi.  mt^d.psyrhol,,  t.  VllI), 
ces  dirr^ences  dépendent  de  ce  que  1("«  sensations  du  goût  et  de  l'odorat  sont  bien  moins  d<-termi* 
Déct,  bien  moins  définies  et  bien  moins  précisées  par  les  signes  du  langage  que  les  sensalioiis  de  la 
Tne,  de  Tcaïe  et  du  toucher. 

{l)  Nour.  BIbUolk.  méd„  IS97,  t.  Il,  p.  868. 
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wi  .iHliiiiM'  ti  rroii-c  ijik-  le  suiiimeil  de  l'csprii  cxisio,  (ju'il  se  coiiipDïiD  du  som- 
meil ïiiuultanË  mi  sticctissif  de  lias  Tacultés  inidlcctuelles.  qu'il  coîucîde  prtsip 
lOUJDurs  avec:  le  xoinmoil  pliysique,  liieti  qu'il  ne  soil  pas  nécessairement  som  \i 
lU-lwiidance  de  re  dernier. 

Ibnit  les  phfiiotnC-iies  du  wniinicil  physique,  nous  avons  pu  iKuler,  [tour  ainsi 
dire,  chaque  funclion,  chaque  sens,  et  y  suivre  les  manircsiaiiouN  qui  signa lenl  I: 
inoincut  où  l'on  s'eniliirt.  Il  nous  reste  k  Icnler  une  pareille  élude  dans  Tordrr 
intrllcciiicl. 

ÏA  percojHiou  sommeille,  et  pirfuis  mCine  avani  les  organes  des  sens  avec  le- 
qaeLi  elle  a  de  ni  iuliinra  ronnexious.  F.n  cITet,  qu'arri\c-t-il  à  Dioinme  c;ui  luUr 
pi^nihletucnl  conlre  le  sommeil,  an  rrarailleur  fatigué  qui  cherche  dans  nup  leclurr 
aride  les  fruits  savoiireut  de  la  science,  an  juge  épuisé,  cnnilatnné  ù  entendre  unr 
longue  (tlaidoinc?  Ce  qui  arrive,  nous  le  savons  tous  par  iious-uifmrs  :  comlM^n 
de  fois  itc  nous  est-il  pas  advenu ,  apiîs  des  veilles  prolongées ,  de  nuiis  tniuicr 
assiégés  d'impressions  que  nous  ne  perrevions  phisl  Coinliien  de  fois  ne  mm' 
est-il  pas  tombé  des  mains,  le  livre  que  nous  lisions,  sur  les  blanches  fl'uille^ 
duquel  noua  distinguions  ï  peine  les  signes  noirs  de  l'iinpiTssioii  !  Dans  ce  lit  re. 
nons  vuvions  les  lettres,  nous  les  assemblions,  nous  lisions  les  mots,  nous  achevion» 
les  pages,  mais  nous  ne  conceiiona  plus;  un  peu  plus  tard,  nous  voyions  encnre, 
mils  nouN  ne  lisions  plus,  enlln  nous  ne  pcrccuons  plus  nos  itiiprossioi»  Dan.'j  »■ 
dernier  cas,  il  est  incontestable  que  la  faculté  de  percevoir  s'assoupit,  s'endnrt 
avant  mémo  l'organe  du  sens  qui  transmet  l'impresKiou . 

Dans  d'antiTS  circonstances,  l'organe  scnsorial  s'endort  avant  la  rncullé,  non  pa« 
de  percevoir,  mais  de  concevoir.  Il  est  diflicllc  de  démontrer  que  la  iieinpiiun 
persiste  après  le  sommeil  des  sens;  on  ne  coin[M-cnd  pas  tout  d'abord,  et  l'on  csi 
porté  •■  nier  qu'une  sensation  puisse  exister  sans  passer  par  les  sens.  Alais,  que  le 
sommeil  ferme  l'oi^anc  de  la  vision  an  moment oii  une  image  tient  d'être  perçue, 
cette  image  pourra  donner  naissance  h  une  foule  d'idées  qui ,  en  raison  de  leur 
alliniié  avec  l'idée  mère  résultant  de  l'image  perçue,  naîtront,  croîtront,  scsucct- 
deront  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande  qu'aucune  nouvelle  sensation  nr 
viendra  les  interrompre.  Pendant  la  veille,  une  idée  primaire  existant,  elle  pourri 
persister  sous  l'influence  de  la  volonté,  jusqu'ï  ce  qu'une  sensation  nouvellf, 
déterminant  une  nouvelle  série  d'idées,  la  fasse  disparaître  ;  mais,  an  moment  uù 
survient  le  sommeil,  l'idée  primaire  se  translorme  bientôt  on  une  autre  qui  ea 
amène  une  troisième,  et  ainsi  successivement.  Toutes  ont  cela  de  cmninnn.  qur. 
par  un  point,  cites  touchent  a  l'idée  piécédenle  jusqu'à  la  premiire,  qui  tient  i  li 
sensation,  et,  dans  celte  chaîne,  le  premier  anneau,  comme  chacun  de  ceux  qui  le 
suivent,  peut  donner  attache  i  uni'  foule  de  pl■nsée^  qui  varient  suivant  les  farultés. 
les  dispositions,  les  natures  individuelles.  Que  l'idée  de  la  lumière,  |)ar  excinpl''. 
suit  conçue,  et,  dans  l'esprit  du  phtsicicu.  elle  réveillera  ces  multiples  idées  di? 
composition  et  de  décom  position,  de  réfraction,  de  jxila  ri 'talion,  etc.,  dont  les 
innombrables  problèmes  [wurront  se  succéder  h  l'inlini;  au  phystoli^istc,  elle 
rappellera  les  curieux  phénoméues  de  la  vision;  au  peintre,  tei-  variétéK  des  cou- 
leurs et  la  fmessede  ses  pinceaux  ;  à  I  homme  du  monde,  l'êclal  des  fêtes  ;  an  poëtr, 
h>s  beautés  de  la  nature  ;  et  chacune  de  ces  idées  primaires,  source  à  son  tour 
d'une  fuule  d'idées  différentes  et  )>ourtaui  associées  avec  la  pieiniére,  ei|)liqDe 
l'infinie  variété  de  celles  qui  peuvent  tenir  !>  la  mi'me  percepiinn.  Mais,  de  loatrs 
ces  formes  de  la  cimrepiion,  l'idée  primiiive  est  la  plus  intense,  la  pins  vitare; 
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loQies  celles  qui  lui  succMent  vont  en  s*a(bibli8sant,  jiisqo*à  ce  que  la  dernière  se 
perde  dans  le  sommeil  de  la  concepiion. 

Il  est  facile  de  vérifier  sur  soi-même  les  faits  qui  précèdent ,  et  nal  doute  que 
chacun  de  nous  n'ait  maintes  fois  éprouvé  les  phénomènes  qui  surviennent  avant 
que  la  concepiion  sommeille  et  lorsqu'elle  s'endort  Ainsi,  pour  en  revenir  à 
Texetpiple  que  la  lecture  nous  a  déjà  oflert,  ne  nous  est-il  pas  arrivé,  en  lisant,  de 
concevoir  une  idée  au  moment  où  la  perception  s'endormait,  et  de  cette  idée 
découlait  un  flux  d'idées  nouvelles  et  variées.  Si,  secouant,  par  un  dernier  effort 
de  la  volonté,  iioti-e  faculté  de  percevoir;  si,  réveillant  nos  sens  endormis,  nous 
reprenions  la  leclure  au  point  où  nous  l'avions  interrompue,  avec  quel  étonne- 
ment  n'avons-nous  pas  remarqué  rintcrvallc  immense  qui  séparait  nos  idées  de 
celles  de  Faulcnr?  Ainsi,  nul  doute,  sous  ce  rapport,  que  la  faculté  de  concevoir 
puisse  veiller  cncoïc  quand  la  faculté  de  percevoir  est  déjà  endormie.  Mais,  que 
l'idée  qui  précède  immédiaicinent  le  sommeil  des  sens  ait  fait  peu  d'impression, 
que  le  sommeil  physique  parfait  empêche  toute  autre  sensation,  un  moment  vien- 
dra où  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  idées  conçues  restera  inattacbé,  et, 
jusqu'à  ce  que  suruonne  une  idée  nouvelle,  fruit  d'une  nouvelle  sensation,  la 
conception  dormira. 

Une  objection  facile  à  prévoir  est  Ui  suivante  :  Si,  dira-t-on ,  les  idées  sont 
innées  ou  filles  de  notre  seul  esprit,  ne  pourra-t-il  pas  arriver  qu'une  idée  nouveUe 
snnienne  i^endaut  le  tommcil  des  sens,  de  manière  à  tenir  la  conception  toujours 
éveillée  !  Cette  hypothèse  spécieuse  lire  sa  plus  grande  valeur  de  l'impossibilité  de 
démontrer,  d'une  manière  absolue,  le  repos  d'une  faculté  intellectuelle  :  et  pour- 
tant, déjà  pendant  la  veille,  il  est  impossible  de  prouver  que  le  cours  des  idées  ne 
subit  jamais  de  temps  d'arrêt.  Or,  pendant  le  sommeil,  il  arrive  souvent  qu'au- 
cune manifestation  n'indique  la  prince  d'une  idée,  que  la  mémoire  n'en  g;arde 
aucun  souvenir,  qu'au  moment  du  réveil  on  n'en  ait  aucune  connaissance;  et  dès 
lors  il  faut  bien  croire  (|u1l  n'en  existait  pas.  D'un  autre  côté,  quand  les  idées  se 
succèdent,  découlant  d'une  même  source,  leur  enchaînement  implique  leurconli- 
nuiio;  mais,  dès  que  cette  chaîne  est  interrompue,  il  y  a  discontinuité  dans  la 
C4)nceplion,  il  y  a  temps  d'arrêt  :  que  cette  suspension  dure  un  temps  plus  court 
(|ue  l'esprit  ne  peut  le  concevoir,  elle  n'en  aura  pas  moins  existé  ;  qu'elle  se  pro- 
longe, c'est  le  sommeil,  le  repos  de  la  faculté  de  concevoir. 

Deux  des  facultés  essentielles  de  l'âme  sont  donc  susceptibles  de  repos,  de  som- 
meil, .soit  simultanément ,  soit  isolément,  soit  en  même  temps  que  dorment  les 
organes  des  sens,  boit  enfin  après  que  ces  organes  se  sont  endormis  ;  car  il  peut 
arriver,  et  cette  assertion  expriinéc  plus  haut  doit  être  démontrée,  que  la  faculté 
de  perwvoir  comme  celle  de  concevoir  veille  encore,  quand  les  sens  se  trouvent 
déjà  plongés  dans  le  sommeil. 

V.  ilappelons,  pour  quelques  uns  des  slmis,  ce  qui  se  passe  au  moment  où  ils 
s'ertdormenl.  Les  impressions  faites  par  les  corps  extérieurs,  et  devenues  de  plus 
en  plus  vagues,  n'existent  plus  que  par  leur  image,  par  les  idées  qu'elles  ont  fait 
naître.  L'anneau  premier  do  la  chaîne  des  idées  est  bien  loin,  que  la  faculté  de 
concevoir  encore  éveillée  enchaîne  de  nouveaux  anneaux,  enfante  de  nouvelles 
images.  .Mais,  comme  la  derni<*'ro  impression  a  été  transmise  par  un  organe  déjà 
affaibli  par  ren\ahissenient  du  sonimnl;  comme  elle  a  été  saisie  par  la  faculté  de 
percevoir  déjà  assoupie  elle-même;  comme  enfin  la  concepiion,  elle  aussi,  se 
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iTOuve  (li?jîi  aiiKtiiidrir,  il  doîl  en  ri^siillcr.  cl  il  i-ii  résiillc  <'(Trdi(i'iiicnr.  (]tip  liv 

\àh's  oITrenl  moins  cli'  ncitelé,  moiii.s  il 'exactitude  ft  (1«  pr^nsion.  I  es  organa 

(les  .sens  mal'  impreraionné!)  ne  transmettent  qu'une  aensalion  niai  pppçiie  et  qui 

devient  la  source  d'idées  mal  ronçues;  de  là  lienl  sans  dnnte  l'inlhietirc  iimin- 

tesiat)le  de  l'état  intermédiaire  h  la  veille  cl  au  sommeil  sui-  la  production  des  M- 

hirinntion$. 

Cette  influence  résulte  sans  doute  du  sommeil  imparfait  de  \-\  facnllé  do  perre- 
voir,  la  fïciiUâ  de  coucevoir  persistant  encore,  mais  aiant  déjà  perdit  de  Mtn  éner- 
gie, de  sa  netteté,  de  sa  lucidité.  On  «ait  que  le  simple  abaissement  des  paupl^m 
suffît  quelquefois  pour  provoquer,  rb«z  des  malades,  des  hallucinations  de  la  tue  : 
l'ccil  étant  fermé,  aucune  nouvelle  seiisaiion  n'est  pnroible.  mai»  la  dernière  ima^F 
dont  la  conception  a  gardé  l'empreinte  devietil  l'amicau  primaire  d'une  série  d'haï- 
lucinaiions  d'autant  plus  variées,  d'autant  plus  persistâmes,  que  la  faculté  de  ron- 
cevoirsera  plus  énei^ique,  celle  de  percevoir  plus  endormie,  d'autant  {dus  Tan- 
lasques  aussi,  que  les  sens  seront  iiioins  capbles  de  redresser  les  ei-i-i>ur9  produites 
par  l'illusion  de  l'esprlL 

Toutes  nus  impressions  sont  iransmifie»  des  extrémités  nerveuses  aux  renlrni 
ncneun;  les  causes  qui  les  produisent  portent  leur  action  primitive  sur  tra  lilets 
tsnninauxdes  uerfs,  les  sluIs  poiuts  Rur  lesquels  elles  puj.-tiiefil  agir.  MaiH  que,  |nr 
tmc  circonstance  quelconque,  la  cause  d'excitation  se  tn)uve  en  raii[mrt,  non  pli» 
avec  la  terminaison  d'un  nerf,  mais  avec  m  {urtie  moyenne,  avnr  sou  tntnrou 
avec  son  origine  dans  les  centrcb  nerveux,  chaque  sensa lion  n'en  sera  |ias  moim 
rapportée  par  noire  esprit  â  celte  |arlie  du  corps  d'oil  elle  deirait  provenir,  ciii 
aboutissent  les  ramiticaiions  terminales  du  nerf  lui-même.  Uéjï.  dami  nue  autrr 
partie  de  cet  ouvru);e,  nous  avons  insisté  sur  les  iiimibreux  exemples  qui  dt-mnn- 
trent  la  vérité  de  cette  assertion .  Qu'une  impression  ait  donc  son  siège,  non  plu«  à 
l'extrémité  d'un  nerf  de  sensation  i<|)éciale.  par  exemple,  mais  sur  le  trajet  de  rf 
nerf,  la  perception  qui  en  résultera  donnera  naissance  à  une  image  iitexncie.  it  une 
conception  fausne;  caria  sensation  sera  rapportée  â  l'extrémité  du  nerf  et  atiribmV 
h  l'agent  ordinairement  en  rapport  avec  cette  extrémité.  C'est  ainsi  que  lirritaiinn 
da  tronc  du  nerf  optique  par  un  instrument  piquaui,  par  l'électricité,  procure  la 
sensatinn  d'pn  corps  lumineux  qui  serait  placé  devant  I'œII  ;  si  la  stimulation  sît^e 
plus  haut,  si  die  est  produite  dans  certaines  régions  des  centres  iiertuux,  une 
sensation  analogue  n'en  aura  |)as  moins  lieu,  et  ta  conception  en  sera  d'auianl  pliu 
étrange.  On  comprend  de  la  soite  comment  les  congestions  cérébrales  peuvent 
donner  naissance  à  miite  images  diverses,  sources  plutôt  que  pixxluits  du  délire. 
Des  malades  ayant  sul>i  l'extirpation  du  globe  de  l'uiil  ont  eu  ï  soulFrir,  pendant  la 
période  inflammatoire,  de  la  présence  continuelle  de  (aniùmes  lumineux  (t).  Les 
aveugles  voient  aussi  quelquelois  pendant  le  sommeil,  mais  ils  ne  voieui  que  des 
objets  qui  ont  frappé  leurs  jeux  avant  qu'ils  eussent  perdu  la  faculté  ^c  voir  {'h. 
Es(|Uirol  {i)  a  observé  des  hallucinations  du  la  vue  coïncidant  avec  l'atrophie  des 
nerfs  optiques,  depuis  l'œil  jusqu'au  chiasma. 

11  est  inutile  d'ailleurs  d'aller  chercher  dans  la  intlwlugie  des  preuves  à  l'appai 
de  celle  proposition,  que  le  cerveau  a  la  faculté  de  cimcevoir  des  sensatiot»  eo 
l'absence  de  «ml  objet  extérieur  capable  d'en  produire.  Les  enfants,  et  surtodt 

II)  UtiXi,  Dt (ungQ  midullarl.  Ltiftic^,  IH^S. 

Il)  Vd].  HUMtrm  {J marnai  mtmvtld'Ammou,  1S3S). 

|3)  Bf  nuittidia  mentait;  1. 1. 
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ceux  qui  prëseiltent  les  attributs  da  tempérament  sanguin,  f oient  soofent,  atant 
de  s*endormir,  des  figures  Mzarres,  terribles  par  leur  étrangeté,  grimacer  devant 
eux,  et  leur  imagination  naturellement  fiûble,  d'ailleurs  trop  sonrent  bercée  de 
contes  fantastiques,  reconnaît  arec  effroi  dans  ces  visions  les  spectres,  les  fantômes 
dont  on  les  a  entretenus.  Ils  ont  peur,  la  nuit  de  toutes  parts  les  enviroene,  sur 
leur  couche  innocente  ils  veulent  fuir  un  ennemi  inooniiu;  en  Tain  ils  se  retour^ 
nent  et  s*agitent,  se  cachent  sous  leurs  couvertures;  en  vain  îb  contractent  leurs 
paupières  appesanties,  partout  les  fanlômes  les  poursuivent,  car  ils  les  portent  en 
eux-mêmes  :  c'est  dans  leur  cerveau  qu'en  e^  la  cause  première,  l'origme,  en 
m^me  temps  que  la  conception ,  l'inierprétation ,  l'imagination.  Sans  parier  de 
l'enfance,  dont  les  sensations  ne  sont  plus  pour  nous  qu'un  vs^e  souvenir,  il  arrive 
souvent  à  l'homme  éveillé  et  disposé  à  s'endormir,  de  voir  dans  l'obscurité  des 
objets  divers  se  dessiner  devant  ses  yeux,  apparaître  comme  une  réalité  à  ses  regards 
distraits.  Aristote  (1),  Spinosa  (2),  Goethe  (3),  Gruilbuisen  (4),  et  presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  rêves,  ont  mentionné  cette  circonstance.  Mais,  pour 
cela,  il  faut  que  l'œil,  ouvert  ou  fermé,  ne  puisse  rien  voir  des  objets  réels  :  c'est 
même  le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  ces  visions  que  de  regarder  les  objets  qd 
nous  entourent 

Ce  qui  se  passe  dans  ces  circonstances,  cette  perception  d'impressions  sans  cause 
extérieure,  cette  conception  imaginaire,  ces  vi^ns,  ces  hallucinations,  expliquent 
un  grand  nombre  de  phénomènes  qui  semblent,  au  premier  abord,  tout  II  fait 
surnaturels. 

Qu'un  homme  soit  préoccupé  au  point  que  le  monde  extérieur  n'existe  phis 
pour  loi;  que,  pour  un  moment,  presque  toutes  ses  facultés  soient  inactives, 
comme  dans  le  sommeil,  il  pourra  arriver  que  ses  yeux,  ouverts  en  apparence, 
mais  fermés  en  réalité,  ne  voient  que  les  images  subjectives,  fantômes  de  son  ima* 
gination.  Ceci  n'arrive  pas  la  huit  seulement;  une  idée  qui  nous  absorbe,  une 
crainte  que  nous  éprouvons,  une  émotion  pénible  qui  nous  ac^^bie,  penvem 
aussi  étendre  un  voile  sur  nos  yeux,  et  nous  mettre  dans  des  conditions  analogues 
à  celles  qui  précèdent  le  sommeil  :  alors,  où  Tenfant  verrait  des  spectres,  Thomme, 
suivant  ses  pensées  du  moment,  aura  des  apparitions  désirées  ou  redoutées. 

Toutes  ces  hallucinations  du  sens  de  la  vue  résultent  vraisemblablement  d'une 
impression  produite  sur  un  point  quelconque  des  parties  de  l'encéphale  consa- 
crées à  l'exercice  de  la  vision.  Ce  sont  des  sensations  sans  cause  matérielle,  des 
sensations  purement  subjectives.  Il  en  est  de  même  de  ces  visions  qui  nous  appa- 
raissent pendant  le  sommeil  parfait  des  sens,  soit  comme  cause,  soit  comme  effet 
de  nos  rêves. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  sens  de  la  vue  que  nous  pouvons  constater  Tin* 
fluence,  sur  le  développement  de  nos  idées,  d'une  impression  perçue  sans  Tinter- 
médiaire  des  parties  extérieures  de  Torgaue  sensorial  :  le  sens  de  l'ouïe  nous  en  offre 
un  exemple  remarquable. 

Il  est  une  hallucination  de  ce  sens,  à  laquelle  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
sont  sujettes,  ou  plutôt  il  est  un  rêve  commun  à  un  très  grand  nombre  de  jeunes 

(1)  Traité  des  songes,  ch»p,  tn. 
{t)  Opéra  posthumat  epiit.  x\x. 
C3}  Zur Farbenlehre,  Tnbingen,  lSt9. 
v4j  Phffsiognotle,  ete,,  p.  930. 


pcrsniinps  dajis  des  rniuli lions  pni'liciilit'i'cs.  nu'iiii  tiilcrrogc  des  dilnroliqurs  sur 
les  lèves  qui  leur  sont  les  piuK  liahiluels,  et  l'on  Kura  ûtoDu^  du  la  Mmitiliiile 
extrême  de  leurs  narraiions.  Toiiies,  ou  piesque  toutes,  se  eroyaieni  i  la  cam- 
pagne, elles  enlendaienC  le  doux  tnnrmure  de  l'onde,  le  bruil  du  vent  ^  Iraier» 
le  fenillage;  et  sur  ce  thème  unirornit;,  leur  imagination  compose  d'innombrabld 
variations  doiii  l'origine,  plus  on  moins  facile  ï  retrouver,  est  toujours  ce  son  en- 
tendu pendant  le  silence  de  la  nuit,  c'esl-L-dire  le  souffle,  le  murmure  mnsicil. 
II!  chant  de  tourterelles,  le  bruit  de  diable  produit  par  la  circulation  du  sang  chk»- 
rotique  dans  les  arlùres  du  cerveau  :  c'est  Ù  ck  bruit  qui,  sans  riiiiermédiaire  d» 
iwrtics  extérieures  de  l'organe  de  l'ouïe,  est  perçu  par  la  n^gioii  de  l'eiici'phale 
destinée  aux  sensations  auditives.  Que  la  maladie,  qui  euiretietit  le  ^aug  dans  1rs 
mndiliuns  favorables  n  la  produciion  des  bruits  musicaux  dnus  les  artères,  snil 
guérie,  aussitâl  les  rfvcs  changent  de  nature,  ei  ne  présentent  plus  ce  caractfri: 
siH^cial  qu'ils  empruntent  h  leur  r^use  [)articulière. 

Mous  venons  d'indiquer  seulement  une  furtnedcs  rOves  dus  au  bruit  arlt-riel;  il 
«Il  est  une  foule  d'autres  qui  paraissent  avoir  la  mî-me  origine.  Ainsi,  c'est  iH-inri- 
paleineut  chez  les  filles  de  la  campagne  que  ce  bruit  fait  i-âvcr  arbres  et  ruisseaux  ; 
aux  jeunes  personnes  de  la  ville,  il  rappelle  les  douces  mélodies  on  lcf>  brillani'' 
concerts,  il  leur  fait  entendre  les  chœurs  des  anges,  les  hymnes  des  saiiiiii,  comti»' 
Im  iinpiossions  lumineuses  représentent  quelquefois  aux  esprits  rcligteax  lesau- 
rt^ulps  diviiii»  ou  les  feux  de  l'enfer, 

Sans  doute  il  serait  possible  de  suivre,  â  travers  la  plupart  des  rf-ves,  l'impres- 
sion subjective  ou  ubjcclive  qui  leur  a  donné  naissance  :  mais  il  fjudiiit  donner 
àreKajcl  des  développements  que  ne  cojii)>orte  point  la  nature  de  cet  nu\raK<'-  " 
suffit  que  nous  ayons,  par  des  exemples  pris  dans  It^s  phénomènes  de  loni  li> 
joui-s,  indiqué  comment  suivissent  quelques-unes  des  idées  qui  nous  occupent 
pendant  le  sommeil;  comment,  dans  ces  circonstances,  et  parquet  mécanisme 
quelque  chose  arrive  daus  notre  intelligence  sans  passer  d'abord  par  nus  organes 
sensoriaux. 

En  poursuivant  notre  analyse  des  phénomènes  du  sommeil  dans  l'ordre  inlel- 
iectuel,  nous  trouvons  un  état  dans  lequel  une  idée  unique  absorbe  toutes  ikk 
facultés,  tout  notre  être  :  cet  état  qui,  chez  l'homme  éveillé,  constitue  l'exiase, 
est,  |>endaot  le  sommeil,  l'expression  de  l'assoupissement  de  certaines  faculli-s, 
tandis  que  d'autres  restent  encore  inassoupies.  De  Ik  viennent  les  songes  qui  coïn- 
cident avec  des  idées  abstraites.  L'imagination  veille,  la  mémoii'e  et  le  jugement 
aussi,  toutes  les  autres  facultés  étant  plongées  dans  le  sommeil  l>c  iiième  quu 
notre  conception  peut,  pendant  lu  rOve,  s'exercer  sur  des  sensations  épmuvéï-s 
pendant  la  veille,  de  même  les  idées  rêvées  peuvent  n'être,  en  quelque  sorte,  qiT 
la  suite  des  idées  éveillées  un  (lenvent  en  éirc  entièrement  distinctes.  U'où  vien- 
nent ces  songes?  comment  »e  succèdent -ils?  comment  Tmissent-ils?  A  ces  ques- 
tions nous  feronii  une  seule  ré|Minse  qui  sera  aussi  la  seule  explication  que  nous 
donnerons  sur  ces  manireslalions  de  l'infilligence.  Pendant  l'étal  de  veille,  nuii'' 
l'avons  déjà  vu.  une  idée  naît  dans  notre  cencaii  ;  elle  s'y  dévelop|H;  jusqu'à  ce 
qu'une  antre  idée,  produite  par  ses  propres  transformations,  nu  résuliani  de- 
objels  extérieurs,  vienne  prendre  sn  place.  Pendant  l'étal  de  sommeil,  une  iiiée 
st'-journe d.ms le  cerveau  ets'j  élabore,  sans  qu'elle  puisse  être  remplace  |>ar  une 
autie  ayant  sa  raison  d'être  dans  les  cur|is  exiérieurs  ou  dans  nos  srnsaiioiH  : 
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aaasi  est-il  facile  de  comprendre  qu'elle  pourra  acquérir  des  dévekofipcuiciils 
d*autant  plus  parfaits,  atteindre  des  proportions  d'autant  plus  étendues,  une  luci- 
dité d'autant  plus  complète,  qu'aucune  image  étrangère  ne  fiendra  lui  disputer  le 
champ  de  rintelligence  oà  elle  règne  sans  partage.  Quand  une  pensée  nous  occupe 
profondément,  elle  amène  presque  toujours  un  état  analogue  à  celui  que  nous 
trouvons  dans  cette  forme  du  sommeil,  une  sorte  d'état  extatique  peddant  lequel 
le  monde  réel,  l'univers  des  sensations  n'existe  plus  pour  nous;  seule  elle  nous 
possède,  car  la  matière  est  dominée  parla  pensée,  le  corps  par  l'esprit,  l'individu 
par  la  pensée  qui  est  en  lui,  mais  qui  n'est  pas  lui,  et  à  laquelle  il  ne  peut  se 
soustraire,  quoi  qu'il  fasse.  Il  eu  est  à  peu  près  de  même  quand  une  passion  vio- 
laite  nous  aveugle,  elle  seule  régit  alors  tout  notre  être  :  sensations,  pensées,  rai- 
son, volonté,  rien  n'existe  plus  quand  la  passion  a  acquis  un  certain  degré  de  vio- 
lence. Il  se  passe  Ui  ce  qui  a  lieu  dans  le  sommeil  où  toutes  nos  facultés  peuvent 
se  concentrer  en  un  point.  Aussi,  que  de  prodiges  de  l'esprit  humain  nous  ver- 
rions se  produire,  si  tous  nos  rêves,  ces  enfants  privilégiés  de  notre  imagination, 
ne  s'eiïaçaient  pas  presque  toujours  de  notre  mémoire,  en  n'y  laissant  qu'une  trace 
éphémère!  Et. déjà  maintenant  nous  devons  au  sonuneil  des  œuvres  dont  serait 
fier  le  génie  éveillé  :  c'est  pendant  le  sommeil  que  Cardan  a  composé  un  de  ses 
ouvrages,  que  Gondillac  a  souvent  achevé  son  trsnrail  (1);  Voltaire  reût  complète- 
ment en  rêve,  et  mieux  qu'il  ne  l'avait  composé  étant  éveillé,  l'un  des  chants  de  la 
Ihnriade  (2);  des  mathématiciens  ont  souvent  pu  résoudre,  eu  dormant,  des  pro- 
blèmes qui  avaient  échappé  aux  investigations  de  leur  esprit  éveillé  (3).  La  phy- 
siol(^ic  elle-même  a  soulevé  les  coins'  de  son  voile  pour  fiurdach  endormi.  «  Le 
17  juin  1822,  raconte  cet  auteur,  en  faisant  la  méridienne,  je  rêvai  que  le  som- 
meil, comme  l'allongement  des  muscles,  est  un  retour  sur  soi-même  qui  consiste 
dans  une  su|>pression  de  l'antagonisine  :  tout  joyeux  de  la  vive  lumière  que  celte 
pensée  me  paraissait  répandre  sur  une  grande  masse  de  phénomènes  vitaux,  je 
m'éveillai;  mais  aussitôt  tout  rentra  dans  l'ombre,  ])arce  que  cette  vue  était  trop  en 
dehors  de  mes  idées  du  moment;  mais  elle  est  devenue  le  germe  de  vues  qui  depuis 
se  s<mt  développées  dans  mon  esprit  {k),  » 

C'est  surtout  la  poésie  qui  soulHe  pendant  le  sommeil  ses  inspirations  les  plus 
belles.  Il  n*est  pas  de  poëte  qui  n'ait  rê\é  ses  vers,  et  souvent  les  meilleurs;  il  n'est 
pas  d'esprit  cultivé  dont  les  discours  n'aient  pris  en  rêve  une  teinte  vague  de 
|M)ésie.  Je  connais  une  dame  qui,  douée  d'un  esprit  distingué  et  ouvert  à  toutes  les 
nobles  |)eusées,  n'avait  jamais  pu,  étant  éveillée,  rendre  en  vers  la  moindre  idée 
poétique,  et  qui  m'a  assuré  que,  pendant  ses  rêves,  elle  avait  très  souvent  composé 
des  pièces  de  poésie  qui,  nées  dans  les  songes,  s'évanouissaient  comme  eux. 

Si  nous  continuons  à  analyser  le  sommeil  intellectuel,  nous  trouverons  toujours 
et  |)artout  cette  circonstance  im|X)rtante,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  insisté,  que 
le  sommeil,  en  arrivant,  annihile  tout  d'abord  la  solidarité  qui  existe  normalement 
entre  les  diverses  facultés,  qu'il  les  fait  vivre  isolément  de  leur  vie  propre,  jusciu'à 
ce  qu'il  les  domine  toutes  au  profit  d'une  seule,  et  peut-être  même  au  profit 
exclusif  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Nous  avons  assisté  au  sommeil  de  la 

(1)  Diet,  des  se.  méd,^  t.  XLVlll,.p.  2GI. 

(2)  DUts  philos,,  art.  Rêves. 

(3)  V.  CARCfi,  Psycholofjie,  t.  Il,  p.  20H. 

(4)  BtnDACU,  Traité  de  physiol,,  (.  V,  p.  213. 
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scnsatiiiii,  rii- lii  ainrr-jilmu:  iiniis  avimn  ku  l'imagiiiatiuii  ('\al(>'-e  par  k- MjuinK'ii 
des  auti-ui  faciillés.  Muis  ([uc  W  mmiwW  lame  des  pixigrès,  et  bit^iùi  l'iiuagiiu- 
tiott  aussi  K'^iiduil,  ('onime  il  arrive  dniis  c(!  wuiiueil  profoud  qiic  ne  iruuUt 
at»cuii  r£vc,  ou,  cviiiuie  on  le  voii  encore  cIil-z  ceux  dont  l'esprit,  [ku  çalli\é,  vti 
absorbé  par  la  maU^j-e.  Dans  u»  cundilioiu,  en  aOel.  U  n'y  a  piu»  de  rfivts,  risyrii 
dort,  E^t,  ti'il  u'aa  pK  poMible  do  dûingntrer  iHwiliveiiHjut  a-  sommeil,  c'eM  <)uc 
l'abeeuce  de  réws  vet  un  état  négatif  n<m  susa'piible  à'tue  prumO.  It  ne  nova 
parait  donc  |>aif  uxacl  d'établir,  avec  JonlTriiy  (1),  \es  proposilious  Mii\ai)ies:  •  ht 
(aiitjue  l'esprit  loil le  quelqucfnig,  pondant  qui-  les  sens  dornieni,  t-m  (■uMi;l<; 
(ait  qu'il  dui-me  quelqurruJK  avec  eux  ne  I'cnI  pas  ;  les  analogies  sont  donc  |»iir 
qu'il  teilic  tui^uur».  > 

De  wtte  circomlance,  qu'on  peut  rouraîi-  en  ccruius  casi  la  preuve  de  U  trilli? 
de  l'esprit  cofucidant  avec  le  smnuieil  ùcs  sens,  il  réKullc  que,  iri's  probabb^uiein, 
le  contraire  u  lieu  quand  cette  preuve  lie  peut  fuu  éire  [uurnic,  c'csi-ii-dire  qui> 
lu  sommeil  envahit  â  la  fui»  et  \m  sens  ut  ri'jtpril.  Sans  doulc,  ce  n'est  pat>  en 
mimv  lemp*  et  au  ni^ine  degré  que  se  produit  rawoupiuieiiiciil  ilans  uoire  Otr<': 
il  s'empare  nuccessiv  cnicnt  de  ceriains  sens,  de  certaines  facultés,  abandonnani 
les  uns  jMiur  aiuqucr  le*  autre»  ;  mais  il  est  iucouicxiable  qu'il  domine  i  ca- 
tains  degrés,  en  ccrlaiuti  oiometiis,  certaina->  facultés  iiilelleclueliea.  Pour  nier 
celle  lérilé,  il  faut  ne  pas  admelln-  la  vérité  la  plu»  vulgnire,  le  Mimincil  saim 
d«sseiu. 

JoulTroy  (3).  [wur  prouver  que  l'esprit  veille  toujours,  s'ftst  lu  obligé  de  pwet 
en  pritKJ|)c  :  i<  1"  (^e  le«  &etis  seuls  tenyotriimeni  dans  le  soiniueil  ;  2"  que  plu- 
sieurs de  uns  sens  cuniinuent  de  Iransinetlre  li  l'fsprii  li»  sensations  imparfiiti^ 
qu'ils  reçoi>ent  ;  ;i"  que  l'esprit  juge  des  sensations,  el  que  r.'i'sl  en  vcrlu  A<-  w 
jugements  qu'il  éveille  les  sens  ou  ne  les  éveille  pas  ;  que  la  raison  poui-  laquell<? 
l'esprit  éveille  les  sens,  c'est  que  la  sensation  tantôt  l'inquiète,  parce  qu'elle  nt 
inaccoutumée  ou  pénible;  tantôt  l'avertii  qu'il  doit  Éveiller  les  sens,  parce  qu'il 
est  le  signe  connu  du  moment  où  il  doit  le  faire.  • 

Dans  la  premièie  de  cl-s  pnijMistituus,  on  voit  d'abord  que  les  sens  ne  feraieni 
que  s'engourdir  dans  le  sommeil.  Or,  si  l' engourdisse  ment  est  la  niémc  chose  qui' 
le  sommeil,  celte  proposition  est  inutile  ;  si  c'est  autre  cbose,  si  c'est  un  degR 
moindre,  elle  est  fausse  :  dans  le  sommeil  des  seus,  les  sens  donnent. 

En  second  lieu,  tous  nos  sens  ne  partici|)e raient  pas  également  h  c«t  engourdis- 
sement, car  les  uns  seraient  fermés  comme  les  yeux,  les  autres  à  demi  engourdis 
comme  le  taa  cl  l'ouie  (3)  ;  ce  qui  uous  amènerait  directement  à  conclure  que 
ceriains  seus  sont,  d'après  Jouiïroy,  comme  l'esprit,  non  susceptibles  de  dormir. 
Cette  analogie  existe  elTeclivement  entre  les  sens  et  l'esprit;  mais  nous  l'expri- 
mons de  la  manière  inverse,  en  disant  que  l'e^irit  est,  comme  les  sens,  sujet  à 
s'endormir. 

D'après  la  troisième  proposition,  l'esprit,  après  avoir  jugé  des  seusations,  éveil- 
lerait les  sens  ou  ne  les  éveillerait  pas;  mais,  pour  qu'une  sensation  arrivât  kietr 
prit,  il  fallait  bien  que  les  sens  ne  fussent  pas  endormis  :  comment  les  éveUlerait-il  ! 
Il  y  a,  dans  celle  pn^iontion,  un  cercle  vicieux.   Comment  Jouffroy  pouvait-il 

(IJ  Ilo*v.  Bibliol.  mid.,  IRS7, 1.  ll.p.  3bi. 
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admettre  qii'onc  sensation  arrivât  à  Te^prit  à  travers  les  sens  endormiaT  Comment, 
s*ils  n'aient  ps  endormis,  Tesprit  ponvait-il  ensuite  les  éveiller? 

Ce  philosophe  a  donc  été  trop  loin,  lorsqu'il  a  prétendu  que,  pendant  le  som- 
meil, l'esprit  ne  dormait  jamais.  11  a  été  dans  le  vrai,  qnand  il  a  dit:  «  L'esprit 
travaille  tonte  la  journée  comme  le  corps  ;  mais,  quand  vient  la  nuit,  il  se  sent 
fatigué  comme  son  compagnon,  et,  convié  au  repos  par  l'assoupissement  des  organes 
qui  l'entourent,  il  se  dépouille  de  la  volonté,  comme  l'esclave  de  ses  chaînes,  et 
s'abandonne  à  sa  libre  nature  (1).  » 

La  dernière  partie  de  cette  conclusion  est  conforme  è  celle  que  Maine  de  Bi- 
ran  (2)  a  tirée  de  propositions  différentes-:  «  Le  sommeil,  dit41,  ne  peut  ooosister 
que  dans  la  suspension  de  l'état  d'effort,  c'est  «à-dire  de  l'action  préseace  d'me 
volonté  ou  force  motrice  sur  les  organes  qui  lui  sont  soumtai  • 

Le  sommeil  de  l'esprit  n'est,  pour  Jouffroy,  que  b  suspensaon  de  Tattentâon  ( 
pour  Maine  de  Biran,  il  consiste  dans  la  suspension  de  la  volonlé,  dont  l'auention 
n'est  qu'un  mode  d'exercice.  Un  (ail  certain,  c'est  que  la  volonté,  cette  fkcnlté  de 
décider  et  d'agir  après  avoir  jugé,  dort  très  souvent  pendant  h  sommeiL  L'étran- 
geté  de  nos  songes,  l'oubli  rapide  qui  les  suit,  la  passivité  avec  laquelle  nous  les 
subissons,  l'ignorance  où  nous  restons  des  actes  accomplis  pendant  k  sommeil, 
le  défaut  de  conscience,  sont  autant  de  circonstances  qui  viennent  prouver  que  la 
volonté  peut  dormir  comme  les  autres  facultés.  £at*ce  à  dire  que  le*  sommeil 
ne  soit  dans  l'âme,  dans  l'esprit,  que  la  suspension  de  la  volonté?  Non,  sans 
doute,  car  ;  l""  la  volonté  peut  être  suspendue  en  l'absence  dn  sommeil  ;  2^  die 
peut  persister  pendant  que  toutes  les  autres  £iculiés  sont  engourdies,  endor- 
mies. 

La  volonté  peut  être  suspendue  en  l'absence  du  sommeil  :  quand  nous  laissons 
nos  pensées  errera  l'aventure;  quand,  rêveurs  éveillés,  nous  bâtissons,  avec  l'aide 
de  notre  imagination  et  sur  le  sol  du  caprice,  des  châteaux  en  Espagne;  quand, 
esclave  d'une  passion  violente,  nous  sommes  entndnés  par  elle,  qu'en  proie  k  la 
colère,  par  exemple,  nous  sommes  dominés  par  ce  sentiment,  notre  volonté 
est  suspendue,  mais  nous  ne  dormons  pas.  Si  le  caractère  du  sommeil  Intel* 
lectucl  était  précisément  la  suspension  de  la  volonté,  quelle  différence  y  aurait-il 
entre  le  sommeil  et  cet  état  daus  lequel  la  volonté  est  suspendue  par  l'action 
qu'exercent  sur  le  cerveau  les  boissons  alcooliques,  ou  bien  entre  le  sommeil  et  le 
délire? 

Sans  doute,  eUes  sont  nombreuses  et  grandes  les  analogies  qui  rapprochent  ces 
différents  états,  mais  elles  sont  bien  loin  encore  d'établir  entre  eux  une  similitude 
complète.  £t  d'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  seulement  le  sonmieil  intdlectuel  qui  dé* 
pendrait  de  la  suspension  de  la  volonté,  puisque,  pour  Jouffiroy,  l'esprit  ne  peut 
pas  dormir;  ce  serait  le  sommeil  même  pour  Maine  de  Biran,  et  les  phénomènes 
physiques  du  sommeil  n'en  seraient  qu'une  manifestation. 

La  volonté  peut  persister  pendant  le  sommeil  de  toutes  les  autres  facultés  :  les 
preuves  à  l'appui  de  cette  proposition  se  présentent  en  foule.  C'est  une  vérité  vul- 
gaire qu'il  suffit  de  vouloir  pour  s'éveiller  à  une  heure  convenue,  l'âme  mesurant 
alors  le  temps  et  réveillant  les  sens  au  moment  opportun  ;  c'est  chose  curieuse 
assurément  que  de  voir  cette  volonté  de  rompre  le  sommeil  persister  pendant  le 

(n  Ree,  eU.,  p.  sss. 

(1)  OBuvrêê  pkUoê.,  U  II,  p.  2S1. 


fiï6  MlMMIlU 

iiiciilulH>riici.vi  cjuim:  l'uiictUiiii  lurfuilciuciii  awi:  lus  |)lk-imiiiruu>(ti'diuair»>ilu 
somuicil.  nue  Ici  i'ii|ilicatiuiiM  raliuiiiiHii-s  (jui  [iii-cimIi-iii.  Il  ini  môrnc  bicu  pns- 
»\\}lv.  ijiie  U  CDiiceiili'ation  Av  luulut  au*  iKuhés  eu  une  seult  puUsr:  mv  trailuiix'. 
chez  Ig  lioiiiJiBnibuJe,  pu*  <1im  acli-x  dJOicili-N  b  léalisur  peudaiu la  i dlli; ;  iiuùs gir- 
duiiiMious  d'oublier  i|hu  i'iiiiiuur  du  meneilleui  a  rie  tout  temps  ^rtissi  ï  plai^r 
l'étraitgvlt:  dcN  iiliéiKtiii^iieH  lucumpris. 

tlelle  i'éfl<;xiuu  ouu»  est  dicli^t:  par  la  nécrn!>ilÉ  »ù  nous  nous  tmuvotii  do  Ain 
uu  niol  du  suiiiuauibuliKUiu  arliljcid  uu  magn^lisnu-  mimai,  l'Ubû  eulrc  l'iucre- 
dulilé  ii;ni>rsiilu  ((ui  mv  luiiL,  pinc  qu'uUc  n'a  rjen  vu,  t-i  la  Un  aveugle  qui  admcl 
luul,  l'aru!  (|u'cilu  iit^  rùlUkliit  sur  rien,  ou  parce  qu'elle  a  tout  vit  par  les  ymi  cl 
rion  par  l'iiilclliKeucL'.  ikiuh  i^niGUrouï  U(iir«  sciiliiiieut  arec  unu  t-nliùiT  fnndiM'. 
de  iulHuu  que  nous  3\uus  uUs  uu  vil  cinprcwi.-iuvui  ii  ilint  lOuioiu  des  |>bënouiÉut» 
(IllN  inagiiéliquoi, 

Lfi  carautËri'  (sitciiiiL'l  du  kuiiirueil,  auttiii'Uous  dil  miuvcuI,  est  de  poututr 
runipro  la  oulidaritù  ijui  ex'iMa  liibiludJcuicul  cuti-c  Icn  diuTM.'s  luitics  du  corp». 
eutru  lc«  diturats  fonL'lmti»,  cuir'-  kti  ditoise»  faculté»  di!  l'âme.  Tendant  le  wui- 
lodl,  chacuiH'  <!i  1 1  .  ]r.:iir-  >  Imi nue  dc  ccii  fBculiés  scmble  coucuiirer  en  dle- 
iHtimu  la  f(ircr>|ii  ,1     '   .    ixder  delouiotleiiautrcb.  demCuiequcleiwp» 

n'icok  du  luoiiii'      '       i  irjHjsdi»  ncns. 

Ur,  s'il  triait  )iu.im1i1>.'  >1  i-mlitiiÉiii'  à  loluaté  uu  (ir|{iiiiP,  un  scua,  une  fjiculK,  cc 
M)uiuH-il  partiel  tic  ptiurrail-il  p3ï  s'acr/irder  attc  la  uilk  du  real«  du  corp».  du 
ituli-  dtu  faculté!!  inlelk-ctudles?  Les  TaitH  répuudent  udirmalitenieul  &  citu-  qut^- 
tioii,  Vk  iH'Ilsduue,  par  cKcinplc,  endort  les  luuadi-s  a\ec  lesqucki  ou  la  met  ru 
coiilai^t;  les  boissons  alcooUtjuut,  'à  certaines  doses,  l'iidoiincut  quclquis  faculi^i 
inlellecluclli'S  ;  la  faiiguu  endun  les  sens. 

Les  passes  maguÉiiqucs,  le  regard  du  uiagnëliscur  u'agiraieui-ilsquc  cuoiuk 
ries  moyens  pnijtres  à  fatiguer  le  sens  de  la  \uc,  cl  à  amener  le  tiomincil  cuniuM' 
résultat  de  cette  fatigue?  C'est  ainsi  que,  pour  eudoriiiir  sua  enfant,  une  nièrc  lui 
chante  des  uucturues,  de  ces  chansons  qui ,  niunotunes  par  le  rh^tlimc  cl  par  Iv? 
sous,  font  entrer  le  suninicil  par  les  oreilles.  Bien  souvent  ce  qui  cuncenirc  l'atieu- 
liou  sur  un  seul  point,  ce  qui  n'agit  que  sur  uuc  libre  de  notre  cerveau,  fatigue  ci 
endort  :  tel  est  peut-être  lu  seul  HKiyen  d'action  du  regard  fixe  et  immobile  du 
magnétiseur  pour  provoquer  le  sommeil. 

Mais  ce  sonnneil,  semblable  â  celui  que  la  belladone  produit  dans  les  muscles, 
n'influencera  pas  simultanément  tous  les  organes,  toutes  les  facultés;  ceruin» 
bcullés  dormiront,  d'autres  restant  éveillées ,  et  alors  on  pourra  voir  survenir, 
chez  des  sujets  natuiellement disposés,  les  pbénuinèiics  ordinaires  du  somnauibu- 
lisme  aponUné.  CIkz  quelques  individus  nerveux,  la  concentration  de  toutes  le< 
facultés,  de  toutes  les  forces,  améueia  une  sorte  d'extase,  une  véritable  attaque  de 
catalepsie  (').  Mus  dans  ces  phénomènes,  plutôt  paiholi^iqncs  que  physiologiqinï, 

(')  LeIU)  opinloa  h  trnure  confirmée  par  les  (aiii  oombrcui  dont  li  iimse  retenni  dcpiu- 
quelque  tem|ia  et  que  l>  leicnce  ne  doil  pu  dL^aiRner  d'enregislrcr. 

En  IStl.  Jkna  BmrD  (n)  annonçait  qu'il  étilr  liclle  de  provoquer  un  iDmmrtJ  temtiamh- 
li^iie  ta  Itfunt  regarder  ivec  lixiti  un  objet  placé  1  une  dlilinco  de  10  t  to  centlakuw  de 
yeui.  leiprit  étant  uniiiuemeiil  attache  i  riJ<!e  de  vvt  utijet.  <  Aiiri-i  un  intervalle  de  rempi  <•- 
•  rlable,  rn  ti>ulevint  doucemenl  le«  brat  et  lei  jambes,  on   trouvera  que  le  ptUcnl  a   une  du* 

»  nnrjptvloty  or  Iht  RaUo«atofNctvlHil  Slce/;  .aaMirrd  l«  nUalian  with  Jmimat  Utiattû-. 
U<iart>,MH. 
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daus  ces  maiiifostalioiis  d'excessive  irrilabiiilé  d*uu  système  oeneux  malade,  il 
a*cst  rieii  de  sariiaturel,  rien  qui  fasse  sortir  l'homme  de  Téiroite  sphère  dans 
laquelle  il  gravite. 

Dans  ces  limites,  on  peut  admettre  l'existence  du  magnétisme  animal;  on  la 
comprend,  on  arrive  presque  à  Texpliquer. 

Si  le  sommeil  provoqué  ne  répond  pas  à  un  besoin  do  la  nature,  le  but  final  du 
sommeil  (la  réparation)  n'existant  pas,  les  facultés  intellectuelles  pourront  se  mani- 
fester d'autant  plus  brillantes,  d'autant  plus  vives,  qu'elles  seront  libres  des  chaînes 
de  la  réalité,  libres  dans  le  monde  de  l'esprit.  Mais  ce  qu'elles  pourront  avoir 
gagné  en  étendue,  elles  l'auront  perdu  en  justesse;  elles  resteront  dans  le  vague. 
De  nouvelles  facultés  |3ourront-elles  se  former,  de  nouveaux  sens  se  développer 
ou  se  déplacer?  Le  pouvoir  de  Tliomme  pourn-t-H  aller  jusqu'à  donner  à  d'an- 
tres ce  qu'il  ne  possède  pas  lui-môme?  L'esprit  humain,  si  faible  parce  qil*il  n*t 
d'autres  instruments  qoe  ses  organes  si  bornés,  pourra-t-il,  se  débarrassant  de  ses 
entraves  terrestres,  s'étendre  jusqu'à  l'infini,  etc.?  A  ces  questions  il  ne  faut  pas  de 
réponse:  quand  la  foi  dit  oui  et  qne  la  raison  répond  non,  la  science  est  en  droit 
de  s'abstenir. 

>  position  à  les  garder.  fi*il  a  clé  fortement  arfeclé»  dans  la  situation  où  lU  ootélé  mit....  Â  TeialU» 
•  tion  prenlère  des  sens,  succède  aoe  d^presslou  beaucoup  plu^  grande  que  la  torpeur  du  sommeil 
»  naturel,  etc.  (a).  • 

L'imenslbilité  (aoestbësle  et  aoalgi^ie)  pouvant  être  produite  par  ee  moyen,  BaaiD  en  fit  Pappli* 
cation  à  la  médecine;  mais  set  recbercbo"  eurent  peu  de  reteiiliisciaent,  probalilement  à  cause  de» 
apparences  mystiques  dont  eilrs  étaient  revêtues. 

Tontefolt  AXAH.  ayant  constaté  l'eiactUude  de  ces  eipériencet,  et  BnocK  les  ayant  pnMlqnenent 
reoonvdées  poor  déterminer  Panestbésio  dans  des  opérations  ebirurgioales,  Velp^o  inionna  TAoi* 
détnie  des  sciences,  dans  la  séance  du  5  décembre  1 85U,  du  résultat  obleoa  par  ces  expérlntenlateuia, 
1>epnis  lors,  de  très  nombreuses  eipérlences  pour  produire  Tbypnotisme  ont  été  faites  de  Irai 
côiét-avoe  des  succès  variaMei.  Des  falU  recueillis  jnequ'i  ce  Jour,  U  parait  résulter  que,  oamme 
uons  le  disions  pbis  bant,  cbex  quelques  Individus  nerveui,  la  concentraUoo  de  toutes  les  facultés 
amène  une  véritable  attaque  de  catalepsie.  —  Cette  idée  d'ailleurs  n'est  pas  nouvelle  t  déjk,  en  ISIS, 
PiORRY  établisBait,  dans  le  Journal  de  la  tienne,  que  les  passes  dites  mafiuétiqnes  provoquaient 
le  aoniroell  en  puxlifiant  les  organes  et  les  nerb  de  la  vision.  Quant  aux  applications  ebirurgioales 
de  ce  sommeil,  on  sait  que  déjlt,  en  1820,  J.  Cloqcct  a  pu  faire  une  amputation  du  sein  pendant 
l'anesthésie  produite  par  le  sommeil  magnétique.  Or,  on  le  comprend,  pour  nous,  magnétisme 
et  hypnotisme,  c'est  un  seul  et  même  moyen  de  produire  le  sommeil  par  la  faiigne  des  yeus,  Mr 
les  animaux  comme  sur  l'bomme  {b), 

(a)  Diclionnaire  da  Ntstbk.  «ri.  Hypnotisme,  tO«  éUit.  par  E.  LimÉ  et  Gu.  KotiM. 

{b)  Cousultes  tue  l'hypooiisrae  :  UoLLAlfO,  Chaptêrs  of  Hêntal  Pkysiolo$y,  LoudrM,  I88S,  p.  190  «i 
tniv.  —  Carpintbi,  Human  Phyiiotogy^  Pbiladelpliie.  S*  édil.,  p.  827,  et  article  Siêep^  dam  Cyclopaidia 
ofAnal.  amJ  Pkysioi.  par  Todd.  —  Sevhett,  OnUines  of  Pkysiology,  Edinbargh*  1S8S,  p.  IM  et  aaiv. 
—  On  th€  Bise^  Progrtës  nnd  Mysleries  ofMesaterism  {The  London  £4tnc9l,  1845,  t,  |,  p.  500  et  fniv.).  — 
ASAM,  Jrch.  génér,  de  méd„  ianvier  1860,  etc. 
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La  f/éntralion  eu  la  fuiicLioD  par  lïf|Ui'llt;  le.--  étic^  \iiaiilï»c  rqHMduiseiil.  ('.'M 
pur  div  l|iiti  li^B  aaiiiiaui  créèn  se  {terpûluenl  el  que  li'urs  espi'ces  se  cnuserveiil. 

CvUi>  foucliod  H'accuiDplit,  dau^  l'espèce  liuiiiaine,  à  l'aide  d'uue  série  dVli» 
daiitt  IcoqucU  les  deux  6e\es  iiilenieiiui'iil.  Cm  du  la  nitlme  inauiùie,  c'cu-b-din 
k  l'aide  de  deux  sexes,  que.  se  reproduisent  un  grand  nombre  <raiiiiuaui.  wil 
que  leur»  sexes  rcsletil  séparés  et  ((iMiiictH  cuinuic  clipz  rtiiiiniiie,  soi)  qu'ils»*' 
triMiteni  réunis  chez  un  seul  individu,  kfjiiel  peut  :ilors  remplir  à  la  fuis  le  nil<' 
du  mâle  ot  celui  du  la  reinelle. 

Mais,  chcE  plusieurs  autres  êtres,  diinl  l'ai'ganibalion  est  moins  parfaile,  il  n'^ 
a  pus  du  sexes.  L'iiiditidu  unique,  qui  dans  ce  cas  constitue  l'espèce,  (icut  ic 
rcpTOiluire  par  des(Biif»t»u  de»  spores,  susceptibles  de  se  dévclop|>er  d'eux-iuênm: 
par  des  gemmes  du  boui^eojis,  qui  se  développent  iucninplâu'uu'nt  ataut  de  w 
délacdcrde  la  intre:  ou  bien  par  lasdsaiun  d'une  partie  du  loui,  partie  d'ailleurs 
plus  ou  moins  considérable  el  <|ui  se  aiinplëte  pendant  ou  api-és  l'acte  de  sa  «ép- 
raliun.  Ces  trois  modes  coexistent  chez  ceriait»  élres  iiiférieurs,  et  iiiénie,  à  ri' 
qu'il  paraît,  se  rencontrent  quelquefois  cliez  des  animaux  dont  les  sexes  sont  dis- 
tincts. 

On  a  admis,  cnRu,  mab  sans  preuves  suffisantes,  que  plusieurs  auimaux,  sur- 
tout les  pins  inférieurs,  peuvent  se  créer  de  toutes  pièces.  On  a  cm  que  l'assem- 
blage d'atomes  inorganiques,  ou  de  particules  provenant  d'êtres  oi-gaiiisés,  luDrls 
ou  vivants,  pouvait  donner  naissana*  à  des  animaux,  variables  de  forme  cl  desiroc 
ture  suivant  les  circonstances;  ne  provenant  pas,  coiimie  les  autres,  de  |>an;uis 
semblables  à  eux  ;  susceptibles,  en  un  mot.  de  se  former  simuanémetit,  partuut 
où  se  trouveraient  réunies  des  conditions  favorables  a  leur  développement. 

Il  convient  d'examiner  d'abord  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  hyiwtbèse,  et  coio- 
menl  il  faut  interpréter  les  faits  et  les  exiH'-riences  qu'un  a  invoqués  en  sa  fairur. 
A  DUS  mentionnerons  ensuite  chaque  mode  de  rcpi-oiluciion  ;  puis  nous  décrirras 
avec  déta    tous  les  phénomènes  de  celui  qui  est  propre  a  l'espèce  liumainc 

DE  LA  GÉNfcHATION  SPONTANÉE. 

On  doit  entendre  par  génfraiion  spontanée,  ou  par  les  expressions  équivalunK^ 
de  génération  primitive,  jirimigme,  originaire,  directe,  équirof/ue,  d'/iéléroy»'' 
(Burdacli),  de  iponté/mrité  (bngès),  «toute  production  d'être  vivant,  ditB»- 
dach  (1),  qui,  ne  .se  rattachant  ni  pour  la  substance,  ni  [wur  l'occasion,  à  àa 

(I)   Tioili' de  j-hyiioloi/ii-,  ttail-  ilc  Juur-lart.  I.  I.  |i.  s. 
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indiiidus  de  la  luctnc  es^'cc,  a  (uiur  point  de  départ  di»  corps  d'uDC  autre  espèce 
et  dépend  d'un  concours  d'autres  circonstances.  C'est  la  manifestation  d*un  être 
nouveau  et  dénué  de  parents,  par  conséquent  une  génération  priinordtale,  une 
création.  Nous  la  reconnaissons,  ajoute  le  même  physiologiste,  partout  où  nous 
voyons  paraître  un  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre  corps  de  même 
espèce  dont  il  puisse  procéder,*  ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune  partie  apte  k 
opérer  la  propagation.  » 

Aujourdliui,  d'après  les  expériences  que  nous  citerons  plus  tard,  il  semble 
irrationnel  de  soutenir  que,  delà  Matière  inorganique^  puisse  oaltre  spontanément 
un  élie  organisé,  et  de  renouveler  ainsi  la  fameuse  hypothèse  des  atomes d'Épicure, 
Aussi  la  plupart  des  partisans  actuels  de  la  génération  qxxitanée  pen8eD^ils  que 
c*esl  seulement  de  la  matière  organisée  que  peuvent  naître  de  nouveaux  animaux.; 
soit  qu'ils  se  créent  dans  des  corps  organisés  morts  et  en  décomposition,  soitqu'ik 
prennent  naissance  dans  l'intérieur  des  corps  vivants.  I^  plus  grand  nombre 
borne  même  à  c«  dernier  cas  la  possibilité  de  la  génération  spontanée  :  car,  pour 
les  infusoires,  la  question  parait  plus  avancée  que  pour  les  entoxoaires,  che*;  la 
plupart  desquels,  d'ailleurs,  on  a  pu  aussi  saisir  un  autre  mode  de  génération. 
Mais,  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  faits,  il  est  bon  de  présenter  un  tableau 
des  vici^situdeà  par  lesquelles  a  passé  cette  supposition,  et  de  la  carrière  qu'elle 
a  fournie  dans  la  science  avant  d'arriver  jusqu'à  nous. 

I^in  d'être  nouvelle,  la  doctrine  des  générations  spontanées  remonte  «i  la  plus 
haute  antiquité  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  fut  une  erreur  généralement  répandue 
chez  les  anciens.  Épicurc,  on  le  sait,  prétendait  que  la  terre  avait  tout  produit. 
Âristote  (  I  )  n'allait  pas  si  loin,  mais  il  disait  encore  que  «  tout  corps  sec  qui  devient 
humide,  et  tout  corps  humide  qui  se  sèchc«  produit  des  animaux,  pourvu  qu'il 
soit  susceptible  de  les  nourrir.  »  Ainsi,  il  faisait  provenir  plusieurs  poissons  du 
limon  ou  du  sable  {2)  ;  les  chenilles,  ces  |)etits  vers  qui  se  ti*ansforinent  en  ani- 
maux volants,  des  feuilles  vertes,  et  notamment  des  feuilles  de  chou  (3);  les 
poux,  de  la  ciiair  (U)  ;  les  puces,  de  la  fermentation  des  ordures  (5)  ;  les  vers,  de 
la  chair  corrompue  et  du  fromage,  etc.  En  un  mot,  tous  les  animaux  dont  la  géné- 
ration lui  était  inconnue,  il  ks  faisait  naître  des  endroits  où  on  les  trouve.  Il  attri- 
buait la  puissance'  formatrice  à  la  chaleur,  h  l'air,  h  l'humidité,  jouant  le  même 
rôle  que  les  humeurs  et  la  chaleur  animale  dans  la  génération  par  sexes.  Avant 
lui,  et  même  longtemps  après,  on  attribuait  encore  à  la  terre  la  formation  des 
serpents,  des  rats,  des  taupes;  à  la  boue  des  étangs,  celle  des  grenouilles  et  des 
anguilles;  à  la  carcasse  d*un  hœuf  ou  d'un  autre  animal,  celle  des  abeilles;  aux 
fruits  véreux,  aux  bois,  aux  viandes  pourries,  celle  des  vers,  des  mouches  et  de 
divers  insectes.  Cette  idée  de  la  création  journalière  d'êtres  vivants  venus  de  la 
corniption,  née  à  l'origine  même  de  la  philosophie,  est  souvent  exprimée  par  les 
anciens  et  se  trouve  reproduite  dans  un  grand  nombre  de  leurs  ouvrages. 

Mais,  comme  il  sera  facile  de  le  démontrer,  à  mesure  qu'on  a  approfondi  la 
c|uestion,  on  a  vu  la  plupait  des  Ch)s  présumés  de  génération  spontanée  s'expliquer 

(1)  llnioWf  dft  nnlmavx,  Paris,  1783,  t.  I,  p.  313,  trait,  de  Camui. 

(2)  ibid,,  p.  363. 
•J)  M»rf„  p.  2S7. 

(4)    Ibi^,.  p.  311. 
^6?  Ibld,.  I».  :u»9. 
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règle  r< iiuno. 

f.'esl  sculPinont  au  xvii'  sii^clc  ciue  îles  idée»  vraies,  sur  ros  gi^ii (■rations  doii- 
tnises,  coinniCTiciTciil  h  «p  sulwiitnpr  bux  erreurs  des  anciens.  Un  si  graiiii  progrh 
rm  dû  i  rAcarféinie  dei  Cimenta,  qni  ne  dura  que  neuf  années,  mais  se  rendit 
Immoriellp. 

Redi,  nu  des  illnslres  membres  de  celle  Académie,  démontra,  ï  l'aide  de  nnm- 
bpeuws  expériences  sur  la  génénilion  des  fnsecles,  que  les  vers  ne  naJssonl  pi* 
spontanément  des  chairs  i>uln?ltf es.  Ayant  recouvert  d'une  pue  des  viandes  en  voie 
d«  piilrffaclJon,  Redi  rpmat(|oa  qu'il  ne  s'ydi^irloppait  pins  de  vers,  mais  il  *il 
les  mouches,  attirées  par  l'ndeur.  venir  voltiger  autour  d'elles  ei  pondre  leurs  reiifii 
sur  la  gaie  m(>me,  dans  les  points  les  plus  l'appi-ochés  de  la  chair  qu'elles  ne  pnu- 
Tsîenl  alleiudre.  Le  mérite  de  ces  expC-riences  nous  échappe  aujourd'tnii,  paite 
que  nous  ne  concevons  pas  que  la  cormption  puisse  engendrer  un  animal  parfait 
comme  un  insecte;  mais  leur  importance  était  grande,  il  j  a  deux  siècles.  I.'eipé- 
Hence  que  Redi  avait  faite  s-ur  la  viande,  en  la  mettant  dans  des  vases  clos  ou  la 
recouvrant  de  gazes  très  fines,  il  la  répéta  avec  un  pareil  succès  ponr  le  fmma^  et 
pour  pluMeurs  autres  matières  qui  donnaient  lieu  h  conteslation.  et  df-s  lors  il  fut 
évident,  pour  tous  les  bons  esprits,  que  c'étaient  lés  insectes  et  non  les  matières 
corrompues  qui  produiseiU  les  vers. 

Telle  était  la  conclusion  de  cet  observateur  (1)  :  car  d  dit  que  <•  les  vei's  qui 
naissent  dans  les  chairs  y  font  produits  par  les  inonches,  et  non  par  ces  chairs 
mêmes.  • 

Redi  (2)  fut  aussi  le  premier  ï  démonli'er  que,  chez  les  entozoatres  eut-mèmps, 
ou,  comme  il  les  appelle,  chez  les  ainmaux  qui  vivent  dans  d'autres  animaux,  on 
trouve,  comme  pour  tous  les  autres,  des  mMes,  des  femelles  et  des  cenfs;  qu'en 
un  mot,  cheieux,  la  génération  ne  s'effectue  pas  d'une  manière  dilférentc  decflle 
qo'on  observe  communément. 

Cependant  Redi,  tout  en  dévoilant  et  détruisant  de  nombreuses  erreurs,  ph 
commet  Ini-méme  quelques  autres  :  U  semble  admettre,  par  exemple,  mais  i 
regret,  que  les  animaux  des  galles  d'arbres  pourraient  bien  venir  par  généraiiMi 
spontanée. 

Vallisnieri  (3)  coutinna  Dedi,  en  découvrant  la  génération  par  sexes  chezplO' 
sieurs  autres  insectes,  notamment  les  oestres  ;  de  plus,  il  fit  jiour  les  eninphiiK, 
c'est-ï-dire  les  larves  vivant  au  sein  des  végétaux,  ce  que  Redi  avait  fait  pour  ks 
entoioaires. 

Mais  c'est  Swammerdam  ('■)  qui  nous  a  révélé  le  plus  de  merveilles  sur  la  géné- 
ration des  insectes  :  après  avoir  si  bien  observé  et  décrit  leurs  métamorphoses,  o" 
conçoit  qu'il  ne  pouvait  pas  admettre  leur  formation  spontanée. 

Plus  tard,  Réaumur  popularisa  les  belles  découvertes  de  Redi,  Vallisnieri,  Swam- 
merdam. <•  Pour  ce  qui  est  notamihent  des  fniiLs  véreux,  il  y  a  deux  cents  ans, 
dit  Réaumur  (5),  qu'on  n'avait  point  surpris  dans  leur  opémion  ces  inouclies  qui 
déposent  leurs  œufs  dans  les  fruits;  et  quand  on  voyait  un  ver  dans  nue  pomme. 

(I)  Etpn-ienstiutoiBimlta  gtiirrniiorir d'gf  i«tHli.  ISOR,  Irai),  dcl.1  CoUcdion  MaiKoiiqK, 
t.  IV, p.  421). 

(S)  Otttrun^otii  itifoiuo  ntisnimali  ricinli  rhe  si  liopano  nrgli  nntmoit  tivrnii.  \t9i. 
(3)  Dialogi  fea  MUPicni  t  l'[.mio  iiilonio  ta  ciirioia  origine  di  molli  iii«*Hi.  Vmiir,  ITOn- 
(t)  Iliblin  milurw,  ttu  Mslorln  instetontm ,  (rail,  Iriar.  {Colletl.  arnrf.,1.  V.  i<art.  iHnni!.)' 
(t)  inirrt  A  un  Jmt'ifenin,  leKrt  a,  p. te. 
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c*élalt  la  corruption  qui  ravait  engendré.  Maintenant  it  est  bien  prouvé,  au  con- 
traire, que  le  vor  est  la  cause  de  la^  corruption  du  fruit.  • 

On  verra  bientôt  que  vers  la  même  époque  où  Redi,  Swammerdain  et  Yalilsnieri 
portaient  les  premiers  coups  h  l'hypothèse  des  générations  spontanées,  Harvey 
concluait,  de  ses  nombreuses  observations,  son  axiome  devenu  si  fameux  depuis  : 
«  Omne  vivum  ex  ovo.  «  Cependant,  par  ces  pamies,  Harvcy  n'entendait  pas  dire 
antre  chose,  sinon  que  les  mammifères  viennent  d'un  œuf ,  comme  les  oiseaux. 
(Tétait,  sans  doute,  un  très  beau  résultat  de  ses  recherches  d'étabUr  que  les  ti?i- 
pares  étaient  au  fond  ovipares.  Mais  Harv'ey  ne  connaissait  pas  la  génération  des 
animaux  inférieurs,  notamment  celle  des  insectes  :  or,  c'était  surtout  et  presque 
exclusivement  pour  ces  animaux  qu'existait  Terreur  des  générations  équivocpieft; 
c*étalt'lk  qu'il  fallait  la  combattre,  et  Redi,  le  premier,  avait  entrepris  cette  tSche 
avec  bonheur. 

La  production,  quelquefois  si  prodigieuse,  des  pout  sur  le  corps  de'  l'homme  et 
de  divers  autres  animaux,  était,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  retranchement  derrière 
lequel  se  ftissent  réfugiés  les  partisans  de  la  génération  primitive.  Aujourd'hui,  on 
sait  trop  qu'elle  ne  sort  pas  de  la  règle  commune,  pour  que  les  fauteurs  de  l'bé'- 
térogénie  puissent  admettre  ce  mode  de  reproduction  chez  ces  animaux  et  cfaei 
les  espèces  qui  s'en  rapprochent  «  Les  acariens,  dit  Dtigès  (i),  qu'on  trouve  quel- 
quefois en  parasites  chez  l'homme,  dans  la  gale  [sarcoptes),  pouvant  passer  d'un 
individu  à  un  autre  et  se  multipliant  avec  rapidité,  comme  le  prouvent  ceux  qui 
fourmillent  sur  les  oiseaux  et  les  insectes  [dei-manysses  et  gamases),  ne  peuvent 
être  attribués  à  une  génération  spontanée ,  plus  rationnellement^  que  les  insectes 
parasites,  les  poux  de  la  tête  ou  du  pubis,  qui  certainement  ne  s'engendrent  pas 
d'eux-mêmes,  mais  dont  la  propagation  est  singulièrement  favorisée  par  la  malpro- 
preté et  l'incurie.  » 

Après  les  travaux  du  xvii*  siècle,  dont  nous  avons  parlé,  il  semblait  qu'on  ne 
pouvait  plus  admettre  de  création  fortuite.  Mais  l'esprit  humain  est  comme  fata- 
lement entraîné  II  se  répéter  lui- mémo,  et  les  erreurs  reparaissent  avec  le  temps 
comme  les  vérités;  aussi,  quand  cette  vieille  hypothc'se  des  générations  spontanées 
paraissait  crouler  de  toutes  parts,  une  magnifique  découverte  vint  lui  prêter  un 
nouvel  appui.  Avec  le  microscope,  Leeuwenhoek  (2)  découvrait,  en  1675,  les  a/i/- 
maux  invisibles  à  Tceil  nu,  et  pour  cola  nommés  microscofÂques ,  dans  les  eaux 
pluviales,  dans  le  sperme  et  dans  d^autrcs  liquides.  Plus  tard,  Needliam  (3)  mon-' 
Irait  que,  si  la  putréfaction  ne  produit  |)as  d*insectes,  elle  fait  du  moins  naître,  dans 
toutes  les  infusions  renfermant  des  matières  en  décomposition,  de  petits  animal- 
cules jusqu'alors  inconnus,  mais  qui  furent  aussitôt  Tobjet  de  mille  recherches,  et 
que  Wrisberg  (4)  désigna,  pour  la  prcniièrc  fois,  en  1705,  sous  le  nom  iXinfu- 
soires. 

Si  Ton  verse,  en  elTet,  de  l'eau  sur  dos  substances  animales  ou  végétales,  et  si 
Ton  expose  le  tout  à  une  douce  température  et  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière, 
ou  voit  apparaître,  peu  de  temps  après,  au  milieu  de  la  décomposition  et  de  ladis- 

(1)  Traité  de  physiologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaujc»  Honl|)('Uier,  1830,  (.  III, 
p.  206. 

(2)  Jimiomia  et  contemplatio  iionvullovum  naturœ  invisihilium ,  elr,  l.pyde,  1CS5.  -   Et 
Opéra  omnia,  seu  arcana  naturœ.  Loycle,  1722. 

(.3)   Jn  Aecovnt of  iome  New  Mirroscopicnl  Disroverieê,  Londoii,  17 4B. 
(l)  Satura  obserrationum  de  auimalculisivfusoriix,  (•irtlin.mie,  176r>. 
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solution  de  cos  matières  organiques,  des  végétaux  très  simples  tels  que  des  tuoi- 
sissures,  ou  degrés  petits  animaux,  d*une  simplicité  organique  apparente,  visibles 
seulement  au  microscope,  quelquefois  même  à  un  très  fort  grassissement  ;  ce  qui 
ii*eoipéche  pas  que  Torganisation  de  plusieurs  d'entre  eux  ne  soit  fort  compliquée. 
C'est  à  ces  êtres  nouveaux  qu'est  resté  le  nom  d'infusoires,  qui  exprime  la  princi- 
pale condition  de  leur  existence.  Leur  apparition  ne  semblant  précédée  de  celle 
d'aucun  être  semblable  à  eux,  ni  même  d'aucun  être  jouissant  d'une  vie  quel- 
conque, on  supposa  qu'ils  se  forment  de  toutes  pièces,  à  l'aide  de  l'eau,  de  l'air 
et  des  matières  en  infusion,  c'est-à-dire  qu'ils  naissent  par  une  génération  s|)on- 
tanée;  hypothèse  que  Buiïon  devait  soutenir  plus  tard  de  tout  l'éclat  de  son  nom 
et  de  tout  le  prestige  de  son  styfe. 

L'existence  de  ces  infusoires,  l'obscurité  de  leur  origine  et  de  celle  de  quelques 
entozoaires,  sont  les  seuls  motifs  qui  fassent  admettre,  aujourdliiii  encore,  la  géné- 
ration spontanée  par  des  autorités  scientifiques,  dont  le  nom  demande  qu'on  ne  la 
rejette  pas  sans  la  soumettre  à  un  examen  sérieux.  Ainsi,  elle  est  professée  |)ar 
plusieurs  naturalistes,  Bûrmeister  (])  entre  autres,  pour  l'acarus  de  la  gale,  les 
poux,  etc.  Bûrdach  ne  Tadmet,  d'une  manière  absolue,  que  pour  les  infusoires; 
comme  si,  parce  qu'ils  sont  simples,  ils  n'en  étaient  pas  moins  des  animaux,  et 
comme  si  la  génération  spontanée  n'était  pas  tout  aussi  difficile  à  comprendre;! 
leur  égard  qu'à  l'égard  de  tous  les  êtres.  Pour  ce  qui  est  des  autres  animaux, 
tantôt  Bûrdach  (2)  \a  jusqu'à  croire  que  certains  poissons,  qu'on  trouve  dans  des 
étangs  sur  des  montagnes,  peuvent  y  naître  spontanément  ;  tantôt  il  refuse  d'ad- 
mettre, malgré  Tanaitij^ii!  des  deux  ordres  de  faits,  la  génération  spontanée  des 
cra|viuds  qu'on  a  trou \ es  dans  des  arbres  ou  dans  des  muraille^.  Coniiuent  ad- 
mettre l'hétérogénie  des  uns,  quand  on  rejette  celle  des  autres?  Diigès  (3)  croyait 
aussi  à  la  spontéparité,  et  il  faisait  même  jouer  i\  l'électricité,  dans  ce  mode  de  gé- 
nération, un  rôle  qu'il  n'est  pas  besoin  de  réfuter  aujourd'hui.  <•  L'électricité  molé- 
culaire ou  de  contact,  dit-il,  qui  préside  aux  cristallisations  minérales,  qui  de 
môme  agite  évidemment  les  matières  organiques  en  fermentation,  ne  peut-elle 
être  considérée  connue  constituant  l'agent  vital  de  certains  agrégats  nouvellement 
formés,  vivifiant  ainsi  ces  animaux  sans  système  nerveux  que  Lamarck  nommait 
apathiques?»  I  ainarck  admettait  que  ce  sont  les  impondérables  généraux  qui  tit-n- 
nent  lieu  d'agent  vital  à  ces  animaux  et  les  organisent.  Otton  Frédéric  Mflller  {U) 
déclare  que  les  infusoires  se  forment  «  ex  woleculis  brutis  ci  quoad  sensiun  nos- 
(rvm  innnjanicii  ». 

Mais  toutes  ces  opinions  .n'c\anoniss('ni  de\ant  une  discussion  sérieuse  des  faits. 
Nous  allons  chercher  à  le  dénionfrer,  en  nous  occupant  successivement  dos  priori' 
[Vaux  pliénoniinessnr  lesquels  on  s'appuie  )Kmr  soutenir  aujourd'hui  la  j^énéiation 
s|K)ntanée  des  infusoires,  et  de  ceux  qui  servent  de  base  à  la  inênie  opinion  pour 
les  entozoaires. 

(1)   llautlhuch  der  Entomclo<jlf.\\vv\\\\^  17'.).*». ' 
(•2)   Ti'fUe  de  i^hyiiolo'jir,  t.  I,  |».   t.». 

(.l'i  Têttilf'  ih  })htjsiohvj\c  com\Hm't    de  l'homme  cl  d*'s  aninitius.  .Monlpclli«T,  IHÎO,  l.  111, 
p.   lOU. 

(4)  MOwalivm  infuioiiorvm  svrcinrtn  hhtoria.  rars  I.  CopcnlMsiir  pI  I.flp^irk.  177:». 
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A.  —  De  la  géaératioo  spoatanée  def  infusoîref. 

I.  On  a  fait  deux  iiypothèscs  sur  la  généralion  spontanée  des  iufusoires  :  celle 
des  molécules  organiques  de  Bu  (Ton,  et  celle  de  la  création  de  spores^  des  auteurs 
modernes. 

Première  hypothèse.  —  Bniïon,  voyant  d*une  part  la  matière  se  désagréger,  et 
voyant  d*un  aulrc  côté  naître  de  petites  particules  vivantes  dont  Torigine  échap- 
pait à  Tobservalion,  supposa  l'existence  d'une  foule  de  corpuscules  animés  dont 
chacun  serait  le  centre  de  forces  vitales  propres.  De  la  réunion  d*un  grand  nombre 
de  ces  corpuscules,  qu'il  décore  du  nom  de  molécules  organiques,  se  formeraient, 
d'apK*s  lui,  fous  les  animaux,  sans  en  excepter  les  plus  grands  ni  les  plus  parfaits; 
de  leur  séparation,  de  leur  isolement  résulteraient  des  espèces  de  monades  suscep- 
tibles de  conserver  à  la  fois  et  leur  état  solitaire  et  leurs  facultés  vitales,  douées 
d'une  vie  indépendante,  mais  pouvant  se  grouper  ultérieurement  pour  créer  des 
formes  vivantes  nouvelles.  De  là  l'idée  d'une  mutation  continuelle,  non-seulement 
des  éléments  matériels  qui  constituent  les  corps  des  animaux,  mais  de  la  forme 
même  de  ces  animaux,  conséquence  qu'il  a  vainement  essayé  d'éluder  par  la  nou- 
velle supposition  des  moules  intérieurs;  de  là  aussi  la  possibilité  de  voir  apparaître 
toutes  les  formes  imaginables  et  inconnues  de  nouvelles  espères. 

C'est  précisément  comme  une  conséquence  de  ces  molécules  organiques,  que 
Buiïon  admet  les  générations  s|)ontanées.  «  L'une  de  ces  hypothèses  stiit  de  l'autre, 
dit  Flourens  (1).  »  Aussi  les  beaux  et  nombreux  résultats  de  la  science  moderne, 
les  découvertes  de  llcdi,  de  Swainmerdam,  de  Vallisnicri,  de  Kéaumur,  sont  entiè- 
rement perdus  pour  Buiïon.  «  Jl  y  a  peut-être,  dit-il,  autant  d'êtres  soit  vivants, 
soit  végétants,  qui  se  reproduisent  par  l'assemblage  fortuit  des  molécules  organi- 
ques, qu'il  y  a  d'animaux  ou  de  végétaux  qui  peuvent  se  produire  par  une  succes- 
sion constante  de  générations  (*i).  »  Et  plus  loin  :  «  iMus  on  observera  la  nature, 
plus  on  reconnaîtra  <|u'il  se  produit,  en  petit,  beaucoup  plus  d'êtres  de  cette  façon 
que  de  toute  autre.  On  s'assurera  de  même  que  cette  manière  de  génération  est 
non- seulement  la  plus  fréquente  et  la  plus  générale,  mais  la  plus  ancienne,  c'est- 
à-dire  la  première  et  la  plus  universelle  (3).  »  £t,  pour  montrer  quelle  extension 
Buiïon  donnait  à  cette  hypothèse  :  •  Dès  que  les  molécules  organiques,  ajoute-t-il, 
se  trouvent  eu  liberté  dans  la  matière  des  corps  morts  et  décomposés,  dès  qu'elles 
ne  sont  point  absorbées  par  le  moule  intérieur  des  êtres  organisés,  qui  composent 
les  espèces  ordinaires  de  la  nature  vivante  ou  végétante,  ces  molécules,  toujours 
actives,  travaillent  à  leinuer  la  matière  piiirélièe,  elles  s'en  approprient  quelques 
particules  brutes,  el  formeiil,  par  leur  réunion,  une  multitude  de  petits  corps 
organisés,  dont  les  uns,  comme  les  vers  de  terre,  les  chanipignous,  etc.,  paraissent 
être  des  animaux  ou  deB  vé^^êtiux  assez  grands,  mais  dont  les  autres,  en  nombre 
presque  inlini,  ne  se  voient  qu'au  microscope;  tous  ces  corps  n'existent  que  par 
une  génération  spontanée  (/♦).  Les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  continue-t-il, 
colles  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microscopiques  ne  sont  que  des 

(J)   lliitoire  (ift  liai  aux  '/  dm  idccs  lit:  ULFKO>.  l*arU,  1814,  p.  "8. 

(2)  IJLFFo.N.  JJulouf  iiniNiilli'  'jciiriuilt  et  rarlicnlicre.  nvtc  la  descriplion  du  cabinet  du 
/lot,  oJU,  lie  riiui-rimcriu  noalc.  ni-i.  l»ari!«,  1 710-1 7M).  Siipplémeiil,  t.  IV,  p.  Vib, 
(a)  Outr,  iit,,  biippi.,  t.  iV,  p.  .)j7. 
'^%)  Oiirr.  ri'.,  Siippl.,  t.  IV,  p.  :\:\V. 


fiSA  Di!  1.A  t;f'.MI,iiATI()\, 

roriiics  dillV' roules  <[Ui'  \\rvnA  it'elIc-mOiiK^.  et  Miivaul  k- 
i]brc  lotijiiiii'sariite  et  qui  nci  Iciidqu'â  l'orguu  Isa  lion  (1).  »  Ivtilin.  pour  ii'avnir 
pas  II  reveuirsur  ce  poiill  liJNtorji|ii?,  toici  ri>  que  ilil  ciicort,'  llitITuii  ùe  la  géni-- 
ralitiii  (les  entuKiairps  :  •  I.a  gi-iiëratinn  siMinianée  n'cxerre  (iiiiKrainiliciil  r(  iini- 
TGFiidlmnent  apr^N  la  mort,  et  quelquefois  missi  pendanl  b  tir.  Lt»  ninl^cnffli 
surabonda» tes,  qui  ne  ]n>uïeut  péïKli-er  II-  moule  iuléricurik-  l'aiiimBl  [Ktnr  M 
UUlrilJaii,  cIictcIh'jU  à  Mi  miuir  a\ec  quelques  parUiw  (te  la  mïtlén^  brutn  ()e«  ali- 
■ncnis,  lït  faniienl,  cmniuc  ilaiiK  laputiélacliou,  dcR  eurpa  organisa:  c'est  It 
l'ariglne  des  l£nias,  Ans  ascarides,  des  ilouves,  et  àc  tuiis  les  aiilreK  vers  qui 
nùsiout  dnus  le  fnie.  dans  l'esioinar,  les  iiiteiilinii,  ui  jusque  dans  le  sintuifet 
Teities  de  plusieurs  animaux;  c'eat  aussi  l'origine  de  ton»  les  Vfn  qui  perrent 
la  peau ['!]■  • 

Il  est  vrai  qu'examinés  avec  dt:  uiauuis  micrnscope»,  les  infu-wirc»  st-itibleni 
n'être  qu'une  simple  masse  de  Buléu  vivante,  et  [leuvenl  passer  pour  ces  pn^vn- 
dues  ntolfcules  or^^uiqucs  (1«  Suiïon.  Lvn  tissus  des  animaux,  im|)arraitcineiit  étu- 
diés, avec  des  grossissementï  peu  conhid érables,  oITrcnl  aussi  un  aspvct  granu- 
leux qui  0  pu  lett  Taire  regariler  r«nnne  roinpuu^s  du  la  réunion  de  cnrjHi-'iculM  nu 
gltiiiuli»,  auxquels  il  était  lacile,  avec  une  imagination  comiiw  celle  de  BulTon, 
d'accorder  une  vie  propre.  Plusieurs  obM-itatcurM  sont  tombés  ilanx  liup  errrar 
analc^ue  sur  la  structure  dus  lissus,  i  ueic  époqiiu  encore  peu  éluigu^  ilc  In  uMn-. 
le\  est  Milite  KUward»  (3),  qui  profei-se  aujounlliui  sur  le  iitfinc  point  de>  iili'M 
bien  dilTi'renies.  .Mais  eo  ce  niooieni,  nos  connaissances  hititnlogti|ucs  ne  nous  per- 
luctiviit  plus  de  doute,  et  il  est  reilaiuemeut  iuulilo  de  réfulcr  les  td^es  de  Hn^ 
sur  C«  snJeL 

Dfiixlfime  htjfKithhf.  —  Vers  la  fin  du  dernier  sltcle,  Spalbnzani  cotnmi>nT), 
sur  la  fumiation  de.»  infoitolres,  des  rcclierriirs  dont  non<i  aurons  bientùi.  l'iH'ci.'inn 
de  parler:  troublé  dans  ses  conclusions  par  quelques  idées  préconçues,  il  n'en 
tira  peut-t'tre  |»s  tout  le  parti  qu'il  devait.  Plus  tanl,  en  France,  Fray  (ùj  fil 
de  nombreuses  expériences  avec  toute  la  minutie  des  chimistes  et  des  phpi- 
cieiis.  Mais  elles  Tiirenl  plus  nuisibles  qu'utiles  h  la  dociiine  qu'il  voolait  dé- 
fendre; car  elles  le  conduisirent  li  admettre  que,  dans  les  in^u^ions  se  produisnl 
non-seulement  des  niiiinaiix  microscopiques,  mais  même  des  vers  de  terre,  dw 
colimaçons,  et  jusqu'à  des  insectes  d'une  org.ini:iation  compliquée,  des  podam, 
des  cousins,  etc.  Dugés  reconnaît  qu'il  y  a  eu  dans  ces  expériences  quelque  cause 
d'erreur,  comme  dans  les  exjiérîences  plus  rérentes  de  Crosse,  qui  aurait  produit 
des  acariens  dans  des  solulions  de  silice  déposées  sur  un  morceau  de  lave  et  son- 
miseï  ï  l'action  de  lu  pile. 

En  Allemagne,  Gleicben,  Gruitbnisen,  Burdaeli,  Treviranus  et  quelques  antrfs 
firent  de  nouvelles  expériences.  Hurdach,  qui  les  rapporte  et  les  résuma  lonta. 
n'en  conclut  néanmoinslagénéraltnnspimianéc  que  pour  les  élres  inférieiini.  Voici 
comment  il  en  explique  hi  possibilité:  "  Connue  la  plasticité  individuelle,  dît-il. 
ne  peut  que  conserver  les  ot^fanes  supérieurs  (viscères,  muscles,  nerfs,  etc.)  p» 

fl)  OuTi;  ri(.,Slinil-.  t-  IV.  p.  11.1. 
(l)  OKri-.ril..Sup[il..  I.  IV,  f.Hl. 

(3)  Rifti-Mre  ijénéral  d'aiialBtnîe.ft  dr  phytiolo'jir,  |huhlir  par  BrMcliel.  P»ri«,  laS7,  I.  III. 
p.  47. 

(4)  K$tai  itir  fmijlae  drt  eorpi  orijams^i  ri  iiwivfniiii^i.  l'arij,  ISIT.  —  Qiioii|ur  pobl*" 
»n  France ffulemMitfn  181  ï',  n-*  eipérit-ncf  ilnlinl  île  Imio  ri  IfrnT.  mp  (larljr  fut  puNi'*™ 
Allemasnp  pn  lso7. 
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la  nolrilion.  tandis  que  pour  ce  qui  concerne  les  organes  infériears  (tissu  ccllaiatre, 
vaisseaux  capillaires,  os,  etc.),  elle  est  apte  à  produira  de  nouveau,  soit  en  ajoutant 
à  ce  qui  existe  déjà,  soit  en  régénérant  les  parties  perdues;  de  même  la  génération 
ne  saurait  maintenir  les  organismes  supérieurs  que  par  propagation,  mais  peut, 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  créer  de  nouveaux  organismes  infé- 
rieurs (1).  »  Malheureusement  pour  la  théorie,  il  n*y  a  pas  tout  5  fait  parité  entre 
la  régénération  et  la  génération  ;  et  les  assertions  de  fiuitlach,  sur  la  différence  de 
régénération  entre  les  muscles,  les  nerfs,  le  tissu  cellulaire,  les  os,  etc. ,  ne  sont 
pas  tout  h  fait  justes.  Burdach  pense  d'ailleurs  que  la  génération  spontanée  ne 
s'exerce  guère  que  sur  des  substances  organiques  :  »  Si  la  force  plastique  de  notre 
planète,  dit-il  (2),  a  été  autrefois  plus  puissante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  on 
peut  penser  que  la  génération  primordiale  a  été  mise  en  jeu  jadis  par  des  dépôts 
inorganiques  produits  au  sein  des  eaux  ;  mais  qu'aujourd'hui  elle  a  lieu,  sinon 
exclusivement,  du  moins  principalement  lorsqu'on  fait  infuser  dans  l'eau  nnè  suIh 
stance  qui  a  joui  de  la  vie.  » . 

En  résumé,  les  travaux  de  ces  expérimentateurs  modernes  semblèrent,  non  pas 
confirmer  les  idées  de  Buffbn,  qui  n'étaient  que  de  simplessuppositions,  mais  prouver 
que  la  substance  organique  morte  peut  devenir  le  siège  d'une  fermentatiour  et,  par 
suite,  donner  naissance  à  des  granules,  desquels  se  développeraient,  comme  des 
véritables  ovules,  les  êtres  infusoires.  <'  Dans  la  propagation  par  œufs,  dit  Bur- 
dach (3),  le  nouvel  individu  se  forme  aux  dépens  d'une  masse  amorphe  de  granu- 
lations microscopiques  qui  se  décomposent.  De  pareilles  analogies  ne  permettent 
pas  de  regarder  comme  absolument  impossible  que  de  la  substance  grenue,  pro- 
duite par  la  décomposition  de  la  matière  organique,  il  se  développe  un  animal  d'une 
autre  espèce,  pourvu  de  bouche,  de  cavité  digestive,  d'organes  locomoteurs,  quoique 
d'ailleurs  d'une  structure  fort  simple.  » 

On  verra  qu'aucune  de  ces  deux  hypothèses  n'est  fondée  sur  les  faits.  Mais,  il 
faut  le  dire,  avant  même  que  l'expérience  eût  répondu  d'une  manière  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  décisive,  on  avait  émis,  sur  la  nature  du  phénomène  dont 
nous  nous  occupons,  une  opinion  plus,  logique.  De  tout  temps,  en  effet,  on  a 
cherché  à  expliquer  la  génération  des  infusoires  par  le  développement  d'oeufs 
ou  de  germes,  c'est-à-dire  par  un  mode  semblable  à  celui  par  lequel  nous  voyons 
se  former  les  autres  êtres  vivants,  qui  naissent  de  parents  semblables  à  eux. 
Faut-il  admettre  alors  que  ces  germes  se  trouvent  répandus  partout,  dans  l'air, 
dans  l'atmosphère,  dans  les  eaux,  etc.  ;  en  un  mot,  faut-il  admettre  la  dissémina- 
tion des  germes  de  Bonnet?  C'est  là  une  seconde  question  qu'il  nous  faudra  bientôt 
discuter. 

II.  Mais  avant  de  répondre  h  cette  difficulté  et  à  quelques  autres  qu'on  a  élevées 
contre  le  mode  de  reproduction  des  infusoires  que  nous  adoptons,  nous  devons 
exposer  les  expériences  que  tant  d'observateurs  ont  tentées  dans  le  but  de  ré- 
soudre une  question  si  controversée,  et  signaler  surtout  les  caractères  de  pré- 
cision nécessaires  à  ces  expériences  pour  qu'elles  puissent  faire  naître  la  cer- 
titude. 

• 

(1)  BunD\cii,  Traita  (if.  }ihysiolotjif,  Paris,  1837,  t.  I,  p.  lo, 

(2)  Ourr.  cit.,  t.  1,  p.  417. 

(3)  Otirr,  rit,^  !,  1,  p.  li. 
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I.<s  pramiiivs  ivpi'iiciiros  Nititi lurent  louliiTak  faïoialilos  ii  ro|)iiiiuii  des  gi'ui- 
raiiuiiN  s|i(iiiintii!'es.  Ti'lles  furciil  CL-lks  de  l.eeuwc'iihook  et  <!<.'  NoMlliiiiu  qui  Ai-mu- 
vrircui  les  hifusuires.  Plus  lard,  les  olKcrtalions  d'un  grand  nombre  de  plijsiulo- 
pStes  et  de  iiaiuralislcs,  et  notanuneiit  de  Spallanzani,  de  Wrisberg,  de  GIcicticD, 
d'O.  F.  Millier,  d'Ingenhousz,  de  Fiay,  de  G.-lt.  Trevirauus,  de  Gruilliuisen,  dt 
Surdach,  de  Schullze,  d'Elirenberg,  de  Unjaidiii,  etc.,  tout  en  fleiidant  beaucoap 
nos  cunaaissancL'S  '-i  cet  ^gaid,  ont  [lu  donner  lieu  encore  aux  coiiclusitnis  les  plus 
opposées. 

Spallanzaui  vit  que  len  subslaiices  nrganiques  cuites  saut  loul  auHsi  iiropiT-s  ()Uo 
Cfllenqui  n'ont  pas  bouilli  à  donnci'  naissance  h  des  infu^otres;  que  l'eau  distillée 
est  auKKi  Taiorable  â  leur  dévploppemeiil  que  l'eau  ordinaire  ;  que  l'air  aimoNpIi^ 
riqtiecst  uécessaircâ  ccdéieloppemeiil,  et  Burloul  qu'un  ne  voit  naître  aurJiu 
infusuirc  dans  les  indisiuiis  (|u'»u  a  fait  bouillir  en  \ases  clos,  ('ependant  il  resu 
dans  le  doute  :  •  Les  infusoiies,  dil-il,  lireitl  sans  doute  leur  première  origine  de 
prtnci))es  préorganis(!-s  ;  mais  ces  pi-iucijies  sont-il^  des  wurs,  des  germec.  m 
d'antres  semblables  corpuscules?  S'il  faut  offrir  des  fails  pour  répoiidri;  ï  ceiir 
queslion ,  j'avoue  ingénu:nenl  que  uous  n'avons  sur  ce  sujet  aucune  cerlî- 
indc  (1).  " 

Vrislwrg  (2)  prouva  la  nécfSïité  de  l'influence  de  l'air  almosphèrifjue.  en  dr- 
nimiErant  qu'il  ne  se  produit  aucun  animal  dans  les  infusinns  recun^erle»  d'uiur 
couche  d'huile. 

Treviraiius  (3)  tlil  que  la  divcrAilé  dr-s  substances  ni^aiiiqucs  en  iiirusioncninine 
aussi  de»  différences  dans  les  inrusoircs  qui  s'y  fonneni,  que  laluiiiiCro  eiierccsur 
rerie  luodurtion  nue  innuence  cunsidérnble,  etc. ,  et  il  arriiu  à  wiuteuir  uiie  opi- 
niiiti  ri>i  I  anali>9;uG  à  celle  de  Buiïnn  sur  les  molécules  organiques. 

t  oc  des  |>niduLlious  (pii  a  If  plusorcnpé  lespnriisansde  la  gi'nfr.ilio»  N[Kiniaii(V 
est  la  iiialiiTC  terle  de  l'riesilcy.  Ëludiée  surtout  par  Ingenliousz  (h),  elle  aille- 
rait aussi  dans  lescoudiiionsdojit  nous  venons  de  jurler,  sous  l'asjiect  d'uue  cruiiii' 
verdâtrc,  ^  graiiulaiions  rondes  et  elliptiques,  qui,  d'abord  isolées  et  douées  de 
légers  mouvements,  paraissent  se  liansformer  plas  tai-d  en  fdels  transparents  qui 
se  meuvent  d'une  manière  irrégulière.  Suivant  R.  \Vagncr  (5),  elle  ne  serait  qu'un 
assemblage  de  cadavres  d'auimnicules  verl's  (entre  autres  de  VEuglena  viridif], 
■es  fduis  mobiles  seraient  des  êtres  différents;  et  Ingenlionsï  aurait  cii  le  lorl  dt 
ne  les  considérer  que  comme  des  li'ansformalions  des  premiers. 

En  gi-néral,  les  recherches  des  observateurs  dont  nous  avons  cité  les  noms  por- 
lèrciit  successivement  sur  l'influence  exercée  par  la  nature  du  cor|ut  solide  ou  <li' 
la  substance  ù  iuruser,  sur  celle  de  l'eau  dans  laquelle  on  la  laisse  infuser,  de  liir 
qui  est  en  coniaci  avec  elle,  de  la  lunuère  qui  l'éclairé,  etc.  il  serait  beaucouji 
trop  long  de  rapporter  li'ur,*  iiombrerses  e\périenci'S,  dont  les  observations  subst- 
quentes  ont  1  eancunp  aiuolndji  la  valeur.  Nous  nous  conlenicrons  d'en  signaler 
les  r'sullals. 

Tour  ce  qui  est  du  corpusotide,  tous  les  cor]  is  oi^anisés,  après  (piils  oui  penlu 
la  vie,  ou  les  diverses iiarlitrs  de  ces  corps  (racines,  tiges,  feuilles,  (leurs,  froiK 
cerveau,  iwuinons,  foie,  muscles,  excrémenls,  etc.  )  \  les  princi|>cs  iinmc-diais  qu'un 

(r.)   Hiultuji'.  (liEUiii>:tii',  l'ii,  I.  II.  y<.  ^-ij-, 

;&]  MainirlilfpligiMo'jirAfl.nfiii.T.u.PaT\i.  ist:,,  1. 1.  )i.  11. 


<i£.NÉii,vno.\  scoMANf;!;   tn:s  i.NRsoints,  ,. 

cilrait  des  coi^s  ut^aiiisi-s  et  i|tii  soin  oiitiirc  suHTi^plibks  <lc  décom|M)siiii^(illi' 
eus,  faim-,  cxtraciif.  albumine,  fibriiic,  etc.);  et  eiicurt- le  terreau,  la  umuces 
des  rdieui's,  la  biêi'c  bliiticlin  aigrie,  le  mauvais  vinaigre  ;  eiirin  cemiu(|jst.'ii  M  ]  ; 
inorganiques,  le  granit,  l'ainhrarite,  le  marbre  ccxjutilicr,  d'aprirs  Gitc  dumier 
le  sel  de  cuisine,  le  salpêtre,  d'apn>s  Trcvirantts  ('2),  sont  suscep' 
naissance  !i  (tes  infusuires.  jue  Gictclieii  dii 

Quant  i  Veav,  on  a  employé  successivement  l'eau  de  rof^  ('eau  coiiseï u'e 
Otre  la  plus  féconde  (3) ,  l'eau  de  pluie  ou  de  source  (■ 
(juclqucs  mois  eu  vnses  clos,  enfin  l'eau  bouillie  et  disons  avons  vu  cotniiK-iit 

La  prince  de  l'air  nli/iosii/iériguc  est  ttidispciisal^^  qy-ji  ^^  ^  formait  des 
TViisbei^  l'a  prouvé.  Spallanzaiii (!i)  avait  aussi  reg'qujnd  ceux-ci  coniinaiiiit 
infitsnires  dans  des  vasea  herméiiquement  fermé.jj  |^  fissures  occasiouiiées  \i3V 
assez  d'air,  ou  qu'il  avait  pu  en  pénétrer  k  !.■,„  ^c  développer  sous  riiilliK-iice 
Tactton  de  la  chaleur.  Fray  (5)  prétend  en  - 
du  gaz  hvdrogùne  c(  sous  celle  de  l'azote,  j^,  y^if^iricitc.  sur  la  production  dis 

l/iniluencc  tie  la  chaleur,  de  la  ^"'"V exercent  ces  agents  impondérablis sur 
ipfusoires,  ne  parait  pas  dîlTérer  de  ce'' 
le  développement  de  tout  ôtre  orga^'^^^  iufusoires  dc|)endoitde  la  nature  de  ..■s 

Enfin,  on  a  prétendu  que  la  v^^^  prowrlion  respective,  etc. 
trois  corps  (solide,  eais,  air),  f  .         |^^  faits  sur  lesquels  est  fonrlée  celle 

Il  est  inulilc d'insister  su];^^^^„J  ^^^^^^^„_  Burdacb  (6),  apri-s  avoir  rap|>orié 
assertion  ne  sont  emprein^^^^^j^j^^,,,;,,,.^  Hensclie  et  Baer.  et  qu'il  appelle 
les  expériences  qu'il  ».  J"  ,„„  j„,r„  phvsio  logis  le  (J.  HuHer)  ne  leuraccorde  pas 
décisives,  se  plaint  d  -^  ^'^.^  ^.^j,  ^^^^  ^„„  objection  qu'un  parti  pris  de  nier 
la  même  «leur.^^.-^^  ^.^^^  ^;.c^■^y^.  plutôt  que  de  renoncer  h  une  hyp..lb,M' 
la  poss,h.liié  d  -    ^^^  '^^^^  partageons  pleinement  i  cet  égard  la  conviction  dr 

T%m.r'  ^n"""  •!'«"'=>  ""  '"'  t''  '■  '  '^"'"'"'  '■'""'"''  "^'''^''T  T 

\{.  \  U  fois  sur  des  iofusioiis  de  substance  oi-ganique,  sur  de  1  e^ - 

expéninr'»'' 3  "  „,.,•-,  l.imi  llr.■e^s.■li^■  \m\r  .'Ttiblir 


m.  i.A  i;tM;ii.\ii'>N 
'"""■  .  ."  Il  fnut  vdll.-r  a  r.  q-nl 


,k.  généra  .on^.^lJ  ""  «  ^^^^  ,^^^^  .j^  ,^  ^,,j^,,  ,^„„i,„e  «.de 

|'.^u   a  h,«|.  IH- W^-^.^^^;^.,,  j,  ,„,,  le,  a„i,„,...  qui  «uraU-ut  pu  ."j  trou- 
^; f"""'^'^''"* "^^^ '"  ?-f  nemc  aprts  «n  lap.  .le  l.in(«*  très  lm.g.  Au  a«.in.iiT.. 

Ubk'meu.  chauffe.  Oa  P"-ï  «"^ '^J  ^^  ^;.J  «j^,,  /c^.  .i,>érii.nc«.  que  l'air  « 
se  renomelaiii  p«.s  a  la  «urfau*  J  .  ,.,^,^       ,;j„„„„„  ,j„-„„  ,nio„i 

ne  pûl  ï  pteiidie  iiaiBsaucu.        '  """"  "' 

Mm  plus  lard.  ScliulU.  (I)  fii  ^^j^,,,,,  ,,,5  c.>nduanleô,  U  prenùtw 
6clK.ua.  dans  li's  cirionHianws  suiva  '  ^j  ^'^^  ^^^  ^  ^,.,„j  tubulures,  di» 
Iwiuel  fureul  mm»  d<^  l'eau  dwlilR-e  cl  \  ^^^l^^^.^  oraaniqufs.  lellf»  surloul  tju.^ 
du  poivre,  slgnilî-te  coinim-  les  plus  l'N^^  ,„  ^vcloppemeni  des  intuwMra; 
puis,  avaul  lu.^  loui  ce  ([u'il  pouvait  y  avo".,^  ^.^j^^^j  ^j^^^,  ^^  ^^^^^  „,  [^  pi„o. 
g^m  dans  un  bain-Jiiarie  très  rliauil,  il  plaça  s.  ^^^^^^^  y^oMnii  sur  sa  fenfilro. 
]>oiir  le  lurttrt;  en  nmlact  ai.c  Tair  eMérieur.  ^^  j^^,  j^  ^^^^^^  j,.  lemps.do 
infusoiress'y  iiiontrtrenL. 

Du»  iiiw!  auire  expérience,  Sthidue  employa  pliis.^  pr(;.ça„tion8..  AyuiHoui 
diïpiBfi  d'abord  comme  dans  la  pn^cédenle,  au  lieu  di.^-^^f.  arriver  Uhreroem 
l'air  aliii08phéri(jue  en  coniacl  avec  son  mélange,  col  obst-ri-^yj  p(,j^  y^  ^^^^  dd^j 
dire  subir  d'Abord  un  Isvigo  qui,  sant  altérer  sa  coinposi^^  {^  piifRait  it 
tout  geimc  et  de  Hmlc  matière  organique  qu  il  pourrait  tenir  en  .'is|)e„^ii,  pour 
atti'inUre  ce  bui,  il  ne  le  laissa  se  reiionvi-lrr  dans  les  llacons  iiu'j'ajjc  dt.  (jem 
tubes,  plac^  dans  les  deux  tubulures  :  l'un  de  ces  tubes  était  destine,  l'entrée  de 
l'air;  l'autre  muni  d'un  appareil  d'écoulement,  en déterminaitla  sortie  ejg  renoa- 
vcllement  contiuucl.  Au  tube  c|ui  était  destiné  à  son  entrée,  Scbuitze  a<àrm  nn 
appareil,  renfermant  des  réacllls  que  l'air  était  obligé  de  iraveiscr  avant  d'iriitr 
dans  le  vase,  et  où  il  se  lavait  coinpIétemeiU,  de  manière  que  tout  être  orgaiiw 
ou  tout  germe  d'animal  qui  y  aurait  été  contenu  fût  iiiconteslablement  détroit.  U 
réactif  dont  il  se  servit  de  préférence  fut  l'acide  sulfuriqne  conceotré;  et,  paar 
qu'après  ce  passage,  l'aJr  ne  restât  pas  cliargé  d'acide,  il  lui  fit  traverser  un  second 
bain  formé  seulement  d'eau  pure.  Or,  quelle  que  fût  la  duiée  de  l'eipérienu, 
tant  que  celle-ci  fut  continuée  avec  le  même  soin,  jamais  le  moindre  infusoire,  ni 
animal,  ni  végétal,  ne  se  développa.  Ainsi,  on  peut  bardimeiil  en  conclure  que dt 
la  matière  organique,  de  l'eau  et  de  l'air  ne  suilîscnt  pas  pour  produire  un  ttR 
vivant  A  la  tin,  Schultzc  déboucha  le  vase,  et  au  lieu  de  n'y  laisser  arriver  qu 
de  l'air  purifié,  il  y  laissa  péuétrcr.  comme  dans  sa  piemiére  expérience,  de  \'u 
ordinaire,  c'cst-k-dire  de  l'air  chargé  de  toutes  les  matières  pulvérulenla  qu'il 
peut  tenir  en  suspension  et  cliarrier  d'un  lieu  à  un  autre;  et,  au  bout  de  trois 
jours,  apiwnirent  des  infusoires. 

Scbnann  (2)  a  fait  des  observations  analogues  :  il  a  reconnu  que  les  liquides 

(1)  ^nnafufJepocceNDonF,  lS37,p.  41.  Voïci  ium  Edinliiiigh  ncK  PhilatophiealJ^tirMl. 
octobre  ISJî  i  fl  Jnnalet  du  icie-nrei  tialurrllri,  î'  sirie,  ZBologit,  19Î7,  t,  VUl,  p,  jau. 
(î)  Sur  Iti  géniraiiom  ^qaitltQuri  {^Hnalri  df  Piiar.KDiiiir,  IS)7.p.  ist). 
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bouillû  Cl  chargés  de  lualières  organiques,  qu^ou  met  eu  conlacl  avec  de  l*air 
préalabieinent  soumis  à  la  chaleur  rouge,  mais  riche  encore  en  oxygène  et  son* 
vent  renouvelé,  ne  produisent  ni  infusoires.  ni  moisissures,  et.  ne  subissent  pas  la 
putréfaction.  Âpres  lui,  plusieurs  observateurs  ont  répété  ces  expériences  avec  le 
mt^me  succès. 

Il  est  donc  inutile  de  recourir  au  prétendu  mode  de  formalkia  attribué,  par 
Burdach  et  tous  les  spontéi^ristes,  aux  animaux  infusoires.  No;i -seulement  les  lUts 
sur  lesquels  il  est  fondé  sont  bieo  loin  de  concorder  entre  eux,  mais  on  voit  eocore 
que  rex|)ériencc  précise  le  repousse  de  la  manière  la  plus  formelle. 

• 
IV.  Cependant  les  partisans  de  ThétéVogénie,  ayant  cru  trouver  dans  leur  hypo* 
thèse  une  explication  plus  facile  que  dans  celle  des  germes,  et  ayant  soulevé  contre 
cette  dernière  toutes  sortes  d'arguments,  il.  nous  faut  répondre  maintenant  k  leurs 
objections,  et,  après  avoir  prouvé  que  tout  fait  empreint  de  positivisme  repousse 
la  génération  spontanée  des  infusoires.  il  nous  faut  démontrer  eu  même  temps  que 
rien  ne  s'oppose  à  Tintelligence  d'un  mode  plus  normal  de  génération  à  l'égard  de 
ces  animalcules. 

Comment  se  fait-il,  répètent  sans  cesse  les  adversaires  de  l'esistenoe  des 
germes,  qu'on  n'aperçoive  pas  ces  germes  eux-mêmes  qui  doivent  être  si  nom- 
breux et  disséminés  partout  ?  Mais  on  peut  leur  répondre  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
surprenant,  puisqu'il  faut  déjà  des  instruments  très  puissants  pour  voir  les  animaux 
qui  en  proviennent. 

Comment  peut-il  arriver,  reprennent  les  spontéparistes,  que  ces  germes  soient 
transportés  partout?  Et  alors  ils  s'élèvent  surtout  contre  la  puissance  des  cou- 
rants atmosphériques,  laquelle  est  pourtant  si  incontestable.  Or,  ce  que  nous 
savons  de  celte  puissance  doit  nous  rendre  facile  k  comprendre  le  transport  de 
corpuscules  aussi  petits,  aussi  légers  que  des  germes  d'infusoires,  et  dont  un 
nombre  infmi  pourrait  former  à  peine  une  masse  comparable  à  un  faible  nuage 
de  poussière.  Les  cendres  du  Vésuve  n'ont-elles  pas  été  transportées,  par  le  seul 
intermédiaire  de  Tair,  non-seulement  dans  toute  l'Italie,  mnis  dans  des  lieux 
plus  éloignés  encore?  La  seule  force  des  courants  atmosphériques  et  des  oura- 
gans n'est-elle  pas  la  cause  de  ces  pluies  de  crapauds  et  de  poissons  dont  per- 
sonne ne  récuse  rétonnanle  authenticité?  Et,  pour  indiquer  seulement  la  possi- 
bilité d'autres  moyens  de  transport,  les  œufs  des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ne 
peavent-ils  pas  être  portés  d'un  lieu  dans  un  autre,  par  leur  adhésion  aux  pieds 
des  oiseaux  aquatiques,  ou  par  toute  autre  cause  analogue,  aussi  simple  et  aussi 
fréquente? 

Si  ces  germes  sont  répandus  partout,  ajoule-t-on,  il  doit  y  avoir  un  gaspillage 
de  produits  inconcevable.  Mais  n*est-il  pas  évident  qu'il  doit  y  avoir  partout  des 
pertes  semblables,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'organisation?  A  mesure 
qu'on  descend  dans  l'échelle  des  êtres,  on  voit  que,  pour  que  leur  nombre  reste  à 
peu  près  le  même  et  que  leur  production  et  leurs  pertes  se  compensent  par  un 
balancement  réciproque,  le  nombre  des  germes,  et  celui  des  œufs  se  multiplient 
de  plus  en  plus.  C'est  un  fait  irrécusable  et  nécessaire  aux  harmonies  de  la  nature. 
Ainsi,  il  est  probable  qu'en  général  un  champignon  est  remplacé  par  un  champi- 
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i;ium,  v\  fc]H'iKlanl  l'ïiis  (t)  a  remariim'  t\w  !<■  u:n\)hu-  lU-i  sj'orfs  du  /lrii,«- 
tarin  mojriittit  est  de  Ah  iniiliolts.  11  fuui  diim  .  ù.  <  >  >  .i-.  |i,iriîculipr,  cttx  mil- 
lions de  germes  pour  la  ]>rutluciiou  d'un  iinlm    i   ;  vjniir  gi:'u^i'al(- tic  li 

nature.  Le  mCine  fail  s'obsene,  bien  i\w  iIfui     i      ;      i^  eu  généril  lia,    I 

cxiguCs,  cbez  la  plupart  des  auitiiaux.  Coinbkii  li'  iii„i,iin-  iiv>  uufs  pont!ti»,  cLa    | 
les  auiinauK  inférieurs,  et  iiiCiiiu  chez  hs  iiisccim,  nliei:  les  [Ktissons,  ii'i-nt-il  1% 
cuiisidfrable,  comparé  à  celui  des  sirjels  <pii  arriu-iit  ii  IViai  ailuliL-,  cl  qui.  ran 
plaçant  Iturs  pareuts,  atteignent  le  iiui  final  de  représenter  et  de  cotitiHutT  To- 
pùco!  Cbez  les  inaminirêrcs  oux-mi^incs  et  dans  l'espace  Inuiiainc,   un  gnoil 
iiunilire  d'œufs  se  foruieiU  qui  ne  som  jaiiiaU  fi-condés  ;  el  pai-iiii  cpuï  (|ut  IWi 
été,  coiiiliieD  périssent  [tour  tiueliiucs-uiu  qui  pi ospiTi'ul  !   t^t  \c  sperme,  (ri    , 
autrvélémenide  la  leproduclion,  ii'est-il  pas  sécrété,  chez  les  auiuauk  lexplm    1 
Ëlcvfs,  eu  quaolilé  de  beaucoup  sapérieure  h  celle  que  K'claineraii  beuleuicnt  ws    ' 
emploi  utile?  Que  d'œufs  de  Brciiouilli:  iic  fécoode-t-oii  pas  avec  une  gouitcdc 
sperme  du  mile!  Quel  petit  nombre  de  spermatozoïdes  voyiiiis-iiuus  autour  àe 
l'œuf  fécondé  des  luammiféres.  reUthement  à  la  quauiiié  iiiuuiiibtable  nu'ru 
introduisent  des  éjacuiatiuns  plus  ou  inuiiis  répétées  dans  les  oi^anes  géucri- 
leui-s  des  femelles  !  Je  ne  sais  si,  rigotireiisemenl  ji-:irlant,  ou  li-oinc  dans  Wf^nr> 
des  infusoires  une  prodigalité  pareilles  Loin  d'y  voir  une  pitifuston  inutile,  adim- 
rouM  plutôt  cette  exir^Die  libéralité  de  la  nature  |H>iir  amiiier  la  continuité  An 

CSpËClS. 

Uue  derni&re  objection.  ï  laquelle  les  pailisans  de  la  génération  spnuianéeijiia- 
lenl  un  grand  poids,  est  la  suivante  :  Uaiis  uu  grand  nombre  de  c;is,  disent-JU, 
on  vuit  des  èlres  se  former  dans  des  lieirt  00,  depuis  fort  limglcinps,  ou  n'anii 
\\\  des  élres  semblables,  Comment  auraient -ils  pu  s'y  développer,  si  ce  n'est  kj»»- 
tanémcnt?  Rien  n'est  plus  ïiai,  sans  doute,  (iiie  ces  sortes  d'apparitions  someoi 
surprenantes  ;  mais  lien  n'implique  moins  la  néci'>sité  d'une  génération  spoiiiaDif. 
On  le  sait,  en  elTel,  un  grand  nombre  de  genne.s.  des  animaux  mOino  pt'uveiii 
conserver  l'aptitude  b  vivre  ou  à  se  développer,  quoique  l.i  vie  semble  aaathilw 
cbci  eux,  et  qu'elle  y  reste  plus  ou  moins  de  temps  tout  à  fait  latcule.  Il  est  fidlc 
de  citer  une  multitude  d'exemples  de  cette  singulière  faculié. 

J.efaii  est peut-étrejilus  frappant  [mur  les  plantes  que  pour  les  aniinauv.  Toar- 
nefort  raconte  que  des  marécages,  dessécbés depuis  longtemps,  s'ctant  renoateKs, 
euviroa  un  siècle  après  leur  desséchenient,  par  suiie  de  |>luies  abondantes,  ou  vit 
s'y  développer  de  nouveau  des  plantes  marécageuses,  qui  11  ai  aient  point  ja'm  dus 
lemôrae  beu  tant  qu'il  n'y  avait  pas  séjourné  de  J'ean.  Des  cuuiples  de  co  genresort 
très  midtipliés  dans  la  science.  Franklin  {•>)  rapporte  qu'eu  Amérique,  quand  ob 
a  brûlé  des  forêts  de  pins,  quelques  années  après  on  loit  uaitredes  peuplicrsàb 
même  place.  Sur  les  lieux  qu'occupaient  les  forêts  vierges  de  l'Auiérique.  apris 
qu'on  en  a  opéré  la  destruction,  on  voit  pousser  des  trèfles  (3).  Dira-t-oo  que, 
dans  tous  ces  cas,  et  mille  autres  qu'on  pouriait  citer,  il  y  a  eu  génération  sdop- 
lanéo  î  N'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  les  graines  de  ces  diverses  plintn 
sont  Tenues  d'ailleurs,  a  l'aide  des  comanls  aiiiuwphériqnes  ou  de lont  autre  inovcs 


GÉMÊHATJON   SPONTANÉE  DLS  INFUSOIRES.  6)1 

de  traoftporl qui  pcat  lions  échapper?  Ou  bien  ne  peut-on  ims  admettre  qneiles 
séjoumaiciit,  depuis  loogtenipé,  daus  le  lieu  môme  où  elles  ont  {loussé,  et  qu'elles 
y  ont  conservé  leur  vitalité  jusqu'au  moment  où  les  circonstances  ambiantes, 
venant  à  changer,  leur  ont  permis  de  prendre  leur  développement  ? 

IJnk  (1)  rapporte  (|ne,  lorsqu'une  source  d'eau  salée  vient  à  sourdre  loin  delà 
mer,  on  voit  bientôt  croître,  aux  alentours,  des  végétaux  qui  n'habitent  que  les 
terres  imprégnées  de  sel  ou  les  rivages  de  la  mer.  Burdach  (*i)  se  hâte  d'en  con- 
clure que  le  changement  de  nature  du  sol  a  suffi  pour  produire  des  végétaux  d'es- 
pèces différentes  ;  et,  ajoutant  à  cet  exemple  celui  des  plantes  nouvelles  qui  crois- 
sent sur  les  lieux  ravagés  par  l'mcendie,  il  dit:  «  Il  est  parfaitement  conforme  à 
l'analogie  avec  la  formation  des  infosoires,  que  les  produits  de  la  combustion, 
Tariant  selon  la  nature  du  sol  et  celle  des  substances  combustibles  éparses  à  sa  sur- 
face, donnent  lieu  aussi  au  développement  de  plantes  différentes.  •  C'est  ainsi  qu'il 
prend  toujours  le  changement  des  circonstances  extérieures,  et  par  suite  des  condi- 
lions  d'existence  des  divera  êtres  organisés,  pour  la  cause  même  de  la  production 
de  ces  êtres.  N'est-il  pas  plus  simple  de  n'y  voir  que  la  cause  de  leur  développe- 
ment; que  la  possibilité  pour  eux  de  vivre  dans  des  lieux  où  l'on  n'avait  pu  les  voir 
encore,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  y  trouver  jusque-là  les  éléments  nécessain*s  à 
leur  existence?  Du  reste,  des  expériences  précises  nous  démontrent  (|uc  cette  con- 
servation des  graines,  que  la  persistance  de  leurs  pmpriétés  vitales  et  de  leur  pou- 
voir gcrminatif,  quelque  étonnantes  qu'elles  puissent  nous  paraître,  sont  néan- 
moins des  faits  irrécusables.  Ainsi,  on  a  vu  germer  des  graines  de  sensitive  qui 
étaient,  depuis  soixante  ans,  dans  l'herbier  de  Tournefort;  des  haric4>ts  recueillis 
depuis  cent  ans,  des  mousses  cônsenécs  aussi  depuis  deux  cents  ans  ;  enfin,  du 
Mé  et  du  riz  trouvés  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  vieille  Egypte.  N'y 
eût-il  aucune  cause  d'erreur  dans  l'expérience  de  Fray  qui  a  vu  se  développer  des 
animalcules  dans  l'infusion  des  débris  d'une  momie,  les  faits  que  nous  venras  de 
citer  suffiraient  pour  lui  ôter  tout  cachet  de  spontéparité. 

Les  ceufs  des  animaux  ne  paraissent  pas,  il  est  vrai,  pouvoir  consen'er  leur  viabi* 
lité  pendant  un  temps  aussi  long;  mais  encore  plusieurs  sont-ils  susceptibles  de  la 
garder  durant  un  certain  nombre  de  mois  et  même  d'années.  Tout  le  monde  sait 
qu'en  soumettant  les  œufis  de  vers  h  soie  à  une  basse  température,  K'S  agriculteurs 
parviennent  à  les  conserver  pendant  uu  temps  assez  considérable,  r.hez  |>lusieurs 
animaux  (et  notamment  chez  quelques-uns  assez  parfaits  en  organisation  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  élever  aujourd'hui  à  leur  égard  seulement  le  soupçon  de  gêné  - 
ration  spontanée),  on  a  constaté  des  faits  analogues  h  ceux  que  nous  avons  cités 
chez  les  végétaux.  Ainsi,  on  a  vu  des  animaux  paraître,  ù  certaines  époques,  dans 
des  lieux  où  on  ne  les  avait  pas  rencontrés  depuis  fort  longtemps.  Âdanson  a  vu, 
au  Sénégal,  de  petits  marais,  desséchés  neuf  mois  de  l'année,  qui,  plus  tard,  lors- 
que avait  plu»  se  peuplaient  de  poissons  dont  les  espèces  étaient  différentes  de 
celles  qui  peuplaient  les  eaux  environnantes.  Sans  aller  si  loin,  on  voit  souvent  les 
eaux  pluviales  des  fossés  qui  restent  h  sec  la  majeure  partie  de  l'année,  et  quelque- 
fois plusieurs  années  de  suite,  se  peupler  rapidement  de  myriades  de  petits  crus- 
tacés, en  particulier  de  daphnies,  de  cypris,  dccylhérées,  môme  d'animaux  d'assez 
grande  taille,  comme  les  branchipes,  les  apus  :  Desinarest  l'a  surtout  remarqué 

(I)  Elemrnta  phliosopkiœ  bolanicœ^  p.  4C2. 

(i)   Traité  de  phtftiolwfie.  Pari»,  1837,  I.  I,  p.  i2. 
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pour  C[>s  iliTuiiiN  (  I ).  Il  >  u  i|N<'li|ii(!s  aiiiiéts.  dans  ia  r»J<!-l  de-  l'uiiUiiiR-blt^ju,  m 
Irouvail  des  llai]u<^  cl'riiii  \ilo\an  de  [wtits  crusucés  bii'ii  cmiiius  dea  iiaiuraliMn.    , 
loiiKK  de  It  centinii^lrm,  iiuiiiinËs  "pus,  t-t  (ju'oii  ne  reiicoiilrail  pas  daus  \e»  Ikui    , 
vciisiiis.  [Jnc  anuée,  i|s  disparnrcii[  complet  e  m  en  l,  cl,  itcadant  les  ilcut  ou  tra» 
années  [{ni  inivircnl,  ou  D'en  troDva  plux  du  tout  ;  puis  ils  rcparurcni  liientili  ft    I 
grnnil  noiubre.CutnnKinl  expliquer  (ouh  ces  phéuo mènes,  si  ce  n'est  en  dîsui 
([ue  les  germas  de  ces  divers  ariiuiaui  étaient  restés  viables  dans  la  vust-,  larii  qw 
les  circoUHlaiicQS  favorables  à  leur  développement  ne  s'étaient  pas  prétteiiti'tii  1  Ki- 
UMiréH  d'nne  liutnidité  suHiunle,  et  protégés  par  la  snrfacc  desséchée,  v^éianli 
m6tm,  (lu  marécaKi'i  il^  ixH  bien  pu  s'y  (-«nsui-vcr  li)nKlenip.s  sans  périr.  Du 
aulruciM^,  le»  courants  atnius|)li(M'ii[nes,  l'adhésion  aux  pieds  des  ciiM-am  iqiuti- 
<ines,  ilnnl  il  a  déjii  été  question,  et  plusieurs  autres  luoyeus  de  lianspiiri.  auraivni 
pu  len  faire  passer  d'un  autre  lieu  dans  celui  qni  est  devenu  le  berceau  de  Irur 
dévt^ppenicDt. 

Oit  re»le,  ce  ne  Kunt  pas  seuletneiit  les  germes  d'un  grand  uoiiibrc  d'éUes  qui 
sont  JMiMf.epliblea  de  conserver  leur  viabilité,  malgré  le  desiéchement  ut  l'^Mnirt 
de  loutes  It»  circonstances  nâcessaires  !i  leur  évolution.  l']niiii-i:rs  animaut,  'li)! 
dévelo|ipés,  paraiiwtnt  élre  auissi  dutiés  de  la  ménie  faculté.  Spallanxaiii  (3)  roo- 
stala.  en  «Laininanl  les  mousses  qui  se  trouvent  sur  les  loiut,  dans  Ici  goallièni, 
r«xiKtence  de  petits  animaui.  curieux  <i  bien  des  égaids,  et  qii'oD  ctniiiait  «hu  le 
nom  de  mtifhei  :  ces  animaux  desséchés  ne  donnent  aucun  Kiguc  de  vitalité  ri  m- 
u-inhlenl  ï  des  grains  dépoussière;  mais,  dés  qu'un  leur  donne  do  l'eau  et  «in'iit  ' 
en  Kunl  Imuxictés,  ils  revicnneul  ii  la  vie  et  se  font  inéuie  remarquer  )Mr  la  tiunir  ' 
do  leurs  mouvements.  Un  critiqua  d'alurd  le  fait  :  Dory-Sn lut- Vincent  (3)  «Iniii 
que  les  rotifcres  desséchés  mouraient  inévitaliletnciu,  et  que  si  l'on  avait  cru  nitr  > 
cs!s  aMJiualcuJes  desséchés  revivre,  un  n'iiviiil  vu  eu  léaliié  quu  de  iiouieuL  wi- 
malcules  provenant  d'œufs  promptemeni  dévelop]>és,  EhrenbcrK  Ci),  loni  eu  sup- 
posant que  le  rolifèrc  continuait  à  vivre,  garanti  par  la  mousse  et  le  saUe,  peau 
néanmoins  que,  loin  d'être  interrompus,  les  actes  vitaux  se  poursuivaient  en  lui 
avec  la  même  rapidité,  et  il  admit  qu'entre  le  rolifèrc  qu'on  etaminail  avini  le 
dessèchement  et  celui  qu'on  retrouvait  après,  il  y  avait  une  suite  de  généntions 
inlennédiaires  ;  en  un  mol,  que  celui-ci  n'était  qu'un  des  arrière-petîts-enfaDtsilt 
cetui-lè.  Mais  on  a  repris  ces  cipéricnces,  et  l'on  a  vu  que  non-seulement  Spol- 
lanzani  avait  bien  observé,  mais  que  cette  mort  apparente  peut  m^Die  durer  pen- 
dant neuf  mois.  I^s  tardigradcs,  les  vibrions  qu'on  trouve  daus  les  grains  de  Ué 
rachitique,  etc.,  jouissent  de  la  même  faculté.  l>nyére  (5),  en  poursuivant  Inff- 
cherches  de  Spallanzani,  a  vu  un  fait  plus  curieux  encore;  c'est  que,  maigri  labi 
générale  d'après  laquelle  toute  vie  est  incompatible  avec  une  tempér^turt  trop 
élevée,  ces  animaux,  une  fois  desséchés,  peuvent,  sans  périr,  ftrc  soumis  1  aM 
très  forte  chaleur.  Descloizeaux  (6),  il  est  vrai,  a  présenté  k  l'Académie  <>" 
sciences  des  conferves  recueillies  eu  Islande,  et  qu'il  avait  iroovées  v^i" 

{■)  nvcËs,  Phfiiologit  tampar/r.  Monlpelller.  Is^s,  t.  III.  p.  loi. 
(l)  Opatcvif'  rf*  fhyitqur  aiiim'ilf  tt  ■DfgiUaU,  I.  Il,  p.  3»D. 

(:)i  EncgelapMif  mAhvdIiiBe.  IBS(,  iTt.  Mifrotnpiquft  et  rihriimâ, — Dirtion»alrt eb'- 
ttqur.  dhUleire niUmellr.  arr.  nMl^i:>iC(. 

(4)  Die  lafutorirn  ait  vollkommnif  Organiimni.  Lvipiick.  ISSU,  p,  4»s. 
(fi)  Suite  de  !un  Mifmoire  iw  in  Tardigiarlu  {^nn.  dri  iriencei  aat..  S-  rtrte.  ZiO/«ïii. 
1S43,  I.  XVIII.  p.  B. 

(«)  Complu  rrndut  dt  fÀead.  dei  sfWtcts,  tSta,  t.  XMII,  p.  834. 
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dai»  la  «uiircc  ikoriiiali;;  de  Gnif  il  une  tcmpcratnrc  de*  98  degrés  ;  mais  en  général  U 
n'y  a  |KM  d*aiiiinaux  qui  réaititcnt  à  uué  chaleur  de  plus  de  50  degrés  :  k  cette  tem* 
pérature,  ïb  nieurent  tous,  même  très  prorniHemeut  On  conçoit  qu'il  doit  en 
être  ainsi»  ue  serait  ce  que  par  TeHci  de  ia  coagulation  de  Talbuinine  :  mais  Giie* 
vreul  (1)  a  constaté  que  raltraniine,  quand  elle  a  été  préalablement  deaaédiée 
d'une  manière  lente,  peut  être  fortement  chauffée  sans  se  coaguler,  c'eat-à«dire  sans 
perdre  la  propriété  de  se  redissoodre  dans  l'eau.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  eipériences^de  Uoyère,  et»  grâce  sans  doute  k  cette  seule  circoostanee, 
ses  animaux,  après  avoir  été  d'aliord  desséchés,  ont  pu  être  chauffés  jusqu'à  120  det 
grés  ceutigradêi  et  même  au  delk,  sana  perdre  néanmoins  leur  viabilité  (*)« 

V.  Aprb  les  présomptions  que  devaient  faire  naître  les  travaui  des  premiers 
observateurs  attcnUfs,  après  les  expériences  positives  que  nous  avons  rapportée», 
lit  les  réponses  que  qdus  venons  de  faire  aux  principales  objections  des  partisans  de 
rbétérogénie,  il  nous  semble  peu  logique  d'admettre  que  des  infusoires  puissent 
naître  spontanément. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  physiologistes,  qui  croient  encore  à  ce  mode  de 
génération»  eu  resserrent  étroitement  les  limites:  ils  ne  supposent  pas  que  des  êtres 
vivants  puissent  naître  de  composés  minéraux  et  se  contentent  de  les  faire  pro- 
venir de  la  dissociati(>n  de  parties  organisées,  c'est-à-dire  d'élémenta  ayant  déjà 
appartenu  à  d'autres  corps  doués  de  la  vie.  Ainsi,  ils  pensent  que  la  formation 
d'infusoires  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  produolion  primitive  de  matière 
oi^^finique,  mais  qu'elle  suppose  déjà  l'existence  d'êtres  organisés.  Aucune  sub* 
stance  organique,  en  ^et,  ne  (tarait  pouvoir  se  développer  d'elle-même.  Les  végé* 
t^m  vivants  semblent  avoir  seuls  le  privilège  de  transformer  les  combinaisons 
bipaires  du  règne  minéral,  l'eau,  l'acide  carbonique,  l'ammoniaque,  en  combi- 
naison ternaire  organique»  et  par  suite  en  matière  organisée.  Les  animaux,  au 
c^mtraire,  d'aprèi  les  vues  générales  émises  et  développées  successivement  par  Bur- 
dach  (2),  J.  Mûller  (3),  J.  Dumas  (4),  vivent  en  générai  de  matières  organiques 
déjà  formées  i  mais  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'en  créer  eux-mênies  avec  des  éléqMnts 
ou  des  composés  minéraux:  en  un  mot,  leur  existence  suppose  celle  des  végétaux. 

Néanmoins  nous  ue  croyons  pas  que,  même  avec  cette  restrictfon,  on  puissa 
admettre  davantage  la  génération  spontanée  des  infusoires,  Ainsi,  dans  tous  les  cas 
que  npus  venons  d'examiner,  nous  ne  reconnaissons  aucune  tiétérogénie;  nous 
y  voyons  seulement  une  révivification  de  certains  animaux  dont  la  vie  était  restée 
latente  p^r  l'effet  du  dessèchement  ou  de  quelque  autre  circonstance  ;  ou  bien  un 
dévefoppemeut  de  germes  qui  étaient  demeurés  plus  ou  moins  de  temps  sans 
édpre,  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  clans  des  circonstances  favorables  à  leur 
évolution. 

P'ailleurs  £brenberg  (5)  a  découvert  la  vériuble  germination  des  semences  de 

{i)  De  l'influence  que  l'eau  exerce  sur  les  substances  allées  solides  (Jnn^  de  chimU  si  de 
physique,  t.  XIX,  p.  41). 

f  *)  A  propos  de  la  controverse  qui  vient  de  s'Hever.  è  ce  snjet,  entre  Doyère  et  Poiigiiet,  coii- 
fiiillrz  Mirtoot  l'inléreMant  travail  de  G^tarrft.  intltnlé  t  Nouvelles  expériences  sur  les  Boti- 
frrcs,  les  Tordigràdfs  ri  les  Ànguillules  dfs  mousses  des  toits  {Journal  du  Progrés,  t.  IV, 
|i.  421,  et  f.  V,  I».  1). 

(2)  Traité  de  physiologie,  Paris,  1H37,  t.  IX.  p.  401. 

(3)  ^fanuel  de  physiologie.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  16. 

(4)  Essai  sur  la  statique  chimique  des  êtres  organisés,  3*  édit.,  février  1R44. 

(5)  Nova  jéctanal,  curios.,  vol.  X  (citation  de  J.  Mûller,  dans  Manuel  dephysioL,  1. 1,  p.  Is). 
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chaiii|)i[;ii«ti!>  iH  di-  ninhiiistin'H.  rt  par  Ik  \v  nindc  de  propagalioti  ik  ces  \t«t- 
taux.  lia  fait  voir commciil  on  peut  produire  de  nouvelles  inoisiNsun-s  a\ec  an 
graines  de  Dioisissuivs,  et  il  a  rendu  probable  que,  daiis  le  cas  où  ces  OU'es  apiu- 
raigsenl  d'une  manière  ino|>iiicG,  leurs  graines,  disséminées  par  l'eau  ou  parTstiuos- 
phÈre,  n'ont  fait  que  trouver  le  sol  nécessaire  li  leur  germination.  Quant  auv  ani- 
maux iufusoires.  iiou-setileineut  Ehreiiberg  a  i-econnu  qu'un  grand  nombre  »  ont 
iitructure  compliqnéc,  mais  il  a  pu,  chex  plusieurs,  obséder  des  œufs  et  la  pro|>i- 
gatiou  par  des  œufs,  chez  d'aotres  la  propagation  scissipare . 'on  bien  encore  rellr 
par  gemmes  ou  bourgeons.  Devant  retenir  sur  ces  divers  modes  de  reprocluriiofl. 
nous  ferons  seulement  observer  ici  que  cette  inultiplicitinii  peut  être  exIr^meuiMii 
rapide  :  c'est  ce  que  prouve  l'exemple  d'un  rotateur  (Vffi/'lritina  sentn),  duquel, 
d'aprt'N  Ehrctiberg  (1  ),  peui  résulter  en  diï  jours  un  million  d'individus.  Si  l'na 
ajoote  h  cela  que  le  développement  de  ces  animant  paraît  iftre  riche  en  formes  siic- 
Cj'Ksives,  et  qu'il  peut  arrivei-  de  prendre  pour  une  dilTérence  d'espèces  ce  qui  i)'<5t 
qu'une  différence  entre  quelques  degrés  do  rfételopiiemenl ,  on  n'éprouvera  pim 
aucune  difficulté  h  se  rendre  cumple  ni  de  leur  eYtiaordinaire  multiplicaiinti,  ni  àr 
leur  extrême  diveraité. 

Bien  que  les  observation»  d'I^brenbcrg  nous  aient  révélé  les  détails  dp  sinn-iurt 
N  plus  curieux  dans  les  iiirusuires,  il  n'est  pnurlaot  pas  exact  de  dire  que  tous  m 
animaux,  les  roiatoires  exceptés,  aient  une  organisation  complexe,  et  notaintneDl 
nn  estomac  composé,  connue  l'admettait  d'abord  re  mkrngraplic ,  qui  leur  itaii 
donné  le  nom  de  /loli/gaMriifves  (2).  Dujardin  a  déuiontré  que  plusieurs  consistrflt 
sftlIcRient  en  une  esiièce  de  gelée  vivante,  de  sorcode,  pour  nous  servir  de  l'eipre»- 
•ion  de  ce  naturaliste,  susceptible  de  cbaDgerdeformelnntaudehors  qu'au  dedans, 
pourvue  d'oi^anes  locomoteur  (cils  vibraliles),  et  dans  laquelle  les  aUments  w 
creusent  progressivement  un  certain  nombre  de  cnvités  slomarales,  destinées  i 
opérer  une  d^estion  successive  des  matières  ingérées  (3).  Mais  ces  faits  n'ôient 
aucune  valeur  aux  conclusions  que  la  connaissance  plus  approfondie  des  infosoirrï 
permet  de  déduire  contre  rhy|Hithèse  des  générations  primitives. 

En  outre,  Ebrenberf;  n'est  jamais  parvenu  Aobieoir,  ï  l'exemple  de  Treviranih. 
d'infusions  déterminées,  des  formes  d'infusoires  également  déterminées.  Ilatn 
tantôt  les  unes,  lantùt  les  autres  se  produire,  quoique  la  pré|iaration  fât  absolonieni 
la  inCme.  fietie  assertion  détruit  celle  de  Gruithuiscn  (/i),  qui  dit  n'avoir  jamais 
trouve  ces  animaux  iiarfailement  semblables  de  forme,  de  taille,  etc. ,  dans  pin 
de  mille  expériences  faites  sur  des  infusions  de  substances  diverses  et  au  milieu  de 
circonstances  différentes;  et  celle  de  Rurdacb  (5),  qui  prétend  que  les  diversrt 
espèces  d'infusoires  prennent  une  conlîguration  en  harmonie  avec  les  cinronstanres. 
Le  fait  de  cette  différence,  filt-il  avéré,  ne  saurait  d'ailleurs  devenir  nn  argument 
en  faveur  de  la  génération  spontanée.  Qu'y  aurait-il  d'étunnant,  en  effet,  qK 
certaines  espèces  ne  pusseut  se  développer  que  dans  certains  milieux ,  et  d'antre 
espèces  dans  d'autres  milieux,  si,  pour  les  infusoires,  comme  pour  touslesaninuni. 
les  milieux  constituent  des  conditions  d'existence? 

(I)  Aounlei  d'ucicncri  «aturrllfi.  :•  lérit.7.^loto'Jit.l.^.  [>.  |:|R. 
(a)  EimKliBHHl.  Die  InfutlokiUiltrfhtn  ah  talIkimiHtHi:  OigauUiufi.  I.ri,i>.ii;k,  ISJH. 
(:l)   DeitnniN.   Mcmoire  iiii-  far.jaHistiliiiH  rf"  /«/■«luirtj  ( /nn.  rfi'i  »,■.  h  il,..:,  î- ,;.it. 
Ztologi'.  IB3S,  l.  X,p.  i:in). 

{.)  0,'ja»o-^no,mf.Uni„c\i,.lHM.p.  Ifll. 
(S)  Trailérle  jihijihto-jle,  1. 1,  [i.  ;a. 
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B.  —  9tt  la  génératioa  spontanée  de»  eutosoaiies, 

La  seconde  question  que  nous  avons  à  examiner,  au  sujet  de  Hiypolbèsc  des 
généralions  spontanées,  est  celle  de  la  formation  des  vers  intestinaux ^  ou ,  plus 
généralement,  des  entozoaires  et  des  parasites.  Or,  pour  ces  animaux,  comme  pour 
les  infusoires,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  à  quel(|uc  profondeur  qu'ils  se  trou* 
vent  placés,  dans  le  foie,  les  muscles,  l'œil,  le  cerveau,  etc. ,  il  est  impossible,  aux 
partisans  de  rhotérogénie,  de  prouver  qu'ils  se  forment  spontanément..  Tontes  les 
raisons  alléguées  aujourd'hui  encore  en  faveur  de  cette  opinion  ne  sont  que  des 
raisons  négatives.  De  ce  qu'on  croit  ne  |X)uvoir  pas  expliquer  autrement  la  pré^» 
sence  d'un  filairc  dans  le  corps  vitré,  d'une  douve  dans  le  foie,  ou  de  tout  autre 
entozoaire  dans  un  organe  profond,  également  éloigné  dé  la  surface  du  corps  ou  de 
ses  cavités  naturelles  et  digcstives,  on  arguë  que  ce  filairc,  que  cette  douve,  que 
cet  entozoaire  a  pris  sj)onlanéaient  naissance  dans  le  lieu  où  on  le  trouve.  Et, 
comme  il  faut  ^e  contenter  ici  de  l'observation  directe,  i)drce  qu'on  ne  peut  pas,  pour 
la  formation  des  entozoaires,  comme  pour  celle  des  infusoires,  provoquer  la  nature 
|)ar  l'expérimentation,  tant  qu'il  restera  un  entozoaire  dans  lequel  on  n'aura  pas 
\u  des  œufs  on  qu'on  n'aura  pas  surpris  se  reproduisant  de  quelque  auti*e  manière, 
les  partisans  de  l'bétérogénie  s'en  feront  une  arme  ix)ur  défendre  leur  opinion. 
Cependant  tous  les  faits  bien  avérés,  toutes  les  découvertes  qui.  chaque  jour,  ont 
fait  mieux  connaître  l'histoire  des  helminthes,  sont  formellement  contraires  à  l'hy- 
pothèse des  générations  spontanées.  Il  ne  sera  )>as  très  long  de  passer  en  revue  les 
points  importants  de  la  question,  le  sujet  n'étant  pas  encombré  d'expériences  fau- 
tives, comme  |)our  les  infusoires,  puisqu'ici  on  ne  peut  eu  faire  ni  de  fausses  ni 
fie  vraies. 

iMusieurs  savants,  et  surtout  plusieurs  naturalistes  cl  médecins  allemands,  i>lor- 
ren,  Rudolphi,  firemser,  entre  autres,  croient  encore  à  la  génération  s})ontanée  des 
helminthes.  Une  telle  opinion  se  répandit  par  leurs  ouvrages,  qui ,  d'ailleurs  fort 
remarquables,  ne  nous  donnaient  des  vers  qu'une  connaissance  su|K'r(icielIe,  incom- 
plète et  purement  morphologique.  Il  était  réservé  aux  travaux  analomiques,  surtout 
aux  plus  récents,  de  redresser  leurs  erreurs  et  de  nous  donner  une  idée  juste  de 
l'organisation  compli(it:éc  d'un  grand  nombre  d'en lozua ires. 

Sans  parler  des  preniiei^s  essais  de  Kedi,  Linné,  Bioch,  Pallas,  O.  F.  Millier,  ni 
niénic  des  travaux  plus  iin|)ortanls  de  Gœze  et  de  Zeder,  on  peut  regarder  Rudol- 
phi comme  le  fondateur  de  la  science  hehninlhologiqne.  Mais,  si  dans  son  grand 
ouvrage  (l),  ainsi  qncî  dans  les  magnifiques  |)lanclies  que  IJremser  (2)  y  a  ajoutées, 
la  zoologie  et  l'histoire  naturelle  des  helminthes  ont  fait  un  immense  progrès,  il  faut 
avouer  que  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ces  animaux  n'y  ont  que  fort  |)eu  gagné, 
et  que  nos  connaissances  sur  cet  objet,  le  seul  qui  puisse  éclairer  l'histoire  de  leur 
génération,  sont  restées  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  auparavant.  C'est  à  tel  point 
qjie  lUulolphl  se  refuse  à  admettre,  dans  les  vers  l'existence  d'un  système  nerveux, 
bien  qu'elle  y  fut  reconnue  déjà  par  plusieurs  de  ses  prédécesseurs. 

^'1;  KiilozMorum  hiêtona  naturalis.  Amslenlaiii,  1808.  —  Eutozoorum  syèwpsis  nii  accedunt 
mnniissa  duplex  et  indices  locuplelisshui,  Beroiiiii,  ixli). 

(;)  Jrvtirs  /tetminihiim  sytlema  Hudolphii  ehtoologiciim  iUnstranleseuracU  J.  G.  Drcniser. 
Viriina*    ihii. 
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BiTiiiser  (1  )  liii-iin'iiK.'  |Hil]iij,  peu  tW  iciiijis  a\n!:s.  une  histoire  dos  vers  iiil» 
linauxdt!  rhumuic.  .N'ou-seutcuiejUily  décrivit  ceux  qui  se  troutpul  dans  wii  tube 
digestif  cl  ceux  qui  sf^joDriicut  en  dehors  de  cë  canal,  il  indiqua  leur  diagiiwlir  r< 
leur  Irailcmcnl  ;  mais  il  fit  pn'rfdti"  toute  ccllir  pariie  dp  son  ouvrage  d'une  hmsnr 
diMcrlaliou  en  fateur  île  la  ^i^ni^ratinn  spvutnnA;  des  entAznaires  Nous  cxamiiK- 
rons  plus  loin  reut  de  ses  nt^nmcnls  qui  mérilent  réfuration. 

IHalx,  pour  ce  qui  est  des  notinus  anatomiqnei;  positives,  c'est  QojaiiuR  ()] 
qui,  le  premier,  a  d^nioulp'^,  du  moins  en  pariie,  la  coinposilion  dn  s;-Rlînic  au- 
vent dans  un  aupltlstonie;  de  plus,  dans  le  mPmc  amphislome,  dans  plunieun 
distoines,  cet  observateur  a  fait  connaître  nettement  le  canal  inirsiinal,  les  oi^nrf 
de  la  gen<?ralion,  et  mtoe.  dans  ie  Distoma  hf/mlioim.  l'exisicncc  d'un  appi- 
reil  vasculairc  On  sent  quel  coup  portent  ces  découvertes,  qui  datent  déjà  ife 
pliiN  de  vingt  ans,  i  l'hypolbèse  de  la  génération  sponiani'e.  Si  ce  mode  de  repro- 
duction ae  conrevail  d'aninianx  qu'on  ne  supposait  doués  que  d'une  orgaiits- 
tton  obKure  et  uuiforme,  il  devient  bien  plus  difficile  de  l'atlmettre  du  inomenl 
qu'on  reconnaît,  dans  ces  ntiimaux,  des  appareilsorganitiues  diversement  fjincij- 
risés  dans  diverses  classes,  et  surtout  des  organes  générateurs  cl  les  produits  àt 
ces  organes. 

J.  Cluquet  (3)  exposa,  dans  un  mémoire  as.tez  étendu,  l 'organisation  de  l'a»- 
caride  lombricolde  et  de  l'échinorliynquc  géant.  Ou  y  trouve  la  descriplîan  de 
organes  générateurs  des  mâles  et  des  femelles;  celle  de  l'ascaride  est  surtout  VH 
détaillée. 

Dujarditi,  qui  a  puNié  une  histoire  naturelle  des  lielminlhes  [k),  a  donné aiBsi. 
dtns  plusieurs  mémoires,  des  détails  sur  l'organisation  de  ces  animaiR,  nir  li 
structure  anatomîqoe  des  Gonl iun  m  du  Munnis  [.')),  snrleshelrninilieKdesmu»- 
niignes,  sur  leurs  métamorphoses  et  leurs  migrations  (6),  sur  l'enibi  von  des  ento- 
zoaires  et  les  mouvements  de  cet  embryon  dans  l'œuf  {!). 

Mehlis,  Nordmann,  Miran,  Diesing  et  plusieurs  autres  ont  aussi  décrit,  d'une 
manière  plus  ou  moins  parfaite,  le  système  neneux,  l'appareil  vasculaîre,  le  canil 
digestif,  les  organes  de  la  génération  de  plusieurs  disinmes,  amphistonjes,  liogni- 
tules,  dtplostomes,  etc. 

E.Blanchard  (8),  dans  ces  derniers  temps,  a  repris  l'étude  anaionijque  desenio- 
zoaires  :  il  est  parvenu  â  suivre  les  plus  petits  fdeis  de  leur  système  nerveui.  i 
reconnaître  par  l'injeciion  la  forme  exacte  (te  leur  canal  digestif,  et  la  richesse  df 
lenr  appareil  vasculaire,  ii  saisir  distinctement  les  caractères  liomolc^ues  ou  dilR- 
rentiels  des  organes  générateurs  dans  les  diverses  espèces;  en  un  mot,  i  dénm- 
trer,  dans  ces  animaux,  une  complication  de  structure  qu'on  était  loin  de  soup- 
çonner il  y  a  quelque'!  années. 

Ainsi,  d'un  c6lé,  la  délimitation  fort  nette  des  espèces,  fondée  sur  la  forme  géi'- 

(I)  TralU  viologiqur  rt  phyiiologfquf.  des  urn  lalnlinaux  dt  l'hommt,  irailuit  f«Cna- 
Ithr.  Piria,  IS3t. 

(3)  Ettthtimlntkira.  tn  /•<(  von  OKEn.  JalirganR  IBSI,  enIfrBand.S.  lai,  aot. 
(1]  AaalomitdftirtiHlrtlinaux.PiTit.  IH2t. 
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raie  du  corps,  les  caractères  zoologiqoes  extérieurs,  et  toutes  les  circonstances 
qui  servent  à  établir  das  déterminations  génériques  et  spécifiques  en  histoire  natn^ 
relie,  déjà  si  bien  utilisées  par  Rudolplii,  Bremser,  CuYier,  de  Blainvilie,  Dtijar- 
din,  etc.,  permettant  de  comparer  sous  bien  des  rapports  les  entozoairès avec  un 
grand  nombre  de  vers  qui  vivent  dans  les  milieux  extérieurs  aut  corps  dés  autres 
animaux,  doivent  faire  supposer  que  leur  génénition  ne  s'éloigne  pas  de  celle  de 
ces  derniei^  ;  que,  comme  celle-ci,  pouvant  être  à  la  fois  scissipare,  gemmiparc  ou 
ovipare,  elle  est  surtout  ovipare. 

D'un  autre  côté,  la  structure  compliquée  de  leur  organisation,  comparable  à 
celle  d'animaux  semblables  à  eux,  qui  habitent  les  eaux  douces  ou  la  mer  (*),  dif- 
férente dans  les  diverses  formes  spécifiques,  de  manière  à  confirmer  les  classifica-» 
tions  zoologiques  établies  sur  la  forme  extérieure,  et  même  aies  perfectionner  dans 
un  grand  nombre  de  points,  est  aussi  un  motif  puissant  de  supposer  que  les  ento- 
zoaires  ne  sauraient  se  développer  spontanément,  surtout  quand  on  sait  que  les 
organes  de  la  génération  et  leurs  produits  ont  été  déjà  vus  et  décrits  dans  un  très 
grand  nombre  de  types. 

Se  fondant  sur  ces  dernières  considérations,  c'est-à-dire  sur  les  données  ana- 
tomiques,  Blanchard  établit,  dans  les  vers,  les  classes  suivantes  :  les  Anévof^mes  (**), 
comprenant  les  planaires,  les  trématodes,  les  douves,  les  ainphistomes,  les  tri- 
stomes,  etc.  ;  les  Cesloïdes,  dans  lesquels  il  range  les  ténias,  les  bothriocéphales,  les 
cysticerques,  etc.  ;  les  Helminthes  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  filaires,  les 
strongles,  les  ascarides,  etc.  ;  enfin  les  Némertines,  et  quelques  autres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  organes  de  la  reproduction  dans  les  classes  précédentes, 
o  Chez  les  anévormès,  dit  cet  observateur,  ces  organ&s  <mt  une  constance  ass^K 
grande;  ils  permettent  de  distinguer  ces  entozoaires  des  autres  vers.  Les  hirudi- 
nA  et  les  scoléides  (lombricinés)  sont  les  seuls  qui  s'en  rapprocheraient  bien 
notablement  sous  ce  rapport  (1).  »  —  «  Quant  aux  organes  de  la  génération,  les 
cestoîdes  diffèrent  non-seulement  des  hehninthes  nèmatoïdes,  mais  aussi  des 
anévormès,  des  hirudinées  et  des  scoléides  ;  ils  n'ont  guère  plus  d'analogie  avec 
les  annélides  pro))rement  dits.  Dans  les  ténias  et  dans  les  bothriocéphales,  où  le 
corps  est  nettement  divisé  en  une  longue  série  d'anneaux,  il  existe  clans  chacun 
d'eux,  soit  en  inêinc  temps,  soit  alternativement,  un  ovaire  et  un  appareil  maie, 
complètement  distincis  et  séparés  de  ceux  de  l'anneau  précédent  et  de  l'anneau 
suivant.  Dans  les  cestoîdes,  dont  le  corps  n'est  pas  divisé  comme  il  l'est  chez  les 
précédents,  les  organes  de  la  génération  se  multiplient  néanmoins  de  la  même 
manière  dans  toute  la  longueur  du  corps  (2).  «>  —  «  Toujours,  ajoute  E.  Blan- 
chard, les  sexes  sjnt  séparés  dans  Ions  les  animaux  que  nous  rangeons  dans  la  classe 
des  hehninthes;  c'est  encore  nn  caractère  général  qui  les  sépare  des  anévormès 
et  des  cestoîdes  {.'J) .   > 

(*)  Le«  circonslpnce»  biolosiqnp»,  ici.  roriiinr  riiez  1rs  itisecles  «t  plii-irun  aiilrps  aiiirnanx,  ont 
fort  peu  d'imporlaiico  ;  pIIps  ne  tieiiiiriil  giièrr  nu'h  la  tIiff«*ronoc  dans  le  choix  tic  la  iiourrilure. 
Aim*!.  en  comparant  roraianination  des  planaires  à  celle  «le-»  lr(^matode5,  BL\.NCiiAlti)  a-l  il  trouvé 
i|iir  ranimai  vivant  dan«  les  mares,  dans  1rs  «Manî;*».  dans  la  mer,  est  tr^s  voisin  de  l'animal  vivant 
dans  le  fuie,  dans  l'intestin  on  dans  un  autre  viscère  d'un  mammifère,  d'un  oiseau  ou  d'un  poiMOn. 
Bien  pins,  la  même  espèce  est  souvent  a(|uati(|ue  pentlant  une  pj'riodc  de  j«a  vie.  et  parasite  pen- 
dant une  autre. 

(**)  Cette  dénomination  est  destinée  S  rappeler,  dans  cette  classe,  Tabsence  caract<*risli»|ue  d'un 
vcTÏtable  collier  nerveux. 

(1)  E.  DLAKCHAItD,  liée.  Cil.,  p.    lit. 

(2)  IDKM,  Ï\PC,  cit.,  p.   110. 

^3)   lier.  Ht.,  p.  1-2 H. 
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Knlin  li's  iTM'Mics  itcIicitIics  Uc  t..  Davaitie  (1)  sur. lu  iléiHiippoiiiciit  pllapm- 
pugalioii  (lu  tric'liocC'ptiule  de  l'iioriiiiic  et  de  l'ascaride  loinbiicoïdc  iléuiuutraii  q« 
u?s  lielaiinthes  (Mindeut  des  œufs,  qui  sont  évacués  avec  lesftces,  et  que  Foœnli, 
cunsunés  dans  l'eau  cl  i-est6:4  h  l'êlat  de  >ie  latente  pendant  six  et  huit  luoii, 
fini«scntpar  dunner  uaissauce  à  des  ^ersqui  offrent,  jusqu'à  un  certain  («mit,  li 
furmc  des  udulles. 

Ainsi,  nous  reconnaissons  aux  etilozoaires  des  organes  généi-atcurs.  nous  mmw 
qu'ils  produisent  des  œufs,  et  en  uoinbre  iinniensc,  comme  surtout  le  \taii, 
le  hnllifiocéphalc,  elc  Ces  œufs  sont  cvidemmeai  destinés  ï  les  reproduire,  n 
noit-M'ulement  nous  devons  penser  que  c'est  par  le  développement  de  ces  œiiS 
que  naît  un  ver  caractérisé  comme  le  ténia,  mais  encore  il  nous  est  imposnUr 
de  concevoir,  avec  Itudolphi  (*),  (|ue  ce  dernier  puisse  se  former  spontanément. 
Auàsi  les  partisans  de  la  génératîiiN  équivoque  ne  se  refusent-  ils  plus  ù  admettre 
que  les  cntozoaires  pondent  des  œufs,  puissent  môme  se  propager  par  des  œnfe; 
mais  ils  se  retranchent  derrière  ta  diflicollé,  l'impossibilité.  discnl-iU,  que  ce> 
œufs  soient  portés  dans  tes  cavités  du  corps,  ou  dans  l'épaisseur  d^s  ti.vsus,  ri 
ils  en  concluent  que,  dans  lieancoup  de  circonslances,  les  entozuaircs  iir  peu- 
vent se  former  que  do  toutes  pièces,  l'un  d'entre  eux  du  moins,  sauf  plus  tant  i 
ce  que  ce  premier  en  engendre  d'autres  par  scissiparité,  par  bourgeonnement  eu 
par  des  leuts.  C'est  ti,  à  proprement  parler,  te  seul  arguaient  qu'ils  pulNSonl  prt- 
lenter  encore  en  faveur  de  leur  doctrine:  c'est  donc  le  seul  que  nous  ayonii 
examiiiei'.  Nous  allons  essaj'ei-  de  prouver  que,  sinon  dans  tous  les  cas,  du  inoin» 
dans  la  plupart,  il  ne  peut  plus  être  d'aucune  valeur,  et  qu'on  peut  lonjnin 
concevoir  plus  facilement  le  transport  des  O'ufs  des  lielminllies  que  leur  généra  tiiia 
spuntani'c.  . 

11  est  d'abord  un  ordre  de  faits  pour  lequel  le  doute  n'est  plus  permis  aujour- 
d'hui :  ainsi  on  ne  croit  plus  à  la  génération  s|iontanée  des  poux,  des  acarus,  d» 
puces  pénéiraiiles,  des  fitalren  de  Alédtue,  et  de  tous  les  parasites  qui,  dépuani 
leurs  œufs  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  semblent  au  premier  abord  se  dévr- 
lopjKr  nu-dessous  de  l'enveloppe  cutanée.  Il  en  est  de  même  des  végétaui  para- 
sites, |>arnii  lesquels  nu  des  plus  rcniarqualiles  est  le  Bulryiis  paradoxa  ou  Bm- 
siiiitit  :  on  sait  (pie  le  développement  de  cette  moisissure  provoque,  chez  les  vers  ï 
wiie,  une  maladie  meurtrière  connue  sous  le  nom  de  muicarJinc.  On  croyait 
qu'elle  était  le  résultat  d'une  génération  spontanée  provoquée  par  la  mauvaise 
nourriture,  le  défaut  d'aération  ou  toute  autre  cause  d'insalubrité.  Mais  le* 
recherrlieN  de  Bassi  (de  \jx\\)  (2),  d'Audouin  (3],  de  .lohanys  (Ù),  ont  proai^ 
d'abord  que  ce  crypiogatne  est  inoculable,  et  qu'il  sullit,  pour  le  propager, 
d'une  quantité  extrêmement  petite;   puis,   qu'il  se  développe   toujours  ï  l'ori' 


(I)  c.» 


{•)  nuDDLrilt  (cilé  \ai  Dugii,  Phyihta'jit  roi 
r*ll  rewiniuatiia  ite  givémUo»  ifoulaiitt  du  lùtila 
i|ae  ilcul  arltciitalioniJc  triili  calriiifiiniie.  il  reiicantn.dladiili  t  Imucuupda  TiltiwtUielMH 
coiilliini  iitc  l'Ilt*,  dt  (icliii  iiviiili  blaiiïtiAirc  i|iie  le  mtcroHjope  iliiinoiiira  être  >uI«m  dr  Ml 
<1c  utile  ct|>tcc  Je  ténia,  iiiiK  laiiiaiicuiiBaiiIre  ]iirliede  leur  cur|v.  IttDULNii  {iK  renan|iirr,  1 
iiijtt,  i|iic  Icn  \i\m  |icllt*di:  cca  aniiniut,  lomiirili  «urlenl  île  l'criit.  inEinIreiit  ili'|k  on  itaci  gru 
iiDinlire  il'arllclïi  :  ce  iiui  [iroiivïTiit,  luivaul  lui.  i|iic  cc>  ea|illu|p«  ue  ptiuvalcnt  pruiealr  4'ti 
eitliT»Uoua\\\-att. 

(l)  Aiiiiairt  ritt  trliucit  nnlurtilet,  V  sécic,  7.uoU>'jit,  l.  V.  |>.  :11t. 
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fiCG  des  tracliées,  c*eHi-à-flirû  dans  les  points  où  soat  arrêtés  les  oorpasciiles 
entraioés  par  Faîr  atmosphérique  qui  pénètre  dans  les  organes  des  insectes.  De 
la  connaissance  de  ces  deux  circonstances  particolières,  il  est  focile  de  conclure 
qae  la  production  du  botrytis,  chez  les  fers  à  soie,  loin  d'être  spontanée,  tient 
seulement  au  dévolopi)ement  de  germes  transportés  par  l'air  d'un  point  sur  an 
autre  (*)• 

Quant  aux  entozoaires,  et  surtout  aux  uitestinaox,  on  a  acquis  la  certitude, 
k  l'égard  d'un  certain  nombre,  que  leurs  germes  s'introduisent  avec  les  aliments 
et  qu'ils  se  développent  ensuite  dans  le  corps  des  animaux  chez  lesquels  on  les 
trouve.  On  a  môme  vu  des  ent(»oaires  déjà  formés  dans  les  corps  d'insectes,  de 
poissons,  etc. ,  passer  avec  ceux-ci  dans  le  corps  des  animaux  auxquels  les 
insectes  ou  les  poissons  servent  de  nourriture;  comme  Dojardin  (i)  l'a  observé 
pour  plusieurs  vers  des  musaraignes,  dont  il  a  décrit  le  développement  et  les 
migrations. 

.  Il  i*st  probable  que  Tintroduciion  des  germes  d'helminthes  avecles  aliments  ou  les 
boissons,  constatée  chez  cfuelques  animaux,  est  aussi  chez  l'homiif^e  la  cause  unique 
du  développement  des  vers  dans  son  intestin.  Si  l'on  n'a  pu  encore  prendre  bi  nature 
sur  le  fait,  on  connaît  du  moins  quelques  circonstances  qui  donnent  du  poids  k  cette 
présomption.  On  remarque,  en  eiïet,  qu'en  Suisse  les  ténias  sont  très  communs  ; 
et  il  suffit  d'avoir  habité  le  pays,  pendant  quelques  années,  pour  avoir  de  ces 
entozoaires  dans  l'intestin.  Il  en  est  de  même  en  Belgique  :  Bremser  (2),  qui  citeoe 
fait  curieux,  le  regarde  comme  inexplicable.  Or,  une  circonstance  purement  agri- 
cole parait  être  la  cause  de  cette  singularité  :  la  méthode  flamande  de  fumer  les 
terres,  employée  en  Belgique  et  en  Suisse,  consiste  h  verser  directement  sur  le. 
sol  les  matières  excréinentitielics  ;  en  France,  au  contraire,  on  emploie  pour  en- 
grais la  ppudreitc,  c'est-  à-dire  le  résidu  des  excréments  longtemps  abandonnés 
aux  agents  atmosphériques,  et  sur  lesquels  ont  agi  tontes  les  causes  pouvant 
détruire  la  vie  dans  les  substances  qui  en  étaient  douées.  Suivant  toute  probabilité» 
les  gcnnes  des  entozoaires,  en  Suisse  et  en  Belgique,  sont  absorbés  par  les  végé- 
taux, et,  ingérés  avec  ceux-ci  sous  forme  d'aliments,  passent  de  nouveau  dans 
l'intestin  de  rhoninie  ;  tandis  que  le  contraire  a  habituellement  lieu  en  France.  Mais 
on  conçoit  eu  môme  temps  qu'il  doit  y  avoir  un  bien  grand  nombre  d'œufs  détruits, 
pour  quelques-uns  qui  prospèrent.  Aussi  ceux  qui  sont  habitués  à  saisir  les  bar- 
montes  de  la  nature  ne  s'étonneront  pas  qu'un  animal,  relativement  aussi  rare  que 
le  ténia,  produise  néanmoins  une  quantité  d'œufs  presque  innombrable  :  on  ne 
peut  s'étonner  que  d'une  chose,  c'est  que  de  tels  animaux  puissent  servir  encore  de 
prétexte  à  la  génération  spontanée.  «  Nous  savons,  dit  E.  Blanchard  (3),  que  les 
vers  sont,  de  tous  les  animaux,  les  mieux  partagés  sous  le  rapport  des  organes  repro- 
ducteurs. Dans  la  plupart  d'entre  eux,  les  o\ aires  occupent  la  plus  grande  partie 
du  corps,  et  les  œufs  se  couiplcpt  par  milliers  et  centaines  de  milliers.  Ce  fait  seul 
indique  que  les  pmdnils^es  vers  sont  exposes  à  bien  des  chances  de  destruction, 
et  qu'ils  arrivent  pour  ainsi  dire  par  hasard  à  être  introduits  dans  le  lieu  où  ils 
peuvent  se  développer.  Mais  l'examen  des  vers  intestinaux,  on  le  comprend  facile- 

(*)  Voyez  »m%\  un  rapport  «le  Duriiociier  sur  Ici  travaux  relatifs  à  la  miucardlne  {Ànn.  det 
seienres  nnt.^  i*  irrie,  Zoolo'jir.  t.  IX.  p.  5}, 

(I)  Ahu,  drs  gf.  nnt.,  'i'  ni'.rif..  Zoologif,  t.  XX,  p.  330. 
(-2)  Traité  des  ^trs  intestinaux.  i'<  partie.  Paris,  18*2 1. 
;3Î  jinn,  des  sciences  nnt.,  5*  série,  Zoologie ,  t.  VII,  lit. 
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mciil  il'a|)n's  ci!  imiiiliiï'  in  calcula  lili;  il'o'iirN,  (tnil  laissoi'  ilaus  lï-loiiliCii>p|i(,  (it 
pcnNaiil  <|uc  ce*  animaux  tint  sunoul  xeni  (Ittemple  pour  K'iiaiiilrp  les  id^  de 
génération  s|iontanfe.  < 

Ainsi,  il  esL  aussi  facile  il'cipli<[U(<r  la  iirésciice  des  vers  dniix  le  tube  djgnlif 
que  celle  des  lurasite»  dans  l'épaiwienr  de  la  peau. 

il  ne  reste  à  résoudre  qu'un  point  de  la  (lutsiion,  c'esl-à-diic  l'iirigiiie  de»  «ilo- 
zoBlres  tfl'on  Iromc  dai>s  l'Ëpuiaseiir  des  (issus,  t^i  jitxcgue  dans  le  rorps  dfn  roi- 
bryons.  C'est  le  seul  siii-  lequel  il  K'gnc  encore  rt-ellemcol  quelqnc  ubscarîl^. 
J,  MUIler  fait,  ii  ce  sujet,  un  aieu  complet  d'iuili^riBion.  •  Rn  réalitf-,  dit-il  (1).  on 
Irouïo  ici  autant  d'invraLwHiblancea,  quand  on  se  prnpisw  de  réfuter  la  génératinn 
Rpotiianée  que  quand  un  veut  l'admettre,  Les  (rnr»  des  entozoaires  .sont  éTideiDimsl 
trop  gros,  puor  ixinvoir  passer,  des  organes  où  vivent  ces  animaux,  danti  les  vais- 
aeaux  kmphaliqucs.  pour  circuler  dans  les  rspillaires  sanguins,  et  enfin  ptnir 
arriver  dans  les  protluils  sfcréloircs.  dans  le  lait,  le  jaune  de  l'œuf,  etc.  (').  I/hy- 
pnlli^se  de  la  transmission  des  vers  inleslinatix  de  la  mère  ii  l'enfant  gsi  en  con- 
tradiction inanifeslo  avec  les  données  exp^rimen  laies  de  lu  microin^-trie.  i  mnim 
de  supputer  que  les  plus  |>Gliles|»rcelle5desubsiau(!c  reprwlnctive  de  ces  animant 
amti  iQut  atiHM  aptes  que  j'œtif  entier  li  les  propager.  " 

l)'al>i)rd.  celle  derniiVe  raison  peut  ^tre  vraie.  Puis,  je  ferai  «lisericr  que,  onire 
^ue  tiotts  sommes  loin  do  connaître  la  mesure  des  œufs  d'un  grand  nombre  (IVnio- 
zoaires,  si  ces  leufs  ne  peuvent  Otre  porlf's  par  le  torrent  clrctilaloiri!,  len  enin- 
toalres  qui  en  nilmeut,  par  l'Mergie  do  leurs  imnivemenls,  la  fanili^  qu'ils  ont  de 
M  creuser  une  voie  dans  l'épaisseur  des  (issus  en  écartanl  faibltmeni  lenrs  partin 
élfmniUires,  peuvent,  lorsqu'ils  sont  encore  irËs  pclils,  se  porter  avec  fwiliié  d'un 
lieu  dans  nn  autre,  d'int  organe  tel  que  le  liibe  digestif,  ou  d'une  den  ratitM 
naturelles  dans  lesquelles  leurs  germes  ont  été  dépwtés,  dans  un  antre  oi^lK 
plus  ou  Piioins  éloigné,  et  peut-Oire  dti  corps  mCine  de  la  m^rc  jusque  dans  celai 
dn  fœtus. 

Les  faits  observés  par  Dujardin  (2)  sur  les  trichosotnes  de  la  musaraigne  et  dt 
quelques  autres  animaux  justifient  cnuqiléieinent  notre  manière  de  voir.  '  La  plu- 
part, dit-il,  étaient  libres  dans  l'intestin  grëlc:  mais  ceux  dn  Imbereaa  étaient 
engagés  dans  la  mnqoense  de  l'œsophage.  Vue  fois,  dans  la  musaraigne,  je  les  ai 
TUS  engagés  par  leur  moitié  antérieure  et  plus  grêle  dans  l'épaisseur  de  la  muquetnr 
de  l'estomac.  Dans  la  musaraigne ,  en  nuire,  ils  vont  cherclier  à  une  ceriaioc 
époque  de  leur  développement  un  gite  |)arliculier  dans  l'épaisseur  du  tissn  de  !i 
rate,  f-'i  ils  achèvent  de  se  développer...  La  tuasse  de  lenrs  œtits,  jointe  à  cdie 
de  leurs  corps,  prend  l'aspect  d'un  tubercule  blanc  jaunâtre...  Il  est  vraisemblafale 
que  divers  luberenlcs,  observés  ailleurs  dans  les  organes  parenchymatein,  ont 
nne  origine  analogue...  Du  reste,  les  dimensions  de  cet  helminthe  sont  lell» 
qu'il  lui  est  facile  de  se  frayer  ui>  passa^'e  eutie  les  libres  des  tissus  les  ptK 
délicats.  • 

.  D'un  autre  cftlé,  Ehrenberg  n'hésite  pas  îi  se  ranger  du  côté  de  l'opinioB  que 
nous  soutenons,  et  il  prétend  métne  f|ue  les  œufs  des  entozoaires  peuvent  très  biea 
Être  disséminés  par  la  circulation  dans  luuies  les  parties  des  animaux  ;  c'est  aiasi, 

'Il  lUaiiU'ldf  jiliyaiologie,  t.  I.  [■,  Ib.  Irul.  île  JuurJaii. 

l')  On  a  miconiré  cii  «tict  ilcs  vers  liai»  dcj  tciifs  |>ouilut.  E^ciloLX,  p>r  cifinpie,  ca  ■  vi  ita 
ittaaUûtfoalelOaiûacU.Phyilotogir.  I.  I,  |>.   :m  ,  Irail.  de  iounUn}. 
[2)  ,^1111.  rf«  tcimcei  nal.,  3"  •■'rie,  Zooloyif.  l.  XX,  p.  3ïa,  338. 
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(lil-il,  que  Tombryon  des  inammifères,  dans  lequel  on  a  trouve  des  vers  inlcstinaat, 
peut  on  avoir  reçu  les  œufs  des  humeurs  de  la  mère  (1), 

Lu  autre  fait,  encore  |h:u  connu*  mais  qu*il  sera  utile  de  t)reridre  en  considéra- 
lion  pour  lever  cette  difficulté,  c*eKt  que  les  entozoaires,  comme  bien  d*autres  ani- 
maux, sont  susceptibles  d'éprouver  des  méUimorpboses.  Dujardin  (2)  a  vu,  dans  Aeê 
œufs  de  douve,  bien  qu'ils  fussent  encore  contenus  dans  le  corps  de  la  mère,  Vetn* 
bryon  changer  de  forme  et  se  mouvoir  au  moyen  des  cils  vibrallles  dont  sa  sur- 
face est  recouverte.  Cet  entozoaire,  entièrement  dépourvu  d(^  cils  vibratiles  exté^ 
rieurs  dans  son  entier  développement,  et  en  présentant  dans  sa  vie  embryonnaire^ 
on  peut  se  demander,  avec  le  naturaliste  auquel  j'emprunte  cette  observation,  si 
plusieurs  vers,  avant  de  se  fixer  dans  les  organes  où  doit  s*acliever  leur  existence, 
n'ont  pas  des  organes  locomoteurs  transitoires  ;  et  si,  durant  une  première  période 
de  leur  vie,  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  nager  librement  dans  les  fluides.  Ces 
transformations  peuvent  d'ailleurs  s'opérer  très  lentement,  d'une  manière  peu  uni" 
forme,  et  rester  ici  plus  qu'ailleurs  sous  la  dépendance  des  circonstances  ambiantes. 
Elles  ne  suivraient  en  cela  qu'une  marche  semblable  k  celle  qu'on  observe  chez 
tous  les  animaux  qui  sont  les  sujets  de  pareils  phénomènes.   On  sait  combien  h 
différence  de  température  hâte  ou  retarde  l'éclosion  des  œufs,  surtout  de  ceux  âe 
versa }  oie;  combien  l'abaissement  de  température  et  l'obscurité  retardent,  presque 
indéfîniment,  les  métamorphoses  des  batraciens.  Il  est  à  présumer  que,  chez  letf 
entozoaires,  les  inétaniorptioses  peuvent  s'accomplir  aussi  dans  des  intervalles  de 
temps  indéterminés,  et  seulement  quand  ces  animaux  se  trouvent  dans  les  circon- 
stances favorables  h  leur  mauifesiaiion.  C'est  encore  là  une  observation  de  laquelle 
il  faudra  tenir  compte  chaque  fois,  qu'on  approfondira  ce  sujet,  afin  de  ne  pas 
prendre  pour  un  autre  entozoaire  la  larve  d'un  entozoaire  déjà  déterminé,  et  de 
ne  pas  attribuer  ainsi,  suivant  le  lieu  où  on  la  trouverait,  à  l'eiïet  d'une  génération 
si)ontanée  le  résultat  d'un  mode  de  reproduction  bien  connu. 

Il  est  une  autre  remarque  analogue  qu'il  convient  de  rappeler.  Récemment 
Miescher  et  Dujardin  ont  émis  l'opinion  que  les  cystiques  pourraient  bien  n'être 
autre  chose  que  des  ténoîdes  développés  d'une  manière  anormale  :  en  effet,  les  cys- 
tiques  sont  conslaniment  dépourvus  d'organes  de  reproduction,  et  ils  ne  se  ren- 
contrent jamais  dans  le  canal  intestinal  des  animaux,  comme  font  les  ténias,  mais 
seulement  dans  des  kystes  se  développant  à  la  surface  des  membranes  séreuses,  ou 
à  la  surface  du  foie  et  des  poumons  ;  ce  qui  tendrait  à  faire  |>enser  que  les  œufs  de 
ténias,  ayant  été  introduits  dans  l'économie  animale,  en  dehors  du  tube  digestif, 
ont  pu  éclore  et  donner  naissance  à  de  jeunes  individus  dont  le  développement 
demeure  incomplet  et  dont  la  forme  du  cor|)s  s'altère,  parce  qu'ils  vivent  dans  une 
condition  en  quelque  sorte  accidentelle. 

De  tous  les  faits  et  de  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  nous  concluons 
que  les  helminthes  ne  naissent  pas  spontanén)enl  dans  le  corps,  mais  qu'ils  y  sont 
toujours  portés  par  les  aliments,  ou  à  l'état  d'œuf,  ou  à  l'état  de  larve,  et  qu'alors 
ils  se  développent  dans  l'intestin  ou  passent  dans  des  parties  plus  profondes.  Quant 
à  leur  multiplication,  il  est  évident  que  dès  qu'un  d'eux  se  trouve  dans  le  milieu 
qui  lui  convient,  il  peut  produire  un  nombre  de  petits  en  harmonie  avec  le  nombre 
de  ses  œufs,  que  nous  avons  vu  être  des  plus  considérables.  Il  suffit  donc  de  cxyiï" 


(1)   IWiMiSC.li,  Phys'wlotjtr,  f.  I.  p.  il. 

(•i)  Jnn.  (Icg  srirures  uni,,  2*  M-rie,  Zooloffir,  IK37.  t.  VIII,  p.  303. 
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ccviiir  rC  d'uiptiquci'  t'intrmlncliuii  il' un  seul  ilc  cc!>  .iiiininii\,[H)iir  loiidrp t{>iii|iit' 

Ae  la  pW!M.iic«  (le  tuus  les  autres  (*|. 

Les  développe  me  Dis  ilaiiti  lesquels  no»s  sommes  cnii-Ë  nous  dispeiiseni  d'insis- 
ter beaucoup  sur  les  piiucipaics  objeclions  que  font  i  cette  opinion  les  xiwnlépa- 
risteg.  Nous  atons  dfji  dit  ce  que  imiis  pensons  de  U  présence  des  rnioziHin-s, 
dans  les  embryons,  bien  que  ce  cas  soit  sans  contredit  un  des  plus  einbaiTassaiiii. 
Il  est  facile,  d'un  autre  côté,  d'cxjrfiiiuer,  sans  avoir  recours  A  la  gC-ii^ralton 
^ntanf«,  |M)urquoi  la  plupart  des  animaux  ont  leurs  enlozoaircs  propres.  Ouijy 
*  que  la  pitijusilion  n'est  pas  absolue,  puisqu'on  a  riiellement  rencontré  les  mèmrs 
entozoaires  dans  plusieurs  espèces  et  mémo  dans  plusieura  classes  dilTi-renies, 
les  gLTines  des  inGmesvcrs  peuvent,  on  le  conçoit,  Ctrc  introduits  à  la  fois  dans 
une  foule  d'animaux,  vt  se  développer  seulement  dans  ceux  nù  ils  trouvent  le 
milieu  qui  leur  convient  et  pour  lequel  ils  ont  iiÈ  créés.  C'est  donc  bien  gratuiie- 
nwnt  que  Burdadi,  faisant  observer  que  l'Iiomnie  aussi  a  sai  entozoaircs  projircs, 
dit  qu'il  uv  peut  recevoir  des  œufs  que  de  son  semblable,  et  fait  la  singulièiv  snp- 
position  que  ces  œnTs devraient  se  Iransmelirc  des  parenis  aux  enfants  dans  l'aric 
de  la  génération  (I).  La  mCinc  nécessite  de  vivre  dans  les  milieux  m\  ils  trouteut 
leurs  coudilions  d'eiiittencc  fait  comprendre  aussi  pounjuoi  beaucoup  de  ces  sin- 
guliers ^tres  vivent  scolement  dans  certains  organes,  et  meuivnt,  en  généi'al.  hors 
du  corps  des  iinimaux.  Ainsi,  rien  n'einpCcbc  d'admettre  que  cesOtres  se  reprodui- 
sent comme  tous  ceui:  qui  leur  resseiubleiit  et  qui  vivent  liors  des  autresaiiimaiii:ri<?D 
u'obirge  k  faire  la  suppositiou  qu'ils  sont  engendrés  sgmn tan é ment.  Non- seulement 
cette  siijiposiliun  est  toute  gratuite,  mais  elle  est  encore  contraire  i  tous  les  faits. 

V.n  résumé,  qu'on  étudie  le  développement  des  infusnires  oo  la  production  ik> 
entozoaires,  si  l'on  suit  le  pr<^rt-3  liistorii|ue,  si  l'on  s'entoure  des  luiiiiùres 
de  l'expérience  et  de  l'observation,  si  l'on  fait  la  part  de  l'exactitude  d.ins  tontes 
les  données  anatoiniqucs  et  jihysiologiques  qui  s'y  rattachent,  on  voit  que,  \ar- 
toui  où  la  question  a  été  approfondie,  l'hy|)othèse  de  la  génération  spontanée 
s'évanouit,  llécemment  encore,  Poucbet  (**),  malgré  tout  le  zèle  qu'il  a  mis  h  \i 
rajeunir,  n'a  pu  produire  eu  sa  faveur  une  seule  expérience  in'éprocliable  et 
capable  d'apporter  la  conviciton  dans  les  esprits. 

Il  faut  donc  rejeter  cette  hypothèse  dans  i "état  actuel  de  la  science,  et  ne  |«s  y 
lecourir  par  cela  seul  qu'on  ne  peut  expliquer  encore  tous  les  cas  de  reproducliou 
des  Oires  vivants.  Cette  décision  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  indilTércnIc  que  fex- 
prim»  llnrdacb,  tout  en  défendant  avec  énergie  l'opinion  que  nous  venons  d'atta- 
quer (i).  Si,  il  un  point  de  \uc  purement  pbilosophique  et  très  éle\é,  il  iuqiurte 
pen  que  des  animaux  puissent  s<t  former  spontanément,  ou  qu'ils  ne  provieoneot 
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qae  de  paruiits  aotcriciircmeul  créés,  il  ast  ocjcessaire  pour  le  physiologbte  de 
poursuiîre,  avant  tout,  la  vérité,  et  de  la  découvrir  |)artoui  où  il  peut  réclairer 
des  lumières  de  l'expérience.  Or,  si  la  génération  s)x>ntauée  se  conçoit,  rien 
de  positif  ne  la  jusuTie;  l'expérience  et  l'observation,  chaque  jour  plus  savantes, 
lui  ont  arraché  un  k  un  tous  les  fiiits  qui  constituaient  ses  plus  forts  arguments  ; 
ceux  que  le  défaut  de  ihm  connaissances  lui  permet  de  revendiquer  encore  sont 
pour  le  moins  insignifiants.  Ces  motifs,  nous  le  répétons,  suffisent  pour  nous  la  faire 
nier  jusqu'à  présent  chez  les  animaux,  et  en  général  chez  tous  les  êtres  organisés. 


DE   LA  REPRODUCTION  CONSIDÉRÉE  EN  GÉNÉRAL 
CHEZ  TOUS  LES  ANIMAUX. 

Puisque  aucun  être  ne  s'engendre  spontanément,  un  animal  est  donc  toujours 
la  reproduction  d'un  autre  animal  antérieurement  créé.  Mais  voyons  comment 
s'opère  ce  phénomène  cootmo  de  reproduction,  et  par  quels  procédés  se  fisiit  la 
procréation  incessante  de  nouveaux  organismes  semblables  aux  organbmes  qui  les 
ont  précédés. 

Ces  procédés  se  réduisent  k  trois  : 

1*  Chez  les  animaux  inférieurs,  par  un  phénomène  de  nutrition  ou  d'accrois- 
sement exagéré,  le  corps  vsi  susceptible  de  se  scinder,  de  se  diviser  spontané- 
tnent^  de  se  multiplier  enfin  par  le  seul  fait  de  ce  partage,  chaque  part  étant  apte 
à  devenir  un  centre  de  forces  procréatrices  qui  se  complète  .  et  reproduit  tin 
animal  entier. 

T  Chez  les  êtres  moins  imparfaits,  la  mc^me  faculté  est  moins  vague  et  se  spécia- 
lise davantage.  De  la  surface  de  leur  corps,  et  seulemcnldans  une  certaine  étendue, 
naissent  des  bourgeons  :  en  se  développant,  d'abord  sans  se  détacher  du  tronc» 
ces  bourgeons  acquièrent  peu  à  peu  la  forme  de  l'organisme  souche,  et  conti- 
nuent dès  lors  o  vivre  par  eux-mêmes,  soit  qu'ils  restent  agrégés  au  corps  qui 
leur  a  donné  naissance,  soit  qu'ils  abandonnent  l'être  sur  lequel  ils  se  sont 
formés. 

y  La  tendance  à  la  concentration  des  forces  procréatrices  se  prononçant 
davantage,  la  faculté  de  reproduire  l'espèce  ne  réside  plus  dans  tout  le  corps,  ou 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue  ;  mais  elle  se  borne  à  un  lieu  particulier, 
à  un  ou  plusieurs  organes.  Dans  ce  point  déterminé,  elle  se  manife^tte  par  la  pro- 
dnctiim  d'amas  plus  ou  moins  nombreux  de  matière  organique,  d'une  forme 
ordinairement  globulaire,  et  susceptibles  de  devenir,  après  leur  déhiscence,  des 
animaux  semblables  à  ceux  qui  les  ont  produits,  ('es  amas  moléculaires,  les  seules 
parties  du  corps  dans  lesquelles  réside  la  faculté  de  reproduire  l'animal,  ces 
espèces  de  bourgeons  qui,  pour  se  développer,  n'ont  pas  besoin  de  rester  fixés 
sur  l'organisme  maternel,  sont  connus  sous  le  nom  général  de  germes.  Nous 
verrons  plus  tard  que,  tantôt  ils  sont  susceptibles  de  *se  développer  seuls,  tantôt 
ils  ont  besoin,  pour  conserver  ou  acquérir  cette  faculté,  de  s'uuir  à  un  second 
élément  provenant  d'un  autre  organe  ou  d'un  autre  animal.  Dans  le  premier  cas, 
on  leur  donne  le  nom  de  spores;  dans  le  second  cas,  on  les  appelle  des  œufs. 

Nous  étudierons  d'abord  {m  fissipan'(e\  on  reproduction  par  scission,  parce  que 
cjc  mode  est  le  plus  simple,  qu'il  réside  seulement  dans  quelques-unes  des 


65/t  m.  1*  liliwfiiiATluw. 

cla^avo  ki  |iliis  iiirùiiciiics,  m  (ju'il  rtipréHciiU-  pirraili-iiKiii  k-  imsNagt^  tic  tj 
uutritiuii  ou  nimunaiioiido  l'iiKlividii.  kU  ijûriï'riiiioiiuuniiiiiiTtaijoiKlrrcqitcc; 
c'«>t  1g  liait  d'union  miliu  l'acci-uisscirient  Au»  élivs  er  leui'  repniduciiftn. 
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lilwz  tous  lu*  aniiiiaun  {iirvci>u.s  au  tenue  île  leur  aLcruissoiiieoi.  la  >i'-  it'eii- 
lrctJ8)lt  pir  uu  uioutuuieiil  rouliauiJ  (la  cuui|i{itiitiitu  ul  de  découipusiiina,  qui 
CoUHlilUC  C<!  qu'on  appelle.  ï  proprcuicut  parler,  la  nutiitinu.  Lu  balauccuicni 
qui  s'<>ul>lit  ot  Hu  iHsritOlui-  niiri!  lo  gain  que  dounc  à  ['auimal  l'assitiiilaiioii  à» 
aliuicnls,  itt  la  piirle  pausâe  ftir  les  eicrétioDs,  eal  U  coaditian  première  *ie 
IVuirotten  di^  la  vie,  et  euflit  au  libre  exercice  de»  fuiiçiions.  .Mais  il  cHt  des  eu 
daus  lesquels  la  ruplurt^  de  cet  (-quililne  eutraine  avec  elle  la  nianirestatioti  d'aciR' 
DuirilifB  plus  iiitciiM»  qu'ï  l'éiai  normal.  Aiiuti,  lorsqu'un  animal  \ieiti  1  pcTdrr 
qualqu'oud»  »e»  oi^anes,  on  voit  apparaître  clioz  lui  un  pliËnomt-uo  uouveau  de 
nutriiinn.  Co  pliânom^iie,  comparable  h  n-uiqui.daustimiji^uiiuilge,  |>rL-sidaieQi i 
son  arcroinHcnient,  en  dilTéi-e  seulement  ir»  ce  qu'au  Heu  d'être  également  ivjunilu 
dan^  roi-ganixniR,  Il  ï  est,  pour  ainsi  dire,  localisé  et  s'exerce  d'une  niauif-re  eiclu- 
site  sur  le  point  forre)ii>aiidantï  la  partie- qui  vieul  d'être  enlevée.  Use  réalise  dans 
des  liuiilcui  bien  diiïérontes  suivant  les  dilTâreiils  êtres,  niais  il  s'ubsenc  cbet  li)u< 
et  dépend  do  la  tendance  qu'oui  tous  les  animaux  Ix  reproduire  les  parti<>6  qui  leur 
«ont  coupées  uu  arracliévK  Consiitéraiii  l'étude  de  semblables  pUénuiuènra,  surtout 
diinï  les  degré*  inréricurN  de  l'éc-lielle  animale,  comme  propre  à  faire  iialtn.'  uii« 
Jusifi  idée  de  la  reprodurlion  ^mi/wi-e,  nous  |ifiisons  devoir  nous  y  livrer,  a»jiil 
de  décrire  ce  pi-eiiiier  iimdc  de  yéiiériiliiiu. 

La  régénération,  cette  puissance  de  reproduire  des  organes,  ou  la  tendance  i 
se  compléter,  qui  se  manifeste  dans  an  tout  privé  de  quelqu'une  de  ses  partks, 
peut  se  constater  chez  tous  les  êtres  vivants,  ïans  eu  excepter  rhoinme  tui-incine. 
Très  apparente  dans  les  €11*65  inrérieurs,  elle  diinitiiiG  d'activité  â  mesure  qu'ellr 
s'exerce  dans  des  organismes  plus  compliqués,  jusqu'à  ce  qu'cnfm  elle  se  borne, 
chez  l'homme,  à  la  reproduction  de  quelques  tissus;  encore,  chez  lui,  celte  rcpru- 
duclion  esl-ellc  souvent  fort  incomplète. 

Dans  les  végétaux,  la  tendance  précédente  se  maniTestehun  très  haut  degré.  On 
peut  couper  la  tige  d'un  grand  nombre  d'arbres,  même  des  plus  parfaite  en  orga- 
nisation, sans  pour  cela  détenuiner  leur  mort  ;  car  bientôt  du  CAlIel  de  la  ncioe 
on  voit  pousser  une  nouvelle  t^e.  ftëciproquement,  si  l'un  enfonce  en  terre  un 
fragment  de  tige,  il  y  pousse  des  racines,  et  peu  après  tous  les  organes  qui  eii»- 
latent  primitivement  sur  la  plante  dont  il  faisait  partie  viennent,  eu  s'y  dévelop- 
pant, compléter  encore  ce  tronçon  de  végétal.  On  sait  (|uc  cette  faculté  rcoiir- 
quable  est  utilisée  tous  tes  jours  pour  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de 
planEes  :  on  donne  alors,  au  tronçon  susceptible  de  reproduire  le  tout,  la  dénouii- 
natîon  de  bouture. 

Faut-il,  pour  expliquer  ces  faits,  dire  avec  J.  Millier  (1),  que  le  tronc  ^'uDvégî'ial 
est,  en  quelque  sorte,  le  faisceau  de  tous  le^i  individus  <|ui  s'en  détachent  i  me 

(1)  ifana4t  4t  pkjftielogit.  Fwli,  H*h,  I.  Il,  p.  'jbs.  Irid.  de  Joardin, 
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plus  (Ml  moins  grande  hauteur  ;  que  cbaf|ue  bourgeon  es>l  une  jeune  |)lautej  parce 
qu'il  iKiul,  isolé  du  ironc,  continuer  de  vivre,  ou  même  dc\enir  un  nouveau  sys- 
tème d'individus;  que  la  feuille  elle-même  est  un  indiudu  susceptible  de  repro- 
duire le  type  entier  de  Tespèce,  parce  qu'on  voit  les  feuillets  du  citrounier,  de 
l'oranger,  du  figuier,  |K)usser  lorsqu'on  les  fiche  en  terre  ;  enfin,  que  ki  phinte 
développée  n'est  qu'un  multiple  de  la  plante  primitive,  un  système  d'indioidus, 
qui  peuvent  èlre  réduiis  jusqu'aux  feuilles,  et  qui  sont  lui'iùe  contenus  encore 
dans  le  tronc  mutilé  ?  Les  faits  ne  nous  paraissent  pas  justifier  une  proposition 
aussi  absolue,  et  leur  seule  autorité  ne  suffit  pas  peut-être  pour  commander  une 
telle  conclusion.  Nous  voyons  seulement,  dans  la  diversité  apparente  des  uom^ 
breuses  parties  d'un  végétal,  une  uniformité  réelle  d'organisation  :  dans  chacune 
des  portions,  se  trouve  la  réunion  des  tissus  et  des  organes  nécessaires  à  la  vie  de 
l'ensemble.  Sans  décider  si  une  partie  seule  est  un  individu  entier  dans  la  piaule, 
nous  pouvons  nous  contenter  de  conclure  de  là  qu'une  partie  seule  est  susceptible, 
loi*squ'elle  en  est  séparée,  de  devenir  à  son  tour  un  centre  de  forces  procréatrices; 
qu'une  partie  seule,  par  conséquent,  est  susceptible  de  reconstituer  un  tout  et  de 
reproduii*e  un  végétal  nouveau  semblable  au  premier. 

I.a  faculté  régénératrice,  ou,  pour  parler  plus  généralement,  la  faculté  que 
posst'de  une  partie  plus  ou  moins  considérable  d'uq  être  vivant  de  reproduire  l'en- 
semble de  cet  être,  réside  au^si  chez  les  animaux,  quoique,  pour  la  plupart,  à  un 
degré  moins  marqué.  Mais,  si  elle  est  assez  faible  pour  paraître  presque  nulle 
dans  les  organismes  les  plus  élevés,  elle  devient  de  plus  en  plus  apparente,  h  me- 
sure qu'on  descend  les  divers  degrés  de  ces  êtres;  et  on  la  retrouve,  chez  les  plus 
inférieurs,  avecloute  la  plénitude  et  l'étendue  d'action  qu'elle  présente  dans  |es 
végétaux. 

Chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  non-seulement  les  tissus  stratifiés,  les 
épithéliums,  l'épidermc,  les  poils,  les  ongles,  les  cornes,  se  reproduisent  continuel- 
lement ;  mais  encore,  s'il  y  a  des  pertes  de  substance  dans  les  tissus  fibreux, 
osseux,  nerveux,  etc.,  ces  pertes,  pourvu  qu'elles  ne  dépassent  pas  certain&s 
limites,  se  réparent  dans  un  espace  de  tem|)s  plus  ou  moins  long.  De  là  les  cica- 
trices cutanées  ou  fibreuses,  les  cals  osseux,  les  cicatrices  nerveuses,  régénérations 
qui  deviennent  toutes  plus  ou  moins  analogues  aux  j)ortionsde  tissu  qu'elles  sont 
destinées  à  réparer.  On  a  vu,  chez  les  mammifères,  le  cristallin  se  reproduire  qijan^ 
la  partie  postérieure  de  la  capsule  était  demeurée  intacte  ;  et  Burdach  (1)  dit,  d'après 
Vrolik,  qu'on  a  observé,  chez  l'homme  même,  une  régénération  incomplète  de  c^tte 
lentille  après  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement.  ' 

Si  des  vertébrés  supérieurs  nous  descendons  aux  reptiles,  nous  y  trouvons  une 
faculté  de  régénération  bien  plus  énergique.  Ici  le  tronc  mutilé  reproduit  les  or- 
ganes entiers  qu'il  a  perdus.  Sans  parler  de  la  régénération  presque  indéfinie  des 
crochets  des  serpents  venimeux,  on  sait  que  les  lézards,  les  orvets,  les  seps,  les 
geckos,  se  rompent  la  queue  très  facilement,  et  qu'ils  réparent  aussi  fort  aisément 
cette  perte.  «  Il  est  peu  de  lézards,  dit  Dugès  (2),  qui  n'aient  éprouvé  cet  acci- 
dent; et  l'on  en  reconnaît  les  traces  à  la  brièveté,  à  la  couleur  plus  terne,  aux  écailles 
plus  petites,  à  la  forme  plus  rapidement  conique  de  la  portion  reproduite,  qui 

(i)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1837,  t.  Vlil.  p.  289. 

(2)  Traité  de  physiologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux,  Montpellier,  1839.  (.  III, 

n.    lAQ. 


IMXii'iiiiil,  !ih  longue,  (Iciieiil  prcsqttc  al)Mi)liLiiU'ii1  sciiilihilili'  ii  iiiio  (|iiriip  nor- 
inali'.  A  l'inlérieur,  ou  y  trouve  prau,  inusdcN,  \aissc.ni\,  piolongeiiiont  nervnn 
ontcloppâ  d'un  Étui  solide  :  mais  cet  élui  n'esl  jamais  divisé  en  vcrli'bres,  ni  mf  im 
pHrraitement  ossifié  :  c'est  un  cylindre  uniforme  do  caritlnge  auquel  eM  incorporé 
un  |wu  de  pbosphalc  de  chaux.  < 

Chez  les  grenouilles  et  chez  les  crajMods  encore  Jeunes,  Ihiméril  et  Bibro»  M) 
oui  \u  les  pattes  se  reproduire.  Mais  tes  salamandres  leproduiseiit  ces  organe»  d 
qucttiues  antres  avec  bien  plus  de  facilité.  Spallaii/ani  [i)  en  a  iu  qui  tcprodui- 
saient  Don-sculemcnt  une  patle,  mais  toules  les  quatre.  Il  en  a  vu  irauircs,  anv- 
quelles  il  avail  coupi'i  la  quone,  en  reproduire  une  nouvelle  avic  toutes  ses  |ur- 
ttes:  peau,  muscles,  os,  vaisseaux,  nerfs,  moelle  C'piniiirc  (.1).  Il  a  observe  aussi  la 
régënéraiion  de  la  queue  chez  les  têtards  de  grenouille  {^),  et  celle  de  la  mâchoire 
inférieure  elle-ni<}me  chez  les  salamandres.  Ënrin,  sur  ces  dernières.  Bonnet  (5),  et 
après  Ini  Blunienbach  (6),  ont  constaté  la  reproduction  de  l'œil,  d^ns  l'espare 
d'une  année,  quand  le  uerf  optique  avait  été  ménagé  et  qu'une  [tortioRcles  iiiein- 
braiics  oculaires  était  restée  dans  le  fond  de  l'orbite. 

Chez  des  poissons  auxquels  il  avait  coupé  une  nageoire,  Aug.  [Iroussiiniiol(7)vit 
bientôt  se  former  un  lendemenl,  d'où  naquit  un  pMilun  génie  ni  membraneux,  d'aiMnxl 
épais,  mais  qui  s'amincit  en  se  développant,  et  qui,  ajiré.s  trois  mois,  ronfennaii 
les  rudiments  encore  cartilagineux  de  deux  rayons.  Ces  rayons  acqiiin.>rii  plus  de 
longueur  en  s'a  mincissant,  et,  vers  le  huitième  mois,  la  nageoiiv  était  complète- 
ment reproduite.  Toutefois  Diigès  (8)  n'a  pas  été  assez  heureux  puni-  pouioir 
répéter  cette  expérience  avec  succès. 

Ces  phénomènes  de  reproduction  partielle  sont  un  peu  plus  seu.-^iblrs  chii  les 
animaux  arliculé^  :  les  crustacés,  les  insectes,  les  arachnides.  M  est  inutile  de  r3[i- 
peler  les  nombreux  exemples  que  nous  en  oITicnt  les  re|iroductiutis  des  téguments 
dans  les  mues  des  larves  d'insccles.  Iléaumur  (9)  a  très  bien  décrit  la  repnHiuction 
des  pattes,  des  serres  Cl  des  autennes  de  l'écrcvisM'.  D'après  Amorcux,  les  autres 
crustacés,  les  cloportes  et  les  araignées  ont  de  plus  que  les  insectes  une  aptitude 
remarquable  à  rcprodnire,  tantôt  les  antennes,  tantôt  les  |>altes:  c'est  ce  qui  fait 
que  l'on  rencontre  souvent  des  écrevisses,  et  parfois  des  araignées,  dit  Dugi-s,  ayant 
une  patte  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  et  presque  riidimentaire.  Cependant 
Gœzc  (101  a  vu  les  libellules  reproduire  leurs  pattes;  et  Heinekeii  (t  1}  a  vu  les 
larves  des  blattes  et  des  capricornes  régénérer  leurs  anteimes. 

(I)  Erpclalogic  générait,  au  Hhloire  «alurelle  coiiiplrle  dr,  ll-i'IUri.  l'ari».  IN.iti-lrilT 

1. 1.  p.  loa. 

[I]  Prodromo  dl  un  opéra  da  imprlmtrfi  topia  In  riinodiii^hni  tmimali.  llwicua.  l'C», 
p.  m. 

(3)  Ùutr.  cil,,  f.  ta. 
(t)  Ouvr.eil.,  f.ne. 

(6)  Troii  mAiioit»  lur  11  rcproductlnn  drt  niFiiibm  <ie  la  siliiiniiiiire  ai|iialii|iic,  ilini  m 
CeutrrM  [Keutclilltl.  1770-83.  t.  V,  p.  3H4). 

[0]  KIHntSchrillni.f.  I3D. 

[7)  OittTTatlom  lur  la  régen&olhn  de  qufiguu  pailiit  du  fcrju  drt  Poiiieut  {il^mwr  i 
dr  l'Atad.  dri  iciepcft  dt  Périt,   l'en,  |i.  t»ti. 

(S)  Pkniiologie  tempart^i,  Hvulvïnicr.   Ixïv,  I.  111,  gi.  I!><i. 

Crnbrâ,  rlc.,n.  tnire  atilrn.  tur  crilet  dt  Inirtjnmbei  H  de  leari  ^aiiltet  (Me'ui.  de  CÀfi, 

(10)  Brpodurliouikiaft  bri  dm  luitclin.  Ifatu-farjcltrr.  Il,  Siark  p.  ISI.  -Voto  M»i 
Itif. V iKAK}*,  moioçlr.  \.  III,  p.  ïl». 

(II)  l''H0HUi''aiVu(i;^,  I.  \.\vnl,  I'.  I»a. 
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La  même  force  de  régénération  est  plus  étaidae  encore  chez  les  roollusqneH. 
On  Ta  observée  fréquemment  pour  les  bras  des  céphalopodes,  les  tentacules  des 
limaçons,  etc.  Pour  ces  derniers,  Spallanzani  (1)  a  même  constaté,  dans  ses  nom- 
breuses expériences,  la  régénération  de  la  tête  chez  quelques-uns  d'entre  eux. 
Trefiranus  (2),  qui  a  répété  ces  observations,  a  observé  aussi  un  certain  nombre 
de  fois  le  même  phénomène  chez  ces  mollusques.  Mais  Dugès  fait  remarquer  qu'il 
ne  faut  pas  aller  jusqu'à  enlever,  en  même  temps  que  la  tête,  les  ganglfons  ner- 
veux qui  entourent  l'cesophage.  Schœffer  (3)  a  exécuté  les  mêmes  expériences  avec 
le  même  succès,  pour  la  tête  et  l'abdomen  des  limaces. 

Chez  les  vers,  la  force  de  reproduction  devient  bien  plus  grande  et  véritable** 
ment  surprenante  :  elle  ne  s'exerce  plus  seulement  sur  les  pattes  ou  sur  la  queue, 
mais  sur  des  portions  entières  du  tronc  Ch.  Bonnet  (4),  Goeze  (5)  et  Spallan- 
zani (6),  disent  que  lorsqu'on  coupe  en  travers  un  lombric  ou  ver  de  terre,  ou 
un  ver  d'eau  douce,  chaque  moitié,  reproduit  ce  qui  lui  manque.  Sangiovanni  (7) 
a  confirmé  ces  observations.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  naUes  et  les 
lombrics  reproduisent  de  nouveau  anneaux  avec  assez  de  proipptitode  à  la  partie 
postérieure  du  corps,  quand  celle-d  a  été  tronquée.  «  Nous  avons  trouvé  au  prin* 
temps,  dit  Dugès  (8),  de  nombreux  échantillons  de  lombrics  ayant  une  sorte  de 
queue,  longue  quelquefois  d'un  pouce,  beaucoup  plus  mince  et  plus  pâle  que  le 
reste,  et  par&itement  annelée  ;  ici  évidemment  l'anus  appartenait  à  un  anneau  de 
nouvelle  iormatioiL  »  Quanta  l'extrémité  antérieure,  elle  ne  se  reproduit  pas  avec 
autant  de  facilité.  «  Nous  nous  sommes  assuré,  ajoute  ce  physiologiste  (9),  que 
la  reproduction  de  l'extrémité  antérieure  n'avait  pas  toujours  lieu,  et  que  le 
tronçon  postérieur  périssait,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  on  enlevait 
à  l'animal  plus  de  huit  segments  antérieurs.  Si  on  lui  en  retranche  une  moindre 
quantité,  quoiqu'on  enlève  la  bouche  et  le  ganglion  céphalique  même,  la  plaie  se 
cicatrise,  et  au  bout  de  dix  à  trente  jours,  du  milieu  de  la  cicatrice  commence  à 
saillir  un  bouton  conique  et  rougeâtre  ;  en  huit  à  dix  jours,  il  devient  pointu, 
rouge,  fort  contractile,  et  l'on  y  reconnaît  déjà  la  bouche,  la  lèvre,  les  anneaux 
voisins;  le  tout,  petit  encore,  mais  servant  déjà  à  conduire  l'annélide.  Plus  tard, 
cette  tête  prend  les  dimensions  normales,  mais  reste  longtemps  moins  colorée 
que  le  reste.  »  Rien  de  semblable  n'a  été  vu,  chez  les  hirudinées,  par  Moquin- 
Tandon  ;  et,  chez  les  depsines,  Dugès  n'a  pu  voir  non  plus  ki  moindre  partie  du 
corps  se  régénérer. 

Suivant  Bonnet,  et  aussi  suivant  Rœsel  (10),  les  naïdes  reproduisent  U  tête  et  la 
queue  jusqu'à  douze  fois  de  suite,  quand  on  enlève  la  nouvelle  partie  à  mesure 

(l)  Ùuvr,  d/.'i  p.  62.  —  Voyez  aussi  Resultati  di  esperiente  topra  la  reproduzione  délia 
testa  nelULumaehe  terrestri  {Mem,  delta  Società  Italiana,  t.  I,  p.  581  ;  t.  II,  p.  506). 
(s)  BiohgU,  t.  III,  p.  513. 

(3)  Erstere  Venuehe  mit  Sehneden»  Regensburg,  1768,  p.  11.  —  Voyez  ses  deux  autres  mé* 
moires  sur  le  même  surjet,  1769,  1770. 

(4)  Traité  d'insectologie  (2*  partie),  ou  Observations  sur  quelques  espèces  devers  d'eau 
douce  qui,  coupés  par  morceaux^  deviennent  autant  d'a'nimaux  complets.  Paris,  1745.  — 
Dans  ses  Œuvres,  t.  I,  p.  115-25R. 

(5)  Fon  terschnittenen  Wasserwiirmern  deren  Stûcke  nach  einigen  Tdgen  wiederwachsen 
und  voUkommene  Thiere  werden.  Naiurrorscher,  3StOci(,  p.  28. 

lu)  Frodromo  di  un  opéra,  e{c,^^.  13. 

(7)  Medieinisch-ckirurgische  Zeitung,  1821,  t.  II,  p.  03. 

(K)  Traité  de phffsiologie  comparée,  t.  III,  p.  186. 

(9)  Ouvr.  d<.,  t.  III.  p.  191. 

(lu)  insecten-BelusIigung,  3  Tlieil,  p.  433. 
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qu'dlc  se  roriiiG  :  unu  iiaiik,  clivist'c  en  su  segmeiiis  luiigiliidinaui  ci  p\m,  dctc- 
iiait  un  nombre  î-gal  il 'individu  s  muveaui.  11  suQîsait  que  chaque  Irunçun  tùl  lU 
moins  3  â  4  luilliiuèlresdelougueui'  (I).  0.  F.  Millier  (2)  a  repris  ces  exi»éiiMiai 
sur  les  nai'des.  Il  a  vu  que,  sur  d'autres  anui^lidcs,  les  pariies  divisées  conlinutiii 
longtemps  â  vivre,  mais  qu'elles  ne  se  complùtenl  pas,  nolanimcnt  sur  les  néréidr^. 
et  môme  les  vers  de  terre  sur  lesquels  toutefois  nous  avons  rapporlé  deseipérien» 
plus  récentes  et  décisives.  Itlais  il  on  fut  tout  autrement  du  /Vais  proboKidra. 
Le  mcmeobservateur  le  diviia  transversalement,  et  il  vit,  au  bout  de  trois  ou  (fuiirt 
jours,  le  bout  caudal  se  cotnpiéterparla  bnnation  d'une  nouvelle  Itïle  et  d'une  dui>- 
velle  trompe.  De  mâmc  l'extrémilé  cépbaliqne  se  complétait  par  la  formalion  d'un 
11IIUV  elle  queue.  Cetauimaia  encore  la  faculté,  que  nous  auronsàéliidierplitsiQiD, 
de  se  reproduire  par  une  sorte  de  bourgeonnement  :  il  se  forme  à  sod  eilrèniic 
postérieure  de  nouveaux  anneaux  qui  se  multiplient  au  point,  qu'au  ixint  d'an 
certain  temps,  séparés  d'abord  par  un  étranglement,  puis  par  une  scission  en- 
tière, du  reste  du  corps,  et  repiudutsaut  une  léie,  ils  forment  par  leur  ensemblf 
mie  nouvelle  nais  ou  une  progénilttre  de  la  première.  La  centralisation  des  facnlié 
vitales  est  même  si  faible  chez  ces  animaux,  que,  d'après  0.  F.  Millier,  la  divi- 
sion, la  décapilatiou  de  la  mère  ou  de  l'individu  générateur  n'exerce  pas  d'iu- 
flueuce  notable  sur  ledételuppenientde  la  jeune  nais.  De  Qualrefages  (3}aobst^<' 
une  force  reproductive  analogue  sur  des  syllis  des  côtes  de  la  Bretagne. 

Quant  aux  vers  intestinaux,  on  sait  que  les  ténias,  rompus  par  accident,  régé- 
nèrent toujours  des  segments  nouveaux,  tant  que  leur  tête  n'a  [>as  été  eipulséï. 

Mais,  dans  la  classe  des  vers,  c'est  surtout  chez  les  planaires  que  la  force  ilr 
reproduction  devient  considérable.  Les  planaires  sont  des  vers  plats,  vivant  b 
um  dans  les  eaux  douces,  les  autres  dans  la  mer,  et  ayant  tant  d'analogie  a»ff 
les  douves,  les  amphistomes,  les  distomes,  les  Iristomcs  et  autres  vers  intestinaoi 
du  même  genre,  désignés  récemment  par  E.  Blanchard  sous  le  nom  d'anévonDe, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher,  malgré  leur  dilférence  d'habitation,  de  les  ranger  nb- 
jourd'bui  dans  le  même  groupe.  Draparnaud  avait  déjà  observé  leur  force  régéoé- 
ratrice.  Uugcs  (li)  a  varié  les  expériences  de  toutes  les  manières,  etil  est  irriïf 
à  ce  résultat  que,  «  soit  qu'on  divise  les  planaires  Iranversalemeiit,  soitqn'onl» 
coupe  obliquement  ou  dans  le  sens  de  la  longueur,  pourvu  que  le  fragment  dé- 
taché n'ait  pas  moins  de  la  dixième  partie  du  total,  ce  fragment  devient  bientôt 
un  animai  parfait.  »  La  tendance  à  se  compléter  est  ici  bien  plus  marqoée  qw 
dans  les  autres  vers,  puisque  le  sens  de  la  section  n'est  plus  limité  au  diamètre 
transversal.  Voici  d'ailleurs  comment  Dugès  (6)  raconteles  principaux  phénoméDO 
de  celte  reproduction  :  n  Coupct-on  une  planaire  en  travers,  la  moitié  antérieure 
et  la  postérieure  séparées  contiimcnt  ii  ramper  dans  le  même  sens  ;  le  boi4  fortK 
par  la  solution  de  continuité  se  régularise,  devient  tranchani,  saillant,  Uai- 
chàtre;  il  s'élargit  par  degrés,  et  prend  peu  à  peu  la  forme  d'une  queue  an  ser- 
ment antérieur,  d'une  tète  au  segment  [Htsiérieur.  Le  suçoir  ou  tranpe 
reforme  de  toutes  pièces  au  sèment  qui  s'en  trouve  privé,  et  souvent  Dtêini 
tous  les  deux,  parce  que  l'ancien  suçoir,  situé  au  milieu  du  corps,  s'est  «wn 

{!)  Eggeh's  ^on  der  tVitdtn 

(3)  Haturgctchiehlt  tinigtr  Wumuirlt 

leio. 
(s)  Annalf  du  idencet  nnt..  i'  ijrle, 

(4)  md..  1"  Wrie,  18ÎB,  l.  XV,  p.  l'ji 
(&}  Traité  de  fhgtiolof/it  comparie,  I.  I 
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détaché  k  la  fois  de  l'une  et  de  rantre  partie  poar  mourir  dans  Teau,  où  il  s'est 
agité  pendant  quelque  temps.  Si  Ton  partage  une  planaire  longitodinalement,  en 
deui  moitiés  latérales,  chaque  partie  se  refera  de  la  même  manière  une  autre 
moitié,  un  autre  suçoir.  Dans  tous  ces  partages,  seulement  Tanimal  nouveau 
est  plus  petit  que  l'ancien,  et  les  portions  réparées  restent  longtemps  plus 
blanches.  » 

Parmi  les  rayonnes,  chez  les  échinodermes,  chez  les  étoiles  de  mer,  un  seg- 
ment  perdu  du  corps  se  régénère  avec  tous  ses  viscères.  Bien  plus,  non-seulement 
une  a^rie  reproduit  un  des  rayons  de  son  corps,  lorsqu'il  lui  a  été  arraché  ;  mais 
d'un  seul  de  ses  rayons,  lorsqu'il  est  complet,  c'est-à-dire  qu'on  a  eu  smn  d'en 
conserver  toutes  les  parties  intactes  jusqu'à  l'axe  du  corps,  on  voit,  dit-on,  promp- 
tement  renaître  les  quatre  autres,  et  se  former  dans  son  entier  un  nouvel 
animal. 

Enfin,  chez  les  actinies,  d'après  Dicquemare  (1),  et  surtout  chez  les  hydres, 
d'après  les  fameuses  expériences  de  Trembley  (2),  souvent  répétées  depuis,  l'ap- 
titude à  la  reproduction  partielle  est  encore  plus  active  et  atteint  son  maximum. 
Toutes  les  parties  du  corps  d'une  hydre  peuvent  également  être  remplacées,  de 
manière  que  chaque  morceau  reproduit  un  animal  entier,  quel  que  soit  le  sens 
dans  lequel  on  Ta  divisé,  qu'on  l'ait  coupé  en  travers,  en  long,  ou  en  plusieurs 
lanières.  Ces  expériences,  faites  pour  la  première  fois  par  Trembley,  il  y  a  déjà 
plus  d'un  siècle,  ont  occupé  successivement  Backer  (3),  Rœsel  (6),  Gceze  (5), 
Treviranus,  etc.  (6).  De  nos  jours,  Laurent  (7)  les  a  reprises;  et,  en  même  temps 
qu'il  en  a  fait  ainsi  la  vérification,  il  a  assigné  avec  plus  d'exactitude  les  limites  de 
cette  activité  reproductrice  dans  les  diverses  parties  de  l'hydre.  —  Voici,  en  peu 
de  mots,  les  résultats  de  ces  nombreuses  recherches. 

En  ilUlit  Abraham  Trembley,  ayant  fendu  une  hydre  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, vit,  au  bout  d'une  heure,  se  reproduire  la  forme  de  l'animal  :  après  trois 
heures,  celui-ci  pouvait  commencer  à  manger,  mais  il  n'avait  pas  encore  de  bras  s 
ils  se  développèrent  plus  tard.  Cet  observateur  fit  plus  :  il  coupa  des  hydres  en 
petits  morceaux,  dans  toutes  les  directions,  et  chacun  de  ces  morceaux  redevint 
bientôt  une  hydre  entière.  Ainsi,  que  la  division  ait  lieu  en  travers  ou  en  long,  la 
partie  détachée  du  polype  se  complète  également  dans  tous  les  cas  :  tout  lambeau 
pousse  des  bras,  acquiert  une  cavité  alimentaire,  et  reforme  un  polype  entier. 
Par  la  division  incomplète,  Trembley  obtint  encore  une  multiplication,  mais  une 
multiplication  incomplète  aussi,  c'est-à-dire  ne  portant  que  sur  les  parties  divi- 
sées ;  il  obtint  ainsi  des  hydres  à  deux  têtes,  à  trois  têtes,  et  jusqu'à  sept  têtes. 

Mais,  en  même  temps,  Trembley  observa  et  signala  aux  savants  une  grandedif- 
férence  entre  les  divers  lambeaux  du  polype,  sous  le  rapport  de  la  rédintégration. 
Bien  que  les  propriétés  vitales  soient  disséminées  dans  tous  les  points  de  son  tissu, 
et  qu'elles  se  trouvent  également  réparties  entre  toutes  les  portions  du  corps  de 

(1)  Obsertatiant  $ur  les  Anémones  de  mer  {Journal  de  physique,  1. 1,  II,  nif  V,  VII,  Vlir, 
XVIIl,  XXXI,  XXXII;  et  PMlosophical  Transaei.,  toL  LXIII,  LXV,  LXYII). 

(2)  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  d'un  genre  de  Polypes  d'eau  douce,  à  bras  en  forme 
de  cornes.  Leyde,  1744,  avec  figures. 

(3)  Some  Observations  on  a  Polype  (Philosophical  Transaei,,  YOh  XLlI,p.  616). 

(4)  Die  monatlich  herausgegebene  Insecten-BelusUçung^  8  Theil,  1766,  p.  483. 

(6)  Traducttoo  aUemande  do  Mémoire  de  Treiiblet,  aTec  des  additions.  QaedUnbiirg,  1776. 

(0)  irio/o^.  t.  m,  p.  618. 

(7)  Beeherckes  sur  f  Hydre  et  l'Éponge  d*eau  doues»  Parii,  1844. 
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riiydrc,  iiôanmoiiis  quclques-uues  de  ces  pariics,  oITrant  dans  ce  petit  animiit 
une  HpéciaUsalion  coiiiuiunçautc  d'tii^aDisalioii,  s(>iil  pur  cela  même  impropres  < 
(leTtmir  de  uouf  eaux  points  de  dépari  dunn  reproduction  organique.  Ainsi  Treni- 
bley  vil  bien  que  les  morceauï  du  air|Bi  ou  de  la  tète,  quelque  petits  qu'ils  mm 
ei  dans  quelque  direction  qu'ils  aient  été  taillés,  peuvent  reproduire  un  polype, 
mais  que  les  bras  (le  l'animal,  quoique  r-clui-ci  continue  â  vivre  dans  l'caii.  wdi 
incapables  de  former  jamais  une  nouvelle  hydre. 

Les  ubïervaieurs  qui  vinrent  ensuil«  {goûtèrent  peu  de  chose  à  des  DOtîoiu  n 
précises.  îlals,  dans  ces  derniùres  année»,  Laurent  a  pu  les  compléter  d'une  uu- 
niùru  heureuse.  D'après  lui.  les  bras  ou  tronçons  de  bras  du  iwlypc  d'eau  doncf, 
non  continus  à  des  morceaux  de  lèvres,  avortent  presque  toujours,  et.  quoique 
|)0uvant  vivre  encore  pendant  plusieurs  jours,  deviennent  très  raremeol  deiinti- 
veaux  individus.  Les  lambeaux  du  corps  et  de  la  bouche,  avec  ou  sans  bras,  n^pn- 
duiscnt  de»  hydres  complètes,  et  cela,  pour  ainsi  dire,  quelque  petits  qu'ils  stùent 
Le  pied  entier  ou  des  Traginents  de  pied  peuvent  aussi  régénérer  uue  hydre,  uui) 
ils  sont  déjk  susceptibles  d'avorter  dans  leur  dévetoppemcui.  Les  lambeaux  du 
corps  qui  ne  comprennent  que  la  peau  externe  ou  la  peau  interne  ue  prodoiM-m 
jamais  de  nouveaux  Individus  ;  la  coexistence  de  ces  deux  téguments  paraît  iudis- 
pensable  pour  la  régénération. 

Laurent  a  donné  aussi  quelques  détails  intéressants  sur  les  premiers  phértiv 
mènes  par  lesquels  se  manifeste  la  rëgénératiou  de  l'hydre.  Lorsqu'on  coupe  un 
tronçon  trausverse  du  milieu  du  corps,  chacune  de  ses  extrémités  s'arrondit  n 
semble  se  fermer,  et  la  plaie  est  bientOt  cicatrisée;  puis,  la  couche  de  gtobultsqiu 
constitue  la  peau  interne  soulève  la  peau  externe,  et  forme  ainsi  des  iiibercaief 
qui,  par  leur  allongement  progressif,  deviennent  des  bras  complètement  oi-gam<>é-; 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  cette  même  couche  éprouve  une  sorte  de  retrait,  ri 
forme  un  tube  continu,  en  avant,  avec  l'estomac,  et  prolongé,  en  arrière,  josqu'in 
disque  qui  fonctionne  comme  pied  ventousaire.  Quand  il  n'y  a  qu'un  lambeau  da 
sac  stomacal,  au  lieu  d'un  tronçon  complet,  ses  bords  se  rapprochent,  s'alfronteni, 
se  soudent  et  se  développent  ensuite  comme  un  lambeau  iransverse  circulaire.  Si 
le  lambeau  est  si  petit,  que  ses  bords  ne  puissent  pas,  en  s'alTrontaut,  produire  dfe 
tronçons  cavilaires,  il  prend  une  forme  globuleuse  ;  sa  couche  interne  devient  do 
noyau  sphérique,  qui  finit  par  crever  et  produire  la  cavité  stomacale  et  les  dan 
oriljces  :  alors  se  forment  le  pied  et  tes  rudiments  de  bras,  dont  l'aspect  reste  too- 
tefois  [dus  ou  moins  monstrueux. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  de  reproduction  partielle  que  nous  offrent,  à  àa 
degrés  divers,  toutes  les  espèces  du  règne  animal.  Si  l'on  cherche  maintenantU 
loi  qui  préside  à  leur  manifestation,  on  verra  que  cette  tendance  de  tous  les  ani- 
maux à  la  rédiniégration  est  d'autant  plus  développée  en  eux  que  leurs  partiecot- 
sliiuantessont  plus  uniformément  similaires.  En  effet,  lorsque  la  répartitîmde 
facultés  viules  est  parfaite,  chaque  partie  est  également  propre  à  remplir  tontes  ks 
fonctions  ;  elle  renferme  en  soi  ce  qui  lui  suffit  pour  devenir  un  centre  d'actûs 
quand  elle  est  isolée,  et  pour  déterminer  la  production  de  ce  qui  doit  recomtitiKt 
le  tout.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  chez  l'hydre,  ces  couditions  se  irooiot 
réunies  au  plus  haut  degré.  Chez  les  animaux  un  peu  plus  élevés,  c'est-à-din  dm 
ceux  qui  ne  sont  pas  fonnés  de  parties  presque  toutes  homogènes,  la  reprodaciioi 
de  l'organisme  eoiiei'  ne  s'effectue  plus  h  la  suite  de  divbions  pratiquées  es  loos 


riSSU'AlIlTÈ,    0(J    BKPHODCCTION    HAR    SCISSION.  601 

wos.  (Jependaiil  si  ces  Cires  sont  composés  d'une  série  de  parties  homogènes,  dont 
le  Dombre  augmenle  par  ji?  fiit  de  l'accroissement,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
irrs,  il  pfut  encore  y  avoir  reproduction  ;  car  les  organes,  tout  spécialisés  qu'ils 
nuni,  H'éicndent  néanmoins  dans  loule  la  longueur  du  corps,  et  sont  doués  dans 
toute  celte  longueur  des  mêtnes  facultés.  Mais  celte  régénération  ne  se  fait  alors 
qii'ï  \»  condition  que  le  fragment  renferme  des  portions  inlactes  de  tous  les  organes. 
Ainsi,  quand  on  divise  c«rlainsvers  en  plusieurs  tronçons  par  des  sections  trans- 
trriKiles.  chacun  de  ces  segineais  étant  formé  de  parties  similaires,  et  réunissant 
tous  les  appareils  indispensables  '3  la  vie,  ganglions  et  cordons  neneux.  vaisseaux 
sanguins,  tube  intestinal,  peau,  etc.,  chacun  peut  devenir  un  centre  nouveau  de 
création,  et  reproduire  l'animal  entier,  iMais  il  n'en  est  pas  de  même  des  lambeaux 
qui  résultent  d'une  section  longitudinale.  On  conçoit,  par  la  même  raison,  qu'ils 
ne  poissent  plus  régénérer  l'être  dont  ils  proviennent. 

Dans  les  deniierg  degré»  de  l'animalité,  chaque  partie  de  l'organisme  est 
douée  des  facultés  de  l'ensemble.  Il  n'y  a  ni  centre  de  perception,  ni  centre  d'ac- 
tion ;  mais  tout  est  organe  dv.  perception,  tout  est  organe  d'action.  L'anitual 
i;st  moin»  parfait,  parce  que  rien  n'est  spécialisé  eu  lui.  N'ayant  pas  de  centre 
[>frrc«ptif,  fl  n'«M  doué  que  de  sensations  obtuses  :  mais  il  est  plus  vivace.  Répan- 
dues partout,  les  facultés  vitales  sont  obscures,  mais  aussi  plus  tenaces;  elles  rësi- 
deiii  dans  chaque  fragment  b  un  égal  degré,  et  il  n'en  est  presque  aucun  qui, 
iioté  du  loul,  ne  puisse  reproduire  l'ensemble.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la  vie  se 
perfpclicuine,  cl  rc.  perfeclioniii'tnent  s'opère  par  un  double  mécanisme,  analogue 
Il  celui  que  l'industrie  a  utilisé  dans  nos  ateliers  avec  tant  d'avautages  :  division 
du  travail,  couci;»  Ira  lion  et  unité  de  plan.  Il  s'introduit  une  division  dans  le  tra- 
lail  physitilugtque,  en  ce  sens  que  des  portions  de  l'organisme  sont  alfectées  à  cer- 
taines fonctions  déterminées:  chaque  partie,  dés  lors,  n'est  plus  douée  des  mêmes 
facultés  que  les  autres  parties  ;  au  lifu  de  les  posséder  toutes,  elle  se  spécia- 
liv!.  et  ik-vicnt  l'inglrutncnt  d'une  fonction  ;  cet  inxtrumenc,  accommodé  à  un 
aaû  ëtu,  en  par  conséquent  pins  parlait  ;  en  un  mot,  des  appareils  et  des 
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retativcment  accessoircii;  elle  devieadra  plus  obscure,  l'i  sera  bîentftt  rtduilt, 
comme  cbci  l'homme,  i  ses  efTeis  les  moins  sensibles. 

Opeiidani  un  iion  continu  unit  tous  cra  phénomènes  les  uns  aux  autra  el  la 
ratlacbe  i  un  miïme  fait  :  la  iendanr«  gi^nérale  de  tout  animal  k  se  compléter.  Cm 
lendancD  dilTÈre  si  peu,  fl'un  cdif-,  de  l'accroissement  et  de  la  aairitiun  nonnilt 
lie  l'autre,  delà  généraiion  proprement  dite,  que  soa  élude  fait  aisémeat  sentir  pu 
quelles  nuances  insensibles  on  passe  de  la  nutrition,  de  raccroîssemeni.  de  \»  irpm 
dticii*ju  parti  die,  dla  géuéraliou  elie-mfme  ;  actes  cjui,  au  premier  abord,  etsni- 
lout  dans  l'esiitcc  humaine,  (murraieut  paraître  si  dilTi^rents. 

Nous  avons  exposé  avec  quelques  dC-lails  l'eusemblc  des  faits  de  reprodoctioa 
partielle  et  le  principe  d'où  découle  la  difTérence  d'énergie  de  cette  tendance  àe 
divers  animaux  à  se  compléter,  parce  qu'une  pareille  exposition  est  tout  àfiii 
propre  îi  faire  comprendre  le  moyeu  que  la  nature  emploie  normalement,  )t  l'i^ti 
de  quelques  èlres,  (tour  en  couser\E'r  les  espt^ces.  Si  Trembley,  aprte  atoir  dtit« 
eu  deux  l'iiydre  d'eau  douce  ;  si  Dagés,  après  avoir  divisé  en  deux  la  pUnairr,  M 
vu  les  deux  fragments  se  compléter,  et,  j)ar  là,  reproduire  deux  hydres,  reproJoiir 
deux  planaires,  nous  voyons  de  mëine  certains  animaux  inlérieui-sse  diviwT*|iMH 
tanémeut  eu  deux  parties,  ces  deux  parties  se  compléter,  et  l'espèce  lie  reproduirr 
pr  ce  seul  acte.  Ce  singulier  mode  de  génération,  consistant  dans  une  simple  iï\i- 
sion,  une  scission  de  l'organisme  souche  en  deux  organismes  second«ircs  wnUi- 
bles,  a  été  désigné  par  les  noms  de  fiss'parilê  ou  scissiparité. 

Mais  il  s'en  ram  bien  que  la  nature  emploie  ce  mode  de  génération  pour  Idw 
les  animaux  que  l'expérience  nous  a  démontré  en  élre  susceptibles.  La  TisupinU 
naliirello  est,  en  effet,  beaucoup  plus  limiii'C  qrii'ia  fissiparilé  arliricielle.  Il  cBirarr 
que  les  planaires,  les  hydres  même  se  divisent  spontanément.  Cepeadaut  Dngès  (1) 
s'est  assuré  qu'une  espèce  de  planaire,  la  Planaire  subtentaculée  de  Draprniisl' 
est  fissipare  :  c'est  derrière  le  suçoir  que  la  séparation  s'opère  ;  l'individn  posté- 
rieur est,  par  conséquent,  plus  petit  que  l'antérieur,  qui,  réparant  plna  rapidemcai 
ses  pertes,  peut  bientôt  en  subir  de  nouvelles,  et  multiplier  ainsi  rapidement  l'r^- 
pèce,  dont  les  individus  sont  très  nombreux  dans  certaines  eaux.  Laurent  (3)  a  ol>- 
servé  aussi  la  Tissiparité  chez  les  hydres,  mais  très  rarement  :  ces  polypes  h  » 
divisent  alors  qu'en  deux  fragments,  trois  au  plus,  par  une  constriction  trwsrfr- 
sale  dans  la  partie  la  plus  épaisse  du  corps.  Rcesel  (3)  avait  déjà  fait  la  même  ob- 
servation. Siebold  (^)  dit  que  les  madréporines  se  multiplient  qaelquefoé  par  diii 
sion  longitudinale  :  taniùt  la  division  est  complète,  tantôt  elle  est  incompléle.  I^ 
éponges,  bien  qu'elles  se  reproduisent  aussi  par  boui^eons  et  par  spores,  paiaitstx 
susceptibles  de  se  multiplier  par  scission  s|Minlanée. 

A  quelques  exceptions  prés,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  présent,  la  r^xododiM 
scissipare  n'a  guère  été  observée  que  chez  les  infusoires. 

De  plus,  tandis  qu'on  peut  diviser  les  polypes  d'eau  douce  dans  tous  les  w^ 
et  obtenir  artiriciellement  de  chaque  fragment  un  nouvel  inditido,  h  sda^tié 
naturelle  n'a  jamais  lieu  que  dans  des  directions  déterminée»  :  elle  est  loa^iadi' 
nale  ches  les  uns,  transversale  chez  les  autres,  ou  alternativement  longitndmk  «    j 
transversale  chez  le  mSme  indi>idu.  1 

(I)  PAytioIo^s  compara,  t.  Itl.  p.  31?. 

(9)  Rteberehti  tur  VHydr»,  tic.  p.  tb. 

(3)  Inutttn-Bttiuligungeii,  t.  m,  p.  sot  et  m,  pi.  lxxxiu,  fig.  3. 

(4)  Ithrbtuh  der  BtrgMektndm  Anatomie.  Berlin,  IS«&-IS47,  l,  I,  p.  44- 
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La  divisioi)  «poiiiaii^ti  des  infiisoirea  avait  f:té  vue  d'abord  par  Beccaria,  et  jii'i.';i? 
par  Ini  pour  un  nccouplcment.  En  170J,  Saussure  redressa  cette  erreur,  et  trouva 
la  vraie  slgnilication  du  pliénomfine.  Dopuis.  )a  scisuparité  a  été  presque  gL'nëra- 
IcniPiit  admise  dans  la  Rcicncc,  oi,  suiiout  daits  ces  derniers  temps,  vérifiée  un 
grand  nunihrc  de  fois  par  Ehrenberg,  Uujardin,  etc. ,  chez  les  infusoires,  clicz  les 
éponges,  et  chez  les  vurlicelles,  qui  sont  des  esipèces  de  ])olypes  microscopique!^ 
il'tuic  urganisalion  très  simple. 

Voici,  d'aprf^s  Uujardin  (1),  i^omnient  s'accomplit  le  pliénomcae  de  cette  divi- 
sion dans  Is  fiwipurité  transversale.  Un  infusoire  oblong,  tel  qu'une  paramécie, 
un  iricbbde.  nue  kéront^,  etc. ,  pffsco^  d'abord  au  milieu  de  son  corps  un  étran- 
glement qui  devient  de  plut  en  pltitî  prononcé;  plus  tard,  la  partie  postérieure 
commeiKS i  nwntri'r  di>s  cil»  Vtbraiilcï  £i  l'endroit  ou  sera  la  nouvelle  bouche,  puis 
cette  bouclw  devient  de  plm  en  plu»  dislincie  ;  cnGii  la  séparation  s'achève  en 
laixsaiit  voir  la  substance  glutîneniie  intérieure  étirée  jusqu'^  ce  qu'elle  se  rompe. 
l.e»  deux  iDitiliéa,  primitivement  courtes,  arrendles,  et  comme  tronquées,  s'allon- 
gent peo  11  p6o  en  s'accro)s«ant,  et  Qnissent  par  ressembler  i  l'animalcule  primitir. 
>'<ins  aTons  représeoié  ici,  d'après  EhrenlH-rg  (3),  un  exemple  de  cette  division 
transverule,  diea  le  Pormnecivm  chn/sii/is  prnssi  trois  rr'nis  fois.  On  voit,  fi  c5té 
d'unindividuCDiier, 
celui  qui  se  divise  en 


se  multi[)lie  par  di< 
vision  longitudinale, 
de  bas  eo  haut. 

Il  est  facile  de  T^ 
rifier  le  même  mode 
lii-  ditisiont  c'est -S- 
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Ailleurs,  ta  division  commence  à  se  faire  par  la  bouche,  et  de  là  s'élciwi  jusipi  i 
la  queue:  c'est  ce  que  montre  la  figure  31  ci-joinie  et  empruntée  h  Ehicn- 
berg  (1).  lille  représente,  chez  le  VorticHta  microsloma,  la  scis^on  progressaot 
l>eu  à  peu  de  la  bouche  ï  l'eiiirÉmiié  postérieure  du  coriM,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
nouvel  individu,  ou  pluiôl  un  des  nouveaux- individus  ainsi  engendrés,  se  délacbf 
pour  aller  se  finer  ailleurs,  et  laisse  l'autre  snr  sa  tige  indivise.  Nous  verrons  ptu- 
loin  que  ces  vorticelles,  comme  les  aulres  polypes,  peuvent  se  reproduire  ans» 
par  lionrgeoiincuienl. 


aticrosivmti . 


Enfin,  chez  le  paramecluiu  dont  nous  avons  parlé,  chez  les  colpodes,  les  but- 
saria,  les  opalina,  les  glaucoma,  les  siylonychia,  les  cuplotes,  les  Leucophrys  tar- 

riium,  le  C/tilodmn- 
cullulua,  etc.,  on  ob- 
serve indifTéreromenil) 
fissiparité  tranaxrxlt 
et  la  fissiparité  longi- 
tudinale. C'est  ainsi 
qn'Ehrenberg  (2)  i  fi- 
guré le  Chilodoncwvi- 
lidus  (fig.  32),  se  mol- 
lipliant  d'abord  paroM 
division  longitodiiuit 
itK.  3-i.  —  ck,ud<,nci,tuiiui„s.  qui  marche d'amèrf  M 

avant,  puis  undesooo- 
veaun  chilodons  se  divisant  spontanément  en  travers,  pour  en  produire  deux  antrfi 
(I)  Die  lufutUnulhierclun,  elc,  pi.  xxï.  fig.  3.  a.  p.  y,  t. ,. 
U)  Oavr.Ht.,  pi.  i,\wi,  fig,  0.  Il,  13,  H,  l  &,  lO .  17,  IH,  I  B. 
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Dans  tous  ces  cas,  an  phénomène  intérieur,  que  nous  verrons  se  reproduire  avec 
la  même  constance,  la  même  régularité,  ^ans  la  segmentation  de  l'wuf  des  mam- 
mifères, des  oiseaux,  etc.,  précède  et  semble  déterminer,  par  son  influence, 
la  manifestation  des  phénomènes  extérieurs  que  nous  venons  de  décrire.  Chez 
presque  tous  les  infusoires,  en  effet,  sans  en  excepter  les  rhizopodes  (dont  le 
corps  n'est  pas,  comme  celui  des  autres  infusoires,  nettement  limité  et  muni  de 
cils  vibratiles],  il  y  a,  dans  l'intérieur  du  corps,  un  corpuscule  qui  se  dessine  d'une 
manière  tranchée,  une  sorte  de  nojau  (nve/ea»)  qui,  par  sa  solidité»  se  Atingoe 
du  parenchyme  mou  on  du  sarcode  qui  l'entoure.  Ces  noyaux  solides,  dont  la 
forme  et  le  nombre  varient  beaucoup  chez  les  différents  infusoires,  prennent  une 
part  essentielle  à  la  division  de  ces  animaux.  Quand  un  infusoire  se  scinde  en  long 
ou  en  travers,  le  noyau,  placé  habituellem^t  an  milieu  du  corps,  se  divise  au»!; 
de  sorte  qu'après  le  partage,  chacun  des  detnt  nouveaux  individus  possède  k  son 
tour  un  noyau.  Il  est  même  fadie  de  juger,  par  les  modifications  dont  oelni-d 
est  le  siège,  qu'un  des  animalcules  va  se  diviser  :  ainsi,  cbei  les  paramécies,  les 
bursaria,  tés  chilodons,  etc. ,  avant  qu'on  puisse  apercevoir  sur  leur  corps  un  sillon 
longitudinal  on  transversal,  leur  noyau  primitivement  simple  est  d^k  sillonné,  ou 
même  compMcement  divisé.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  la(  figures  précé- 
dentes. Le  luicrognplie,  à  qui  nous  les  avons  empruntées,. regarde  ces  corpua^ 
cules  nudéolaires  comme  de^  organes  générateurs  (testicules  ou  ovaires)  ;  mais 
leur  signification  reste  encore  indécise.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, Ehrenberg  parait  avoir  attribué  aux  infusoires  une  organisation  beaucoup 
plus  compliquée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité  (1). 

La  scission  spontanée  est  le  plus  souvent  complète  ;  mais,  quelquefois  aussi, 
elle  demeure  incomplète.  Des  monades,  qui  se  divisent  alternativement  en  long 
et  en  travers,  mais  sans  que  la  séparation  s'achève  jamais,  forment  des  espèces 
de  mûres.  Dans  le  cas  d'une  scission  longitudinale  continuelle,  il  se  pi^Dduit 
des  séries  d'individus  unis  par  leurs  bords  latéraux.  Dans  celui  d'une  scission 
transversale  continue  sans  séparation,  on  a  des  séries  linéaires  on  filiformes. 
Ehrenberg  considère  comme  de  tels  systèmes  les  vibrions  qu'on  trouve  composés 
tantôt  de  deux  ou  trois,  tantôt  d'un  plus  grand  nombre  de  segments,  et  qui  se 
font  remarquer  par  un  mouvement  particulier  de  tremblotement  Les  vorticdlines 
ramifiées,  qu'il  nomme  Carchesium  etEpîstilis,  naissent  d'une  division  incomplète 
de  ranimai  en  deux  portions  demeurant  unies  ensemble  par  un  prolongement  de 
leur  extrémité  postérieure.  Ce  mode  de  division  a  lieu  rarement  chez  les  coraux; 
mais  on  Tobserve,  d'après  Ehrenberg,  chez  les  caryophyllies,  où  il  donne  lieu  à 
des  formations  dichotomiques,  pénicillées,  pédiculées,  deux  animaux  naissant 
d'un,  quatre  de  deux,  huit  de  quatre,  seize  de  huit,  etc. 

Enfin,  des  animaux  beaucoup  plus  élevés,  pourvus  d'organes  générateurs  dis- 
tincts, se  propageant  par  des  œufs,  et  munis  d'ovaires  et  de  testicules,  sont 
eux-mêmes,  à  une  certaine  période  de  leur  vie^  soumis  à  la  fissiparité.  Sars  (2'^, 
physiologiste  danois,  en  a  fait  l'observation,  il  y  a  quelques  années,  chez  les 

(1)  Voyei,à  ce  sujet,  Stanmius  et  Sicbold,  Lehrhuch  der  vergleichenden  Anatomie,  1. 1»  p.  23. 

(2)  Méaufire  sur  U  déwêhppemftii  du  Mi^ina  aorita  et  du  Cyaoea  capillata  {jénnaUt  des 
sciences  naiur.,  %•  série,  S^logie,  1841.  t.  XVI,  p.  321). 
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iiiâduM»,  I,es  rcclienlieB  aiiUVicures  de  Siebolil  {\),  celles  que   Uiijardin  l'i)  » 

foites  récrniinvnt,  ont  caiirii-ii)é  ces  curieux  résultats,  cl  en  ont  niCnie  éteiidD  Ir 

champ. 
Voici  en  quoi  ils  consistent,  lies  œufs  spluMques,  contenus  dans   les  ovaim 

(sur  lesquels  on  \oit  leti  paniw  caraciCrisliques  (jne  nous  décrirons  plus  Iuîd, 

la  vésicule  ei  li 
taclie  gemiiiu- 
lîïcs,  et  dont  If 
vitollus  se  sag- 
iiioDIe,  comme  il 
ariive  tha  lous 
1"-^  nniiDiui]. 
(l-^Diienl  uais- 
s^Ltice  à  des  jeu- 
iii'>.  ovales  ou 
'>\:i\q  -  cjlindri- 
fjd'.'s;  ceux-ci 
sontgaraisdecils 
vihratiles.  clsuijl 
contenus ,  pen- 
dant une  ctTiiinc 
période  dr  IruT 
il.-»eln|>peineiit,  dans  des  réceptacles  nom- 
tiri'iix  ijuisfl  fornienl  en  même  temps  Auo 
\cH  (juatre  bras  environnant  la  bouche  At 

l'uis,  ces  jeunes  quittent  leur  mère  et  aa- 
^eni,  comme  des  inrusoires,  pendant  un  ci?- 
tain  temps;  bientôt  après,  ils  se  fixent  par  ok 
de  leurs  eilrémilés  •■  un  corps  étranger  sur 
lequel  ils  s'accroissent,  taudis  que  parl'aulii? 
ils  sont  libres;  une  bouche  s'ouvre  h  cetti' 
deniic^re  estrémité.  et  peu  à  peu  autour  <!<- 
rettc  on\erttire  se  forme  une-  couronne  é- 

Dans  cet  état  polypoîde,  qu'il  est  permis  de  considérer  comme  un  état  de  larve, 
ces  animaux  peuvent  se  propager  par  bouture,   à  la  manière  des  polj-pes,  c'esi- 

(1)  Btittiigt  sur  NatargttchicMi  dtr  leWhftloten  Thiere,  1S3a,  p.  91. 

{■!)  Mémoiit  lui'  le.  d^rtloppemtal  dti  Méduiti  it  dit  Polypei  hydrolru  (fanait*  i" 
teimcf  natttnUei,  3*  série,  Zaalo'jit,  IS(5, 1.  tV,  p.  SS7}. 

(*)  Fig.  33  et  3t.  —  n.  Pelitda  Chanta  eapiltata,  daniian  premier  «lit,  on  6ttt  finfiutiH  : 
il  TicDtde  quUter  I»  brubuccaui  de  um^re,  cl  11  m ge  librement  dioi  l'eiu. — b.  Étal  folffaUi. 
La  m^Die  larre  a'ul  atlaeb^e  pir  la  groiH  etlrémlK  de  non  corpa.  et  dtjl  k  l'eitrCoilté  llbn  t'tl 
toriDée  la  bonche, entourée  pirunbourrelet  circulaire. — c.d.  l.ealenttculetiedéTdoppeal. — <.Da 
gemmei  m  dérelappeni  >ur  ton  carpieamme  nir  l'byilre  de  Trehblet.  — ^,  g,  h.  TnDirormiUoa  df 
l'élit  polypoîde  autroiai^meéui.oaéial  d'uFOlrpA^,  pir  sciulon  fponlanée  Iraimenale. — t(lg.ll). 
Un  de  CCS  leginenlt  Iranaveniui  ili'Uché  el  nageant  librement,  détigné  d'abord  aoBi  le  nooidt 
tirobila. — k.  LtCi/anta  capillala  qui  en  pronienl  par  Icilételoppenwol  ultériear  da  bm  banMi, 
■les  appendice!,  elc.  —  J.  Le  Mtdnta  nuriln  complélement  développé,  pour  montrer  ooaupol  1» 
jeunet  acaltpbn  provenant  d'aotret  polypea  temblables  k  ceux  qui  viennent  d'eue  ilgBrfi|*«- 
ncnl  auoi  peu  t  peu,  apria  qu'lla  siinl  dcreniia  libn^.  Ira  raracléret  de  l'acalépbe  mère. 
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à-dire  par  gemmes  et  par  ce  qa'on  appelle  des  stolons.  Les  nouveaux  animans  qui 
se  développent  ainsi  ressemblent  parfaitement  aux  larves  primitives. 

Enfin,  après  un  espace  de  temps  indéterminé,  la  larve  se  divise  spontanément  en 
une  foule  de  segments  transversaux  qui  tous  deviennent  de  nouveaux  animaux. 
Ces  derniers  (qui  ne  ressemblent  pas  à  la  larve)  sont  libres,  nagent  en  tous  sens, 
et  offrent  un  corps  en  forme  de  disque,  dont  la  périphérie  est  divisée  en  huit 
rayons  bifurques  à  leurs  extrémités;  ils  ont  une  bouche  quadrangnlaûre,  en  forme 
de  tube  et  pendante,  etc.  A  mesure  qu'ils  croissent,  les  rayons  deviennent  de  plus 
en  plus  courts  :  tandis  que  les  intervalles  entre  ces  rayons  augmentent  d'étendue 
et  donnent  naissance  aux  tentacules  marginaux,  la  bouche  se  divise  et  se  trans- 
forme en  quatre  tentacules  buccaux;  enfin»  ces  animaux  deviennent  parfaitement 
semblables  à  leur  mère  (Méduse  ou  Cyanea).  Ce  n'est  donc  pas  b  larve,  ou.  l'in- 
dividu développé  dans  l'œuf,  qui  se  métamorphose  en  acalèphe  parfait  ;  ce  sont 
les  petits  qui  sont  formés  par  fissiparité  transversale  ;  ce  n'est  pas  l'individu,  mais 
c'est  la  race  qui  se  métamorphose. 

Ce  que  nous  observons  ici  chez  les  âcalèphes,  relativeaieat  k  la  fissipfrité, 
se  reproduit  chez  d'autres  animaux,  les  biphores,  phiaSears  espèces  de  vers,  etc., 
sous  le  rapport  du  bourgeonnement  ;  c'est-à-dire  que  la  race  se  compose  d*one 
succession  d'individus  dimt  les  uns  ont  un  mode  de  reproduction  et  les  anures.nn 
autre.  Ceux  qui  proviennent  par  bourgeons  d'une  première  génération  produisent 
des  œub  qui  donnent  naissance  à  une  troisième  ;  de  sorte  que  la  série  cbmjdète  des 
mêmes  phénomènes  génésiques  ne  se  reproduit  qu'après  deux  générations.  Ce 
n'est  donc  qu'en  réunissant  une  de  ces  générations  à.  l'autre,  qu'on  parvient  à 
connaître  le  type  naturel,  à  compléter  l'individu,  à  caractériser  la  race.  De  pareils 
faits  s'éloignent  assez  de  ceux  qui  servent  de  base  à.li)  notion,  de  ^'espèce  pour 
que  nous  devions  y  insister  plus  que  nous  ne  le  faisons  en  ce  moment  :  aussi  y  re- 
viendrons-nous en  parlant  de  la  génération  des  animaux  qui  nous  en  oSriroAit  de 
nouveaux  exemples. 

If.  —  GEMMIPARITÉ,   OU  REPRODUCTION  PAR  BOURGEONS. 

Le  second  mode  de  reproduction  des  animaux  est  le  bourgeonnemeni.  Comme 
chez  les  végétaux,  il  consiste  dans  raccumulalion,  sur  un  certain  point  du  corps, 
d'éléments  organiques  formant  d'abord  une  éminence  arrondie  ou  globuleuse,  qui 
porte  le  nom  de  bourgeon.  Ce  bourgeon  se  creuse  d'une  cavité  qui  communique 
primitivement  ou  consécutivement  avec  la  cavité  de  l'animal,  et  il  se  développe 
peu  à  peu,  de  manière  à  constituer  un  individu  semblable  à  l'individu  souche  sur 
lequel  il  a  pris  naissance.  Enfin,  après  son  développement,  tantôt  le  bourgeon 
reste  uni  au  tronc  primitif,  tantôt  il  s'en  sépare  pour  aller  vivre  ailleurs  et  se  re- 
produire à  son  tour  de  la  même  manière.  Tous  les  points  du  corps  ne  sont  plus  ici 
susceptibles  de  vivre  après  avoir  été  isolés,  comme  nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  la  fissiparité  ;  mais  il  y  a  encore,  dans  ce  corps,  un  certain  nombre  de  points 
qui  sont  aptes  à  se  développer  en  organismes  nouveaux,  et  dans  lesquels  la  vie 
finit  par  s'individualiser,  de  manière  à  reproduire  l'espèce.  Il  n'y  a  plus  division 
de  l'organisme  entier  en  parties  également  susceptibles  de  vivre,  il  n'y  a  pas  en- 
core formation  de  germes  proprement  dits:  il  y  a  seulement  végétation,  mode  de 
reproduction  intermédiaire  aux  deux  autres. 

Tantôt  les  bourgeons  naissent  directement  sur  le  corps  de  l'animal  qui  les  pro- 
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liitil  ;  l;iiilôt  il»  ni!  ne  (Ii''Velii|ip<'nt  qu'il  l'cxlnïmili^  tic  lif^i^s  riiiiipaiilcs,  dv  iusévs  or- 
gaiiiffues  plus  ou  moinn  longues,  de  vériUbles  sIoIouh.  cojnparables  à  ceux  qu'on 
obsenc  rhez  quelques  M-gC-lau»:. 

Quand  les  individus  ufs  de  l'une  ou  de  Vauhc  manière,  par  boui-geoas  din-cis 
ou  par  Rlolons,  ne  se  K^pareni  lias  du  tronc  primitif,  ils  coustiltienc  les  agré^tinn; 
de  polype»  avec  leurs  divers  caractères. 

Il  y  a,  en  nuire,  des  cas  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  i nternii^diaircs  aux  unsfi 
aux  antres.  Uaos  quelques  espaces,  telles  qaeV//t/dra  fusca,  l'adhérenœ  ^nbûvc 
encore,  que  dfjti  les  enfanis  sont  devenus  |}arents  à  leur  rour,  et  que  reasemblr 
représente  un  liouquet  jilits  ou  moins  brancliu  ;  mais,  (ôi  ou  tard,  il  y  a  sépan- 
tion,  et  iniilliplirjuon  ulii^rieure  de  l'espèce. 

(i'e.st  sm'toiii  chez  les  |Kilypes  que  se  réalise  la  geniuiipariié  ;  elle  y  csi  exlf- 
riairc,  Clie/les  hydres  ffig.  S5}  ('),  les  bourgeons  ressemblent  d'abord  à  depeliips 
saillies  arrondies.  Ils  naissent  snr  la  surface  cylin- 
drique du  corps,  et  peuvent  se  développer  dati> 
tous  les  points,  excepté  sur  les  bras.  Ils  apparaisseni 
normalement  â  la  basedu  piedetexcepliounellemeni 
.sur  tous  les  points  du  corps  jusqu'au  voisinage  de 
la  bouche.  En  général,  on  n'en  oi>ser\e  pas,  dans 
toute  celle  étendue,  plus  de  quatre  à  la  juis,  dti- 
posés  en  croix;  mars  quelquefois  on  en  voit  da 
vantage.  Jamais  il  ne  s'en  forme  sur  les  bras  et  «ir 
le  pied  ;  mais  les  bras  peuvent  sans  doute  pottssrr 
d'autres  bras,  puisqu'on  trouve  des  brasbifiirquésd 
même  trifurqués.  comme  on  rencontre  quelquefuL- 
des  queues  de  lézard  partiellement  doubles.  C» 
petites  saillies,  ces  tubercules  sont  formés  par  imt 
sorte  d'Iiypertrophie  dn  lissu  materne).  L'euvelopi* 
Fig.  31.—  i.Hijdrr.  cxteme  ou  cutanée,  l'enveloppe  interne  on  stoma- 

cale, y  participent  également;  et  l'un  voit,  dès  k 
principe,  la  naissance  du  futur  tworgeon  s'annoncer  par  une  sorte  de  cul-de-sac 
de  la  membrane  interne.  Ces  saillies  grossissent  en  peu  de  jours  ;  le  poiot 
opposé  îi  l'adhérence  se  couronne  de  mamelons  dont  l'allongement  successif 
constitue  les  tentacules  qui  entourent  la  iKiuclie;  enfin,  elles  ne  tardent  pas 
â  acquérir  la  forme  de  l'animal.  Ainsi  que  l'avait  déjà  vu  Trembley,  la  cavité 
de  la  nouvelle  hydre  communique  avec  celle  de  l'iiydre  mère;  de  sorte  que 
la  nourriture  de  celle-ci  profite  à  la  première,  eu  passant  directement  dans  son 
sac  stomacal,  et  <|u'elles  ont  ainsi  une  parfaite  communauté  de  vie.  .\lais  celte 
communication  se  supprime  peu  après  que  le  nouveau  pol)pe  a  commencé  d'al- 
longer ses  bras  et  son  corps,  et  qu'il  est  devenu  capable  de  saisir  lui-raioM  si 
nourriture;  une  constriclion  circulaire  étrangle  sa  base,  elle  se  prononce  peu  i 
peu  davantage,  et  finit  par  séparer  complètement  le  jeune  animal  du  polype  gâié- 
rateur.  Néanmoins  le  jeune  polype  lui  lesle  encore  adhérent  pendant  qudque 

[']  Fign»  idéale  tepréienlaiit  le!  divers  moilen  de  t;«n^ralian  ât  l'Iij/drr.  —  b,  BonrgeoB  dtM  le 
poiDt  oùll  te  développe  Dormalemeiit.  —  b'.  Bourgeon  plut  avancé,  uir  lequel  leg  tnbercnlei,  qai 
fnrnieronl  plmtard  le>  brat,  commenci^nt  ï  p.irailre.  —  b".  Bourgeon  prèsdCMiëparer  de  ta  mén: 
déj)  la  raillé  luletllilale  eit  l«al«ede  celle  de  rl,yilTe,  1rs  bras  sont  développés,  et  le  Jeane  uïbiI  . 
m  capable  de  >e  nourrir  e(  de  vivre  seul. 
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temps,  quoiqu'il  soit  tout  à  fait  déreloi^  ;  de  miDiëre  qu'il  arrive  uue  époque  k 
laquelle,  arant  qu'il  tombe  Daturellemeal,  on  peut  le  détacher  sus  qu'il  cesse  de 
vivre  (1). 

C'est  aussi  par  gemmiparité  que  se  reproduiiieBt  quelques  iofusoires,  tels  que 
les  voriicelles  et  les  Torticelliueg.  Gruitbuisen  (2)  et  Ehreuberg  (3)  ont  cité  des 
exemples  de  cette  mnltiplicatiou.  Eu 
décrifaut  la  reproduction  scissipare 
des  lorliceiles,  nous  arwis  déjli  dit 
que  ces  polypes  microscopiques  se  re  - 
produisent  aussi  par  bourgeonnement. 
En  effet,  sur  un  point  de  leur  corps 
(Gg.  36),  près  du  pédicule,  comme 
chez  les  hydres,  on  voit  naître  on 
bourgeon,  lequel  se  développe  peu  à 
peu,  acquiert  bientôt  des  caractères 
trancbés,  et  fiait  parte  détacher  avant 
d'avoir  acquis  les  dimensicms  de  la 
vorticelle  ntère.  Le  nouvel  individu  vîg.  ae.—Bourgm»»tMtni<Uifortietiia. 
ainsi  développé,  nageant  librement 

dans  l'eau,  se  multiplie  quelquefois  par  division  transversale,  avant  de  se  fixer  et 
de  se  reproduire  par  une  nouvelle  scission  longitudinale,  ou  par  un  nouveau 
bourgeonnement 

Sars  (A)  a  observé  le  mËuie  mode  de  développement  chez  divers  acalëphes. 
Mais  c'est  surtout  chez  les  hydres,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  et  chez 
les  antres  polypes,  qu'on  ol»erve  la  gemmiparité. 

Chez  les  sertulaires.  le  bourgeon  représente  une  proéminence  obtuse  et  close  du 
petit  trmc,  i  laquelle  conduit  le  canal  commun  de  la  tige,  et  qui  acquiert  peu  i 
peu  l'organisation  du  polype,  dont  les  bras  apparaissent  par  suite  d'une  fente  qui 
s'ouvre  ï  sa  partie  antérieure  (5). 

Parmi  les  entozoaires,  la  reproduction  gemmipare  est  propre  aux  vers  cystiques. 
D'après  Meyeit  (6),  dans  le  genre  Cœiturus,  les  vésicules  sur  lesquelles  reposent  les 
tètes  individuelles  sont  en  même  temps  un  corps  producteur  de  nouveaux  individus, 
et  ceux-ci  proviennent  de  petiu  tubercules  qui  naissent  sur  la  vésicule  elle-mëmi'. 
Dans  le  genre  Eckinococcus,  les  êcbinocoques  deveous  libres  se  métamorpboseni  en 
vésicoles,  sur  la  face  inieme  ou  externe  desquelles  apparaissent  de  nouveaux  échi- 
uocoques  qui,  après  y  être  decneurés  ailachcs  pendant  quelque  iemps,^au  moyeu 
d'un  pédicule  grêle,  Dnissent  par  devenir  libres.  De  là  vient,  dit  J.  Muller, 
que  les  générations  mortes  d'échiiiucoques  représentent  des  vésicules  dans  les- 
quelles sont  contenues  d'autres  vésicules,  et  auxquelles  ou  a  donné  fort  iuipropre- 
ment  te  nom  d'acéphalocystes.  Dans  ces  cas,  il  y  a  doue  gemmiparité  intérieure. 
La  gemmiparité  intérieure,  dit  Dugès  (7),  est  le  propre  des  volvoces,  des  acépba- 

(I)  Voy.  LAtRon,  Recherche!  lur  ÏHgdrtel  VÈfonge  d'tlta  d<i>tee,Vaa,  IStl,  |).  1  cl  tuii, 

(i)  Bettrtgtair  Phytiognaile,  p.  auB. 

(J)  iHfiuiotiidittrehen,  etc.,  Ub.  %xt,  lig.  st. 

(4)  Mém.tlRie.  ell. 

{&]  Kism,  PUIaiophicat  Traniactiont,  IBSt,  |i.  M. 

(c)  Neiui  Sfium  dtr  P/lanseiifhgiiiilogte,  t.  lit,  l>.  18-31. 

(7J  rkftUlôftteiimpaTét.t.in.p.ila. 
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lucyMc»,  (It-'S  }>3ii(loriiics,  de. ,  doni  l'iiitéiieui'  se  inonlru  rciii])li  d'animaux  séà- 
culaires  semblabk-s  &  la  tésicule  œèrc,  et  dont  les  plus  gros  reufermimt  wuinn 
eux-mâmes  d'autres  individus  «lui  en  contlcnnenl  de  plus  petits  ;  les  plu»  pelib 
adlii'reut  à  la  vésicide  luaieruellu.  dom  ils  soin  uuo  cxpanâîoii.  ce  qui  est  surlooi 
bien  Évident  pour  l'acËplialocyste  granuleuse  de  Laenncc.  Ij  uière  Suit  |)âr  périr, 
lorsque  sa  famille  a  acquis  un  dëveloppeuieut  notable,  et  chaque  individu  rhangr 
alors  sa  vie  iutra-uiaieruelle  pour  la  liberté,  s'il  est  d'espèce  vagabonde  cuminr 
les  volvoces.  Spallanuini,  qui  a  suivi  cette  rormatiuu  successive  jusqu'à  la  trei- 
zième géutiraiiua,  a  ciu,  bien  à  toi-t,  «[ue  c'était  là  une  preuve  de  remboitemeiii 
et  de  la  préeiJstence  des  germes  ;  car  il  ne  k's  a  pu  voir  siinultanénurnt  eiisiaob 
l'un  jlans  l'autre  au  delÙ  du  troisième  degrC',  et  0.  F.  HHilIcr  n'a  aperçu  qne  k 
quatrième. 

Dana  le  cas  de  gefiimation  ejctét-ieuiv  des  itolypes  agrégés,  tels  que  les  corauv. 
les  bourgeons  ne  tombent  pas  aprtts  s'^re  développés,  comme  il  arrive  dans  1^ 
deux  cas  que  uuus  Tenons  d'euminer,  c'est-à-dire  chez  les  hydres  et  cbez  in  m- 
tozoaires  cysllques.  Mais,  en  se  dévHoppm  cl  en  devenant  eui-uiëme.«  le  poim 
de  départ  du  développement  de  nuuveauï  bourgeons,  ils  accroisseut  sans  cgsh  1'' 
nuiiilire  det  individus;  et  ces  individus,  comme  nous  l'avons  dêjb  dit,  restent  unis 
en  générations  cofaéreutes.  De  cette  manière,  le  polypier  grossit  contiuuelleflieD! 
et  prend  des  forme»  diverses  (gorgones,  coraux,  etc.  )  souvent  caractéristiqaei 
suivant  le  sens  dans  lequel  naissent  les  bourgeons.  Le  même  effet  se  produit,  soii 
que  k  bourgeonnement  ail  lien  sur  le  corps  même  des  polypes,  comme  chei  \e^ 
alcyous,  les  alcyoutdes,  les  plumatelles,  les  crisiatelles,  etc.  ;  soit  qu'il  oe  se  mani- 
feste qu'à  l'extrémité  d'espèces  de  stiilons,  comme  chez  les  ascidies,  les  xéniiift'. 
les  sertnlaires,  les  alcyonelles,  les  soanthus,  etc.  C'est  surtout  chez  les  bryotoaires, 
ordre  de  polypes  que  leur  organisation  plus  élevée  rapproche  des  mollusques,  qu'an 
voit  se  former  ces  espèces  de  racines  traçantes  ou  stolons  sur  lesquels  naissent  \ft 
jeunes.  Tels  sont  les  ascidies  sociales,  les  ascidies  composées,  les  bipbores,  etc. 
Les  larves  d'acalèphes,  dont  nous  avons  parlé,  développent  aussi  quelquefois  des 
boni-geons  à  l'eitrémiié  de  stolons. 

.  Quant  aux  différences  que  peut  présenter  la  direction  du  boui^eonnemeiit,  chei 
ces  polypes  agrégés,  on  observe,  par  exemple,  que,  chez  les  campanulaires,  les 
boui^eons  naissent  des  deux  cdtés  dans  certains  points  alternes,  tandis  que,  cliei 
les  plumulaires,  ils  se  développent  d'un  seul  côté  de  la  tige.  Alilne  Edwards  (1)  > 
même  démontré  que  les  différences  morphologiques  et  zoologiques  de  quelque  im- 
poriance,  que  présenteot  entre  eux  les  polypes  tubuliporiens,  dépendent  essenlid- 
lement  de  la  manière  dont  naissent  les  bourgeons  reproducteurs,  et  dont  les  jeune 
polypes  se  soudent  entre  eux.  Tantôt  la  série  d'individus,  provenant  d'une  suite  df 
générations,  ne  se  soude  pas  avec  les  séries  voisines,  et  tous  les  individus  dont  éin 
se  compose  sont  dirigés  dans  le  même  sens  ;  il  en  résulte  des  crisidies  à  séries  bin 
dressées  et  maintenues  dans  une  position  verticale,  ou  des  alectos  à  séries  nœ- 
pantes  et  encroûtantes.  Tantôt,  tout  en  restant  distincts  des  séries  collatérales,  tôt» 
les  individus  d'une  m^me  lignée  naissent  adossés  les  uns  aux  autres  et  se  dirigo» 
alternativement  en  sens  opposé  ;  de  là  les  crisies  qui  restent  dressées,  les  criseipie 
qui  rampent  dans  tonte  leur  longueur.  D'autres  fois  enfin,  toutes  les  série*  adli- 

(I)  AtmaUt  â€i  (Cimut  nafwieikf,  V  tét\t,  t,  IX.  p.  13a. 
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térales  se  soodent  entre  elles,  et  un  même  individn  ne  donne  que  rarement  nais- 
sance à  deux  jennes;  de  là  les  pustnlopores,  les  honières,  les  idmonées,  etc.  De 
ces  circonstances  dépend  donc  le  mode  de  groupement  des  dÎTers  individus  réunis 
dans  un  polypier  commun,  et  ce  mode  de  groupement  fournit  d'ordinaire  les 
meilleurs  caractères  pour  l'établissement  des  divisions  génériques. 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  polypes  très  simplement  organisés,  chez  les  hydres, 
le  bourgeonnement  peut  se  faire  sur  tous  les  points  du  corps,  dqmis  la  bouche 
jusqu'au  pied;  mais,  si  l'on  étudie  le  même  phénomène  sur  des  polypes  d'une 
structure  plus  compliquée,  on  voit  ce  travail  reproducteur  commencer  à  se 
localiser,  et  ne  plus  se  manifester  que  dans  certaines  parties.  Ainsi,  il  résulte  des 
recherches  de  Milne  Edwards  (1)  sur  les  alcyonid^,  que,  chez  ces  polypes,  la 
végétation  n'a  pas  lien  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  mais  qu'elle  y 
est  déjà  en  partie  localisée  :  les  bourgeons  reproducteurs  ne  se  forment  que  sur 
le  trajet  de  certaines  lamelles  membraneuses,  étendues  longitudmalement  dans 
l'épaisseur  des  panris  du  corps;  de  sorte  que  l'ouverture  basUaire  des  jeunes 
polypes,  ou  leur  communication  avec  la  cavité  maternelle  est  toujours  [dacée  de 
manière  à  interrompre  un  des  replis  longitudinaux  de  la  cavité  abdominale  dont  il 
natt  Du  reste,  ces  alcyonides  produisent  aussi  des  germes  ou  spores  propres  à  pro- 
pager au  loin  leur  race  sédentaire,  et  ce  sont  précisément  les  parties  susceptiMes 
de  donner  naissance  à  cette  espèce  de  végétation  qui  remplissent  aussi  les  fonctions 
d'ovaire. 

Dans  les  alcyonides,  pendant  longtemps  la  cavité  abdominale  se  continue  direc- 
tement avec  ceBe  de  la  mère.  Dans  les  alcyons,  on  observe  le  contraire  :  les  jeunes, 
formés  par  le  développement  des  bourgeons,  ne  communiquent  avec  die  que  par 
l'intermédiaire  du  système  vasculaire  général.  De  plas,  la  partie  qui  donne  naissance 
aux  bourgeons  reproducteurs  est  précisément  celle  qui  n'appartient  en  propre  à 
aucun  des  polypes  réunis  en  masse,  mais  qui  leur  est  commune  à  tous  (2). 

Chez  les  spongiaires,  la  même  chose  a  lieu;  et,  comme  il  ne  se  forme  pas  de 
cavité  intérieure,  les  bourgeons  qui  accroissent  et  reproduisent  l'éponge  forment 
des  masses  presque  inanimées,  quoique  vivantes,  communiquant  entre  elles  seu- 
lement  par  des  courants  nutritifs. 

Chez  les  synhydres,  la  localisation  du  travail  est  peut-être  encore  plus  sensible 
et  la  spécialisation  des  organes  reproducteurs  est  liée  à  d'autres  conditions.  D'après 
de  Quatrefages,  qui  a  décrit  le  premier  ce  genre  de  polypes,  le  bourgeonnement  n'a 
lieu,  ni  sur  le  corps  de  Tanimal  comme  chez  les  hydres,  les  vorticelles,  etc.,  ni 
sur  certains  points  de  ce  corps,  comme  chez  les  alcyonides,  mais  sur  la  masse 
commune  du  polypier.  Mais,  ici  encore,  le  bourgeonnement  n'est  pas  le  seul  mode 
de  génération  :  il  se  forme,  en  effet,  des  spores,  des  germes,  qui  se  développent 
sur  le  polypier,  vers  la  base  des  mamelons  et  du  point  d'attache  des  polypes,  et 
qui  sont  susceptibles,  après  s'être  détachés,  d'aller  se  développer  plus  loin.  Ce 
n'est  pas  tout:  on  observe,  en  outre,  des  corps  reproducteurs  intermédiaires  aux 
bourgeons  et  aux  spores,  qui  ne  naissent  ni  sur  le  polypier,  ni  sur  les  polypes 
destinés  à  nourrir  la  colonie,  mais  sur  des  polypes  plus  petits,  de  forme  différente, 
et  paraissant  affectés  à  cette  seule  fonction.  Ces  corps  reproducteurs  s'allongent  ; 
leur  cavité,  communiquant  d*abord  avec  celle  de  la  souche,  s'en  sépare  après  un 

(i^  jénn,  de*  sciences  nal,,  -r  série,  t.  IV»  p.  320, 
(S)  MiLM Edwards,  Ree.  cit.,  2*  série,  t.  IV,  p.  339« 
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ccriuin  temps  ^  bientôt  leur  pied  s'étrangle  ;  puis  ils  se  détachent  et  vont,  presque 
aussi  tût  après,  en  s'éialantparuoede  leurs  eiiréiiiitcs.b'él3blir  sur  un  autre  poini: 
des  boutons  tcDtaculaires  naissent  alors  à  l'extrémité  opposée,  et  devicnueat  l'on- 
giae  d'une  nouvelle  colonie,  d'un  nouveau  polypier.  De  Qualrefages  (  1  )  regarde  c» 
corps  comme  des  bourgeons,  mais  il  les  distingue  sous  le  nom  de  bourgeons  cadu- 
ques ou  bulbilhs.  En  réalité,  ils  sont  in teiinédi aires  aux  bourgeons  propremenL 
dits  et  aui  spores. 

Enfin,  chez  plusieurs  polypes,  on  voit  quelquefois,  même  après  la  monda 
polypes  individuels,  des  bourgeons  iiaitre  sur  le  |Kiiypier,  comme  on  observe  iss 
Ixiurgcoos  sur  le  tronc  d'un  végétal  dépouillé  de  ses  branches  (2). 

Chez  des  animaux  bien  plus  élevés,  nous  retrouvons  encore  des  exemples  A« 
boui^eonuement.  Mais,  au  lieu  d'èirc  vague  et  presque  unirormément  répandue 
comme  chez  les  hydres,  ou  limitée  à  un  uombre  de  parties  eucore  assez  considé- 
rable, comme  chez  les  alcyons,  les  alcyonides,  les  synhydres,  la  (orce  reproductive 
est  bien  plus  localisée,  elle  est  bornée  il  un  espacebeaucoup  moindre,  on  peut  m^Rr 
dire  à  la  seule  partie  du  corps  qui  soit  le  siège  de  l'accrDissement  pendant  tout  >i^ 
jeune  Sge  de  Taniuial.  Eu  cITet,  chez  ces  animaux,  qui  sont  des  anuéiides,  t'H 
toujours  entre  le  dernier  et  l 'avant-dernier  anneau  que  se  maiiirestcni  les  plHnn- 
mènesde  reproduction  gemmiparc.  Ces  phénomènes  praissentst!  lier,  eu  nnio'. 
à  une  particularité  sur  laquelle  nous  avons  déjh  appelé  l'attention;  mais  qui,  à 
cause  de  son  importance,  mérite  d'être  signalée  encore  une  fois. 

Plusieurs  annélides  se  reproduisent,  partiellement  du  moins,  par  gemmipiriU'. 
Otton  Frédéric  MQller  (3)  a  observé  le  premier  ce  phénomène  sur  une  nais,  li: 
Naïsproboscidea.  A  mesure  que  cette  annélide  s'accroît,  les  anneaux  se  multiplieni 
i  l'extrémité  postérieure  de  son  corps.  Au  boni  d'un  certain  temps,  une  partie  Af 
ces  nouveaux  anneaux  c«mmeuce  à  se  séparer  du  reste  de  l'animal  par  un  étran- 
glement, au-dessus  duquel  la  mère  eu  reproduit  d'autres,  longtemps  encore  avaoi 
que  la  séparation  déûnilite  s'accomplisse.  On  peut  de  celte  manière  voir  quelque- 
fois une  mère  unie  à  trois  jeunes  uaTdes,  avec  lesquelles  elle  forme  un  système 
qui  s'est  produit  d'un  des  anneaux  de  son  propre  corps.  J.  Millier  (U),  qui  np- 
porlc  ce  fait,  l'a  mal  interprété  ;  car  il  attribue  sa  production  à  une  scission  trans- 
versale, tandis  qu'il  s'agit  d'un  véritable  boui^eonnement,  comme  nous  allons  \t 
démontrer  tout  à  l'heure  par  un  autre  exemple. 

O.  F.  Millier  (5)  avait  aussi  trouvé,  sur  les  cdies  de  Dauemark,  une  anuâide 
de  la  famille  des  néréidiens,  qui  paraissait  être  en  voie  de  se  repi-oduire  par  bou- 
ture, et  qui  trainait  après  elle  un  second  individu,  auquel  elle  adhérait  or^niquc- 
ment.  Cet  observateur,  ne  poussant  pas  plus  loin  ses  investigations,  se  bonu  1 
figurer  ce  douhle  ver  et  ï  l'insérer  dans  son  caiali^ue  descriptif,  sous  le  nom  de 
Nereis  proliféra. 

DeQuatrefages  (6)  s'est  récemment  appliqué  à  l'étude  de  ce  phénomèuequi  n'atiii 
pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les  zoolc^istes.  .Sur  les  côtes  de  la  BreU^H. 

(l)  ^nn.  âei  tcieneei  liai.,  !•  «Crie,  Zooloyie.  18(3,  t.  XX,  p.  2(0. 
[3)  tUKtKKEVLa.DtiCoiaUetHhirredeirollienlHreyei.BtiHu.  iSSI. 
[3)  falargtuMckle  einiger  IVurnuirlrn  dti  lilttetmnd  lalslgen  Ifaiitri.  Ct)ç«aUg»t. 

[*)  Maaael  dt  pkyiialogit,  Ista,  t.  Il,  |j.  :>a3. 

(S)  Zooiogiea  Daniea.  t.  [I,  p.  Ib,  \i\.  LU.  Ttg.  b,  ». 

(s)  Jn».  du  teltnat  nal.,  3>  tiile,  Zoologir.  1. 1,  |>.  31. 
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il  a  vti,  chez  nii  grand  nombre  (li;  Sf/llis,  vl  i  une  certaine  époque  de  \mi  vie,  m\ 
individu  uoufcau  se  déiclupper  h  la  partie  postérieui-e  du  corps.  D'aboid  ran- 
Toiiilue  avec  la  mère  par  l'uniformité  de  ses  anneaux,  la  jeune  syllis  s'en  sépare 
|du^  lard  par  uu  étranglement,  et  finit  par  se  diviser  tout  h  fait,  après  que  les  pi-e- 
iiiiers  anneaux  du  tronçon  postérieur  se  sont  rnodiOé-s  de  mauiére  ï  constituer  une 
ttMe.  l.ine  jeune  annélide,  semblable  a  h  première,  se  trouva  ainsi  dévelo|ipéu  par 
l'elTet  d'un  bourgeonnement  tout  à  fait  comparable  à  celui  par  lequel  se  muiUplienl 
les  polypes. 

Mais,  cliosc  remarquable,  tandis  que  la  jeune  et  la  vieille  syllis  se  ressemblent 
assez  par  leurs  caractères  extérieurs,  elles  sont  douées  l'une  et  l'autre  de  fonc- 
tions bicu  diflércnles.  La  vieille  continue  a  se  uourrir  de  la  inamcre  ordinaire,  à 
exécuter  toutes  les  fonctions  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie,  et  elle  ne  larde 
pas  à  se  compléter,  en  reproduisant  une  queue  semblable  k  celle  qu'elle  a  perdue. 
Le  jenne  individu,  au  contraire,  formé  aux  dépens  de  cet  organe,  est  destiné 
exclusivement  à  la  multiplication  de  l'espèce,  Son  canal  alimentaire  lend  h  s'atro- 
phier, et  l'animal  parait  ne  se  nourrir,  pour  ainsi  dire,  que  des  madères  préexis- 
tantes dans  son  corps  :  iniis  il  renferme  la  totalité  des  organes  générateurs  que 
possédait  la  sylIls  agrégée  dont  il  faisait  partie,  et,  après  sa  sëparalioti,  il  continue 
de  vivre  pendant  assez  longtemps  pour  que  cl>s  organes  renqilissent  leurs  fonc- 
tions, produisent  soit  des  œufs,  soit  des  spertiiaiozoidcs,  et  assurent  de  la  sorte  la 
perpétniléde  l'espèce. 

Atini,  tandis  que  l'individu  primiiif.  qui  était  provenu  d'un  cEuf,  a  produit  un 
iwund  individu  par  gemmipariié,  celui-ci,  à  son  tour,  est  uniquement  destiné  >i  lu 
reproduction  sexuelle.  Chez  les  syllis,  comme  chez  les  luéduses,  l'espèce  se  com- 
pose donc,  en  quelque  sorte,  de  plus  d'un  individu.  De  même  que  nous  avons  vu 
de*  œufs  de  méduses  donner  d'abord  naissance  h  des  polype»  hydraires,  qui,  en 
wdivisiiit  spontanément,  formaient  de  nouvelles  méduses  ;  de  même  nous  voyons 
de«  lenlM  de  Nyllis  donner  naissance,  non  i  une  larve  (si  l'un  peut  dminer  ce  nom  à 
ce  j^emier  état  transitoire)  aussi  dilîérente  de  la  syllis  qui  les  a  poudus  que  les 

ontirn**  naratKiii'WI  an  nmniiir  ahnrd  rt!(Ti'ri>nli  rlv«  diMikoi    mata  h  nns  amiiiliila 
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hoilf,  (l'niic  cXiigÎTalion  Ui-  uiilrilioil  et  d'accroissefneul  «lu  preiiik-r,  il  ut-  ;« 
mmriil  ni  ii«  »'ii.:cioit  lui-même  :  sou  i-ûle  se  borue  i  assurer  la  reproduoioiil 
ionte  l'acUviui  vllak  nui  esi  resiée  coucentrée  en  lui,  il  l'emploie  i  créer  «i 
i-ineiu-e  Iw  germes  draliiifs  à  perpétuer  l'fspècc. 

Revenons  ii  la  gemmiparitÉ  des  annélides.  Sur  une  annéJide  des  côles  Je  b 
Sicile  MilucEdwards(1)j"ibKpr>L  par  rapport  au  bouiBeouuemeot,  des  faili  pi» 
nirieux  lhkifc  que  r(  ux  (|ue  nous  lenous  liv  slgnak-r  dira  les  nais  el  les  sjllifc 
Clitïci  MT  ainju  !i1j  i(Hin  h  nom  dt  Mi/riatiidc àbandei,  {M;/rianida  fatriatù. 
lig.  37)  (*).  l'individu  souche,  lu 
lieu  de  produire  |iar  bourgconoe- 
menl  un  Keul  pelil,  en  forme  jn»- 
iju'^six.fiuisoiiti'éuiiisenchipttd 
à  l'tMrémilé  {Kwléricurc  dex* 
corps,  l'i  qui,  de  nidnifi  qnvcha 
les  S)  Mis,  rciifcrnieni  les  organade 
la  génération,  {lartics  dont  l'iodi- 
I  idu  NOurJit!  tut  lui-ni^mc  prit^ 

Or,  c«B  petits  aa  coii3UtaGnliirt> 
cisL-mcul  dans  le  point  où  luinA 
les  nouveaux  auiicaut  cliei  ict  hr- 
\vs  (l'annélideB,  c'esl-ii-dirp  aiH» 
li;  segiiieut  caudal  oa  anal  et  kdcr- 
■lier  segiueul  du  trouci  mais  Uius 
ue  se  forment  paa  ea  mbatt!  Xempt. 
et  ils  son  t  d'autant  plus  jeunes  qn'ik 
soiU  placés  plus  près  de  l'inditidu 
liroducicLir.  Ou  voit,  hur  b  li|;.  i'i, 
que  le  )>eUt  qui  s'était  lonné  k 
premier  devait,  dans  le  prinôp'' 
ne  lioHver  entre  le  segment  liTini- 
nal  du  troue  de  l'aunélide  adulte  et 
son  anneau  caudal,  qui,  refoulé  ni 
dés  lors  cessé  d'apparieuir  k  l'as- 
uélide  mère,  el  sera  deïeim  un  des  ïooiiitcs  constituiifs  de  l'élre-  en  voie  de  ta- 
mation.  i.e  second  petit,  situé  au-devant  du  premier,  a  dû  se  développer  enin 
celui-ci  et  le  même  anneau  terminal  du  tmnc  de  l'adulte  ;  il  ne  pouvait  étreeti 
rapport  avec  l'anneau  caudal  primitif,  et  il  ne  |)eut  être  considéré  que  cooidk 
étant  produit  sous  l'inQucnce  du  dernier  anneau  du  tronc  de  l'individu  souci)r. 
H  eu  aura  été  de  même  pour  le  troisièmi;  petit,  puis  pour  le  quatrième,  et  aina 
de  suite. 

Il  est  aussi  â  noter  que,  dans  ces  reproductions  par  bourgeons,  les  jeunes  Indi- 
vidus se  sont  développés  de  la  même  manière  que  lorsqu'ils  proveDaient  d'un  tm- 


Ftg.  37,  —  Myrianidi  à  bandes. 

arrière  par  le  bourgeon  reproducteur,  ; 


(  I  )  Otttrvnlian4  (ur  le  lUBelopprm 
IStS,  LUI.  p.  110}. 

(*)  L»  figure  i;  «jiriMnletiWjH. 
lOcccMiieiucnl  et  par  bourgeoRaeiiiei 
g,  le  premier  dei  peUli.  c'cat-tnlire  le 
irièrae  <  —  c,  b,  le  cinquième  et  le  six 


ide  rt  bandri,  groule  au  iltMible,  . 

i  «on  vilr^mitï  poalétieure.  —  u.  ■  idditkib  Bcni  ~ 

iH  Sg*  :  —  f.\r  <PCOD(l  :  —  f,  le  trulsiémc  i  —  W,  le  iw 
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bryon.  En  effet,  le  nmnbre  de  leurs  anneaax  a  augmenté  peu  à  peu  ;  c'est  la  tête 
et  l*anneau  caudal  qui  se  sont  constitués  d*abord,  et  c'est  entre  le  dernier  seg- 
ment de  la  série  céphalique  ou  ses  dérivés  et  le  segment  anal  que  s'est  formé  suc- 
cessivement chaque  zoonite  nouveau.  Ainsi,  le  plus  jeune  de  ces  singuliers  ani- 
maux, réunis  en  chapelet  à  l'arrière  du  corps  de  l'individu  souche,  se  composait 
de  dix  anneaux  seulement,  tandis  que  le  second  en  avait  quatorze,  le  troisième 
seize,  le  quatrième  dix-huit,  le  cinquième  vingt-trois,  et  le  sixième,  qui  était  l'aîné 
de  tous,.et  qui  terminait  postérieurement  cette  série,  en  f^résentait  trente.  II  était 
en  même  temps  facile  de  se  convaincre,  ajoute  Mitne  Edwards,  que,  chez  chacun 
de  ces  petits  êtres,  la  série  des  anneaux  du  tronc  s'était  formée  d'avant  en  arrière: 
ces  anneaux  étaient  d'autant  plus  avancés  dans  leur  dévdoppement,  qu'ils  étaient 
situés  plus  près  de  la  tête,  qui  pourtant  offrait  à  peu  près  le  même  volume  ;  enfin 
l'anneau  caudal  était  partout  plus  complet  que  les  s^ments  postérieurs  du  tronc, 
de  sorte  que,  suivant  toute  probabilité,  c'était  entre  ce  segment  terminal  et  le 
dernier  segment  du  tronc  que  se  constituait  chacun  des  zoonites  nouveaux  dont 
l'organisme  s'enrichissait 

Ces  détails  caractérisent  assez  le  curieux  phénomène  de  reproduction  dont  il 
s*agit,  pour  montrer  que  tôt»  ces  exemples  de  multiplication  d'annélides  sont  des 
cas  de  reproduction  gemmipare  on  par  bourgeonnement,  et  nullement  de  fissipa- 
rité.  Nous  croyons  donc  n'avoir  pas  besoin  d'y  insister  davantage. 

ni.   —  OVIPÂRITÊ,  ou  REPRODUCTION   PAR  GERMES. 

Nous  venons  de  voir  certains  animaux  inférieurs  se  reproduire,  tantôt  par  la 
scission  naturelle  de  leur  corps  en  deux  parties  également  aptes  l'une  et  l'autre  à 
reconstituer  le  type,  tantôt  par  la  formation  de  bourgeons  sur  certains  points  du 
corps,  par  la  végétation  de  ces  bourgeons,  et  leur  séparation  quand  ils  ont  atteint 
les  caractères  de  l'espèce.  Nous  avons  vu  également  que  toutes  ou  presque  toutes 
les  portions  de  Tanimal  étaient  susceptibles  de  se  compléter  après  le'pbéiM^aèn^ft 
la  division  spontanée,  ei  que  la  force  reproductrice  résidait  égajemeitf  dans  d», 
cune  d'elles,  tandis  que  nous  avons  retrouvé,  seulement  dans  des  points  déterii^|P^ 
la  faculté  végétative  qui  préside  au  développement  des  bonineonâ.  Cette  lenfiitibfi^ 
à  la  concentration  des  forces  qui  produisent  l'être  nouveau,  Ji  la  spécialisâtte: 
facultés  procréatrices  et  des  organes  reproducteurs,  se  prononce  de  pins  e%] 
et,  en  se  localisant,  imprime  à  la  fonction  un  nouveau  caractère  de  perft 
ment  C'est  ce  qui  se  réalise,  chez  les  animaux  les  plus  élevés,  à  l'aide  de  la 
création  par  germes. 

£n  général,  il  faut  entendre  |)ar  gei^mes  des  amas  de  matière  organique  scj^j 
mant  dans  des  organes  spéciaux,  et  susceptibles  de  devenir,  d'eax-mêmes  oo'flar.; 
Tadjonction  d'un  autre  élément,  des  corps  organisés  semblabiet  à  ceux  quli^lér 
ont  produits.  Le  germe  diffère  du  bourgeon  en  ce  q«-j|  JHifk  ■•  dévekpj^pjK, 
comme  celui-ci,  sur  l'être  vivant  qui  Fa  formé  :  contenant  en  lui-même,  primiti- 
vement ou  consécutivement,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  formation  d'un  être 
nouveau,  il  ne  se  développe,  pour  constituer  le  jeune,  qu'après  s'être  détaché  de 
rindividu  souche,  tout  à  fait  isolé  de  lui,  et  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée.- 
Quand  les  apparences  sont  différentes,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  le  germe  s'est 
développé  sur  la  mère,  mais  seulement  de  ce  que,  par  l'effet  de  certaines  circon- 
stances d'organisation,  il  a  dû  contracter  avec  elle  de  nouveaux  rapports^;  comme 
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il  ari'iu;,  par  i.'\tiiii|jk',  |)i>ur  lus  œufs  <|ui  ku  (lûvi'liijiiwni  ilaiiK  une  |H>^lll^  pattku* 
lièrc,  créËc  à  txl  us<ij|iu,  desiiuée  à  Duurrii'  rcailtnoii  luut  le  temps  de  sa  iH'i-niii'n 
foruiaiion,  et  qu'on  nomme  Matrice. 

Ou  bieu  ccf  germes,  avous-uous  dil.  peuvent  se  ilâvcloppei .  primiiivcmciil.  spoo- 
lanêmcnt.  tt'oui-iuOuies,  sans  radjoiictioti  d'aucune  autre  matière  gerniinitiu: 
ou  bieu,  au  oinlrairc,  ils  ne  donueut  naissance  ii  un  nouvel  Cire  qu*a|irts  «'tirt 
prËalablt^uicnt  nuis  â  une  maltëre  genninaiive  dilTérenle,  desiinée  à  les  complétn. 
et  tlonl  l'inducuce  est  i|t(iis|H.-n sable  à  la  manifcslatiun  de  leurs  propriétés  rrpr»- 
duclivcs.  Les  germes  île  la  première  espèce  ont  reçu  le  nom  de  s/iorrt:  ua\ 
de  la  seconde,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  les  stmlii  peut-ftre  qui  «wnii 
aiïectOsà  la  muliiplicaiion  de»  animaux,  [wrient  rdui  A'irufton  lïovu/es. 

Tour  les  vt^t;éiaiix  désigiiéii  par  les  bolaniste^  mius  le  nom  do  cr;  plogamn  «' 
reproduisent  par  spore».  Un  n'ii  pu»  ubaervi^,  cliezcux.  la  formation  (l'un  ^Kmm 
mile,  nécessaire,  comme  dans  les  autres  plantes,  au  dèvclopiHiiiiciu  do  gernir, 
et  l'un  a  appelé  >/M)j'«f  leurs  corpuscules  reproducteurs,  pour  les  distinguer  dr^ 
ovules  qui,  dans  les  «ï'gétauK  pliam^rogames,  ne  se  développent  qu'après  a>uir 
subi  l'inlluciice  du  |Hillun  uu  de  la  [avilla. 

Il  est  douteux  que,  chci  les  animaux,  il  existe  im  seul  exemple  de  ce  miidi^  ik 
reproduction  Si  l'on  distingue  de  ce  qu'on  entend  rècllemeat  t»r  spores,  les  bour- 
geons caducs  ou  bulbilles,  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  les  divers  mnii<s 
de  geiunii[)aritË,  il  est  vraisemblable  que,  dans  tous  les  cas  où  l'existence  d'onnao 
génitaux  doubles  n'a  pas  été  constatée  encore,  les  corpuscules  reproducieun  ne 
reçoivent  néanmoins  leur  aptitude  à  se  développer  que  de  rinOueiice  qu'eieiuiit 
l'un  sur  l'autre  deux  indindusde  sexes  dilTérents,  uu  du  moins  deux  élémceii 
inatérieb  dilTéreiits,  élaborés  chez  le  même  individu. 
Toutefois  on  a  longtemps  admis  la  reproduction  i  l'aide  de  spores,  chez  un  grand 
nombre  d'êtres  inférieurs,  et  nolamment  partui  Ih 
zoophytes,  cheï  les  acalèpbes  et  les  polypei. 

Laurcut  (1)  croit  à  ce  mode  de  généniioD. 
pour  la  Bpougille  et  l'hydre  de  Trenibley.  Il  ' 
figuré,  chez  la  spongillc  ou  éponge  d'eau  douce, 
des  corpuscules  reproducteurs  qui  paraissent  apin 
h  se  développer  sans  avoir  contracté  d'union  irtc 
aocnu  élément  organique  différenL  Ces  coqws- 
cules,  qui  seraient  de  véritables  spores,  se  sépi- 
reul  a  certaines  époques  de  la  masse  amorphe  àt 
l'éjwnge,  nagent  dans  l'eau  â  la  manière  de  li 
plujtart  des  infusoiros,  c'est-à-dire  à  l'aide  dnnoui- 
breux  cils  vibratiles  qui  sont  implantés  sur  loalf 
la  surface  de  leur  corps,  puis,  se  fixent  ani  bnnchn 
des  végétaux  aquatiques  ou  i  quelque  autre  objet 
^     j^_  submergé.  Devenus  alors  immobiles,  ils  prenneiit 

de  l'accroissement;  n'offrent  plus  que  les  pbéso- 
ménes  de  mouvement  vague  et  de  contraction  plus  ou  moins  sensible  qui  appar- 
tiennent aux  éponges  ;  se  caractérisent  par  la  formation  de  spicules,  qui  leur  consti- 


(1}  Htclitrrhf  lur  Vllydri  tt  qutlqaci  Épang/i  d'tau  doute. 
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tu(*nt  nno  charpente  d*QDe  solidité  variable,  comme  il  arrive  chez  tous  les  antres 
8|H)iigiaire8;  enfin,  deviennent  le  siège  de  courants  pins  on  moins  actifs,  destinés  à 
favoriser  sur  tous  les  points  le  travail  de  la  nutrition. 

Le  même  observateur  décrit  aussi,  comme  de  véritables  spores,  les  g;ermes  sb 
qu'on  voit  se  développer,  à  certains  moments  de  Tannée,  chez  le  polype  d*eau 
douce  (voy.  fig.  38). 

Ces  spores  ou  ces  crafs  se  manifestent,  comme  les  bourgeons^  le  plus  souvent,  à  la 
base  du  pied,  quelquefois  sur  tous  les  points  de  Tenveloppe  extemede  l'animal.  Ils 
ne  paraissent  que  dans  l'arrière-saison,  lorsqu'aucun  autre  bourgebn  ne  se  déve- 
loppe, et  ordinairement  au  nombre  de  quatre  à  la  fojs,  tous  de  même  grandeur, 
sous  la  forme  de  pustules  à  base  large,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  spbériques. 
Après  avoir  acquis  leur  plus  grand  volume,  Ils  distendent  la  peau,  la  déchirent  et 
sVchappent  au  dehors.  Leur  enveloppe  mucoso-comée  paraît  constituer  une  véri- 
table coque,  et  leur  contenu  fluide  renferme  un  grand  nombre  de  globules.  Dans 
chacun  de  ces  corpuscules  se  développe  un  polype,  et  l'animal  en  scN't  tantôt  par 
Textrémité  postérieure,  tantôt  par  la  tête,  pour  aller  se  fixer  et  vivre  dans  l'eau, 
à  la  manière  de  Tindivldu  qui  lui  a  donné  naissance. 

Ces  observations  de  Laurent  confirment  et  complètent  les  observations  anté- 
rieures de  Pallas,  Ëhrenbcrg,  etc.  Cependant  les  recherches  de  quelques  autres 
anatombtes  paraissent  prouver  que  ces  prétendues  spores  ne  sont  autre  chose 
que  des  œufs,  et  que  leur  formation,  chez  l'hydre,  coïncide  avec  la  production 
d'un  autre  éléjnent,  dont  l'action  est  Indispensable  à  leur  développement  ulté- 
rieur. Sous  ce  rapport,  le  polype  d'eau  douce  se  comporterait  donc  comme  la  plu- 
part des  autres  polypes,  sur  lesquels  nous  possédons  des  notions  plus  précises, 
c'est-à-dire  que,  chez  eux,  comme  chez  les  animaux  qui  leur  sont  snpérieurs,  la 
reproduction  consisterait  dans  l'union  et  dans  l'action  réciproque  de^  deux  élé- 
ments organiques  dont  nous  allons  bientôt  décrire  les  caractères  généraux.  D'après 
Siebold  (1),  ces  deux  parties  se  forment,  chez  l'hydre,  sur  le  mônrc  individu; 
tandis  que,  chez  quelques  antres,  elles  ne  se  développent  que  sur  des  individus 
distincts,  ou  même,  comme  il  arrive  pour  plusieurs  êtres  de  la  même  classe,  sur 
des  animaux  appartenant  h  des  polypiers  différents. 

Cependant  une  exception  bien  remarquable  à  un  .principe  aussi  général  se 
réalise  chez  certains  insectes,  c'est-à-dire  chez  des  animaux  d'une  organisation  très 
élevée,  dont  la  génération  se  fait  toujours  par  le  concours  des  sexes,  et  pour  les- 
quels, plus  peut-être  que  pour  d'autres,  l'union  des  œufs  et  du  sperme  semble  être 
une  nécessité  de  la  reproduction.  Cette  exception,  encore  inexpliquée  et  néan- 
moins constatée  avec  toute  la  garantie  que  peuvent  donner  à  on  fait  les  soins  des 
observateurs  les  plus  illustres,  est  relative  à  la  génération  des  />!/cerotM.  Personne 
n'ignore  que  les  pucerons  sont  de  petits  insectes  hémiptères  qui  s'attachent  en 
grand  nombre  aux  jeunes  pousses  de  certains  végétaux,  de  hêtre,  de  rosier,  etc., 
en  sucent  les  humeurs,  en  recoquillcnt  les  feuilles  et  y  occasionnent  des  enflures 
d*une  grosseur  quekfuefois  monstrueuse.  Ces  animaux  vivent  en  troupes  considéra- 
bles, et  se  multiplient  dans  l'été  avec  une  grande  facilité:  toutefois,  au  moment  on, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  leur  fécouditéest  extrême,  il  n'y  a  parmi  en\  anrnn 
mâle.  Déjà  Leeuwenhoek  ('2)  avait  reconnu  que  les  pucerons  femelles  sont  vivi- 

(f)  Lekrbneh der  rergMchendfu  Juatomif,  Berlin,  1845,  t.  I,  p.  4C. 
(t)  jéreana  nnlurœ,  1. 1,  lettre  xr.. 


678  DF.    L\    (;t;NÉBAT10[S. 

pares,  et  que  les  peiiis  suriHii  de  leur  rarps  la  mie  la  demière.  D'après  une  imli- 
cation  de  Dëaumur  (1),  Charles  Bunnet  {'2)  eiiircprU,  eu  17fi(l,  une  série  d'ob- 
servatioiiN  sur  un  puceron  sËquesir^  è  la  sorlie  du  corps  de  sa  uière,  el  sur  In 
gËn^ratious  qui  en  proTÎureut,  pour  décider  si  ce  puceron  se  multiplierail  »n> 
accouplement.  Ses  expériences  eurent  un  plein  succès,  et  âùuioDtrèrent  qui-, 
niâme  pour  un  nombre  considérable  de  généraiiuns,  l'accouplemeni  n'éuit  [Mt 
nécessaire:  Bonnet  alla  jusqu'à  la  neuvième  génération.  En  1823,  UnTau  (3  i 
repris  l'étude  du  même  phénomène,  et  a  constaté  encore  la  viviparité  des  pue- 
rons, sans  accouplement,  jusqu'à  la  onzième  génération.  De  Geer,  Friscli,  Iléaii- 
mur  Et  L\ouiiet  avaient  vériOé  et  répété  souvent  les  observations  de  Bunnet,  de  sont 
que  le  fait  est  cumpléiemeut  hors  de  doute.  Mais,  vers  la  lin  de  l'été,  en  géiitrj) 
après  sept  ou  huit  générations,  on  voit  naître  des  individus  diiïërant  un  peu,  jur 
leur  forme,  des  [cuielies  qu'on  avait  seules  observées  ju.squ'alors:  ce  sont  des  mil». 
Bientôt  ^'accouplement  i  lieu,  et  il  eu  résulte,  non  plus  la  naissance  de  petits  pu- 
cerons vivants,  mais  la  poule  d'un  grand  nombre  d'œufs. Taudis  que  le  mâle  ei  b 
femelle  meurent  dans  l'automne,  l'œuf  résiste  au  froid  de  l'hiver,  et,  à  la  nouvelle 
saison,  donne  uaissauce  à  une  femelle,  laquelle  pruluit  elle-uiéme  une  nouvelle 
génération  vivipare,  celle-ci  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'il  la  fin  de  l'été,  e! 
jusqu'à  la  naissance  de  nouveaux  mâles. 

Telles  sont  les  principales  phases  de  ce  singulier  phénomène,  donl  il  est  encuif 
dillicile  de  donuer  une  eiplicaliou  satisfaisaule.  Un  avait  d'aburd  sup|)osé  que  In 
pucerons  soni  hennaphruditcs  :  mais  Léon  Uufuur,  Untixicliet  {U)  et  quelques  auUr» 
analomistes  ont  disséqué  avec  soin  les  appareils  générateurs  des  f<;iuelles,  sans) 
rencontrer  aucun  organe  analogue  à  ccuk  qu'ils  ont  observés  chez  les  mâles.  DuUn- 
chet  3  même  vu  les  ftelus  de  pucerons,  coulerius  dnns  les  lubes  ovariques.  d'au- 
tant plus  gros  qu'ils  étaient  plus  près  de  l'oviducle,  et  le  derrière  tourné  \en 
ce  conduit  excréteur,  ce  qui  coïncide  avec  l'observation  de  Bonnet  et  de  Lceo- 
wenhoek,  qui  ont  vu  des  pucerons  naître  à  reculons.  On  est  donc  obligé  de  rap- 
porter ce  mode  de  génération  à  un  de  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupé  jus- 
qu'à présent.  Peut-être  se  forme-l-il  des  spores  intérieures  qui,  au  lieu  de  se 
développer  seulement  hors  du  corps  maternel,  comme  les  spores  de  l'éponge  oudu 
polype  d'eau  douce,  donnent  naissance  aux  jeu  lies  dans  les  organes  incraes  où  elles  se 
sont  produites.  Peut-être  ces  petits  pucerons  sont-ils  dus  à  un  boDrgeonnemeoi 
intérieur,  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  chez  un  certain  nombre  d'ani- 
maux inférieurs,  en  traitant  de  la  geinmiparilé;  et  nous  inclinous  volontieis  ven 
cette  seconde  hypothèse,  puisque  l'existence  de  véritables  spores  est  tout  à  fait  pro- 
blématique et  de  moins  en  moins  probable  :  seulement,  celte  faculté  de  bour- 
geonner, que  nous  avons  vue  passer,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  ani- 
male, de  l'extérieur  du  corps  à  l'iniérieur,  de  la  surface  générale  à  un  point  de 
plus  en  plus  limité,  et  enfin  à  un  appareil  spécial,  se  trouverait  localisée,  cbei  le 
puc«roa,  dans  un  seul  organe,  qui  d'aiileui-s,  comme  chez  tous  lesaaimaux,eldKi 
l'hydre  elle-même,  jouirait  également  de  la  faculté  de  produire  des  bourgeons  et  de 
celle  de  former  des  œufs. 

(I)  Mémoirrt  lar  Ut  InttMt.  I.  lit,  p.  330. 
(1)  OSueiH  cDmjiMWi.  NeutcMIcl,  |-7e,  1.  I,  p.  I  tHaii. 

[al  SouveUti  TtehereUtt  tur  Vkliloire  nolurrlli  des  Purrratit  [Jim,  iti  te.  ont.,  l"»*ne, 
t.  V,  |).  ÏS4  1  el  Mémoiret  dit  Muffum,  l.  XlilJ. 

14)  ^nn,  tbtiâenctt  nat..  l"  tétk,  18^13,  t.  \\\,  p.  104, 
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Quant  à  Tintérêt  que  présente  le  même  fait,  relatiTement  à  la  série  de  généra^ 
lions  qui  se  succèdent  depuis  Fapparition  d*une  génération  de  miles  jusqu'au  re- 
tour d'une  nouvelle  génération  de  mâles,  ce  mode  multiple  de  reproduction  paraît 
se  rapprocher,  par  son  essence,  de  celui  que  nous  avons  déjà  signalé  à  propos 
des  reproductions  par  scissiparité  et  par  gemmiparité.  Il  en  est  peut-être  des 
pucerons  comme  de  quelques  acalèphes,  comme  de  certaines  annélides:  l'individu 
né  d'mi  œuf  commence,  sous  l'influence  de  la  saison,  de  certaines  circonstances, 
ou  de  sa  propre  oi*ganisation,  à  se  reproduire  par  bourgeonnement,  et  c*est  seule- 
ment après  une  ou  plusieurs  reproductions  de  ce  genre,  que  reparaissent  dans 
sa  race  la  disposition  sexuelle,  la  séparation  des  sexes,  et  toutes  les  conditions  de 
l'oviparité.  Ici  encore  le  type  spécifique  ne  serait  pas  limité  à  un  individu,  mais  il 
s'étendrait  à  toute  une  race  comprise  entre  deux  générations  successives  de  mftks. 
Assurément,  le  nombre  immense  de  générations  vivipares  des  pucerons  donne,  avec 
plusieurs  autres  circonstances,  un  degré  de  complication  plus  grand  à  ce  singulier 
phénomène:  pourtant  il  parait  possible  de  l'assimiler  à  ceux  que  nom  venons  de 
rappeler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chez  la  plupart  des  animaux  qui  se  reproduisent  par  germes, 
sinon  chez  tous,  il  est  nécessaire,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  le 
germe  s'unisse  à  un  autre  élément  organique,  pour  devenir  susceptible  de  se  déve- 
lopper. On  le  nomme  alors  œuf  ou  ovule,  et  l'on  appelle  spet^me  la  matière  vivi- 
fiante qui  le  complète.  L'acte  par  lequel  le  sperme  s'unit  à  l'œuf  et  rend  celui-ci 
apte  à  devenir,  par  les  progrès  de  l'évolution,  un  animal  semblable  à  celui  dont  il 
provient,  est  désigné  sous  le  nom  de  fécondation. 

Avant  d'étudier  comment  cet  acte  s'accomplit,  dans  l'espèce  humaine,  et  quels 
phénomènes  le  précèdent  ou  le  suivant,  nous  décrirons,  d'une  manière  générale,  les 
parties  constituantes  de  l'œuf  et  du  sperme,  ainsi  que  les  divers  modes  d'après  les- 
quels s'opère  la  fécondation,  dans  la  série  animale. 

Notions  générales  sur  Ytèut,  le  sperme,  la  fécondation  et  les  divers  modes  d'oviparité. 

A.  —  Chez  tous  les  animaux,  Vœuf  se  compose  de  trois  parties  essentielles: 
d*uiie  enveloppe  membraneuse,  ou  membrane  vitelline;  d'un  contenu  granuleux, 
vUellus  ou  germe:  et  d'une  vésicule  particulière,  désignée  sous  le  nom  de  vési^ 
cule  germinative  ou  prolifique, 

A  ces  éléments  essentiels  se  mêlent,  chez  certaines  espèces,  comme  les  oiseaux, 
les  squales,  les  céphalopodes,  etc. ,  des  éléments  accessoires  ou  nutritifs,  auxquels 
on  donne  le  nom  de  jaune, 

iNous  décrirons  avec  détail  chacune  de  ces  parties  en  étudiant  l'œuf  humain, 
et  alors  seulement  nous  pourrons  faire  connaître,  d'une  manière  complète,  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  œufs  de  tous  les  animaux,  le  rôle  que  joue  chacun 
de  leurs  éléments,  le  mode  de  formation  de  ces  derniers,  et,  par  conséquent,  l'ori- 
gine et  le  développement  de  l'œuf  avant  la  fécondation.  Maintenant  nous  devons 
nous  borner  à  signaler  les  faits  principaux  et  à  donner  une  idée  générale  de  la 
constitution  de  l'œuf. 

La  membrane  vitelline  est  oràinBirement  transparente,  tantôt  mince  et  fibreuse, 
comme  chez  les  oiseaux,  tantôt  épaisse  et  d^une  structure  plus  obscure,  6omm» 


680  np.    I.A   GÉNÉRATION. 

chez  Ips  mampiifères.  Sa  face  înlemr  est  en  rapport  immédiat  avec  la  sulwjnr.- 
vitclline;  sa  face  externe  touche  d'abord  à  l'ovaire  ou  aux  cellules  gianuleu>.fïiit 
la  vésicule  de  de  Graaf.  et  plus  taid  â  la  preiiiiùre  couche  d'aibimiiiie  qui  se  dépow 
auiour  de  l'wnf. 

Le  oilellus  ou  germe  consiste  eii  un  amas  plus  ou  moins  volurnii)eux  de  grj- 
uulen  qu'un  flnide  de  nature  albiimiaeuse  tient  réunis.  Il  est  spbérîquo  et  fiiniip' 
tout  le  cotiienu  de  l'œuf  chez  rhomme,  les  mammifères  el  une  foule  d'iuveriéhrvs; 
tandis  que  cheï  les  oigeaui,  les  reptiles  (^caillcuic,  lespoisxans  cartilagineux,  il  n'iM 
représenté  qtie  par  la  cicntricule,  point  restreint,  cirenlaire,  aplaii  en  furmi^dt! 
disque,  au  centre  duquel  est  enchâs.sée  la  vésicule  gcrininalive. 

lAwntule  gtrmifiiitive,  découverte  pour  la  première  fuis  par  Purkiitje  dans 
l'œuf  de  l'oiseau,  plus  lard  par  Coste  dans  l'œuf  des  maniniifêres,  et,  depuis.  Atm 
l'fFuf  de  tous  les  animaux,  a  paru  !i  quelques  physiologistes  être  l'élémeiK  impor- 
tant du  germe,  ce  qui  lui  a  fait  donner  les  uotns  de  iién'eule  dit  iferme,  Kêiimlr 
germinative  ou  prolifique.  Elle  est  formée  d'une  enveloppe,  ordinairement  Ith 
élastique,  et  d'un  contenu  fluide.  O*  contenu,  quelquefois  lout  ii  fait  traraparcni 
et  d'autres  fois  granulé,  tient  souvent  en  suspension  un  ou  plusieurs  corptis- 
cules  découverts  par  Wagner,  et  nomiués  par  lui  <»<-/<£.<  germinaticfs.  Toujnun 
présente  sur  l'œuf  pris  dans  l'ovaire,  et  constituant  un  de  ses  élémentt  tout  i  bit 
caractéristiques,  celle  vésicule  ne  se  voit  plus  après  la  déhiscencG  :  du  rvsie.  nu 
ne  sait  pas  encore  la  manière  doni  elle  disparaît,  ni  le  i-ôle  qu'elle  cM  deslitu'? 
•1  jouer  dans  le  travail  générateur. 

Le  jaune,  o\i  partie  nutritive,  dont  la  couleur,  la  coiuistancG  et  la  quamiii^  - 
varient  selon  les  espèces,  esl  ordinaireiiieui  formé,  dans  l'œufarrivé  à  maluriiô,  ili' 
vésicules  assez  volumineuses,  â  parois  excessivement  ténues  et  remplies  de  gn- 
nules  très  lins.  Soumis  ï  l'analyse  chimique,  il  se  montre  composé  d'uue  matière 
grasse  ou  huileuse,  ï  laquelle  se  mdie  un  élément  albuminolde. 

Outre  les  parties  essentielles,  et  jmur  ainsi  dire  élémenlaîres,  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  exister,  l'œuf  s'entoure  souvent,  après  être  sorti  de  l'ovaire,  de  parties 
secondaires,  fluides,  ou  membraneuses,  quelques-unes  même  solides  :  ce  sont  l'al- 
bumine ouïe  blanc d'œuf,  la  membrane co([uilltère ou  teslacée,  le  tesl, et  lacoqof 
DU  coquille,  lant&t  molle,  lanlOt  dure,  cornée  ou  pierreuse,  elc 

En  général,  ces  divei's  éléments  secondaires,  qui  ne  sont,  à -projircmeat  parler, 
que  des  enveloppes,  se  furmenl  autour  des  œufs  qui  doivent  être  pondus  et  ré- 
sister, pendant  un  temps  plus  ou  motus  long,  aux  inllueitces  altnospliériques.  C'est 
dire  assez  que,  s'ils  sont  très  développés  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écailicux,  etr., 
ils  n'en  existent  pas  moins,  bien  qu'A  des  degrés  divers,  chez  un  grand  nombre 
d'autres  espèces. 

II  est  difTicile  de  dire  comment  se  forme  l'œuf,  et  celle  <|ucstion  mérite  d'èlrr 
examinée  un  peu  plus  loin  :  on  sait  seulement  qu'il  est  nue  époque  où  le  viiHliu 
n'y  existe  pas  ou  ne  s'y  trouve  qu'en  si  feible  quanUté,  que  l'teur  pralt  exciusivr- 
mcnl  formé  d'une  vésicule  germinative  et  d'une  membrane  vitetline  ;  ï  mi-siire 
qu'il  se  développe,  la  masse  du  vilellus  augmente,  et  Tmil  par  lui  donner  le  votanK 
qu'il  doit  avoir  dans  chaque  espèce.  C'est  alors  seulement  que,  si  les  autres  drcoa- 
stances  sont  favorables,  l'œuf  se  détache  du  lieu  où  il  a  été  formé,  qu'il  esl  pondu, 
et  devient  susceptible  de  fécomiaiion  el  de  dévelop|>ement. 
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B.  — -Le  sperme  est  uo  floide  consistant,  blancbltre,  doué  d'une  odeur  souvent 
caractéristique  et  d'une  réaction  alcaline.  Yauquelln  en  a  retiré  de  la  soude  libre, 
des  phosphates  calcaires  et  une  matière  qu'il  a  appelée  extractive;  Berzelius  a 
reconnu  que  cette  matière,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  $permaiine,  est  côa- 
gnlable  dans  Teau  et  Talcool,  et  soluble  dans  l'acide  suUurique  étendu  ;  enfin, 
dans  la  laitance  de  carpe,  Fourcroy  et  Yauquelln  ont  trouvé  du  phosphore. 

Nos  connaissances  sur  h  composition  du  sperme  se  réduiraient  à  bien  peu  de 
chose,  si  elles  se  bornaient  à  ces  quelques  faits  de  constitution  chimique.  Mais  le 
microscope  a  été  plus  utile,  dans  la  détermination  des  divers  éléments  organiques 
dont  se  compose  ce  liquida  En  effet,  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  et  demi,  Leenwen- 
hoek,  et  avant  lui  Hamm,,étudiant  ai  médecine  à  Leyde,  y  découvrirent  un  nombre 
incalculable,  non  d'animaux  proprement  dits,  mais  de  particules  solides,  se  mou-* 
vant  avec  rapidité  à  la  manière  d'animalcules,  en  un  root,  de  véritables  corpuscules 
vivants,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  spermatozoïdes. 

Ces  petits  corps  sont  doués  de  facultés  bien  remarquables  :  l'étincelle  élec- 
trique, la  strychnine,  les  narcotiques,  détruisent  en  eux  tout  mouvement  Leur 
vitalité  parait  d'ailleurs  être  plus  grande,  dans  la  liqueur  excrétée  au  moment  du 
coït,  que  dans  celle  qu'on  puise  dans  les  vésicules  séminales  ou  dans  les  testicules. 
I^urs  formes  et  leurs  dimensions  varient  d'espèce  à  espèce,  mais  ne  paraissent 
pas  être  en  rapport  avec  h  forme,  et  surtout  avec  le  volume  de  l'animal  dont  ils 
•proviennent.  Ceux  du  triton  (salamandre  d'eau  douce)  offrent  une  forme  assez  re- 
marquable, et  qui  s'éloigne  beaucoup  de  toutes  les  autres  :  leur  filament  caudal, 
très  allongé,  est  le  siéged'bn  mouvement  ondulatoire  fort  curieux  ;  ce  mouvement, 
dont  l'origine^  n'est  pas  encore  bien  expliquée,  serait  produit,  suivant  les  uns,  par 
un  long  fil  roulé  en  spirale,  suivant  les  autres,  tels  que  Pouchet  (1),  par  une  espèce 
de  crête,  à  bord  plissé  en  forme  de  manchette,  qui  serait  attachée  dans  toute  la 
longueur  de  la  queue. 

Quant  à  leur  origine,  Burdach  (2)  les  attribue  à  la  putridité,  ou  à  l'effet  d*une 
génération  spontanée,  comparable  à  celle  qui  préside,  selon  lui.  à  la  formation 
des  entozoaires,  et  il  ne  leur  fait  jouer  aucun  rôle  dans  la  génération.  Mais,  outre 
que  tous  les  actes  physiologiques  sont  contraires  à  cette  opinion,  les  principales 
phases  de  leur  développement  sont  connues  aujourd'hui.  Ainsi,  on  avait  d'abord 
remarqué  que,  dans  le  sperme  d'un  animal  jeune,  ou  arrivant  au  moment  du  rut, 
outre  les  spermatozoïdes,  on  trouve  encore  de  nombreux  granules;  que,  chez  les 
animaux  plus  jeunes,  on  ne  trouve  plus  de  spermatozoïdes,  mais  seulement  des 
granules  et  des  vésicules,  contenus  dans  une  des  poches  ou  culs-de-sac  membra- 
neux plus  ou  moins  larges  qui  forment  la  terminaison  des  canaux  séminifères.  De 
ces  granules,  on  a  vu  se  développer  des  filaments,  d'abord  isolés  dans  leurs  vési- 
cules individuelles,  puis  se  groupant  dans  Tutricule  commune,  et  constituant 
bientôt  un  faisceau  de  spermatozoïdes:  ce  faisceau  lui-même  est  ordinairement 
enveloppé  d'une  grande  vésicule,  et  c'est  seulement  peu  à  peu  que  les  zoospermes 
se  désagrègent,  en  commençant  par  leur  extrémité  terminale,  et  finissent  par 
devenir  libres. 

Le  canal  déférent  renferme  ces  spermatozoïdes  tout  formés,  et  à  l'état  de 
liberté:  chez  plusieurs  animaux,  leur  développement  s'achève  dans  les  utricules 

(I  )  ilémcire  sur  la  structure  des  zoospermes  du  Triton  crislaius  (prëMnttf  à  riiisliliii  en  1 8  f  5}. 
—  Thi'orie  positive  ds  l'ovulation  spvntunt'e  et  de  l't  fécondation»  Parin,  1847,  p.  30p. 
fS)  Traité  de  physiologie,  Irailnit  par  Joiirilan.  ParH.  |S37.  t.  1,  p.  13.1. 
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letjticulairt's  ;  niaiii.  chez  les  itm  inréiii'iii-x,  il  esl  probable  <|ui?  ces  produits  ii'i-o 

sortent  qu'im|iarraiu,  et  qu'ils  se  développciu  ensuite  dann  le  trajet  du  caoïi 

défèrent. 

KuAii,  du  inânie  que,  dans  les  œufs  de  quelques  aniniaux,  des  parties  atm- 
Boires  s'ajoutrut  aux  éléments  essentiels,  de  mCine  les  H[>erinatoEo!drs  de  phnit^tin 
espèces  s'eiiluurenl  de  productions  analogues,  destinées  !i  les  protéger cniitn- lia- 
fluencc  des  milieux,  i-t  leur  formant  de*  espèces  de  réservoirs  (jui,  souvent  |ut  «n 
Riécanisme  très  singtilier,  les  déversent  dans  les  lieux  propres  h  la  férondili»» 
Plusieurs  mollusques  possèdent,  pour  leurs  spermatozoïdes,  de  pareils  moyen»  ii 
transport  :  tels  sont  les  spermatophores  de  la  skhe  ;  di'  tiiéine,  cliez  certain»  rru^ 
tacé»,  les  spermatozoïdes  seraient  renfermés,  d'après  (ioudsir,  dans  ^^v»  e*ffff^ 
d'utricules  prises  d'abord  {tour  les  s|)ernialozoïde8  eux-mêmes.  Mais  noas  neatU' 
nais-wns  encore  que  peu  de  faits  aiialogucsà  u'UK-ci. 

l"  —  La  fiùmulalion  esl  l'acte  qui  reiul  l'anif  susceptible  de  se  développer.  Klls 
est  produite  pr  la  |)éaéIration  des  deux  élémeiiis  dont  nous  venons  de  doDoer  uac 
idée  générale  :  de  Tneuf  et  du  sperme.  l.e  sperme,  en  effet,  n'agit  pas  sur  l'nr- 
Raiie  qui  forme  le  germe,  mais  sur  le  germe  iDJ-inéme  :  il  agit  encore,  non  ymi 
forme  d'ellluves.  mais  directement  et  niatéridlemetiL  Outre  que  c«8  hypottibci 
d'aciioQ  indirecte,  ou  d'elfluve,  inieiitécs  seulement  pour  l'Iiomine  et  pour  H 
mammifères,  devaient  tomber  devant  l'observation  des  animaux  inférieurs:  les  expé- 
riences de  Spallanzani,  Prévost  et  Dumas,  Ilaigthon,  Coste,  etc. ,  dénioatrérent  que, 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le  cuntact  matériel  de  l'œuf  et  de  la  liqucut 
sémlnale.est  seul  caïuble  de  produire  la  fiïcondatiou.  Bien  plus,  par  plusicunt  de 
leurs  expérienres,  Prévost  et  Dumas  prouvèn^ni,  non-seulement  l'action,  uwi» 
l'action  individuelle  des  spermatozoïdes  :  car,  ayant  dilué  une  goutte  de  speniir, 
et  en  ayant  compté  les  spermatozoïdes,  ils  virent  le  nombre  des  œufs  fécondés  pir 
celle  goutte,  non-seulement  ne  pas  dépasser,  mais  même  n'égaler  jamais  Je  uorobrr 
de  ces  corpuscules.  Enfin  les  mêmes  observateurs,  cliez  tes  grenouilles,  et  plus 
récemment  Coste,  Barrv,  Biscbufr,  etc. ,  chez  les  chiens,  les  lapins  et  plusieurs 
autres  mammifères,  ont  vu  qu'il  y  a  toujours  cuntact  immédiat  de  l'œuf  avec  les 
spermatozoïdes.  Il  esi  facile  de  répéter  leurs  observations  ;  d'ailleurs  uous  devrons 
bientôt  y  revenir. 

Disons  maintenant,  d'une  manière  succincte,  comment  s'opère  la  fécondation, 
et  quelles  modirications  caractérisent  cet  acte  dans  les  diverses  classes  du  règne 
animal. 

f.es  animaux  inférieurs  sont  hermaphrodites,  c'est-à-dire  qu'un  seul  individu 
produit  à  la  fois  les  œufs  et  le  sperme,  et  que,  |Mur  cela,  il  est  pourvu  eo  niêine 
temps  d'ovaires,  ou  oi^ancs  femelles,  dans  lesquels  se  forment  les  œufs,  et  de  tes- 
ticules, ou  orgaoes  mâles,  dans  lesquels  se  forme  le  sperme.  En  outre,  les  orgauK 
mâles  et  les  organes  femelles  se  ressemblent  le  plus  souvent  ;  ils  ne  diffèrent  qu'en 
*  ce  que  les  uns  renferment  des  zoospermes,  les  autres  des  œufs.  Dans  le  pins  grand 
nombre  de  cas,  le  contact  et  le  mélange  de  ces  deux  élétnenis  s'opère  dans  le  sein 
maternel  ;  mais  quelquefois  les  deux  produits  sont  jetés  dans  l'eau,  milieu  dans 
lequel  vivent  le  plus  grand  nombre  de  ces  êtres,  cl,  en  se  rencontrant,  ib  opèimt 
la  fécondation.  Celte  disposition  existe,  par  exemple,  chez  les  stéphanomies  (I'. 

(1)  iMlne  Edwards.  DcitrliMian  iln  Slriiliaiimnin  contorla   et  S.    iirotitcra  (Ammi-ln  *" 
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Il  y  a  là  bermâphrodisme  complec,  relatÎTeineiit  à  l'animal  qui  se  reproduit  ;  maîs« 
eo  même  temps,  bermâphrodisme  très  incomplet,  quant  à  la  manière  dont  sont 
assurés  les  réraltats  de  la  fécondation. 

Chez  quelques  échinodermes,  le  bot  de  cet  acte  est  atteint  plus  sûrement,  bien 
que  ses  procédés  ne  diffèrent  guère  du  mode  très  simple  que  nous  venons  de  citer  : 
chez  les  synaptes,  par  exemple,  animaux  très  transparents,  qu'on  rencontre  dans 
la  vase  ou  dans  le  sable,  les  oiiganes  génitaux  filiformes  sont  appendos  ï  la  partie 
antérieure  du  corps,  et  flottent  librement  dans  la  cavité  abdominale,  entre  l'intestin 
et  la  peau.  Les  cêufe  forment  des  espèces  de  colonnes  au  centre  de  tous  ces  fila- 
ments, et  autour  d'eux  sont  rangés  des  mamelons  remplis  de  spermatozoïdes,  se 
vidant  p9x  la  pression  même  qu'exercent  sur  eux,  en  se  développant,  les  œufs 
qu'ils  sont  destinés  k  féconder  (1).  Il  en  est  probablement  de  même  chez  les 
Edwardsies  (2).  F.  Schultze  a  signalé  un  cas  fort  curieux  d'hermaphrodisme  acci- 
dentellement aussi  complet,  chez  le  ténia.  Il  a  vu  une  fois,  et  il  a  montré  à  RudoK 
phi  (3)  et  à  J.  MAller  (6),  cet  helminthe  accouplé  avec  lui-même,  une  partie  do 
corps  s'inflécbtesant  volontairement  vers  l'antre,  et  se  comportant  comme  mâle  à 
l'égard  de  celle-ci,  qui  jouait  le  rôle  de  femelle.  Ce  sont  là  des  cas  de  l'hermaphro- 
disme le  plus  complet  qu'on  puisse  citer.  Mais,  chez  d'autres  animaux  également 
hermaphrodites,  il  n*en  est  pas  de  même,  et  l'excédant  de  la  liqueur  sperroatique, 
sortant  du  conduit  génital,  peut  féconder  d'autres  œufs.  Chez  le  pecten,  par  exemple, 
on  trouve,  auprès  du  pied,  des  oi^anes  mâles  et  femdies  :  ces  organes  versent  leurs 
produits  dans  un  point  où  ceux-ci  se  rencontrent,  et  où  les  oeufs  commencent  à  se 
développer  en  embryons  ;  mais  les  excédants  de  ces  produits,  ou  de  l'un  d'eux, 
œufs  ou  sperme,  peuvent  sortir  sans  s'être  unis,  et  la  fécondation  peut  s'opérer 
de  même  hors  du  corps  de  l'animal,  soit  entre  des  produits  mâles  et  femelles  à  lui 
appartenant,  soit  entre  l'un  de  ses  produits  et  l'autre  produit  d'un  animal  de  la 
même  espèce  (5). 

D'autres  fois,  bien  qu'il  y  ait  hermaphrodisme,  le  même  individu  ne  peut  pas  se 
suffire  à  lui-même.  Krohn  (6)  en  a  signalé  dernièrement  un  exemple  remarquable 
chez  les  biphores  ou  salpa.  Ces  animaux,  de  Tordre  des  molluscoides  ou  tuniciers, 
forment,  en  s'accouplant^  de  longues  chaînes  flottâmes  ;  ils  possèdent  des  organes 
mâles  et  des  organes  femelles,  de  sorte  qu'ils  peuvent  fournir  également  l'un  et 
Tautre  des  éléments  de  la  fécondation  ;  mais  ces  deux  éléments  ne  se  développent 
))as  simultanément  dans  le  même  individu,  et  comme  ces  animaux  s*accouplent, 
chacun  d'eux  ne  saurait,  à  la  même  époque  de  sa  vie,  remplir  à  la  fois  les  fonctions 
de  mâle  et  de  femelle.  Il  s'établit  donc  chez  eux  une  division  de  travail  très  sin- 
gulière: dans  le  jeune  âge,  leurs  ovaires  étant  développés,  et  formant  des  œufs, 
ils  peuvent  alors  jouer,  et  jouent,  en  effet,  le  rôle  de  femelles;  plus  tard,  l'ovaire 
s*atropbie,  Tappareil  testiculaire  entre  en  activité,  et  alors  ils  jouent  le  rôle  de 
mâles.  Ainsi,  les  jeunes  individus  remplissent  les  fonctions  de  femelles  à  l'égard  des 

(1)  Db  QUATRKPAGC8,  Mémoire  êur  la  SynapU  de  Dupernojf{Bee.cH„  3*  série,  t.  XV 11,  p.  19). 
(3)  Idem,  Mémoire  êur  les  Rdwardties^  nouveau  genre  de  la  famille  des  Actinies  {Ree,  cit., 
t.  XVIII.  3«  série,  p.  65). 

(3)  Jhhandlungen  der  Jkademie  zu  Berlin,  1845.  t.  II,  p.  45. 

(4)  Manuel  de  physiologie,  Paris.  1845,  t.  II,  p.  591. 

(5]  Voyei  MiLKE  Edwards,  sur  V Hermaphrodisme  des  Pecte»s{Ànn.des  sciences  nat,,  1843, 
2*  Aérie.  Zoologie,  t.  XVIII,  p.  331). 

(6)  Oàsertaiions  sur  la  génération  et  le  déreloppement  des  Biphores  (Jnn,  des  se,  nat., 
3*  série,  7A)ologie,  1846,  t.  VI,  p.  110). 


vieux,  ot  ceux-ci.  è  loin-  lour,  se  romporleiit  etclusiveincnl  comme  des  mât«  r\ 
fécondetil  les  jcuiics.  C'est  lii  une  prctnièic  tendance  vers  la  division  du  tntul 
physiologique  et  vers  la  distinction  des  sexes. 

Chez  d'autres  espèces  de  moliusquca,  l'hermaphrodisnie  est,  pour  ainsi  dire.  |<lu> 
complet.  Chez  les  Iiii)ace!i,  jtar  exemple,  deux  individus  sont  loujoui-s  néccssairp 
pour  la  fécondation  ;  mais  ils  se  fécondent  l'un  l'autre,  et  se  servent  à  la  fois,  et  ti- 
cipiDCiuenient,  de  inSleet  de  femelle.  On  a  jelË.îl  est  vrai,  quelques  doutes  sttib 
réalité  de  cet  acte,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  double  fécondation,  iiuu 
seulement  copulation  double.  Ainsi,  d'après  Gaspard  (t).  YHelix  pomatia  ix- 
couple  deux  fois:  vingt-cinq  ou  trente  jours  après  le  premier  accoupjeuienl,  l'inili- 
vidu  scnl  qui  a  été  fécondé  pond  des  teufs,  et,  quelques  jours  après,  j  lien  ua 
second  accouplement,  destiné  à  opérer  la  fécondation  de  l'autre  individu.  Oiir 
hyjHïthèse  a  été  soutenue  de  nouveau,  il  y  a  peu  de  temps.  Steensiruji  (,'î),  buUdui. 
rcftise  à  tous  les  animaux,  d'une  manière  absolue,  la  possibilité  déjouer  en  m^nr 
temps  le  rôle  de  mâle  et  celui  de  femelle,  et  prétend  qu'ils  ne  peuvent  remplii 
ces  deux  fonctiontt  qu'allemativement  et  à  des  époques  ditTéren tes.  Mais,  ouirr 
qu'on  n'a  pas  apporté  des  preuves  ù  l'apimi  de  cette  opinion,  le  fait  couiraireiéir 
irrécusablement  observé  chez  d'autres  inollusf}iies.  D'ailleurs,  il  y  aurait  encnrf. 
même  ï  ce  point  de  vue,  une  grande  différence  entre  les  biphores,  qui  ne  wnt 
altcrnalivement  aptes  b  remplir  les  fonctions  de  femelle  ou  de  mâle  qu'à  deux  i^ 
^e  leur  vie  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  les  limaces,  qui  possèdent  la  mi>mc  apiiiudr. 
sinon  au  mf^nie  instant,  du  moins  dans  la  même  saison. 

Chez  quelques  mollusques,  voisins  des  précédents,  tels  qne  les  /.  imnées.  le  nirrnf 
individu  ne  peut  plus  agir  h  la  fois  h  la  manière  de  mile  et  de  femelle  vis-i-vi*  ie 
son  compagnon  ;  mais  il  joue  le  rôle  de  maie  avec  un  animal  de  son  espèce,  et  icliii 
de  femelle  avec  un  autre;  de  sorte  qu'il  en  résulte  des  chaînes  plus  on  moîK 
longues  de  Mmnées  accouplées. 

De  lï,  h  la  division  complète  du  travail  gênésique,  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  effet, 
chez  tous  les  animaux  plus  élevés,  non-seulement  un  individu  ne  peut  pas  se  suffire 
à  lui-même,  maïs  lui  seul  ne  i'em|}lit  jamais,  h  l'égard  d'un  autre,  les  fonctioDsdf 
mâle  et  de  femelle,  soit  au  même  moment,  soit  b  des  époques  dilTérentes.  De  cetir 
division  du  travail  dans  la  fonction  génératrice  résulte  la  distinction  des  tein. 
L'existence  des  sexes,  dans  tes  espèces  animales,  indique  un  degré  fonctionnel  dan» 
lequel  le  travail  physiologique  qui,  bien  que  double,  {wuvait  s'opérer  d'abord  en 
un  seul  individu,  se  trouve  définilivement  réparti  entre  deux  individus  dilTénDis. 
De  ces  deux  titres,  l'un  est  destiné  b  produire  des  œufs,  l'autre  b  élaborer  le  qiemif: 
le  premier  a  reçu  le  nom  de  femdle,  le  second  celui  de  mâle.  Chez  l'un  et  chn 
l'autre,  la  différence  du  but  génèsiquc  entraîne  aussi  unediffércnce  marquée  daœ 
toute  l'organisation.  Celle  différence  s'observe  chez  la  plupart  desespèc«sanimaifs. 
dont  les  sexes  sont  distincts  :  elle  se  manifeste  par  des  caractères  frappants,  chn 
certains  insectes  ;  elle  n'est  pas  moins  sensible  chez  les  animaux  supérieurs,  et,m 
particulier,  dans  l'espèce  humaine.  An  point  de  vue  physiologique,  CMnmemiK 
le  rapport  anatumique,  l'axiome  des  anciens  est  plein  de  vérité  :  •■  Srxus  prain 
genitalia  inter  se  discrepant.  • 

On  donne  le  nom  de  monotques,  ou  d'animaux  b  génération  monoïque,  an 

(I)  Jouruolde  fihytiiilogit /Xpérintniale.  Pun,  Is^I.  I.  II.  p.  931, 

(ï)  VnttriHekiitigtii  ûber  dit  t^orhaminta  dri  flfimnphreiiiimui  i»  drr  ffalnr,  IM(.  W- 
(IdiI  iIu  daiio»  parc  F.  )lnrn>rtiiicli. 
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aiiiuiaux  donl  uous  avong  parlé  jusqu'à  présent,  chez  lesquels  les  deux  produits 
générateurs,  nécessaires  au  développement  d'un  nouvel  être,  se  trouvent  réunis 
sur  le  même  individu.  On  appelle  dioïgues,  ou  animaux  à  génération  diolque, 
ceux  dont  les  actes  et  les  organes  génitaux  sont  répartis  entre  deux  individus 
distincts,  et  |)our  lesquels,  par  conséquent,  il  existe  deux  sexes.  Mais,  de  même 
que  nous  venons  de  le  voir  pour  le  premier  mode  d*oviparité,  c'est-à-dire  pour 
rbermaphrodisme,  il  existeaussi  plusieurs  degrés  dans  la  génération  diolque.  Ainsi, 
chez  la  plupart  des  poissons  osseux,  la  fécondation  est  pour  ainsi  dire  fortuite  :  les 
femelles  déposent  leurs  œub  dans  les  bas-fonds,  à  Fabri  des  courants,  et  s'éloignent 
bientôt;  plus  tard,  après  un  temps  variable,  souvent  très  court,  quelquefois  plus 
long,  le  mâle  passe  dans  le  même  lieu  et  y  excrète  sa  laite  ;  le  reste  de  Facte,  la 
fécondation  elle  même,  est  abandoimé  aux  circonstances  plus  ou  moins  fortuites 
qui  rapprocheront  le  sperme  des  cBub,  au  milieu  de  Teau,  comme  nous  en  avons 
vu  des  exemples  chez  quelques  animaux  inférieurs  monol^es.  Chez  les  batra- 
ciens, tantôt  le  mâle  suit  la  femelle  et  féconde  les  œufs,  peu  après  leur  sortie; 
tantôt  il  fait  plus  encore,  comme  chez  les  grenouilles,  il  s'attache  à  elle  et  arrose 
les  œufs  à  mesure  qu'elle  les  pond.  Dans  quelques  moUusques  et  quelques  crus- 
tacés, la  liqueur  séminale  est  mieux  utilisée  :  au  lieu  d'être  éjaculée  directement 
dans  le  milieu  où  vit  l'animal,  elle  se  trouve,  au  moment  de  son  expulsion,  ren- 
fermée dans  un  spermalopbore,  sorte  d'étui  qui  ne  crève  que  par  l'effet  de  l'eau 
et  au  moment  de  la  sortie  des  ovules.  Mais  pour  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les 
nouimmifères,  de  même  que  pour  beaucoup  de  poissons,  la  fécondation  est  mieux 
assurée  encore  ;  elle  s'opère,  en  effet,  avant  la  ponte,  et  dans  l'intérieur  même  du 
corps  de  la  femelle.  On  donne  à  l'acte  qui  détermine  cette  fécondation  interne  le 
nom  à' accouplement  ou  de  copulation.  Chez  quelques  animaux,  surtout  parmi  les 
oiseaux,  cette  copulation  est  très  incomplète;  chez  les  animaux  i^us  élev^  et  chez 
la  plupart  des  insectes,  il  existe  au  contraire  des  organes  spéciaux  d'intromission 
ou  de  copulation  qui  rendent  l'accouplement  aussi  parfait  que  possible. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  des  divers  modes  d'oviparité,  on  Toit 
que  tantôt  œufs  et  sperme  sont  formés  par  le  même  individu,  tantôt  au  contraire 
les  organes  producteurs  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  éléments  sont  l'apanage 
de  deux  êtres  distincts.  — Dans  le  premier  cas,  il  y  ace  qu'on  appelle  hcrmaplm»- 
disme.  ftlais  tous  les  animaux  hermaphrodites  ne  le  sont  pas  au  même  degré  :  les 
uns  sont  hermaphrodites  complets,  c'est-à-dire  qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes, 
soit  que  la  fécondation  se  fasse  dans  le  milieu  qui  les  environne  et  après  l'expul- 
siion  simultanée  des  œufs  et  du  sperme,  soit  qu'elle  ait  lieu  dans  l'intérieur  même 
de  leurs  corps;  les  autres  sont  hermaphrodites  incomplets,  c'est-à-dire  qu'inca- 
fNiMes  de  se  féconder  eux-mêmes,  ils  sont  aptes  à  jouer,  soit  simultanément,  soit 
à  certains  intervalles,  soit  à  leurs  divers  âges,  les  rôles  de  mâle  et  de  femelle, 
par  rapport  à  un  ou  à  plusieurs  individus  de  la  même  espèce,  tandis  que  ceux-ci 
remplissent  à  leur  égard  des  fonctions  réciproques.  —  Dans  le  second  cas,  ou  de 
reproduction  dioîque,  tantôt  la  fécondation  est  extérieure,  tantôt  elle  est  inté- 
rieure :  la  fécondation  extérieure  peut  être  seulement  fortuite  (poissons  osseux), 
ou  s'opérer,  au  contraire,  d*une  manière  directe,  soit  à  l'aide  de  spermatophores 
(céphalopodes),  soit  par  une  fausse  copulation  (batraciens  anoures)  ;  la  féconda- 
tion intérieure  est  assurée  par  la  copulation,  qui  peut  consister  elle-même  dans 
une  simple  juxtaposition  (oiseaux),  ou  dans  une  intromission  complète  (mamml- 


()8li  DK    in   r.PstRATION. 

Pour  jclifver  (il' caiatttriser  les  modes  <linTS  de  r^coiulaliiiir,  uictitiiiihHetli 
tulilt^au  de  la  repruductba  ovipare,  iiuu»  devcus  iiiaiDlcnaul  donner  uni.-  tûvv  \m 
succincte  des  organes  qui  servent  b  former  le  sperme  ou  les  œufs,  dans  les  pnn- 
cipauK  types  du  rëgne  animal,  e(  de  ceux  ([ui  sout  destinés  h  ajisurvr  reiu[M  olilr 
de  ces  œtifs  et  de  ce  sperme. 

Lu  fait  qui  frap|>e  au  premier  abord,  c'est  la  ressemblance  exli-éiue  qui  eiiak 
euire  l'appareil  mâle  et  l'appareil  femelle,  surtout  pour  les  parties  fondamentales  ilf 
l'appareil  génital  ;  diex  les  animaux  inféneurs,  cette  ressembla  tir  l>  est  telle.  i\w 
enviera  méconnu  la  nature  des  oi^anes  de  la  génération  cbez  un  grand  nombrr'k 
mollusques.  Anjou ("d' liai,  on  ne  peut  guère  se  méprendre  •■  ce  sujet  ;  mais  il  n'eitiii' 
qu'un  moyeu  de  caractériser  sûrement  cl-s  organes,  clieï  one  timliiludr  d'ani- 
maux, c'est  l'examen  microscopique.  La  présouce  d'wufs  eatraiiiv  seule,  pour 
l'organe  où  on  les  a  trouvés,  la  détermination  d'ovaire;  la  présence  de  sperou- 
ttiïoldes,  celle  de  testicule. 

[.a  partie  fondamentale  de  l'appareil  génital  femelle  est  donc  l'omire:  c'ta 
l'oi-gane  où  se  fortncnt  les  œuls.  Sa  Etructurc  rappelle  tout  i  fait,  dans  sesvariéit^. 
celle  que  nous  verrons  bientôt  apprtenir  aussi  il  la  partie  fondamentale  de  l'ip- 
pareil  générateur  mâle.  Il  peut  être,  en  effet,  solide,  ou  creusé  d'une  ca\iié  inii^ 
heure.  Quand  l'ovaire  est  massif,  (antttt  il  constitue  une  simple  membrane,  tanti't 
il  consiste  en  un  organe  ayant  des  dimcnsious  considérables,  dans  les  trois  srtb: 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  peut  verser  directement  ses  produits  au  debon,  on  or 
les  laisser  échapper  que  par  l'intermédiaii'e  d'unoviducle,  canal  membraocui  p)u« 
on  moins  long,  avec  lequel  il  est  eu  connexion.  Dans  ce  dernier  cas,  les  méino 
relations  que  nous  verrons  s'établir  entre  le  testicule  et  le  canal  déférent  pciivciii 
exister  entre  l'ovaire  et  l'oviducte  :  seulement,  la  disposition  qui  est  ordinairediu 
l'appareil  mâle  est  exceptionnelle  dans  l'appareil  femelle,  et  réciproquenaeut.  Aios*. 
les  ovaires  eu  continuité  avec  les  oviductes  se  trouvent  seulement  cliez  les  aninuuv 
inférieurs,  tandis  que  les  ovaires  séparés  des  oviductes.  et  n'eniraut  que  moniHi- 
tanëmenten  relation  directe  avec  eux,  existent  chez  les  animaux  supérieurs  et  daœ 
l'cs|)éce  humaine. 

L'ovaire  est  destiné  à  foimer  sculemetii  \cs  parties  essentielles  des  tenfs,  its 
seules  dont  la  présence  soit  vraiment  caractéristique  :  membrane  vitelliae,  vitdlib, 
vésicule  germiuative.  triiez  beaucoup  d'animaux,  les  œufs  sont  expulsés  à  cet  étii 
de  simplicité;  mais  chez  d'autres,  bien  qu'ils  abandonncut  l'ovaire  dans  le  même 
étal,  ils  s'enveloppent  plus  tard,  comme  nous  l'avons  dit,  d'albumine  et  de  diveise 
membranes,  membrane  coquillière,  coquille,  etc.  Ces  parties,  qui  vienneot  les 
entourer  et  les  protéger  a|)rès  leur  expulsion,  sont  produites  par  autant  d'orgaon 
accessoires,  comparables  à  ceux  que  nous  verrons  bientôt  former  des  liquide  qui 
se  mêlent  au  sperme,  avant  sa  sortie,  ou  au  moment  de  son  excrétion.  Elles  3oai 
sécrétées,  tantôt  par  les  oviductes  eux-mêmes,  dont  la  structure  s'est  divenenKsl 
modifiée  à  cet  effet  daus  différents  points,  tantôt  par  des  organes  glandnluro 
particuliers,  placés  autour  des  oviductes  sur  cerLiius  )>oints  do  trajet  que  dwvoit 
parcourir  les  œufs,  comme  c'est  le  cas  pour  les  raies  et  le.i  cépliaiupodes. 

Dans  les  animaux  qui  s'accouplent,  et  surtout  lors(|ue  la  copulation  doit  fin 
complète,  l'appareil  femelle  se  coni|)osc  encore  d'un  organe  spécial,  destùé  i 
recevoir  le  membre  copulaieur  mâla  Cet  organe  peut  revêdr  deux  formes  piind- 
palcs.  Tantôt  il  est  simple,  acconnnodé  seulement  à  l'organe  avec  lequel  il  doit 
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être  en  relatioii,  et  disposé  de  manière  k  laisser  porter  directement  le  sperme  sor 
les  œufs  (celle  forme  se  rencontre  dans  tous  les  cas  où  la  liqueur  fécondante  doit 
être  utilisée  immédiatement  après  réjacoktion)  ;  tantôt,  an  contraire,  la  même 
liqueur  doit  être  mise  en  réserve  pour  servir  pendant  un  temps,  souvent  très 
long,  et  pour  féconder  un  grand  nombre  d'cenfs  :  c*est  pourquoi  une  partie  du 
même  organe  se  dilate  en  réservoir^  et  offre  le  double  usage  de  recevoir  le  sperme 
et  de  le  conserver.  Cette  dernière  disposition  est  surtout  propre  aux  insectes,  et 
oonstiiue  chez  eux  ce  qu*on  a  appelé  ime  poche  copulatrice.  On  le  sait,  en  effet, 
chez  plusieurs  animaux  de  cette  classe,  la  copulation  n'a  lieu  qn*une  fois  dans  la 
vie,  le  mâle  meurt  presque  immédiatement  après,  et  la  femelle  continne  néanmoins 
à  pondre,  pendant  un  temps  très  long,  des  œu£s  susceptibles  de  se  développer  : 
ces  œuiis,  dont  un  grand  nombre  ne  sont  pas  même  formés,  à  Tépoque  de  Fac^ 
couplemenl,  sont  successivement  fécondés,  à  mesure  qu'ils  grandissent,  par  les 
corpuscules  spermatiques  que  la  poche  copulatrice  dent  en  réaetve  et  fait  reflner 
vers  les  ovaires  par  les  contractions  dont  elle  est  douée. 

Enfin,  une  autre  modification,  dont  il  nous  sera  difficile  de  retrouver  l'analogue 
dans  l'appareil  générateur  mâle,  peut  s'introduire  encore  dans  l'appareil  femelle  : 
elle  consiste  dans  fexistence  de  chambres  incubatrices,  favorables  an  développe* 
ment  des  œufs  fécondée  Ces  organes  ne  sont  pas  d'ailleurs  eiactemait  compa- 
rables, au  point  de  vue  anatomique,  chez  les  divers  animaux  qnî  en  sont  pom^us  ; 
ou  bien  ce  sont  des  emprunts  faits  â  d'autres  organes,  ou  bien  ce  sont  des  créations 
d*organes  nouveaux,  interposés  â  Tovaire,  où  se  forment  les  ceufs,  et  au  canal 
copulateur,  par  lequel  vient  le  liquide  fécondant.  Ainsi,  chez  les  crustacés,  ces 
chambres  incubatrices  sont  empruntées  aux  fausses-pattes;  chez  le  pipa,  à  la  peau 
du  dos;  chez  certains  mollusques,  aux  branchies,  etc.  ;  mais,  pour  ces  animaux, 
la  fécondation  est  extérieure.  Chez  ceux  qui  sont  plus  élevés,  et  dont  les  œufs  sont 
fécondés  et  se  développent  dans  Tintérieur  même  du  corps,  existe  un  nouvel  or- 
gane qui  porte  le  nom  d'utérus  ou  de  motrice  :  celle  dernière  disposition,  appartient 
aux  mammifères. 

On  dirait  que,  chez  ces  derniers,  les  portions  inférieures  des  canaux  vecteurs 
se  transforment  en  utérus ,  avant  d^aboutir  à  rexlrémité  du  canal  de  copu- 
lation. £lies  acquièrent  une  structure  particulière,  et  deviennent  aptes  à  remplir 
des  fonctions  spéciales,  ce  qui  ne  permet  plus  de  les  assimiler  aux  portions  plus  ou 
inoins  analogues  des  trompes,  que  les  œufs  parcourent  chez  les  ovipares,  ou  dans 
lesquelles  ils  éclosent  chez  les  ovovivipares.  Les  œufs  des  mammifères,  n'ayant  pas 
eu  eux  ce  qui  suffit  à  leur  déveioppemeut,  entrent  eu  relation  intime  avec  la  ma- 
trice :  leurs  villosilés,  ou  d'autres  organes  de  formation  embryonnaire,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  y  absorbent  les  sucs  nécessaires  à  leur  accroissement  et  â  celui 
du  jeune.  Aussi  reconnaît-on  à  la  matrice,  outre  une  forte  enveloppe  musculeuse, 
une  membrane  muqueuse  propre,  très  développée,  qui  forme  en  s*hypertrophiant 
une  espèce  de  nid  pour  le  jeune  ovule,  et  qui  tombe  et  se  reproduit,  au  moins 
d'une  manière  partielle,  après  chaque  parturiiion.  Pour  ce  qui  est  de  sa  forme,  la 
naatrice  est  simple,  seulement  chez  Thommc,  les  singes,  les  édentés  et  les  tardi- 
grades,  s'abouchant,  par  ses  deux  angles  supérieurs,  avec  rexlrémité  des  trompes; 
elle  est  double  chez  les  autres  mammifères,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  une  de  chaque 
côté,  Tune  droite,  l'autre  gauclie,  partant  toutes  deux  du  vagin,  et  se  continuant 
d'autre  part  avec  les  oviductes  :  ces  deux  matrices  sont  désignées  alors  plus  parti- 
culièrement sous  le  nom  de  cornes  utérines.  Elle  est  même  primitivement  double 
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d*iiH  rt'M|>^cL'  humaine  et  chcx  les  singes,  car  ellu  i-6mi1ic  dt;  la  SMudurc  iiiédi)ii<' 
des  deux  cfiriies,  qui  exislerit  aussi  chez  eux,  mais  seulement  riaiiii  la  jireuitttr 
Ë|>u<|u<i  du  développement  cmhryoïinairc. 

Lu  Uttkule  est  l'organe  essentiel  de  l'appareil  mâle.  Il  a  nne  siniclun:  yAmt» 
iliuins  compliquée,  cliez  lesdivers  animaux,  et  répétant,  dans  ses  varioles,  cclltïqur 
iiotis  venons  de  signaler  pour  l'ovaire.  Chez  les  uns,  il  consiste  en  ime  inemhnu 
simplement  plissée  ;  chez  d'autres,  en  des  capsules  réunies  en  grap|ics  ;  cbez  d'w- 
tres,  cnHu,  en  un  ou  plusieurs  tubes  capillaires  louguemcut  conlouroés  sur  ciit- 
mëincs.  Ainsi  l'apiurcil  mâle  se  présente  sous  trois  formes  principales  :  menibn- 
neuse,  ca)Ktulaire,  lubulaire,  lesquelles  peuveni  aisénieul  se  réduire  à  deui,  com- 
parables aux  deux  formes  principales  de  l'ovaire;  solide,  ou  creusée  il'une  ciiîti' 
intérieure. 

La  forme  membraneuse  se  rencontre  chez  les  méduses,  les  polypes,  etc.  U 
forme  capsnlaJre  est  plus  rrécjuentc:  parmi  les  aiiipuaui  les  plus  inférieure,  aonsra 
trouvons  un  exemple  chez  lessiéplianomies;  plusieurs  insectes  présentent  le  ni^mr 
mode  d'organisation,  mais  varié  à  des  degrés  divei-s  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  imporUni 
1  rappeler,  sous  <x  rapport,  c'est  que,  tanlùt  les  capsules  .suut  simples,  couiinr 
dans  les  forlîcules,  où  elles  sont  au  nombre  de  deux;  tantôt,  au  contraire,  elles  «mi 
nombreuses,  comme  dans  l'abeille,  qui  possède  peul-Ctre  151)  capsules  Irèsalluii- 
gées,  agglomérées  el  présentant  réellement  un  étal  intermédiaire  entre  U  forii» 
capsulaire  el  la  forfne  tubuleusc.  Cleltc  dernière  forme  de  testicule,  la  forme  ii'- 
buleuse,  est  la  plus  fréquente  de  toutes:  dans  ce  cas,  le  tube  |>eut  encore rtr 
simple  ou  rameux,  droilou  pelotonné,  etc. 

Quand  lu  sperme  s'est  formé  dansl'oi^aue  dont  il  s'agit,  il  doit  .s'unir  aux  tcuf' 
et  les  féconder.  Chez  quelques  êtres,  cette  union  se  fait  dans  )c  corps  même  de  l'i- 
nimal.qniporieà  )a  foislesreufsellcs|)ermeinousen  avonsdéjï  cité  des  eieMipIt^. 
et  entre  awres  celui  des  synaples  :  il  n'est  alors  besoin  de  l'adjonction  d'aunin  or- 
gane conducteur,  ou  évacuatcur,  destiné  b  |>orler  la  liqueur  rér^ndanle  â  la  rai- 
contre  de  l'œuf.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'eu  est  pas  de  même  cbci 
le  plus  grand  nombre:  en  effet,  tantdl  lespei-me  doit  être  déversé  eu  dchor-, 
tantôt  il  doit  être  porté,  plus  ou  moins  prorondêmeni,  dans  le  corps  d*uo  aoin; 
animal. 

L'évacuation  du  sperme  au  dehors  est  surloul  facile  chez  les  sléphaDoinies,  1k 
méduses,  etc. ,  dont  les  testicules  flottent  à  l'extérieur.  Mais,  pour  tons  lis  ui- 
maux  chez  lesquels  cet  organe,  mieux  protégé,  est  renfermé  dans  le  corps,  il  doit 
exister  quelque  moyen  i  l'aide  duquel  le  sperme  soit  vei-sé  dans  le  point  oâK 
trouvent  les  oeufs.  Déjà,  chez  quelques  méduses,  telles  que  les  rhizoslomo,  la  or- 
ganes génitaux,  au  lien  d'être  à  l'cxiéHcur  comme  chez  les  équorées,  tendent  i 
rentrer  dans  le  corps,  et  circonscrivent  des  cavités  qui  débouchent  directeninlii 
dehors  :  cependant  il  n'y  a  pas  encore  là  de  canal  excréteur.  Ixirsque  ce  iaw 
commence  à  paraître,  la  nature  l'emprunte  d'abord  à  l'appareil  digestif:  ainsi,  de 
les  polypes,  les  testicules  entourent  cet  appareil  digestif,  et  quand  ib  crërot,  k 
sperme  tombe  dans  la  cavité  intestinale,  pour  être  rejeté  par  la  bouche.  Clin  k 
poulpe,  la  sèche,  parmi  les  mollusques,  et  chez  ccnaius  poissons,  tels  quebliB' 
proie,  l'anguille,  eic ,  la  liqueur  fécondante  n'est  plus  évacuée  p«r  le  tnbedi{aHI 
Bien  que  la  nature  n'ait  encore  rien  créé  de  nouvean,  ce  n'est  pins  i  celaifind 
qu'elle  empmnie  un  moyen  d'excrétion  :  le  sperme,  chez  les  premien,  Mik 
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dans  une  poche  particulière,  sur  un  point  de  laquelle  s*ouvre  rextrémité  interne 
du  canal  qui  sert  à  son  expulsion;  il  tombe,  chez  les  seconds,  dans  la  cavité  abdo- 
minale, et  de  là  passe  au  dehors  par  un  double  orifice  situé  au  voisinage  de  Tanus. 

[^Jais,  en  général,  le  testicule  est  en  rapport  avec  un  canal  excréteur  qui  lui  est 
propre,  et  qui,  le  plus  souvent,  à  Tinverse  de  la  disposition  que  nous  offrent 
Tovaireet  Toviducle,  est  en  continuité  directe  avec  lui  :  ce  canal  a  reçu  le  nom  de 
spermiductc  ou  de  canal  défèrent,  A  mesure  que  Tappareil  mâle  se  perfectionne, 
ses  deux  portions,  celle  qui  élabore  le  sperme  et  celle  qui  le  conduit  et  Tévacue, 
deviennent  de  plus  en  plus  dissemblables.  A  Taidc  d*un  appareil  ainsi  composé, 
la  fécondation  vague  ou  accidentelle  peut  toujours  s'effectuer  ;  mais,  en  outre, 
la  fécondation  directe  devient  possible,  et  son  succès  mieux  assuré.  EnGn ,  lors- 
qu'une économie  plus  grande,  dans  la  distribution  des  matières,  vient  à  être  néces- 
saire, le  canal  excréteur  se  complète  par  la  formation  d'un  réservoir.  Ce  perfec- 
tionnement, qui  se  rencontre  déjà  chez  des  animaux  d'une  organisation  peu 
élevée,  se  réalise  alors  par  un  simple  renflement  du  spermiducte.  Mais  bientôt  un 
troisième  élément  se  joint  aux  deux  autres,  une  poche  distincte  se  forme  vers 
l'extrémité  externe  du  canal  déférent,  et  joue  le  rôle  d'un  véritable  réservoir  sper- 
matique  :  elle  porte  le  nom  de  vésicule  séminale. 

Il  faut  mentionner  encore,  sans  les  mettre  néanmoins  sur  le  même  rang,  quel- 
ques organes  accessoires  qui  se  rencontrent,  chez  les  mâles,  dans  le  voisinage  des 
organes  génitaux,  vers  le  point  où  le  canal  déférent  se  termine  en  dehors  :  ce  sont 
des  glandes,  quelquefois  très  développées,  dont  le  nombre  est  assez  variable  dans 
les  diverses  espèces.  Elles  sécrètent  un  liquide  muqueux,  destiné  à  se  mêler  au 
sperme,  à  en  faciliter  la  sortie  et  Teinploi,  à  le  diluer,  à  contribuer  peut-être 
à  la  conservation  des  spermatozoïdes,  et  même,  chez  quelques  aniniaux,  à  for- 
mer pour  ces  éléments  de  fécondation  des  enveloppes  connues  sous  le  nom  de 
spermatophorcs,  et  qui  sont  destinées  à  les  protéger  momentanément. 

Telles  sont  les  parties  les  plus  essentielles  de  Tappareil  mâle.  Toutefois  elles  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  assurer  la  reproduction.  En  effet,  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  accouplement,  et  où  la  fécondation  doit  s'opérer  dans  l'intérieur  du  corps, 
un  appareil  copulateur  vient  s'adjoindre  à  l'appareil  mâle,  de  même  que  nous  avons 
vu  un  appareil  copulateur  compléter,  dans  ce  cas,  l'ensemble  des  organes  femelles. 
iMais  ici  encore,  la  nature  ne  se  hâte  pas  de  créer  un  nouvel  organe.  Chez  beau- 
coup de  crustacés,  par  exemple,  tels  que  la  langouste,  etc. ,  bien  qu'il  y  ait  copu- 
lation, il  n'y  a  pas  d'organe  copulateur  proprement  dit,  ou  plutôt  celui-ci  ne  se 
constitue,  pour  ainsi  dire,  qu'au  moment  de  fonctionner,  par  le  retournement,  ou 
le  renversement  en  dehors,  de  la  portion  terminale  du  canal  déférent  :  il  ne  peut 
y  avoir^  comme  on  le  voit,  une  forme  plus  simple.  Quand  la  copulation  doit  se 
faire  plus  fréquemment  ou  d'une  manière  plus  complète,  la  nature  ne  se  contente 
plus  de  faire  un  emprunt,  elle  crée  un  organe  spécial,  vasculaire,  érectile,  entou- 
rant l'exlrémilé  du  canal  excréteur,  et  connu  sous  le  nom  de  verge  ou  de  pénis. 
Chez  les  tortues,  ce  pénis  est  très  simple  :  il  consiste  seulement  en  une  gout- 
tière. Chez  des  animaux  mieux  cx>nstitués,  il  se  complète  et  forme  un  véritable 
tabe.  Enfm,  pour  plusieurs  autres,  dont  la  réunion  sexuelle  doit  durer  plus  long- 
temps, la  nature  ajoute  au  pénis  de  nouveaux  organes,  destinés  à  fixer  le  mâle  h 
la  femelle  d'une  manière  plus  ou  moins  solide.  Ainsi  la  verge  des  papillons,  par 
exemple  de  la  pyrale  de  la  vigne,  formée  par  le  spermiducte,  qui  se  renverse  en 
dehors,  est  hérissée  de  nombreux  aiguillons,  qui  s'introduisent  facilement  en  fais- 
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coau,  mais()ai  se  redressent  eiistii le  et  s'accrochent  à  solidement,  dans  l'intintur 
du  vagia,  qu'on  nu  peut  l'en  retirer.  Clifz  la  plupart  des  autres  iasectcs,  il  \  ) 
autour  du  pi^nis  des  appareils  copulateurs  d'une  auli'e  forme,  mais  d'une  action 
aussi  énergique  :  des  vésicules,  des  pinces,  des  crochets,  des  espèces  de  corne»,  cir 
lien  est  de  mûmepourcerUiusiiiaRitnifères:  chez  le  cliîeii,  entre  autres, il  ru»ir 
un  simple  renOeinent  qui,  par  l'efTet  de  l'Orectiua  (lendant  le  coïl,  rend  mamcn- 
tanfiucnt  impossible  la  disjonction  des  sexes. 

Nous  venons  de  parler  des  éléinenls  de  la  fécondalion  et  de»  organes  qui  les  prf  lu- 
rent, de  l'incubalion  et  des  appareils  où  elle  s'op6i-e  ;  mais  ces  actes  ue  sont  pu  lo 
seuls  aniquels  se  borne  toujours  la  reproduction  ovipare.  Sonvent,  en  effet,  ipiÈs 
que  l'incubation  est  terminée,  les  matières  nutritives  que  le  jeune  porte  avec  lui 
ne  suffisent  plus  il  son  dËveloppement;et  cependant  ce  fcetus  ne  peut  pas  eucorr«> 
nourrir  lui-mCme.  ei  trouver  une  réparation  couvcnablc  dans  les  aliments  qui 
seront  appropriés  plus  tard  à  son  orgatiisation.  Des  étémouis  nouveaux  s'ajoutcoi 
alors  aux  apiiarcils  principaux  de  la  génération:  quelquefois,  par  uu  simple  em- 
prunt organique,  comme  chex  les  oiseaux,  il  y  a  sécrétion,  dansl'uu  des  cstomicj. 
d'un  liquide  nutritif  spécial,  que  la  uitredëversepar  sou  bec,  )Hiurt.-n  nourrir  ^^'R 
petit.  Mais,  en  géuéral,  un  appareil  particulier  se  constitue  :  cet  apjiareil,  détolii 
^  la  femelle,  et  destiné  â  sécréter  un  liquide  nutritif  doué  de  caractères  généraoi 
non  équivoques,  porte  le  nom  d'appan'il  mammuife.  Sa  préseiict  a  paru  suft- 
sante  pour  caractériser  toute  une  classe  de  vertébrés,  les  Mammifères. 

Ainsi,  dans  l'oviparilé  en  général,  comme  dans  les  autres  mode»  de  généntimi. 
et  en  particulier  dans  cliacun  des  divers  actes  dont  se  compose  l'ensemble  >b 
[diénumènes  de  la  reproduction  ovipare,  c'est  par  la  division  du  travail  qne  W  |)er 
fectionncmeot  s'opi.'re,  des  animanv  inférieurs  aux  animaux  les  plus  ék'io.  h 
phénomène  est  ici  plus  compliqué  que  dans  la  scissiparité  et  dans  le  bourgeonne- 
ment, 'a  cause  de  la  multiplicité  même  des  faits  qui  le  cnustituenL  Ces  faits  pou- 
vant se  grouper  entre  eux  de  bien  des  manières,  suivant  l'organisation  des  ani- 
maux, leurs  conditions  d'existence,  les  milieux  qu'ils  habitent,  il  en  résulte  um 
immense  variété  de  moyens,  variété  d'autant  plus  remarquable  que  le  principe  ri 
le  but  sont  partout  identiques.  Les  décrire  ou  même  les  éiiumérer  tous,  uou- 
aurait  beaucoup  trop  éloigné  de  notre  principal  but,  qui  est  de  faire  connaître  1^ 
reproduction  de  l'homme.  i\ous  avons  donc  esquissé  seulement  les  modiQcatioas 
tes  plus  importantes,  celles  auxquelles  peuvent  se  rattacher  toutes  les  autres. — ^lUi 
est  une  dernière  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  parce  qu'elle  n'est  ni  aussi  générale, 
ni  aussi  en  lapport  avec  les  divers  actes  de  la  génération  de  l'homme,  mais  qn>: 
nous  devons  [Murtant  citer,  parce  qu'elle  nous  offre  uu  exemple,  eucore  plus  re- 
marquable que  tous  les  précédents,  de  la  division  du  tratail  physiologique;  ceA 
le  mode  d'uviparité  particulier  à  certains  insectes,  notannnent  aux  abeilles-  Ei 
effet,  chez  ces  animaux,  deux  individus  ne  suffisent  plus  pour  accomplir  tou>  b 
actes  de  la  reproduction  de  l'esiiècc  :  une  division  plus  grande,  une  distribntiMi 
nouvelle,  s'introduisent  dans  les  rôles  de  la  maternité.  Outre  les  mâles  qui  sécrèteal 
le  sperme,  outre  les  femelles  qui  produisent  et  pondent  les  teufs,  11  existe  des  anr- 
tres,  ou  plutôt  des  femelles  infécoudes.  qui,  incapables  de  produire  par  elks- 
mêmes,  sont  destinées  à  soigner  les  œufs,  à  élever  les  jeunes,  et  sont  pourvue 
d'organes  accessoires  sécréieui-s  très  développés,  qui  leur  permettent  de  jouer,  i 
l'égard  de  ces  derniers,  le  rôle  de  nourrices. 
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Le  mode  de  reproduction  de  rhoinme  De  diiïère  pas,  dans  ses  actes  les  plos 
généraux,  du  mode  de  reproduction  commun  à  la  plupart  des  espèces  animales, 
dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau  sous  le  titre  d*<mparité.  En  outre,  la  plupart 
des  faits  de  détail  qui  s*y  rattachent  sont  entièrement  comparables  à  ceux  qui  ca- 
ractérisent Toifiparité  chez  les  mammifères,  c'est-à-dire,  chez  les  animaux  les  plus 
rapprochés  de  l'espèce  humaine  et  formés  sur  le  même  type  qu'elle.  Les  nom- 
breuses découvertes  dont  s'est  enrichie,  pendant  les  dernières  années,  l'histoire  de 
la  génération  de  l'homme  et  des  mammifères,  doivent  non-seulement  autoriser, 
mais  encore  imposer  une  telle  conclusion,  comme  la  seule  qui  soit  réellement 
compatible  avec  l'observation  dû^te*  En  effet,,  tous  les  points  correspondants 
que,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  permis  d'étudier  à  la  fois  chez  l'homme  et  chez  les 
mammifères,  sont  exactement  semblables.  Cette  parCûte  analogie  donne  le  droit  de 
conclure,  comme  Ta  fait  depuis  longtemps  Goste  (1),  et  après  lui,  Courty  (2)  et 
Pouchet  (3),  que,  si  Ton  n'a  pas  pu  observer  encore,  directement,  tous  les  degrés 
de  i'ovologie  humaine,  on  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de  se  former  sur  leur 
ensemble  une  conviction  éclairée,  et  de  tracer  déjà  une  histoire  à  peu  près  com- 
plète du  développement  de  l'homme.  Ainsi,  on  peut  décrire  aujourd'hui  presque  tous 
les  phénomènes  de  cet  acte  physiologique  si  longtemps  environné  de  mystères. 
L'obscurité  qui  l'enveloppait  étant  Tunique  source  des  systèmes  les  plus  divers 
dont  il  fut  successivement  Tobjet,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion inutile,  sur  toutes  les  hypothèses  antérieures  à  l'état  aauel  de  l'ovologle 
humaine  L'histoire  de  cette  science  importe  peu  à  son  exposition.  La  certitude 
incontestable  des  faits  récemment  acquis  nous  permettra  déjuger  plus  loin,  en 
quelques  mots,  les  théories  de  l'évolution  ou  de  l'épigénèse,  de  la  préexistence 
des  germes  et  de  leur  emboîtement,  des  ovistes  ou  des  spermistes,  etc.,  qui  ont  si 
longtemps  divisé  les  esprits,  et  tour  à  tour  triomphé  dans  les  écoles,  tant  qu'aucun 
fait  positif  n*a  pu  servir  de  base  aux  idées  plus  ou  moins  bizarres  que  suggérait 
aux  plus  grands  esprits  Finsuffisancc  des  observations. 

Nous  chercherons  encore  moins  à  rappeler  ici  les  idées  que  l'antiquité  se  fai- 
sait de  la  génération  de  l'homme,  suitout  avant  Aristote  et  Hippocrate.  L'opinion 
des  premiers  philosophes,  qui  furent  aussi  les  premiers  savants,  ne  nous  offre  sous 
ce  rapport  aucun  intérêt  ;  nous  ne  sommes  même  pas  sûrs  qu'elle  n'ait  point  été 
altérée  par  leurs  historiens,  et  nous  ne  coanaissons  aucun  des  motifs  sur  lesquels 
ils  la  basaient  Aussi,  quoi  que  nous  en  aient  dit  Platon,  Aristote,  Plutarque, 
Galien,  nous  ne  parlerons  ni  des  systèmes  d'Alcméon  ou  d'Anaxagore,  ni  de  ceux 
d'Empédocle,  qui  le  premier,  dit-on,  nomma  amnios  la  membrane  qui  renferme 
le  fœtus  et  les  eaux  dans  lesquelles  il  nage,  ni  de  ceux  de  plusieurs  autres.  Faisons 
observer  seulement  que,  déjà  à  cette  époque,  des  discussions  régnaient  sur  la  pré- 
dominance de  Tun  ou  de  Tautre  sexe,  ou  sur  leur  égale  influence  dans  l'acte  de 
la  génération  ;  les  uns  iaisant  provenir  le  germe  du  mélange  de  deux  éléments  éga- 

iX)  Embryogénie  comparée^  cours  recaeilli  par  Gerbe  et  MEUmER.  Paris,  1837, 1. 1,  p.  189. 
(3)  De  l'œuf  et  de  son  déoeloppemenl  dans  l'espèce  humaine,  Montpellier,  1845,  p.  11,  89. 
(3)  Théorie  positipe  de  Vovulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des  mammifères  et  de 
l'espèce  kutnaine,  basée  sur  l'observation  de  toute  la  série  animale»  Paris,  1847,  p«  11. 
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lomciit  ijiipoi'[4iiis,  l'un  mâle,  l'aiitn;  fcin(;lle;  les  autrcii  pensant  que  l'cinbrm 
vient  uniquement  ik  la  semence  du  ytn,  et  que  la  mère  lui  fournit  seulemcni  h 
place  où  il  doit  ae  développer. 

A  CCS  idées  purement  s|)éculalives  succédèrent  deux  systèmes  qui  detaieai  jouir 
d'une  plus  grande  faveur,  parce  qu'ils  étaient  l'expression  de  lu  [>eiisée  de  dcm 
liummes  prafondémeni  observateurs,  propres  tous  deux,  par  l'étcudiie  de  Idin 
connaissances  et  lu  force  de  leur  raisonnement,  à  étayer  une  opinion  de  mutt 
l'autorité  du  génie.  Ilippocrale  (1)  supposa  que  les  deux  sexes  |>ossëdent  duai 
deux  semences,  l'une  forte,  l'autre  faible,  doiit  ils  tirent  la  source  de  toales  les  parti" 
de  leur  corps,  et  principalement  des  centres  nerveux  ;  que  le  mélange  de  ces  liqucun 
dans  l'utérus,  sotts  l'inOueiice  de  la  chaleur  propre  de  cet  organe,  donne  natssiun 
à  l'embryon  ;  enûn  que,  de  ces  deux  semences,  la  plus  forte  engendre  les  mJle, 
cL  la  plus  faible  les  femelles.  D'un  autre  côié,  Aristoie  (3)  admit  que  le  llui<l'- 
séminal,  dont  il  reconnaît  l'exislence  seulement  chez  le  mâle,  renferme  qae\^ar 
cliosc d'élliéré  et  d'immaiériel,  contient  surtout  l'élément  des  autres  parties.'! 
fournit  la  forme  de  l'embryon  avec  le  principe  de  son  mouvement;  il  admit  en- 
core que,  la  femme  n'ayant  pas  de  semence,  le  sang  des  menstrues  en  lient  Itru 
chei  elle  ;  que  ce  sang  est  épaissi  par  le  principe  éiliéré  de  la  semence  de  l'hoinnir, 
et  qu'enfin  l'embryon  naît  du  cette  coagulation.  Kn  un  mot,  pour  rappeler  le- 
expressions  d'Arisioïc,  le  sang  menstruel  est  le  marbre,  le  sperme  le  sculpteur,  le 
fœtus  la  statue. 

Ces  deux  systèmes,  tout  absurdes  qu'ils  nous  paraissent  aujourd'hui,  n'en  oui 
pas  moins  traversé  presque  tous  les  siècles  qni  précèdent  le  nfltre,  et  été  adopi'* 
simultanément  ou  alternativement,  l'un  surtout  pr  les  médecins,  l'autre  par  Ir^ 
philosophes.  Fabrice d'Âcquapenden te  (3),  puis  Alalpighi  (â),  en  étudiant  avecw 
le  d('veIo]>peuienl  du  poulet,  introduisirent  les  premiers,  dans  la  science,  plusii'iir' 
faits  positifs  qui  durent  commencer  à  jeter  quelque  défaveur  sur  de  pareilie^ 
idées,  .Mais  la  question  fut  attaquée  d'une  manière  bien  plus  directe  par  les  eipi" 
riences  de  Bégnier  de  Graaf  (f>)  :  ce  célèbre  analomiste,  ayant  ouvert  sonveoi  if^ 
femelles  de  mammifères,  quelque  temps  après  l'accouplement,  et  observé  sar 
l'ovaire  autant  de  déchirures  qu'il  comptait  d'œufs  dans  l'intérieur  de  I'uIôt». 
reconnut  par  là  l'importance  des  vésicules  ovariques  qni,  depuis  ce  temps,  wi 
conservé  son  nom,  et  les  regarda  comme  de  véritables  œufs.  Malgré  toutes  les  ol^ 
jections  qui  s'élevèrent  contre  elle,  cette  opinion  devait  avoir  un  grand  rclenlissc* 
ment  :  car,  si  les  femelles  des  mammifères,  si  la  femme  die-mèine,  produisais» 
des  œufs,  le  problème  de  la  génération  de  l'homme  se  confondait  avec  celui  if  I' 
génération  des  animaux  ovipares,  et  sa  solution  en  devenait  d'autant  plus  fKJI^- 
tiwammerdam  (6)  éleva  sur  ce  sujet  une  vive  discussion,  dans  laquelle  il  attribM 
i  Van  llorne  la  priorité  de  la  découverte. 

Mais  eu  1077,  peu  après  les  travaux  de  de  Graaf,  une  nouvelle  découverte,  ^i 
avait  déjà  anêté,  en  un  autre  sens,  le  progrès  de  la  science,  en  foumi^aal  ik 

(1^  Lib.  dcgenitara  e\ Lib.  d»  diela.  Lugiliinj  Batarorum,  iea&,  t.  1,  p.  ng,  tm, 

il)  llittoire  dtt  animoux,  traJuitc  |iar  Camui.  Paris.  1783,  liv.  VII.  ^ 

3)  De  (ormatione  ori  it  pultL—Ce  formalo  falH  (Optra  omnUi  anatonttea  rt  pkgÉhh)ln-      ' 
Lu^ini  Balivanim,  1737.  J 

(4)  Dr  fortnaliOHt  pullj  in  ovo.  Àpftadlx  reprIUai  auiloiqttr  de  OM  i»etihat»  mi 

li)  De  iTiiiUrrumorganiti/eneralliniiiBirriiituUbiit.Ltïit,  IB7S. 
(«)  Uiraevlumnalura.tlce  uini  muliebrit  fubriea.hejAe,  leit. 


ÊI^ENTS  DE  LA  REPRODIIGTION  DANS  LES  DEUX  SE1E3.  f9S 

DonveHes  armes  à  l'hypothèse  des  géoératioDS  q^nianées,  vint  s'opposer  aussi  au 
développement  des  idées  d'ovipîarité  chez  les  mammifères,  et  détourner  de  cette 
direction  tous  les  observateurs  :  nous  voulons  parler  de  la  découverte  des  sper- 
matozoïdes par  Leeuwenboek.  En  outre,  une  question  qui  avait  déjà  divisé  les 
esprits  au  sujet  des  ovules  fut  alors  agitée  de  nouveau  à  l'occasion  des  sper- 
matozoïdes :  celle  de  savoir  si  lliomme  se  forme  postérieurement  à  la  fécondation, 
ou  s'il  existe  déjà  tout  formé  dans  la  semence  du  mâle,  à  l'état  d*hùmunculu8.  Dans 
ces  molécules  mouvantes  et  évidemment  douées  de  la  vie,  révélées  par  le  micros- 
cope, le  pins  grand  nombre  voulut  voir  de  véritables  animaux,  auxquels  il  ne 
restait  plus  qu'à  prendre  de  l'accroissement  En  conséquence,  la  femelle  fut,  pour 
ainsi  dire,  dépossédée  de  la  faculté  de  produire  un  nouvel  individu.  Elle  ne  fut  plus 
considérée  que  comme  une  espèce  de  terrain  pins  favorable  qu'un  autre  à  sa 
germination  ;  de  sorte  que,  pour  les  partisans  de  la  préexistence  et  de  l'emboîte- 
ment des  germes,  c'était,  non  plus  la  première  femme,  mais  le  premier  homme 
qui  aurait  porté  toutes  les  générations  dans  son  sein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  faits  n'en  furent  pas  moins  acquis  i  la  science:  d'une 
part,  l'existence  des  spermatozoïdes;  de  l'autre,  la  possibilité  de  la  formation 
d'œufs  dans  l'ovaire. 

La  plupart  des  travaux  entrepris  depuis  ce  moment  sur  la  génération  prirent 
ces  deux  faits  pour  point  de  départ  :  aussi  est-il  probable  que,  si  l'influence  de 
Buiïon  n'eût  entravé  leur  marche ,  ils  auraient  reçu  dés  longtemps  le  complé- 
ment naturel  que  notre  époque  leur  a  donné. 

Les  recherches  de  de  Baer  et  celles  de  Coste  levèrent  enfin  tous  les  doutes  sur 
l'existence  de  l'œuf,  que,  jusqu'à  eux,  on  avait  seulement  soupçonnée  :  dés  lors 
la  génération  de  l'homme  et  des  mammifères  put  être  assimilée  à  celle  des  ani- 
maux ovipares,  et  toutes  les  observations  dont  elle  a  été  postérieurement  le  sujet 
n'ont  foit  que  confirmer  et  étendre  cette  manière  de  voir.  Il  nous  faudra  donc 
étudier,  à  propos  de  la  reproduction  de  l'espèce  humaine,  les  éléments  que  nous 
avons  vus  intervenir  et  les  actes  que  nous  avons  dit  s'effectuer  dans  le  mode  de 
reproduction  par  germes  ou  par  œufs.  Ainsi  nous  nous  occuperons  d'abord  de 
l'œuf  et  du  sperme,  —  puis  de  Faction  réciproque  qu'ils  exercent  l'un  sur  Taulre, 
—  enfin  de  l'évolution  de  l'œuf  fécondé  et  du  dévclopi)ement  de  l'embryon  qui  y 
est  conteuu. 


1.  —  ElilMEM'S   DF  LA  REPRODUCTION  DANS  LES  DEUX  SEXES. 

A.  —  De  l'œuf. 

Nous  venons  de  dire  que  l'époque  à  laquelle  on  soupçonna  l'existence  d'un  œuf, 
chez  la  femme,  n'est  pas  très  éloignée  de  nous,  et  que  cette  existence  fut  mise 
hors  de  doute  seulement  dans  ces  dernières  années.  D'abord  les  physiologistes 
s'étaient  sans  doute  laissé  dominer  par  l'idée  que  notre  espèce  devait  présenter 
une  exception  ;  ou  du  moins,  ne  saisissant  pas  l'analogie  de  la  génération  des  ovi- 
pares et  de  celle  des  vivipares,  ils  pensaient  qu'aucun  mammifère  ne  se  reproduit 
par  des  œufs.  On  avait,  il  est  vrai,  remarqué  depuis  longtemps,  sur  les  ovaires, 
l'existence  de  vésicules  de  diverses  grosseurs.  Plusieurs  anatomistes ,  tels  que 
Vésale,  Fallope,  Riolan,  etc. ,  en  avaient  même  donné  la  description.  Mais  on  les 


69b  OE   LA   GI:HËIL\  riON. 

preuail  pour  des  bydalidcs,  Justju  à  ce  que  J.  Van  Home  (1)  eut  émis  le  premier 
Yiiée  qu'elles  étaient  pcut-Ctre  de  véritables  œufs. 

Biculôt  llëgnier  de  Graaf  (2)  formula  nellemenl  celte  dernière  idée,  tt 
même,  comme  nous  l'avoDs  fait  voir,  avec  une  apparence  de  fondemi'iil.  Il  cnl 
surtout  la  justifier,  eu  montrant  que  la  plus  grande  ressemblance  esisle  entre  b 
vésicules  otariques  et  les  txuk  conteuus  dans  l'ovaire  des  oiseaux.  EdIju,  daiutr 
but  de  dévoiler  partout  cette  analogie,  d'ailleura  tout  ï  fait  superficielle,  il  prit 
la  peine  d'observer  lui-miïnie,  et  de  faire  examiner  par  SlcDon,  les  otaim 
d'an  gradd  nombre  d'animaux  de  toute  espèce.  Mais,  on  le  comprend  bien,  mt 
elTorts  échouèrent,  lorsqu'il  voulut  suivre  ces  pri^lendns  œufs,  i  iratcrs  b 
trompes,  jusque  dans  la  matrice.  Aussi  G.  Cruikshank  (S),  un  siècle  apr^e,  ob>et 
vaut  des  œufs  dans  Its  trompes  utérines  des  lapines,  et  les  trouvant  plus  i>eiits()ar 
les  ova  Graafiajta,  n'en!  pas  de  peine  à  conclure  que  ceux-ci  ne  pouvaient  êirt 
de  véritables  œufs,  et  rendit  l'existence  de  ces  derniers,  cliez  la  femme,  pins  pro- 
blématique encore. 

Cependant  les  œufs  que  l'anaiomisle  anglais  avait  su  trouver  dans  les  trampn, 
Pré^vost  et  Dumas  {U),  en  11S25,  crurent  les  voir  deux  fois  sur  l'ovaire  de  li 
chienne,  sous  la  forme  de  corps  sphêriques  exlrtlmement  i>etits,  renferuiés  dans 
la  vésicule  de  de  Graaf.  EuRn,  en  1827,  C.  E.  de  Baer  (3),  comme  nous  li- 
disions  plus  liant,  mit  un  terme  â  ces  oscillations  de  l'opinion  des  physiolngtsin. 
eu  découvrant  l'œuf  cbeE  l'homme  el  chez  les  inanimifËres,  et  en  démontrant,  ilcli 
manière  la  plus  positive,  qu'il  existe  dans  l'ovaire,  avant  la  conception. 

iM allie ureusemeni,  tout  en  décrivant  avec  exactitude  la  position  de  cet  (PQl«t 
ses  rapports  avec  le  contenu  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  E.  de  Baer  testa  » 
deliurs  de  la  vérité,  dans  l'interprétation  qu'il  en  donna;  car,  au  licii  d'en  rwoii- 
naltre  la  nature  réelle,  il  crut-  ne  voir  en  lui  qu'une  vésicule,  comparable  1 1) 
vésicule  que  Purkinje  (*)  venait  de  découvrir  presque  en  même  temps  dam 
l'œuf  de  l'oiseau.  De  là  le  nom  d'ovule,  dont  il  eut  soin  de  se  servir  pour  ex- 
primer la  prétendue  différence  entre  l'œuf  des  mammifères  et  celui  des  ovi- 
pares; de  là  la  comparaison  qu'il  éliiblit  entre  l'œuf  de  l'oiseau  tout  «nier  d 
la  vésicule  de  de  Graaf  etle-mème;  de  là.  enfin,  la  théorie  erronée  qu'il  dooDi 
des  inodificalions  particulières   de  l'oviparité  chez   les  mammifères  (**J.  Kas* 

il)  Prodromu*  obtervalionum  cireajiarlfi  'jenitalri  tn  ulri 
a]  Di  matierum  arganU  ginerolioni  insemirnlibui.  Leyde, 
mulitbribai ,  liDC  avnrtii. 

(l)  Philotophleal  Tramaclions,  1797,  (.  I,  p.  1»T. 

(4)  Ann,  dtt  ttlences nul.,  I"  létie.  I.  III.  ]>.  I3s. 

(b)  Epislola  de  ovi  nammaiium  it  hominis  gineii.  Lei|)SlClE,  ISIT. — Ltltre  tvrla  formati" 
df  l'cruf  dam  fiipétr  humaine  et  dam  les  mainmifèret,  Irailulte  par  G.  Breschd,  diu <* 
RcprrUiiTe  ginirai  d'analomie  et  de  phyiiologle  palhaloglqnti.  l'adi,  ISIQ. 

(')Syinbalaadariiaviitmtiiloriamanteiacuballonent.'Bra\au,itplembre  181». — Ccln'ii'- 
publié  en  rtioaneur  iln  cinqiianllj^mc  anniienalre  du  iloclunl  de  J.-F.  Blamenbtch,  ne  w  rtfu^' 
d'abord  que  par  JcliaDge  enlre  le>  universités.  Connu  <le  UK  B.tEH  et  de  i|iielque>  aatm.  il  le" 
ignare  du  public  Kienliliqne.  Jniqu'ï  ce  qu'une  édition  publiée  1  l^ipiick  ea  l  SSO  t'eâl  repo'i 


("1  (On  lient  donc  admetlTe,!  du  DEBÀERil'avanl-dErnièrepigedeHiD  mémoire  (Zfltrenr if 
fortaaiion  dt  i'auf.etc,  dinn  le  RépeTloirtieMcKbti.  Paria,  IS3B).  i  >i  l'oaaégard  t  l'aT)iirrr< 

■  lu  Corp*  maternel  en  dînerai,  que  la  réiieitle  de  de  Graaf  contUtiie   t'auf  det   nuimmifim- 

■  Quant  k  l'évdulian  de  cel  œut,  elle  dlttËrc  grandement  de  celle  de  l'tcuf  dea  autrci  ulmiu.  àf 
I  letquelt  le  noyau  de  l'an f  non  loul  eulierdc  l'ovaire.  non-MUlemeol  pour  lenir  d'habilalioa  i> 
>  tniut  futur,  mail  pour  >e  irantlornier  lui-nièiue  en  to'tus.  Dam  If»  mammilim,  au  eoatraJR.  >> 
t  Ttticule.  incitue  dam  11  vésicule  de  de  Crait,  rontient  un  litellus  ploa  dtreloppd,  ft  M  ■m'" 
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Coste  (1),  eo  démontrant,  en  1834,  l'existence  d*nne  vésicule  germinative  dans 
l'œuf  de  rhomme  et  des  mammifères,  et,  par  là,  en  assimilant  cet  œuf  à  cdni 
des  oiseaux  et  des  autres  ovipares,  compléta  la  découverte  de  de  Baer  et  en  assura 
le  fruit. 

Ainsi,  dans  Tespèce  humaine,  l'ovaire  renferme  des  œufs  qui  préexistent  à 
toute  fécondation ,  et  qui  offrent,  quant  aux  parties  essentielles  ou  fondamen- 
Xales,  une  constitution  identique  avec  celle  des  œufe  contenus  dans  l'ovaire  des 
oiseaux.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  toutes  les  particularités  que  présente  leur 
organisation,  et  sur  la  manière  dont  ils  se  développent;  mais  nous  devons  étudier 
d'abord  les  poches  ovariques  dans  lesquelles  on  les  rencontre. 

Les  vésicules  de  de  Graaf  {ova  Graa flâna)  sont  des  espèces  de  kystes  se  pré- 
sentant toujours  en  certain  nombre  dans  la  profondeur  des  ovaires  ou  à  leur  sur- 
face, et  ayant  des  dimensicms  très  variables,  selon  qu'elles  commencent  à  se  déve- 
lopper ou  qu'elles  approchent  plus  ou  moins  de  leur  maturité.  Loin  de  préexister 
aux  œufs  et  de  les  sécréter,  comme  on  l'a  cru  quelque  temps,  elles  sont  une 
conséquence  de  la  formation  des  germes,  et  constituent  autour  d'eux  un  appa- 
reil adventif  destiné  à  les  protéger,  à  favoriser  leur  maturation,  à  effectuer  leur 
expulsion  spontanée. 

L'ovaire  de  la  femme,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  forme  et  la  situation, 
est  composé  d'un  tissu  dense,  ferme,  rougeltre,  parcouru  par  de  nombreux 
vaisseaux  sanguins,  offrant,  quand  on  l'examine  au  microscope,  Taspect  dé  fais- 
ceaux entrelacés  de  tissu  cellulaire,  et  désigné  par  Baer  (2)  sous  le  dom  de  stroma. 
Il  est  revêtu  immédiatement  par  une  membrane  blanche,  solide,  de  structure 
fibreuse  {tunique  albuginée  ou  enveloppe  propre  de  l'ovaire)^  et  extérieurem^t 
par  le  péritoine,  qui,  l'environnant  de  toutes  parts,  lui  adhère  d'une  manière 
intime.  Lorsque  les  œufs  se  forment  dans  l'épaisseur  de  ce  tissu,  par  un  méca- 
nisme dont  nous  essayerons  plus  loin  de  caractériser  la  nature,  ils  déterminent 
autour  d'eux,  comme  il  arrive  en  une  foule  d'autres  circonstances  dans  Téco- 
nomie  animale,  la  formation  do  petites  vésicules. 

Ces  vésicules,  d'abord  imperceptibles  à  la  surface  des  œufs  qui  sont  profondément 
situés,  sont  formées  d'une  mince  membrane  appliquée  autour  de  leur  enveloppe 
immédiate.  A  mesure  que  les  œufs  se  développent,  elles  augmentent  peu  k  peu  de 
volume,  se  remplissent  d'un  liquide  qui  les  distend  progressivement,  compriment 
le  stroma  environnant,  en  déterminent  pour  ainsi  dire  le  feutrage  et  s'en  forment 
des  parois  consistantes.  A  ce  moment,  elles  ont  atteint  et  même  dépassé  la  surface 
de  l'ovaire,  au-dessus  de  laquelle  elles  proéminent  sous  la  forme  de  petites  tu- 
meurs parcourues  par  de  nombreux  vaisseaux,  fortement  injectées  de  sang,  et 
faisant  effort  sur  les  tuniques  albuginée  et  péritonéale,  dont  elles  sont  près  de  dé- 
terminer la  rupture.  Leur  volume  est  alors  très  considérable^  relativement  au 
volume  total  de  l'ovaire  f  )  :  d'ailleurs,  cet  organe  présente  d'ordinaire  une  seule 

«  être  le  téritable  œuf  par  rapport  au  fœtps  fatur.  On  pourrait  dire  que  c'e«t  Vœuf  fœtal  dans  l'œuf 

■  maternel.  Lei  maromifèrefl  ont  donc  un  œuf  dans  l'œuf,  ou,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  celte 

■  expressioo.  Us  ont  un  œuf  élevé  à  la  seconde  puisunce.  > 

(1)  Recherches  sur  la  gi^tnh'ation  des  mammif^es,  par  Costr,  suivi  de  Hecherrhes  sur  la  for- 
mation des  embrifons,  par  Delpecii  et  Coste.  Pari»,  1834,  p.  29. 

(2)  Eftistola  de  avi  mammalium  et  hominis  getiesi,  Leipsick,  1B27, 

(•)  voyex  planche  I,  fig,  1. 
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vésicule  k  ce  degré  de  développement;  il  est  rare  qu'on  en  Iroiivc  deux  el  suMoui 
trois,  sur  un  seul  des  ovairex  ou  réparties  entre  les  deux.  Cliez  tes  femelles  de  li 
plupart  de»  inammifères.  leur  volume  est  un  peu  moindre  el  leur  nombre  blm 
plus  grand;  ces  dilTéreiices  dépendent  du  nombre  de  i^elits  tjuc  peuvent  prodiiirt 
ic3  diverses  esptces  dans  une  seule  portée, 

Les  vésicules  de  de  Craaf  ofTrenl  h  considérer  une  enveloppe  uu  paroi,  et  anr 
cavité,  La  cavité  est  tapissée  elle-mÊme  d'une  membrane  proiirc  el  renferma  un 
liquide  particulier. 

Outre  le  feuillet  péritonëal  qui  entoure  l'ovaire,  et  la  tunique  albuginée,  plie 
uu  moins  amincie,  qui  limite  de  toutes  parts  son  tissu  propre,  on  recoiiuaii  druj 
memln-anes  propres  aux  vésicules  de  de  Giaaf  :  l'une  externe,  plus  forte,  réira:- 
tile.  coustituée  par  l'espèce  de  feutrage  que  délerniinc  la  pression  centrifuge  dn 
liquide  s'accumulani  daus  la  vésicule;  l'autre  interne,  formée  d'un  tissu  c«l- 
tnlairc  plus  délicat,  et  plus  ricbe  en  vaisseaux  sanguins  f),  qui,  devenant  h 
siégi:  d'mie  inflammation  h  la  suite  de  l'eipulsiun  de  l'œuf,  aura  la  plus  grandr 
pan  dans  la  formation  de  la'cicatrice  volumineuse,  connue  sous  le  nom  ilr 
corps  Jaune.  Les  vaisseaux  de  ces  deux  feuillets  membraneux  et  leurs  priiiri- 
pales  divisions  ont  été  figurés  depuis  longtemps  par  les  anatomistes  qui  sf  wni 
occupés  des  ovaires  et  de  leurs  follicules,  notamment  par  de  Graaf  (!  ),  et  à'ime 
manière  plus  théoiique  par  Swammerdam  (2).  Nous  les  avons  repr^st^niés  f"). 
d'aprts  nature,  sur  un  ovaire  de  feninx-, 
'.  temps  que  nous  avons  monirr 
I  lenrs  ra|iporLs  avec  les  deux  feuillets  dVn- 
veloppe  de  la  vésicule  (fig.  39,  f) . 

La  vésicule  de  de  Graaf  est  doubWr. 
j  .sa  face  interne  et  dans  toute  son  êlrn- 
I  (lue.  par  une  membrane  formée  de  cellul*' 
j  contenu  granuleux,  el  à  laquelle  de  B»ef  (!' 
j  a  donné  le  nom  de  membrane  grmalem' 
I  (liR,  39.  5).  et  Cosie  {(i),  avec  plus  à, 
m,  celui  de  membrane  cellaleusr.  Ellr 
oniposée,  en  effet,  comme  nous  lMlnn^ 
I  de  le  dire,  d'une  ninltitnde  de  cplliil" 
islitigne  le  plus  souvent,  k\'iA 
du  microscope,  et  la  paroi  et  le  dotïu. 
Ces  cellules  renferment  dans  leur  am 
des  granulations  plus  uu  moins  nombreuses;  elles  se  touchent  niniudleaieai. 
exercent  assez  de  pression  les  unes  sur  les  autres  pour  revêtir  la  fonue  fui)^ 

(*)  Voyez  planche  I,  6g.  I. 

(I)  Bitloirt  anatomiqut  det  jpartifi  g^ailaUs  dt  l'homme  tt  de  la  ftmme  qui  terml  '  I* 
gifflA-alion.  Bile,  ISTB.p,  10».  |il.  vï. 

(ai  Mirariiium  tinlurir.  tesdi-,  107».  p.  34. 

("1   Voy.  planclie  I.  fig.  I. 

("')  Coupi  tyniKélIqut  d'uni  TdtituU  de  de  flraaf. — ^«.feniltet  eilemet  — ri,  tmilltl  ialn"- 
— p,nmJficilioniTiiical«irea««dittrlbuinlkl'uiieltl'iulrei— i.uvllë  intérieure pldaed'ailiq^ 

■' ■■ "■■' -".""""'''■  o<'di»qi«protlg*nj-«,-'      ' 

c  Inmpirenle^  le  tIIcIIdi,  ta  »*io* 
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Qale;  ne  (urennent,  pour  la  piapart,  un  aspect  arrondi  que  dans  le  point  oùse  trouve 
l'œuf;  spnt  retenues  enfin  et  connue  mastkiuées  par  un  liquide  albumineux  d*une 
viscosité  extrême.  La  membrane  qu'dles  constituent  n'offre  pas  une  bien  grande 
résistance  et  ne  renferme  pas  de  vaisseaux  sanguins  :  les  travaux  de  Bischoff  (1), 
les  observations  de  Goste  (2),  de  Gourty  (3),  ainsi  que  notre  propre  vérification, 
ne  nous  permettent  pas  d'en  douter.  Pouchet  [U)  ne  peut  avoir  soutenu  l'opinion 
opposée,  qu'en  ayant  pris  le  feuillet  sous-jacent  pour  la  membrane  celluleuse  ou 
granuleuse  elle-même,  mince  et  presque  translucide  :  évidemment  il  a  commis 
une  erreur,  surtout  en  ajoutant  qu'il  croit  avoir  vu  les  vaisseaux  de  la  membrane 
celluleuse  passer  sur  l'ovule  que  celle-ci  recouvrait.  L'œuf,  en  effets  n'a  aucune 
espèce  de  liens  vascuhires  avec  ce  qui  l'entoure,  conune  nous  aHons  le  voir  en 
étudiant  ses  rapports  avec  la  précédente  membrane. 

Dans  le  point  ordinairement  le  plus  rapproché  de  la  superfide  de  l'ovaire,  et 
correspondant  à  la  partie  libre  de  la  véhicule  de  de  Graaf  qui  se  rompra,  les  cellules 
qui  forment  celte  membrane  sont  plus  nombreuses,  et  constituent  un  ronflement, 
un  épaississement  discoïde  (fig.  39,  e)  f  ),  auquel  de  Baer  (5>  avait  donné  le  nom  de 
cumulus  ou  disque  pràligère^  par  suite  de  la  fausse  analogie  qu'il  établissait  entre 
ce  disque  granuleux  et  la  cicatricule  de  l'œuf  de  l'oiseau.  L'œiif  (fig.  39,  â?)  P) 
est  logé,  et  pour  ainsi  dire  niché  au  milieu  de  ces  granules,  dont  il  ne  dépend 
par  aucun  lien,  ni  vasculaire,  ni  filamenteux.  Mais,  comme  ces  granules,  un  peu 
plus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  sont  plus  étroitement  unis  dans  le  point 
indiqué,  soit  entre  eux,  soit  à  l'œuf  qu'ils  entourent  de  tout  c6té,  il  s'ensuit  qu'ils 
restent  adhérents  à  ce  dernier,  après  l'ouverture  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  et 
qu'ils  lui  constituent  une  espèce  de  zone  ou  de  disque,  juMju'à  ce  que  la  dissec- 
tion, ou  l'action  naturelle^de  la  trompe  et  du  liquide  qu'elle  contient,  en  les  disso- 
ciant peu  à  peu,  en  ait  débarrassé  l'ovule  d'une  manière  plus  ou  moins  complè)e. 

Gba  quelques  mammifères,  notamment  chez  le  lapin,  te  dépôt  granuleux  n'est 
pas  borné  à  la  surface  interne  de  la  vésicule  et  au  pourtour  de  l'œuf;  il  forme  en- 
core des  espèces  de  filaments  s'entrecroisaut,  se  soudant  entre  eux,  et  sillonnant 
en  divers  sens  la  cavité  du  follicule  de  De  Graaf.  Bien  qu'ils  aient  été  niés  par  Bis- 
choiï  (6),  qui,  sans  doute,  n'a  pu  les  apercevoir,  il  est  assez  facile  d*en  constater  la 
présence.  Seulement,  au  lieu  de  nous  ranger  à  l'avis  de  Barry  (7),  et  de  voir,  dans 
ces  prolongements  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  rétinacles,  Aes  espèces  de 
gubemaculum  de  Tœuf,  nous  croirions  plutôt,  avec  Coste  (8),  que  leur  formation 
n'a  pas  de  but  particulier,  ei  qu'elle  résulte  simplement  d'une  abondance 
extrême  de  granules,  au  milieu  desquels  le  liquide  s'est  creusé  des  lacunes  et  des 
sillons  irréguliers,  pendant  i'accroissenieui  de  la  vésicule  ovarique. 

Enfin,  le  liquide  (fig.  39,  t)  dont  est  remplie  cette  petite  poche  est  très  abon- 

(1)  Traitédu  développement  de  l'homme  et  des  mammifères.  Paris,  1843,  p.  7. 

(2)  Ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  164. 

(:f)  De  l'œuf  et  de  ton  développement  dant  l'espèce  humaine,  MonIpeUier,  1845.  p.  30. 
(4)  Théorie  positive  de  l'ovulation  spontanée,  etc.  Parii,  1847,  p.  72. 

(*}  Voyez  aussi  planche  I,  fig.  1. 

(&)  Epistola  de  ovi  mammalium  ethominis  genesi*  Leipsick,  1827,  p.  l.l,  18. 

(**)  Voyez  aussi  planche  I,  fig.  1 ,  o,  o. 

(6)  Traité  du  développement  de  l'hointne  et  des  mammifères,  Paris,  1843.  p.  8. 
(7i  Philosoph,  Transaet.t  lb3H,  part.  II,  p.  3-iO. 

(A)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés,  Paris,  1817, 
t.  I.  p.  US* 
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dant  (Luis  i'espèce  haiiiaine,au  moment  de  la  matmîté.  Clair,  visCfaeux,  il  ne 
contient  que  des  granulations  microscopiques  avec  quelques  globules  huileux  et 
tranqnrents.  Quand  on  ouvre  une  vésicule  de  de  Graaf  bien  distendue,  et  près  de 
se  rompre,  il  s*en  échappe  avec  force,  entraînant  quelquefois  avec  lui  le  renfle- 
ment discoïde  de  la  membrane  granuleuse,  et  par  conséquent  Tœuf  lui-même, 
enchâssé  dans  ce  cumulus.  Si  Ton  veut  alors  examiner  Tœuf,  il  faut  Tagiter  légè- 
rement avec  la  pointe  d'une  aiguille,  pour  favoriser  la  disjonction  ou  la  dissolution 
dés  granules  qui  Tentourent,  et  le  tenir  toujours  humecté;  mais,  comme  l'action 
de  Teau  altère  son  organisation,  et  que  le  liquide  de  la  vésicule  de  de  Graaf  sèche 
bientôt  autour  de  lui,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  Tœuf  dans  de  Thu- 
meur  aqueuse  préalablement  extraite  de  l'œil,  ou,  à  son  défaut,  dans  de  l'eau 
légèrement  sucrée  ;  enfin  on  le  porte  sous  le  microscope. 

L'uni/*,  ainsi  isolé,  se  présente  sous  la  forme  d'une  petite  sphère  ayant,  à  l'état 
de  maturité,  un  diamètre  d'environ  1/1 0''  à  1/7'  de  millimètre,  environnée  d'une 
membrane  qui  offre  l'aspect  d'un  espace  transparent,  et  renfermant  une  matière 
granuleuse  plus  ou  moins  obscure  avec  une  vésicule  iniérieure  urès  claire;  en  un 
mot,  composée  des  éléments  que  nous  avons  déjà  désignés  sous  les  noms  de  mem- 
brane vitelline^  vitellus  et  vésicule  germinaiive. 

La  membrane  vitetUne  {*)  se  présente  sous  l'aspect  d'un  anneau  clair  fort  large, 
dont  les  contours  externe  et  interne  sont  accusés  par  deux  lignes  circulaires  bien 
tranchées,  tandis  que  l'intervalle  est  tout  à  fait  transparent  De  là  le  nom  de  zone 
tramparenie  que  lui  avait  donné  de  Baer  (1)  en  la  décrivant  pour  la  première  fois, 
et  que  Bischoff  (2)  lui  a  conservé,  tout  impropre  qu'il  est  De  Baer  l'avait  encore 
nommée  cAorion,  eu  égard  à  la  partie  de  l'œuf  qu'elle  représente  plus  tard,  pendant 
le  développement  Goste  (3)  lui  a  donné,  avec  plus  de  raison,  le  nom  de  membratte 
vitelline,  pour  rappeler  son  analogie  avec  la  membrane  du  jaune  de  l'oiseau. 
Krause(/i)etG.  Valentin  (5)  avaient  pensé  que  c'était  une  simple  couche  d'albumine 
enveloppant  la  sphère  du  jaune  ;  les  mêmes  auteurs,  et,  aprèseux,Wharton  Jones  (6), 
Barry  (7)  et  R.  Wagner  (8),  supposèrent  en  outre  l'existence  d'une  membrane 
vitelline  propre,  située  en  dedans  de  cette  zone,  et  mise  en  évidence  par  la 
rétraction  du  vitellus.  Mais  l'une  et  l'autre  opinion  sont  également  dénuées  de 
fondement  Bernhardt  (9),  Henle  (10),  J.  Mûller(ll)  etGourty  (12)  adoptent  avec 

(*)  Voyex  planche  I,  fig.  3  et  3,  m,  v. 

(1)  De  ovi  mammalium  et  hominis  gtnesi,  p.  ».  —  Ejusdem  Commentariu*  in  IleuftiMCER'S 
ZeiUekrift,  B4I.  3,  Heft  2,  p.  168, 190. — Voyez  aussi  la  traduction  de  Brr&chkt,  dans  son  Btfper- 
toire  d'anatomie,  Paris,  1829. 

(2)  Ouvr.  cU.t  p.  9* 

(3)  Recherches  sur  la  génération  des  mammifères,  Paris,  183i,  p.  21 ,  ^-^ Embryogénie  com- 
parée. Paris,  1837,  p.  80. 

(4)  MOller's  jérchir,  1837,  p.  27. 

(5)  Bepertorium^l.  111,  p.  loo. 

(6)  London  and  Edinburgh  Philosophical  Magazine,  1835,  t.  VII,  p.  209. 

(7)  Philosoph.  Transact,,  1838,  part.  Il,  p.  316. 

(8)  Traité  de  physiologie,  —  Histoire  de  la  génération  et  du  développement,  traduit  par 
liabets.  Bmielles,  1841,  p.  40,  49. 

(9)  Symbolœ  ad  ovi  mammalium  historia m.  Breslau.  1814.  p.  17,  40. 

(10)  /éuatomie  générale,  trad.  par  Jourdan.  Paris,  184S.  t.  Il,  p.  546. 

(11)  Manuel  de  physiologie,  trad.  par  Jourdan.  Paris,  1845.  t.  II.  p.  60&. 

(18)  De  l'œuf  et  de  son  développement  dans  l'espèce  humaine,  Montpellier,  1846,  p.  is. 
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raison  rinterprétation  de  Goste.  Si  Poncbet  (1)  a  prétendu  qne  cette  nxie 
pourrait  bien  être  l'effet  du  développement  que  prennent  les  ceub  en  traversant 
les  trompes,  cela  tient  sans  4onte  k  ce  qu'il  n'a  pas  observé  suflBsamment  l'ceuf 
dans  l'ovaire. 

Quand  on  comprime  l'ceuf  sous  le  microscope,  ou  quand  on  le  fend  à  l'aide 
d'une  aiguille  très  fine,  pour  déchirer  la  membrane  vitelline,  on  voit  que  ceUe-d^ 
en  laissant  échapper  son  contenu,  conserve  néanmoins  toute  son  épaisseur  (*)• 
Cette  épaisseur  est  très  apparente  à  la  surface  de  la  déchirure,  et  aucun  liquide  ne 
s'écoule  par  l'effet  de  la  pression.  La  membrane  vitelline  parait  d'ailleurs  hyaline, 
sans  texture  déterminée,  et  douée  d'une  grande  élasticité;  car  elle  ne  se  rompt 
que  diflBcilement,  et  après  s'être  fortement  distendue  et  déformée  sous  l'effiiHrt  du 
compresseur. 

Le  viielluê  f*)  touche  de  toutes  parts  à  la  paroi  interne  de  cette  membrane.  Il 
cmisiste  en  une  quantité  innombrable  de  très  fins  granules,  unis  ensemble  par.  une 
humeur  très  visqueuse,  et  susceptibles  d'éprouver  un  retrait  en  masse,  lorsqne 
de  Teau  pénètre,  par  endosmose,  entre  lui  et  la  membrane  vitelline.  Ce  retrait 
est  la  principale  cause  de  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  certains  anatomistes  qui  supposaient  la  masse  vitelline  entourée  d'une 
membrane  particulière,  extrêmement  ténue.  Pour  se  convaincre  qu'il  n'en  est 
rien,  il  suffit  de  déchirer  la  lona  transparente  :  on  voit  alon;  s'en  échapper,  non  la 
masse  du  jaune,  mais  les  granules  qui  h  composent,  plus  ou.  moins  dissociés.  Pon- 
cbet (*i)  a  commis  encore  une  erreur  en  avançant  que  la  substance  du  jaune  est 
formée  de  vésicules,  remplies  elles-mêmes  d'un  fluide  dans  lequel  nagent  des  gra- 
nules. Celte  dernière  disposition  ne  se  rencontre  que  dans  les  œufs  des  oiseaux  et 
dans  tous  ceux  qui  se  rapportent  au  même  type  ;  eÛc  n'existe  jamais  chez  l'homme 
et  chez  les  mammifères.  Il  résulte  même,  de  cette  différence  et  de  quelques  autres» 
une  interprétation  nouvelle  de  l'œuf  des  vivipares,  sur  laquelle  nous  aurons  à  reve- 
nir bientôt,  quand  nous  devrons  comparer  cet  œuf  à  celui  des  ovipares,  et  lorsque 
nous  nous  occuperons  du  phénomène  de  la  segmentation  du  vitellus. 

La  vésicule  germinative  (***)  est,  comme  son  nom  l'indique,  une  petite  vésicule 
de  i/35'à  1/30*  de  millimètre  en  diamètre,  très  fragile,  fort  transparente,  se  détrui- 
sant si  facilement  après  la  mort,  que  de  Baerne  l'avait  pas  aperçue.  Après  Coste(3), 
a  qui  on  doit  sa  découverte,  Bemhardt  {U)  Tétudia  avec  soin  chez  plusieurs  mam- 
mifères, et  Wharton  Jones  (5)  confirma  le  résultat  de  ces  recherches  par  de 

(1)  Théorie  de  l'ovulation  spontanée,  Paris,  1847,  p.  60* 
(*)  Voyez  planche  I,  fig.  3,  m,  r. 
(*•)  Voyez  planche  I,  fig.  2,  3,  j. 

(3)  Ottor.  cit.  Paris,  1847,  p.  51  etsuiv. 
(***)  Voyez  planche  I,  fig.  2,  3,  v,  9. 

(.1)  Recherches  sur  la  génération  des  mammifères,  Paris,  1834,  p.  29. 

(4)  Oucr,  cil,  — On  a  si  souvent  disputé  ï  Goste  la  découverte  de  la  vésicule  germinative  dans 
l'œuf  des  mammifères,  qu'il  est  bon  de  citer  ici  la) première  phrase  du  travail  d'A.  Bernhardt.  Elle 
suffit  pour  établir  sans  partage  les  droits  de  Tembryologiste  français  :  ■  Quamnam  eiigerem  ma- 
•  teriam  pro  doctoris  grado  disputaturus,  quùm  diù  multùmque  baesitarem,  accidit,  ut,  qua;  tune 

>  forte  innotuerant,  Costii  circ4  mammaUum  ova  expérimenta  reiteraiida  mibi  proponerentur, 

>  eo  potissimùm  animo,  ut  istius  anctoris  de  vesicula  proliféra  mammalium  commenta —  talia  enim 
»  tune  videbantur —  novis  fidisque  redarguerer  observationibus.  > 

(5)  London  and  Edinburgk  Philosaphical  Magazine  »iSih»  t.  VII,  p.  309. — On  pourrait 
croire  encore,  sur  la  fol  ^p  p1u«ifi)n  autenrs,  que  Wharton  Jones  a  vu  le  premier  la  vésicule  du 
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uouvelles  obseivatîoiw.  Elle  est  enveloppée  [lar  les  granules  du  titellus,  qui  peu- 
vent la  dissimuler,  suivant  le  sens  dans  lequel  l'œuf  se  trouve  tourné  sur  le 
porie-objci;  car  elle  n  une  posilion  cxcmiriquc,  et  se  trouve  parfois  presque cp 
contact  avec  un  des  points  di^  la  luembraite  vilelliue.  Elle  est  parfaitement  splé- 
rique.  formée  d'une  paroi  niemiiraneuse  très  délicate  et  d'un  contenu  liquide, 
variable  chez  les  divers  animaux.  TanlÙl  ce  liquide,  hyalin,  transpareui,  et  d'oM 
pureté  extrême,  comme  cela  a  lieu  dan^  l'œuf  de  la  poule,  D'est  tj-oublé  |>ir  li 
présence  d'aucun  corpuscule  solide  ;  tantôt,  au  contraire,  il  i-enfertue  une  ccnaiw 
quantité  do  coq)uscules,  dont  le  nombre,  l'aspect,  les  dimensions  dilTèrenC  bda- 
coup  d'une  espèce  i  l'autre.  It.  Wagner  (1),  qui  les  a  sigttal&i  le  premier,  leuri 
attribué  une  grande  importance,  ei  leur  a  donné  le  nom  de  taches  germinoliirf. 
Mais  celte  dénomination  est  doublement  impropre;  car,  u  on  seulement  ce  ne  sont 
pas  des  taches,  mais  encore  lien  n'indique  qu'elh-s  doivent  jouei-  le  rôJp  d« 
gei-mc,  et  no  justifie,  par  conséquent,  l'expression  de  germinaiive».  On  en  juiltra 
par  les  considérations  suivantes. 

D'ahoi-d  reùstencc  de  ces  pri'lendues  taches  n'e.it  pas  constante.  Ouitr  qM 
l'urkinje  ('2)  n'avait  jamais  vu  de  corpuscules  germinatifs  dans  ta  vésicule  de  ï'mH 
des  oiseaux,  R.  Wagner  lui-même  (3}  avait  signalé  la  diflïcuilé,  ot  le  plus  souienl 
rim|)ossibilité  où  l'on  est  d'en  découvrir  un  seul  Cosie  {b)  ue  fut  pas  plus  hcuitu 
dans  celte  délicate  recherche,  et,  de  plus,  il  démontra  que  l'apparenre  d'tnie 
tache  genninative  ne  se  manifeste,  chez  la  poule,  que  quelque  t^mps  aprèt  b 
mon,  par  suite  de  rei|>osiiion  fi  l'air  et  d'une  véritable  aiiératioii  organique;  ciwi 
la  raie,  qu'après  un  séjour  dans  t'eau  plus  ou  moins  prolongé,  etc.  Coariy  (î) 
allirme  aussi  qu'elle  manque  totalement  daas  les  fésicules  d'un  certain  oombre 
d'animaux;  tandis  que  chez  plusieurs  autres,  et  en  particulier  chez  ceiiaira 
lézards,  on  compte  plus  de  trente  corpnscules  germinateurs.  Coste  (6),  répétant 
ses  premières  expériences,  s'est  convaincu  de  nouveau  que  son  apparition  se  lin 
ï  l'inlluence  purement  physique  de  citcoustances  extérieures  chez  la  poule,  li 
dinde,  le  vanneau,  le  canard,  etc. 

Ainsi,  d'un  coté,  la  vésicule  gcrminalive  est  homogène,  et  privée  de  tout  cor- 
puscule intérieur,  chez  un  grand  nombre  d'oiseaui  et  chez  certains  poissons  ;  d'un 
autre  côté,  elle  tient  en  suspension  un  corpuscule  uuique,  chez  l'hotumc  et  le» 
mammifères,  les  mollnsques  gastéropodes,  les  oursins,  les  ascidies  composées,  eic 
Enfin,  elle  est  pourvue  de  corpuscules  multiples  chez  les  lézards,  les  tunues,  1« 
squales,  les  crustacés  décajwdes,  etc.  Ces  corjiuscules  se  présentent,  tantôt  soasb 
forme  de  vraies  cellules  ou  de  glubules  ;  tantôt  comme  un  amas  granuleux,  régu- 
lièrement spliéroîdal,  situé  au  ï()isinage  de  la  proi  de  la  VL^sicule  genninaiiK'. 

germe  dani  l'oiul  àet  mammlfttH,  si  <a  publicalion  n'élaiL  [Hulérlcure  d'une  taoét  à  celle  de  C<l«n, 
el  l'il  n'ivall  reconnu  lui-même,  ilepuii  ceUe  ^[loqiie,  les  droits  de  ce  dernier  inalomiite  1 1» 
priorilé  de  cette  découTerU,  uolimmenl  dam  uu  ra|)part  sur  l'ovologie,  pnbtiA  dani  le  Ari(>it 
Fortlga  Médical  Rt-^iiui,  tS43,  n*  31. 

(I)  Prodi-amut  hitloria  gtntralioiiit.  Leip«ick,  18S8.  —  Traité  âe  phytiologU fltilti" 

dt  ta  génération  ri  da  déBeloppcmtnl,  IraduU  par  Habets.  p.  t3.  Brnxciiei.  1X41. 

(1)  Sj/mbola  ad  otl  aeium  hiitortitm  aalr  ineuballenem.  BresiaD.  IS2Bi  Leipijck    IRID. 

(3)  frodromut  Mitoiia  gentratlonit.  Lrlpilck,  l83B,|i.  11. 

(4)  ÉUdet  ovolagiguet.  dana  lei  Jnnaltt  franraiiri  et  élrangrrei  d'anatomie  tt  àt  jtr 
sietogit.  isas,  I.  t1,  p.  314. 

(sj  Ouvr.  dl.,  p.  st. 

(a)  Hiiloirt  générale  it  parlieuliére  du  dteetoppemtnt  dtt  torpt  organité:  Palii,  IK'' 
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Ckiste  (1)  fait  observer  eocore  que,  chez  les  aDimam  oà  ils  sont  multiples,  leur 
nombre  est  d'autant  plus  grand  et  leur  volume  d'autant  plus  petit,  que  l'œuf  est 
plus  près  du  terme  de  sa  maturité. 

De  toutes  ces  différences,  ne  doii*on  pis  conclure  que  la  tacbè  germinative  est 
loin  d'être  ce  qu'avait  supposé  R.  Wagner  (2)  :  •  le  véritable  germe  dé|h  vivant  et 
•  formé  avant  la  conception,  passant  plus  tard  dans  le  blastoderme  d'oA  le  Ifaetus 
»  tire  son  origine,  et  formant  la  partie  centrale  de  cette  membrane  de  l'embrydif  ?  » 
La  supposition  de  Barry  (3),  que  cette  tache,  consistant  elle-même  en  une  ôdlple, 
formerait,  par  une  sorte  de  inuitiplication,  un  certain  nombre  de  nouvelles  cel- 
lules desquelles  l'embryon  prendrait  naissance,  n'est  pas  non  plus  justifiée  par 
les  faits,  et,  par  conséquent,  tt*C8t  pas  plus  admissible  que  celle  îe  Wagner.  Nous 
en  dirons  autant  du  sentiment  de  Vogt  (ft),  qui  croit  avoir  vu  la  supporitkM  de 
Barry  se  réaliser  dans  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  balndens  et  soi;  les 
poissons  osseux.  Ces  deux  observateurs  n'ont  produit  d^fleurs  aucune  preuve 
certaine  à  l'appui  de  la  précédente  hypothèse  ;  et  Bischoff  (5),'  ainsi  que  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  pins  récemment  de  ce  point  délicat  d'ovologie,  n'ont  pu  justifier, 
par  aucun  procédé  d'observation,  une  pareille  destination  de  la  tache  germinative. 

Cette  tache  ne  paraît  donc  jouer  aucun  rôle  dans  la  formation  du  germe;  son 
existence  se  lie  sans  doute  aux  premières  époques  du  développement  de  l'œuf 
ovarique.  Car  elle  semble  sur  le  point  de  se  détruire,  dans  l'œuf  mûr,  comme  une 
liartie  qui  a  fini  de  remplir  l'usage  auquel  elle  était  destia^ilen  estjiK^bable- 
mentde  même  de  la  vésicule  du  genne,  à  laquelle  on  a  attrflbué,  jusqu'à  ce  jour, 
la  plus  grande  part  dans  la  formation  du  nouvel  être. 

31ais,  pour  ne  pas  anticiper  sur  l'ordre  naturel  des  faits,  nous  devons  retaider 
la  solution  de  ce  problème  jusqu'au  moment  où  nous  traiterons  des  premiers 
phénomènes  de  la  conceplion  et  de  la  disparition  de  la  véskSile  germinati%'\Ppur 
le  moment,  nous  allons  rechercher,  dans  l'œuf  de  loiseau,"  les  parties  analogues  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire  dans  l'œuf  humain,  afin  de  fixer  les  idées  sur  le 
degré  de  simililudc  qui  existe  entre  l'un  et  Tautrc,  et  de  nous  faciliter  les  moyens 
de  reconnaître  les  vrais  points  de  concordance,  entre  les  phénomènes  dont  tous 
les  deux  deviendront  bientôt  le  siège. 

Vœufde  l'oiseau,  h  sou  état  de  maturité,  et  surtout  à  sa  sortie  de  l'ovaire,  et 
aprc*s  la  ponte,  offre  un  volume  bien  plus  considérable  que  celui  des  mammifères. 
.Mais  ce  n'est  pas  à  dire,  pour  cela,  que  les  éléments  de  cet  œuf,  qui  sont  les 
analogues  de  ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  Tœuf  de  l'homme,  y  aient  des 
dimensions  aussi  disproportionnées.  Au  contraire,  les  dernières  découvertes  ovo- 
logiques  tendent  à  établir  de  l'analogie  entre  des  portions  organiques  qui  sont 
moins  dissemblables  qu'on  ne  l'avait  présumé  jusqu'ici. 

Si  nous  faisons  abstraction,  en  effet,  de  la  coquille  et  de  la  membrane  coquil-- 
lihre^  des  diverses  couchés  de  blanc  et  des  chalazes^  qui  se  forment  autour  de 
l'œuf,  à  mesure  qu'il  i)arcourt  toute  l'étendue  de  l'oviducte;  et  si  nous  exami- 

(1)  Ou vr.  cit.,  p.  i2i. 

(2)  Prodromut  histori»  generalionis.  Leipsick,  IS36»  p.  6. 

(3)  PfUlosoph,  Trantaet.»  1839-I8i0,  part.  II,  p.  539. 

(4)  Untersuckungen  Hber  die  Enlwickelungtgetchichte dtr  Geburithelferkrôle,  Soleure,  p.  j 2 , 
184  I.  -^  Embryologie  des  Salmones.  Neufchâtel,  1841,  p.  37. 

(:>)  Traité  du  déoeloppement  de  l'homme  et  des  mammifères.  Par»,  1843,  p.  li. 


703  I>E    LA    GËKËRAT10N. 

uoDs  lia  (cuf  lie  |)outc  au  iiioiuent  où  i]  va  quitter  ia  capsule  o^aricuiic,  niHb> 
trouverons,  dt.-  dehors  eu  dedans,  la  menibraiu-  \itclline  (Gg.  ÙO,  mv),  pnipnr- 
tionnellement  bien  plin 
mince  qae  dans  l'œuf  bn- 
main,  et  d'une  stractorf 
manifeslemeiit  libreaiiPi  nn 
dcpôl  granuleux  (wj), 
dont  nouN  allons  donaer  U 
si^ificatiou,  se  contitiDïni 
a\['C  un  amas  bita  plos 
épais  de  granules  et  de 
petits  globules,  qui  consii- 
tiient  la  cicatrtcule  (g:. 
au  centre  de  laquelle  ed 
M^.  .>-.      tjjii-i  ,fu..,,É«i  ).  la  vésicule  dugemie  <«ide 

l'urkiiijf  [og);  la  masse  du  jaune  (J),  et  une  apparence  de  cavité,  en  forme  dt 
bouteille  â  long  goulot  (/),  à  laquelle  Purkinje  avait  donné  le  nom  de  iaMm. 
résultant  de  la  (rauspareiice  des  vésicules  et  des  globules  vitellins  qni  occiipeni 
cette  rigiou. 
i^uand  on  vient  â  touiuer  l'uiuf  de  manière  i  placei'  la  cicatricule  daus  un 

□  plan  liorizoutal,  celle  cicatricule (fig.  fi1,  jr)sepréseiii>' 
sous  l'aspect  d'un  disque  blanc  et  percé  au  centre,  ta 
rapport  pai-  sa  circonférence  externe  avec  ta  surbie 
spliérique  du  jauue  [»,  et  par  sa  circonférence  internf 
avec  la  vésicule  germinative  {ug],  dooi  l'extrême  dti- 
phanéiié  produit  l'asi^ct  d'un  trou  qui  se  déudietu 
uoir  sur  le  fond  blauc  mat  de  la  cicatricide. 
Fis.  *i.  —  Cicatricule.  ^j^jg  ^^  ^^^f  d'oiscau  a  Une  structure  en  appreace 

bien  différente,  qtiand  il  est  eucore  i  l'origine  de  sou  développement  :  en  eiïei, 
son  orgauisatiou  parait  alors  ideuliquc  avec  celle  de  l'œuf  des  mammifères  ;  l'ua 
et  l'autre  sont  constitués  seulement  par  une  membrane  vitelline  renfermant  uue 
petite  masse  de  granules  opaques,  au  sein  desquels  est  Ic^éc  la  vésicule  du 
gertne.  Mais,  Undis  que  celle  oi^nisatio»  initiale  de  l'œuf  des  mammilêrcs 
persiste  comme  oi^anisation  permanente,  ou  du  moins  ne  se  modifie  que  fort  peu. 
l'organisa  lion  initiale  de  l'œuf  des  oiseaux  pssc  bientôt  par  une  série  de  modiG- 
catioDs  dont  le  but  n'est  pas  d'altérer  les  parties  fondameuiales,  mais  d'ajouter 
i  ces  éléments  similaires  un  élément  nouveau,  une  masse  volumineuse  dt 
la  poule,  auT  laquelle  od  ■  iiwwrrl 

daai  l'otaiit.  —  ng.  Vésicule  fterminatiie  (on  ne  U  Ig^ 
!  pooT  Indiquer  u  potlllon,  car  elle  ditjiaratt  <lti  que  I'œuI  lort  de  l'OT«ire,  et,  par  cm^ 
.  elle  n'etiite  plua.  depuii  lixigtetupi,  sur  un  teul  pondu  el  eaTironaé,  comme  cdnl-d,  it 
set  parties  adveuIlTo).  —  g.  Cicatricule  ou  bJasIademie.  —  mg.  Couche  graunlenK  lrt> 
,  de  mime  nature  que  U  dcaltlcule,  el  doublant  U  lice  interne  de  la  membrane  (iItttK. 
Mlle  son  étendue. 'j.  Jaune  oùI'od  a  >imulé  de  grandes  Tiàicolet,  pour  rappeler  *a  coopo- 
élémenlaire.  —  j'.  PTritendue  catilé  ilu  jaune.  —  mv.  Menibrine  vileUlne. 
-H«  advmtlvu  dont  t'entoure  t'œuf  c«  parcouranl  toutt  la  lorigutur  dt  l'avUucU.  -- 
CouchcE  Inletne,  moienne  et  eileme  du  blane,  répondant  à  trobd^ 
1 1  Irait  époques  dtllérenlei  du  tnijel  de  l'œuf  dans  le  canal  recteir.  — 
'eujilel  Interne  de  la  membrane  eoquilliïre.  —  me.  Feuillet  eileme  de  la  même  iiiiMliiinr 
Cbambre  k  air,  liloée  au  gros  bout  de  l'ceol,  dans  rinlerrille  que  cet  dnu  tCollMi  tail'< 
il  entre  eui.  —  c.  Coque  on  coquille. 
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BMtitee  BotritiTa  Plnneura  obearitenn,  entra  autna  PréroM  et  Ldiert  (1), 
et  Pouchei  (2) ,  avaient  Ml  une  analyse  microBGopiqne  aaws  d^aillée  des  élé- 
meDU  qui  entrent  dans  la  composition  du  jaune;  mais  ils  n'aTaient  saisi  ni  lenn 
cODDeiions,  oi  sorlout  leur  mode  de  formation  et  la.  marche  natiirelk  de  révo- 
lution de  l'œuf.  Cette  dernière  lacime  a  été  comblée  par  Coste  (3),  ii  qui  nous 
empruoieroos  la  plupart  des  faits  propres  i  éclairer  la  questîott  qui  uonr  occop& 

Ou  voit  d'abord  le  petit  amas  de  gnnnles,  qui  cwstitue  primitivement  l'œuf  de 
l'oiseau,  poussé  de  dedans  en  dehors,  s'étaler  sur  la  face  interne  de  la  membrane 
vitelline.  11  se  Convertit  ainsi  en  une  concbe  grannlense  dont  la  portion  centrale, 
conservant  une  épaisseur  pri^xirtionnelleinent  cimsîdérable,  représmte  une  espèce 
de  noyan.  Ce  noyau  n'est  antre  chose  que  le  fnisr  cumulus  on  la  etcatrieute,  dont 
l'organisation  ne  subira  plus,  ou  presque  plus,  de  cbaugement  :  il  coouslcn  tou- 
jours en  une  masNe  de  granules  et  de  globales  fort  ténus,  semblables  i  ceux  dont 
il  est  déjà  forme,  et  il  renfermera  toujours,  comme  à  l'origine,  la  vésicule  de  Piu-- 
kiaje,  logée  dans  son  milieu.  On  comprend  d'ailleurs  que,  dans  ce  moment,  cette 
vésicule  et  ce  cumulus  sont  l'un  et  l'antr^  très  vtdumiueux,  par  rapport  an  reste 
de  l'œuf  dont  ils  rem[dissent  presque  entièrement  la  cavité. 

La  manifestation  de  ia  ctcatricule  et  de  la  coucbe  granuleuse,  dont  nous  valons 
de  parler,  est  provoquée  par  une  formation  nouvelle  :  des  tabules  molécu- 
laires s'organisent  au  centre  même  de  l'œuf,  aux  dépens  des  liquides  albumi- 
neux,  qui  y  pénètrent  par  wdosmose  ;  ils  y  preunent  du  déveloj^ement,  et,  par 
suite,  refoulent  vers  la  péri[diérie  les  granulations  primitives,  qui  constituent 
alors  la  membrane  granulense  et  son  noyau.  Ces  oboles  moléculaires,  devenant 
bientôt  fort  nombreux,  délnminent  dans  l'oeuf  nn  accroissement  rapide;  ils  sont 
tous  primitivement  compactes  et  sdidfs,  et  conservent  pendiaat  quelque  temps 
une  ^nde  transparence,  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  ne  voit  pas  paraître 
d'abord,  dans  le  jaune  de  l'oiseau,  la  couleur  qui  le  caractérise.  Plus  tard,  ils 
se  convertissent  en  vésicules,  au  sein  desqndles  on  découvre  un  premier  noyan, 
pois  deux,  puis  un  pins  grand  nombre  (fig.  U2,  b)  :  cette  transformation  s'opère 
en  eux,  soit  par  une  liquéfaction  de  la  portion  centrale,  01nddant  avec  une  per- 
sistance de  solidité  h  la  surface  ;  soit  par  la  furmaiiun  périphérique  d'une  mince 
membrane  enveloppante,  dont  le  reste  du  globule  s'isole  peu  à  peu.  Les  vésicules 
ainsi  nouvellement  fermées  prennent  un  accroissement  ra- 
pide, et  en  mâme  temps  leur  contenu  se  modifie  :  la  géné- 
ration de  noyaux  qui  a  commencé  à  se  faire  dans  leur  inté- 
rieur, s'accomplit  avec  une  iolenùté  toujours  croissante, 
et  bieulât  chacune  de  ces  vésicules,  atteignant  dans  l'œuf 
i  maturité  un  volume  de  1/10'  de  millimétré  (fig.  ^1,  a), 
se  trouve  remplie  d'innombrables  globules  moléculaires , 
solides,  faomogënes,  dont  la  présence  oliscurcit  sa  cavité,  et 
devient  la  cause  de  la  couleur  jaune  que  prend  alors  le  péitcuiaim  dt iixmf 
viteBus.  .      •'■'"«'""■ 

Mais  ce  travail  organisateur,  qui  préside  i  la  génération  de  granules  moléculaires 
dans  la  cavité  des  vésicules  du  jaune,  ne  se  fait  pas  avec  la  même  activilé  dans  tous 

(!)  Àntalti  dei  $titncn  nalureHei,  !•  lérie,  IfUi,  Zoologie,  1. 1,  p.  SOI. 
(l)  Ouw.cU.VUit.  IStT,p.»3,S1. 

1  parlitutlfrt  du  dévtlopptMtnt  du  corft  erganUii.  Parii,  IBt7. 
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les  point»  tW  l'irnf  :  Il  iiiaiclu'  avec  bcaticniip  plus  de  prornptJludc  i U  pOriph^ 
qu'au  cuulre:  de  li'llu  sorte  que,  dans  ce  dernier  point,  resie  toute  une  ri-^w 
(fig.  liVttj),  étendue  d'un  câté  jaMju'au  cuniulux,  dans  laquelle  on  ne  tnwr 
que  di»  véhicules  h  noyau,  c'est -à-dire  de»  vésicules  !i  la  première  [rf-riodr  lii' 
leur  d*veloppeinenl  [fig  hl.b).  SI  l'on  se  rappelle,  d'aprte  ce  que  nooineniim 
de  dire,  que  ces  vésicules  sont  transparcnles,  on  comprendra  fiicileinent  que.  dt 
lour  présence  au  centre  du  jaune,  r&ttilla  celle  apparence  de  cavité  {Intrftrn)  ijiii 
a  ami  laut  d'embarras  aux  ovologisles,  et  donuË  prétexte  k  tle  si  étranges  li'po- 
tlibcs. 

Parmi  ces  hypothèses,  il  en  est  une  qui  est  devenue,  pnur  ainsi  dire,  si  da^ 
lique,  que  je  ne  puis  pa^si'r  outre  sans  la  comballfc  :  je  veux  [larler  du  pri^iendo 
mouTcmeuldela  vësicuicdePurkinje.  donlledéplacomeuc,  du  centre  vers  la  sur- 
face du  l'wur,  serait  la  cause  de  cette  surtc  de  raréraclion  locale  desKlobuIrstiid- 
lins.  Ku  eiïei,  tandis  que  Purkinje  (1).  dans  non  admiraMe  Iratail  sur  r<ra(  ik 
l'oiseau,  avait  comparé  celte  lateàra,  pleine  de  lympe  spccifiqueincnt  |tl us  pé- 
tante qu«  la  substance  â  demi-lmileusc  du  vilellus,  ï  un  fil  h  plomb  destina  ' 
ramener  toujours  eu  haut  la  cicatricule.  pcudaul  l'inculialinn  :  It.  Wagner  (2j  >i 
regarda  (on  lie  saurait  dire  pourquoi)  comme  une  véritable  cavité  prf>duiie  jur 
le  mouveinetil  a^tceiuionnel  de  la  vésicule  du  germe,  qu'il  supposa  placée  primi' 
livemeui  au  centre.  Main,  outre  qu'il  n'existe  pas  de  cavilù  du  jaune,  et  que  h 
cause  de  a'I te  apparence  nous  est  aujourd'hui  rounue.  on  peut  aHirincr  encore  qm 
la  vésicule  germinalive  n'a  jamais  occupé  le  centre  de  l'œuf.  Si,  d'un  côlf,  rlk- 
peut  paraître  centrale  quand  <''Ct  œuf  est  très  petit,  il  est  certain,  d'un  autre  tùti-. 
qu'elle  n'abandonne  jamais  le  \oisinage  de  la  membrane  viielline,  à  mesure  qur 
l'œuf  s'accrott,  retenue  qu'elle  est  par  le.cumulus  qui  l'eiiTelopiie,  et  la  couchi- 
grannleuse  qui  dépend  de  ce  cuumius.  Purkîuje  ataii  trop  bi<'n  étudié  rauliiu- 
rique,  pour  qu'uu  pareil  déplacement  dans  la  vésicule  du  germe  lui  f ât  jamais  vcnn 
ï  l'esprit  ;  aus.si  n'en  parle-t-il  en  aucun  endroit  de  son  mémoire.  Il  est  donc  ian- 
tile  de  chercher  i  expliquer  ce  prétendu  mouvement  ascensionnel  de  la  vésioik 
genninative,  soit  en  att^buaui  ï  cette  dernière,  comme  l'ont  fait  plusieurs  phtsio- 
logisteit,  un  poids  spécifique  différent  de  celui  des  autres  éléments  de  l'œuf;  wii 
en  lui  supposant,  avec  Uuvernoy  (3),  un  gubemaculum  qui  l'attirerait,  de  sa  pw- 
tiun  primitive,  dans  une  position  excentrique. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'œuf  de  l'oiseau  ne  renferme,  outre  la  cic)- 
Irïcaleet  la  vésicule  du  germe,  que  des  vésicules  i  noyaux  de  diterses  dima- 
skuis,  et  de  grandes  vésicules  granuleuses.  Hormis  ces  deux  ordres  de  tésicnks 
vJteUine.1,  il  n'y  a  ni  liquide,  ni  granules  libres  dans  te  jaune  de  l'<Euf.  Or,  si  l'ca 
se  «euvitut  quG.iii  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  éléments  (vésicules  à  noyaniti 
grandes  vésicules  granuleuses),  ne  se  trouvé  dans  l'ceul  des  mammifères,  on  scntin 
qu'il  n'est  guère  possible  d'assimiler  rigoureusement  ce  qu'on  appelle  te  TÎtellB, 
dans  ce  dernier,  ï  l'atnas  de  vésicules  granuleuses  qui  constitue  le  véritable  jauM 
dans  l'œuf  de  l'oiseau.  Il  n'y  a  entre  eux ,  quoi  qu'eu  dise  Pouchet  {k),  vacat 
analogie. 


(3)  Lrfom  d'analonie  comparée  de  C 
^t)  Outr.  cil.  l'ari-,  IStî,  p.  61. 


Êr^MRNTS  DE  JA  REPRODUCTION  DANS  LES  DEUX  SEXES.  705 

D'ailleuni,  il  n'y  a,  dans  cette  dissemblance,  rien  qui  doive  nous  étonner  :  en 
effet,  cette  sphère  vitelline,  qui  forme  la  partie  la  plus  volumineuse  de  Tœuf 
de  l'oiseau,  est  une  provision  de  nourriture  destinée  à  satisfaire  aux  besoins  de 
l'embryon  futur  ;  mais  elle  n'est  pas  le  germe.  Le  contraire  existe  dans  l'œuf 
des  mammifères  :  ne  portant  pas  avec  lui  sa  matière  nutritive,  qu'il  doit  trouver 
dans  l'utérus,  cet  œuf  se  réduit  à  une  partie  essentielle,  l'élément  germinateur. 
Que  si  maintenant  nous  recherchons ,  dans  l'œuf  de  l'oiseau,  la  partie  purement 
germinative,  la  seule  qui  soit  comparable  à  l'œuf  des  mammifères  pris  en  totalité, 
nous  ne  tarderons  pas  à  la  rencontrer  dans  cet  amas  de  granulations  qui  tient 
embrassée  la  vésicule  du  germe,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  cicatricule.  Cet 
amas  ou  cumulus  est,  en  effet,  granuleux,  comme  le  contenu  de  l'œuf  humain  ;  il 
forme  à  lui  seul  la  totalité  de  l'œuf,  pris,  chez  l'oiseau,  au  terme  initial  de  son  dé- 
veloppement, comme  il  forme  à  lui  seul  tout  l'œuf  des  mammifères,  depuis  une 
époque  voisine  de  son  origine  jusqu'à  sa  complète  maturité  ;  enfin  la  vésicule  de 
Purkinje  est  logée  dans  son  épaisseur,  comme  celle  de  Coste  dans  le  vitellus  de 
l'œuf  humain.  Plus  tard,  nous  invoquerons,  à  l'appui  de  cette  analogie,  de  nou- 
velles considérations,  d'une  valeur  supérieure  peut-être  à  celle  des  raisons  que 
nous  venons  d'énumérer;  mais  la  similitude  nous  paraît  déjà  suffisamment  prouvée 
par  la  comparaison  dont  nous  venons  de  mettre  les  termes  en  regard,  pour  qu'on 
doive,  dès  à  présent,  l'accepter  comme  un  fait  acquis. 

Enfin,  le  résultat  que  nous  venons  d'établir,  comme  conséquence  de  la  compa- 
raison de  l'œuf  des  oiseaux  avec  l'œuf  des  mammifères,  loin  de  se  borner  à  ces 
deux  classes  du  règne  animal,  parait  s'appliquer  aux  œufs  de  tous  les  animaux,  et 
devenir  la  source  de  distinctions  radicales  entre  les  uns  et  les  autres.  —  Il  existe, 
sous  ce  rapport,  deux  catégories.  La  première  comprend  les  animaux  qui  ont  une 
cicatricule  distincte  (oiseaux,  reptiles  écailleux,  poissons  cartilagineux ,  céphalo- 
podes); leur  vitellus  est  composé  de  vésicules  remplies  de  matière  nutritive,  et  la 
cicatricule,  exclusivement  formée  de  granulations  élémentaires,  y  représente  seule 
le  germe.  La  seconde  renferme  les  animaux  chez  qui ,  une  cicatricule  distincte 
n'existant  pas,  te  vitellus  tout  entier  a  une  constitution  analogue  à  celle  de  la  cica- 
tricufe,  et,  par  conséquent,  pris  dans  sa  totalité,  constitue  le  germe  (mammi- 
fères, batraciens,  et  la  plupart  des  invertébrés  à  l'exception  des  céphalopodes). 
Dans  les  œufs  de  la  première  catégorie,  il  y  a  un  élément  fondamental,  qui  est  la 
cicatricule,  et  un  élément  accessoire,  qui  est  le  jaune;  dans  les  œufs  de  la  seconde, 
il  n'y  a  plus  que  l'élément  fondamental,  c'est-à-dire  le  germe,  ou  l'analogue  de  la 
cicatricule.  Mais  il  est  sans  doute  aussi  des  intermédiaires  entre  l'une  et  l'autre  de 
ces  catégories  :  chez  certains  animaux,  dont  le  jaune  est  très  albumineux,  les 
granulations  du  germe  restent  uniformément  dispersées  dans  toute  l'étendue  de 
Tœuf  jusqu'au  moment  de  la  ponte;  elles  émigrent  toutes,  après  la  fécondation, 
vers  un  point  déterminé  de  sa  surface,  et  y  constituent  une  vérita6le  cicatricule, 
qui  devient  alors  le  siège  de  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  se  passent  dans  la 
cicatricule  de  Tœuf  de  rdscau  :  les  poissons  osseux  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les 
seuls  animaux  qui  nous  offrent  l'exemple  de  ce  type  transitoire,  relativement  à 
la  constitution  de  l'œuf. 

Après  avoir  fait  connaître  les  éléments  dont  se  compose  l'œuf  humain,  et  ii\é  les 
idées  sur  la  signification  de  chacun  d'eux,  par  la  comparaison  que  nous  avons 
t'tablio  entre  eux  et  les  divers  élémenls  do  l'œuf  des  autres  animaux,  nous  devons 

r.oPir.F.T.  PiiY«ioi.(>r..,  T.  II.  ^^ 
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compléter  c«({«  ooLion  du  produit  géuÉrateur  Cinuelle,  en  dUaut  ce  qu'on  m\  li' 

jWi  origirte  cl  du  mécaniarie  de  sa  formation. 

Purkinjc  (1)  ajant  «bsené  qw  la  tàticule  gi^rminaiitc  existe  dans  hs  vob 
d'oiseaui  où  la  subtiance  vitellioe  est  encore  peu  abondante,  et  qu'eik  s  aêt 
allviut.  dans  les  plus  peins,  un  volume  considérable,  supposa  qne,  de  loniB  ^ 
(larties  de  IVuC.  ttllc  élail  la  première  crÉée,  ei  devenait  un  croire  de  fonuilioii 
autour  duquel  s'organisaient  le  vildlus  et  la  membrane  vilelline.  De  Baer  (2)  arcrfU 
bivuKM  c«iic  faypntbtee.  cl  la  mutint  de  son  autorité.  Mais  R.  Varier  (I).  iv" 
découvert  la  taclie  germinativc,  ne  larda  pas  à  admetti-e  qu'elle  apparaissait  li 
preitiière,  et  que  lu  vésicule  du  f^eroK  s'organisait  autour  d'elle,  de  même  qor  I' 
vitellns  et  s»  luembi'aae  se  formaient,  postérieurement,  autour  de  celle  dernirri'. 
IIrs  lard,  néanmoins,  eu  étudiant  avec  plus  de  soin  l'ovaire  tubuleux  des  iosecif', 
qui  avait  élé  le  sujet  de  ses  premières  observations,  il  reconnut  que  la  membntv 
vitellioe  eiivGlt^pe  U  vésicule  genniiialive.  dans  les  œufs  les  plus  peiits.  et  éfaranb 
ainsi  M  priipi'e  théorie  et  celle  de  ses  prédécesseurs  (ù). 

ScUwann  (5),  acceptant  les  premiers  faits,  pensa  que  l'œuf  entier  »it  une  rH- 
lule  primaire,  et  qu'il  se  développe  d'après  le  mode  que  nous  décrimns  en  Mpv 
Hint  la  théorie  colluUire  :  la  taclie  genninative  apparaîtrait  d'aboH,  connue 
uucléole;  puix  la  véidcide  du  germe,  comme  noyau:  lutonrde  cdui-ei  s'orfiini- 
Bcrait  la  membrane  vileiline,  comme  paroi  de  cellule,  dans  l'intérieur  de  laip^r 
K'aiiiaitserait  enfin  lo  jaune ,  comme  coiilenn  de  cellule.  Mais  son  c^inton  n'a  ff 
été  parugée  par  les  physiologisira  qui  se  «ont  le  plus  appliqués  â  la  solminn  de  « 
problème.  D'aprèt  les  nbttervailouH  de  Hany  (fi),  Valenliii  (7),  Henle  [d],  Biv 
cliolT  (9).  Comiy  (10),  les  portions  centrales  de  l'ienf  (l.irhe  et  vésicule  gcrmini- 
lives)  seraient  toujours,  il  est  vrai,  les  premières  développées  :  mais  la  membnn^ 
vitelliue  ne  se  formerait  pas  autour  de  ces  jiorUoDS  centrales,  comme  une  cttiit 
autour  d'un  noyau,  pour  être  ensuite  remplie  peu  i  peu  par  le  viiellus.  An  con- 
traire, de  fines  granulations  commenceraient  à  envdopper  la  vésicule  dn  germe: 
puis  un  nombre  de  granules  toujours  croissant  viendrait  se  déposer  saccessivemeai 
aulour  d'elle,  et  former  une  masse  vitelliue  ;  ce  vitellus  s'entourerait  enfin  i'mt 
membrane  simple  et  anhiste,  c'est-à-dire  de  ta  zone  transparente. 

Toutefois  \es  deniiera  travaux  de  Coste,  sans  nous  ramener  à  la  théorie  de 
Schwann,  sont  loin  de  justifier  cette  dornitre  manière  de  voir;  ils  introdaisrai 
même,  dans  la  science,  une  opinion  tout  opposée  li  celle  qu'on  se  faisait,  ju^qu'i 
ce  jour,  de  l'origine  de  l'œuf  :  en  eiïet,  les  divers  éléments  de  ce  dernier,  au  lieu 
de  se  montrer  du  centre  k  la  circonférence,  se  développeraient  rie  ta  circonfémxe 
au  centre.  —Voici  quel  paraît  être,  d'après  Coste  (1 1  ),  le  mécanisme  de  cette  fonm- 

(I)  SgmbBlic  adùvi  atium  hiilorlam  anie  incnbalionem.  Lcipiick.  lasn,  p.  b. 

(3)  Ltltre  tur  la  formalhn  de  lecuf.  Irjiiuct.  traoç.  de  Breicliet.  Paru,  1«1B,  p.  i*. 

(3)  Pt-odromm  ftfiloiiir  gentralionii.  Leipsick,  I83fl.  |j.  3. 

(*)  Traité  il  fkutiologie  ;  Biliaire  de  la  génération  et  du  déerlopptmemi .  rmlnir  |« 
llabcls.  Bruielles,  IS41.  p.  40. 

[b)  Mikrotiujitiche  Utiltraurhungia  ilbfr  dir  L'bfreiBitimmuag  in  der  .^tracttr  nii' 
lyackéllmm  der  Tklere  utiA Pfianten.  Brriln,  Isa»,  |>.  t».  SbS. 

(■)   PhilDioffiical  Tranmcfiom,  19,1S,  patl.  Il,  |>.  nni  et  siiiv. 

(7)  MULLEH'S  Archiv.  IHID,  p.  i'»i. 

(S)  Anatemie  générait,  trad.  par  Joiirdan.  Parii,  IBt3,  t.  II.  p.  &e». 

(8}  Trailé dudévtlof'ptmrntdtl'luttnme.Viti»,  l«*l,p.3aa.. 

(10)  OïLvr.  til.  MoDlpeltlcr,  IStS,  p.  4&. 

(II)  llUloire  générnt»  el  perHculi^f  dv  déreloppemealdei  nrpi  erganitfi,  p»rH  |91T,I.  I. 
p.  166. 
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tioD.  Un  globDie  aïolécolaire  se  déuche  de  l'ovaire  et  reste  libre  du»  une  des 
luges  de  cet  organe.  Ce  globale,  d'abord  plein,  homogène,  solide,  se  rranslbnne 
en  une  vésicule  transparente  (la  membrane  Titelline).  Dans  la  cavité  nateante  de 
celle-ci,  se  forme  presqne  simnltanément  nu  nouveau  globale,  qui  se  convertit  à 
son  tour  en  vésicole  germinative,  au  sdn  de  laquelle  peuvent  naître  une  on  plu- 
sieurs macules  germinatives.  La  vésicole  germinative  remplit  d'abord  presque 
toute  la  cavité  de  la  membrane  vltelline  ;  mais  pen  à  peu  le  vifellas  s'accumule 
entre  ces  deux  vésicules  emboîtées,  la  membrane  vitelline  grandit  rapidement,  et' 
s'éloigne  de  la  vésicule  germinative,  qui  finit  par  ne  plus  occuper,  dans  sa  cavité 
distendue,  qu'une  place  très  restreinte. 

Quelle  que  soit  ropinion  que  Ton  adopte  sur  l'origine  de  l'œuf,  il  est  certain 
qoe  la  vésicule  germinative  est  un  des  premiers  éléments  qui  s'organisent  en  lui. 
I.e  volume  considérable  de  celte  vésicule ,  en  égard  an  reste  de  l'ceuf ,  dans  les 
premières  périodes  du  développement  de  ce  dernier,  nous  indique  que  sa  desti- 
nation est  de  présider  à  la  formation  du  dépôt  granuleux  qui  se  formera  bi^tAt 
autour  d'elle.  Cette  masse  granuleuse,  qui  est  le  germe,  seule  ou  accompagnée  de 
matières  nutritives,  devient  alors  la  partie  importante  de  l'craf,  et  la  vésicule  ger- 
minative sembte,  dès  ce  moment,  avoir  terminé  son  rôle. 

Pour  suivre  tous  ces  degrés  de  l'évolution  des  œn6,  il  faut  les  étudier  dans 
l'ovaire  d'une  femme  adulte,  où  il  est  facile  d'en  trouver  à  toutes  les  périodes  de 
leur  formation.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  et  si  l'on  veut  remonter  à  l'époque  où 
apparaissent,  dans  cet  organe,  les  rudiments  des  premiers  œufs,  il  faut  soumettre 
à  un  examen  plus  attentif  les  ovaires  de  petites  filles,  et  même  de  fœtus. 

Il  semUe  que  la  formation  des  œufs  devrait  commencer  seulement  aux  appro- 
ches de  la  puberté,  et  au  moment  où  les  femelles  vmit  devenir  aptes  à  reprodm're 
leur  espèce;  mais  Texpérience  a  démontré  que  l'origine  de  ce  phénomène  remonte 
à  des  temps  bien  antérieurs.  Carus  (1)  annonça  le  premier,  il  y  a  quelques  années, 
qu'on  rencontre  des  œufs,  contenus  dans  des  vésicules  de  de  Graaf,  chez  des  filles 
qui  viennent  de  naître,  et  jusque  dans  les  ovaires  des  fœtus  femelles.  Négrier  (2), 
quoiqu'il  n'ait  pas  reconnu  l'œuf,  a  signalé  plus  tard  l'existence  de  vésicules  de 
de  Graaf  dans  les  ovaires  de  très  jeunes  enfants,  et  décrit  le  développement  que 
leur  impriment  les  progrès  de  l'âge.  Enfin  Bischoiï  (3),  Courly  (4)  et  Coste  (5)  ont 
étudié,  plus  récemment,  le  même  sujet,  et  décrit  l'état  des  œufs  pendant  la  pé- 
riode fœtale.  Le  premier  de  ces  physiologistes  a  même  vu,  chez  un  petit  nombre 
de  filles  nouvellement  nées,  des  véncules  de  de  Graaf  complètement  formées.  H 
est  facile  de  répéter  ces  observations,  particulièrement  sur  de  très  jeunes  veaux. 
Dans  ces  circonstances,  les  ovules  se  présentent ,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  avec  une  vésicule  et  une  tache  germinative  très  développées,  mais  jamais 
indépendantes;  car  il  existe  toujours  autour  d'elles,  comme  nous  l'avons  dit  aussi 
d'après  les  derniers  travaux  de  Coste,  une  membrane  vitelline  parfoitement  carac- 

(1)  MOLLBR's  jérehiv,  1837,  p.  i^'ii  ei  Jfinales  françaUet  et  Arangèret  d'anatomié  et  de 
physiologie,  1. 1,  p.  41. 

{1)  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans  l'espèce  humaine,  consi- 
déras spéciattwunt  sans  le  rapport  de  leur  influence  dans  la  menstruation.  Pari^,  1840,  p.  u, 

(H)  Ouvr.  ciU  Pari»,  1843,  p.  367. 

(4)  Ouvr,  Ht,  Montpellier,  1845.  p.  44. 

(5)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés,  Parii,  184  7, 
t.  I.P.  148. 
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térisée.  Quant  aux  globules  \iteiliii3.  «n  pii  trouve  jilus  ou  iiiiiiiis.  cnln-  i-tllr 
membrane  vitelliDc  «t  la  vésicule  du  germe,  suivaui  r>''|H>que  plus  ou  iiioiiiK  awtim' 
des  jeunes  œufs  qu'on  soumet  ï  l'observation. 

Les  recherches  de  G.  Valentin  (1),  et  celles  de  Bairy  (2),  sur  la  nimuèif  demi  h 
vé/icules  de  de  Grauf  se  forment,  pendant  le  développe  ment  du  lissu  (iropredi 
l'ovaire,  sont  loin  de  concorder,  et  ne  noos  oui  appris  rien  de  positif  sur  riiMrr 
de  leur  apparilioii  première.  On  sait  sculeiitenC  qne,  chez  la  femitie  «t  cJici  In 
(emelles  des  mammirËres,  chacun  des  innombrables  ovules  occupe  priniiiivi-nimi 
une  cJipsule  particulif're,  en  contact  immédiat  avec  eiiv,  cl  les  lenniit,  |HMir  jiin 
dliv,  ^iroileuienl  embrassés. 

ËnllD  le  nombre  des  œafs  iiui  naissent  dans  l'ovaire,  ou  qui  s'y  dév e]o(i|inii 
coiiipMteinent,  est  bien  supérieur  au  nombre  de  ceni  qui  devntul  cnncnurin 
reproduire  l'espt-ce,  et  mf  me  an  nombre  de  ceux  qui  seronl  cliassés  natiirpUeiiH^r 
liors  de  leurs  fullicoles. 

D'après <k)8te  (3),  l'ovaire  de  la  femme,  destiné  ù  n'émettre  (|u'iiiie  petiit^  ipun 
liié  d'oeufs,  n'est  pomtanl  pas  moins  riihemeiit  (Miurvu  que  celui  des  msmnil- 
fËresles  plus  féconds.  Un  grand  nombre  de  r^'s  jeunes  ovules  doiveiu  donc  avorter  <<>' 
très  bonne  heure,  [x'-rir,  et  Cire  résorbés.  Quant  aux  autres,  ils  doivent  parcourir 
tontes  les  phases  de  leur  évolution,  et  être  enfin  expulsés  do  l'ovaire.  <>ii  n)ni|Hiii 
les  membranes  de  la  vésicule  de  de  Graaf  ol  le  feuillet  péritunéal  qui  ia  rennnir 
Mais  leur  volume  étant  microscopique,  ii  ré{)oque  même  de  leur  maturitv,  il' 
seraient  tout  à  fait  dans  l'impuissance  d'efTecluer  cette  rupture  et  d«  quitin 
l'ovaire,  si  l'accumulation  d'un  liquide  dans  la  cavité  de  la  vrâictile  ovarique.  U 
distension  de  ses  parois,  et  l'accom plissement  d'un  travail  pbysiott^que  particu- 
lier, ne  leur  venaient  en  aide,  et  n'ouvraient  le  chemin  qu'ils  ont  ii  parcourir. 

Il  nous  faut  décrire  ici  cet  acte  physiologique,  examiner  successivemeat  k  mé- 
canisme, les  causes  de  la  chute  de  l'oeuf,  les  époques  où  elle  s'accoiiiplii,  et  le< 
phénomènes  qui  l'accomp^nent  ou  se  manifestent  à  son  nc<^asioii. 


Mécanisme  de  In  chute  de  l'œuf.  —  U  chute  de  l'œuf  ne  se  produit  pas  parle 
môme  mécanisme  chez  tous  les  animaux:  sous  ce  rapport,  l'espèce  humaine ei 
les  mammifères  se  distinguent  des  autres  espèces  animales.  En  ayant  égaid  m 
difTéreuces  que  présente  ce  phénomène,  Cosie  (û)  admet  deux  divisions  ;  dans  i» 
première,  qui  comprend  les  oiseaux,  tes  reptiles,  les  poissons  et  les  invenébrés  m 
général,  l'œuf,  remplissant  toute  la  caviié  de  la  loge  que  lui  fournil  l'ovaire,  opm 
lui-même  sa  délivrance,  et  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger  pour  la  pr^ptw 
ni  pour  l'accomplir  ;  dans  la  seconde,  qui  embrasse  seulement  l'espèce  homaiDc 
et  les  mammirères,  l'expulsion  de  l'œuf  est,  au  contraire,  toujours  conGée  i  !'«■ 
tion  exclusive  d'un  liquide  particulier,  sansTiulcrvenlion  duquel  le  produit  feairll<' 

11)  Handbttch  dee  Entuickelunfiigttthithle  des  Mrnsriien,  elr,  Berila,   Isïb,  p.  IH.  —  f 

(aj  PliilQtophieùl  Ti-amattlonÊ ,  Issa.  pari.  II.  p.  ^ol  et  luiv. 
(î)  Ouvi:  ell.  l-arli.  Ist7, 1.  1,  |).  Isl. 

(4)   «nrr.  ri(.  Par»,  18(7.  I.  1,  |..  lr,7. 
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de  la  génération  ne  pourrait  jamais,  à  cause  de  sa  petitesse,  déchirer  m  parois  de 
la  vésicule  qui  le  renferme. 

Le  premier  mode  de  déhiscence  de  l'œuf  est  bien  facile  à  constater  chez  les 
oiseaux.  Si  l'on  étudié  l'ovaire  d'une  poule,  on  reconnaît,  dans  l'espèce  de  grappe 
qu'il  représente,  que  tous  les  œufs,  depuis  les  plus  jeunes  jusqu'aux  plus  mûrs, 
sont  étroitement  embrassés  par  les  capsules  que  leur  fournit  cet  organe.  En  effet, 
chaque  ovule,  après  s'être  façonné  une  loge  {theca)  dans  le  tissu  de  l'organe  où 
il  prend  naissance,  dilate  peu  à  peu  cette  loge,  sans  cesser  de  la  remplir  entière- 
ment. Kn  continuant  à  grandir,  il  la  soulève  et  la  repousse  peu  à  peu,  de  telle 
sorte  que  bientôt  eile  ne  tient  plus  à  l'ovaire  qne  par  nn  pédicule  grêle,  destiné  à 
soutenir  les  troncs  des  divisions  vasculaires  disséminées  à  sa  surface.  Dans  l'hémi- 
sphère opposé  à  celui  ou  adhère  le  pédicule,  une  bande  blanchâtre;  compléte- 
inent  dépourvue  de  vaisseaux,  et  mesurant  les  deux  tiers  an  moins  de  la  circon- 
férence de  la  capsule,  indique  d'avance  le  lieu  où  se  fera  la  déchirure  par  laquelle 
s'échappera  le  produit.  Enfin,  lorsque  l'œuf  arrive  à  maturité,  les  parois  de  cette 
loge  ou  capsule,  qui  porte  aussi  le  nom  de  calice^  soumises  à  une  dilatation  con- 
tinue et  toujours  croissante,  s'amincissent  peu  à  peu  ;  l'abord  du  sang  devenant 
difficile  dans  les  vaisseaux,  par  l'effet  de  la  compression,  bientôt  la  drcuhtion  s'y 
trouve  interrompue  ;  alors  le  tissn  de  la  capsule  cède,  il  s'entr'ouvre  dans  toute 
l'étendue  de  la  zone  blanchâtre,  et  l'œuf,  autant  par  son  propre  poids  que  par  la 
rétractilité  des  |)arois  du  calice,  tombe  dans  le  pavillon  appliqué  autour  de  lui 
sur  l'ovaire,  et  tout  prêt  à  le  recevoir  (* ). 

Chez  la  femme,  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi  ;  car,  chez  elle,  la  vésicule  de  de 
Graaf  n'embrasse  pas  l'œuf  étroitement,  comme  elle  le  fait  chez  l'Oiseau.  Mais  ce 
n'est  pas  k  dire,  pour  cela,  que  l'ovule  soit  libre  et  flottant  dans  l'intérieur  de  cette 
vésicule  ;  au  contraire,  et  c'est  là  une  circonstance  sur  laquelle  on  doit  insister,  il 
y  est  retenu,  à  toutes  les  époques  de  sou  existence,  dans  une  position  ûxe  et  presque 
invariable.  Cette  fixité  est  dtie  à  Texistcuce  de  la  couche  celluleuse  et  du  disque 
proligère  (fig.  39}  dans  lequel  nous  Tavons  vu  logé,  dès  la  première  période  du 
développeuient  du  follicule  ovarique.  Tout  le  travail  ultérieur  dont  celui-ci  sera 
le  siège  n*aura  d*aulre  résultat  que  d'en  distendre  la  paroi,  de  la  faire  proéminer, 
sans  changer  la  position  de  l'œuf,  et  enfin  de  la  déchirer,  pour  en  chasser  ce 
dernier. 

Rappelons  d'abord  la  vraie  |)osition  de  l'œuf:  depuis  de  Baer  (i),  tous  les  obser- 
vateurs ont  figuré  l'ovule,  comme  nous  l'avons  déjà  décrit,  toujours  ou  presque 
toujours  situé  au  sommet  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  dans  un  point  opposé  à  celui 
par  lequel  pénètrent  les  troncs  vasculaires  (|ui  viennent  s'irradier  snr  cette  vési- 
cule. Bischoff  (2),  Coste  dans  ses  derniers  travaux  aussi  bien  que  dans  les  pre- 
miers (3) ,  Courty  (U) ,  lui  assignent  cette  |)osition.  C'est  en  effet  la  seule  dans  laquelle 
nous  rayons  nous-même  observé.  L'œuf  se  trouve  ainsi  vers  le  côté  libre  et  le 
point  le  plus  superficiel  de  la  vésicule  :  à  mesure  que  celle-ci,  par  l'effet  de  son 
développement,  se  dégage  du  parenchyme  ovarique,  il  est  dans  la  position  évidem- 

(*)  R.  WAC!«En.  leoHft  pkysiologicae,  Lei|i»ick,  1830,  t.  Il,  fig.  I,  9. 

(1)  Epiitola  deorimnmmaliumelhominisgeneti.  Var\*,  1830,  trad.  frauç.  par  Breschet. 
(*i)  TraUë  du  dévetoppenuni  de  l'Uomme  et  des  mammifères,  l*ariK,  1843,  p.  ^. 

(3)  embryogénie,  comparée.  Pari»,  1837.  —Histoire  générale  et  particulière  du  développe* 
meut  des  corps  organisés.  Pari»,  1847,  p.  105. 

(4)  Pe  l'œuf  et  de  son  déoeloppement  dans  l'espèce  humaine,  Montpellier,  l.i4  5,  p.  ao.  40. 
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tuciU  U  (ihiï  lavoruble  puui*  être  exi>nhté,  <|uaud  le  tiiuiiii!iil  de  sa  tnauirlte  wn 
Ttau.  l'ouchel  (1)  adiiii^i,  nu  coïKrairt',  i]ue  lœuf  ist  |dacé  primitiveriM-m  diu> 
leudroit  le  plus  profond  du  follicule  ut arique.  Il  dit  l'avoir  cnnslaié  chez  la  tniH. 
et,  d'aprâs  ce  fait,  il  ëdifii!  toute  une  théorie  sur  le  mode  d'expulsion  de  Tmiik  : 
un  Ëpaucbenient  sanguin,  sous-Jaceoi  à  la  couche  celluleuse,  »c>ulèTerail  l'otulr 
avec  celle  deruière,  tandis  que  le  liquide  sera -album  in  eux  qui  rpmplissait  d'abnnt 
la  vésicule  serait  conçu  rremnieut  résorbé  ;  de  telle  aorte  que  le  caillot  r^tiim 
de  celte  hémurrhagie,  augmeutaiil  peu  i  peu  de  volume,  Tmirait  par  {Muss^rToHil. 
comme  une  espèce  de  vis  à  tcrgo.  Jusqu'au  point  rnëiDO  de  la  vésicuh^  qui  nerati 
pri^  de  se  rompre  ('i).  ïlais  ce  pliysiologisle  est  seul  de  Hon  avis,  e(  aits  propre' 
redterches  ne  nouM  permettent  pas  de  partager  son  opinion.  Cosie  (5),  toind'atnir 
pu  eu  vérifier  l'exactitude,  a  trouvé  que,  sous  le  rapport  de  la  position  in(ra-tén- 
culaire  de  l'œuf,  la  Iruie  ne  diiïèi  c  pas  de  la  fi-miiie,  de  ta  brebis,  do  la  v actic.  dr  U 
chienue,  de  la  lapine,  etc. 

Ainsi,  l'ovule  est  placé  au  iwini  le  plus  superGciel  de  la  vésicule  «k-  de  Craaf,  k 
conserve  tiiiariubleiucnt  la  même  iwsilion,  tant  qu'il  y  est  contenu.  Itesle  à  ctpHiff 
le  véritable  mode  de  soti  expulsion. 

On  sait  que  les  vésicules  de  de  (ir^af  sont  d'abord  Irf^s  petites  et  cnseï  elles  dan< 
le  tissu  même  de  l'ovaire.  D'après  >'éjjrier  (/i),  elles  s'arrêtent  quelque  temps  i  "' 
premiei'  degré  de  développement,  pendant  qu'il  s'en  forme  de  nou^  elles  i  \n'" 
elles  gagnent  le  bord  libre  de  cet  organe,  apparaissent  à  sa  surfact-,  inats  nr 
s'isolent  et  ne  se  pédiculcnt  jamais,  comme  chez  l'oiseau.  Dans  toute  la  portiun 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'ovaire,  elles  devienneut  minces  et  transparentes;  tandu 
que  leurs  vaisseaux,  comprimés  par  l'effet  de  la  dilitation,  s'atropliieàt,  s'obli- 
li'L'cjit  inéine,  dans  le  point  le  jJus  saillant.  Parvenues  ainsi  au  tenue  de  leur 
accroissement,  ces  vésicules  semblent  être  siatiunnaircs  jusqu'au  inomeni  wi 
une  surexcitation  provoquée,  soit  par  la  maturité  de  l'œuf,  soit  par  le  rapprocbr- 
ment  des  sexes,  vient  en  déterminer  la  rupture.  Sous  l'inllueuce  de  cette  nou- 
velle stimulation,  le  liquide  qui  les  remplit  est  sécrété  encore  plus  abondammepi. 
surtout  chez  la  femme,  et  alllue  dans  leur  cavité  déjï  distendue  outre  mesure  : 
aussi  lem"»  parois  amincies,  et  arrivées,  pour  ainsi  dire,  au  terme  de  leur  rési>- 
lance,  ne  tardent  pas  h  céder;  elles  se  déchirent  dans  leur  point  culminant,  et,  en 
se  i-étractani,  expriment  sans  violence  le  liquide  qu'elles  contiennent.  Mumen- 
bach  {5)  comparait  cette  rupture  à  celle  d'un  abcès  qui  s'ouvre  spoutanément. 
par  le  double  effet  de  la  pression  du  liquide  et  de  la  résorption  des  parois.  L( 
fluide,  exprimé  par  le  retrait  du  follicule,  rencontr.int  sur  son  passage  le  disqw 
proligère  et  l'œuf  qui  y  est  renfermé,  détache  et  entraîne  celui-ci,  peodut  qur 
de  son  côté  le  pavillon  vient  le  saisii'  et  le  diriger  vers  la  trompe.  Ij  rupture  de  I) 
vésicule  de  de  Graaf  se  fait  d'ailleurs  d'une  manière  lente  et  progressive  :  )ie» 
membranes  propres  se  déchireni  les  premières,  et  il  en  Fésulte  toujonrs  une  petite 
extravasalion  sanguine  qui  se  manifeste  à  leur  sommet;  le  péritoine  ne  cède  qn 'en 
second  lieu.  N^rier  (6)  attribue  la  congestion  généiate  des  organes  de  la  géoé- 

(I)  Théorie  potUlvr  dt  roculatioH  iponlandu  ei  ili  la  fifeoudalion.  V»rii,  18*7.  p.  M. 

(!)  Oucr.  cit.,  |i-  1  3<i.  137,  e(  atlas,  pi.  s. 

(»)  0««-.t«..l.  I.p.  18b. 

(*)  llfchticluiaHalomïquei  /I  phytiolagiqufi 
dérét  ifidaUmtnl  tovi  tt  rapfvrt  de  Irai'  in/Iuc 

(!.)  Kltine  Sthiiften,  \t.  13. 

(B)  Kerhritlitt  auatomiquu  el  jikgiiologiqumur  iti  ovaiTet,  Ptrli,  IS«0,p.«tk 
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ration  à  k  distension  violente  et  souvent  doiltourèose  dont  les  membranes  et  le 
parenchyme  de  l'ovaire  sont  le  siège  dans  ces  circonstances;  mais  évidemment 
cette  opinion  est  an  moins  eiagérée. 

cliez  les  mammifères  qui  pondent  pinsienrs  œufs,  Barry  (1)  et  Bischoff  (2)  pen- 
sent que  la  ponte  de  tous  les  ovules  a  lîeu'  simoltanéinent,  pour  une  même  poilée. 
Mais,  d*aprè8  Poochet  (3)  et  Goste  (4),  k  chnte  des  œufs  n*est  jamais  simultanée. 
Une  remarque  tendrait  à  prouver  qu'elle  s'accomplit  d'une  manière  successive  : 
en  effet,  ou  peut  trouver,  à  k  fois,  des  œufe  dans  la  trompe  à  diverses  hauteurs, 
d'autres  retenus  sur  les  bords  des  vésicules  de  de  Graaf,  et  d*autrès  coûtent»  en- 
core dans  leurs  cavités  closes. 

Après  que  l'œuf  a  abandonné  l'ovaire,  qu'il  en  a  été,  pour  ainsi  dire,  exprimé, 
|H>ur  eiitrer  dans  la  voie  où  doivent  s'accomplir  les  premiers  phénomènes  de  son 
développement,  II'  laisse  sur  cet  organe  une  déchirure  et  des  lambeaux  dont  k 
cicatrisation  va  donner  naissance  à  un  travail  analogue  à  celui  qui  favorise  la  gué- 
rison  d'uue  pliie  quelconque.  Cet  acte  physiologique  est  le  dernier  que  nous  ayons 
à  étudier,  pour  compléter  la  série  de  ceux  qu'on  observe  dans  les  vésicules  de  de 
Graaf:  c'est  Idi  qui  a  pour  efTet  la  formation  de  ces  cicatrices  ovariques,  connues 
depuis  longtemps  sous  le  nom  dé  corps  jaunes. 

Vers  le  milieu  du  xvi*"  siècle,  Fallope  (5),  eu  décrivant  les  vésicules  ovariques 
de  la  femme,  avait  observé  que,  tandis  que  les  unes- renferment  un  liquide  trans- 
parent, les  autres  contiennent  une  humeur  jaune.  Après  lui,  Wolcher  Goiter  (6) 
avait  signalé  de  nouveau  l'existence  de  vésicules  jaunes  chez  k  vache.  Peu  dé 
temps  après,  Stenon  (7),  et  surtout  Régnier  de  Graaf  (8),  en  donnèrent  les 
premières-descriptioni  Gelle  de  ce  dernier  anatoroiste  mérite  d'être  rappelée.  •  Il 
se  trouve,  dit-il,  seulement  quelquefois,  dans  les  testicules  des  femelles,  certains 
|)etits  globes  composés,  comme  les  glandes  conglomérées,  de  plusieurs  particules, 
qui  vont  du  centre  à  h  circonférence  presque  eu  ligne  droite.  Ils  ne  s'y  rencon- 
trent qu'après  le  coït,  un  ou  plusieurs  en  nombre,  sm'vant  que  la  femelle  doit  faire 
un  ou  plusieurs  petits.  Ils  sont  jaunes  dans  les  vaches,  rouges  dans  les  brebis,  et 
cendrés  dans  les  autres  animaux  ;  quelques  jours  après  le  coït,  ils  sont  formés 
d'une  substance  très  mince,  et  ont,  dans  leur  milieu,  une  liqueur  fort  claire  ren- 
fermée dans  une  membrane;  celle-ci,  sortant  avec  sa  liqueur,  laisse  une  cavité  qui 
s'abolit  insensiblement,  de  sorte  qu'aux  derniers  mois  de  la  grossesse,  ces  globes» 
sont  solides,  et,  après  Tenfantement,  disparaissent  peu  h  peu.  » 

Régnier  de  Graaf  avait  encore  vu  que  les  corps  jaunes  sont  le  résultat  de  la  cica- 
trisation des  vésicules  rompues  :  il  exprime  son  opinion  sur  ce  point,  quoique 
d'une  manière  un  peu  vague,  dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  ouvrage. 

(I)  Philos.  TrantacU,  isas,  part.  Il,  p.  313. 

(3)  Traité  an  développement  de  fhomme  et  des  mammifères,  Paris,  1S48,  p.  34. 

(3)  Théorie  positive  de  l'ovulation  spontanée  et  de  la  fécondaUcn.  PSirb,  1S47,  p.  139. 

(4)  Histoire* générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés.  Pirli,  1S47,  t.  I. 

p.  172. 

(&)  Observationes  anatomieœ,  dans  Opéra  omnia,  Francfort,  1600,  p.  42t. 

(6)  Tabulœet  observationes  anatomieœ.  ïfurembei^,  1672.  p.  124. 

(7)  Observationes  de  ovis  riviparium  animalium  {Bibliothèque  anatomique  de  Manget, 

t.  I.  p.  C37). 

8;  Histoire  anatomique  des  parties  génitales  de  l'homme  et  de  la  femme.  Baie,  167<),  trad. 
franc.,  p.  loi,  139. 
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Parmi  les  anciens,  Maipighi  (1)  est  ranalomislc  qui  a  le  mieux  counu  le  cor|Ks 
jaune;  c'est  lui  aussi  qui,  le  premier,  lui  a  donné  le  nom  de  corpus  luievtm^  sous 
lequel  on  le  désigne  aujourd'hui.  Quant  à  la  nature  et  aux  usages  de  ce  corps, 
Malpiglii  émit  une  opinion  complètement  diiïérente  de  celle  de  de  Graaf,  et  qui 
lui  est,  pour  ainsi  dire,  opposée  :  il  supposa  que  le  corpus  luleum,  fonctionnant 
presque  à  la  manière  d'une  glande,  sécrète  les  matériaux  du  germe,  qu'il  a  pour 
destination  de  conserver  l'ovule,  de  le  protéger,  et  de  présider  enfm  à  son  expul- 
sion hors  de  l'ovaire. 

Ainsi,  d'après  de  Graaf,  le  corps  jaune  ne  se  manifeste  jamais  qu'à  la  suite 
d'un  coït  fécondant;  d'après  Malpiglii,  il  précède  l'accouplement  et  existe  même 
chez  le  fœtus.  La  plupart  des  physiologistes  qui  ont  écrit,  après  eux,  sur  le  mènK* 
sujet,  se  sont  rangés  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  opinions.  G.  Bartholin  (2), 
G.  Peyer  (3),  Verheyen  (/i),  Kuhlemann  (5),  Haller  (6),  Haighton  (7),  Cruik- 
shank  (8),  Prévost  et  Dumas  (9),  E.  de  Baer  (1 0),  Rivelli  (11),  partagèrent  les  idées 
de  Régnier  de  Graaf  ;  tandis  que  Fantoni  (12),  Santorini  (13),  Valli^iieri  (Id), 
iMorçagni  (15),  Berlrandi  (16),  Buffon  (17),  Brugnone  (18),  Home  (19),  sou- 
tinrent l'hypothèse  de  Malpighi.  Aujourd'hui,  des  expériences  nombreuses  et 
décisives  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  l'origine  des  corps  jaunes.  Tes 
corps  jaunes  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  conception  ;  ils  se  forment  chaque  fois  que 
des  œufs,  arrivés  à  maturité,  se  détachent  de  l'ovaire  :  ce  qui  a  lieu,  comme  nous 
le  dirons  bientôt,  à  des  époques  déterminées,  sous  l'influence  de  causes  spéciales, 
et  le  plus  souvent  indépendamment  du  sperme  et  de  la  conception. 

Mais  voyons  d'abord  quels  éléments  entrent  dans  leur  composition,  et  de  quelle 
manière  ces  cicatrices  volumineuses  s'organisent  sur  les  ovaires. 

Ch.  E.  de  Baer  (20),  reproduisant  avec  plus  de  précision  l'opinion  déjà  émise 
par  U.  de  Graaf  (21),  considéra  le  corps  jaune  comme  un  simple  dévelo|)|)emeni 
de  la  couche  interne  de  la  vésicule  ovarique.  Depuis  lors,  on  a  poussé  plus  loin  la 

(Il  Epislota  ad  Jvc.  Sl'ON  de  vterovum  forma  {Opéra  omuio  /iguris  elujntilisshnis  in  (ri 
incisis  illusliata,  Loiidres,  l6H(t,  t.  1,  append.,  p.  .lu). 

(2)  De  ovnriis  mutieruni  el  generaiion'u  historia  rpistola  auatomtco,  Ilonie.  Iii77,p.  *7. 

(3)  Mrrycologia.  Dasilex.  lOSô,  lib.  I.  cap.  v. 

(4)  Covpovis  humant  anatomiœ  libri  duo.  Leipsick,  1731,  t.  Il,  p.  &8:t. 

(b)  Obsfivationes  quœdnm  circa  negotium  generntionis  in  ocibus  factœ,  Leipftick,  17u4. 
p.  4  1. 

(6i  Klemenla  physiologiœ  corpot'is  humani.  Lausanne,  1766,  t.  VIII,  p.  3-i. 

(7)  (Jeber  die  Hefruchlung  der  Thiere{/irchiv  de  RtiL,  l.  III,  p.  30). 

(H)  Philos.  Traiisnrt.f  1797,  pail.  I,  p.  197. 

0»)  Jnv.  des  sriencfs  nat.^  I••^^^rie,  182  4.  t.  III,  p.  114. 

(Il))   De  ovi  mammalium  ri  hominis  genrsi  epislohi,  Leipsick,  1827,  p.  20. 

(11)  Ossercazioni  sopra  allô  scol'jimento  de  vorpi  organi' i  Ir  (fuaU  nppoggiano  diteiln- 
mcnle  lu  dotirina  palingenica,  Kaiio,  1830. 

(12)  Disserlaliones  analom\r(r,J\\v\\\^  1708,  p.  la.'j. 
(i:0   Obscrvalionex  analomicœ.  Venise,  17  24,  p.  223. 

(l  4)   Islona  délia  generaùone  deli  uomo  e  degli  animait.  Venise,  1  7it,  t.  Il,  cli.  m.  \. 

(15)  Jdversaria  analomica  omnia.  Lcyd»*,  174  1,  p.  f>:j. 

(16)  Dr  glanduloso  ovarii  corpore,  de  utero  gravido  et  plac^.nla  obsercaliones  [Misrell. 
Taurinensis  Sor.^  17  50,  t.  I,  p.  104). 

(17)  Histoire  naturelle,  générale  et  parliruUt rc.  Pari^,  I74U,  t.  II.  p.  2«iu  et  suiv. 

(Ih)  De  ovariis  eorutngue  corpore  luleo  observaliones  analomicœ  {Mem.  de  l'yicad.  roy. 
des  sciences  de  Turin,  17U0.  p.  393). 

(I«j)  On  ('orpora  Intea  [Philos,  Trausact.^  l8lî)^ 
(:o)   Ourr.  cit.,  p.  20. 
(21)   Oucr,  cil.,  p.  l:n». 
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(létermiDatioa  des  éléments  anatomiqaes  qui  contribuent  à  sa  formation.  Pour 
comprendre  les  divergences  des  auteurs  sur  ce  sujet,  pour  saisir  le  véritable  mode 
du  développement  des  corps  jaunes,  il  faut  se  rappeler  que  la  vésicule  de  de  Graaf 
est  formée  de  deux  feuillets,  l'un  interne,  Tautrc  externe,  et  d*nne  membrane 
celluleuse  tapissant  le  feuillet  interne  dans  toute  son  étendue. 

Or,  Négrier  (1),  W.  Jones  (2),  Montgomery  (3),  Paterson  (4),  Robert  Lee  (5) 
et  Barry  (6),  admettent  qu'une  matière  jaune  se  dépose  entre  ces  deux  feuillets  ; 
plusieurs  d'entre  eux  pensent  que  ce  dépôt  s'opère  avant  même  que  la  vésicule  se 
déchire.  D'après  Montgomery,  celui-ci  contribuerait  à  la  rupture  de  la  vésicule  de 
de  Graaf,  en  môme  temps  qu'il  servirait  à  refouler  l'ovule  et  à  faciliter  son  expul- 
sion. Plus  récemment,  Pouchel  (7)  a  émis  une  opinion  analogue  :  dans  cet  acte 
physiologique,  il  fait  jouer  le  rôle  principal  au  caillot  volumineux  qui  détermine, 
d'après  sa  théorie,  l'expulsion  de  l'ovule;  seulement,  pour  lui,  le  caillot  est  tout  à 
fait  interne,  au  lieu  d'être  intermédiaire  aux  deux  membnnèB  de  la  vMcole,  et  la 
cavité  de  cette  dernière  n'est  comblée,  par  les  plis  de  sa  memlNiiie  propre,  que 
d'une  manière  secondaire. 

Au  contraire,  d'après  R.  Wagner  (8),  fiischoff  (9)  et  Costc  (10),  la  formatfpn 
du  corps  jaune  est  due,  en  majeure  partie,  à  un  accroissement  et  à  mi  épaissine- 
ment  du  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  comme  Haller  l'avait  en- 
trevu (il).  Voici  comment  la  nature  procède  à  cette  organisation  : 

Quand  l'ovule  s'est  échappé,  entraînant  avec  lui  la  portion  de  la  couche  cellu- 
leuse dans  laquelle  il  est  logé,  le  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  mu- 
queux,  épais,  non  rétractile,  en  contact  avec  la  portion  restante  de  cette  couche 
celluleuse,  devient  le  siège  d'une  modiûcation  profonde ,  laquelle  se  traduit  par 
une  sorte  d'hypertrophie  ou  de  tuméfaction,  et  par  la  dilatation  des  vaisseaux 
qui  se  distribuent  dans  *son  épaisseur.  Le  feuillet  externe,  au  contraire,,  fibreux, 
élastique,  en  rapport  avec  le  stroma  de  l'ovaire,  ne  participe  pas  à  cette  modifica- 
tion, mais  il  se  rétracte.  Sa  rétraction  coïncidant  avec  la  tuméfaction  du  premier, 
qui  est  lié  avec  Uii,  dans  certains  points,  par  des  brides  fibreuses,  détermine  dans 
le  feuillet  interne  la  fonnation  de  plis  qui,  croissanl  de  plus  -en  plus,  arrivent 
bientôt  au  contact,  et  donnent  à  l'intérieur  de  la  vésicule  ovarique  l'aspect  des  cir- 
convolutions cérébrales  (*).  Cet  aspect  est  d'autant  plus  prononcé ,  que  le  feuillet 
interne  est  boursouflé  davantage,  et  que  le  feuillet  externe  se  rétracte  plus  forte- 
ment. Or,  le  corps  jaune  résulte  précisément  de  cette  hypertrophie  du  feuillet 
interne  et  de  la  rétraction  du  feuillet  externe.  Raciborski  (12)  se  trompe  lorsqu'il 

(I)  Ilf cherches  anatomiquet  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans  Vespèce  humaine,  Paris, 
184U,  p.  81. 

(a)  Practical  Observations  on  Diseuses  of  Jromen,  Londres,  lft**9,  p.  2i«. 

(3)  exposition  ofthe  Signs  and  Symptoms  ofPregnancy,  etc.  London,  1837,  p.   2U. 

(i)  Bdinburgh  Medic,  and  Sury,  Journal,  1840.  p.  39o. 

(5)  London  Med,  Chirurg   Transarl.,  Ih:3»,  I.  XXll,  p.  3*21). 

(r>)  Philos.  Transact.,  1838,  part.  il.  p.  317. 

(7)  Oiii»r.  ri/. 

(h)  Traité  de  physiologie  :  Histoire  de  la  génération  et  du  développement,  Bniielle»,  1841, 
p,  liK,  Iradait  par  Habets. 

(o)  Traité  du  développement  de  l'homme  et  des  mammifères,  Paris,  1843,  p.  37. 

(10)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés.  Paris,  1847, 
I.  I,  p.  248. 

(II)  Blementa  physiologie».  Berne.  1760,  t.  Vill,  p.  33. 

(*)  Voyex  planche  3,  figure  1.  h. 

(i'i)  De  la  puberté  et  de  l'dge  critique  chez  la  ftmmc.  Paris,  184  i,  p.  43». 
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iillvibue  sa  rormuiimi ,  d'uii^  manière  eifcluaive. 
rulliciilu. 

Lortiqu'on  cherche  quelle  peut  ^tre  ta  cause  rie  l'êiiaississemeni  si  prononeédi' 
la  couche  interne  de  la  capsule  uvariemie,  du  trouve,  en  miiiiieitaiii  a  \'in»mv] 
microscopique  des  fragmeutii  de  corps  janncs  à  divers  âges,  qu'elle  est  aimpleinni 
due  ï  un  H^veloppemeut  ries  rellides  riont  son  tifisti  se  rompoae.  Elles  gnndineDl. 
e»  pfTct,  |MU  A  peu  el  litiissettl  par  prendre  un  diamMre  six  et  huit  Tols  plus  gnoé 
<\ae  celui  qu'elles  avaient  avant  la  riMii!K«nc«  :  les  granules  moléculaires  qu'ellr^ 
renr«rmeni  ne  mulliplieni  et  se  convertiMciii  de  leur  cûlé  en  globules  assea  voiii 
ininenx.  Cet  accroissement  individuel  des  cellules  produit  iiéc^ssairoiiieni  celui  ilr 
la  inembrani'  qu'elles  ronstititcni. 

I,K  travail  d'hypcTirophii;  dunl  il  est  ipieslion  commence  II  se  itianiresler  dim 
k-s  v^icules  île  de  Graaf,  tin  peu  arani  leur 
i-uplnre,  mais  il  n'est  bien  appréciable  (|d'i- 
l>rès  la  sortie  rio  l'œttf.  Il  derieiit  Im  in- 
leuse,  surtout  chez  la  femme;  et,  dans  in 
ras  oi'i  l'expulsion  de  l'œuf  est  »ui>ie  àe 
grossesse,  il  dâtermiuc  sur  l'ovaire  la  fomu- 
tiiin  d'une  luineurcouaidérahle.doni  la  duri^' 
est  de  plusieurs  mois.  Ainsi ,  au  diKJiHRi:  juur 
de  la  fécondation,  le  c»r|iK  j«aiie  occu|m'. 
cumiiie  le  dit  Halier  (I),  une  grande  |iani>' 
de  l'oraire,  la  muilié,  et  iitAme  au  deU.  U 
lig.  ti'i,  dessinée  d'après  nature,  repréacol'' 
uu  ovHire  de  femme,  portant  uii  rMrpsjanni' 
Miliiiiiineux  dans  celte  première  iK'ri»de  (l< 
la  jiirossesse,  c'esl-à-iJire  à  pe»  |irès  ii  l'éiKiiiiii' 
iiii  l'wuf  arrive  dans  I'iiIi'ins.  N<i<iv  ,JM>ll^ 
iiiiiue  tu  quelques  corps  jaunes  &i  tiêiehift' 
r»«i  la  ftmmr.  P^*'  ^"^  '*  portion  restante  de  l'ovaire  n'é- 

galait pas  le  sixième  de  leur  \olume. 
La  couche  de  cellules  (|ui  tapisse  le  feuillet  interne  est  soulevée  par  les  cir- 
cunvoluUons  de  ce  dernier  {'/  ;  mais  elle  joue  un  rôle  passif,  et  tie  participe  puiiii 
à  son  hyiwrtropbie.  D'aillcni's,  la  tuméfaction  de  ce  feuillet  augmente  jusqu'à  et 
que  la  vésicule  de  de  Graaf  soit  obstruée  ;  les  circontolutioDS  se  touchent  d'abord 
entre  elles,  sans  contracter  d'adhérence  les  unes  avec  les  autres ,  de  sorte  qn'Mi 
coupant  le  corps  jaune,  on  peut  les  déplisser.  ÎS  on -seulement  elles  rempliswnt  I' 
cavité  du  folltcide,  mais  elles  continuent  souvent  k  se  développer  an  point  de  w 
projeter  par  la  déchirure  qui  a  précédemment  donné  passage  it  l'œuf,  el  d'y  former 
une  sorte  de  hernie  ou  de  mamelon  rouge,  inégal ,  ressemblant  i  une  génératim 
luxuriante  de  bourgeons  charuus. 

Lorsqu'elles  ont  atteint  tout  leur  accroissement,  ce  <pii,  pour  l'esiièce  humain'' 
arrive  du  trentième  nu  quaratittèmc  jour  de  la  grossesse,  le»  circoHTohiiiw» 
du  feuillet  interne  contractent  entre  elles  d'étroites  adhérences  qui  en  effacent 
les  contours.  Le  corps  jaune  se  présente  alors  sous  /orme  de  iimsm  cwipKir. 
rénitente,  que  des  cloisons  fibreuses  s'irradiaiit  du  centre  à  la  circonférence  seni- 
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blent  diviser.  Nais  bientôt  à  la  période  de  dé?eioppement  succède  la  période  de 
déclin»  et  la  Uuueari  qui  avait  soivi  une  progression  ascendante,  suint  une  roodifl- 
catioii  en  sens  inverse.  Les  vaisseaux  qui  s'engageaient  dans  les  circonvolutions 
disparansent;  les  cellules  dout  l'hypertrophie  a  amené  l'oblitération  de  la  capsule 
ovarienne  s'évanouisseui  ;  leur  contenu  granuleux  est  résorbé,  et  cette  résorption 
entraîne  la  décadence  de  la  masse  totale,  qui  rentre  peu  à  peu  dans  le  tissu  de 
l'ovaire,  et  se  trouve  réduite,  vers  le  terme  de  la  grossesse,  tantôt  à  un  petit  tuber- 
cule jaunâtre,  lardacé,  et  d'autres  fois  à  un  simple  noyau  fibreux,  incolore,  semblable 
à  une  ancienne  cicatrice.  Alors  l'ouverture  du  corps  jaune  s'est  complètement 
fermée;  la  surface  de  Tovaire,  à  l'endroit  où  était  située  la  déchirure,  devient  de 
plus  en  plus  lisse  ;  le  corps  jaune  lui-même  rentre  peu  à  peu  dans  le  stroma, 
durcit,  et  enfin  disparait  presque  entièrement. 

•Quoique  ladéuomination  de  corps  jaune,  corpu»luieum^  donnée  par  Malpighi  (1) 
aux  tumeurs  formées  dans  Tovaire  de  la  femme  après  la  chute  de  l'œuf,  soit  em- 
ployée comme  terme  générique,  il  s'en  faut  néanmoins  que  ces  tumeurs  aient^  chez 
tous  les  animaux,  une  coloration  en  rapport  avec  le  nom  qu'elles  portent.  Si  eliea 
sont  d'un  jaune*citren  dans  l'espèce  humaine,  d'un  jaune  orange  chez  la  vache, 
elles  prennent,  chez  le  lapin,  une  nuance  gris  jaunfttre,  et  rose  on  d'un  rouge  gris 
chez  la  brelMs.  La  plupart  des  auteurs,  Poucliet  (2),  Raciborski  (3),  entre  autres, 
ont  attribué  la  coloration  du  corps  jaune  à  une  extravasation  ou  à  une  imbibition 
semblable  à  celle  qui  se  manifeste  dans  les  ecchymoses,  et  ont  admis  qu'avant 
d'arriver  au  jaune  plus  ou  moins  marqué,  elle  passait  successivement  an  rouge 
vif,  au  rouge  sombre  et  au  gris..  Mais  il  suffit  d'assister  au  développement  des 
corps  qui  uogs  occupent*  pour  se  convaincre  qu'ils  prennent,  dès  1^  premiers 
jours  de  leur  apparition  el  à  de  très  légères  différences  près«  U  couleur  qu'ils  auront 
aux  périodes  d'activité  et  de  déclin,  et  que  cette  couleur,  comme  l'a  démontré 
Coste  (&),  a  pour  cause  la  teinte  môme  des  granules  contenus  dans  les  cellules  en 
voie  d'hypertrophiOt  Use  passe  ici  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans 
le  jaune  de  l'œuf  des  oiseaux,  à  mesure  que  les  vésicules  nutritives  arrivent  à  ma* 
turiié.  IiCs  granules,  d'abord  très  fins  et  légèrement  nuancés  de  jaunâtre  chez  les 
aniinaux  dont  les  tumeurs  ovariennes  sont  jaunos,  et  de  rougeâtre  chez  ceux  où 
elles  sont  rouges,  se  multiplient,  grandissent,  se  colorant  plus  vivement,  et  donneni 
à  la  masse  dont  ils  font  partie  constituante  la  coloration  qui  la  caractérise. 

I^  tuméfaction  et  le  plissement  du  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf 
sont,  sans  contredit,  les  deux  principaux  élowonts  de  la  formation  du  corps  jaune. 
Mais  à  ces  éléments  peuvent  s'en  ajouter  d'autres  :  il  y  a  quelquefois,  chez  la 
femme,  épanchemenl,  dans  la  cavité  du  follicule  en  voie  de  cicatrisation,  d'un 
liquide  gélatino-albumincux  qui  s'organise,  et  donne  naissance,  en  se  solidifiant, 
à  des  circonvolutions  qui  sont  rerues  dans  les  anfractuosités  laissées  entre  les  plis 

du  feuillet  interne. 

Biscboff  (5)  dit  que  la  membrane  celluleuse  participe  à  ce  travail  organisa- 
teur, que  ses  cellules  s'allongent,  s'agrandissent,  se  multiplient.  Le  même  obser- 

(I  )  Optra  omiiia  ;  Epitt.  ad  Jac.  Spow,  de  utero,  Londrei,  1686, 1. 1,  p.  30. 

(3)  Théorie  posiiive  de  l'ovulation  spontanée,  etc.  Paris,  1847,  p.  140. 

(3)  De  la  puberté  et  de  l'dge  critique  chez  la  femme,  Paris,  1844,  p.  4  J7. 

(4)  HUtoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organises,  Paris,   18*7, 

t.  l.p.  Î52. 

[h)  r^urr.  cil.  Paris,  1843,  p.  :»». 
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taltui'  (I)  iivanct-  qui'  l;i  ruriiiatiuri  du  corps  j  au  ut-,  ilii  minus  cliez    U  chirane. 

COiniiivilcti  daiiM  lii  vt^xictili.'  de  de  Graaf,  sons  fiiitiif  d'excrutssai)»»  analogui^ iii\ 

)traiiDle!i  (jui  Upiasuut  i'iiaérieiir  de  celle  v^nicute,  avant  quelle  s'ou«re  pwr 

iBJNser  ^hipper  l'iDtif;  en  sorle.  ajoiilc-t'il,  qu'on  peut  eiivisagi^r  la   forraiù» 

coinmcuçante  dii  C4)r{»  jaune  coiuine  tui  dcniier  signede  la  paiTaite  uialurii(<<r 

l'uur. 

Poudict  (2)  nie  ceilu  luodilicjliun  de  b  couclte  ceilulcusi^  :  il  atlribw-  V 
dévdoppeuieni  du  coipti  jaune  â  nue  augmenialinn  de  volutut;  îles  rellulnihi 
feuillet  Inteiiie,  et  ï  la  formation  di-  nonvelles  celluleii  dans  l'épaisseur  iiMhiK 
lie  ce  feuillet. 

Un  autn^  Ëléuinil  que  Ion  Irouvc  dans  le  curps Jaune,  sans  loDiefois qu'il u' 
partiri[)é  fi  sa  (oriuatioii,  est  le  sang  exiravasij  pendant  la  rupture  de  la  T^inilr 
Knn»  avons  vu  l'oucbet  faire  jouer  un  grand  rôle  t  celle  liémorrhagie,  et  suppiM't 
l'exiRtence  d'un  caillot  qui,  ayant  cba»>é  l'ovule,  reniplirail  ensuite  néces»airenient 
le  follicule  de  de  Graaf.  <leci  n'arrive  jamais  ;  sculi'iiient  reulravasatioa  sanguine 
réelle  est  plus  on  moins  considéi'able. 

L'hâinorrhagie  résultant  de  la  déchirure  des  inembraueii  de  la  vésicule  n  île 
celle  du  péritoine  ne  peut,  dans  aucuu  a»,  ^ire  grave.  Mais  il  n'en  est  pu  ainsi 
de  la  déchirure  elle-m(>ine  :  quoique,  dans  la  plupart  dt^s  cas,  l'inflaniniatinn  i\iii 
l'uccumpa^nc  se  borne,  il  est  trai,  au  lieu  mi^ine  de  la  rupture,  on  cuovoit  nmi- 
iiioinn  qu'elle  puisse  se  propager  aux  entirons,  et  ni<^nic.  dans  des  circouTdaniu 
défavorables,  causer  une  vériinble  péritouiie. 

Il  n'y  a  [dus  lieu  de  niaiotenir  aujourd'hui  la  distinciion  des  u»ps  jaunes  m 
\rais  et  en  fauv.  Ilusrhke  (3),  qui  conserve  ces  dénominations,  ap)^)elle  rrnif  hf 
corps  jaunes  qui  succèdent  h  une  fËcondation,  et  faux  ceux  qui,  ne  se  liant  pas  i 
cet  acte,  dépendent  du  rut  ou  de  la  menstruation,  ou  bien,  ajoute-1-il,  de  t'excitaiioii 
de  l'appétit  véjtéricn.  Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  redirons  bienb'tt,  que  tous  le^ 
curps  jaunes  dé|>eudeiii  d'une  seule  et  même  cause  :  la  maturation  des  résiculn. 
qui  ordinairement  s'accunqtagnu  de  leur  rupture.  Cette  i-upture  peut  d'ailleun, 
Oirc  ou  n'fitrc  |>as  spontané^'. 

Toutefois  on  doit  reconnaître  rfe«j.eî!/jèces(/ee(»r/w_;'a((«ex.- les  corps  jaunes  qui 
résultent  de  la  cicatrisation  d'un  follicule,  après  l'expulsion  spontanée  d'un  œuf. 
sans  conception  consécutive;  cl  ceux  qui  sont  la  conséquence  ilu  même  tra»il. 
,iprt-s  l'expulsion  d'un  œuf,  suivie  de  conception  et  surtout  de  gestation.  I.es  pn:- 
miei-s  parcourent  rapidement  toutes  leurs  périodes,  n'atteignent  jamais  un  hiai 
d^ré  de  dé\elop|M;mGiit,  n'oiïrent  qu'un  volume  bien  inférieur  à  celui  des  secomb, 
ont  une  couleur  jaune  plus  blafarde,  se  flétrissent  en  peu  de  jours,  et,  avant  un  ou 
deux  mois,  se  trouvent  rétractés  cl  complètement  dissimub^  dans  le  tissu  de  l'uvairf- 
l.es  seconds,  participant  à  la  congestion  et  à  l'activité  du  travail  physiologique  don' 
tous  lesorgams  sexuels,  la  matrice  surtout,  détiennent  le  siège  pendant  lagesii- 
tion,  acquièrent  un  volume  qui  dépasse  quelquefois  de  beaucoup  celui  de  l'ovairr 
lui-même,  et  passent  atcc  tant  de  lenteur  par  Ions  les  degrés  de  leur  fitrmalioo  ti 
de  leur  décruissement,  qu'ils  sont  eiioire  scnsibk-.s  à  la  lin  de  la  grossesse:  peu  ' 

(1)  . 


ÉLÉMENTS  DE  LA  REPROINJCTION   DANS  LES  DEUX  SEXES.  717 

peu  ib  diminuent  de  Tolumc,  à  mesure  que  le  foHus  grandit  et  que  le  terme  de  la 
gestation  approche.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  encore  vingt-cinq 
et  trente  jours  après  l'accouchement 

Faut-il  aussi  reconnaître  d'autres  corps  jaunes,  provenant  de  vésicules  de  de 
Graaf  non  rompues,  mais  flétries  et  rétractées  |>ar  la  résorption  des  œufs  ?  Gourty  (1  ) 
admet  qu'il  en  existe  chez  les  femmes  et  chez  les  femelles  de  mammifères.  Il  est 
certain  qu'on  en  voit  des  exemples  chez  les  oiseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu'en  général  un  corps  jaune  témoigne  de  la 
sortie  d'uu  œuf  hors  de  l'ovaire.  R.  de  Graaf,  qui  avait  bien  saisi  cette  relation, 
l'avait  déduite  de  ses  expériences  avec  tant  d'habileté  et  de  logique,  que  son  mé- 
moire restera  toujours  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qui  aient  été  écrites 
sur  la  conception.  Mais  nos  connaissances  sur  ce  point  se  sont  fort  étendues. 
R.  de  Graaf  n'apercevait  de  relations  qu'entre  le  corps  jaune  et  la  conception. 
Nous  en  sabissons  aujourd'hui  de  nouvelles  entre  la  formation  de  ces  corps  et 
d'autres  phénomènes:  non-seulement  le  développement  des  corps  jaunes  est 
pour  nous  la  preuve  de  l'expulsion  d'un  ovule,  mais  ce  fait  coïncide  toujours' 
avec  d'autres  qui  se  rattachent  à  lui  comme  causes  ou  comme  eflets.  De  15 
une  question  complexe  qui  se  présente  maintenant  à  notre  examen,  et  à  laquelle 
nous  allons  essayer  de  répondre,  en  recherchant  les  causes  de  la  chute  des  œufs 
i*t  de  la  fonnation  des  corps  jaunes,  en  déterminant  l'époque  à  laquelle  l'une  et 
l'autre  s'eiïectuent,  en  décrivant  enfui  les  phénomènes  qui  les  accompagnent  ou 
qui  en  résultent. 

Causes  de  la  chute  de  l'œuf.  —  Nous  avons  déjà  vu  que,  chez  un  grand  nombre 
d't^tres,  surtout  parmi  les  animaux  inférieurs,  la  fécondation  est  extérieure  :  l'œuf 
et  le  sperme  sont  expulsés  hors  du  c^rps  de  l'animal,  chacun  de  son  côté,  et, 
de  la  rencontre  de  ces  deux  éléments  dans  le  milieu  ambiant,  résulte  une  com- 
binaison organique  qui  a  la  faculté  de  reproduire,  en  se  développant,  un  nouvel 
i'tre  semblable  au  premier  (*). 

Sans  aucun  doute,  chez  tous  ces  animaux,  les  œufs,  après  s'être  développés  spon- 
tanément, ont  acquis  d'eux-mêmes  le  volume  et  l'organisation  nécessaires  pour 
pouvoir  coopérer  à  la  reproduction,  ont  atteint  le  degré  de  maturité  propre  à  cette 
destination,  se  sont  enfin  séparés  de  l'organe  formateur  par  leurs  seules  forces, 
et  indépendamment  de  toute  influence  de  la  part  dn  sperme  ou  de  l'être  qui  pro- 
duit cet  autre  élément  générateur. 

Si  l'on  isole  des  femelles  d'insectes,  après  avoir  suivi  leurs  métamorphoses,  et  si 
l'on  a  soin  d'en  éloigner  les  mâles,  la  ponte  des  œufs  ne  s'en  effectue  pas  moins,  et 
pourtant  ii  y  a  certitude  qu'elle  n'a  pu  être  provoquée  par  aucun  accouplement 
préalable. 

L'expérience  lapins  ancienne  avait  encore  appris  que,  chez  la  plupart  des  poissons 
osseux,  les  œufs  sont  formés,  mûris,  expulsés,  indépendamment  du  mâle;  que 
ce  dernier  les  arrose;  de  sperme,  seulement  lorsqu'ils  sont  hors  du  ventre  de  la 
femelle,  et,  le  plus  souvent,  après  que  celle-ci  en  est  déjà  très  éloignée.  On  savait 
aussi  depuis  longtemps  que,  chez  les  batraciens  anoures,  le  mâle,  bien  qu'il  soit 
cramponné  à  la  femelle,  ne  féconde  les  œufs  qu'au  moment  de  leur  expulsion. 

(I)  Vf  l'œttfet  de  son  (tt'relopiirmml  dans  l'espire  fiHinnlur.  Montpellier.  Iski.  p.  :»h. 
^•)  VovM  |»liH  liant,  iMige  082. 
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l'^nriii.  OU  \iiyai(  loufl  It.s  jours  lés  feioeHex  des  oiseaux,  iioUinmeni  le*  |niih. 
pondre  d»'»  «pufa  réguliêreineni,  alors  même  qa'elks  sont  priviVes  de  tnm 
inâk's. 

|j  s|ioniaiiéi[i!'  de  la  roroiiilinii.  dp  l'BccroiH<u-im'iil.  de  la  mMltiratitMi  ei  dt  li 
ctauti;  des  a?ufi>,  ii'étail  donc  l'objet  d'aucun  iloutp.  même  h  l'ùf^nl  d'^mw 
Irta  ëlevéi  eu  organisiliiMi,  si  ce  u'csl  pour  l'homDie  «t  les  inatnmifèrt».  Qiunit  i 
ces  df^rniers,  ou  en  avait  fait  le  sujel  d'une  i<ic«rition  i  nn  pnncip4<,  doni  matn 
le»  cimiuslanr.e.s  tendaîtrnt  A  déiuooti-ci'  la  géiiéralilë,  ei  l'on  iiupposatt  i|iie,  cl» 
eux,  la  formaiion  de  l'œuf  dauii  seulement  du  moment  où  la  liqueur  sémiiul* 
«Il  r/-unLssail  i  un  élÉniMil  femrlle.  indélcrmiuâ.  contenu  tiani  les  ovaîm. 

Lorstjui;  K.  de  Baur  [1),  juxtinaut  louics  les  prëvÎMonj  de  Bon  digne  [irri'uc- 
wur  It.  de  Graaf,  eut  d^-mouiré  que.  non-!(euIt>u>4«iii  la  feninio  «■(  les  fcmellut  ila 
ula^lmif6^e^  ont  des  tnufs,  mais  f(ue  ces  œu&  préexistent  dans  hum  atairfs  t 
l'acte  de  ta  conception,  il  renversa  k  moitié  cette  hypothèse  d'uu  inodf  de  gvoi- 
ration  jnriicidier  aui  maaiiDifâres  cl  constituant  une  exc^ptioii  inex|)licahk-  dan* 
Ux  lois  généralea  de  la  reproduction.  Uùn  ]an  on  ne  donu  plus  qu'ici,  comuH 
partout  ailleurs,  les  œuls  ne  préeiislaiiseat  à  la  fécondalkm.  ei  que  ces  tevh  m 
dussent  arriver,  dans  les  ovaires  inOiues  où  ils  se  sont  formés,  jusqu'à  l«ur  com- 
plète maturatioiL 

Mais  on  crut  encore  ((ue  l'influence  du  sperme  éiait  oécessain^  pour  i]t'^ti.>niiiiJH, 
sinon  la  maturité  des  œufs,  au  moins  leur  chute  :  la  question  resta  ainsi  '^  diini 
résolue,  jusqu'à  ce  quo  des  travaux  récents  eussent  enfin  donné  la  ttolution  coni- 
plèle  de  ce  dilTicile  problème  et  permis  d'assimiler,  dans  ses  faits  les  plus  %i-ai- 
raux,  la  reproduction  de  l'homme  et  des  mammifères  à  celle  de  tous  les  animant 
dont  le  mode  de  génération  est  l'oviiiarité.  Du  rest«,  sous  ce  rapport,  les  nalo- 
ralistes.  saisissant  mieux  ta  généralité  des  pliémmiènes,  étaient  plus  avancés  qw' 
les  mHecins.  S'ils  part^eaient  les  doutes  de  ces  derniers  sur  le  inode  de  géuf 
raiiou  des  mammifères,  sur  la  ausc  qui  fait  tomber  les  œufs  de  l'ovaire,  aiasi 
que  sur  les  conditions  et  les  suites  de  cette  chute,  ils  étaient  du  moins  |ilu.s 
disposés  à  recevoir  les  nouvelles  notions  que  l'expérience  allait  fournir,  et  à  adopter 
les  théories  qui  devaient  en  être  la  conséquence. 

Dès  1637,  Coste  (2)  exprima  nettement  l'idée  qu'à  l'époque  du  rui  \es  œut 
tombent  spontanément  de  l'ovaire,  chez  les  mammifères,  et  proposa  de  tenir  couipli' 
de  ce  fait  |M>ur  déterminer  le  lieu  où  la  conception  doit  s'accomplir.  Peu  de  temp^ 
après,  Négrier  (3),  publiant  les  résultats  de  ses  nombreuses  obsert  alions  sur  U"^ 
ovaires  de  la  femme,  les  interpréta  dans  un  sens  favorable  è  cette  opinion.  Il  aviii, 
euefret,  depuis  plusieurs  années,  constaté  la  présence  de  corps  jaunes  sur  lesovairr? 
de  filles  encore  vierges,  remarque  la  coïncidence  de  la  rupture  des  follicules  oia- 
riques  et  de  la  formation  des  cor|)s  jaunes  avec  l'époque  cataméniale,  et  coaoi 
l'idéi!  de  la  chute  spontanée  de  l'œuf  à  chaque  menstruation.  Les  travaui  <k 
l'ouchet  (U)  contribuèrent  bieutôt  à  mettre  le  même  fait  dans  tout  son  jour,  ft  i 
le  faire  prévaloir  dans  la  science.  Quoique  ce  dernier  physiologiste  ait  ei^rr^ 

(I)   Viovimammaliumftkoiitinit.  (le. 

(i)  Embnjngr'aif  (ompoieV.  l'aris.  I8;I7,  ]i.  i'oi.  • 

^3)  lUrhtreh/i  aaaiomiqurs  cl  phytioiogiqnrs  irii-  les  oroiir»  (tant  l'eipètt  humai»',  fi"'- 

[*)    ThéoTif  yasiUre  ilf  In  jfrmiiinllon  ilet  mainmifèrri,  Pjrli,  iiui-a  ISij. 
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l'imivamiilé  et  la  spontaBéilé  de  ce  phéoomèae,  il  a  en  le  mérile  de  le  confirmer 
sorUNit  par  l'^analogie  et  le  raiaoïmenent,  de  le  pepnlariser  à  mie  époque  où 
les  idées  anciennes  étaient  encore  oniveraelleioent  adoptées.  Dovemoy  (1)  et 
Argenti  (2)  forent  des  premiers  à  suivre  cette  voie  nouvelle.  Enfin  les  observa- 
tions de  Raciborski  (3),  de  fiiscboff  (U),  de  Courty  (5},  snr  la  femme  et  sur  les 
femelles  des  mammifères,  et  les  dernières  recherches  de  Goste  (6),  en  éiayant  4e 
nouvelles  preuves  la  loi  de  la dmte  spontanée  de  Tceuf,  lui  ont  de  pins  assigné  ses 
véritables  limites. 

Voici  tout  ce  que  les  expériences  ont  appris  sur  ce  sujet  : 

Bischoff  (7),  après  avoir  cm  d'abord  que  la  chute  des  dmiis  était  sous  la 
dépendance  de  la  lécondatiott,  entreprit  des  expériences  qui  ramenèrent  k  une 
conclusion  tout  opposée,  et  confinâèrent  la  loi  formulée  par  les  anatomiBtfis 
français.  Sur  plusieurs  ièmeUes  de  maiiunifères  (diiennes,  lapines,  traies),  il 
lia  et  extirpa  Ja  matrice,  4'un  seul  côté  ou  des  deux  côtés,  en  conservant  intacts 
les  ovaires  et  les  trompes  ;  pois  il  iaîasa  k  ces  animaux  la  liberté  de  s'accou- 
pler. Le  rut  ne  manqua  pas,  en  effet,  de  se  manifester  chex  eux  ;  raccouptement 
eut  Ueu  ;  les  ceuls,  arrivés  k  maturilé,  abandonnèrent  l'ovaire,  etdes  corps  janoes 
se  formèrent  k  la  place  des  Miicules  qui  les  contenaient  Jl  devenait  ainsi  évi- 
dent que  le  contact  matériel  dn  sperme  n'était  [M  la  cause  de  l'expulsion  des  «nfs. 
Mais  toute  la  question  n'était  pas  résolue.  Les  expériences  précédentes  ne  suf- 
fisaient pas  pour  prouver  la  spontanéité  de  la  chute  de  l'oeuf;  tout  en  échappant 
k  l'influence  directe  dn  sperme,  cette  chute  pouvait  bien  dépendre  d'autres  causes, 
notamment  de  l'exciution  provoquée  par  le  mâle,  d'une  sorte  d'impulsion  causée 
par  le  rapprochement  des  sexes,  etc.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  physiologistes  qui 
avaient  entrepris,  antérieurement,  de  semblables  expériences,  n'en  avaient  pas 
autrement  interprété  les  résultais.  De  ce  nombre  sont  :  Nock  (8),  Grassmeyer  (9), 
Crniksbank  (10),  Haigbton  (11),  BlnndeU(12),  Haussmann  (13).  U  est  impossible, 
en  eOet,  d'arguer  d'un  cas  où  le  mâle  intervient,  pour  démontrer  que  son  influence 
est  nulle. 

A  ses  premières  observations,  Bischoff  (16)  en  ajouta  donc  quelques-unes  laites 
en  décembre  18/i3,  en  janvier  et  en  mars  18i!i4,  sur  une  chienne  et  sur  des  truies 
dont  il  examina  les  ovaires  à  la  fm  du  rut,  sans  avoir  |)cnnis  l'accouplement,  ni 
l>arfois  même  la  vue  du  mâle.  Dans  tous  ces  cas,  il  trouva,  soit  des  vésicules 
lie  de  Graaf  sur  le  point  de  se  rompre,  soit  des  corps  jaunes  sur  l'un  et  Tautre 

(1)  Coogrës  scientifique  de  Strasbourg.  Procès- verbal  de  la  s/ance  du  8  octobre  1642  {Herue 
zoologique,  novembre  1843). 

(2)  iinii.  tMi4«.  di  medieinu,  février  et  marrf  1843. 

(st)  llém.  communiqué  k  l'Académie  de  médecine  le  la  décembre  1842,  â  l'Académie  des 
sciencesle  17  et  le  24  Juillet  1843.  —  Voy.  Gaz,  méd.,  184.),  |>.  18,  468,  483.  et  l'ourrage  de 
RACIMntSKI,  Intitulé  :  De  la  puberté  et  de  l'âge  critique  chez  la  femme.  Paris,  1844. 

(4)  Jnn.  ékê seiencet  nat,,  1844,  t.  Il,  p.  740. — Consulter  la'iettre lue  à  l'Afadémie  des icienr«i 
If*  17  juillet  1643,  ec  insérée  dans  la  Gazelle  médicale^  nuinc^ro  du  29  juillet,  même  année. 

(6)  Ouvr,  d(.,  p.  59  et  suiv. 

(6)  Histoire  générale  et  particulière  du  développe  ment  des  corps  organisés.  Pnri»,  1847. 

(7)  jénn.  des  sciences  nnt. ,  3*  série,  1844,  t.  H,  p.  104. 

(8)  jédenographia  curiosa,  p.  69  (Opéra  omnia  Leyde,  1773). 

(0)   De  fecundaiione  et  conceplione  Humana  (dissert.),  p.  48.  Gœtlingiie,  1789. 

(10)  Philos.  TransaeU,  1797. 

(11)  REIL'8  Jrehiv.  t.  111,  p.  46. 

(12)  Medic.  Chir.  Transaet,,  1819,  t.  X,  p.  264. 

(13)  Ueberdie  Zeugung  des  wahren  weiblichen  Etes.  p.  u  K 

(14)  Af/rn.  Ht.,  p.  128  et  suiv. 
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ovairi',  cl  îles  iriifs  dans  les  tniiiipes.  ])f-s  lors,  s'appuyanl  sur  do  (tl)\orv3lH>ii< 
aussi  directes,  il  |)ut  ciiuclurp,  avuc  une  «ntièi'e  cGriiliule,  que.  priidaiii  !<■  nii.  b 
œufs  se  dâladtent  de  l'uvairt),  sans  atcouplctnent  préalable,  puis  tlpHCPiidi'iU  ilan> 
l'ovidncto  et  même  dans  l'uLérus,  uù  ils  finisseiil  |Hr  se  dfimii-e  ;  qil^,  par  con^- 
iiucni,  lus  corps  jauueii  su  forment  suj-  les  ot  aires,  comme  dans  les  cas  d'accon- 
pleineni  et  de  fécondation. 

Olle  coiniclion  que  les  anifs  [ombcnl  si>ouianénieni  cher,  les  feinp|li>»  iln 
'mammifères,  devait  faire  penser  qu'ils  se  déUchent  aussi  d'eux -iiif-tnes  cbei  li 
femme  :  tous  les  autres  actes  génésiqucs  ont  eulre  eiiii  une  telle  analogie,  dm 
celle-ci  et  chei  celles-là.  qu'il  ne  imuvait  guère  eu  être  autrement  pour  ce  demJiT 
phénomène.  On  se  souvint  alors  de  plusieurs  faits  passés  presque  inaperçus  :  Bulftw 
avait  vu  le  corps  jaune  sur  utie  vierge  (1  )  :  Brugnone  (2),  en  disséquant  le  ca()iirr 
d'une  lille  de  quatorze  aus.  que  la  présence  de  l'hymen  autorisait  i  regarder  iiiui 
eAinirn-  vierge,  avait  découvert  un  corjtgjaunâtre.dela  grosseur  d'un  {Hiischtchr. 
saillant  i  la  surface  de  l'un  des  ovaires.  Puis,  de  nouvelles  observations  furent 
fnrteK  avec  \Aus  d'attention.  Négrier  (3)  put  conclure  des  sieunes,  rninmenrm 
en  1831,  que  lus  vésicules  de  de  tiraaf  naissent  d'elles- munies,  cl  paronin-ui 
lotiU's  Im  phases  de  leur  accroi.ssement,  sous  rinQtieitce  d'une  cause  iuhémiii' 
an<i  ovaires,  indépendBtile  du  coït.  Haciborski  (fi)  vit  des  vésicules  de  de  nt^ji 
bien  développées  el  des  corjis  jaunes  sur  les  ovaires  de  deux  fdles,  l'une  ilr 
vingt-six  ans,  l'autre  de  dit-neuf,  dont  la  membrane  hymen  était  parfaileniciii 
inlsr-le.  f'.n«l«  (5]  observa  des  corps  jaunes  sur  des  ovaires  de  fiiles  vierges,  au» 
bien  qne  sur  ceux  de  feinraes  ayant  eu  déjà  des  rapports  sexuels. 

Il  est  donc  prouvé  aujourd'hui  que,  chez  la  femme  el  les  femelles  des  luamim- 
féres,  (es  vestcuies  de  dr  Oraaf  peuvent  se  rompre  spontanément,  comme  » 
rompent  les  capsules  ovaricmies  de  tous  tes  animaux,  sans  que  la  fé<x>ndatioD 
ou  raccouplcment  soit  nécessaire  à  l' accomplissement  de  ce  phénomène;  i\ve 
les  œufs,  arrivés  à  maturité,  peuvent  s'échapper  natureiicment  de  l'ovaire,  passer 
dans  l'oviducte,  descendre  dans  la  matrice,  et  curin  être  expulsés  au  delwrs,  si 
toutefois  ils  par\'iraiueni,  sans  ëlre  décompavés,  jusqu'à  l'oririœ  géniul  externe. 

Mais,  de  ce  que  l'intervention  du  mâle  n'est  pas  nécessaire  pour  déterminer  ii 
rupture  des  follicules  et  la  chute  de  l'cpiif,  faut-il  en  conclure  qu'elle  est  comnl^- 
lenientnullea  l'égard  de  ces  deux  actes  physiult^iques,  surtout  quand  elle  s'eiem 
en  tenijM  opportun?  Non,  sans  doute;  et  il  ne  faul  pas  se  dissimuler  que  lesph;- 
siolf^istes  qui  oui  fourni  le  plus  de  preuves  en  faveur  de  l'expulsiuu  spouUotf 
de  l'œuf  mit  avancé  aussi  d'une  manière  trop  absolue  que  cette  expulsion  étiii 
indépendante  de  toute  action  extérieure  aux  ovaires,  et  surtout  de  l'aco»- 
plemenl.  Coste  (6)  a  fait  des  ei|)érienc<-s  variées,  dans  le  but  de  coifttater  l'ii- 
fluence  exercée  par  le  mâle  sur  la  maturation  el  la  chuie  des  Œurs  :  \is  r^sulat 

(2)  Mém.  de  VÀcad.drs  ititnrfi  de  Tarin,  1790. 

(a)  Outr.ell..  p.  tt. 

(»)  Di  la  pubrrté  el  de   lâge  ri-iti^ur.  Pari.,    IS44,   p.    411,   «06.  -  M,m.   ril.,  ISii 

(s)  HUIobr  générale  H  parlifulure   du  dérrloppnatnl  des  roivt  o,gat,i,^i.p,Ti-  mi. 

l.   I,,l,  Ï20. 

(«)  <}uvt:  ril.  t.  I,  p.  ISS. 
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iju'il  a  obteuus,  lout  en  conservant  h  la  loi  posée  par  Poucliet  son  caractère  de  gi- 
néralité,  modifient  néanmoins  l'e^cpression  même  de  celle  loi  et  lui  ôtent  son  cachet 
d'uDiversalité  absolue. 

Ces  recherches  démontrent  d'al)nr<l  que  fa  présence  constante  du  mâle  hâte  le 
retour  du  rut. 

En  second  lieu,  st  l'on  attend  que  le  rut  se  manifeste  siiontanément  chez  des 
femelles  séparées  du  mâle,  et  si,  quand  cet  èiat  s'est  maoifesté,  on  varie  les  expé- 
riences, ou  constate  les  faits  suivants  :  £ti  laissant  s'accoupler  une'  lapine,  au  mo- 
ment même  011  elle  entre  en  chaleur,  et  la  tuant  dix  ou  quinze  heures  après  le 
coït,  on  trouve  les  œufs  hors  des  ovaires  ;  mais,  en  empêchant  l'accouplement  et 
tuant  l'animal  quarante-cinq  heures  après  l'invasion  du  rui,  on  trouve  les  mêmes 
œufs  renferuiésencore  dans  leurs  capsules  intactes,  et  l'état  de  ces  capsules  iudi<|ue 
que  leur  séjour  s'y  serait  prolongé  davantage.  Bien  plus,  une  lapine  en  rut  est 
présentée  au  mâle  trois  jours  de  suite,  et  manifeste  chaque  fois  un  vif  désir  de 
s'accou[der,  mois  on  empêche  le  cuït  ;  le  quatrième  jour,  elle  cesse  d'être  en  cha- 
leur, et  le  cinquième  elle  est  ouverte  :  les  ovaires,  qui  ne  présentent  aucune  iraci.' 
de  déchimre,  portent  l'un  une  vésicule  de  de  Graaf,  l'autre  sept  de  ces  vésicules, 
turgescentes,  mais  intactes. 

Ainsi,  d'un  côté,  la  présence  du  mQle  et  ses  assauts  bâtent  la  maturation  des 
Œufs.  D'un  autre  cAié,  l'accouplement,  sans  être  la  cause  essentielle  de  la  chute 
des  œufs,  a  du  moins  le  pouvoir  de  précipiter  la  réalisation  de  ce  phénomène,  et 
souvent  même  d'empècber  qu'il  n'avorte  :  entre  une  femelle  qui  a  subi  l'appruche 
do  mâle  et  une  femelle  dont  on  a  empêché  le  cuit,  il  y  a  cette  dilTérence  que,  dans 
l'une,  la  rupture  des  vésicules  uvariques  est  prompte,  et  qoe,  dans  l'autre,  elle  est 
tardive  on  même  ne  s'effectue  pas  du  (ont.  D'ailleurs  on  comprend,  ainsi  que  Costc 
le  fait  observer,  comment  l'influence  du  mâle,  inutile  chez  les  autres  animaux  dont 
l'oeuf  rompt  sa  capsule  par  l'elTort  que  Ini-même  exerce  sur  cette  enveloppe  meiii- 
braneuse,  peut  au  contraire  devenir,  chez  les  mammifères,  la  cause  accélératrice 
et  sonvent  déterminante  de  cette  déchirure.  La  rupture  du  follicule  de  de  Uraaf 
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qaent,  et  qo'elie  se  fait  à  des  intervaHeé  de  temps  variables  dans  les  diverse» 
espaces,  ordinairement  fixes  pour  chacune  d'elles.  11  en  résulte,  chei  les  iemeUes 
des  mammifëresy  des  alternances  de  phénomènes  secondaires,  répondant  am  di- 
verses périodes  de  développement,  dcf  maturation  et  de  rupture  des  vésicules.  Le 
moment  auquel  ces  phénomènes  se  reproduisent  est  aussi  marqué  par  le  plus 
haut  degré  du  travail  ovarique,  et  par  l'expulsion  de  l'ovule,  qui  est  le  but  final  de 
ce  travail 

Déterminer  quelles  sont,  chei  les  femelles  des  maounifères,  et  surtout  ches  la 
fiemme,  les  époques  auxquelles  se  manifestent  ces  états  particuliers,  et  s'accom- 
plissent en  même  temps  la  rupture  des  follicules  et  la  chute  de  ToBuf,  tel  est  le 
nouveau  [»x>blôme  qu'il  nous  faut  examiner. 

Époques  de  la  chute  de  l'œuf.  —  Jtut^  menstruation.  —  Nous  venons  d'indi- 
quer déjà  les  éléments  quldoivent  nous  servir  à  résoudre  ce  prohième,  ea  disant 
qa'on  trouve  les  vésicules  de  de  Graaf  très  développées,  chez  les  mammifères,  aux 
époques  du  nit  Ces  vésicules,  bien  qu'elles  existent  d^à  dans  le  fœtus,  sont,  pour 
ainsi  dire,  statioonaires  jusqu'à  la  puberté,  et  leur  accroissement  commence  seule- 
ment lorsque  les  caractères  du  sexe,  la  faculté  de  se  reproduire  et  l'instinct  géné- 
rateur apparaissent  cfaex  les  femelles.  Mais  aussi,  le  développement  des  follicules 
ovariques  retentit,  alors,  dans  le  reste  de  l'appareil  génital  et  dans  l'économie  tout 
entière.  Les  oviductes,  la  matrice  et  les  organes  copulateursse  tuméfient,  s'injec 
tent,  sécrètent  certains  liquides^  et  subissent  dans  leur  structure  des  changements 
qui  les  approprient  au  rôle  qu'ils  devront  bientôt  remplir,  soit  relativement  an 
sperme,  soit  pax  rapport  à  l'œuf  et  au  produit  de  la  conception.  L'instinct  de  h 
reproduction  s'éveille  et  devient  si  impérieux,  que  les  femeUes,  qui  jusqu'alors 
évitaient  les  mâles,  en  recherchent  an  contraire  les  approches  et  cèdent  avec 
empressement  à  leurs  poursuites.  .Cet  état  ne  persiste  pas  longtemps,  surtout  si 
l'accouplement  vient  en  limiter  la  durée  ;  car  il  cède  presque  toujours  au  coîL 
Lorsqu'il  n'existe  plus,  la  femelle  perd  son  ardeur,  fuit  le  mâle,  ou  lui  résiste 
obstinément,  jusqu'à  ce  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  de  nouveau,  pour  revenir  désormais  après  des  inter- 
valles de  temps  égaux,  dans  chaque  espèce,  et  à  des  époques  dont  la  périodicité 
régulière  coïncide  souvent  avec  celle  des  saisons.  Pour  désigner  l'ensemble  des 
phénomènes  que  présentent  alors  les  femelles,  on  dit  qu'elles  sont  en  rur  ou  en 
chaleur. 

Ainsi,  à  des  époques  périodiques,  les  œufs  formés  dans  les  ovaires  atteignent  un 
état  de  maturation  complète,  et  la  rupture  spontanée  des  vésicides  qui  les  con- 
tiennent est  imminente.  Ce  travail  intérieur  se  manifeste  par  les  phénomènes  exté- 
rieurs du  rut,  c'est-à-dire  par  des  signes  analogues  chez  la  plupart  des  animaux, 
quoique  variables  d'ime  espèce  à  l'autre. 

Aristote  (1)  avait  avancé  que  les  mammifères  ont  des  règles  au  moment  du  rut; 
il  avait  dit  aussi  que,  chez  eux,  les  règles  sont  moins  abondantes  que  chez  la 
femme  ;  enfin  il  avait  bien  observe  que  la  suppression  de  l'écoulement  périodique, 
chez  la  vache,  est  un  signe  de  conception.  Stahl  (2),  Verduc  (3),  Ilelwig  (/i), 

(1)  Histoire  des  ënimaux.  Paris,  1783,  Ut.  VI  et  VU,  Urad.  deCamui. 
(3)  ne  menitum  iHuliebrîum  ffuxu  ft  iuppretiione,  Ien«,  1094. 
(3)  De  Vuêtive  des  pmrtîeê.  Parto,  lt»a,  t.  I,  p.  S7:i. 
(«)  Epkem.  mat,  cmn,  dec  1.  auo.  9,  lu,  obt.  l v4. 
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P.  Ga88endus(l),  Santorini  (2),  Duvçniey  (3),  Linné  (6),  Dwarris  (5),  Boim  (6)« 
Biancaait  (7),  ont  affiirmé  que  le  flux  cataïuéoial  ne  .se  reucontre  pas  seulement 
chez  la  femme,  mais  chez  la  femelle  du  singe,  la  vache,  la  biche,  la  jument,  la 
chienne,  la  baleine,  et  chez  les  femelles  de  certains  poissons,  tels  que  la  raie, 
la  tanche,  le  mulet.  Numan  (8)  et  Rainard  (9)  ont  vérifié  les  précédentes  assertions 
sur  plusieurs  de  ces  animaux  ;  Pouchet  (10)  en  a  constaté  la  réalité  sur  les  chiennes, 
les  truies,  les  chattes,  les  lapines  et  les  cobayes.  F.  Cuvier  (11)  a  reconnu  un 
écoulement  menstruel  chez  les  genettes;  Lesson,  Gamot  et  Geoffroy  Saint-Hilaire 
ont  fait  la  même  observation  chez  les  roussettes. 

Les  signes  du  rut  varient,  d'ailleurs,  dans  les  diverses  espèces.  Ainsi,  chez  les 
poules,  la  crête  se  colore  plus  vivement  en  rouge;  chez  les  lapines,  la  vulve  se 
gonfle  et  s*injecte  fortement  ;  chez  la  chienne,  cette  tuméfaction  est  accompagnée 
d*un  écoulement  muqueux ,  odorant ,  qui  attire  les  mâles  ;  chez  les  singes,  elle 
coïncide  avec  un  écoulement  sanguinolent,  et  même  sanguin,  assez  abondant 
Buffon  (12),  F.  Cuvier  (13),  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (14),  Burdach  (15), 
Rens^r  (16),  Ehrenberg(17),  Breschet(18),Raciborski(19),  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (20),  ont  fait  sur  la  menstruation  de  ces  derniers  animaux  de  nombreuses 
observations.  Cet  écoulement  est  encore  plus  caractéristique  et,  en  quelque  sorte, 
plus  comparable  à  la  menstruation  de  la  femme,  si,  au  lieu  de  Tétudier  dans  nos 
ménageries,  on  Tobserve  dans  des  conditions  plus  rapprochées  de  Tétat  de  nature. 
Hille  (21),  médecin  de  l'armée  néeriandaise,  à  Surinam,  possédait  une  femelle  de 
singe  qui,  à  chaque  renouvellement  de  lune,  était  sujette  à  un  flux  sanguin  abon- 
dant, dont  la  durée  était  de  trois  jours  environ,  pendant  lesquels  l'animal  donnait 
tous  les  signes  d'une  excessive  lubricité. 

Enfin,  la  périodicité  du  rut  est  hors  de  doute  pour  plusieurs  animaux,  surtout 
pour  nos  espèces  domestiques,  chez  lesquelles  le  retour  de  cet  état  physiologique 
est  beaucoup  plus  fréquent  que  chez  les  espèces  sauvages.  Selon  Kuhlemann  (22), 
qui  a  fait,  pour  Haller,  de  nombreuses  observations  à  ce  sujet,  les  brebis  non 
fécondées  deviennent  en  chaleur  tous  les  quinze  jours  ;  les  truies,  tous  les  quinze 

(I)  Fita  Peirescii.  Paris,  1641. 

(s)  De  catameniis,  lib.  IV,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  structura  et  motu  fibrœ^  de  nutrU 
tioneanimali,  de  hœmorrhoîdibns  et  cafameniis,  Venise,  1740. 

(3)  OEuvr.  anal.  Paris,  1761,  t.  il,  p.  374. 

(4)  Swetensk  acad.  Handling,  1764. 
(b)  Disseri,  de  catameniU.  Leyde.  1751. 

(6)  Circulus  anatom,  physiologicus  de  aconomia  corporU  humant,  Leipsick,  1680,  p.  251 . 

(7)  Jaarreg.  cent.,  fi,  n»  19. 

(8)  Tijdschriftvoornatulijkegeschiedenisenphysiol,,  1838,  t.  lU. 

(9)  Traité  complet  de  la  parturition  des  principales  femelles  domestiques.  Lyon,  1845, 
p.  B7. 

(10)  Théorie  positive  de  l'ovulation  spontanée,  etc.  Paris,  1847,  p.  236.  ' 
(11;  Hist.nat.des  mammifères.  Paris,  1824. 

(12)  Histoire  naturelle  génér.  et  partie.  Paris,  1770,  t.  XII,  p.  44. 
(la)  Hist.  nat,  des  inammif ères.  Paris,  1825. 

(14)  Cours  sur  l'hist.  nat.  des  mammifères.  Paris,  1829. 

(15)  Traité  de  physiologie.  Paris,  Is.Jl,  t.  II,  p.  20. 

(16)  Naturgesch.  der  Sdugethiere  von  Paraguay.  Bâle,  1830. 

(17)  Mém.  del'Acad.  de  Berlin,  1833,  p.  351. 

(18)  Rech.  sur  la  gestation  des  quadrumanes  {Mém.  de  l'fnstit.,  t.  XIX,  p.  40l). 
(1»)    De  la  puberté  et  de  l'dge  critique.  Paris,  1844. 

(20)  Dict,  class.  d'hist.  nat.,  art.  Macaque  cl  Mammifères.  Paris,  1830. 

(21)  JVochenschrift  fur  die  gesammte  Heilkunde,  1842. 

(22)  Observaiiones  quœdam  circa  negotium  generationis  in  ovibus  faetœ,  Lipsix,  1751, 
pilit.  IL 


kAHJI 


■^ 


Tl!l  UE   lA   GÉNtnATION. 

a  div-liuit  joiti».  <:<.'  iilit'iioiiièue  se  reproduit,  d'aprèii  Kahleis  (1)  et  Nuiiiu(!;. 
tuiilun  Ira  li'oiii  ou  4|iiBii'e. semaines  chez  les  radies;  selou  Grève  [3],  toiala 
mois  cti<tz  tes  jumcnU,  et  suinu  F.  Cuvicr  {li),  apii'S  le  iiiéiiie  laps  de  tempt.  dn 
les  bufiles.  les  ïî'brcK  ei  les  singes. 

Ij  femme  esi-eUe  soumise  à  la  tnème  loi  igue  les  femelles  des  mainio^ra. 
c'est-k-dirc,  y  a-t-il,  chcï  elle,  des  époques  correspondantes  au  nit,  se  reiiua«- 
laiiC  nprès  des  péiiodes  l'égulJùres,  r^racl^risfes  par  les  iiiéaies  ptiéouiutiie 
internes  et  exlemes  "! 

Quant  aux  phénomènes  inlemes,  nous  l'avons  ài-ji  vu,  ils  sont  ideaiiiim»  ttin 
la  femme  et  clicz  les  femelles  des  mammifères  :  les  vésicules  de  de  Graaf  arriirui 
d'elles-mêmes!)  maturité  i  et,  puisqu'on  a  trouvé  des  corps  jaunes  chez  lesiii-r^r^. 
il  eu  résulLe  que  ces  vésicules  peuvent  aussi  se  rompre  spumaiiéinent  et  etiinlM'/ 
l'œuf,  quand  il  est  arriié  au  terme  de  son  évolution. 

Des  phénomènes  extérieurs  généraux  et  locaux  se  mauifcstent  ausiti  cba  ^ 
femme  comme  chez  les  femelles  des  mammifères  :  Aristote  (â)  en  avait  lÀ  iûm 
saisi  l'analogie,  qu'il  donne  le  nom  de  menalrufs  au  flux  cauiaénial  de  la  fcini»' 
et  il  récouleuieiil  i>ÉrJodiqne  qui  suinte  par  la  vulie  des  mamniift^i'es  en  chakur. 
Ces  pliénoiuèoes  présentent  même  rlicz  la  femme  bien  (dus  d'inleusité  sous  quel- 
ques rapports  :  au  lieu  d'oiïrir  uue  simple  tiii-gesceuce  ou  un  ècoulomeul  saiigui- 
uolenl,  les  oi-ganes  géuiiaux  sont  le  siège  d'une  véiitable  hémunliagiv ;  et,  cliri  k 
plus  graiid  nombre  des  femmes,  ces  signes  ont  uue  fréquence  et  uu(<  périmlitik 
bicr)  plus  prononcées  que  chez  la  plupart  des  mammifi-res. 

Va  seul  (loiut  reste  t  véririer:  il  s'agit  de  satuir  si,  entre  ces  deux  ordre»  ^ 
pbéuuuièites  intérieurs  cl  extérieurs,  il  existe  la  même  coîncideuce  que  uoiw  l<vr 
avons  reconnue  chez  les  mammifères;  si  les  un^  priVideiit  ou  suivent  les  aulin, 
ou  bien  s'ils  coexistent  ;  s'ils  soûl  liés  entre  eux  par  quelque  relation  de  cause  t 
effet,  ou  cuGn  si,  se  rattachant  à  une  même  cause  qui  dominerait  h  la  fois  les  nœ 
et  les  autres,  ils  sont,  par  cela  même,  toujours  concomitants. 

Ou  comprend  d'abord,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  chez  la  feuiiK, 
des  pliénomènes  d'un  seul  ordre  peuvent  être  comparés  à  ceux  qui  cunstiiueni 
le  rut  chez  les  animaux:  ce  sont  les  phénomènes  dont  l'ensemble  est  connu  sous  le 
nom  de  menstruation. 

Or,  l'expérience  des  plus  anciens  temps  a  appris  que  les  jeunes  filles  ne  sont 
nubiles  et  fécondes  qu'à  dater  du  jour  de  leur  première  menstruation.  L'obsem- 
tiuu  attentive  des  actes  physiologiques  de  notre  esjrëce  avait  aussi  donné,  aux  ok- 
decins  des  piemiers  âges,  la  coiivictiou  que  le  coït,  exercé  pendant  les  règles,  M 
immédiatement  après,  est  suivi  de  conception  bien  plus  souvent  que  le  coït  exera 
pendant  la  périoile  inlermeustruelle.  Hippocrate  (6)  recommandait  aux  femines 
qui  voulaient  avoir  des  enfants  de  cohabiter  au  commencement  et  à  la  fin  de  b 
purgatioii  meuslrudle,  nmis  plutôt  quand  elle  dure  encore  que  lorsqu'elle  est  com- 
plètement passée.  Galien  (7)  pensait  que  la  conception  était  possible,  surtout  iu- 

(1)  UtCKEL'K  .^rrh.,  t.  VIII.  p.  4:4. 
(3)  Omb.-.  ri(. 

(3)  Meckelb  jrehic.  t.  Vi,  p.  m.  ' 

(4)  Ann.  det  tciincii  nat.,  l"  tMe,  I.  IX,  p.  12u. 

(5)  Hi$t.  dei  animaux.  Pirii.  ITa:l,  lili.  VI,  p.  3''J,  Irad.  de  Oiniui. 
(D|  Optra  niHiiln.  Fraiictort,  lïua,  Mit.  de  i'oKS,  ii.  D'il.  a\^. 
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iiiriiiaiciiH-iil  apri-s  la  iiipiisiriinlion.  A  une  *|i(«|(n'  ^ian  rapiirnchêe  de  lums. 
Itucrliaave  (1)  afUmiuU  ijue  les  reiiimes  im  deviennent  presque  jamais  eiiLeinies 
qu'à  la  lin  île  leurs  règles  ;  e[  Hatler  [2)  dit  qu'il  est  inutile  d'iasîsier  sur  ce  fail. 
Il  e«  ai  connu,  ajciuie-l-il,  que  Iob  femmes  qui  ne  veulent  pas  avoir  d'cnriiiils 
rednnieiil  d'exercer  le  coïi  pendant  celle  période,  Knfin,  parmi  les  auteura  plus 
récenLs  qui  ont  essayé  des  théories  sur  la  niciislrnatiou,  I.ecat  (3)  considérait  celte 
funciioD  coiDRie  une  espùce  de  phlogose  aniuiireuse  ;  il.  Enicit  (4)  comme  une 
ïériuble  éreciioii  des  parties  géniules;  Ungts  (.i).  d'apri>s  les  idées eipriinées  par 
O^rJard  dans  ses  leçous  orales,  comme  le  résultat  d'ime  excitation  générale  des  or- 
[;>»«»!<]•:  la  gém'ralion.  analt^ue  à  celle  du  rut,  el  donl  les  ovaires  seraient  le  h)pr. 
Mais  l'expérience  dtreclc,  qui  consistait  Ji  rectiercber  quelle  nioclilicatiou  uinlé - 
riçlle  sVromplil  dans  l'ovaire,  concnrremmeni  avec  la  modilicalion  fonciiomiclle 
des  autres  organes  de  la  génération  et  de  tout  l'urganismo  de  la  Temme,  n'a  été 
tentée,  j)OMr  ta  première  Tois,  qu'en  1831.  >'égriei'  d'Angers  (6),  laissant  de  cûtû 
l'aualngio,  pour  s'appuyer  seulement  sur  l'oliservation  des  ovaires  de  l'espère 
humaine,  fut  le  premier  h  saiiir  le  lien  qui  exUlc  entre  ta  fonction  de  ces  oi^am-s 
el  la  période  menstruelle.  Il  exprima  ses  idées,  sur  ce  point,  dans  un  mémoire  lu  h 
U  Siciété  de  médecine  d'Angers,  et  les  rendit  puhliiiues  quelques  aiincea  plus  lard . 
On  peut  dire  que,  bien  qu'il  n'ait  jamais  vu  l'œu(,  il  n'a  \as  moins  recomni  ta 
coïncidence  de  la  rupture  des  vésicules  ovariennes  avec  les  époques  de  la  mens- 
iniation.  Après  lui,  fiendriu  (7),  Montgomerj  (8),  R.  Ue  (9),  Paterson  (10), 
Ilaciborski(li).Bisclioir(12),  Courty  (13),  jusiinèreni celte  opinion  pardes  obser- 
vations nouvelles  ;  tamiis  que  Duvemoy  (idj^et  l'ouchct  (15}  donnaient  toutes  les 
preuves  rationnelles  que  l'anatogie  et  l'induclion  peuvent  roumir,  en  faveur  de  la 
similitude  de  la  menstruation  de  la  femme  et  du  rut  chez  les  mammirârcs.  Enfin, 
Cosle  (16)  a  coorirmé,  plus  récemment,  les  conclusions  de  ces  nombreux  travaux 
en  donnant  le  résultat  de  ses  reciieroties  sur  l'étal  des  organes  génitaux  <le  la 
femme  aux  diverses  époques  de  la  menstruation  el  de  la  période  inlermenstruelle. 


r 


TlCy  DR   I,A  GÉNÉRATION. 

(liïerscs  phases  de  U  tncDsiruation  ;  et,  selou  que  le§  circnnstanccs  soui  pk»* 
moins  favorables,  elle  peut  se  rotnpre,  ou  dès  le  débat,  ou  vent  la  Hn.  on  ia 
inorucnt  quelr«riqii>^  de  c(H  ëcotilemetil  périodique.  —  Chez  «ne  femme,  mw» 
if>  premier  jour  de  l'invasion  des  règles,  la  vésicule  ovariqiie  étaii  iiunifcstrami 
rompue.  Oliez  une  antre,  morte  (|ualre  ou  cinq  jours  après  leur  cesMiron.  Tmot 
droit  portail  une  vésicule  encore  intacte,  mats  tellement  distendue,  que  la  pl> 
lég^re  prt^ioii  en  fit  éclsler  la  [Mnii.  Enfin,  chez  une  jeune  fille  vierge,  mw» 
quinze  jours  aprts  la  menstruation,  il  n'y  avait  aucune  trace  récente  decotji 
jaHue,  et  l'on  ne  pouvait  douter  que  la  vésicule  de  de  Graaf  ne  »e  fût  irrt*  ' 
dans  son  dtvcloppemuni.  Ces  femmes,  et  loqtcs  celles  dont  nous  avoiu  pn  et»  ' 
dicr  les  ovaires,  avaient  succombe^  â  une  mort  violente  et  dans  la  pléDÎlude  àt\t 
santé. 

Ainsi,  chez  la  femme,  h  chaque  menstruation,  une  vésicule  de  de  Graaf  j^r^ 
sur  toutes  les  autres  une  préimidéranee  marquée,  arrive  sponianémciii  i  matunié,  ' 
et,  en  général,  se  déchire  11  un  moment  indélerminé  de  cette  période,  pour  eifiii- 
scr  l'œurqu'elle  contient:  mais  pourtant,  dans  certains  cas,  celle  vé«cule|teat  ai» 
demeurei'  siationnitire  ou  l>tre  totalement  résorbée:  double  phénom^iie  anakKin 
'3  celui  qu'on  observe  chez  les  mammifères,  pendant  le  rut. 

La  menstruation  est  donc  pour  l'csiièce  humaine,  comme  le  rnt  pour  les  tiû- 
manx,  l'époque  naturelle  de  la  chute  des  œufs,  et,  par  conséquent,  la  plus  favo- 
rable à  la  conception  :  telle  est  la  cause  prochaine  de  la  plus  grande  aptitude  gtuè- 
ratrice  de  la  femme  â  ce  inomeni  ;  telle  est  la  raison  aiiaioinique  de  ce  retint 
d'observation,  qui,  déjS  constaté  par  le  père  de  la  médecine,  éuit  resté  sans  eipli- 
cairon  jusqu'à  ces  dernières  années. 

Une  question  d'un  grand  intérêt  se  rattache  â  cette  dernière  conclusioa  :  La 
époques  de  la  maturation  et  de  la  chute  naturelle  des  œufs  se  reprodnisent-dl<s 
toujours  et  nécessairement  d'une  manière  régulière?  La  loi  de  la  ponte  pério- 
dique, applicable  ï  la  femme,  aux  femelles  des  mammifères  et  de  tous  les  mWf 
animaux,  est-elle  non-seulement  générale,  mais  absolue?  Celte  loi  ne  sooSre- 
t-elle  aucune  exception?  En  un  mut,  en  dehors  du  rut  et  de  la  mcnsinutiMi 
n'eniste-t-il  pas  des  ioQueuces  capables  dcbàlcrles  époques  de  la  maluratk»)  el^ 
la  chute  des  œufs. 

L'exemple  de  plusieurs  espèces  animales,  surtout  de  nos  espèces  domesti- 
ques, prouve  que,  loin  d'être  soumises  à  un  pirincipe  immuable,  la  débixac^ 
spontanée  de  l'œuf  et  la  ponte  périodique  dépendent  aussi  de  conditioDS  éUM- 
gères  i  l'évolution  naturelle  des  vésicules  de  de  Graaf.  Rties  peuvent  en  «ffft  are 
modifiées  par  des  causes  extérieures  dont  l'influence  se  fait  sentir  aussi  binisv 
les  fonctions  qui  |>erpétueiit  les  espèces  que  sur  celles  qui  servent  i  entreusrli 
vie.  —  La  génération  est  â  l'espèce  ce  que  la  nutrition  est  à  l'individu  :  touia)'^ 
circonstances  qui  contribuent  il  modifier  celle-ci  peuvent  par  cela  mCme  moditc 
celle-l!i. 

Ainsi,  le  pigeon,  qui  ne  |)ond  dans  l'état  de  nature  qu'une  ou  deuxCoitpvA 
nielle  .lept  à  huit  fois,  dans  uns  colombiers.  Les  poules,  qu'on  a  le  soin  de  prinr 
de  leurs  œufs,  pour  empêcher  qu'elles  ne  les  couvent,  pondent  presque  tous  b 
jours  pendant  huit  mois  sur  douze.  Ia-  lapin,  qui,  dans  l'état  de  liberté,  n'a  p*> 
plus  d'une  ou  deux  portées  par  ai\,  se  reproduit  jusqu'à  sept  fob,  quand  m  sèm 
ses  petits  en  lemy»  opponm. 
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L'époque  de  la  maturation  et  de  la  chute  des  œufs,  loin  d*être  immuable,  paraît 
donc  dépendre  de  certaines  circonstances  qui  peuvent  la  hâter  dans  un  cas,  la 
retarder  dans  un  autre.  Par  conséquent,  il  faut  distinguer,  avec  Goste(l),  des  épo- 
ques naturelles  pour  cette  maturation  et  cette  chute,  et  d'autres  époques  que  l'on 
pourrait  appeler  artificielles,  parce  qu*elles  sont  provoquées  par  des  influences 
extérieures  dont  Texpérience  a  démontré  l'efficacité.  Au  nombre  de  celles-ci,  on 
doit  citer  les  conditions  d'abri  et  de  température,  l'abondance  et  la  qualité  des 
aliments,  etc.  Coste  (2)  ajoute  à  ces  moyens  accélérateurs  la  cohabitation  des 
mâles  avec  les  femelles,  comme  étant  un  des  plus  actifs  :  une  lapine  entre  en  rut 
seulement  tous  les  deux  mois,  quand  elle  est  isolée;  au  contraire,  la  met-on  avec 
le  mâle,  peu  après  la  cessation  du  rut,  cet  état  ne  tarde  pas  à  se  manifester  de  non- 
veau,  et  elle  se  laisse  couvrir  au  bout  de  quelques  jours. 

Si  l'on  considère  que  l'espèce  humaine  dispose  h  son  gré  de  toutes  ces  condi- 
tions à  l'égard  d'elle-même,  et  jouit  du  privilège  d'une  aptitude  permanente  au 
rapprochement  des  sexes,  ne  pourrait-on  pas  conclure  qu'elle  aussi  est  soumise  à 
ces  influences,  et  que  les  phénomènes  de  la  maturation  et  de  la  chute  de  l'œuf, 
chez  la  femme,  ne  sont  pas  toujours  spontanés,  ni  invariablement  fixés  par  la  pé- 
riode menstruelle  ? 

Les  considérations  précédentes  sur  la  chute  spontanée  de  l'œuf  et  sa  ponte 
périodique  forment  une  exposition  complète  et  fidèle  de  toutes  les  particularités 
de  ce  phénomène.  Si  nous  cherchons  à  les  résumer,  notamment  dans  ce  qu'elles 
renferment  de  relatif  à  notre  espèce,  nous  serons  amené  à  conclure  que,  chez  la 
femme,  les  œufs  peuvent  atteindre  spontanément  leur  maturation,  et  passer  des 
vésicules  de  de  Graaf  rompues  dans  les  trompes  de  Fallope  ;  qu'ils  opèrent  leur 
déhiscence  chez  les  femmes  qui  sont  vierges  comme  chez  celles  qui  ne  le  sont 
pas  et  indépendamment  de  l'influence  du  sperme  ;  que  le  coït  n'est  peut-être  pas 
sans  influence  pour  activer  leur  maturation,  et  surtout  leur  chute  ;  que  même  les 
seules  excitations  généslques,  ou  d'autres  circonstances,  peuvent  hâter  le  retour 
des  époques  où  s'accomplissent  normalement  ces  phénomènes  ;  mais  qu'en  général 
ceux-ci  se  reproduisent  périodiquement,  et  que,  pendant  les  périodes  auxquelles 
ils  se  manifestent,  ils  s'accompagnent  de  signes  dont  Tensemble  porte  le  nom  de 
menstruation;  que,  par  conséquent,  la  maturation  des  œufs  et  le  plus  souvent 
leur  déhiscence  se  traduisent  au  dehors  par  Vpruption  des  règles. 

Maintenant  il  nous  reste  à  étudier  ce  dernier  phénomène,  qui  constitue  la 
manifestation  extérieure  du  travail  dont  les  ovaires  sont  le  siège  ;  à  décrire,  par 
conséquent,  les  caractères  de  la  menstruation,  ses  variétés,  son  siège,  ses  causes 
prochaines  et  éloignées. 

On  a  donné,  depuis  longtemps,  le  nom  de  menstrues  {purgatio  menst)*ua, 
règles^  moi$^  etc*)  à  une  excrétion  de  sang  qui  sort  par  la  vulve,  survient  natu- 
rellement et  presque  sans  exception  à  toute  femme  bien  constituée,  dès  qu'elle 
a  atteint  Tâge  de  puberté  ;  se  reproduit  périodiquement  tous  les  mois,  et  se  continue 
jusqu'aux  approches  de  la  vieillesse. 

(1)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  organisés,  P^rli y  ls\i , 
t.  I,  p.  236.  « 

(2)  Loc,  cit. 
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llalliT  [1).  ne  stt  (!oin.iTil  \mi\fs  if  la  lions  qui  «\ihlciit  eiUir  la  iiioiiMnialMi.i 
le  nu.  rcf/iiiiiaiijsall  i{iii>  ceiiuiiis  .iiiiitinui^  uul  un  ù('uul<.'tnoiii  tie uag (lar U inlir. 
lorsqu'ils  sonl  en  chaleur,  mais  uiail  qu'ils  eussent,  â  pmprerucni  farkr.  d» 
menstrues  ou  des  règles.  Les  itëi  eloppeuienis  dans  Icsquds  nous  somaies  cntri, 
en  (lËcrivaiil  Ions  les  phénomènes  de  la  chiile  de  l'œuf,  ne  perinp(l«nt  ^mi: 
méconnaître  l'aualogie  de  l'écoulement  nieruslruet  de  la  feuiiiie  avec  les  manilnii 
Uons  exiérieuies  du  rut  chez  les  animaux.  Cette  analogie,  que  loui  (It-jiwiiiic. 
nous  dévoile  elle-mOnic  les  causes  de  l'Iiiîmorrbagie  périodique,  dont  uwste 
pbfxiologJKtes  s'élaienl  vainement  elTorcés  jusqu'il  ce  jour  de  donner  une  iotcr- 
prélDtiou  plausible,  et  Tacilili'  li-  jugement  qu'on  doit  poiter  ilos  divcnies  exis- 
tions proposées  par  chiicun  dViit.  Aussi  deuiins-nousmuinsctivrclierà  fain-cnn 
naître,  ctiez  la  femme,  les  causes  de  cette  hémoirliagie  que  ses  4:arac<tro,  « 
variations  suivant  l'âge,  le  lempr-rameni.  le  ciiinal  il  les  divers  états  p(ij.\iuluçiqui3 
ou  ptthologicpies.  Décrivons  d'abord  le  phénoini'ne  en  lui-mCme. 

Les  dilTérenies  pbascs  de  la  mensirualion  ont  élé  distinguée^  dans  ces  deinirm 
années,  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  aulrelois,  Puuchet  (i)  suilaul, 
en  caractérisant  les  diverses  périodes  de  ce  phénomène,  et  en  coiniuranl,  ï  rii()< 
de  l'observation  microscopique,  les  liquides  de  la  mensii-UBtion  av  et  ceux  de  l'inl» 
menstruailou,  a  tracé  de  l'hémorrhacie  menslriiclle  un  tableau  coiTi|)lei. 

Le  premier  fait  caraclérislique  de  l'invasion  des  régies  est  la  luanifesiaiion  d'tiw 
odeur  spéciale  qoe  contracte  le  imicus  excrété  par  les  organes  scxuL-ls:(etti' 
odeur  est  physiologiqueoient  romparnhie  aun  éiuaoslious  qui  naissent  des  pirtin 
génitales  des  femelles  i  l'époque  du  rut.  et  qui.  Impressionnant  le  inàle  d'une  uu- 
niéro  remarquable,  surtout  chei  les  mammifères,  lui  permettent  de  suivre  Ij 
femelle  à  la  piste.  Un  second  phénomène  décèle  l'apparition  des  menstrues,  t'est 
le  changement  de  couleur  du  mucus  utéro-Viiginal  :  ce  mucus,  d'abord  d'un  Ninr 
mal,  devient  alors  brunâtre;  quelques  globules  sanguins ,  mêlés  aux  Dombmii 
globules  muqucux  et  aux  fragments  d'épitbélium  qui  nagent  dans  ce  liquide,  sodi 
la  cause  d'une  pareille  coloration. 

Cette  première  périoije  dure  un  Ou  deux  jours.  Tantôt  elle  précède  réconlp 
ment  sanguin  d'une  manière  immédiate,  tantôt  les  sympiômcs  qui  la  caractériseni 
disparaissent,  et  le  mucus,  excrété  par  les  organes  géniiau\,  redevjeot  normil; 
puis,  après  un  intervalle  d'un  jour,  du  sang  presque  pur  s'échap)>e  subilementpir 
la  vulve. 

L'écoulement  sanguio,  ruiitanl,  constitue  la  seconde  période  du  phénom^M 
Le  liquide  aloi's  excrété  se  compose  de  sang,  qui  ne  diffère  pas  du  sang  arlérid. 
mêlé  à  du  mucus  vaginal.  Kn  elTet,  en  l'examinant  au  microscope,  on  y  troate 
des  globules  muqucux  h  diveis  degrés  de  développement  et  de  miiici:^  fragmcni! 
de  lames  épitliélialcs  transparentes,  mélangés  h  d'innombrables  globules  sanguine 
Cet  écoulement  cesse  d'ordinaii-e  après  trois  ou  quatre  jours,  mais  il  se  prcdon^ 
che7.  plusieurs  femmes  pendant  cinq,  sh  et  même  huit  jours. 

La  quantité  du  liquide  exhalé  devenant  de  moins  en  moins  abondante,  s*  «n- 
leiir  passe  du  rouge  au  bnni ,  ta  proportion  des  globules  sanguins  diminue  et  cefr 
du  mucus  augmente;  enrin  ce  mucus  devient  lui-même  plus  épais,  et  oiïre,  pen- 
dant cette  période  de  cessation,  des  caractères  analogues,  mais  inverses,  i  cruv 

(1)  Ehmtnia  pbgiiùlogiiF  i-aiporli  làumaui.  Mm»,  I7SS,  l.  VU.  Ilb.  Xwiii,  Mrtitki'. 
p.  13.8. 

(SI  Th^orit  poiilivt  dt  l'ùvulnlian  ipenInufy.TaHi.  1847,  p.  lit). 
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qu*il  avait  d*abord  piùseiUés.  (^est  surtout  à  la  fin  de  celte  période  que  les  vési- 
cules de  de  Graa£peu\eut  s*ouvrir  spoïKauémcut. 

Quand  l'écoulement  menstruel  a  cessé,  la  surface  interne  de  l*utérus,  et  surtout 
celle  du  vagin,  se  dépouillent  de  plaques  épithéliales  nombreuses,  d'abord  presque 
intactes,  bientôt  réduites  en  fragments  plus  ou  moins  ténus  :  ces  plaques  ou  ces 
débris  d'épithélium  constituent,  pendant  les  premiers  jours  de  l'intermenstruation, 
la  majeure  partie  des  éléments  solides  contenus  dans  les  excrétions  de  la  vulve  ;  le 
reste  est  composé  d*un  nombre  variable  de  globules  muqueux.  A  ce  moment, 
c'est-à-dire  le  dixième  jour  environ  après  la  cessation  des  règles ,  on  verrait 
tomber  constamment,  d'après  Poucliet  (1),  un  flocon  albumineux*  élastique, 
d'une  teinte  opaline,  produit  par  la  surface  utérine,  et  qui  serait  une  véritable 
deciduOt  se  formant  normalement  dans  la  matrice,  après  chaque  période  mens- 
truelle, se  détachant  normalement  aussi,  pendant  chaque  intervalle  des  règles, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  conception.  Nous  n'avons  jamais  pu  observer  ce  phénomène; 
mais,  alors  même  qu'il  aurait  lieu,  nous  nous  garderions  bien  d'y  voir  la  chute 
d'une  caduque  pour  ainsi  dire  préventive.  La  caduque  étant  une  portion  même 
de  la  muqueuse  utérine  exfoliée,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  en  faisant  l'his- 
toire de  cette  membrane  externe  de  l'œuf,  nous  ne  saurions  conserver  une  pareille 
interprétation  au  flocon  albumineux  décrit  par  Pouchet  :  la  texture  même  qu'il 
lui  assigne  n'y  décèle  guère  qu'un  produit  de  sécrétion  muqueuse,  analogue  ï  celui 
que  fournissent  quelquefois  les  glandes  du  col  utérin  connues  sous  le  nom  à^cntfs 
de  Nabot  h. 

De  même  que  l'invasion  des  menstrues  est,  chaque  fois,  précédée,  chez  une 
femme  déjà  réglée,  d'une  modification  dans  la  quantité  et  dans  la  couleur  des 
sécrétions  sexuelles  normales  ;  de  même  aussi  chez  la  jeune  fdle  qui,  rî'étant  pas 
encore  réglée,  arrive  à  l'âge  de  puberté,  l'hémorrhagie  menstmelle  est  souvent 
précédée  d'un  écoulement  séreux,  blanchâtre  ou  brunâtre.  Cet  écoulement  peut 
devancer  de  quelques  mois  celui  du  sang,  et  se  reproduire  plusieurs  ibis  avant 
que  ce  dernier  apparaisse;  souvent  aussi,  après  la  première  évacuation  sanguine, 
une  jeune  fille  est  quelques  mois  sans  avoir  ses  règles.  Ces  mêmes  phénomènes 
surviennent  de  nouveau  à  l'époque  où  l'évacuation  menstruelle  disparaît  et  où  la 
femme  perd  pour  toujours  le  privilège  delà  fécondité. 

Des  symptômes  généraux  accompagnent  ordinairement  le  phénomène  local  de 
l'hémorrhagie  périodique,  et  présentent  même,  surtout  aux  premières  époques,  une 
certaine  gravité.  Des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  auxquelles  s'ajoute  un  senti- 
ment de  pesanteur,  se  font  sentir  aux  lombes  et  dans  le  bassin.  Il  s'y  joint  de  la 
lassitude  dans  les  jambes.  On  observe,  en  même  temps,  une  tuméfaction  notable 
des  mamelles  ;  d'où  Ton  doit  conclure  que  l'activité  se  trouve  exaltée  dans  le 
système  génital  tout  entier.  Pendant  la  durée  de  l'évacuation,  l'intensité  des  batte- 
ments du  pouls  diminue,  les  yeux  se  creusent  et  s'entourent  d'un  cercle  livide; 
la  femme  éprouve  un  afiaiblissement  général,  elle  est  plus  sensible,  plus  impres- 
sionnable. Enfin,  si  l'hémorrhagie  se  fait  a\ec  difficulté,  surtout  la  première  fois, 
à  ces  divers  phénomènes  se  joignent  de  véritables  symptômes  morbides. 

[.a  durée  de  chaque  écoulement  menstruel  est  variable  :  tantôt,  comme  nous 

n)  Théorie  jiosiiive.  de  l'ovulation  spontanéi'.  Paris.  1847,  p.  949. 
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jK'ndaul  uue  semaine. 

Iji  quintité  île  sang  rendue  chaque  fois  varie  aussi  d'une  femme  h  l'auir^ïi 
HUivaiit  ilivi-raes  circ.onsiaiices.  D'après  Burdach.  elle  sérail  seuleiiK'nt  de  200  gram- 
Ries  :  mais  ordinairement  elle  s'élève  â  300  ou  350  ^animea.  Elle  peut  altdnrtn' 
jusqu'à  500  grammes ,  et  même  aller  au  delii.  En  général .  cette  quanlilé  »i 
TMoiiiiIre  t'Jiei  Icx  fetiniies  t>aufres  ei  mal  nourrit^  que  chez  \^s  femmes  rirlx^^i 
vivant  dans  l'aboadance;  clicz  les  femmes  rhastesqne  rhet  Ifsfemmeslaiicives.  rtt. 
O'aprË»  Haller  (1)  et  Biirdacli  (2).  le  flux  menstruel  se  reproduil  même  pliumu- 
\ent  chez  ces  dernières,  dont  quelqucs-nnes  sont  réglées  ions  les  quinie  joun 
Selon  rarunl-Ducltâtelel  (3).  il  vni  quclqueFois  immodéré  chez  les  filles  puMiqoK 
ICnfin,  suivant  Burdacti  (û)  et  Brierre  de  BoismonI  (5).  il  est  plus  considénblp 
daiiN  les  pays  chauds  qtie  dans  les  payti  froids. 

Iteiaitvemeiit  k  h  nature  du  liquide  excrété,  on  sait  aujourd'hui  que  l«  sang  dn 
menstrues  n'est  ni  fétide,  ni  vénéneux  :  l'analyse  chimique,  qui  en  a  été  faîte  plu- 
sieurs fois,  et  rex|kIicaiioD  physioli^iquo  que  les  déconveries  modernes  ont  dootuv 
de  c^tte  hémorrltagie,  ne  per[iictleui  jias  le  <loute  h  cet  égard.  Hippocrate  (6)  cl 
Arùiote  (7)  n'avaient  pas,  d'ailleurs,  une  opinion  différente  ;  car  ils  ont  dit  qw 
le  .ung  des  règles  était  comme  celui  qui  coule  d'une  virtime,  et  que,  comme  lui, 
il  se  coagulait  immédiatement.  Il  ne  détient  fétide  que  par  la  raalpmpri'if-,  la  cha- 
leur, ou  uu  long  séjour  dans  les  organes. 

Quant  â  l'origine  du  sang  qui  s'écoule  par  la  vulve,  i  chaque  épo^e  cat>- 
inéiiiale,  Haller  (8)  savait  déjà  que  ce  Ruidi'  vient  de  la  matrice  ;  en  effet,  dans  le> 
cas  de  renversemeut  ou  de  prolapsus,  on  l'avait  vu  s'échapper  par  gouttes  de  cri 
organe.  Il  le  faisait  provenir  des  artères,  et,  comme  nous  le  dirons  bicniâi,  aiui- 
buait  â  uue  pléthore  la  câuse  de  son  excrétion.  On  ne  peut  dire  si  Je  sang  mens- 
truel provient  réellement  des  artères  ou  s'il  cuule  des  veines  ;  car  il  s'échappe  des 
capillaires  iuterposés  aux  unes  et  aux  autres,  et  répandus  ï  la  surface  de  la  mu- 
queuse utérine.  Chez  des  femmes  mortes  au  moment  où  commençait  l'hémor- 
rhagie,  on  a  vu  celte  muqueuse  engorgée,  tatouée,  pour  ainsi  dire,  par  qd  nombre 
inQni  de  petits  points  rouges,  comparables  à  autant  de  piqûres  par  lesqndles 
suintaient  des  guuttclelles  de  sang;  en  même  temps,  elle  se  trouvait  parsemée  ri 
et  là  de  petites  ecchymoses  sous-jacentes  à  son  épilhéliuin.  D'après  Coete  (9),  qni 
a  observé  un  grand  nombre  d'utérus,  aux  diverses  périodes  de  la  meastrualion,  le 
sang  s'échappe  des  vaisseaux  superficiels  de  la  muqueuse  utérine,  non  poiot  par 
de  laides  déchirures,  mais  par  de  petites  gerçures  microscopiques  à  travet5  k»- 
quelles  il  perspire,  comme  cela  arrive  â  la  surface  de  la  membrane  pitoitaitt 

(I)  Elfinttita  pliviiologia.  Berne,  I7*lh,  I.  Vil,  liv.  XITIM,  p.  Itli,  116. 

(s)   Trùilé  de  phytiohgie.  Paris.  1837.  1.  I.  p.  !8S. 

Il)  Dt  ta  proilllutlon  dont  la  vlltr  de  Parii.  pjri<,  ISSB,  t.  I,  p.  3tH: 

[6]  Dt  la  nteailrvatian  dans   ses  rapporls  Yihjiiologiqxut  tt  palhotogiqutt.  Parti,  1»*!. 


(»}  Ouvr,  ril.,  p.  SOS. 
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dans  le  cas  d'épistaxis  :  c'est  seulement  quand  des  vaisseaux  d*un  assez  grand 
calibre,  distendus  outre  mesure,  finissent  par  se  rompre,  que  le  flux  menstruel 
sort  de  ses  limites  naturelles,  et  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves.  La  mu- 
queuse de  Tutérus  doit  donc  être  profondément  modifiée  lors  de  l'apparition  de 
chaque  flux  périodique  :  elle  devient  turgescente,  son  appareil  vasculaire  se  dé- 
veloppe et  s'injecte,  ses  glandules  elles-mêmes  grandissent  visiblement.  Mais, 
comme  ces  dernières  modifications  se  rattadient  d'une  manière  plus  immédiate  ï 
la  formation  de  la  membrane  caduque,  etcomme  il  nons  faudrait  insister  d*abord, 
pour  les  bien  faire  comprendre,  sur  certaines  particularités  de  structure  de  Tutéms 
et  de  sa  membrane  interne,  nous  renvoyons  la  description  de  tous  ces  phéno- 
mènes, pour  ne  point  rompre  le  fil  de  leur  exposition,  jnsqu*aa  moment  où  nous 
devrons  faire  Thistoire  complète  de  la  decidua. 

En  général,  chez  la  femme,  la  menstruation  se  reproduit  périodiquement  tous 
les  mois.  D'après  Brierre  de  Boismont  (1),  chez  un  grand  nombre  de  femmes, 
trente  jours  s'écoulent  entre  le  moment  de  l'apparition  des  règles  et  celui  de  leur 
retour.  D'après  Schweig  (2),  qui  a  fait,  sur  soixante  femmes,  plus  de  cinq  cents 
observations,  la  valeur  moyenne  de  cet  intervalle  serait  de  27i«'",39;  c'est-à-dire 
que,  dans  la  majorité  des  cas,  l'hémorrhagie  se  reproduirait  du  vingt-septième  au 
vingt-huitième  jour. 

Il  est  certain  que  les  règles  reviennent,  chez  un  grand  nombre  de  femmes,  à 
des  époques  fort  régulières,  après  un  mois,  jour  pour  jour.  Le  plus  souvent  elles 
anticipent  de  plusieurs  jours  sur  l'époque  suivante,  plus  rarement  elles  retardent 

Il  règne  plus  d'incertitude  sur  l'époque  de  la  première  éruption  des  règles  et 
sur  l'influence  que  peuvent  avoir  les  circonstances  extérieures,  les  climats  surtout, 
pour  avancer  ou  reculer  cette  époque.  On  sait  que,  généralement,  les  règles 
commencent  à  couler  quand  les  mamelles  commencent  à  se  gonfler,  et  les  poils  à 
croître  aux  parties  génitales.  L'âge  auquel  se  manifestent  ces  signes  de  la  pubei;té, 
chez  la  femme,  est  compris,  dans  nos  climats,  entre  la  treizième  et  la  quinzième 
année.  Mais  il  peut  varier  exceptionnellement,  dans  des  limites  assez  étendues. 
Sans  parler  des  cas  dans  lesquels  on  a  vu  sortir  du  sang  de  la  vulve  de  petites 
filles  à  l'instant  de  leur  naissance,  à  trois  mois,  à  deux  ans,  à  sept  ans,  nous  rap- 
pellerons que  Haller  (3)  a  vu  lui-même  une  fille  de  neuf  ans,  petite,  délicate,  etc., 
réglée,  dit-il,  depuis  quelques  années  ;  une  autre  qui  est  devenue  enceinte  an 
même  âge,  et  d'autres  qui  sont  devenues  mères  à  dix  ans  et  à  douze  ans. 

Quant  à  l'influence  des  climats,  Haller  dit  que  les  filles  sont  nubiles  plus  tôt 
dans  les  pays  méridionaux  que  dans  les  contrées  septentrionales,  dans  les  plaines 
que  dans  les  montagnes,  où  l'apparition  des  règles  est  souvent  retardée  jusqu'à  l'Age 
de  vingt-quatre  ans. 

Aujourd'hui,  on  admet  encore  généralement  que  la  menstruation  est  plus  pré- 
coce dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  La  température  exerce-t-elle, 
en  effet,  une  action  aussi  directe  sur  l'évolution  de  l'appareil  génital  ?  Les  recher- 
ches d'un  grand  nombre  d'observateurs  modernes,  et  en  particulier  celles  de 
Brierre,  tendent  à  démontrer  que  cette  influence,  tout  exagérée  qu'elle  a  été,  n'en 

(1)  De  la  menstruation  dans  ses  rapports  physiologiques  et  pathologiques^  V\x\%^  V^\*l. 

(2)  RosERetWcNDERUCii,  Medicinische  rierteljahrsschrif{^\^\^ ,  "^^  V. 

(3)  Lit».  cU,,  p.  139. 


ttE    LA   r,t.\ÈllATinN. 

csl  lias  moJKS  [■^plle;  d'im  auliecrtlé,  ,1.  lli)l)crloii  (1),  diinirgicii  à  >laiicli«stn.J 
cxpriuiË  une  n|iini()ri  opposée  dans  deux  mËiiioiri'S  publia'»  il  y  a  peu  d'atiii^'^sur 
le  même  sujet  ;  vt  Prichard(2j  ne  craint  pas  d'admettre  que  les  prcuveij  sur  lesquelln 
cette  derniti'c  opinion  est  Ët^bti»  sont  par^ileinent  satisfaisantes.  Ilobet-toii  cberciit 
ï  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  dilTi^reuce,  sous  le  rapport  de  la  précocîté.  «iiif  1r 
femmes  blanches  et  les  négresses;  que,  dans  le  Konl,  les  femmes  sont  soutoii 
menslruées  de  très  bonne  heure;  que,  dans  l'archipel  Indien,  la  puberté  n'anit» 
pas  plus  tilt  qu'en  Europi',  etc.  Mais,  sans  eutrer  ici  dans  une  discusision  qui  senii 
trop  Étendue,  nous  dirons  que  l'autetir  de  ces  deux  mémoires  a  dû  se  senirdc 
df)cnments  inexacts  ou  peu  précis,  et  qu'il  a  donné  de  ces  documents  une  iuierpr^- 
tatiun  fautive.  Si  nous  cticixhons,  en  elTet,  à  dâtemiiner  l'âge  moyen  auqod 
apparaissent  les  n^gles,  d'après  les  données  plus  récentes  que  la  science  possède, 
et  si  nous  compaïuns  les  âges  moyens  de  la  menstruation  dans  des  climats  olinni 
entre  eux  des  dilTérences  sensibles,  Dous  ne  tarderons  pas  â  découvrir  dam  ers 
âges  eux-mêmes  des  dilTérences  assez  notables.  Ainsi,  tandis  que  l'âge  moyen  i-X 
de  16»",75  h  Varsovie,  il  est  de  1ù"'.75  'i  Paris,  et  de  I3"«,9;i  à  Slarsdllf: 
c'cst-i-dire,  pour  preudj-e  les  limites  extrêmes,  que  la  puberté  est  plus  précoce  t 
Marseille  qu'b  Varsovie  de  2"',8!  ou  pris  de  :t  années.  Lorsqu'on  met  <ii 
parallèle  deux  pays  séparés  par  un  petit  nombre  de  d^rés  de  latitude,  il  M 
(lussible  que  leurs  températures  soient  égales,  ou  la  différence  de  c«s  tcmpératum 
assex  faible  [wur  que  leur  Influence  sur  la  menstruation  disparaisse  devant  l'ariiun 
de  causes  agissant  en  sens  opposé.  Mais,  quand  on  compai-e  des  pays  dont  la  dis- 
tance à  l'équateur  est  très  inégale,  et  dont,  par  conséqnent,  les  températures  snnt 
ordinairement  fort  dilTéicnles,  le  résultat  de  celle  coEnparaison  est  toujours  f3>ii- 
rable il  l'opinion  génf raiemcnt  admise,  qu'une  lempératnrp  phis  élevée  rend  l'érap- 
lion  des  règles  plus  précoce. 

Bien  des  incertitudes  existent  encore  relativement  à  la  détermination  de  l'ige 
auquel  cesse  la  menstruation.  Souvent,  à  irente-six  ans,  des  pertes  blanches  su(- 
cèdcot  aux  héinorrbagies  périodiques,  et  les  femmes  deviennent  stériles.  Habitud- 
lenicut,  vers  quarante  ans,  du  trouble  survient  dans  la  périodicité  des  nienslrun, 
on  obsene  des  alternatives  entre  de  grandes  pertes  sanguines  et  de  longues  sup- 
pressions, et,  vers  cinquante  ans,  les  règles  cessent  entièrement.  D'après  les  obser- 
vations récentes  de  Brierre  de  Boismont  (3),  c'est  de  quarante  à  cinquante  ans 
que  la  cessation  des  règles  est  plus  fréquente,  et  l'âge  de  quarante  ans  est  celui  od 
elle  a  eu  lieu  chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes  qui  ont  été  le  sujet  de  ses 
observations.  Quelquefois  il  y  a  retour  des  règles,  et,  pour  ainsi  dire  une  seconde 
jeunesse,  jusqu'b  cinquante-cinq  ans,  soixante-huit  ans  et  au  delà,  pendant  laquelk 
la  femme  peut  recouvrer  sa  fécondité  :  d'après  Haller  (ù),  on  a  vu  des  femiiws  de 
soixante  et  dix  ans  avoir  encore  des  enfants. 

l-e  climat  a-t-il  une  inlluence  sur  la  disparition  définitive  des  règles?  Cette  in- 
fluence est-elle  analogue  i  celle  qui  s'exerce  sur  leur  éruption  T  Les  règles,  qui 
sont  plus  précoces  dans  les  pays  chauds,  se  suppriment-elles  aussi  de  bonne  heure 

(  I]  .^H  Inguiru  Mo  tht  Ifalural  Hitlary  oflht  MiniU-vat  Funrlion  (Edinb.  Mtd.  and  Sun- 
Joura.,  I.  XXXVIII,  18ÎÎ,  p.  137).  —  Oa  the  Pfrlnd  of  Pubtrly  ifl  ftrgre  Ifiimtn  {IM- 
1SM.  t.  LVIH,  |).  lis). 

(i)  HliMrt  aalHrtlltdt  l'Iiomm'.  Par»,  IDl.l,  t.  Il,  p.  3:i3,  IraJ.  de  RoULlN. 
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dans  ces  contrées  ;  et  Tinverse  a-t-il  lieu  dans  les  pays  froids?  C'est  le  sentiment 
de  Haller.  Mais,  en  se  fondant  sur  les  scals  faits  que  nous  connaissions,  ii  est  im* 
possible  d'émettre  à  cet  égard  une  opinion  positive.  Ainsi  Frank,  cité  par  Brierre 
de  fioismont  (i),  a  eu  l'occasion  de  se  convaincre,  dans  la  Lombardie,  qu'un  grand 
nombre  de  filles,  réglées  de  bonne  heure,  cessent  pourtant  de  l'être  seulement 
vers  quarante-huit  ans  ou  même  plus  tard. 

La  gestation  suspend  les  règles  :  c'est  même  presque  à  ce  seul  signe  que  les 
femmes  reconnaissent  d'abord  leur  grossesse.  Cependant  Haller  en  a  vu  qui  sont 
restées  réglées  jusqu'au  huitième  mois,  et  même  pendant  toute  la  durée  de  la  ges- 
tation, dans  plusieurs  grossesses  successives.  D'autres,  dit-on,  n'auraient  été  réglées 
que  pendant  leur  grossesse  ;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  assertion. 

L'allaitement  n'entraîne  pas  toujours  la  suppression  des  règles,  et  il  n'est  pas 
très  rare  de  voir  des  nourrices  menstruées.  Aussi,  dit  Haller  (2),  la  lactation  n'em- 
pêche-t-elle  pas  une  femme  de  devenir  grosse,  quoique  l'opinion  contraire  soit 
généralement  accréditée. 

Enfin  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  femmes  qui,  pendant  toute  leur  vie 
ou  pendant  plusieurs  années,  n'ont  pas  été  réglées;  et  néanmoins,  plusieurs 
d'entre  elles  ont  eu  des  enfants.  Cette  exception  apparente,  qui,  lorsqu'elle  ne 
tient  pas  à  un  état  particulier  des  ovaires,  peut  dépendre  d'une  structure 
spéciale  de  l'utérus,  n'attaque  en  aucuoe  manière  les  lois  qui  établissent  un  rap- 
port intime  entre  la  menstruation  et  l'évolution  ovarique.  Mais  peut-il  arriver,  ce 
qui  serait  plus  extraordinaire,  que  des  femmes  qui  n'ont  jamais  été  réglées  le 
deviennent  dans  le  seul  temps  de  la  giossesse?  Maygrier  (3)  en  a  cité  un  exeniple. 
Outre  que  Désormeaux  a  nié  les  faits  de  cette  nature,  Négrier  (6)  pense  avec 
raiïson  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre  dont  il  a  été  témoin,  la  femme, 
saiis  perdre  de  sang,  offrait,  à  toutes  les  époques  précédant  la  grossesse^  les 
prodromes  de  la  menstruation,  qu'elle  rendait  même  par  la  vulve  un  liquide  mu- 
(|ueux  blanchâtre,  rappelant  l'écoulement  menstruel,  et  qu'elle  pouvait,  par 
consi^quent,  avoir  fourni,  durant  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  quelques 
exsudations  sanguinolentes. 

Telles  sont  les  diverses  phases  et  les  principales  variations  que  nous  offre  l'hé- 
morrhagie  menstruelle  chez  la  femme.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rappeler,  en 
pc-u  de  mots,  les  relations  qui  existent  entre  ce  phénomène  et  celui  de  l'expulsion 
spontanée  des  ovules,  à  déterminer  ainsi  la  vraie  cause  de  la  menstruation. 

Cette  cause  fut  longtemps  ignorée.  Sans  parier  de  toutes  les  hypothèses  que  l'an  • 
tiquité  avait  faites  sur  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que 
Haller  (5)  lui-même  n*avait  assigné  à  ce  phénomène,  si  remarquable  par  sa  pério- 
dicité, d'autre  cause  qu'une  pléthore  périodique.  Ce  grand  physiologiste  donnait, 
|>our  preuve  de  son  opinion,  la  manifestation  des  divers  écoulements  sanguins  qui 
paraissent  suppléer  les  règles,  lorsque  celles-ci  manquent,  et  qui  se  font  soit  par 

il)  Ouvr,  cit.,  p.  311. 

(2)  LiP.  cit,^  p.   143. 

(3)  Diet,  des  scienees  mëd,^  l.  XXMI,  \\.  377. 

•  t.  Rfch,  auat,  etphys,  sur  les  ovaires  de  l'csprce  humninr,  farU,  ttt4U>  p.  5U. 
{b)  Lie.  ciLf  p.  151,  175. 
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les  iKiuinoiLs,  soil  |iat'  le»  intestins,  etc.,  lamdi  soua  la  forme  de  vumiiiMMUfniL 
uutôl  soua  cullu  il'iii'^iDorrbuïdes,  elc.  Apr^s  avoir  comparé  looKiicnieni  U  fiircc 
dn  taie»oaux  chM  les  mâles  el  chn/  les  femelles,  il  avait  conclu  que,  liiei  m 
dernier»,  le»  aftères  s'amollirent  eu  appruchant  du  himn,  iirt-mii-rc  cnndiikiD 
favorable  ii  riiémurrliatfiecalauiéiiiak.  D'tm  autre  cùié,  la  nature,  pvnsait-il.  mu 
a-uJu  les  feiumi»!  pl^iliiiriiiuvN,  afin  que,  lnn«[ii'il  en  serait  temits,  <4lc  InmiT 
dans  la  matrice  une  iguaniilË  de  sang  sufiisanie  |x)ur  eu  transmettre  a)>uiidaniiii<iii 
au  fœtus.  Il  est  inutile  de  développer  celte  tiiëurielrÈsluDguâuont  ex))0!«é(;|iarfii(i 
auteur  et  complètement  inadmissible  aujourd'hui. 

Burdach  (IJ,  saus  plus  de  raison,  attribue  l'existence  de  la  menstruaiiun,  dta 
U  femme,  à  ce  que  la  force  plastique  a  bien  plus  d'énergie  chez  clic  que  cba 
rtioniine.  Non-seulement  il  pense  que  l'Éruption  des  nïgles  a  pour  but  de  à&iK- 
ra«Her  l'économie  d'un  excts  de  sang,  mais  il  admet  encore,  avec  Testa,  qoeli 
matrice,  en  accomplissant  cette  fonction,  peut  être  considérée,  en  quelque  sorH'. 
comme  nn  poumon  accessoire  :  il  prétend,  en  effet,  avec  Lavagna,  ce  que  Vnpé- 
rience  n'a  jias  c«ulirinë  depuifl,  que  le  sang  meoslmel  contient  moins  de  Gbrîar. 
moins  d'azote,  •;!  |>liis  de  carbone  que  le  sang  artériel  ;  en  un  mut,  que  ce  liquidi' 
a  les  caracléreH  du  sang  veineux,  que  sa  perte  débarrasse  l'écaimmie,  au  lieu  ^ 
l'iiîaiblir,  et  qu'ainsi  la  menstruation  sert  de  romplémeut  à  la  fouctioo  polino- 
naire,  c'est-ï-dire  ii  l'hématose. 

^Oin  en  avons  déjà  dit  assez  sur  les  causes  de  ta  menstruation,  et  Kur  \r»  njt- 
lutriti  qui  lient  ce  pliénomâoe  à  celui  de  I4  chute  spontanée  de  l'œuf,  pour  ae  pi> 
nous  arri^ter  il  combattre  ces  hypothèses,  dénuées  de  toute  espèce  de  iimdraifDi- 
Nous  avons  vu  que  ^éf!^ip^  (2),  le  pix'inier,  roii'-lala  cxpérinientalenient  le  liru 
(jui  existe  entre  la  fimciioii  des  in;iiics  vl  le  kIkiii  il.s  1  (Hii]iifs  nirnstruelK 
Il  rappela,  d'aprts  les  observations  de  Simon,  de  Potl,  de  Pearson,  que  la  mens- 
truation ne  s'établit  jamais  chez  les  sujets  manquant  rongénitalement  d'ovairfs, 
et  qu'elle  n'a  plus  lieu  après  la  destruction  de  ces  organes;  que,  tout  an  con- 
traire, d'apri^  les  observations  d'Engel,  de  Dupuytren,  de  Bloxam,  il  y  a  nabi- 
lité,  désirs  vénériens,  et  congestion  hypogastriqne  plus  ou  moins  périodique  rhei 
quelques  filles  pourvues  d'ovaires,  mais  manquant  d'utérus.  Il  établit,  par  ff> 
recherches  propres,  que  jamais  les  ovaires  des  femmes  menslmées,  de  quelque  i|K 
qu'elles  soient,  ne  manquent  de  cicatrices  vésiculaires  ou  de  corps  jaunes;  qm: 
les  ovaires  sont  développés  ou  |)etit8,  vésiculeux  ou  peu  vésiculeni ,  reafenneot 
beaucoup  ou  peu  de  cicatrices,  suivant  que  les  femmes  sont  précoces  et  perdeoi 
beaucoup,  ou  qu'elles  se  trouvent  dans  les  runditiuns  opposées;  et  il  es  coadot 
que  l'évolution  des  vésicules  de  de  Graaf  est  la  cause  de  ta  menstruation.  Affimuni 
aussi  que  parfois  on  rencontre  des  cicatrices  sur  les  ovaires  de  rdies  qui  n'oai 
pas  encore  été  menstruées,  et  que,  pendant  la  grossesse,  l'évolution  vésicntaiiT  si 
très  lente,  il  en  conclut  encore  non-seulement  que  les  ovaires  sont  h  ciiMe  it 
l'eiciiation  de  l'utéi-us,  mais  que  jamais  l'utérus  ne  devient  cause  d'excitatioopov 
les  ovaires. 

Les  relatious  entre  les  modifications  ovariques  et  la  menstruation  on  le  nil  wi 
été  confirmées  par  de  nombreux  observateurs,  et  justifiées  par  l'étude  des  faitj 
précédemment  exposés  (3)  ;  elles  ont  même  été  iguelquefois  étendues  bore  de  leiifï 

(1)   Trailc  d6  ,<hs.whgic.  Piris,  ISJ",  t.  1.  j..  ÏS7. 

(J)  Ourr.  *i[.,p.  S0,71. 

[3J  ïuyei  plu*  liaut.  page  7ï&> 
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limites  naturelles.  Ainsi  RadlMrski  (1)  attriboe  aux  OYaîres  non-seulement  la 
cause  du  rul,  mais  encore  Todeur  qui  le  caractérise. 

Négriei*  (2)  pense  que  rhéaK>rrhagie  menstruelle  est  à  son  plus  haut  point, 
quand  arrive  la  rupture  de  la  vésicule  de  de  Graaf.  La  plupart  des  autres  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  admettent  que  Tépoque  de  cette  rupture  coïncide  avec 
le  terme  de  récouiemeut  sanguin.  MaLs,  nous  Tavons  vu,  la  déchirure  de  la  vési- 
cule peut  se  faire  gux  divers  moments  de  Thémorrhagie  périodique,  être  hâtée  ou 
retardée  par  certaines  circonstances,  ou  enûn  avorter  :  le  plus  souvent  elle  s*opère 
à  la  un  de  la  période  cataméniale,  ou  même  lorsque  le  flux  a  complètement 
cessé.  Dans  tous  les  cas,  Tépoque  de  l'bémorrhagie  utérine  coïncide  avec  celle  de 
la  maturité  de  Tceuf,  et  il  est  évident  que  cette  hémorrhagie  et  cette  maturité  con- 
courent à  un  même  but,  la  conception.  L*œuf,  en  mûrissant,  devient  un  élément 
germinateur  prêt  à  sortir  de  Tovaire  et  à  se  développer.  1/hémorrhagie  n*est  que 
le  symptôme  extérieur  d'une  turgescence  utérine,  et  de  modifications  particu- 
lières qui,  nous  le  verrons  plus  tard,  préparent  la  matrice  à  recevoir  cet  élément, 
à  le  conserver,  à  en  favoriser  le  développement  Que  Tœuf  se  détruise  et  se  perde, 
oa  qu'il  fructifie  et  poursuive  son  évolution,  peu  importe  ;  le  fait  ne  se  réalise  pas 
moins  de  la  même  manière.  Chaque  fois  qu'un  œuf  devient  susceptible  d'être 
fécondé  et  d'entrer  dans  la  voie  de  son  évolution,  l'utérus  subit  un  travail  pré- 
paratoire qui  devrait  aider  à  cette  évolution  dans  le  cas  où  la  fécondation  aurait 
lieu.  C'est  précisément  ce  travail  qui  se  traduit  au  dehors,  chez  la  femme,  par 
l'hémorrhagie  menstruelle,  et  chez  les  animaux  par  les  symptômes  locaux  du  rut. 
Il  est  d'ailleurs  difficile  de  dire  si  la  rupture  de  la  vésicule  ovariquc,  ou  plutôt 
la  maturation  de  Tœuf,  est  la  cause  de  la  menstruation,  ou  si  ces  phénomènes 
ne  sont  pas  tellement  liés  entre  eux,  qu'aucun  d'eux  ne  soit  sous  la  dépendance 
de  l'autre,  mais  que  tous  les  deux  résultent  en  même  temps  d'une  cause  plus 
générale. 

B.  —  IKi  fpêrme. 

L'élément  mâle  de  la  reproduction  est  le  sperme. 

Le  sperme  est  un  liquide  épais,  filant,  d'une  couleur  blanchâtre,  d'une  pesan- 
teur spécifique  plus  grande  que  celle  de  l'eau,  d'une  odeur  particulière  (ju*on  a 
assez  bien  caractérisée  en  la  comparant  à  celle  qu'exhale  la  râpure  d'os,  et  que 
R.  \\  agner  (3)  attribue  aux  sécrétions  mêlées  à  la  semence  plutôt  qu'au  sperme 
lui-même.  Il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales;  mais,  en  général,  on  a  rapporté 
cette  réaction  légèrement  alcaline  à  la  liqueur  prostatique  qui  est  toujours  mélangée 
au  sperme  après  réjaculaiion.  11  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides,  et  se 
coagule  sous  l'influence  de  l'alcool.  Abandonné  à  lui-même,  il  laisse  déposer  des 
prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  de  longues  pyramides  quadrangulaires  et 
groupées  en  étoiles,  qui  sont  du  phosphate  calcaire  ou  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  ;  puis  il  se  dessèche  en  une  lamelle  jaune,  fendillée,  insoluble  dans  l'eau. 
Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  donne  naissance  à  de  l'ammoniaque,  et  bientôt 
répand  l'odeur  de  la  corne  brûlée. 

Ces  caractère^  physiques  et  chimiques  nous  apprennent  peu  de  chose  sur  la  na- 

(I)   Delà  puberté  fi  de  Vdge  critique,  etc,  Paris,  1844,  p.  37U. 

(*2)  Outr,  ci<.,  p.  77. 

(3)  JJittoirede  la  génération  et  du  développement,  BniieUes,  \«%V,  v  "i* ,  Vx^^»  V^'*  ^^^^^^^ 
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iiiir  du  M|>criii<ï.  Les  dtvciscs  aiialyavs  qu'on  a  faites  d<-  ce  liquittc  ne  iioii»  «nt  gu^ 
éclairés  davantage.  Vaiiijiiuliii  (1)  s  trouva  dam  te  sperme  dv  riioiriine,  *JO|ani" 
d'eau.  6  d'une  matière  exlrictivc  ou  d'une  xubstauce  iiiucilaginciixe  (utnicultirr 
:i  de  phosphate  calcaire  avec  un  peu  d'hvdroftiloraie  de  chatix,  ol  1  ikunit. 
Beiieltus  (2)  n'a  rien  ajouté  i  cette  analj.se  :  il  a  seulpineat  utudié  atcc  pliuilf 
aoiu,  inaisïansarriverà  aucuu  résultat  digue  d'iuiërél,  la  substance  animale  wgD^ 
par  Vaui|ueliti,  et  dËsignée  depuis  ijouh  le  nom  de  siiiTinuiine.  Cetl«  niaitùre  i  dr 
i'aualogte  avec  la  Tibrine,  maU  elle  en  diffère  par  ta  solubilité  dan»  l'acide  xio^v 
til  MUi  peu  de  solubilité  daus  la  puiasse  ;  elle  se  rapproche  aussi  du  mociis  ptrlt  , 
propriété  qu'elle  a  de  se  gonfler  daus  l'eau ,  mais  elle  eu  difi'érc  aussi  par  cHle  dt 
sv  Ouidilier  et  de  se  redissoudre  dans  ce  liquide.  Aucun  travail  sérieux  n'a  «'lê  (hi. 
depuis  ces  deux  chiinislcs,  sur  la  cotnposilion  du  sperme,  f^t  l'on  peut  dir«  i[iii' 
nos  connaissances  sur  ce  sujet  soûl  encore  des  plus  iniparfailt».  —  <;elte  irapw- 
feciitin  lient  surtout  h  ce  que  l'analyse  a  [lorté  sur  la  masse  des  dtvrrs  iiiptide 
eicrëtés  pendant  la  copulation,  el  uui>  sur  chacun  d'cuv  en  particulier. 

L'ubservalion  la  plus  superficielle  suDtt  )>i)ur  démontrer  que,  dami  le  liqinili' 
de  l'ËJaculaliuu,  uuc  matière  blanche  et  Ojiaque  est  mêlée,  eu  proportion»  » 
fiables,  à  une  matière  plus  translucide.  Uc  Ik  résulte  le  demi- Ira iisi»i'euc«  du 
Quidu  séminal,  qui  est  d'autant  plus  clair,  comme  llaller  [3]  l'avait  déjà  remar- 
qué, que  le  sujet  est  plus  faible,  el  que  l'acte  dans  lequel  il  est  fvaciié  e^t  pl^^ 
suu\cut  répète.  Cela  lient  à  ce  qu'alors  le  liquide  rejeté  ronfcrnic  beaucoup  plu» 
d'humeur  prostatique  et  de  mucus  uréthral  que  de  s)Wrine  proprement  dit  ['>. 

En  elTet,  la  semence  éjaculée  pendant  le  coii  se  compose  de  plusieurs  liqu<'iin 
sécrétées  dans  des  iii'ganes  disiÎMcts,  douées  d'une  importance  et  de  prupriri^ 
dilTéientes, 

1°  Le  sperme  proprement  dit  est  le  liquide  qui,  formé  dans  le  testicule,  gonOc 
quelquefois  cet  oi^ane,  l'épididyiue  et  les  canaux  déférents,  de  inême  que  les  œnft 
distendent  l'ovaire  au  moment  de  leur  maturité  :  ce  gonflcmenl  esi  facile  à  obser- 
ver chez  les  mâles,  snriout  à  l'époque  du  rut.  Ce  fluide,  de  couleur  légèreiwni 
ambrée,  est  épais,  et  il  forme,  dans  le  liquide  éjaculé,  des  grumeaux  d'autant  pla^ 
volumineux  que  le  sujel  se  hvre  plus  rarement  au  coït. 

2"  Un  autre  liquide  est  sécrété  par  les  vésicules  séminales.  Halter  (fi)  avait  foip- 
çomié  que  non-seule  ment  ces  sacs  membraneux  servent  de  réservoir  au  spenM. 
mais  encore  qu'ils  sécrètent  une  humeur  spéciale  analogue  à  celle  de  la  prostate, 
des  glandes  de  Cowpcr  et  des  follicules  de  l'urèthre.  Les  données  de  l'anatomie  com- 

[I]  /Imiaht  du  IHuiéam,  \.  \ .  \>.  len. 

(ï)   TrelU  d/ chlmi/.  P»ri».  h-oil.  fiaar.,  Issu,   I.  VII,  ]>.  ôi,;. 

(a)  Eltmaita phyiialagiir.  Berne,  l7Ga,  t.  VU,  |>.  HT. 

(']  E.  GoDàED  1  fiil  ilemiûrcinGtit.  Uaos  les  liarji  du  Poitou,  des  rerhercliej  œr  le  lii|Bi* 
^jiculé  |jar  do  tialona  et  dei  luudetA  dans  le*  dlfTérenlei  SiilIllEi  nicccun-et  d'uDe  mésK  jouracc 
Il  a  contlalé  qae  le  iperme,  qui  éuit  «sei  éiiiii,  trèa  apillii.  de  couleur  iiiibrée  diiu  II  prcaitn 
monte,  devenait  de  plus  en  plu>  clair  et  de  moti»  en  moins  i[ats,  de  lelle  eorle  i|u'l  1*  i|uilrttai( 
■alllie  ce  lli]uide  étill  abauluincnt  miiitne  de  l'eau,  el  coutenall  1  iielne  <)iielqnes  r*m  auioiikiiln- 
Auiti  tlii(-il  allé,  i  U  Tue  reule,  de  dlitlugiier  le  s|ieruie  l'jgcidi!  )Mr  le  uifme  auiiuxt  aui  di*e>> 
monienli  de  la  jonrote.  D'ii|irù<  le  iiiéiiic  obnervaleur,  la  teiiieuce  de  la  iircniitre  numle  d* 
uiatlii  aurait  leale  de*  propritlei  f^condiinleicerlaiiiei;  et,  daua  lei  barat,  il  Betilt  araulajesi  de 
ne  taitc  (aire  au  uiéme  animal  <|u'iine  iiillic  |ilr  jour,  l'ne  laillie  Ions  le>  deui  jiMin  aenil  a*^ 
lirCférable;  eu  agluaiit  de  la  sunc,  un  oblicuilruM  nu  nidllcur  résului  <|u'eD  obligeant  let^ahiM) 
quatre  el  clnij  montée  par  uur.  {yole  cnHiniunliiier.) 

[*)  Etrmtnla  pliyaiatoijiir,  I.  \|l,  |i.  nu. 
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parée  et  les  recherches  récentes  ont  confirmé  et  étendu  cette  manière  de  voir. 
Ainsi,  chez  plusieurs  animaux,  les  vésicules  séminales  sont  tout  à  fait  indépen- 
dantes des  canaux  déférents,  et  s'ouvrent  séparément  dans  Turèthre  ;  chez  l'homme, 
d'après  les  observations  de  £.  H.  Weber  (l),  on  trouve  bien  des  spermatozoïdes 
dans  ces  vésicules,  lorsque  les  canaux  déférents  en  sont  remplis,  mais  toujoui*s  en 
quantité  moindre  que  dans  ceux-ci. 

S''  I^  suc  de  la  prostate  a  été  considéré  par  certains  auteurs  comme  ayant  une 
aussi  grande  importance,  chez  l'homme,  que  l'humeur  même  du  testicule.  Maïs, 
comme  Galien  (2)  l'avait  fait  observer,  quoique  cette  humeur  soit  toujours  sécrétée 
chez  les  castrats,  elle  ne  suffit  pourtant  pas  pour  leur  conserver  la  puissance  fécon- 
dante. L'anatomie  comparée  nous  a  appris,  plus  tard,  que  beaucoup  d'espèces  se 
reproduisent,  quoique  les  mâles  n'aient  pas  de  prostate.  I^  sécrétion  de  cette 
glande  est  néanmoins  très  active,  chez  l'homme  en  particulier,  au  moment  du  coït; 
et  Hallcr  (3)  a  pu  dire,  non  sans  quelque  raison,  que  le  volume  de  la  prostate 
devenait  plus  considérable  chez  les  individus  lascifs. 

il"*  Enfui,  il  faut  ajouter  aux  liquides  précédents  l'humeur  fournie  par  les 
glandes  de  Cowper  et  par  les  innombrables  follicules  muqueux  qui  s'ouvrent  dans 
toute  la  longueur  de  l'urèthre. 

Tels  sont  donc  les  liquides  élémentaires  du  mélange  desquels  résulte  la  liqueur 
complexe  de  l'éjaculation,  liqueur  soumise  à  l'examen  des  chimistes,  et  dans  laquelle 
j'ai  signalé  une  propriété  émulsive  des  plus  prononcées  (*). 

Mais  ce  que  l'analyse  chimique  n'a  pu  faire  encore,  l'analyse  anatomique  l'a 
accompli  avec  le  secours  du  microscope  :  elle  a  distingué,  d'ifne  manière  tranchée, 
les  liquides  qui  proviennent  de  tous  les  organes  sécréteurs  accessoires,  du  liquide 
exclusivement  fécondant  qui  vient  du  testicule. 

I^s  premiers  renferment  un  grand  nombre  de  globules  muqueux,  des  plaques 
épithéliales  entières  ou  divisées,  à  noyaux  très  distincts,  et  souvent  fort  abondantes, 
surtout  dans  les  r^s  d'irritation  chronique  de  la  prostate  et  de  l'urèthre.  Ces  liquides 
ne  constituent  pas  l'élément  fécondant  ;  ils  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  dissolvant 

(1)  Mémoire  sur  un  vestige  d'utérus  chez  les  mdles  des  mammifères,  sur  la  structure  de  la 
prostate  et  sur  les  glandis  de  la  muqueuse  utérine  ^Archives  d'anatomie  générale  et  de  fhy- 
siologie.  Partit,  1R46,  p.  381). 

(2)  De  vtilitate  partium,  lib.  XIV,  cap.  il.  De  semine,  lib.  II,  cap.  vi. 

(3)  Elemenla  physiologiœ,  t.  Vil,  p.  54 1. 

(*)  LONCET,  Action  du  fluide  séminal  sur  les  corps  gras  neutres  {Comptes  rendus  de  l'Acad, 
des  se.  de  Paris,  dëcerabre  l85i}. 

Si  l'on  mêle  avec  le  fluide  séminal  une  matière  grasse  préalablement  reconnue  neutre  (de  l'buile 
d'olive,  par  exemple),  et  si  on  les  agite  ensemble,  le  mélan|;e  se  transforme  aussitôt  en  un  liquide 
semblable  ^  du  lait;  il  se  fait  une  émulsion.  Celle-ci  est  tellement  parfaite,  que  jusqu'au  moment 
même  de  la  putréfaction,  avec  une  température  de  -f-  t5  à  '20  degrés  centigrades,  le  liquide  blan- 
châtre crémeux  ne  change  pas  du  tout  d'apparence,  et  (pi'il  n'y  a,  par  le  repos,  aucune  séparation 
entre  la  matière  gra^e  et  le  fluide  séminal.  —  Ce  fluide  ne  parait  pas  devoir  sa  propriété  émul- 
sive h  l'alcali  (soude)  qu'il  renferme  ;  en  effet,  neutralise-t-on  ce  dernier  par  l'acide  acétique,  ou 
même  vient-on  i  acidifier  la  liqueur,  l'^mulsion  se  produit,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  comme  aupa- 
ravant; seulement  elle  est  moins  persistante.  —  Si,-  après  avoir  précipité,  à  l'aide  de  l'alcool,  la 
matière  coagulable  du  fluide  séminal,  on  la  redissout  ensuite  dans  une  petite  quantité  d'eau  à 
-|- 40  degrés  centigrades,  la  solution  offre  encore  le  pouvoir  ^mu/ii/*  que  j'ai  découvert  dans  ce 
fluide  à  l'état  normal.  —  Enfin,  il  résulte  de  mes  nombreux  essais  comparatifs  sur  diverses  espèces 
d'albumines  mélangées  avec  de  l'huile,  du  saindoux,  du  beurre  ou  du  suif,  que  les  émulsions  ainsi 
obtenues  n'ont  rien  de  comparable,  sous  le  rapport  de  la  perfection  et  de  la  durée,  avec  celles  qui 
proviennent  du  liquide  séminal. 

Il  est  présumable  qu'une  pareille  propriété,  dans  ce  liquide,  ?e  rattache  à  certaines  c^iwvVvVvixyv'^ 
encore  inconnues  de  l'acte  générateur. 
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et  ]v  Véhicule.  Non -seule  ment  ils  vaiient  beaucoup,  ilam  \os  diverses  espèctsam- 
inales,  pour  la  quautilé  et  pour  le  nombre  nu  la  uaiure  des  organes  qui  les  skrr- 
tent,  niais  eacnre  ils  sout  remplaces,  clicz  qnelques  animaux,  par  d'antres  liquida 
qui  ont  ordinairement  une  destination  différente.  Ainsi  Pi-évost  et  Duam  on 
fait  observer  (1)  que,  chez  la  grenouille  commune,  les  canaux  eiïérents  desie>ii' 
cules  allant  s'ouvrir  dans  les  uretères,  l'urine  sert  ici  S  diluer  la  semence  et  mu- 
place  les  humeurs  fournies,  chez  les  mammifères,  par  les  divers  appareils  conini- 
sous  les  noms  de  prostate,  glandes  de  Cowper,  etc. 

Quant  au  sperme  proprement  dit,  il  renferme  une  partie  fluide,  quHijun 
globules  analogues  au\  globules  muqneux,  des  granules  élénientaires  quelqudoc' 
très  brillants,  el,  par-dessus  toul,  une  innombrable  quantité  de  corpuscules  nmu- 
vams,  fdiformes,  qui  constituent  presque  entièrement  l'humeur  prodniie  pu  k 
testicule,  et  loi  donnent,  pr  leur  abondance,  sa  ténacité  et  sa  ronsîsiance  vis- 
queuse. Ces  corpuscnles  mouvants  sont  l'élément  caractéristique  du  spennr,  -^ 
paraissent  être  l'élément  réel  de  la  fécondation.  Ils  existent  chez  tous  les  anin»ui  : 
on  les  trouve  toujours  incorporés  à  l'œuf  fécondé;  leur  absence  rend  la  fétxnii- 
tion  impossible.  C'est  indiquer  assez  leur  impoUance,  et  jusiiBer  le  soin  que  ddib 
allons  apporter  dans  l'étude  de  leur  forme,  de  leurs  propriétés,  de  leur  dérelof 
pement  et  de  leur  nature. 


Louis  Hamm,  jeune  étudiant  allemand,  vit  le  premier,  eu  août  1677,  dwk 
sperme  bnmain,  des  lilameuLs  qu'il  regarda  comme  des  animaux  vivants,  rt  le 
montra  à  Leeuwenhoek.  Celui-ci,  habiiué  aux  observations  microscopiques,  !c 
èlaàia  atteaûvciuml  chez  l'homiiw  ei  cJjcz  plusîcurti  aainiaux,  puîb  cuuimuuîil^ 
cette  découverte  il  la  Société  royale  de  Londres,  au  mois  de  novembre  de  la  mW 
année.  La  description  de  Lceuvrenhoek  (2)  parut,  pour  la  première  fois,  dus  b 
Transactions  philosophiques  (déc.  1677;  janv.  et  févr.  1678).  N.  HarlsŒk6r(ll 
prétendit  avoir  vu  ces  petits  animaux  dès  167ù  ;  mais  il  ne  les  décrivit  danslr 
Journal  des  savants  qu'en  1678.  D'ailleurs,  personne  ne  donna  sur  eni  aiiun' 
de  détails  que  Leeuwenhuek;  el,  depuis  ses  observations  jusqu'aux  dernière 
recherches  qu'on  a  entreprises  de  nos  jours  à  leur  sujet,  aucnne  œuvre  intéres- 
sante n'était  venue  écJairer  d'un  nouveau  jour  l'bisioire  de  ces  singulières  [mdiic- 
tions.  Si  l'on  en  excepte  le  mémoire  dans  lequel  Gleicben  (&)  les  compare  i  i» 
infusoires,  il  faut  arriver  à  Prévost  et  Dumas  (5)  jinur  voir  commencer  ime  sérir 
de  travaux  sérieux  sur  la  signification  de  ces  corpuscules  et  la  manière  dont  ik  » 
développent  :  nous  aurons  bientôt  â  appiécier plusieurs  de  ces  travaux,  et  ï  doonrr 
notre  opinion  sur  les  résultats  auxquels  ils  ont  conduit  leurs  auteurs. 

Les  spermatozoïdes  sont  des  éléments  organiques,  en  général  filifonnes,  n'atui 
ni  structure  ni  oi^anisation  apparentes  ;  doués  d'un  mouvement  propre  ;  se  trou- 
vant constamment,  è  l'époque  du  rut,  dans  la  semence  de  tous  les  aniiniiii;9( 
formant  directement  par  le  développement  de  noyaux  ou  de  contenus  de  cdMK. 

(1)  ^nn.  dti  Kienett  nat.,  1. 1,  p.  lis. 
(s]  Optra  omnia,  I.  I. 

(ï)  Pratvtn  der  Dooriichtkunde  itu  iftcimiia  Dioptrinii,  p.  313. 
.(4)   /ibhandlungen  iberdie  Saavun-  und  Infiiilontlhiertlun.  rtattmhtrf,  tU^,  ITT(. 
(b)  ,/nn.  de»  tritflceinnl.Virti,  \a%\,\.  1. 
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mairi  ur  ne  repr'wluisaiil  pas;  runstiluant,  l'nliu,  BcloD  tnute  prDbabililé.  la  partiu 
féconda  Die  du  sperme, 

Oe»  ûlémuila  de  rcproduclion,  courus  d'abord  sous  le  nom  de  petiU  animaux 
nu  de  petits  ven  spermntifjues,  furent  successivemout  d£stgu4;s  par  les  déouinina- 
lious  A'anitnitIrulfS  ipernialiquet,  de  zoospermes,  de  filamenti  tpermatiques.  de 
npermalozoairet.  A  (ouïes  ces  dé nomi nations,  doiil  plusieurs  ont  l'incdnvénicnt  dp 
préjuger  la  nature  iik-uig  des  corpuscules  qui  nous  occupent,  uous  proférons  celle 
de  sfjm-niatuzoidei,  introduite  dans  la  science  par  UiiTcmoy  (1). 

Les  spermatozoïdes  de  riiomme  sont  formés,  comme  ceux  d'un graud  noiuliio 
d'animaux,  d'une  partie  renflée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  corps  on  de  lî-ie, 
et  d'un  filament  qu'on  a  désigné  généralemeut  sous  le  nom  de  queu&  La  tfw  est 
ovoïde,  un  peu  aplatie,  La  queue,  faisant  suite  k  h  grosse  exlrémilé  du  corps,  ei 
assez  épaissv  à  son  origiue,  s'amincit  it  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et  se  lennini- 
par  un  fdanient  IrÈs  délié.  Du  grossissement  de  trois  Ii  quatre  cents  fois  est  né- 
cessaire pimr  laisser  apercevoir  les  contours  ilélicaiH  de  ces  corpuscules.  En  effet, 
leur  longueur  totale  est  seulement  de  ^  de  millimètre,  et  le  grand  diamètre  de  la 
téie  n'excixle  pas  770  ^  rk  ^^  millimètre.  Ils  sont  |>lus  grands  dan»  d'autres  es- 
pi-ces  animales  ;  et  bien  que,  chez  la  plupart  des  mamriiif^rcs,  leur  forme  suit  ana- 
li^ue  i  celle  des  spermatozoïdes  de  Tbomme,  on  peut  dire  néanmoins  que,  dans 
V-n  classes.  les  genres  et  même  les  diverses  esptcea,  ils  offrent  dans  leur  aspect 
des  dil!ërenceB  notables.  Os  variations  sont  assez  sensibles  pour  que  plusieurs 
ualitralistes  aient  rangé  fous  les  spermatozoïdes  connus  dans  les  cadres  d'une 
cJasiùriution  analogue  aux  classifications  des  espèces  animales.  Nous  exposerons 
IneutAt  les  raisons  qui  nous  font  rejeter  h  la  fois  l'opinion  de  leur  animalité,  et  la 
|Miitsitulité  de  les  classer  comme  de  véritables  animaux.  Il  est  bon  pourtant  de 
cnosUter  la  divereité  des  formes  qu'ils  nous  présentent  dans  les  différentes  espèces, 
quniqu'au  fond  on  ne  doive  pas  peut-i'Iru  attacber  <i  cille  diversité  une  grande 
imporuncv,  R.  Wagner  (2)  a  signalé,  depuis  plusieurs  années,  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  dillérences  chez  les  mammifères,  les  oiseiiux,  les  reptiles,  les  poissons 
»±  b*  IncKflAhréH. 
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s'pli-e  asBun'  ((n'en  sepl  ii  liiiil  miiiules  JK  pcuvcm  ]i.iic(imir  ciitirou  «k'ii\  cmli- 

m tires. 

Le  moiiveineiit  des  fpermaloxDliJps  parait  fim  prutlnit  par  ins  nmlulaiimu  dr  li 
riueuL'.  Il  cesse  aprts  p«ti  il'instanis.  sous  rinlliience  d'une  t c m |>i> rature  irop  flcir» 
ou  lin  deRséchenieui.  et  aussi  .sous  l'iiillneiire  du  froid  et  de  la  t.»»}^^  la  lion  :  wolc- 
mentlesaninialrulessont  susceptibles  de  reprendre  leunt  inoiiveinMirit,  silrliquiiV 
coagulé  est  ramené  i  h  lemtH-raltire  ordinaire.  Ij  démonsi ration  df  ce  demin 
fait  appanienl  i  Godard  (*)■  Si  l'on  a  soin  d'eulrcu-nir  la  fluMiti^  dn  miliw 
dans  lequel  s'aijiieni  les  corpuscules  ^erroatiqucs  et  de  mainlcnir  ra  teinpératnir 
au  niCme  degrti  que  celle  du  corps,  un  (Kut  eu  prolunger  la  Aurii-  |H'4id)ni  i^n 
temps  trfs  long.  Ainsi  Godard  (1)  les  a  vus  iH'rsixivr  plusieurs  finit  quaniiie- 
huit  heures,  une  fois  Miixanle  et  douze  heures,  uni^  autre  fniv  quatre-vingl-dfui 
heures.  U'aprfai  cet  observateur,  qui  a  toujours  eu  le  soin  àf  ronservcr  dans  dr. 
Tases  bien  fermés  le  liquide  sur  lequel  il  eT|)é  riment  ait,  la  durée  di^  moutemcri» 
des  animalcules  sérail  eu  rapport  avec  l'éiai  de  vigueur  et  de  sanié  de^  tiotmii^ 
qui  ont  fourni  la  semence;  et.  quand  la  durée  de  ces  mouvements  se  prtrfcmjr, 
elle  indiquerait  une  aptitude  pins  giaudc  ii  féconder.  Dans  une  goutte  de  spcni»- 
épais,  extraite  du  canal  déférent,  le.s  spermatozoïdes,  accumulés  et  comprimés i»' 
leur  masse  même,  se  meuvent  avec  lenteur  :  mais  si  l'on  étend  reur  soutle,  [ur' 
exemple  avec  du  sérum  du  sang,  leur  mouvement  devient  pKis  vtff(routiiine|iiu> 
longtemps.  La  durée  des  mouvements  paraît  varier  dans  les  diverses  «tpfrces  ani- 
males  (•*).  (;hez  les  mammifères  el  chez  l'Iuimme,  H.  Wagner  (2)  dit  les  i\>»r 
observés  encore  après  viugt -quatre  heures. — Si.  au  lieu  de  faire  cesrocherrlira^'r 
du  sperme  fourni  par  l'éjaculalion  ou  extrait  des  organes  niâlex,  on  va  rerniilln 
les  spermatozoïdes  dans  les  orçancs  mêmes  où  ils  sont  normalemoiii  ininxliitt^  'i 
où  leur  conservation  doit  être  par  conséqueiil  mieux  as.«uréc,  on  reconnaît  que  Irai 
faculté  motrice  persiste  bien  au  delà  du  terme  précédent.  Plusieurs  obsenatears 
ont  acquis  celte  certitude  en  examinant  du  sperme  trouvé  dans  le  vagin ,  et  surtisn 
dans  l'utérus  et  dans  les  trompes  de  Fallope.  Leeuwenlioek  (.1)  pensait  qne  le 
spermatozoïdes  peuvent  se  mouvoir  dans  ces  oi^anes  durant  plus  de  huit  i  An 

{•]  .  hf  18]»nïier  1S55,  dit  cel  obwrvalfur,  J'ai  conilaléqne  le  rrlroiill4<enienl  peut  jmfKi 
1  UceMalton  momenlinée  dei  mauvemtnli  îles  iptniiituioiiro  ;  pour  cela.  J'ai  fait  l'eip^ntr' 

■  >uivaate.  J'ai  eiaminé  au  microacape  du  nperme  Hceinmcnt  rjaciilil  ;  11  rcnt«rn>ait  do  aniiulcilr 

■  doua  de  mouvement;  j'ai  (ait  congeler  ce  liquide,  piiitj'ai  eiamin^  une  Roultelelte  prarnuotiH 

■  pFlll  glaçoii:  elle  renteruiait  des  animalcule)  immobiiei.  J'ai  fait  chaultcr  la  plaque,  el  bini'< 
1  quelques  animalculM  ont  repris  leur  iiiobiiiti>.  L'eip^rience.  répi'lM  |ilu*jenrs  toi»,  a  l«ioa'> 

■  donné  le  même  rétnllal.  ■  {Eludit  lui-Ia  monorchlàit  tt  la  cryflorthi^it  rhti  l'hommt.rim. 
1857,in-9,p.  3*,notel.) 

(I)  Ouvi:  cit.,  p.  31,  note  I. 

{"]  E.  GontRD  n'a  Jamais  Irouié  d'aolmalenlcs  douji  de  mouvement  dans  le  llqaide  eilrail  dr* 
canalicalet  apermallques  de  l'homme,  même  chei  des  suppliciés  et  chei  de*  iDdlviihn  mortiM 
accident  :  au  contraire,  il  en  a  Irouvê  presque  constamment  dam  le  coalean  de  cei  canaUrM- 
cbei  lea  animaui,  même  longtemps  après  la  mort.  Une  toit  (eulrmCDl.  sur  an  supplicia.  Il  m  d" 
spermalauddes  en  mouvement,  dans  lei  canaui  di'fêrenls  el  les  êpidiilfmcs.  Irenle-lHiil  bnn^ 
après  la  dêcapilalion.  AyanI  rêpélê  la  même  recliercbe  riaqitanlt-quatrt  hturtt  ap(4t  la  atn 
d'un  luire  indlildu  dêcapil^,  il  a  pu  apercevoir  un  spermatoioide  douii  de  moaveoieai  dav  ^ 
liquide  prit  dans  le  canal  déférent,  —  Clira  les  anlmaui.  les  monvemciils  dps  aperaialoatfde  r"' 
listent  très  longtemps  dans  l'épldidynie  e(  dans  les  canaux  détércnls  :  ainsi  le  même  obaervaln'  < 
vu  des  animalcules  M  mouvoir  dans  le  sperme  recueilli  t  la  lêle  de  l'rpidid]rme.  cbri  an  lairraa. 
loixatilt-dtux  luurti  après  la  mort  de  l'animal.  {Owi:  rit.,  p.  31,  noie  I .  et  p.  tf,  ode  l-i 

(l)  Ouvr,  cil,,  p.  ib. 

(3)  Optra<mnia,nti.\.l.f,  MO. 
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jours.  Prévost  et  Dumas  (1)  out  vu  des  spermatozoïdes  se  mouvant  encore,  dans 
les  trompes  de  chiennes,  sept  jours  après  le  coït  ;  Bischoiï  (2)  a  observé  le  môme 
phénomène,  dans  les  trompes  de  lapines,  huit  jours  après  Taccouplement. 

L*influencc  de  divers  agents  se  fait  sentir  d*une  manière  très  marquée  sur  la 
faculté  motrice  des  corpuscules  spermatiques.  Nous  avons  dit  que  le  froid  ou  une 
température  trop  élevée  anéantissent  assez  rapidement  cette  faculté.  On  savait  que 
le  même  eiïet  résulte  de  l'action  des  acides.  Prévost  et  Dumas  (3)  ont  vu  que  tout 
mouvement  cesse  dans  les  spermatozoïdes  soumis  à  quelques  décharges  d'une 
bouteille  de  Leyde  :  au  contraire,  d'après  les  mêmes  observateurs,  les  mouvements 
persistent  après  le  passage  d'un  courant  galvanique  continu  qui  ne  donne  point  de 
secousse  ;  seulement,  dans  les  portions  rapprochées  du  pôle  positif,  ces  corpuscules 
deviennent  bientôt  immobiles,  ce  qui  paraît  tenir  uniquement  à  l'action  des  acides 
qui  se  produisent  à  ce  pôle.  Le  mucus  et  la  salive  ne  nuisent  pas  à  leurs  mouve- 
ments. Il  en  est  de  même,  d'après  Donné  {U),  du  sang  (*),  du  lait,  du  pus  f*), 
et  même  de  l'urine,  d'après  R.  Wagner  (5).  Mais,  selon  les  observations  de  Pré- 
vost (6),  et  les  expériences  plus  complètes  de  Wagner  (7),  l'acide  cyanhydrique 
les  arrête  instantanément  ;  la  strychnine  les  fait  cesser,  après  leur  avoir  imprimé 
une  perturbation  en  quelque  sorte  convulsive  ;  les  solutions  d'opium,  de  laurier- 
cerise,  et,  en  général,  de  tous  les  narcotiques,  les  arrêtent  rapidement  ;  l'alcool  et 
les  acides  étendus  exercent  aussi  sur  eux  une  influence  nuisible.  ËnGn,  il  parait 
en  être  de  même,  d'après  les  intéressantes  recherches  de  Donné  (8),  du  mucus 
vaginal  et  du  mucus  utérin,  lorsque  l'acidité  du  premier  et  l'alcalinité  du  second 
sont  beaucoup  plus  prononcées  que  dans  l'état  normal  {***). 

Cette  apparence  de  spontanéité  dans  les  mouvements  des  corpuscules  sperma- 
tiques,  l'action  de  l'électricité,  des  narcotiques,  des  acides,  qui,  en  frappant  ces 
corpuscules  d'immobilité,  semble  les  priver  de  la  vie,  tels  sont  les  arguments  les 
plus  sérieux  présentés  par  les  physiologistes  qui  soutiennent  l'opinion  de  l'ani- 
malité des  spermatozoïdes.  Les  autres  motifs  sur  lesquels  se  fonde  encore  cette 
opinion,  déjà  émise  par  Leeuwenhoek,  adoptée  par  Spallanzani  et  même  par  des 
auteurs  contemporains,  sont  d'une  bien  moindre  valeur.  Ils  consistent  seulement 
en  certaines  particularités  de  structure  ou  d'organisation  qu'aucune  observation 
attentive  n'a  pu  justifier  encore.  D'ailleurs,  loin  d'accorder  aux  prétendus  ani- 

(1)  j4nn,  des  sciences  nal.,  !'•  série,  t.  III,  p.  122. 

(2)  MCLLER'S  y/rcl»i»,    184  1,  p.   16. 

(3)  yénn,  des  sciences  nat.,  1'*  série,  t.  !,  p.  288. 

(4)  Nouvelles  expériences  sur  les  animalcules  spermatiques.  Pari»,  l827.  —  Et  Com ri  de 
microscopie  complémentaire  des  études  médicales.  Paris,  1844,  p.  287. 

(*)  E.  Godard  a  constaté  que  le  sang  des  règles  augmente  la  molilité  des  animalcules  :  ceax*ci 
font  les  mouvements  les  plus  désordonnés  au  milieu  des  globule^t  sanguins,  qu'ils  déplacent  et  jettent 
dans  tous  les  sens  en  se  frayant  une  route  au  milieu  d'eux.  {Note  communiquée,) 

(••)  Le  pus  sécrété  par  les  organes  génitaux  malades  ne  parait  pas  avoir  une  influence  fâcheuse 
sur  les  animalcules,  au  dire  de  Uodaiid,  qui  a  eu  l'occasion  d'examiner  du  sperme  éjaculé  par 
des  malades  affectés  d'urétlirite  aigué  ou  chronique.  (Ourr.  cit.,  p.  73,  note  1.) 

(5)  Ouvr.  cit.,  p.  24. 

(0)  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  sciences.  Paris,  1840,  30  novembre. 

(7)  Ouvr,  cil,t  p.  23. 

(8)  Cours  de  microscopie^  p.  201. 

(•••)  Le  liquide  leucorrhéique,  selon  GoDakd,  fait  cesser  asseï  rapidement  les  mouvements  des 
spermatozoïdes;  Veau  seule,  ou  additionnée  d'une  faible  quantité  de  vinaigre,  agit  de  même.  Cet 
auteur  pense  que  l'on  peut  expliquer  ainsi  l'infécondité  de  bien  des  femmes,  el%u\Vû>\V^^  ^OX^-s 
qui  font  des  injections  vaginales  après  les  rapprochements  sexueVs.  [JSoit  communVcvuêe  .^ 


742  ini  i..\  t;f;\f;RAii(iN, 

idkIcuI'ïs  du  sjii^riue  rimporiaiice  que  leur  ussigriaieril  les  premiers  ubsunaienn 
qui  procUniËrent  leur  animalité,  et  de  recoaiiaîlre  en  euvcletanimau):  déikfonnn 
auxquels  il  manque  seulcineiil  de  se  dévelupper  pour  reproduire  l'espèce,  la  plopan 
dex  iiarlisans  actuels  de  l'animalité  des  spennalozoïdes  assimilent  ces  corpusailn 
mouvants  aux  eniozoaires,  nu  bien  aui  animaux  microscopiques  qui  fourmilleDi 
dans  les  infusions  ou  dans  les  luaiîères  putrénées.  — Quoi  (ju'il  en  soit,  voici  les  prin- 
cipaux faits  invoqués  par  eux. 

Sans  rappeler  j'opiniou  d'Ehrcnberg,  qui  a  placé  les  spermatozoïdes  pannt  le^ 
microzoaires  suceurs,  ni  celle  de  (^zeroiak  (1),  qui,  l'n  les  faisant  rentrer  daasl<? 
infusoires,  les  a  considérés  comme  de  véritables  antniau\,  et  classés  Ivs  uns  dan< 
les  vibrion  ides,  les  autres  dans  les  cercaires,  etc.;  nousdironsd'abordqueG.Valcii- 
tin  (2)  croit  avoir  reconnu  des  (races  d'organisation  chez  les  spermatozoTd»  <li' 
l'ours  :  nu  suçoir  aulérieur,  un  anns  el  des  vésicules  stomacales  ou  des  circonvo- 
lutions d'intestin.  Gcrbcr  (3)  assure  avoir  distingué  des  organes  de  j;énéraii(Hi 
dans  les  spennalozoïdes  du  cabi.iî,  Schwann  (fijprétend  qu'il  existe,  au  centre  de  li 
tête  des  spermatozoïdes  de  l'homme,  une  ventouse  ou  un  suçoir  analt^ue  i  cclni 
des  cercaires  et  des  douves.  Poucbet  (5)  ne  craint  pas  d'assurer  qu'il  s'y  Irwiii', 
eu  avant  une  sorte  de  ventouse  stomacale,  en  airièrc  une  circonvointion  intesiinile 
faisant  suite  ï  ce  premier  organe.  Il  ne  met  pas  en  doute  non  plus  que  toute  \i 
surface  des  spermatozoïdes  ue  soit  reconverte  d'un  feuillet  épitliélial. 

Hépéiuns  qu'on  n'a  pu  parvenir  jusqa'ici  h  vérifier  aucune  de  ces  assertions,  d 
k  découvrir  la  moindre  trace  d'organisation  dans  les  spermatozoïdes. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  a  voulu  encore  voir,  dans  les  spermatoziâdM,  Arn 
modes  de  repi'oduclion  conipaiables  h  ceux  des  animaux  auxquels  on  les  assimi- 
lait :  les  unti  disent  avoir  ob-icrvi-  ctiKt  eux  In  scissiparité,  les  autres  le  bourgenn- 
nemenl  ;  de  là  de  nouveaux  arguments  eu  faveur  de  leur  animalité.  On  doii 
expliquer,  seulement  par  l'inexpérience  la  plus  complète,  l'erreur  dans  laquelle 
de  grossières  illusions  ont  pu  jeter  des  observateurs  dont  U  est  inutile  de  citer  lr« 
noms.  C'est  au  contraire  du  mode  de  production  des  spermatozoïdes  que  mn^ 
déduirons  l'opinion  qu'on  doit  se  lormer  de  la  nature  de  ces  corpuscules.  Jamii» 
on  n'a  découvert  en  eux  aucun  mode  de  reproduction,  ni  par  scission,  nipit 
gemmes,  ni  par  œufs.  Voyons  donc  comment  ils  se  fonnent  dans  l'organe  màk  : 
nous  commencerons  ainsi  à  nous  faire  nne  idée  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  rem- 
plir dans  la  fécondation. 

Origine  des  spermatozoïdes.  —  l^s  opinions  émises  sur  ce  sujet  ont  été  trè 
diverses,  car  elles  étaient  suggérées  par  l'idée  que  chacun  se  faisait  de  la  mton 
descori)usculesspermatiques.  Des  observations  précises  et  nombreuses  ne  permet- 
tant plus  aujourd'hui  le  doute  sur  la  manière  dont  les  spermatozoïdes  se  développent 
nous  éviterons  les  longueurs  d'une  discussion,  deveime  inutile,  en  exposant  uwt 
d'aboi'd  leur  mode  de  fonnation.  Ensuite  il  nous  sera  facile  de  juger,  en  qDdqun 
mots  et  avec  pleine  cou  naissance  de  cause,  les  divei^ences  des  auteurs  à  cet  ^rd. 
et  leurs  diverses  hypothèses  sur  la  nature  et  la  destination  des  filaments  du 
sperme. 

(1}  Beitrdgt  iur  LthrevondinSptrmaloaaen.  Vienne,  1833. 

(1)  NovaÀcla  nalarveurUii.,  I.  XIX,  p.  237.  —  Rtptrtorium.  1B8T,  p.  134. 

(s)  Mlgeintinf  j/natamit,  p.  ilo. 

())  MikroiCopitthtVnlrr-turhttugen.Berna,  Isn». 

(i)  Tkiorle  poiiltïï  lie  l'ouulnlton  iTionlanit  ti  rti  ta  (ifiMnHalioH,  p«ri«,  l»*7,  p.  aïl. 
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On  doit  à  R.  Wagner  (1 }  les  premières  observatioDs  exactes  sur  h  genèse  des  sper- 
matozoïdes. Ses  recherches  ont  porté  sur  les  oiseaux,  et  notamment  sur  les  passe- 
reaux. A  rapproche  du  printemps,  les  testicules  de  ces  animaux  se  gonflent  gra- 
duellement et  atteignent  un  volume  et  un  poids  vingt  et  trente  fois  plus  considé- 
rables que  ceux  qu'ils  avaient  en  hiver.  En  examinant,  dans  ces  circonstances 
favorables,  le  contenu  des  conduits  séminifères,  chez  le  grimpereau,  Wagner  y  a 
reconnu  les  éléments  suivants,  dont  il  a  donné  le  dessin  et  la  description.  Dans 
ces  canaux,  se  trouvent  d'abord  des  globules  de  grandeur  et  de  forme  différentes, 
à  contenu  granuleux  ou  transparent,  avec  un  noyau  à  leur  centre  ;  puis  apparais- 
sent des  védcules  rondes,  transparentes,  netrenfermant  d'abord  qu'un  nudéus 
granulé,  analogue  aux  premiers  globules  libres,  puis  deux  ou  trofa,  et  enfin  du  ou 
un  plus  grand  nombre,  semblables  au  précédent  Ces  vésicules  augmentant  de  vo- 
lume, on  voit  se  manifester,  dans  leur  intérieur,  un  précipité  fin  et  granuleux  qui 
s'interpose  aux  noyaux  dont  noià  venons  de  parier  ;  en  même  temps  que  ceux-ci 
s'évanoinsiaitt  se  forme  im^  gtoopem^t  Knéadre  que  bientôt  on  recomnitt  pour  un 
faisceau  de  spermatozcffdeï  Les  ^èdàùieà  s*all6^ent,  leur  contenu  granuleux 
diminue  peu  à  peu  et  fliitt  par  disptirittitf  ;  aloiis  elles  sont  remplies  pv  im  ikisceau 
de  spermatoioÛes  repUïlmr  Iid-inèihéi''ftieiit5tdlesse  rompent,  et  les  cmposcules 
spermatiques  passent  liH^iâkiiëilf  dani^lëf  àiiiâl  déilSrent,  où  ils  se  dissocient  et  parais- 
sent acquérir  un  volunte  pldS'considKHdbfe  -  '  *     ' 

Cesobservations  étaidit  exactes,  maii  nsebni|rièfles.  R.  Wa^er  avouait  tdi-même, 
en  les  publiant,  qu'il  est  diEBdle  d6  détldëif'lâ'îës' globules  observés  dans  le  prin- 
cipe sont  de  nouveaux  élémcfnls  ùi  ddi'celhilé$  de  l'épithéHutn  modifiées;  s'ils  se 
transforment^  ces  gfaiides  védcuhsÉ'  qlii leur  sucùëdeiit,'  on  s'ils  sôivetit  une 
autre  marche;  si  le  précipité  grannlénx' 'de  cës'vëstbulâi  esi'lèTëhtdtét'de  hilécom- 
position  des  nuc/ei,  oti Vil  provient d'iinwr(Mdati6n''tk>ù^^^ 
tozoldes  naissent  de  cette  sobstancé  gra]ônUée/'<yu  s'ib'sè  "àtMùpjpeiA  dans  son 
intérieur. 

Lallemand  (2)  a  élucidé  plusieurs  points  de  cette  obscure  question,  par  ses 
observations  sur  les  corpuscules  spermatiques  d'un  grand  nombre  d'animaux, 
par  ses  éludes  sur  le  sperme  de  l'homme,  dans  l'état  de  santé  ou  dans  l'état  de 
maladie,  et  surtout  par  ses  recherches  sur  le  développement  des  spermatozoïdes 
de  la  raie. 

Â  l'époque  du  frai,  qui  a  lieu  au  commencement  d'avril,  les  testicules  de  la  raie 
deviennent  plus  turgescents  ;  leur  face  supérieure  est  convexe,  inégale  et  comme 
tuberculeuse  ;  on  y  voit  proéminer  des  mamelons  blanchâtres  et  granuleux,  formés 
par  des  agglomérations  d'ampoules  sphériques  qui  sont  elles-mêmes  les  terminai- 
sons des  conduits  sécréteurs  du  testicule,  et  chacun  de  ces  mamelons  est  composé 
d'une  centaine  d'ampoules.  Parmi  ces  ampoules,  les  unes,  beaucoup  plus  petites, 
sont  complètement  vides  et  diaphanes  dans  tous  les  points,  aucun  travail  n'a  com- 
mencé à  se  manifester  dans  leur  intérieur  ;  d'autres  laissent  apercevoir  une  foule 
de  granulations  diaphanes  qui  tapissent  la  face  interne  de  leur  paroi  ;  dans  quel- 
ques autres,  ces  granulations,  devenues  opaques,  commencent  à  se  grouper  vers 
le  centre,  puis  des  groupes  distincts  se  forment  et  finissent  par  s'isoler  les  uns  des 

(1)  Histoire  de  la  génération  et  du  développement.  Bruxelles,  1841,  p.  26.  —  Icônes  phy- 
ifo/oi/lca  do  même  auteur.  Leipsick,  1839. 

(s)  Ànn.  des  êciences  nat,,  a*'  lérie,  Zoologie^  t.  XV,  p.  30,  257, 261. 


autres  [lis-  Ii'i.  o)  ;  enfin  cL>!i  groupes  cu^L'iiiOaie!),  au;;iti<-ularil  de  \utuiue.  irm- 
|)li!)»!iil  toute  ruii]|iuttle.  A  eu  ni<>ni('iit.,less[X<riiialozoîdes  soiii  dOv('lo|i[>é>ci|KFi- 
il  passer  dans  lu  canal  spcniiatifjue. 

Si  l'on  examine  le  cuiilcnu  de  ce.s  ampoules,  a  leurs  divers  étais,  un  reniin|iK 
dans  celles  qui  cuuiinencent  â  devenir  opaques  et  dont  les  gi-auulaUous  se  i^ronimt 
qu'il  existe,  dans  cbacuo  des  graupcs  granulés,  des  spermatOKoïd»  isol^  la  m 
des  autres  [fig.  Uti,b),  roulés  sur  eux-mêmes  et  i-enrenuésdana  unexl-inrulei  pim 
tellement  délicate,  qu'elle  s'évanouit  au  contact  de  l'air  M  surtout  à  celui  de  l'eai 
Ij  fragilité  de  cette  vésicule  est  d'autanl  plus  grande,  «jtie  les  spennaiozMtin 
sont  plus  pri's  de  leur  maiuriié.  Uatis  les  ampoules  plus  a^aiicot-s,  Ivs  spurm- 
tozoïdes  se  déroulent  de  plus  en  plus,  puis  se  réiinissFiii  eu  fascicules  nom- 
breux :  ou  les  tj'ouve  groupés  ainsi  dans  les  ampoules  qui  sont  arrivées  au  d^  ^ 
développement  reproduit  par  la  fig.  lih.  a.  Paraissant  d'ahoni  adliérenls  ï  l»(Kf 


iuterne  du  l'ampoule  et  contenus  dans  une  vésicule,  les  rUaiuents  8|)emiatiqiHï. 
devenus  libres,  se  déroulent  successivement,  et  commencent  à  se  rëuoir  en  lasd 
cules,  •imcsurBqu'ilsseredrcsssenl.  Ils  forment  des  faisceaux  plus  nombreux,  pln^ 
serrés  encore,  quand  ils  sunt  tout  à  fait  redressés.  C'est  dans  cet  état  (fig.  Uh.  <. 
qu'ils  parcourent  tout  le  canal  déférent,  acquérant  seulement  dcsdtinensiousipn 
prés  doubles  et  des  uiouveuienis  de  plus  en  |)lus  prononces,  malgré  leur  éui 
d'agrégation.  Kniin  leur  dissncîaiiou  (lig.  Uh,  d)  s'elTectue,  lorsqu'ils  arriTtsi 
dans  la  vésicule  séminale ,  probablement  à  l'aide  du  liquide  fourni  par  cd 
organe. 

fin  même  temps  que  Lallemand,  M.  Hallmann  (1)  fil,  sur  le  même  sujet,  de> 
ob.sGrvaiions  dont  les  résultats  s'accordent  avec  ceux  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. Il  i-econimt  aussi  que  cliacim  des  spermatozoïdes  se  développe  dans  une  vn- 
cule,  et  qu'il  y  demeure  enreriné  jusqu'au  moment  où,  rompant  cette  premiètt 
enveloppe  par  l'cITet  de  son  dé\elop|>ctnei]t,  il  se  rapproclie  des  sjicnnalozoîdK 
voisins  pour  former  avec  eux  des  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux,  qui  bientùl 
s'engagent  dans  le  canal  déféri'nu 


(t)   MOLl 
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Ma»  KôMiker  (1),  qui  a  ^Icmeat  reconnu  que  chaque  spennatotolde  w  déve- 
loppe ea  effet  dans  une  vésicule,  a  conlriboé,  plus  qu'aacun  autre  obserraienr,  à 
déienuiner  le  vrai  mode  de  formation  des  corpuscules  spermatlques,  en  décrivant 
avec  délai!  tontes  les  phases  de  ce  phénomène,  et  en  le  génëralisant  par  ses  nom- 
breuses rediercbes  sur  les  animaux  de  tontes  les  classes. 

I.'épiihélium  de  la  surface  des  canaux  spermatlques  parait  Sire  la  source  de  cette 
formation.  Ainsi,  chez  V Heltx  pomatia,  KSiliker  (2)  a  vu,  dans  les  tubes  sémioi- 
fëres,  des  cellules  épithéliales  vtriumineuses,  sphériques,  granule,  reufermaot 
pipsieurs  vésicules  tont  ï  fait  sembbbles  à  celles  dans  lesquelles  se  développent  les 
spermatozoïdes.  Lorsque  la  cellnle  épithéliale  est  détachée  du  point  oit  elle  s'était 
formée,  les  vésicules  précédentcfl  paraissent  s'en  échapper  et  se  moltiplieri  car  on 
les  trouve  encore  quelque  temps  groupées  antonr  des  vestiges  racornis  de  cette 
sorte  de  cellule  mère.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rencontre  plus  tard,  k  l'extiémité  des 
condnits  eéminanz,  chei  les  mammifères,  c(»Dme  dans  les  antres  classes,  des  glo- 
bales i  Doyaax,  libres  ou  contenas  dans  des  vésicnles.  Il  est  probable  qn'ils  sont 
tous  Murmalement  et  priniitivemeDt  contenus  dans  des  vésiculeR.  Si  ces  dernières 
out  échappé  à  la  plupart  des  observateurs  et  sont  parfois  difficiles  ï  apercevoir  sou 
le  microscope,  cela  tient  sans  doute  i  ce  qu'elles  smit  tris  fragiles,  et  k  ce  que 
l'aclioa  de  ï'eaa  «offit  pour  les  foire  éclater  ioslaotanémenL  Ces  vésicnles  seraient 
d'aillenn  sratieg  elles-mêmes  de  la  cellule  épitbéltale  dans  laquelle  elles  anraienl 
été  engendrées.  Qnant  aux  globules  qne  l'on  observe  avant  le  dévelo[^ment  des 
spermatoioMes,  ils  possèdent  tons  un  corpuscule  ou  noyau  :  KfiUiker  dingue  ces 
globules  eux-mêmes  sous  ]«  nom  de  noyaux,  et  leur  corpiucule  intérieur  sous 
celai  de  nudéoie.  Il  les  a  trouvés  chez  tons  les  mammifères  dont  il  a  étudié  le 
sperme,  chei  le'chien,  le  cbat,  le  lapin,  le  rat,  etc. 

Tantôt  nn  seul  globule  se  trouve  dan&  une  des  vésicules  précédentes,  et  H  en 
reffl|dit  la  cavité  ;  tantAt  plusieurs  de  cea  globules,  depuis  deux  jusqu'à  vingt,  sont 
contenus  ensonble  dans  une  vésicule  dont  le  volume  est  alors  en  rapport  avec  le 
nombre  des  î'iéiiieiits  qu'elle  renferme.  G.  Valenlin  (3)  a  constaté  cette  disposition 
chez  l'ours  ;  R.  AVagner  [h],  chez  l'homme  et  chez  le  lapin  ;  Coste  (5) ,  chez  la  raie  et 
les  céphalopodes.  Nous  avons  reproduit  ici,  d'après  Kfilliker,  nue  des  grandes 
vésicules  qui  ne  Ironvcnt  dans  les  tubes  spçrniatiques 
du  lapin.  Cette  vt-sicule  (lig.  'i5,  A)  renferme  cinq  glo- 
bules ï  noyau,  dont  l'un  a  été  représenté  isolément 
(fig.  AS,  a).  Il  est  facile  de  rccoiinaitic  ces  grandes 
vésicules,  lorsqu'on  étudie  les  produits  du  testicule  â 
l'époque  du  rut;  les  pctiles,  n'étant  peut-éti-e  qu'un 
d^ré  de  développement  dus  plus  grandes,  sont  alors 
bien  moins  nombreuses.  Les  unes  et  les  autres,  comme 
nous  l'avons  dit.  se  déiruiseut  si  facilement,  qu'il  faut 
procéder  avec  beaucoup  de  soin  quand  on  veut  les 
étudier. 

Plus  lard,  dans  chacun  des  globules  que  renferment  ces  vésicules,  on  voit  se 
(I)  pttBlldmgâerSaamfnlMea  jn  Blixichfn.iiUaUgeiHeliiet  EntwIcMungtgtieU.  Seuïii- 

(ï)  Onvr.  rir.,  p.  10. 

(B)  JVern  ^rtn  Boi4ii-.  earloi..  t.  Xix,  p.  i. 

(I]   Uiilaiitdt  lagénéraliBH  etdu  dételoppemenl.Btaiaia,  IHIl,|i.  30. 
(b)   fliiMregétt^ialrrl  iiarlieHlIcit  du  détilviiptmrnt  du  Mi-(H  oignultit,  VmU,  V%<i.1  . 
I.  I.  p.  *S*. 
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développer  un  spermalozoide  (fig.  fi5,  B,  i).  EsI-cl' aux  dépens  du  noyau,  ouil*  \i 
substance  mûmis  du  globult'.  que  cette  formation  se  réalise?  On  l'ignore  encoir. 
Seulement,  dans  chacune  des  vésicules  qui  renferment  des  globules,  aussi  huv 
dans  celles  qui  en  couiienncnt  un  seul  que  dans  celles  qui  en  enveloppent  uu  flii^ 
grand  noinlini,  on  voit  les  spermatozoïdes,  d'abord  asseï  vaguement  limita. 
revi}lir  bientôt  une  forme  plus  arrêtée,  puis  offrir  un  aspect  presque  entit^n-mnii 
semblable  à  celui  qu'ils  doivent  présenter  au  terme  de  leur  développcmenL  \ 
cette  époque,  tes  corpuscules  spenuatiques  sont  donc  contenus  dans  la  ^^- 
cule  qai  reiiferinaii  le  globule  générateur,  ou  du  moins  antérieur  à  leur  fortin- 
tion  i  de  sorte  que  les  uns  s'y  trouvent  solitaires,  les  autres  eu  nombre  varialilt 
'  (fig.  Uh,  B),  suivant  le  nombre  des  globules  que  cette  vésicule  contenait  prioiiii- 
vemeoL 

Tout  en  se  formant  aux  dépens  du  f;lobule  qui  le  produit,  le  sperniaiozMdr 
reste  emprisonné  dans  la  menihr.iue  qui  limite  ce  globule  uu  son  contenu,  deiui- 
nière  que  chacun  de  ces  rilanictils  se  trouve  dans  une  véritable  vésicule,  i|ui  lui  >->i 
particulière  (fig.  ùj,  b),  et  qui  est  renfermée  elle-même  dans  la  vésicule  commua 
(lis.  i5.  B). 

Dès  que  le  dêvelopiiemeut  des  spermatozoïdes  est  accompli,  l'envelopiic  de  cha- 
cun d'eusi  ne  tarde  pas  h  se  rompre,  et  ces  corpuscules  deviennent  libres  dans  b 
vésicule  qui  conteuait  leurs  globules  générateui's.  Les  dispositions  qo'ils  affectent 
varient  alors  suivant  le  nombre  des  globules  à  noyau  qui  se  trouvaient  dans  chaqn'' 
vésicule,  et,  par  conséquent,  sui>  ant  le  nombie  des  spermatozoïdes  qui  s'y  tniuTimi 
Bcluellemeiit.  Quand  un  seul  spermatozoïde  est  renfermé  dans  une  vésicule ,  il  ; 
affecte  la  méjne  position  qu'il  avait  d'abord  dans  le  globule,  c'est-à-dire  qu'il  y  «< 
contourné  en  spirale  (fig.  fi5,  i)  et  adossé  contre  sa  paroi,  sans  en  changer  essen- 
tiellement la  fonne.  Quand  deux  ou  trois  spermatozoïdes  occupeut  une  seule  vési* 
cule,  ils  y  sont  irrégulièrement  placés,  toujours  contre  la  paroi.  Lorsque  enfin  un 
nombre  considérable  de  filaments  spermaiiques  est  renfermé  dans  une  grande  \i» 
Gule,  ils  s'arrangent  en  faisceau,  l'un  àcdtéde  l'autre,  toutes  les  tStes  tournées  ci» 
niCme  côté,  et  d'une  manière  très  régulière. 

Peu  de  temps  après,  toutes  les  vésicules,  grandes  et  petites,  se  rompent  et  di^ 
paraissent,  chez  l'Iioinme  et  chez  les  manimifèrcs,  sans  laisser  de  traces,  si» 
former,  comM"diez  d'autres  animaux,  une  espèce  de  capudion  ou  d'enveloppe 
incomplète  atlx  faisceaux  de  spermatozoïdes,  pendant  leur  acheuiiueinenL  F'^ 
suite,  dansle^'Coolenu  des  cauaui  de  l'épididyme,  un  rencontre  â  la  fois,  et  de 
spermatozoid#t"Ubi'Cs ,  et  de  longs  faisceaux  de  spermatozoïdes ,  signalés  d^  J*' 
Leeawenlioelc,  décrits  de  nouveau  dans  ces  deiniers  temps  par  Dujardia,  B.  Vagûff> 
Gerber,  et  la' plupart  des  autres  observateurs. 

Enfin,  généralement,  la  plupart  des  faisceaux  se  rompent  dans  le  canal  déféresi. 
leurs  éléments  se  dissocient,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  masse  de  spermatoiMde 
serrés,  entrelacés,  confondus  les  uns  dans  les  autres,  et  n'ayant  que  des  nKW>^ 
ments  peu  étendus  ou  inscusibles,  k  cause  de  leur  nombre  trop  considérable  ttd' 
la  viscosité  du  liquide  trop  peu  abondant  qui  les  baigne. 

Si  l'on  étudie  ces  corpuscules  eux-mêmes,  indépendamment  des  vésicules  diB> 
lesquelles  ils  se  forment,  on  observe  encore  que,  bien  qu'atteignant  déjà,  dam  les 
conduits  séminifères,  la  forme  générale  qu'ils  offriront  plus  Urd,  ils  subisNOi 
néanmoins  dans  leur  structure  certaines  modifications,  en  parcourant  les  coodnii: 
cxcréteui^  de  lï  seinence,  de^\û%  V^  t.ubes  s^ertnatiques  jusqu'ï  l'extrioiilé  do 
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canal  déKrent  et  josqu'aax  vésicules  séminales.  Uujardin  (1)  avait  signalé,  sur  les 
spermatozoïdes  de  rhomioe,  l'eiislence  de  nodules  irréguliers  et  de  lambcaui 
adhérents  à  la  base  des  filaments  :  il  regardait  ces  nodules,  ces  lambeaux,  comme 
des  parties  détachées,  en  mitme  temps  que  le  spermatozoïde,  du  lien  oàjce  dernier 
3  pris  naissance.  K6lliker  (2)  a  observé  les  mêmes  particu- 
larités chez  le  lapin  et  chez  quelques  autres  animanz;  mais 
il  a  remarqué  que  les  nodules  situés  à  l'origine  de  la  queue 
se  rencontraient  seulement  sur  les  spermatozoïdes  contenus 
encore  dans  le  testicule  (fig.  46,  a,  b),  tandis  que  ces  n 
flements  diminuaient  de  volnme,  ou  paraissaient  avoir 
changé  de  place,  sur  les  spermatozcùdes  recueillis  dans  le 
canal  déférent  (6g.  46,  c],  et  disparaissaient  complètement 
sur  les  corpuscules  spermatiques  tout  i  fait  constitués, 
arrivés  k  l'eitrémité  des  voies  séminales  (fig.  46,  d).  Aussi  , 
regarde-t-il  ces  modilîcaiions  comme  un  eflet  du  dévelop- 
pement de  ces  particules  animées.  D'ailleurs,  il  faut  bien  se  1g.« ».—DJtUipfêmeni 
garder  de  confondre  ces  renflements  me  les  apparences  de  *«fp«">W"wli'<"'<' 
dbposilions  analogues,  produites  par  la  coagulation  du 
mucus,  surdivers  points  de  la  surface  des  spermatozoïdes,  et  occnionnam  souvent 
des  illusions  dans  les  observations  microsc(^iques. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  mode  de  développement  des  animalcules  sperma- 
tiques a  été  l'objet  de  recherches  assidues  de  la  part  de  Godard  (3).  Étonné  de 
voir,  dans  le  sperme  éjaculé,  des  spermatozoïdes  à  queue  contournée,  ne  gacliant 
pas  d'ailleurs  s'il  s'agissait  d'une  variété  nouvelle  ou  d'animalcules  anormauXi  cet 
eipérimentateur  eut  l'idée  d'examiner  le  conleim  des  difféientes  parties  dé  la 
glande  séminale.  Sur  un  supplicié,  il  reconnut  que  les  animalcules  >i  queue 
repliée,  existant  d'une  manière  exceptionnelle  dans  le  liquide  éjicnlé,  se  ttxmviieut 
eu  grand  nombre  dans  le  canal  déférent,  dans  l'ôpididyuie  et  au  uiveau  du  Corps 
d'Kighmore  ;  mais  que,  dans  ce  dernier  point,  le  plus  souventdcs  spermatoriHdes 
faisaient  partie  de  petites  cellules  à  contenu  granuleux.  E.  Godard  fut  ainsi  aMené 
à  assigner  aux  spermatozoïde»  de  l'homnic  le  mode  de  développement  qui  suH': 

Uans  le  liquide  que  renferment  les  canalicules  spermatiques,  existent  au  mHieu 
d'un  stroma  granuleux  (fig.  47,  a)  des  cellules  volumineuses  sphériques(£),dobt  le 
contenu,  composé  de  granules,  ne  se  segmente  pas,  mais  se  condense  pour  foÀaer, 
chez  rhonune,  une  petite  cellule  {c  et  d)  et  chez  les  animaux  plusienn  piétiles 
cellules.  Celles-ci  sont  également  composées  de  granules.  Les  granules  qui  cou' 
stituent  l'ensemble  de  ia  petite  cellule  se  rapprochent  dans  nn  point  quelconque 
de  sa  périphérie,  poui'  former  tout  d'abord  un  amas  de  granules  qui  sera  la  tC(c  de 
l'animalcule  (/');  puis  ensuite  d'autres  granules  se  condensent  pour  ftffmer 
la  queue  [g].  Ainsi,  l'animalcule  ne  se  développe  pas  tout  d'nne  pièce,  miils  la 
tête  est  formée  avant  la  queue.  —  Puis,  la  grande  cellule  se  rompt,  et  la  petite 
cellule  est  mise  en  liberté.  De  mâme,  quand  l'aDimalcule  est  développé,  la  petite 
cellule  se  rompt  à  son  tour  (i).  Le  spermatozoïde  est  entraîné  dans  le  liquide 
qui  l'emplit  les  canalicules  du  testicule  ;  mais  alors  il  n'a  pas  l'aspect  qu'il 

(I)  ÀnK.  dit  iciincn  nal.,  ï*  aërie,  Znalogie,  iS31,  l.  vni,  p.  atj, 

(3)  Ouït.  dC,  p.  U. 

(3)  Étudcttar  la  tmnarthidie  et  la  crsplarehidie  dus  i'Aomm,  Pult,  VK^*; ,  v- ^"l  >  ^'■'^  ^- 
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aura  {dus  Uni,  la  queue  est  repliée  (j)  en  anneau  ou  recourbée  ;  bientôt  elle  se 

déplie  (A)  et  prend  la  position  qu'elle  aura  plux  tard  {/),  alors  l'animalcule  com- 

nience  à  faire  les  mouvemeuu  qui  lui  sont  propi'es.  —  En 

I  général,  les' animalcules  de  Tbomme  ne  se  meuvent  que  lors- 
qu'ils sont  complélemeni  formés.  Ceui  des  animaux  peuvent 
faire  des  mouvemeniH  avant  d'Clre  tout  k  fait  développés. 
Uepuis  185Ù,  Godard  a  fait  de  pareilles  recherches  chet 
le  singe,  l'ours,  le  verrat,  le  chat,  le  rai,  le  lapin,  le  cochon 
d'Inde,  le  lièVre,  l'isard,  le  taurean,  le  bélier,  le  hérisson,  la 
taupe,  le  crapaud,  la  grenouille,  la  couleuvre,  le  lézard,  le 
coq,  le  canard,  l'oie,  le  pigeon,  le  lucane,  la  sauterelle,  et  il 
a  constaté  que,  chez  ces  animaux,  le  développement  des 
spermatozoïdes  se  faisait  il  peu  de  chose  près  comme  chez 
l'homme. 
Nature  et  deitination  des  spermatoioidet.  —  On  \oil, 
d'après  ce  qui  précède,  que  les  ^rmatozoîdes  se  fonneoi 
dans  des  cellules  appartenant  ati  tissu  propre  du  testicule  et 
détachées  de  la  surface  interne  des  canaux  spermatiques.  Ce 
sont  des  produits  directs  de  l'oi^anisuic,  sinon  sécrétés  par 
l'organe  générateur  mâle,  do  inoins  se  séparant  de  lui,  sou^ 
une  forme  animée  qui  témoigne  de  leur  activité  vitale  et  de 
leur  puissance  de  dëveioppemeuL  Ils  ue  présenteut  donc,  par 
ce  mode  même  de  formation,  aucune  anali^e  avec  les  infu- 
soires,  les  entozoaires  ou  d'autres  parasites  quelconques.  En 
un  mol,  l'origine  des  spermatozoïdes,  telle  que  nous  venons 
de  la  dt'cj'irc,  ne  permet  plus  d'aduicitre  dans  la  science  U 
supposition  que  ces  corpuscules  sont  de  véritables  animaux, 
(iette  supposition  s'était  présentée  i  l'esprit  des  premiers 
observateurs.  Leeuwenhoek,  qui  désignait  ces  élémenb»  orga- 
niques sous  le  nom  de  vers,  pensait  qu'il  existe  des  \ers 
s|)ermaliques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'ils  s'accouplent 
entre  eux,  que  les  femelles  rnettenl  bas,  qu'ils  s'accroissent, 
changent  de  peau,  et  présentent  en  petit  la  véritable  figure 
d'un  homme.  Ilarlsœker  partageait  cette  opinion.  Haller(l). 
frappé  de  leurs  niouvcmenis,  considérant  que  ces  mouve- 
ments, une  fois  perdus,  ne  se  reproduisent  plus,  vit  lui-même 
(V  Em'Licatiun  m;  \.k  rici;KE  t7.  —  a.  «ranulc»  tpcrnutiqun.  — 
b.  Granilc  celliilB  fornii'r  de  grinuln  nierniïKiiue».  —  '.  Uraade  ccUulc 
runlCDial  iitie  \>r.Me  cclluiï.  —  d.  Grande  cellule  coDienant  iwc  iwtlte 
cellule  daiij  lir|uellp  un  animalcule  ett  en  tôle  de  larmaUan.  —  r,  P«llle 
Lellule  ne  conlcnant  |iai  d'animalcule,  —  f.  Pellle  cellule  dant  lai|oelle 
Fil-  47.  —  Dérrloypf-  on  yolt  un  an»<  Rraiiuleui  qui  «era  la  lèle  de  fanimalcole.  -  g.  Pelilr 
mail  du  tiirtmalo-  cellule  ilan»  laiiuellc  l'aniinikulp  esl  en  vole  de  torinalioD.  —  h,  pellle 
soSdt$  fhr-  l'hDMiHr  cellule  ilani  lamielle  un  aperrail  lanlmalcnle  plut  déveli>i>p«  encore, 
d'aprt.  E.  «oJard  i"  .  La  n'«"e  «l  loute  turmée.  —  i.  Petite  cellule  toini«iei  la  qoew  <te  lani- 
uiiknle  se  .lei-liP.  el.  1  la  conciïlti',  on  lOlt  le»  granule»  «|i*niiatir|nr. 
nia  en  llhrrt^.  -  j.  Animalcule  non  c.mi|.l#lemeiH  dtf|ili*.  —  *.  S|«rmalc«olde  dont  la  t*le  cl 
bien  formée,  mm  doni  U  qneue  ei 
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dans  les  spermatozoïdes  des  animaux  vivants;  mais,  eu  niOnic  temps,  il  regarda 
les  assertions  de  Leeuwenhoek  comme  de  simples  conjectures,  et,  loin  d*admettre 
avec  lui  qu'ils  sont  déjà  Tembryon  futur,  ou,  comme  Tout  fait  des  physiologistes 
pins  récents,  qu'ils  sont  de  simples  parasites,  il  se  contenta  de  les  considérer,  avec 
Paitoni  (1),  comme  dos  animaux  essentiels  à  la  semence. 

D'un  autre  coté,  Buiïon,  faisant  servir  la  découverte  de  Leeuwenhoek  à  Tédi- 
ûcatiou  de  son.  système,  vit  (2),  dans  les  spermatozoïdes,  ces  espèces  d'atomes 
vivants  qu'il  avait  désignés  du  nom  de  molécules  organiques.  Il  assura  que  des 
molécules  identiques  se  produisent  lorsqu'on  fait  infuser  la  substance  testiculaire 
d'un  cadavre,  et  les  assimila  à  celles  qui  résultaient,  d'après  lui,  de  la  putréfaction  ; 
puis,  de  même  qu'il  expliquait,  à  l'aide  de  ces  dernières,  la  formation  d'animal- 
cules nouveaux  |)ar  génération  spontanée,  de  même  il  regarda  ces  molécules  orga- 
niques, se  détachant  normalement  du  testicule,  comme  les  éléments  de  lu  repro- 
duction, dans  la  génération  sexuelle.  Mais  Haller  (3),  en  faisant  la  critique  de  cette 
hypothèse,  remarqua  très  judicieusement  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  observer, 
dans  la  semence  récente  et  chaude,  les  mêmes  phénomènes  qu'on  voit  se  produire 
dans  l'infusion  d'un  testicule  privé  de  vie,  et  il  en  déduisit  que  cette  prétendue 
ressemblance  entre  les  molécules  organiques  et  les  vers  spermatiques  n'jRst  tout 
au  plus  qu'une  apparence;  qu'ainsi  Buiïon  s'était  trompé  en  faisant  un  tel  rappro- 
chement. 

Depuis  cette  époque,  les  expériences  d'un  grand  nombre  d'observateurs  (parmi 
lesquels  il  faut  citer  surtout  Spallanzani,  tout  partisan  qu'il  est  de  l'animalité  des  sper- 
matozoïdes, Prévost  et  Dumas,  Wagner,  Lallemand,  Kôlliker,  Coste)  ont  déniontré 
à  la  fois  le  peu  de  fondement  qu'il  y  a  à  attribuer  le  privilège  de  l'aninialité  aux 
corpuscules  du  sperme,  et  l'importance  de  leur  rôjedans  la  fécondation.  L'opinion 
dans  laquelle  on  les  regarde  comme  de  véritables  animaux  Jie  peut  guère  reposer 
aujourd'hui  que  sur  la  singularité  de  leurs  mouvements.  i\lais  la  motilité  ne  suflBt 
pas  pour  caractériser  un  animal.  Tous  les  animaux  connus  non-seulement  se  meu- 
vent, mais  se  reproduisent  et  digèrent.  Or,  on  n'a  jamais  vu  les  spermatozoïdes 
se  reproduire  entre  eux;  nous  venons  de  décrire  la  manière  dont  ils  prennent 
naissance.  On  ne  les  a  jamais  vus  non  plus  digérer,  ou  seulement  absorber,  quelque 
soin  qu'on  ait  mis  à  découvrir  en  eux  ces  fonctions,  en  teignant  de  diverses 
matières  colorantes  le  liquide  ambiant,  comme  Dhrenberg  avait  enseigné  à  le  faire 
pour  découvrir  l'oi^ganisation  des  infusoires. 

Après  leur  mode  d'origine  et  l'absence  de  toute  organisation,  le  plus  fort  argu- 
ment contre  l'animalité  des  spermatozoïdes  se  tire  de  la  relation  qui  existe  entre 
leur  présence  dans  le  sperme  et  l'aptitude  de  la  semence  à  la  fécondation. 

Hebenstreit,  Ch.  Bonnet,  Glcichon,  n'ont  jamais  trouvé  de  spennatozoïdes  chez 
le  nmlet.  Prévost  et  Dumas  (/i),  oi  plus  récemment  K.  Godard,  les  ayant  re- 
cherchés sur  des  mulets  en  chaleur,  n'en  ont  rencontré  aucun  dans  toute  l'étendue 
des  organes  de  la  génération  :  le  liquide  renfermé  dans  le  testicule  et  le  canal 
déférent  contenait  seulement  des  globules,  qui  nous  paraissent  être  des  cellules 
d'épithélium.  Wagner  (."))  a  répété  ces  recherches  sur  les  bâtards  d'oiseaux,  qui 

(l)   Oise,  academ.  délia  yenrrazione  dell'uomo,  Veiilv,  1722,  p.  22. 
(s)   Voyei  plus  haut,  p.  033. 

(3)  Flemenla  physiolofjiœ.  \.  VU,  p.  b'iH. 

(4)  yinn.  des  srienres  noi.,  t.  I,  p.  18.1. 

(■>)  Histoire  de  lu  yéni't'Qtion  cl  du  développement,  p.  31. 
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HDUl  géiU-rnlcmeiil  slévilcs  cuinnie  les  iiiuIcU  :  clitz  un  grand  uoiiilirt',  il  n'a  Inmti 
que  des  globule»  ou  corpuscules,  de  ïoliinie  variable;  chez  qiielqus-uns,  il  a  m 
des  espèces  de  rilamcnis  qu'il  a  cru  pouvoir  rapporicr  h  une  production  impir- 
faite  de  spermatozoïdes,  ccui-ci  oITraat  d'ailleurs  un  aspect  tout  difTérent  de  ccIdi 
que  présenlent  les  mêmes  éléineuls  chez]  les  espèces  oaturelleN. 

Si  (les  mulets,  naturellement  stériles  pendant  toute  leur  vie.  nous  passons  im 
animaux  capables  de  se  reproduire,  nous  observerons  d'abord  que.  chei  ces  An- 
niers,  le  pouvoir  reproducteur  n'existe  pas  h  toutes  les  époques  de  la  vie  ;  qoe 
mâtne,  chez  le  plus  grand  nombre,  il  ue  se  manifeste  qu'à  (les  iatervallcs  déln- 
minés,  pendant  un  laps  de  temps  assez  court,  et  disparaît  daiia  ccrUiues  saisons 
Or,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  on  ne  trouve  de  sp^matozoîdes  dans  b 
semence,  ou  dans  les  organes  qui  l'élaborcnl,  qu'a  l'éporpie  où  existe  la  puissancr 
fécondante. 

Hartsœker  (1).  Geoffroi  (2),  Andry  (3),  avaient  remarqué  les  premiers  «pi'il 
n'y  en  a  |jas  chez  l'enfant.  Leeuwcnhoek  n'en  avait  pas  trouvé  chca  les  jeunes 
agneaux,  et,  à  leur  place,  il  avait  signalé  de  petits  corpuscules  comme  le  seul  flé- 
meut  solide  qu'on  put  découvrir  dans  leur  semence.  I.e  même  observateur  n 
Baker  (ù)  n'en  avaient  pas  rencontré  davantage  chez  les  hommes  épuisés  par  dw 
excès  vénériens.  Toutes  ces  obsenations  ont  été  confirmées  de  nos  jours.  Il  tsi 
constant  que  les  spermatozoïdes  n'apparaissent,  dans  la  semence  de  l'homme,  qiiJ 
l'époque  de  la  puberté. 

On  a  encore  reconnu  que  ces  corpuscules  n'ont  pas  toujours  la  même  énersif, 
la  même  densité,  les  nu'nies  dimensions,  depuis  le  moment  où  ils  conimenceni  i 
se  rencontrer  dans  le  testicule.  Ils  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux,  iri-^ 
rares,  remplacés  par  des  produits  incomplets,  par  des  globules  ovoïdes  ou  sphi'i)- 
ques,  et  inême  manquer  totalement  chez  certains  malades  (*).  Lallemand  (5J  i 
signalé  toutes  les  variations  qu'on  leur  voit  subir  en  quantité,  en  forme,  ou  en 
dimension,  chez  les  individus  aiïectés  de  pertes  séminales.  Enfin  il  est  générale- 
ment admis  qu'ils  disparaissent  complètement  chez  l'homme  par  les  progrès  de 
rage.  Toutefois  Duplay  (6),  ayant  examiné  le  fluide  séminal  chez  51  vietllirds,  ) 
a  trouvé  37  fois  des  spermatozoïdes  normaux  et  en  assez  notable  quantité  :  parmi 
ces  37  sujets,  il  y  avait  8  sexagénaires,  20  septm^énaires  et  9  octogénaires.  Bien 
plus,  parmi  les  7  sujets  dont  les  spermatozoïdes  étaient  aussi  abondants  querhn 
l'adulte,  ie  moins  âgé  avait  73  ans  et  le  plus  âgé  eu  avait  82. 

Les  animaux  domestiques  ne  possèdent  des  spermatozoïdes  qu'à  l'époque  de  l> 
puberté,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la  période  reproductive  de  leur  eiis- 
tence,  el  pendant  tout  le  reste  de  cette  période.  Chez  les  animaux  sauvages,  la 
contraire,  dont  la  fécondité  est  inUrmillente  et  se  renouvelle  i  des  époques  i  peo 

(1)  Etiai  de  dioptriqae.  Parti,  Isei. 

^S)    QuiBtt,  tntd.  an  hominit  primoidia  icrtnei.' Paris,  l?g4. 

(1)  Da  la  jT^itrt-alton  du  virt  dam  le  roi-pi  dt  fhammt.  P»ri«,  1 741, 1.  I,  p.  187, 

[4}   n»  Uierotcope  madi  taty.  Londra,  1743. 

(')  Toutcfoii  E.  Godard  a  cooiliU  que  In  Individoi  attcinu  d'IcUrc  et  de  Térale  coMUn- 
lloDnelle  é|tCDlenl  dii  >|i«ime  atrandioimenl  pourvu  d'inimalcDlcB  Hauts  de  mouTemeal,  Le  atM 
obMrvjleuT  a  Ironie  ilea  animalcule)  dana  les  vésiculca  g^mloalea  d'houimei  ajriai  uccootW  ta 
aKcclkilii  niivaute*  ;  pneumonie,  plear«>ie.  jtanKrine  dn  poumon,  phlliiile.  fitTre  typhoïde,  nmn. 
népbrlle  albumineuse.  péritonite,  abcèi  urineui.  (Oucr.  cit.,  p.  e4,  note  1.) 

(6)  ,*iiti.  dtfeimcfi  nat.  Parii,  1S4I,  3*i*rle,  t,  XV,  p.  30.  —  yojattmWnTreUiéa 
pertet  téminalu  involontairti  du  mènie  auteur.  Montpellier.  1841,  I.  II. 

(8)  Ktrh.  lur  le  tffrmt  des  virillardi  {Ari-h.  gén&.  de  med..  3*wmetlTe,  l8Bï). 
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près  constantes  pour  chaque  espèce,  on  trouve  seulement  à  ces  époques  des  cor- 
puscules spermatlques  dans  les  testicules  :  les  changements  qu'éprou? eut  chaque  fois 
les  produits  de  ces  organes  aux  approches  du  rut  sont  tout  à  fait  semblables  à'ceux 
qu'on  observe  chez  l'homme  aux  approches  de  la  puberté,  et  l'on  voit,  pendant 
toute  h  durée  de  ce  pouvoir  fécondant,  les  spermatozoïdes  se  former  à  l'extré- 
mité des  tubes  ou  des  sacs  testiculaires,  de  la  même  manière  qu'ils  se  développent, 
en  toute  saison,  chez  les  animaux  domestiques  ou  dans  l'espèce  humaine. 

L'apparition  des  spermatozoïdes  à  l'époque  de  la  puberté,  leur  retour  à  l'époque 
du  rut,  et  leur  disparition  durant  le  reste  de  l'année,  sont  de  graves  difficultés  pour 
ceux  qui  regardent  ces  corpuscules  comme  des  parasites.  Burdach  (1),  qui  s'est  posé 
en  défenseur  de  cette  dernière  opinion,  est  ohÛgé  d'admettre  que  le  sperme  est  le 
liquide  le  plus  putrescible  de  l'économie,  et  que,  quand  il  est  devenu  assez  parfait 
pour  être  apte  à  la  fécondation,  il  est  en  même  temps  très  décomposaUe  et  propre 
il  donner  naissance  à  des  infusoires  (*).  D'un  autre  côté,  le  même  physiologiste 
s'appuie  sur  l'observation  que  les  spermatozoMes  se  meuvent  bien  mieux  dans  le 
sperme  dilué  que  dans  le  sperme  extrait  directement  des  canaux  testiculaires,  pour 
conclure  que  ces  Glaments  deviennent  vivants  par  l'effet  même  de  cette  sorte  d'in- 
fusion :  or,  on  sait  que  ces  différences  tiennent  tout  simplement  à  ce  que  la  masse 
même  des  spermatozoïdes  et  la  viscosité  du  liquide  qui  les  unit  ne  leur  permettent 
pas  d'exécuter  leurs  mouvements  avec  facilité,  tant  qu'on  ne  les  a  pas  isolés  par  le 
mélange  d'une  humeur  plus  fluide. 

Ignore-t-on  d'ailleurs  que  les  parasites  se  développent  surtout  chez  les  individus 
faibles,  mal  nourris,  exposés  à  l'intempérie  des  saisons,  ou  à  quelque  autre  cause 
débilitante?  Au  contraire,  ainsi  que  le  fait  observer  I^allemand  (2),  les  spermato- 
zoïdes n'ai^Mraissent  [qu'au  moment  où  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
son  développement;  ils  se  reproduisent  avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que  l'in- 
dividu est  j4us  robuste,  mieux  nourri,  etc.  Quand  le  rut  est  dans  sa  plus  grande 
énergie,  chez  les  animaux,  les  corpuscules  spermatiques  sont  tellement  entassés 
dans  les  canaux  sécréteurs  du  testicule,  qu'ib  y  occupent  plus  de  place  que  le 
liquide  ambiant;  de  sorte  que  la  création  des  spermatozoïdes  est,  on  peut  le  dire, 
le  résultat  essentiel  de  l'accroissement  d'activité  de  cette  glande.  Les  organes 
souffrent  de  la  présence  des  entozoaires,  et  leur  expulsion  est  toujours  suivie  d'une 
amélioration  dans  les  fonctions,  dans  l'état  général  de  l'économie  ;  au  contraire,  le 
séjour  prolongé  des  spermatozoïdes  augmente  la  force  physique  et  l'énergie  morale. 
I/affaibKssement  produit  i)ar  leur  expulsion  exagérée  devrait  suffire,  à  début 

(I)  Traité  de  physiologie.  Parii,  1R37,  U  I,  p.  133. 

(*)  ■  Le  tperoM  renfermé  dans  an  vase  mal  fermé,  dit  Godard  {ouvr.  ciu^  p.  73,  notes  9  et  3), 
s'altère  rapidement,  et  en  général  les  animalcoles  perdent  leur  motillté  à  mesore  qne  les  Tibrions  se 
forment.  Ceai-ci  se  développent  de  la  manière  suivante.  Un  temps  variable  après  l'^acnlation,  on 
aperçoit  dans  le  sperme  des  corps  allongés,  quelquefois  même  excessivement  longs,  qui  sont 
flottants  dans,  le  liquide.  Plus  tard,  ces  corps,  qui  ressemblent  à  des  bâtonnets  et  qui  ont  été  pris 
poor  des  animalcules,  commencent  à  décrire  quelques  mouvements  lents  ;  bientôt  on  voit  qu'ils  se 
segmentent  par  places,  et  alors,  maintenus  par  leur  enveloppe,  et  décrivant  des  zigzags,  ils  res- 
semblent assez  à  ces  serpents  de  bois  articulés  qui  servent  de  Jouet  aux  enfants.  Un  peu  plus  tard, 
l'enveloppe  qui  les  maintenait  se  brise,  et  chaque  fragment  du  vibrion  mis  en  liberté  circule  libre- 
ment dans  le  sperme  en  décrivant  alternativement,  soit  des  mouvements  de  latéralité,  soit  des 
moaTements  d'àévaUon  et  d'abaissement.  —  A  mesure  que  le  sperme  s'altère,  les  cristaux  se  for- 
ment. Ceoz  que  l'on  observe  le  plus  souvent  sont  des  cristaux  de  pbosphate  de  magnésie,  de  chlo- 
rure de  sodium  et  de  carbonate  de  chaux.  • 

(3)  /4nn.  des  seienees  «af.,  8*  série,  t.  XV,  p.  67. 


d'aiilrt-s  i-OLSoiis,  |Xiiir  fliiignor  l'iili'c  di-  loiu   i-a|ijii-(idii'iiti-til    ciitiv  cm  h  [n 
parasites. 

Dans  l'éial  sauvage.  non-seuIcmeiH  on  ne  ironve  des  spennaiozoldes,  cliex  te 
miles,  (lue  dans  les  circonstances  où  l'on  renconire  en  cm  raptitude  à  la  fécnodi. 
lion,  mais  encore  cette  aptitude  nu  su  manifesle,  les  spermalozoïdes  ne  se  déi^- 
loppcnt,  qu'au  moment  où  la  femelle  entre  eu  chaleur  ei  où  les  œufs  arriieiii  i 
inaturitij.  I-es  mûtnes  causes  agissnul  i  la  Tois  el  de  la  mflme  manièrt;  sur  le  uiih-  « 
sur  la  femelle,  l'un  el  l'autre  se  trouvent  disposés  eu  même  temps  pour-  la  reprodac- 
tiou.  Les  ovaires  et  les  testicules  deviennent,  h  la  niâmc  époque.  le  si^ge  d'un  in- 
vail  actif  qui  acquiert  peu  à  peu  sa  plus  grande  intensité.  11  est  vi-ai  que  l'nuf  m 
forme  déjS  dans  les  fcelus  femelles,  tandis  que  le  sperme  commence  h  se  pituluin' 
cheî  les  mâles,  seulement  i  l'Époque  de  la  puberté;  mais  le  déTeloppciiiem une 
pretmeut  les  testicules  à  cette  époipie.  le  volume  énorme  qu'ils  arcjiiiëreiK  dm  In 
aniinauic  sauvages  au  moment  du  rut,  la  masse  de  spermatozoïdes  dont  ils  h»i 
alors  gorgés,  sont  des  pliénouiènes  tout  h  fait  comparables  k  la  tuméfaction  dra 
ovaires,  h  la  distension  des  vésicules  de  de  Graaf,  au  développement  des  ovules,  i 
leur  maturation,  à  leur  chute,  chez  les  femelles  en  chaleur,  l.alleniand  (1)  a^ipHnir 
d'une  mauiËrc  Irts  nelle  les  principaux  termes  de  ce  rappracbemcnt  entre  l'otuic 
et  le  spermatoEoïde. 

Les  testicules  sont  manifestement  les  analogues  des  oiaires:  nous  les  icr- 
rotis  se  développer  comme  ces  derniers,  au-dessous  des  reins,  à  la  jMitic  iniarar 
dos  corps  de  Wolff;  occuper,  chez,  l'embryon,  la  même  plac*  que  les  ovair». 
et  aiïecter  les  mêmes  rapports.  Les  spermatozoïdes  se  dëveloj^nt  dans  \vtm 
caecan»  comme  les  œufs  dans  le  stroma  de  l'ovaire.  Chez  ccrt^ns  aainMoi  infi* 
rieurs  et  chez  les  anguilles,  parmi  les  \ei  tébrés.  il  n'y  a  même  aucune  difTérenrr 
entre  l'organisation  des  deux  appareils  dans  lesquels  se  forment  soit  les  muIfs, 
suit  les  sperniaioïoïdes,  de  sorte  que,  pour  déterminer  s'il  s'agit  d'un  oiaitcou 
d'un  testicule,  il  faut  en  avoir  eiiaminé  k-s  produits  au  microscope. 

Apri-s  avoir  (juitté  l'ovaire,  les  œufs s'euvelnppenl  dans  l'oviducie  d'nnc  cootbo 
d'albumine,  et  de  plus,  chez  les  ovipares,  d'ime  membrane  extérieure  ou  i'aet 
coque;  puis  leur  progression  est  facilitée  jiar  la  présence  de  liquides  plus  ou  moias 
vis<[ueuK,  sécrétés  |>ar  la  trompe.  Une  partie  de  la  sécrétion  de  ce  canal  est  donc 
employée  h  compléter  leur  d6velop|)emcnl,  l'autre  â  les  isoler  et  â  favoriser  Iw 
marche.  Il  en  est  de  mûuie  pour  les  spermatozoïdes  traversant  successivcnieoi 
le  corps  d'Higlmiove,  l'épididynie,  le  cinal  déférent,  la  tésicnle  séminale  e( 
l'urèthre. 

Enfin,  chez  les  siclies,  les  calmars,  les  hélix,  les  cyclops.  les  crabes,  les  corpus- 
cules spermaliques,  au  lieu  d'être  isolés  h  leur  sortie  des  canaux  déférents  sont 
renfermés  dans  une  sorte  de  capsule  formée  autour  d'eux  par  la  coagulation  d'une 
nialiêre  visqueuse,  cl  connue  sous  le  nom  de  spermatopliofe  nu  corps  de  .Needham. 
Xe  doii-on  pas  reconn.titre,  dans  cette  dis|H)sitinn,  l'analogue  de  celle  que  no» 
présentent  les  œufs  composés  des  sangsues,  des  moules,  et  d'une  multitude  d'ia- 
vertébrés  ? 

L'origine  des  spermatozoïdes,  l'époque  ii  laquelle  ils  se  développent  el  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  reparaissent,  les  analogies  qui  les  rapprochent  dff 
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ovules,  tout  semble  démontrer  que  ces  élcinenis  oi^aiiii|ues  constituent  la  pailie 
rssciitjelle  du  sperme,  celle  par  laquelle  le  mâle  concourt  à  la  reproduction.  Maïs 
on  a  été  plus  loin  :  on  a  cherché  à  déterminer  directement,  par  l'eipérieucc,  si 
c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  le  pouvoir  de  féconder  l'ovule,  quaile  part  ils  pren- 
nent à  cet  acte  phjsiotogiqne,  et  jusqu'il  quel  point  la  matière  méoïc  dont  ils  suut 
composés  intervient  dans  la  Tormation  du  germe. 

Les  efforts  de  Spailanzaui  (1)  ont  puissamment  contribué  à  détruire  le  préjugû 
Ae  ['aura  séminal is.  Ayant  démontré  que  la  liqueur  séminale  continue  de  féconder 
des  œub,  bien  qu'elle  soil  noyée  dans  une  très  grande  quantité  d'eau,  cet  obser- 
vateur eiit  pu  se  laisser  entraîner  à  l'opinion  du  pouvoir  fécondaut  de  la  vapeur 
spermalique  ;  mais  les  faits  décidèrent  le  contraire.  Une  assez  grande  quantité  de 
spennc  fut  placée  dans  un  verre  de  montre  ;  dans  un  autre  semblable,  furent  déposés 
des  œufs  qui,  par  la  viscosité  de  leur  albumen,  s'attachèrent  à  la  partieconcave  du 
verre;  celui-ci  fut  disposé  sur  le  premier  de  manière  ï  laisser  un  très  faible  inter- 
vdle  entre  les  œufs  et  le  sperme  (d'une  ligue  dans  quelques  eitpéneuccs,  d'un 
tiers  de  l^oe  dans  les  autres),  et  l'appareil  resta  plusieurs  heures  exposé  h  une  tem- 
pérature de  18â25  degrés.  Une  quantité  de  vapeur  considérable  humecta  les  œufs; 
h  chaque  eipéricnce,  une  perte  sensible  fut  constatée  dans  le  poids  du  sperme  qui 
avait  séjourné  au-dessuus  d'eux,  et  néanmoins  jamais  les  œufs  sumuis  a  cette 
seule  a&tion  ne  préseulèrent  des  pliénumènes  de  développement;  taudis  que  ceux 
d'entre  eux  qu'où  mettait  ensuite  en  contact  immédiat  avec  le  sperme  éprouvaient 
bientôt  les  effets  de  la  fécondation.  Ces  expériences  furent  répétéessur  deux  espèces 
de  crapauds  et  sur  deux  espèces  de  grenouilles  ;  elles  donnèrent  toujours  le  mêuie 
résultat. 

La  partie  du  sperme  qui  s'évapore  est  donc  complètement  iaféconde,  et  n'a  jius 
plus  d'action  que  n'en  aurait  de  la  vapeur  d'eau  :  au  contraire,  la  semence  liquide 
possède  seule  le  pouvoir  fécondant,  et  elle  en  jouit  à  un  si  haut  degré,  qu'une  très 
faible  quantité  sullît  pour  déterminer  le  développement  d'un  grand  nombre  d'œufs. 
Ainsi  Spailanzaui  (2)  s'assura  qu'une  petite  goutte  d'eau  de  ^  de  ligne,  tirée  d'un 
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Depuis  qnc  Spallanuui,  par  sus  fi^coiidaliuii»  arlilinL-llcs,  nous  a  d|ipns  qw  it 
spenue.  éicndu  d'une  flraiirlci]uantili-  d'tati,  iic|M.-rd  rù'n  de  son  pouvoir,  mp- 
fèr«  se  servir,  dans  les  eipériences.  de  cette  préparation  (i  laquelle  il  imti»a  k 
tmmA'euu  spennatUèf) ,  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  donne  d'i»oler  In  ditn^J'i'' 
mentsspermaiiques  etde  déterminer  l'importaDce  de  cbacoD  d'eux,  i'r^osta 
DÙrnas,  ayant  préparé  vingt  ^l'animes  de  celle  liqueur  prolifique,  en  rùservèn* 
une  inoitié  et  soumirent  l'autre  moitié  ï  six  explosions  électriques  qui  suSm 
pour  y  faire  cesser  tout  inniivemcnt  danti  les  spermatozoïdes:  ou  mit  alors  cm 
liqueur  et  colle  qu'on  avait  réserva,  chacune  en  contact  avec  quinze  irnhiM 
des  vases  séparé»,  i.'uiie  n'vffediia  aucone  fécondation  ;  l'antre,  quin'jitaii  pvM 
soumise  aux  commotions  du  la  bouteille  de  E.eyde,  produisit  <]tiaior7e  iMarài.  Oi 
peut  objecter,  il  ««t  vrai,  que  des  élinrellee  électriques,  astiez  pnissanin  [W 
faire  ceiwer  lis  inouvements  des  spermatozoïdes,  ont  Ait  modif>er  la  minposiM 
chimi<{ue  du  BpiTmc,  el  lui  faire  perdre,  avec  ses  qualités  iotimcs,  sa  propriMi 
fécondaitte. 

Mais  la  mAine  objection  n'adresse  diiticilement  â  l'en  péri  emri'  imivniie.  OM 
grammes  de  liqueur  fécondante  ayant  été  préparés,  aiec  Aou/y  ipstîcules  et  lutui 
de  vésicules  séminales.  Prévost  et  Dumas  les  jetérenl  sur  un  filtre  composé  Jr 
cinq  filtres  emboîtés  tes  uns  dans  les  autres.  Dans  l'esiuce  d'une  heure,  on  n- 
cueillit  dix  grammes  qui  ne  conleitaient  aucun  spermatozoïde.  Cette  portion  fut 
tnise  en  contact  avec  quinie  <Pufs.  M  la  liqueur  restée  stir  le  filtre  fat  versée  nr 
une  masse  de  plusieurs  centaines.  Ces  derniers  furent  fécondés  comme  t  l'ordi- 
naire ;  les  autres  étaient  tous  gâtés  au  bout  de  quelques  jours.  La  même  eipr- 
ricuce  atait  été  faite  déjà  par  Spallanzani  (1):  cet  ohsenateur  avait  même  re- 
marqué que  le  nombre  des  naissances  éuit  en  raison  inverse  dn  nombre  df  lilira 
cjuployés,  et  qu'enlin,  avec  sis  ou  sept  fillie»,  il  n'y  en  avait  plus  aucune.  qnnii|iif 
la  liqueur  exprimée  des  papiers  consenjt  ses  propriélLs  Jécoudantrs,  IVni-rti 
dire  que.  malgré  la  quantité  d'eau  employée,  la  liqueur  séminale  n'a  |»s  M 
dissoute,  qu'elle  n'a  pu  passer  ï  travers  le  papier,  et  que  c'est  à  die.  et  m 
nux  spermatozoïdes,  qu'il  faut  attribuer  le  pouvoir  fécondant  du  liquide  resiMa' 
le  (iltre? 

Convaincus  de  la  nécessité  dcsS|>ermalOEoIdes.  Prévost  et  Dmnas  ont  voulu  il" 
plus  loin  et  chercher  à  évaluer  le  nombre  des  oeufs  qu'il  est  possible  de  fécooiin 
avec  une  qnanlilé  connue  de  ces  corpuscules.  Ils  ont  Inuivé  que  225  spennii»- 
zoldes  ont  fécondé  senlement  61  œufs  snr  3t(0.  L'ensemble  des  recherches  ai- 
quelles  ils  se  sont  livrés,  sur  le  même  sujet,  les  a  conduits  à  cette  conséqnrocf' 
qne  le  nombre  des  ceiifs  fécondés  est  toujours  inférieur  ï  celui  des  ^>enniloioMe 
employés. 

I-es  recherches  que,  de  son  côté.  <;osie  {i)  a  faites  pour  déterminer  quel  rt. 
dans  la  semence,  l'élément  essentiel,  établissent  que.  le  |H>uvoir  fécondant  réà'r 
dans  les  corpuscules  mobiles  produits  par  les  testicules,  et  nnllcment  dans  les  llibéff 
ethalés  par  les  canaux  excréteurs  de  l'appareil  génital.  C'est  aussi  la 
commune  qu'il  a  choisie  pour  sujet  d'expérience,  cette  espèce  oITranI  les 
lions  physiolt^ques  les  plus  favorables  pour  la  démonstration  qu'il  se  pn^nsiit 
Les  mMes,  en  elTet,  ont  sur  les  côtés  de  la  vessie  urinarre,  à  rextréinité  do  ch»(|W 
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canal  tiérvroiit,  une  ^urlr  ilt?  si'-skule  sôminalp  i|rti,  daiu  la  ««m»  des  Biimiirg, 
pmii)  un  ttrxid  dâvcloppcinciii,  ot  secrète  un  liquide  abondant  d'uue  lltiiditâ  u 
d'une  transparence  eittûiiics.  Uans  ce  liquide,  qui  constiltie  à  lui  seul  la  partie 
flniiti!  de  la  seniencL>,  te  microscope,  durant  les  quarante  ou  cinquante  premières 
hrarftt  di!  l'acainpIi'nieDt,  ne  révèle  encore  aucune  trace  de  spermatoïoïdes.  Ce 
n'est  qu'il  partir  du  troisième  jour  que  ces  corpuscules  commencent  •■  s'y  mêler. 
Ici  donc,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  h  la  titiralion,  loadeux  élémenta 
de  la  semence  sont  Dalnrollement  séparés  :  la  portion  fluide  est  accumulée  dans  la 
|iocbe  qui  la  sécrète,  et  la  portion  solide,  oscliisivemenl  formée  de  spermatozoïdes, 
SI-  trouve  encore  dans  le  tusiicule  qui  la  produit,  ou  dans  les  canaux  déférents 
qu'elle  traverse.  On  peut  extraire  chacun  de  ces  éléments,  pur  de  tout  mélange,  des 
nrgaues  qui  les  rettlemient,  et  s'en  senir  isolément  :  c'est  r*  qu'a  fait  Coste. 
Aprhf  avoir  recueilli,  dans  les  vésiculest  «éminilex  d'un  mille  accouplé,  le  fluide 
«lu'elles  contenaient,  el  s'être  assuré  que  ce  fluide  était  dépourvu  de  corpuscules 
%perin3ti(]ues,  il  en  a  arrosé  des  œufs  arrivés  h  maturité,  et  janiait:  il  n'a  pu  réussir 
*  en  fécander  un  seul.  Toujours,  au  contraire,  l'eupérieDce  lui  a  donné  un  résultat 
|HJsjiif,  lorsqu'il  a  mis  ces  œufs  au  mntact  de  sj>erniaIi)KoIdes  pris  aoil  dans  les  testi- 
cules soit  dans  les  canaux  déférents. 

Mais  Coste  (1)  ne  s'est  pas  borné  li  démontrer  qnu  l''s  corpuscules  s[)emiatjqucs 
nni  seuls  le  priHIégc  de  féconder  ;  il  a  encore  l'cclierclié  dans  quelles  conditions 
deraieoi  »e  trouver  ces  corpnscnles  au  moment  de  leur  cnntari  avec  les  leufs. 
IHiurqueceux-ci  fussent  intlucncés,  et  il  s'est  assuré,  par  une  série  d'expériences, 
qu'en  p«-rdant  leurs  uiouvemculs.  k'S spi'rmaiozoïdcs  jierdentleur  pouvoir  fécon- 
ilaat .  que  ta  vertu  prolifique  de  la  semence  décrt>it  avec  la  motiiilé  de  ces  sper- 
matozoïdes, et  qu'elle  s'éteint  complètement  i  partir  du  moment  où  il  n'y  en  a 
plus  un  seul  de  vivaut  ;  ce  qui,  jHur  la  grenouille,  arrive  vers  la  vingt-cinquième 
ou  la  treuiième  heure,  t  une  température  de  1 U  b  32  degrés,  et  vers  la  soiiaatièmc, 
>\  l'un  met  le  fluide  séminal,  êlcudn  d'eau,  dans  une  glacière.  Ce  terme  est  beau- 
rouj)  plus  court  chei  les  poissons  osseux  :  les  spermatozoïdes  pris  au  contact  de 
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([UAStle  la  semeiiœ;  mais  il  »u)i|)0!>ait,  eu  outre,  i|u'ils  (wiirraifiit  bit"»  niDiD- 
buer  â  la  f^uindaiiou,  eji  (-nlrainaiit  jurinul  avec  eiiK  de  la  lii|ucui'  si'iiiiuile  p 
(>u  moins  adliéa'uie  k  la  surface  lic  leur  corp».  Fâut-il  s'arrêter  à  cambitire 
telles  byiMltiêses?  L'opinion  d'aprrà  laquelle  on  attribue  aux  S|KriDal(awte 
ru»ii|;Q  d'cnli*elet)ir  la  couipoMtion  chimique  du  sperme,  dc  repose  sur  ancuii  h» 
drmenU  (Juani  à  celle  qui  les  ferait  passer  pour  des  espi^ceti  de  colportvim  itk 
lemeuce,  nous  verrons,  eu  étudiant  bientôt  le  itiécaitiiiine  de  la  péiirtratiw  è 
sperme,  <|ui:  ce  liquide  n'a  pas  besuiu  dc  leur  secours  pour  atteindre  U  surtn 
de  Ttruf. 

Tels  sont  les  caracttresdes  produits  fourni»  parle  mâle  dans  la  géiii'raiion.  To» 
ces  produits  sont  loin  d'avoir  la  luéme  importance  :  les  uns  sout  évidemment  lait" 
soires  ;  les  autres,  lUaborés  par  le  t«slicule,  possèdent  seuls  le  pouvoir  îéo>wiuL 
EnAn,  parmi  ces  derniers,  les  spermatozoïdes  paraissent  être  le»  vi-rilabla  Ht- 
mcniG  de  reproduciiou.  Ils  sont  produits  par  les  testicules  ,  cuiuiite  la  aA 
par  les  ovaires  ;  les  nus  et  les  antres  se  forment  dc  la  même  manière  ;  tis  m 
plèient  réciproquement,  et  sont  susceptibles  de  se  développer  en  commun,  * 
former  une  combinaison  organique  nouvelle,  et  de  reproduire  le  t;pi!  du  indi- 
vidus souches  dont  Ils  se  sont  àèUrhès. 

Étttdions  maintenant  les  priQci|taux  pliénuniêues  qui  accompagnent  cette  un» 
dc  l'i'léijieat  mâle  à  l'élément  feEuelle,  et  voyons  cuninn'nt  s'accmiiptil  I'ko 
physiologique  désigné  sous  le  nom  de  féeundalioii. 


Il,  —  Ue  la  fécondation. 

Ce  que  nous  avons  dit,  Jns(|u'ii  présent,  des  éléments  de  la  reprodnciioo  <br 
les  deux  sexes  et  de  l'union  à  laquelle  ces  éléments  sont  destinés,  doit  faire  pn^ 
sentir  que  la  fécondation  n'est  pas,  comme  on  l'a  professé  longtemps,  une  «f 
d'impulsion  donnée  â  la  matière  inerte,  une  influence  dynamique  s'exerçJDl  ^' 
une  substance  organisée  qui  n'attendait  que  l'applicatiou  d'une  force  |Hiur  enirtc^ 
action. 

L'œuf  et  le  sperme  ne  sont  pas  seulement  organisés,  ils  sont  encore  vinuti 

En  elTet,  l'œuf  ne  présente  pas  seulement,  dans  l'ovaire,  des  phénomènes il'i'"' 
luiion  remarquables;  aprts  avoir  quitté  le  lieu  dc  sa  formation,  il  continue  )  •in' 
et  sa  vitalité  se  manifeste  par  des  changeineuls.  par  des  progrès  d'organisiCioii  l' 
segmentation  vitelline,  dont  nous  parlerons  bientât,  peut,  par  exemple,  ind^ 
damnicnt  de  toute  inllueiice  extérieure,  commencer  k  s'opérer  en  lui  et  dW 
naissance  aux  sphères  organiques  desquelles  proviendraient,  sur  un  œuf  féccn^ 
les  cellules  du  blastoderme,  premif're  réalisation  matérielle  de  rembrv«afo<i^ 
l>e  son  câté,  le  sperme,  longtemps  ^prés  qu'il  est  sorti  du  c«rps,  atteste  eww' 
vitalité,  par  la  persistance  des  mouvements  dont  ses  corpuscules  carartérsii^ 
demeurent  animés. 

Les  boui^eons,  les  spores  des  animaux  inféiieurs,  sont  des  parties  «ivanlBf 
se  séparent  dc  l'individu  souche,  lorsqu'elles  ont  eu  elles  ce  qui  leur  soffitl*' 
se  développer  isolëuienU  L'œuf,  le  sperme,  sont  des  parties  vivante»  qui  > 
reni  des  deuv  individus  d'un  type  Mpécifiqui-.  lorsqu'elles  ont  en  elles  le  pM'^ 
de  se  comjilctci',  de  se  développer  un  commun,  de  pniser  enfin  l'une  daiu  1'""^ 
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les  éléments  nécessaires  à  la  formation  ultérieure  d*un  nouvel  être  semblable  à  ce 
même  type. 

La  fécondation  n'est  pas  non  plus  un  acte  instantané.  Nous  verrons  que,  sous 
ce  rapport;  pas  plus  que  sous  celui  de  l'apparition  soudaine  de  la  vie  dans  une 
matière  inerte,  elle  ne  diffère  des  autres  phénomènes  organiques.  La  fusion  de 
l'œuf  et  du  sperme  s'effectue,  lorsque,  sous  l'influence  d'actions  appropriées,  ces 
deux  éléments  sont  mis  en  contact  l'un  avec  l'autre  :  le  développement  qui  suit  ce 
contact  est  simplement  un  effet  de  continuation  de  l'activité  vitale  cpii  déjà  résidait 
dans  chacun  d'eux,  avant  leur  rapprochement 

Ainsi  envisagée,  la  fécondation  n'en  est  pas  moins  un  acte  aussi  mystérieux 
«{n'important,  car  le  sperme  et  l'œuf,  abandonnés  isolément  à  eux-mêmes,  perdent 
tonte  aptitude  à  vivre,  se  désorganisent,  se  décomposent;  au  contraire,  sont-ils 
unis,  on  voit  redoubler,  dans  le  composé  résultant  de  leur  fusion,  l'activité  qui 
animait  isolément  l'un  et  l'autre,  et  ce  tout  devenir,  en  peu  de  temps,  un  nouvel 
être  qui  tient  matériellement  des  deux  individus  dont  il  participe. 

Dans  l'étude  de  cet  acte  organique,  il  convient  de  signaler  les  moyens  qui, 
portant  le  sperme  à  la  rencontre  de  l'œuf,  donnent  à  ces  deux  éléments  la  possi- 
bilité de  se  réunir;  —  d'examiner  en  lui-même  le  phénomène  qui  consiste  dans 
la  fusion  de  ces  éléments  ;  —  d'indiquer  le  lieu  où  celle-ci  s'opère  et  le  monient 
où  elle  s'accomplit 

A.  —  Copulation. 

La  copulation^  ou  l'union  des  sexes,  dépendant,  chez  le  mâle,  de  la  sécrétion 
du  sperme,  peut  se  faire,  chez  nos  animaux  domestiques  et  surtout  chez  l'homme, 
dans  toutes  les  saisons,  à  des  intervalles  assez  rapprochés  :  du  moins  n'observe-t-on 
pas,  sous  ce  rapport,  des  intermittences  forcées,  des  périodes  limitées,  comme  nous 
en  avons  reconnu  dans  l'élaboration  et  dans  l'expulsion  de  l'élément  générateur 
femelle.  Si,  parmi  les  animaux  sauvages,  les  mâles  ne  sont  pas  continuellement 
en  chaleur,  cela  tient,  comme  nous  l'avons  vu,  à  ce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  les  conditions  de  bien-êlre,  de  nourriture,  etc.,  favorables  à  la 
sécrétion  de  la  semence.  Mais  aussi,  lorsqu'ils  arrivent  à  cet  état,  ils  peuvent 
suffire  à  plusieurs  femelles,  et,  pendant  un  assez  long  temps,  sont  toujours  prêts  à 
leur  fournir  l'élément  reproducteur  élaboré  dans  leurs  organes;  tandis  que,  chez 
les  femmes,  le  rut  passe  avec  l'expulsion  des  œufs,  et  ne  se  reproduit  plus  après 
la  fécondation  opérée. 

Chez  rhomme,  l'élaboration  du  sperme  est,  pour  ainsi  dire,  continue  :  il  s'en 
fout  bien  que  Tintervalle  qui  sépare  la  maturation  d'un  œuf  de  celle  d'un  autre 
œuf  sépare  aussi  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  sperme  de  la  formation 
d'une  nouvelle  quantité,  de  ce  liquide.  De  plus,  si  toutes  les  influences  volup- 
taeuses,  si  l'excilation  vénérienne,  et  surtout  le  coït,  hâtent  la  maturation  des  œufs 
et  la  rupture  des  vésicules  de  de  Graaf,  les  mêmes  causes  agissent  encore  avec 
bien  plus  d'efficacité  pour  accélérer  la  sécrétion  du  sperme.  L'honune  qui  reste 
longtemps  près  d'une  femme  dont  il  est  épris  éprouve  bientôt  un  gonflement 
douloureux  des  testicules,  dû  à  une  accélération  dans  la  formation  de  la  semence, 
et  commandant  impérieusement  le  coït.  Le  rapprochement  des  sexes  ne  tarde  pas 
alors  à  être  suivi  de  l'éjaculation,  c'est-à-dire  de  l'expulsion  du  liquide  repro- 
ducteur dont  l'abondance  se  révélait  par  des  signes  indubitables.  Mais  pour  que 
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l'Ëjaciilalioii  ii'i'ITtf«liii-,  pour  i|Iil'  I(>  cuïi  soit  possible,  la  vi>i^  a»iiiifi  t  iitii-  ri^- 
ilili''  qui  lui  [KTinci  ili:  pi>nétier  dans  h  vagin  tl  d'en  paicoiirir  louli-  I  irli-ndw; 
cul  eut  du  jtéiiis  est  détiiguii  sous  le  nom  d'érection. 

l'érection,  ou  l'augmenta  lion  de  volume  et  de  rigidité  du  membre  «iril,  M 
produite,  chez  l'homme,  par  la  dt»tenstiin  de»  corps  caverneux. 

Il  faut  disiiuguer  l'Ëriition  iiaiuru Ile  qui  r^Hullc  de  l'cxcitiitioii  au  coït,  de  gdk 
qui  en  factice  et  dépend  de  causes  étrangères  à  l'acte  vénérieD. 

Celle  dernière  peut  se  manifesitr  sous  l'inAnciice  d'actions  [uécaniqtu!*  oa  irri- 
tantes très  variables  :  la  pli^nitudc  de  la  vessie,  par  ciemple,  déterininr  goaénk" 
nu^nt  des  érections  le  matin,  avant  le  lever,  mfme  chez  les  jeunes  eufanls,  oiiit 
elles  cessent  dès  que  l'uriui;  a  été  évacuée  ;  la  compression,  par  louif  autrt-  caou. 
des  veines  qui  rapportent  le  sang  des  Drganes  génitaux,  l'usage  des  caiitliarides.  ftc, 
peuvent  aussi  les  provoquer, 

Les  causes  de  l'érection  naturelle  soui  l'appétil  vénérien  et  IVxciUition  du  sty 
téme  neneui.  Les  désint  provoqués  par  l'imagination,  pai'  les  lectures  In 
labteaui  ou  les  souvenirs  erotiques,  etc.,  non-seuleineat  causent  de  Tiolruts 
érections,  mais  peuvent  aller| encore,  chez  quelques  bonimes.  Jusqu'il  délcmùoff 
i'éjacnlatiun.  On  sait  combien,  même  aiiprËs  d'une  femme,  le  siecaurs  de  l'in 
ginatioa  est  souvent  nécessaire,  et  que,  sans  lui,  l'érection  et  l'éjaculatiuii  ne  k 
pas  toujours  possibles. 

Cependant  la  cause  la  plus  active  et  la  plus  générale  de  i'éreriion  est  la  distewio» 
des  vésicules  séminales  et  des  lesticuks  par  l'alnudance  du  fluide  Sfiennatiqnr-  tif» 
abondance,  déterminant  d'ailleurs  uti  sentiment  incommode  de  preseioa  d  * 
douleur  sourde,  provoque  l'érection  très  promplemeni.  s'il  s'y  joint  i 
(jufleonque.  Olle-ci,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'excilaut  léuérien.  a  luujiwn 
d'autant  moins  de  force,  comme  le  fait  observer  Daller  (1),  que  le.s  réservoirs  ilt 
la  semence  sont  plus  épuisés. 

Mais,  s'il  est  aisé  de  découvrir  les  diverses  circonstances  favorables  )  l'érnliM' 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  comprendre  son  mécatiismf. 

On  sait  bien  que  cette  turgescence  est  produite  par  l'accumuiaiioii  du  sang  :« 
s'est  convaincu  directement,  soit  par  la  section  du  pénis  chez  les  animani.  v** 
par  la  compression  des  veines,  que  la  réienlion  de  ce  Quide  dans  les  corps  on^ 
ncux  est  en  effet  la  cause  immédiate  de  l'augmentation  de  volume  de  b  wip 
Mais,  comment  le  sang  est-il  retenu  dans  cet  organe?  —  l>ans  res  d*rjù« 
temps,  Rouget  (2j  a  clierctië  û  mieux  préciser  la  nature  s|>éciale  des  ti«s^ 
érectiles,  et  aussi  à  expliquer  le  véritable  mécanisme  de  l'érection.  Soitaoi  « 
observateur  (3),  tout  organe  éreclilc  n'étant,  en  réalité,  qu'un  oi^ane  rnuKolM' 
dans  lequel  le  sang  apporté  par  les  artères  peut  être  temporairement  retenu  àB 
les  capillaires  ou  dans  les  veines  transfonnées  en  sinns  caverneux,  ai  fte*  ] 
rétiformes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  la  cause  immédiate  de  l'érection  i 
que  dans  la  contraction  des  faisceaux  musculaires,  qui  sont  l'élément  pnO'  | 
ou  la  base  de  toute  partie  érectile. 

G.  Valeniin  assigne  aux  irabécnles  musculaires  des  corps  caverneux  fvsiS 

(Il  Oum:  ril..  VII,  |,  p.  !,i6. 

{i]  Rtehirchti  mr  Ut  vrgunfë  értctiUa  de  la  femmr  ut  tme  i'appartU 

(b)  nfirlnniig.  IMrt.,  mr,a. 
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i     d*écarter,  en  se  contractant,  les  parois  des  aréoles  poar  permettre  à  ces  cavités 
{     de  recevoir  ane  plus  grande  quantité  de  sang  dans  leur  intérieur.  En  regardant 
le  corps  caverneux  tout  entier  comme  un  tube  fibreux  traversé  intérieurement 
par  des  cordes  musculaires  tendues  d'une  paroi  à  l'autre,  il  semUe  évident  qne 
H     l'effet  de  la  contraction  de  ces  cordes  musculaires  ne  peut  être  que  de  rappro- 
cher, et  non  d'écarter  l'une  de  l'autre,  les  parois  du  tube.  Aussi  Kôlliker,  qui 
|i     admet  également  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caverneux  comme  cause  pre- 
mière de  l'érection,  attribue-t-ii  cette  dilatation,  non  pas  à  la  contraction  de^ 
I     trabécules,  mais  à  leur  paralysie  momentanée.  Suivant  la  remarque  judicieuse  de 
[     Rouget,  celte  opinion  ne  saurait  être  admise,  attendu  qu'elle  suppose  que,  pea- 
I     dant  le  repos  du  pénis,  la  portion  musculaire  de  l'organe  est  dans  un  état  de  con- 
traction ou  d'activité  permanente,  tandis  qu'au  contraire  cette  même  portion  serait 
inerte  au  moment  où  apparaîtrait  l'activité  fonctionnelle  dé  l'organe  tout  entier  ; 
en  outre,  l'opinion  de  Kôlliker  est  en  contradiction  formelle  avec  l'observation 
de  faits  pathologiques,  qui  prouve  que,  dans  certaines  altérations  de  la  moelle  lom- 
baire, accompagnées  de  la  paralysie  des  organes  pelviens,  vessie,  rectum,  etc., 
l'érection,  bien  loin  d'être  plus  fréquente  ou  même  permanente  (comme  le  voudrait 
rigoureusement  la  théorie  de  Kôlliker),  est,  au  contraire,  un  des  premiers  actes 
abolis.  D'ailleurs,  quand  les  trabécules  musculaires  sont  réellement  contractées, 
sous  l'influence  de  l'électricité  par  exemple,  la  diminution  remarquable  du  vo- 
lume de  la  ver^e  s'accompagne  d'une  rigidité  toute  spéciale,  bien  diff^érente  de 
l'état  de  repos  et  de  flaccidité  (Rouget). 

L'élargissement  des  aréoles  du  corps  caverneux  n'est  qu'un  effet  secondaire, 
et  la  cause  immédiate  de  l'érection  est  lin  obstacle  temporaire  à  la  sortie  du  sang 
par  les  veines  :  c'est  l'opinion  la  plus  généralement  accréditée  aujourd'hui  Mais 
en  quoi  consiste  cet  obstacle  à  la  circulation  veineuse? 

Plusieurs  physiologistes  attribuent  à  la  contraction  des  muscles  bulbo-cavemeux 
et  ischio-caverneux  la  compression  des  veines  du  pénis.  Kobelt  (1),  qui,  comme  le 
fait  observer  Rouget,  s'est  véritablement  approprié  cette  théorie  par  les  ingénieux 
développements  qu'il  y  a  apportés,  reconnaît  lui-même  qu'aucun  de  ces  deux  mus- 
cles n'est  réellement  capable  d'agir  sur  les  veines  volumineuses  et  profondes  qui 
sortent  entre  les  racines  des  corps  caverneux.  £n  effet,  la  contraction  des  muscles 
buibo  et  ischio-caverneux  est  impuissante  à  produire  l'érection  ;  elle  paraît  seu- 
lement l'activer  ou  la  diriger,  en  quelque  sorte,  dans  certaines  parties.  —  Il  faut 
nécessairement,  dit  Rouget,  chercher  l'explication  de  l'érection  dans  la  structure 
des  organes  érectiles  et  dans  la  contraction  des  faisceaux  musculaires  qui  en  font 
essentiellement  partie  intégrante.  Or,  comment  agit  la  contraction  des  trabécules 
iDUSculaires  du  pénis?  11  se  passe  là,  suivant  le  même  physiologiste,  ce  qu'on 
observe  dans  tous  les  muscles  organiques  :  la  contraction  débute  par  un  point, 
généralement  par  une  des  extrémités  de  l'organe ,  et  se  transmet  ou  tend  à  se 
transmettre  de  proche  en  proche.  Daus  le  cas  particulier  des  organes  de  la  copu- 
lation, la  contraction  commencerait  dès  avant  le  bulbe  et  la  racine  des  corps 
caverneux,  ou  tout  au  moins  à  leur  niveau.  Ce  serait  à  la  région  des  vésicules 
séminales,  dont  la  distension  est  la  cause  première  de  l'érection  naturelle,  que 
débuterait  l'espèce  de  spasme  qui,  se  développant  dans  l'appareil  musculaire  uro- 

(1)  De  l'appareil  du  sens  gt'nUal  des  deux  sexes,  ete,,  Irad.  franc,  de  Kanla.  Strasbourg, 
1851. 


géiiiial,  Kc  iiaiisiiii?ili'.iil  (!<'  piiiclii.'  t-ii  |iiu<'lii'  aux  (aisceaux  ttc  la  radnr  <la  nrp 
caverneux  el  <Iu  l)ull>c,  et  leiidrail  k  ne  propager  dans  toute  lY-tt-ndue  de  la  tn^t^ 
mais  l'ulisiacle  apporté  au  cours  du  saii);  dans  les  reines  du  plexus  de  Saniorn 
par  les  premiËrea  contractions  musculaires,  a  eu  pour  cITct  immédiat,  siïm» 
Iluuget,  <  la  (UlaUtioa  des  aniolcs  du  corps  caverneux  par  le  sang,  et  la  tetsM 
du  liquide  lutte  énergiqueuierit  contre  la  tonicité  musculaire  jusqu'au  monMi 
oi*!,  l'éjaculation  étant  accomplie,  le  spasme  s'éteint  |teu  h  peu  dans  les  putia 
mêmes  où  il  a  débuté  ;  puis,  la  circulation  redevenant  libre,  la  cuiilraciion  UM- 
culaire  Veinporie  eiilin  sur  la  tension  du  sang,  chasse  en  partie  ce  liquide)  tl 
ramène  graduellement  la  verge  ît  ses  dimensions  naturelles.  « 

Faut-il  faire  jouer  un  rôle,  dans  le  pliénoinène  do  rércction,  aux  arthrtMi- 
vittfs  décrites  pr  J.  Mûller  (1)  et  pr  Valeuiin  (2)? 

J.  Mitllcr  avait  décrit,  sons  ce  nom,  des  ramilicaiious  artérielles  contourna 
en  forme  de  vrille;  il  .idmii  il'abonl  qu'elles  s'ouvraient  dans  les  sinus  cavenKin. 
tandis  que  plus  tard  ittcs  considéra  comme  de  simples  varicnsités  terminées  enciil- 
dc-sac.  Heniu  et  Valentin  regardent  les  artères  hélicines  comme  des  productiiwy 
nccidenU'lk'N,  résultant  de  ce  que  les  trabécules  coupées  en  travers  se  roulcol  m 
ïipirale,  ou  de  ce  que  certains  vaisseaux  se  reiirent  dans  l'intértear  des  tratiécDhi 
tendues. 

Kobelt  (3)  admet  des  diverticulums  artériels  dans  le  corps  caverneux  du  fbiK, 
Aia»  le  bulbe  el  mente  dans  le  gland  ;  mais,  tout  en  leur  dounaat  le  nom  de  dinr- 
licnlnms.  Il  paraît,  adoplantlapremièreopiniondeJ.  Millier,  les  considérer  okdik 
nnverlH  ï  leur  extrémité,  et  chaînés,  dit-il,  de  favoriHer  l'éccmlotnent  du  sangdiB 
les  etrpaces  Teineux  au  milieu  desquels  ils  sont  librement  suspendus.  Kùlfikw  cnit 
aussi  à  l'existence  des  antres  hélicines. 

Roup't,  ajaiit  repris  cette  quesiion,  aconstaté  que  les  artères  des  oi^ncs«H- 
tilcs  présentent  une  disposition  s]>éciale  dont  on  est  fi-apjté  au  premier  exîineo  : 
d'abord,  comme  l'a  indiqué  J.  Millier,  les  Ironcs  artériels  dans  le  bulbe  eiil) 
racine  des  corps  caverneux  ne  se  divisent  pas,  k  l'ordinaire,  en  rameaux  àid»- 
forniques,  mais  sont  garnis  dans  tout  leuf  [muriour  de  bouquets  de  vaisseani  v 
détachant  au  nombre  de  trois  i  dix  d'un  court  i>édicule  commun.  Ces  vaisseaui  if 
se  terminent  pas  en  de  courts  diverticulums,  ils  traversent  librement  les  \»^ 
sinus  de  la  parlie  centrale  des  corps  caverneux  et  des  bulbes,  et  pénètrent,  ipré 
des  divisions  et  des  anastomoses  multiples,  dans  les  trabécules  musculaires,  aa»* 
mulées  surtout  à  la  périphérie;  ils  les  parcourent  et  s'ouvrent  enfin  à  lenrsai^ 
par  un  orihce  en  Torme  de  fente  évasée  :  mais,  depuis  leur  origine  jnsqu'i  letir  l'^ 
minaison  dans  les  trabécules  musculaires,  les  brandies  des  bouquets  Briénfl'* 
lordenl,  s'enroulent  en  spirales  i  tours  brusques  et  pressés,  s'en  cite  vétrent  lesiiif* 
dans  les  autres,  et  se  mêlant,  s'anastomosant,  forment  de  véritables  pelotons  rasoi- 
laires  qui,  bien  dilTéreuls  des  simples  rexnosiiés  qu'eiïace  une  certaine  disteiuina' 
persistent  pendant  l'érection  la  plus  compltie  et  présentent  une  analogie  frapp""" 
avec  les  réseaux  admirables.  Il  n'est  guère  possible,  comme  le  raiiolisenerllmm^' 
de  mécoimaître  le  rapport  qui  lie  celte  disposilion  avec  la  fonction  spéciale  d'n 
organe  où  le  sang,  dans  un  moment  donné,  doit  s'accumuler  comme  dans <n 
réservoir. 

Il)  UniXEH'S  Jrchiv,  183&.  I.  Il,  y.  -20», 
a)  uni-LKiiK  Arthii;  IS3S,  p.  1B3. 
(3)  Owir.  fit. 
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Quel  que  soit  le  mécanisme  de  i*érectioD,  Fétat  de  rigidité  du  pénis  est  néces^ 
saire  à  son  introduction  dans  le  conduit  vulvaire  et  à  Faccompiissement  du  coit. 

En  même  temps  qu'elle  prend  plus  de  volume  et  de  dureté ,  la  verge  acquiert, 
surtout  en  avant,  une  sensibilité  beaucoup  plus  vive,  dont  le  développement  est 
indispensable  pour  déterminer  l'excrétion  de  la  liqueur  séminale.  Cette  sensibilité 
se  développe  par  des  frottements  réitérés  dans  l'organe  mâle  et  dans  Torgane 
femelle.  Lorsqu'elle  a  acquis,  à  la  surface  de  la  verge  et  surtout  du  gland,  un  de- 
gré suffisant,  elle  provoque,  par  un  effet  d'action  réflexe  de  la  moelle,  la  contrac- 
tion spasmodique  des  vésicules  séminales,  des  muscles  du  périnée,  de  ceux  de 
Turèthre,  et  détermine  ainsi  Véjaculation  de  la  semence  (*). 

L'exaltation  de  la  sensibilité  est  à  la  fois  cause  et  effet  de  l'éjaculation.  Si  la  titil- 
lation due  au  frottement  du  gland,  et  la  sensation  de  plaisir  qui  en  résulte,  doi- 
vent atteindre  leur  plus  haut  degré  pour  pouvoir  déterminer  l'éjaculation,  à  son 
tour  le  passage  du  sperme  dans  l'urèthre  augmente  encore  la  volupté,  qui  semblait 
avoir  atteint  ses  dernières  limites,  et  détermine  un  état  général  de  spasme  qui  abolit 
momentanément  toute  autre  sensation. 

Comme  tous  les  mouvements  réflexes,  l'éjaculation  est  un  acte  involontaire. 
Plusieurs  organes  concourent  à  sa  production  d'une  manière  puissante,  et  combi- 
nent leurs  efforts  synergiques  pour  les  diriger  vers  le  même  but  Après  que  le  tissu 
spongieux  de  l'urèthre  et  du  gland  s'est  fortement  gonflé,  le  sphii\cter  de  l'anus  se 
ferme  exactement,  les  vésicules  séminales  se  contractent,  tout  le  plancher  périnéal, 
et  notamment  le  releveur  de  l'anus,  en  se  contractant  aussi ,  font  remonter  ces 
organes  avec  la  prostate,  et  en  expriment  le  contenu;  le  sperme,  en  vertu  de  la 
direction  des  canaux  éjaculateurs,  est  versé  dans  l'urèthre  d'arrière  en  avant,  au  lieu 
d'être  porté  vers  la  vessie,  et  de  là  il  est  entrauié  avec  les  sucs  de  la  prostate,  des 
glandes  de  (owpcr,  des  follicules  uréthraux,  et  même  dardé  à  une  certaine  distance, 
non-seulement  par  les  actions  musculaires  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
par  celles  des  muscles  bulbo-caverneux  dont  les  contractions  alternatives  achèvent 
de  vider  le  bulbe  de  l'urèthre. 

Ou  ne  peut  guère  préciser  la  quantité  de  sperme  éjàculée  ni  la  facilité  que  peut 
avoir  cette  liqueur  à  se  former  de  nouveau  et  h  provoquer  la  répétition  du  coït. 
L'une  et  l'autre  varient  beaucoup  chez  les  diiïéreuts  sujets  et  selon  les  divers  états 
de  bien-être  ou  de  fatigue,  de  santé  ou  de  maladie,  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
On  ne  saurait  donc  exprimer  à  cet  égard  aucun  principe  absolu.  Il  en  est  de  même 
pour  la  force  avec  laquelle  le  sperme  est  éjaculé  :  la  faiblesse  des  contractions 
musculaires,  un  obstacle  dans  le  canal  de  l'urèthre,  peuvent  empêcher  la  liqueur 
séminale  d'être  projetée  dans  les  organes  génitaux  femelles;  mais  on  sait  que  cette 

(*)  Les  hommes  et  les  animaux  qui  meurent  de  mort  violente,  selon  E.  Godard  (ouvr.cil,^ 
p.  134,  note  3).  ^jacolent  de  la  semence  abondamment  fournie  de  spermatozoïdes.  Chez  les  ani- 
maux qu'il  a  sacrifiés  ou  qu'il  a  vu  abattre,  l'émission  du  sperme  était  très  abondanle.  et  avait  lieu 
une,  deux  ou  trois  minutes  après  que  l'animal  avait  été  saigné,  abattu  on  étranglé.  Pendant  tout  le 
temps  de  l'écoulement  de  la  semence,  la  ((ueue  de  l'animal  s^agitait  comme  dans  le  coït  ordinaire. 
Chez  le  hérisson,  cet  observateur  a  vu  i[uc  l'éjaculation  était  pro^iuile  par  des  contractions  du 
bulbo-cavcmeux.  lï  a  constaté  de  plus  que,  chez  les  hommes  qui  meurent  rapidement,  à  la  suite 
d'un  accident,  par  exemple,  il  suffit  de  toucher  un  peu  le  gland,  une  ou  deux  lieures  après  la  mort, 
pour  voir  le  sperme  arriver  au  méat.  Or.  ce  sperme  contient  des  animalcules  doués  de  mouvement. 
Plusieurs  fois  Godard  a  obtenu  ainsi  de  la  semence.  Fur  des  individus  morts  de  maladie,  quinze  k 
dix-huit  heures  et  même  trente-six  heures  auparavant.  Dans  ce  dernier  cas,  les  parois  de  l'urèthre 
étant  accolées,  il  était  obligé,  pour  obtenir  du  fluide  séminal,  de  presser  d'arrière  en  avant  la  face 
inférieure  de  la  verge. 


n — n — r ^va 

763  DE    r.A  CdNUATIOX. 

circoDslanci!  tic  uuii  |>a))  â  la  féconiUtiou,  un  du  iiioins  ii'etilraiiic  pasMFii  imi»- 
sibilit^. 

Le  coït  excite  daus  tout  le  corps  uni^  irradiatioii  sunsitive  tudéGiiissahle,  iidf  tfy  i 
laliou  extK'inc;  le  pouls  s'accélère,  la  respiration  est  labniieiise ,  etc.;  ta  plujun  | 
des  phénomènes  qui  caractfriseut  les  ciïorls  violenls  se  manifestent.  Api^s  l'éjicv-  j 
latîon,  lorsque  le  calme  se  rétablit,  la  vci^e  diminue  de  volunie  ei  resio  ud  pn  \ 
douloureuse,  l'éreclion  disprall  bieiilCt  complu  te  m  eut;  enfin  un  sentiriieni  dv  [»-  < 
hliysiC,  (]ui  rend  l'honiine  languissant,  succède  i  cet  étal  de  spasme  et  se  prnliHi|t 
pendant  un  inlei'valle  de  temps  variable. 

La  Temme  participe  i  celte  agitation,  à  ces  sensations  voluptueus».  i  cfiie 
rali^ui-.  Mais  il  existe,  sous  ce  rapport,  (|uelques  difTéreuces  entre  les  d«ui  srie. 

En  général,  le  sentiment  ïoluptuetu  est  plus  prompt  chez  rhoinme  (pii-  cha 
la  femme.  Quant  h  la  vivacité  de  cette  sensation,  s'il  est  vrai  qiip .  citez  (]ael<]UO 
femmes,  elle  soit  moindre  qu'elle  ne  l'est  chez  tous  les  hommes,  on  doit  pourtani 
reconnaître  qu'à  cet  égard  beaucoup  d'entre  elles  semblent  ne  k-  rtder  en  nm 
il  ces  derniers. 

Il  u'eii  est  |)as  de  mfine  de  la  fatigue  qui  accompagne  la  copulation.  Elle  parait 
l'Ire  plus  grande  chez  l'homme  (|ue  chez  la  femme,  aussi  celle-ci  supporie-t-rJli; 
plus  facilement  la  répétition  du  coït.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  turgesccno- iw 
l'espèce  d'ëreclion  du  vagin,  les  contractions  par  lesquelles  ce  canal  emltrasw  U 
ver^c,  l'excrétion  du  mucus  qui  s'échappe  de  ses  follicules  [wiir  faciliter  le  cob, 
puissent  entraîner  moins  d'épuisement  (jue  les  actes  corres|)ondaui»  rhcE  l'homme, 
tels  que  l'érection  de  la  verge,  les  contractions  violentes  de  réjacnlaiion,  la  ptrif 
surtout  d'une  humeur  aussi  im[)orianlc  que  le  sperme. 

Eiisle-i-il,  chez  la  femme,  une  véritable  érection  accompagnant  le  coït  7  ltoi^t(l). 
poursuivant  ses  intéressantes  recherches  sur  les  formatioiui  érectiles,  renurqiu, 
dans  les  branches  terminales  des  artères  utero- ovarien  nés,  nne  disposition  en  toai 
semblable  i,  celle  qu'il  avaitobsenéc  dans  les  artères  hélicines  des  corps  cavemm 
de  i'homme.  Puis  bientôt  il  recoimut  que  l'utérus  et  l'ovaire  possèdent  chacuo  im 
véritable  corps  spougieui.  Ces  organes  sont-ils  le  siège  de  phénomènes  analogun 
à  ceux  de  l'érection,  ainsi  que  le  fait  supposer  cette  notion  de  leur  it^xture  întinK- 
Chez  la  femme,  dit  Rouget,  dans  l'état  normal  et  eu  dehors  de  l'état  de  ges&tioo, 
l'utérus  et  les  ovaires  sont,  après  la  mort,  affaissés  dans  la  cavité  pelvienne,  et  kn 
même  qu'on  les  débarrasse  de  la  masse  intestinale  qui  pesait  sur  eux,  si  la  lesse 
et  le  rectum  ne  lui  préteul  un  appui,  l'utérus  obéit  à  Ions  les  mouvements  qn'on 
lui  imprime,  et,  lorsqu'on  cesse  de  le  soutenir,  retombe  et  s'inlléchit.  Dans  ce 
conditions,  si,  après  avoir  placé  le  bassin  dans  un  bain  chaud,  on  pousse  par  les 
veines  ovariques  une  injection  qui  remplisse  complètement  les  corps  spongidni  de 
l'ovaire  et  de  l'utérus,  on  verra  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'au  momeitM 
l'injection  le  distend,  le  corps  de  l'utérus,  se  redressant  dans  l'axe  du  col  et  s'élc- 
vaut  en  quelque  sorte  daus  la  cavité  pelvicnue,  exécute  un  mouvement  tont  kM 
analc^ue  à  celui  de  la  portion  pendante  de  la  verge  se  redressant  dans  l'axe  de  h 
portion  fixée  au  pubis  ets'élevaut  vers  l'abdomen  ;  l'utérus,  comme  la  vaffi,  ptf- 
siste  dans  cette  position  tant  que  l'injection  gonlle  les  corps  érecUks.  Ce  ckiiv 
ueni  de  position  s'accompape  aossi  d'un  changement  de  volume  et  de  forme  tri* 

(1)  Out^r.HI. 
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notable  :  Tutérus  devient  plus  convexe  en  avant  et  en  arrière  surtout  ;  ses  bords, 
précédemment  amincis,  s*arrondissent  et  se  développent  de  telle  façon  que  Tor- 
gane,  après  l'injection,  présente  un  volume  de  moitié  au  moins  plus  considérable 
qu'à  l'état  de  vacuité  ;  eu  même  temps  les  parois  de  la  cavité  utérine  s'écartent, 
comme  Gûnther  et  Kobelt  l'ont  montré  pour  les  parois  de  l'urèthre.  Du  côté  de 
l'ovaire,  des  phénomènes  analogues,  quoique  moins  prononcés,  sont  tout  aussi 
incontestables  :  tandis  que  la  trompe  ne  subit  aucun  changement  de  forme  ni  de 
volume  et  n'exécute  par  elle-même  aucun  mouvement,  on  voit  l'ovaire  se  soulever 
par  la  tension  du  plexus  veineux,  pendant  que  le  corps  spongieux,  qui  le  supporte 
comme  une  espèce  de  réceptacle,  se  gonfle  et  semble  naître  de  tontes  pièces^ 
comme  les  bulbes  du  vestibule  au  moment  de  l'érection.  Quant  au  vagin,  il 
ne  paraît  présenter  aucune  portion  que  l'on  puisse  considérer  comme  érec- 
tile,  si  ce  n'est  le  plexus  de  larges  veines  qui  longent  ses  bords  latéraux,  et  le 
plexus,  quelquefois  annulaire,  qui  entoure  la  première  portion  seulement  de  ce 
conduit. 

Sans  doute,  ajoute  Rouget,  souvent  Texcitation  sexuelle,  chez  la  femme,  est 
bornée  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitoris,  mais  elle  doit,  lorsqu'elle 
est  complète,  lorsque  l'éréthisme  vénérien  arrive  à  son  summum  d'intensité,  fran- 
chir ces  limites,  et  envahir  les  organes  essentiels  de  la  fonction  génitale  dans  lesquels 
se  développe  la  sensation  voluptueuse  spéciale  qui  annonce  l'accomplissement  de 
Tacte  sexuel,  que  les  organes  de  la  copulation  ont  seulement  préparé. 

Si,  en  effet,  l'orgasme  vénérien,  chez  la  femme,  a  pour  siège  les  organes  génitaux 
internes,  on  comprendrait  le  rôle  que  doivent  jouer  toutes  leurs  riches  formations 
érectiles,  qui  surpassent  de  beaucoup,  par  leur  développement,  celles  des  organes 
de  la  copulation  (*). 

(*)  Noos  croyons  devoir  compléter  le  précédent  chapitre  en  donnant  ici  le  résanié  des  intéres- 
santes observations  'de  E.  Godard  relativement  aux  causes  qu'il  assigne  le  plus  ordinairement  à 
Vitnpuissnnce  et  A  la  stérilitt^ chez  Vhomme, 

L'impuissance  et  la  stérilité,  dit  cet  observateur,  se  rencontrent  bien  plus  souvent  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  Ces  deux  infirmités,  souvent  indépendantes  Tune  de  l'autre,  sont  parfaite- 
ment distinctes.  La  première  consiste  dans  l'impossibilité  d'exercer  le  coït,  elle  eU  rarement  absolue  s 
la  seconde  dépend  tantôt  de  ce  que  le  sperme  n'est  ni  sécrété  ni  éjaculé;  d'autres  fois  elle  résulte 
de  l'état  anormal  de  ce  liquide,  qui  est  privé  de  spermatozoaires.  Puis,  le  même  observateur  rap- 
pelle d'abord  dans  quelles  affections  congénitales  ou  acquises  du  testicule  il  a  rencontré  l'Impuis- 
sance et  la  stérilité,  soit  simultanément,  soit  isolément.  Il  ne  dit  rien  des  castrats,  n'ayant  jamais 
observé  d'hommes  ayant  subi  une  pareille  mutilation. 

Quant  aux  hommes  dont  l'appareil  génital  n'est  représenté  des  deux  cdtés  que  par  les  canaux  défé- 
rents, ils  entrent  difficilement  en  érection,  mais  n'éjaculent  jamais.  Chez  eux,  l'impuissance  est 
presque  absolue,  et  la  stérilité  est  complète. 

Les  individus  dont  les  deux  testicules  ne  se  sont  pas  développés  se  rapprochent  beaucoup  des  pré- 
cédents, pour  l'extérieur,  les  goAts  et  l'aptitude  à  la  reproduction.  Sans  doute  ils  ont  des  érections, 
mais  ils  éjaculent  au  plus  une  à  deui  gouttes  d'une  semence  inféconde;  car  chez  eux,  comme  l'a 
reconnu  E.  Godard,  les  testicules  sont  à  peine  du  volume  d'une  noisette,  et  les  vésicules  sémi- 
nales ont  tout  au  plus  le  diamètre  d'une  plume  de  pigeon. 

Les  hommes  dont  les  deux  testicules  se  sont  atrophiés  soit  spontanément,  soit  \  la  suite  d'un  coup 
ou  de  l'orchite  blennorrhagique,  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions.  Ceux  dont  les  deui  glandes 
séminales  sont  le  siège  de  l'épanchement  plastique  qui  constitue  le  testicule  syphilitique  sont  presque 
complètement  impuissants  et  absolument  stériles.  Ceux  au  contraire  qui  ont  seulement  de  petits 
noyaux  plastiques  au  niveau  du  corps  d'Highmore,  qui  est  le  lieu*oîi  ils  se  déposent  tout  d'abord, 
sont  puissants  et  féconds,  ainsi  que  Godard  l'a  vérifié  plusieurs  fois  par  l'examen  du  sperme  éjaculé. 

L'affection  tuberculeuse  double  des  testicules  amène  quelquefois  l'impuissance,  et  toujours  la 
stérilité;  bien  plus,  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  affection  éjaculent  au  plus  une  ou  deux  gouttes 
d'un  liquide  privé  de  spermatozoaires. 

Ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  testicule  tuberculeux  sont  puissants,  mais  inféconds;  leur  sperme  est 
privé  de  spermatozoaires,  ainsi  que  Godard  s'en  est  assuré  par  l'examen  du  sperme  Maculé  et 
aussi  par  Texamen  du  U(|uide  contenu  dans  les  vésicules  séminales  et  les  canaux  déférents.  Dt 


B.  —  Vuiaa  de  l'iBaF  cl  do  ipEifDc. 

La  liqueur  sfmiiialc,  portée  j>»r  le  coït  dans  la  profondeur  des  oi^ues  ghù 
de  la  fenime,  doit  bieutôt  s'unir  à  lï'lément  fcrarlle  de  la  reproduction.  LonqM 
celte  union  est  accomplie,  le  grand  acie  de  h  fécondation  est  réalisé.  Nous  deim 
cbcrcher.  plus  lard,  i  déterminer  i|Ui'ls  moyens  la  nature  emploie,  après  la  coj 
iiitioo,  pour  poncrl'œuf  et  \e  sperme  au-devant  l'un  de  l'autre;  dans  que)  liei 
it  quel  uiciinent  la  rencontre  de  ces  éléments  gcrraiuateurs  peut  s'opérer.  Proun» 
d'atwiil  que  cette  rencontre  elio-m6me  constitue  le  phénomène  de  la  conceptiai. 

La  didicnlië  de  constater  la  présence  du  sperme  sur  l'œuf,  d'expliquer  les  motnu 
(1o  transport  de  ce  liquide  dans  l'étendue  des  voies  génitales  internes  de  la  feiimit 
et  dos  femelles  des  mammifères,  a  fait  longtemps  attribuer  là  conception  â  av 
influence  purement  dynamique.  Encoie  de  nos  joni's,  Burdacli  (1  ]  s'est  posé  cooiitr 
le  dernier  cl  le  plus  ardent  défenseur  de  cette  opinion.  Mais  il  t^si  aussi  difficàlt 
d'exprimer  la  nature  réelle  d'une  tdie  influence  qoc  d'en  préciser  les  limites.  .Sus 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  plus  pénétrer  l'essence  de  la  concepiiou  que  le  misim 
de  la  vie  elle-mémL';  toutefois  nous  iwuvons  exprimer  que,  dans  cet  acte,  >* 
réalise  uu  fait  organique  semblable  à  ceux  dont  nous  avons  saisi  déjà  la  uianifnia' 
lion  dans  les  foucUons  animales  de  l'individu. 

Les  expériences  ont  démontré'que  ni  les  pliénomèiies  nen  eux  qui  acconipagnrni 
la  copulation,  ni  l'acte  même  du  coït,  ne  sont  indispensables  k  la  féconda ti<Hi.  L  ut 

)llua,  ccDi  qu'ti  a  otMcrrÉi  el  i|ui  étaient  miriéi  a'miical  p»»  ea  iVenlDDl)  ilepais  qu*ils  araicnl  u 
IBiUcule  tubercoleut. 

iCa  Ml.  ditOodard,  peut  leitiblcr  Htnardlnalre,  mt  rmi  de*  tmUcutet  est  absotanuM  <ab! 
mait  ce  qui  paraîtra  pliu  lïtoniuint  encore,  c'at  que  j'il  camtilé  pluilnin  lui*  que,  cher  ou,  M 
•l^rilUêaïall  jin^ci'ilii  d'un  i  deui  itn  le  di'velopjiemïol  appjrrnl  Je»  (iilKTculeï  IcMirulairc. 

Comme  on  le  lalt,  l'examen  du  ipernie  peut  «eriir  an  dlagnoatic  dillérenliel  du  lesUeule  inbR- 
culcui  et  de  l'orchlte  chronique  occupani  dint  Ict  deui  cai  un  itul  tiiliruU:  daiu  la  prcnii«iT> 
cet  alteetlot»,  le  liquide  l'Jaculé  «it  prltiï  de  apermatoioalrei  i  dant  la  uconde,  il  ea  rcnfcrnu  me 
quaiilitï  variable. 

Lea  hommes  donl  le>  deui  leillcuies  sont  arrtl^s  dan>  l'abdomen  JonisKnt  de  tauta  ta  tinlk 
viriles  i  llg  «Dirent  en  l'recllon,  Ils  eiercent  le  coll.  iii  ^iacuteAI  une  ceclaine  qaanlilé  de  Hmem. 
mais  ce  liquide  manque  de  propriéléi  (écnndanles.  Dans  ce  ca),  les  letticulca  ne  a<crjlentr»<)' 
spermaloioalrea. 

L'Iiomme  qui  a  un  Icillcule  tain  descendu  dans  le  tcrolum  (celai  du  côté  opposé,  arrfl^  dm 
son  Violation,  élanl  sain  Ou  malade]  esl  puluant,  et  11  ^jacuîe  du  sperme  laTgenieiil  (ouraidr 
spermatoaoaires.  Il  en  est  de  mime  de  l'homme  qui  a  un  lesllcnle  sain,  et  dont  l'autre  prises l(  h 
noy^  plaWiquc  i^ldidymalre. 

Ab  conlraln.  t'indiildu  qui  esl  alleini  de  double  nrrhile  est  puissant,  mais  il  ne  peal  lécooAtt: 
•eutement,  lanlAI  celte  altectlon  disparaît  sponlanéuienl,  «l  celui  qui  en  est  atteint  reprend  Ki 
faculli^a  viriles;  d'autres  lois  1!  reste  stérile  après  la  disparition  des  tumeurs  ^pididjinaim.  DuHcr 
deroier  cas,  la  stérilité  résulte,  soil  île  l'oblitération  du  canal  détérrnl  qui  a  persislé,  tiAi  de  l'utA 
de  la  t^rélion  sperinallque  dans  le  teslicule  par  suite  de  rinllamniatinn  du  parencliTme  glandaliirr. 
ainsi  que  Godard  l'a  établi  par  l'eiamen  du  apcrme  éjaculé  et  par  des  observations  d'anatoaiie 
patholoi;lque. 

Les  personnes  atteintes  d'orchite  unilatérale,  la  glande  du  cAlc  opposé  élanl  saine,  loni  pui«uile< 
el  técondes. 

Le  varicofËle.  les  kystes  spermallquea  épldidymalres  ou  Intra-lcsiiculaires,  les  kyila  aércBi  d( 
la  titte  de  l'épldldyme,  n'cmpéchenl  ni  la  sécrétion  ni  reicréliun  du  liquide  récoudaal.  Il  en  al* 
mfme  da  congestions  ou  des  apoplexies  spermaliques  épldidymaires  ou  I esl icula ires. 

fin  r/iHtn^.  dans  toutes  les  condilluns  d'Impuissance  el  de  •térlllté  sigualêes  par  E.  CodirJ 
{Éluder  tur  la  monorehidit  tl  la  ergjUarrliùlu,  p.  I*:i.  noie  I;.  r infirmité  dépendait  tulM  de" 
que  la  sécrétion  n 'avait  paslleu.tanl6tdece(|ue  l'écoulement  du  liquide  técundantétailonplcW.'. 

(I)  TraUé  de  phj/iioiojit.  Paris.  1H3S,  I.  II. 

(«)  Paurlaicsuwidit  il^rililr.  ckr:  lafrmmt,  lamui In  l'ouvrage  de  P.  HoDiauD,  inliiaU:  Tnil4t' 
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seule  circonstance  importe  à  Tacconiplisçement  de  cette  fonction  :  la  rencontre  de 
rœuf  et  du  sperme  doués  encore  de  tonte  leur  vitalité.  Les  fécondations  artifî-* 
ciel  les,  exécutées  avec  tant  de  soins  par  les  observateurs  du  siècle  dernier,  et  re- 
nouvelées de  nos  jours  avec  un  égal  succès  chez  les  batraciens,  les  poissons  et  beau- 
coup d'animaux  inférieurs,  prouvent  bien  en  effet  que  les  actes  concomitants,  dont 
l'ensemble  constitue  le  coït,  sont  loin  d'être  des  conditions  essentielles  dans  l'acte 
de  la  génération.  Spallanzani  (1)  et  Rossi  (2)  nous  ont  laissé  des  observations  de 
fécondations  artificielles,  même  chez  le  chien.  Haighton  (3),  en  liant  l'une  des 
trompes,  chez  des  lapines,  rendait  la  fécondation  impossible  de  ce  côté,  bien  que 
l'accouplement  eût  été  accompagné  de  toutes  les  circonstances  normales,  et  que 
les  œufs  du  côté  opposé  eussent  été  fécondés.  Enfin ,  dans  l'espèce  humaine,' 
l'absence  de  tout  sentiment  voluptueux,  surtout  chez  la  feifime,  est  loin  d'être 
contraire  à  la  fécondation.  Les  exemples  de  viol  suivi  de  grossesse  ne  sont  pas 
rares;  dans  plusieurs  cas,  la  catalepsie,  l'ivresse,  le  sommeil,  le narcotisme,  n'ont 
pas  empêché  la  conception  d'avoir  lieu.  De  la  part  de  l'homme  lui-même  la  fécon- 
dation peut  se  faire,  non-seulement  sans  la  moindre  sensation  voluptueuse,  mais 
encore  h  la  suite  d'un  coït  douloureux,  sans  intromission  parfaite  du  pénis  dans 
le  vagin,  et,  par  conséquent,  sans  cette  harmonie  intime,  dynamique  et  matérielle 
que  l'on  a  regardée  longtemps  comme  la  condition  essentielle  d'une  copulation 
féconde. 

Ainsi  donc,  le  contact  matériel  de  l'œuf  et  du  sperme  est  la  seule  condition 
qui  soit  vraiment  nécessaire,  ihdispensaUe,  pour  assurer  la  conception.  La  fusion 
intime  de  ces  deux  éléments  organisés  et  vivants  est  seule  capable  de  produire  le 
composé  dans  lequel  se  continuera  la  vitalité  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est-à-dire  de 
former  le  germe  dont  le  développement  donnera  naissance  à  un  individu  nouveau. 

En  étudiant  les  divers  éléments  du  sperme,  nous  avons  démontré  que  la  vapeur 
de  ce  liquide  est  impuissante  à  féconder  l'ovule  ;  que  sa  partie  la  plus  fluide,  celle 
qui  passe  à  travers  les  filtres,  n'a  pas  davantage  le  pouvoir  d'exciter  le  développe- 
ment de  l'élément  femelle  ;  en  un  mot,  que  la  liqueur  séminale  ne  possède  la  pro- 
priété de  féconder  les  œufs  que  si  elle  renferme  des  spermatozoïdes.  Par  consé- 
quent, les  spermatozoïdes  sont  seuls  doués  de  la  faculté  de  compléter  les  ovules, 
le  contact  matériel  de  ces  corpuscules  avec  les  œufs  est  toujours  nécessaire  à  la 
formation  du  germe,  et  la  fusion  de  ces  deux  éléments  semble  être  la  condition 
indispensable  du  développement  du  nouvel  animal. 

On  peut  déterminer,  du  moins  chez  quelques  espèces  animales,  le  mécanisme 
par  lequel  les  spermatozoïdes  pénètrent  à  travers  l'enveloppe  albumineuse  de  l'œuf, 
jusqu'à  la  surface  de  la  membrane  vitelliue.  Prévost  et  Dumas  {k)  out  découvert 
ce  mode  de  pénétration,  en  teignant  de  matières  colorantes  le  sperme  dout  ils 
arrosaient  ensuite  des  œufs  de  grenouille.  D'après  leurs  observations,  la  matière 
albumineuse  qui  entoure  l'œuf  est  très  hygrométrique  :  après  quelques  heures  de 
séjour  dans  l'eau,  elle  augmente  considérablement  de  volume  en  se  laissant  gonfler 
par  la  pénétration  de  ce  liquide  dans  son  épaisseur.  Or,  si  l'on  attend  que  ce 
gonflement  soit  complet,  on  a  beau  mettre  les  œufs  en  contact  avec  le  sperme  et 

(1)  Exyér,  pour  sf.rcir  à  l'hist,  delà  ytucration,  Paris,  17H7,  p.  2'io. 

(2)  Opuscoli  scflli  di  Milano,  t.  V,  p.  «JO. 

(3)  Philos.  Tiansact.,  1797,  pi.  I,  p.  159. 

■I)  yinn.  dei  sciences  fiot.,  l^iérlc,  t.  Il,  p.  Iti'J. 
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Im  agile r  dans  celle  liqueur,  jamais  on  n'opère  de  fécoudaiiuii  :  cela  tietilà  ct-titit  . 
le  sperme  av  peut  pliis  pénf'trer  i  travcrK  l'enveloppe  nlbumiReuae,  qui  eu  dcjl  1 
galurée  d'eau  ul  a  acquis,  par  celle  saluraliou,  le  plus  ^aud  «olutne  (gii'elie  pnati 
atteindre.  An  ronirairc,  si  l'iiR  mot  les  isurs  dans  l'eau  spcrniaiisép  an  momcnini  I 
ils  Tiennent  d'être  pondus,  ces  œuf»  s'imbibent  du  liquide  dans  IrquH  lit  «ori 
plongés,  le  sperme  pénètre  par  endosmose  à  travers  l'albumine  qui  les  entoure;  it  \ 
nombreuK  courants  dirigés  de  deliors  i.'n  dedans  s'f  Lablisscnt  avec  rapidité  à  ineaoR  1 
que  l'albnminc  se  gonfle,  et  ces  courants  entrainnnt  aver.  eui  les  speruaioiaidei 
jusqu'à  la  surface  de  la  meinbrauu  viielline,  et  mdme  proltablemeitt  ï  travers  cdif-à 
jaM|UB  dans  l'intërieDr  de  l'œut. 

Ce  phënnmène  remarquable,  qui  se  produit  chex  les  batraciens,  ne  peut-il  pu 
s'accomplir  de  la  même  mauibre  cliei:  les  mammifères,  et,  en  géitérul,  chet  loai 
le»  animaux  â  lécondation  interne? 

Si  nous  prenions  ici  l'analogie  pour  guide ,  elle  nous  condoiraii  h  l'erreur,  di 
moins  en  ce  qui  concerne  les  mammifères.  Lorsque  l'ou  examioe  des  anb  de 
lapin,  recueillis  dans  les  trompes  et  sur  lesquels  s'obsenent  les  premiers  pb^no- 
iRËnes  embryugéniques,  on  trouve  bien,  il  est  vrai,  des  speriuatozoîdeE  sur  la 
membrane  vitelline  même  (*);  mais  l'eiqpérience  démontre  que  leur  rapport  isl 
tnléricur  k  la  fonnatioa  de  l'albumen.  Lorsque  celui-ci  entoure  l'ovule,  les  sper- 
matozoïdes sont  impuissants  â  le  |>iïi>étrcr,  et  par  conséquent  à  arriver  jusqnl 
l'enveloppe  du  gorme.  Les  observations  de  (loste  (1)  ne  laissent  aucun  dinile  ic 
snJeL  Sûr  une  lapine,  éloignée  du  niàle,  qu'il  a  laissée  s'accoupler  ciiiquanit 
heures  environ  après  la  rupture  des  véiticuies  de  de  Graaf.  et  qu'il  asaailic* 
douze  heures  aprcs  l'accouple  ment,  les  ovules,  arrivés  i  reiiréinité  suptVieure  dn 
trompes,  y  étaient  entourés  d'une  multitude  de  corpuscules  npenna tiques,  s'iiii- 
tant  avec  vivacité;  mais  l'épaisse  /.ime  d'albumen  donl  ils  élaieni  pouf»i]>  nui 
avait  laissé  pénétrer  aucun.  Les  coiKhes  superficielles  en  étaient  ausû  compléte- 
ment  dégarnies  que  les  couches  profondes;  la  membrane  vitelline,  à  plmfora 
raison,  n'en  oiïrait-elle  pas  de  trace.  Sur  une  autre  lapine  également  livrée  u 
mile  après  l'acuité  du  mt,  et  tuée  seize  heures  après  l'accouplement,  Coste  a  ép- 
lenwnt  constaté  que  l'albumen,  qui  ne  formait  encore  ici  qu'une  couche  lié 
mince,  n'avait  laissé  passer  aucun  des  nombreux  spermatozoïdes  avec  lesquels  eu 
cenfs  étaient  en  contact  depuis  cinq  ou  six  heures.  La  membrane  vitelline,  comme 
dans  l'observation  prêcédeiitc,  n'en  offrait  pas  le  plus  léger  vestige,  et,  dans  les  dem 
cas,  le  vitellus  avait  défi  subi  un  comuienrement  de  décomposition.  Nous  imo- 
qnerons  plus  tard  ces  faits  pour  déterminer  quel  est  le  lieu  où  la  fécondation  s'ac- 
compliL  Ponr  le  moment,  il  nous  importe  seulement  d'établir  que  l'élément  toik, 
que  l'on  voit  au  contact  de  la  membrane  vitelline,  n'a  pu  y  pénétrer  pxr  eadMonK 
on  par  une  sorte  de  faculté  térébrantc,  comme  cela  a  lien  pour  les  grenouiUet, 
mais  a  dû  s'y  déposer  avant  la  formation  de  la  couche  albumioeuse;  ce  qn,  ds 
reste,  i  de  rares  exceptions  près,  arrive  pour  tons  les  animaux  à  fécoodatiM)  tait 
interne  qu'externe. 

Le  contact  matériel  des  spermatozoïdes  avec  l'ovnle,  la  néœasili  de  ce  cootscl 
pour  opérer  la  fécondation,  ne  peuvent  donc  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Hais 

('}  ^'"l'  p'incbe  1,  Gr.  4,  s,  a,  7.  s,  e. 

(I)  HUtoire  générait  tt  parHculiért  du  d^Betapptmtnt  rfei  corpi  orgaiiUÙ.  Ptrtt,  tM>. 
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qoeile  est  la  uature  de  cette  union  ?  Quelle  part  prennent  les  spemiatoioides  dans 
la  formation  du  germe,  ou  du  nouvel  être  qui  en  proviendra  ?  On  ne  peut  fiire 
à  ce  sujet  que  des  hypothèses  :  toutefois,  parmi  ces  hypothèses,  il  en  est  quelques- 
unes  dont  l'observation  peut  démontrer  positivement  la  fausseté;  il  en  est  d'autres, 
au  contraire,  qui  paraissent  plus  ou  moins  vraisemblables. 

La  plus  ancienne  opinion  que  les  observateurs  se  soient  formée  sur  le  rôle  dea 
spermatozoïdes,  est  que,  pendant  la  fécondation,  ils  pénètrent  immédiatement  dans 
Tceuf  et  s*y  développent  en  une  miniature  de  l'embryon.  Émise  par  Leeuwenboek, 
cette  manière  de  voir  jeta  bientôt  de  nombreuses  racines  ;  elle  fut  successivement 
soutenue  par  Harisœker,  Boerhaave,  Keil,  Chr.  Wolf,  Ueutaud,  etc.  Andry  alla 
même  jusqu'à  la  présenter  sous  une  forme  tout  à  fait  ridicule. 

De  nos  jours  Prévost  et  Dumas  (1)  l'ont,  pour  ainsi  dire,  restaurée,  en  se  bor- 
nant à  admettre  que  le  spermatozoïde  est  appelé  à  former,  non  pas  tout  l'animal 
futur,  mais  seulement  son  système  nerveux.  Lallemand  (2)  s'est  aussi  rangea  peu 
près  à  cette  opinion  :  tandis  que  l'élément  femelle,  notamment  le  vitellus,  serait 
destiné  à  constituer  la  partie  organique,  digestive,  intérieure  du  nouvel  individu, 
l'élément  mâle  formerait  le  fond  de  son  système  nerveux  et  des  organes  de  sa 
vie  extérieure.  Mais  l'analogie  éloignée  de  forme,  qui  existe  entre  le  spermatozoïde 
ei  les  premiers  linéaments  des  centres  nerveux,  ne  suffit  pas  pour  justifier  une 
pareille  supposition  :  en  outre,  si  l'on  étudie  attentivement  le  dévefoppement  de 
l'œuf,  depuis  le  moment  où  il  subit  le  contact  des  spermatozoïdes,  jusqu'à  celui  où 
se  manifestent  les  rudiments  du  cerveau  et  de  la  nooelle,  on  peut  se  convaincre 
aisément  que  les  uns  ne  proviennent  pas  directement  des  autres.  L'observation  mi- 
croscopique attentive  suffit  pour  trancher  la  question. 

D'un  autre  côté,  Bory  de  Saint- Vincent  a  considéré,  avons-nous  dit  plus  haut, 
les  spermatozoïdes  comme  de  simples  colporteurs  du  sperme,  servant  à  mettre  eu 
contact  avec  l'ovule  la  liqueur  séminale  dont  toute  la  surfit^  de  leurs  corps  se 
trouve  engluée.  Mais  le  mode  môme  de  pénétration  endosmotique  du  sperme,  que 
nous  avons  mentionné,  suffit  pour  renverser  celte  hypothèse.  £n  effet,  un  liquide 
pur  aurait  pénétré,  par  endosmdse,  à  travers  l'albumen  et  la  zone  transparente, 
plus  facilement  encore  que  des  particules  solides,  quelque  ténues  que  soient  ces 
dernières. 

Le  même  naturaliste  a  supposé  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  d'après 
une  hypothèse  émise  d'abord  par  Vallisnieri,  et  reproduite  tout  récemment  par  Va- 
lentin  et  par  Bischoff,  que  les  spermatozoïdes  ont  pour  fonction  de  maintenir,  par 
la  rapidité  de  leurs  mouvements,  la  composition  chimique  du  sperme.  Certai- 
nement, si  une  hypothèse  paraît  dénuée  de  fondement,  c'est  celle-ci  :  car  les 
mouvements  des  spermatozoïdes,  cessant  dès  que  le  sperme  pénètre  à  travers  les 
couches  albumineuses  qui  enveloppent  l'œuf,  il  s'ensuivrait  que  leur  rôle  serait 
forcément  interrompu  au  moment  où  il  deviendrait  le  plus  nécessaire. 

J.  C.  Mayer  (3)  a  fait  une  autre  supposition  sur  le  même  sujet.  D'après  lui,  les 
spermatozoïdes  seraient  nécessaires  pour  conduire,  par  leurs  mouvements  de  pro- 
gression, la  liqueur  séminale,  de  la  matrice  dans  toute  la  longueur  des  trompes  et 
jusqu'aux  ovaires;  et  nous  verrons  bientôt  qu'en  effet  le  mouvement  des  sper- 
matozoïdes peut  contribuer  à  faire  rencontrer  dans  les  trompes  les  éléments  géné- 

(1)  Jnn.  de*  sciences  nat.,  1**  série,  t.  II. 

(*i)  Jnn.  des  sciences  nat.^  2*  série,  t.  XV.  p.  284. 

(3)  Rheinisch'fnedicinischesCorresp<mden*biaU,  1843,  n**  7,  S,  9. 
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ritii'Mi'»  tnâli'  et  fuiiK^lie.  liais  telle  n'cbt  pas,  au  fuiid,  la  doHliitalion  de  cet  cot- 
pusculea  niouvanu  :  n'cuKiciiUils  ))as  auwi  chez  les  baUBciËim.  les  pobMonx  et  m 
li>s  autres  aiittnaux  i  fccundatiuii  ci[lÉrii>»rt\  chez  k'sqiR'ls  le  spcnne  est  soonH 
lub  en  r^ntact  avttc  Iom  ovules  d'une  manière  directe  et  ininn-iliaie  ? 

^ous  devons  dittio  rejeter  Itiutes  ces  tifpotlièscM  Nur  le  but  final  des  spenuaw- 
xaUes,  et  nous  eu  tenir  â  ce  que  nous  aTuuK  déjà  dit  ea  décrivant  les  diiers  dt- 
uients  du  sperme:  les  s|wi'inatnzuldes  repr^jtenleni  rëléineoi  générateur  milr 
dntiné  à  pénétrer  l'élément  générateur  femello  (cicatricule  chez  les  oiseaux,  tiltte 
,  cbes  les  miinmitéjw},  il  se  mélanger  avec  lui,  pour  que  do  cette  (léDélralioti.  ie 
cetlu  fusion  intime,  rënulte  une  combinaison  organique  nouvelle,  constiluaal  l>^ 
germe  qui  se  dévoloppera  tn  individu  nouveau. 

Mais  |>ar  quelle  voie  les  corpuscules  sperniatiques  s'introduise  ni -ils  dans  l'iral 
pour  o|)(-rer  leur  mélange  avec  le  viicllus  ou  avec  les  matériaux  de  la  ricalriciilr ! 

Ilenniivelani,  du  nioius  en  partie,  l'opinion  des  anciens  sur  le  rûlc  des  aper- 
niBtozuIdcs,  Prévost  et  Dumas  (1]  leur  en  avaient  encore  empruniO  une  auirr: 
trompés  [Ht-  oiie  ap))arence  que  produit,  h  la  face  interne  de  la  moinlinine  viidlrar 
de  l'œuf  des  oiseaiu  cl  des  grenouilles,  la  présence  de  la  v^iculc  germînaliTt. 
avant  la  fécondation,  ils  admirent  que  celte  membrane  était  perçut?  d'uoe  Duv^r- 
lure  circulaire,  et  que  celte  ouverture,  ménagée  d'avance  pour  le  {Kiiisagr  dn 
corpuscule  npermalique,  se  refermait  ensuite  derrière  lui ,  dés  que  celui-ci  ét»ii 
entré  dans  l'œuf  pour  eu  opérer  la  rOfondaiion.  Vn  examen  plus  ailemif  ne  uràt 
pas  k  révéler  la  cause  de  celte  méprise;  et  la  croyance  â  l'eiistciice  d'un  perii» 
Iransiloire  (cIioï  ces  espèces),  (mur  l'iutnxluction  de  l'Ëlémeni  mâle  dans  \'<va!. 
fut  hieniAl  abandonnée, 

Cependant  celle  ofunimi  devait  se  repnKluiretpiinze  ans  plus  lard,  à  la  ^uilF<l^^ 
recherches  de  Barry  ("2)  sur  le  développement  des  mammifére.s.  Ce  physiologbic 
dit,  en  elTet,  avoir  remarqué,  sur  la  membrane  liielline  d'un  œuf  de  lapin,  use 
petite  fissure  dans  laquelle  s'était  engagé  un  spermatozoïde.  Ce  serait  Ik,  selon 
lui,  la  voie  ménagée  pour  le  passage  de  rélément  mâle,  voie  transitoire  qui  se 
produirait  à  l'heure  de  la  déhiscence,  pour  s'oblitérer  dès  que  le  mélange  senit 
accompli,  Barry  avoue  ne  l'avoir  aperçu  qu'une  seule  fois  ;  et  tous  les  obseni- 
teurs  qui,  après  lui,  olH  cherché  ii  découvrir  ce  prétendu  micropyle  ont  échoué 
dans  Icui-s  tentatives. 

BischolI(3)ett:oste  {h),  malgré  les  nombreuses  recherches  qu'ils  ont  faites  dans 
cette  intention,  n'ont  jamais  découvert,  sur  la  membrane  vilclline  du  lapin,  rien 
qui  ressemblât  de  près  ou  de  loin  â  la  fente  décrite  et  figurée  par  Barry.  Coste  {ij 
a  néanmoins  constaté  la  présence  de  spermatozoïdes  dans  la  caviié  de  la  membrane 
vitelline,  vingt  heures  apri's  la  déhiscence,  c'est-ii-dirc  quand  l'œuf,  dépouillé  de 
cellules  granuleuses  dont  il  était  auparavant  enveloppé,  permet  de  dbtinguer  clai- 
rement ce  qui  se  passe  dans  son  sein.  Ce  fait,  qu'il  avait  depuis  longtemps  sigiulé 
avec  une  certaine  hêsiuiion  (6),  revu  depuis,  a  fixé  définitivement  son  opinion  sur 
le  sort  de  l'élément  fourni  par  le  mâle  dans  l'acte  de  la  génération  :  selon  cet 
observateur,  cet  élément  pénétre  ^ans  l'œuf  »uus  forme  de  spermatozoïde,  et  x 

(1)  PUUé.  Trnnidcf..  IH(U,  |>.  :>3'J,  i>'.B. 

:i)  Ouïr.  cU. 

H)  mu.  gè«.  n ]<art.  du  itdciloiip.ri'i  curpi  ai.jouhrt.Vacn.  Iet7.t.  1,  |i.8&.et  l.ll.ii.  luï- 

tit)  Ouvf.  cit.  Pint,  isau.l.  II.  |i.  IU.I. 

15)  Oacr.  ('il.,ctpllra(kiadei)plKiiclic  II  (laplii),  tlf;.  13, 
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(route  au  contact  même  du  gvnne,  sum  l'enveloppe  commune  oA  leui'  alliance 
doit  s'accomplir. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  observations  de  Keber  (1),  on  serait  tenté  de  croire 
à  l'eiisteuce,  chez  les  mammifères,  du  micropyle  indiqué  par  Barry  ;  car,  dans  un 
travail  récent  sur  l'inlroductiou  des  spermatozoïdes  dans  l'œuf,  il  décrit  luiigue- 
menl  et  figure  même  un  canal  assez  considérable,  méiiagé  sur  un  point  de  la  mem- 
brane vitelline,  pour  le  passage,  dans  cette  membrane,  des  corpuscules  spernia- 
liques.  Mais,  lorsqu'on  eiamine  lescboses  de  prés,  ou  acquiert  bientôt  la  certitude 
que  Keber  a  pris,  pour  le  micropyle  d'uu  ovule  de  lapin,  ta  bouche  d'une  de  eus 
vésicules  hydaiiqiies  que  l'on  tronvesouvent  adhérentes  soit  aiu fraises  du  pat  illou, 
soit  aux  trompes  elles-mêmes. 

Keber  [2)  a  été  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  l'^nio  et  VAtiodonh:  Ici, 
ma^rë  les  assertions  contraires  de  Leuckart  et  de  Bischoff,  l'œuf  ovarien  est  puui-vti 
d'uD  petit  canal  qui  met,  pendant  un  certain  temps,  l'intérieur  en  communication 
avec  l'eitérieur.  Keber  aurait  même  vu  on  spermatozoïde  engagé  dans  ce  canal, 
l'aurait  suivi  dans  la  cavité  de  la  membrane  vitelline,  aurait  enfin  assisté  à  son 
incoqxiration  au  vitellns  et  aux  modifications  idtérieores  qu'il  subit. 

Ce  qui,  cbez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  s'est  jusqu'à  présent  dérobé  h  l'oi)- 
servation,  se  montre  avec  clarté  cbez  les  poissons  osseux.  Cosle  (3)  a  découvert, 
sur  l'œuf  de  ces  poissons,  au  fond  d'un  ombilic  visible  â  la  loupe  simple,  uu  trou 
microscopique  nettement  dessiné,  muni  en  dedans  d'une  petite  soupape,  el  tra- 
versant la  membrane  vitelline.  Ce  micropyle  n'affecte  pas  une  position  indilTérente, 
U  est  toujours  situé  en  un  lieu  d'électioi)  ;  et  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  a 
bien  réellement  pour  usage  de  donner  accès  â  la  semence,  c'est  que  les  uiatcrianx 
du  germe  ou  les  éléments  femelles,  avec  lesquels  cette  semence  doit  se  combiner, 
viennent  s'assembler  derrière  lui.  La  fouction  accompLe,  le  pertuis  s'obUtère  peu 
i  peu,  et  en  quelques  jours  la  membrane  vitelline  recouvre  son  intégrité.  Cepen- 
dant, dans  les  espèces  â  incubation  prolongée,  telles  que  les  saumons,  il  n'est  pas 
rarede  le  trouver  encore  un  et  même  deux  mois  après  la  ponte,  surtout  sut-  des 
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d*liérédité  :  tdle  est  la  brièveté  de  la  queue,  chez  les  chiens  dont  les  pareuis  avaieni 
la  queue  en  partie  coupée.  Chez  ces  animaux,  la  transmissibilité  de  l'éducation,  ei 
mêtne  du'  mode  particulier  d'aptitude  que  l'éducation  a  développé  déjà,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Chez  l'homme  lui-même,  non-seulement  la  constitution  phy- 
sique, mais  encore  les  dispositions  intellectuelles,  et  quelquefois  jusqu'à  certaines 
difformités  ou  monstruosités,  ont  été  transmises  des  parents  aux  enîfants.  D'un  autre 
c6té,  les  hommes  monorchides  font  des  garçons  pourvus  de  deux  testicules  ;  cer- 
tains peuples  détruisent  le  prépuce  depuis  des  milliers  d'années,  et  cela  n'empêche 
pas  cet  organe  d'exister  toujours  chez  leurs  descendants  ;  des  parents  simples 
d'esprit  donnent  souvent  naissance  à  des  hommes  supérieurs  en  intelligence,  et 
souvent  aussi  des  intelligences  d'élite  n'ont  légué  à  leurs  enfants  d'autre  héritage 
qu'un  esprit  borné. 

Le  génie  et  la  beauté^parfaite  ne  sont  pas  plus  héréditaires  que  la  dégradation  phy- 
sique et  morale.  Entre  ces  extrêmes,  qui  sont  toujours  rares  relativement  au  nombre 
total  des  individus  d'une  seule  espèce,  on  voit  toujours  osciller  la  représentation  de 
l'espèce  elle-même  qui  tend  à  maintenir  son  type  et  à  le  ramener  à  ses  proportions 
moyennes,  en  même  temps  qu'elle  cherche  à  le  t^liser  complètement  Néanmoins  on 
ne  saurait  en  conclure  que  les  caractères  de  l'espèce  se  transmettent  seuls  des  parents 
aux  enfants)  la  transmissibilité  s'applique  également  aux  caractèi*es  de  variété,  de 
mce,  d'individu  ou  de  famille.  Quand  la  transmission  n'est  pas  directe,  elle  se  fait 
d'une  manière  latente  et  médiate  :  la  structure  organique  des  parents,  sans  atteindre 
le  même  degré  de  manifestation  que  chez  eux,  n'en  existe  pas  mohis  chez  les  enfants, 
prête  à  se  développer  chez  ces  derniers,  ou  à  se  transmettre  d'abord  pour  ne  se 
développer  que  dans  les  seconds  descendants.  S'il  n'y  a  pas  héritage  des  caractères 
paternels,  il  y  a  donc  au  moins  aptitude  à  en  hériter,  disposition  à  les  reproduire, 
et  toujours  transmission  de  cette  aptitude  à  de  nouveaux  descendants,  chez  lesquels 
ces  mêmes  caractères  se  manifesteront  tôt  ou  tard.  Ainsi  nous  voyons  maintes  fois 
des  qualités  organiques  et  vitales  rester  à  Tétat  latent  dans  une  ou  plusieurs  géné- 
rations, et  se  manifester  de  nouveau  dans  les  générations  subséquentes.  Girou  de 
Buzareingues  (1)  a  observé,  par  exemple,  que  des  animaux  blancs^  dont  les  parents 
étaient  mouchetés,  font  souvent  des  petits  mouchetés.  Fréquemment,  dansl'espèa* 
humaine,  les  enfants  ont  plus  de  ressemblance  physique  et  morale  avec  leurs  aïeux 
qu'avec  leurs  parents. 

L'observation  des  extrêmes,  la  remarque  de  l'absence  de  manifestations  hérédi- 
taires dans  un  certain  nombre  de  cas,  ont  pu  faire  croire  à  quelques  pliilosophes 
que  la  ressemblance  des  enfants  avec  leurs  parents  dépendait  moins  de  l'hérédité 
que  de  l'éducation,  de  l'imitation  et  d'autres  circonstances  extérieures  analogues. 
Mais,  en  réalité,  l'hérédité  seule  a  plus  d'empire  sur  la  constitution  et  le  caractère 
que  n'en  ont  toutes  les  influences  venues  du  dehors.  En  effet,  n'oublions  pas  que 
souvent  l'hérédité  transmet  seulement  la  prédisposition  à  une  ou  plusieurs  qualités 
qui  n'apparaissent  elles-mêmes  que  dans  la  génération  suivante;  et  qu'en  général, 
eu  égard  à  la  constitution,  aux  caractères  organiques  et  intellectuels,  et  même 
sous  le  rapport  des  maladies,  les  parents  donnent  moins  à  leurs  enfants  ce  qu'eux- 
mêmes  sont  que  la  disposition  à  devenir  ce  qu'eux-mêmes  sont  devenus. 

Il  ne  suffit  pas  d'exprimer  ainsi  le  fait  de  l'hérédité,  il  faudrait  encore  {yoser  des 


(1)  De.  la  génération.  Paris,  1828,  p.  118.  —  Voy.  aotsi  Jnn.  des  science*  nat,,  1'*  «érie,  t.  \ . 
p.  21;  t.  VIII,  p.  108;  t.  X,  p.  145,  314;  t.  XIII,  p.  134  ;  t.  XV,  p.  I3t  ;  t.  Xt.X,  p.  351. 
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principes  qui  permissent  do  déterminer  à  quels  produits  tels  parents  derrom  don- 
ner uaissauce.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  connaître  les  cirronslances  qui  déier- 
iniuent  les  caractères  de  la  progéniture,  savoir  quelles  qualités  sont  propagées  du 
père  ou  de  la  mère  à  l'eufant,  et  quelle  influence  l'un  ou  l'autre  parent  peut  avoir 
EUT  le  seie  de  celui-ci  ;  pénétrer  enfin  la  cause  même  de  la  sexualité,  et  dire  en 
vertu  de  quelle  disposition  primitive  du  germe,  l'embryon  commence  à  rev«;tii' 
bientAt  les  caractères  qui  rattacheront  plus  lard  l'individu  nouveau  i  l'un  ou  h 
l'autre  sexe.  Or,  uue  grande  obscurité  règne  encore  sur  toutes  ces  questions  ; 
pour  la  plupart  d'entre  elles,  les  eipériences  font  défaut.  Est-il  même  certain 
que  des  eipérieuces  puissent  en  déterminer  la  solution!  C'est  cequ'on  ne  saurait 
décider. 

La  consiitntioD  des  parents,  l'état  physique  dans  lequel  ils  se  troUfeni)  leur  âge, 
la  diflérmce  entre  l'âge  de  l'un  et  l'âge  de  l'autre,  sont)  sens  doute,  aatant  de  cir- 
Gonsluices  dont  l'action  sur  te  produit  doit  se  faire  sentir;  mais  rbflneuce  qu'elles 
ex«t;ent  est  encore  mal  appréciée. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  enfants  tiennent-,  en  général,  des  qualités  du  |)êru 
et  de  celles  de  la  mère;  il  en  est  de  même  des  bâurds  chéries  aalmani.  Cependant, 
dans  certaines  espèces,  le  prodoit  ressemble  physiquement  davant^e  au  père, 
dans  d'antres  è  la  mère  ;  d'un  autre  côté,  certains  instincts  paraissent  iransniiii 
pitis  fadlemeat,  dans  quelques  espèces,  par  le  père,  dans  d'autres  par  la  mèn.-. 
Les  croisements  de  race  de  nos  animaui  domestiques  et  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux sont  des  sujets  féconds  d'observations  en  ce  genre. 

Relativement  ï  ta  diiïérencc  des  caractères  oi^aniques  que  présentent  des  indi- 
vidus de  seie  dilTérent  produits  par  les  mêmes  parents,  on  peut  dire  que,  chez  cer- 
tains animaux,  par  exemple,  chez  la  plupart  des  oiseaux,  les  sexes  pareils  inilueni 
l'un  sur  l'autre  :  le  jeune  mâle  ressemble  davantage  au  père,  et  la  jetuie  femelle  à 
la  mère.  Mais  il  est  plus  commun  encore  de  voir  les  jtareuts  agir  sur  le  sexe  oppusû 
au  leur,  daUs  les  produits  de  leur  union  :  Girou  de  Buzareingues  (1}  a  confirmù 
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«meure  moins  admissible.  Il  faudrail  donc  faire  d^pendrt'  k-ùCKf  de  TcnfaiH  rfr  I  in- 
llucuci?  prépoiidiîranie  que  le  pt-re  on  h  mtre  exerce  sur  sa  fonnallmi.  [Juiùlq» 
de  toute  autre  cause.  Hais  eucore  les  résuluts  des  recherche»  au»qireilc»  on  i'« 
liïré  sur  les  signes  de  celle  pré|ioiidéraHcc.  et  la  relatiou  qui  existe  entre  eoKk 
nature  des  rejetons,  sonl-ils  si  contradictoires,  que  la  plus  graude  iticeniinJeti 
IMS  cessé  de  régner  sur  la  solution  de  cet  iuléressaut  problème  (1  ).  On  sait  «li- 
ment d'une  manière  positive  que,  sur  l'ensemble  des  naissances  dans  rcsptoto- 
maine,  le  nombre  des  femelles  et  celui  desmSIesne  secompcuseut  paslouIiEW 
le  rappcrt  des  naissances  masculines  aux  uaissances  féininiues  est  h  iwu  prn  «h 
(lu  10^^105. 

S'il  est  \rai  que  les  circonstances  eitérieures  soient  sans  influence  mit  1p 
résultats  de  la  fécondation,  sur  la  constitution  du  germe  et  \e  sc\e  de  l'cntiat,! 
n'en  est  probablement  |)as  de  même  eu  égard  ï  la  verHi  reproductive  coosiW» 
eu  elle-même.  Sous  ce  rapport,  conmie  sous  plusieurs  autres,  respf!ce  hntMB 
tient  par  des  liens  visibles  aux  autres  espèces  animales,  a  Aijisi,  dit  \  illenuè  \l). 
le  nombre  des  conceptions  est  plus  considérable  en  liiver  et  au  printemps,  qns 
mars  qui  est  un  temps  de  jeûne,  et  en  juillet  où  la  chaleur  semble  diiuionerk 
fécondité.  » 

Kurm,  il  est  une  <piestiun  physiologique  pleine  d'întërOi  sur  laqucllr  idibI* 
observateurs  ne  sont  pas  également  fiiés  :  je  veux  parler,  du  l'influence  que  ;««• 
atJoir  les  auteurs  d'une  première  fècuiidation  tur  les  produit»  de*  ffccndaii» 
ultérieur'^»  dus  à  d'autres  pbns. 

Les  faits  nécessaires  pour  élucider  celle  question  sout  assurément  difitiB  l 
recueillir  dans  l'espèce  humaine;  mais  la  pli)sioii^ie  comparée  peut  offrir  «an» 
champ  d'observation. 

L'élude  du  croisement  dans  les  races,  chez  les  mammifOres,  piiraii  éublirii»' 
le  mâle,  qui  a  eu  une  fois  aiec  une  femelle  un  coït  fécondant,  imprime  uncJct' 
plus  ou  moins  reconnaissable  sur  les  produit''  des  fécoudations  ultérieumilr'' 
même  femelle,  dus  à  d'autres  mâles. 

Un  des  faits  les  plus  remar<|uablcs  ijue  l'on  puisse  ciler,  est  celui  que  rïpf«'i 
lurd  >lorlou  (3).  Une  jument  arabe  fut  fécondée  par  un  cuuagga.  e^)ècr  ifi" 
sauvage  d'Afrique  marqué  à  la  façon  tlu  zf'bre.  Après  onze  mois  et  quairr  jo»^ 
elle  doiuia  naissance  !i  un  hybride  tenant  forleinenidu  coua^a.  La  m^iucjdn* 
fécondée  les  années  suivantes  par  un  chetal  arabi>,  donna,  à  (rois  repriif.^ 
produits  dont  les  formes  éuient  celles  de  la  race  chevaline  arabe,  nui»** 
le  pelage  rappclaii,  [wr  des  zébrures  très  marquées,  le  couagga.  père  do  pn* 
poulain. 

Il  est  éubli,  universellement,  aux  yeux  des  éleveurs  de  bétail,  de  ftw»* 
combats,  de  chevaux  de  race,  etc.,  que  qiiaud  une  femelle  a  été  tmpHfiDA' 
fois  par  un  môle  d'une  autre  race  qu'elle-même,  et  a  i>orié  un  h;bri(ff,  *** 
par  ce  seul  fait  détruite,  altérée,  au  moins  [wur  un  temps,  si  ce  n'est  potn~ 

(Il  Voî,  Bi'RlikCD,  PhysMo^if.  1.  II,  11.  1-1%. 

{%)  Delà  diUribatiou  par  trtois  det  tencr-fHom  ri  lUi  noiitanrct  cAr:  J*{|aMN>[M' 
teitatiiital..  I-iérie,  t.  XXIV.  p.  no). 

(n)  l,orcl  «oimis.  Siagular  fjiel  iii  jVnrirrnI  II .itory  {PhUot .  Traita f I.  it  Uii*m>"' 
(larl.  I,|,.  30,.  —  EtEvEnARD  Uiihe.  Lcctur-ff  ofComfariH.  JnoUlAluàn».  Itia.H-*'^" 
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jours.  Ainsi,  notamment  dans  le  Poitou,  où  Ton  fait  souvent  couvrir  les  juments 
par  des  baudets,  l'observation  a  appris  que  les  produits  nés  ultérieurement  de  ces 
mêmes  juments,  fécondées  par  des  chevaux,  conservent  toujours,  dans  leurs 
formes,  une  infériorité  marquée. 

En  terminant,  nous  rapporterons  un  exemple  qui  a  trait  à  Tespèce  humaine,  et 
que  Ton  doit  au  professeur  Simpson,  d'Edimbourg  (1):  «  Une  jeune  femme  née  de 
»  parents  blancs  avait,  du  côté  de  sa  mère,  un  frère  mulâtre  né  avant  le  mariage 
»  de  cette  dernière:  or,  la  jeune  femme  portait  elle-même  des  marques  incontes- 
•  tables  de  sang  noir.  » 

Des  faits  de  cette  nature  paraissent  être  couramment  acceptés  dans  les  colonies. 

C.  —  Xiiea  danc  lequel  & 'opère  la  C^oondalion. 


Déterminer  le  lieu  dans  lequel  s'opère  la  fécondation,  est  le  dernier  problème 
que  nous  ayons  à  examiner  dans  l'histoire  de  cet  acte  physiologique  :  c'est  aussi 
un  de  ceux  dont  la  solution  est  aujourd'hui  le  plus  facile. 

L'opinion  la  plus  ancienne  qui  se  soit  produite  à  ce  sujet,  est  celle  d'Aristote, 
d*Hippocrate,  de  Galien,  qui  faisaient  de  l'utérus  le  siège  de  la  fécondation.  Parmi 
les  anatomistes  des  deux  derniers  siècles,  les  uns,  comme  Harvey  (2),  Bufibn  (3), 
Darwin  (U),  ont  partagé  cette  croyance  ;  les  autres,  frappés  de  l'existence  des  gros- 
^    sesses  extra-utérines,  n'ont  pu  se  les  expliquer  qu'en  admettant  que  l'ovaire  était 
^    le  siège  de  la  conception.  Us  ont  même  attribué  la  chute  des  œufs  à  la  stimulation 
'*    provoquée  par  l'arrivée  du  fluide  séminal  sur  l'oi^ane  qui  les  produit.  De  nos 
jours,  non-seulement  ces  deux  opinions  extrêmes  ont  été  de  nouveau  mises  en 
^  lumière,  mais  une  troisième  a  surgi  qui  admet  la  possibilité  de  la  fécondation  sur 
f  tous  les  points  du  canal  vecteur,  particulièrement  vers  son  milieu,  et,  par  excep- 
tion, sur  l'ovaire  et  dans  l'utérus. 
^^       Ceux  des  physiologistes  qui  ont  admis  cette  troisième  manière  de  voir,  rappe- 
zff  tant  que  les  spermatozoïdes,  quelques  heures  après  l'accouplemenr,  sont  pré- 
yi  sents  dans  toute  l'étendue  des  organes  génitaux,  depuis  l'utérus  jusqu'à  l'ovaire, 
en  ont  conclu  que  leur  rencontre  avec  les  œufs,  et,  par  suite,  l'imprégnation,  pou- 
^^  vaient  s'opérer  partout,  sur  l'ovaire,  dans  l'oviducteet  même  dans  la  matrice,  selon 
^  que  le  rapport  sexuel  avait  lieu  avant,  pendant  ou  après  la  déhiscence:  sur  l'ovaire, 
^   si  le  rapprochement  précédait  de  douze  ou  quinze  heures  la  chute  de  l'œuf;  dans 
3^  an  point  quelconque  des  trompes,  suivant  que  la  rupture  du  follicule  venait  de  se 
v"  filtre  ou  était  plus  ou  moins  imminente  au  moment  du  coït;  dans  l'utérus  enfin, 
^(  à  les  approches  n'avaient  lieu  qu'au  moment  où  l'œuf,  détaché  depuis  longtemps, 
5'  commençait  à  s'y  engager. 

Mais,  comme  le  dit  Coste  (5),  il  ne  suffit  pas,  pour  que  le  contact  des  œufs  et 
I  de  la  semence  soit  efficace  et  aboutisse  à  l'imprégnation,  que  ces  deux  éléments  se 
rencontrent  sur  un  point  quelconque  du  canal  vecteur;  il  faut  surtout  qu'ils  se 
trouvent,  au  moment  de  leur  jonction,  dans  une  aptitude  réciproque.  Or,  les  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  rigoureusement  quel  est  le  lieu 
où  s'opère  la  fécondation,  lui  ont  démontré  que,  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 

(1)  Gazette  médicale  de  Paria,  avril  is&o,  p.  240. 
(3)  Exercit,  de  générât,  animalium,  Loodreu,  1651. 

(3)  Hist.  nat,  génér,  et  partie,  Paris,  17«»,  t.  IV, 

(4)  Zoonomie.  Gand,  !8l2,  t.  U,  p.  250. 

(5)  ffitt.  gén^'.  et  partie,  du  développ,  des  rorpt  organisai.  Pari»,  1869,  t.  Il,  p.  75. 
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fères,  le  germn  se  (k'^iaiie  i[iiaiiil  les  œufs,  lomhës  spoutaiiùment  tlesorairt»,  l'» 
K^eiitilaus  le*  uviductcs  sans  impr^gnatioti  pi-éalahle.  Cetic  aftératioit,  qui.  rin 
Icx  poule»,  se  manifesio  pu-  la  ()égéiiéreflc«nc«  des  nialénaiix  d«^  la  cjcatrinib  <■ 
gouirelelles  muqueusi'N  irajispan-ntcR.  t'iaul  ili^jà  sensible  sar  les  œ%i(»  loiubilsilr 
l'ûvure  depuis  quatre  oii  rlnq  lieure»  «t  arrivés  senlemuiit  vvn  le  milieu  du  cubI 
vecteor,  (I(Ml<!(l)  iupi>0!(i!<jii'L'11c  a  ilil  commencer  très  liaulflaos  ce  canal,  «tcnm' 
dèru  l'ovaire  commt  If  Heu  oh  »e  fait  normalement  la  féiotidaiion.  Si,  par  nr«fliM. 
ce  myxl^rieni  phinomËae  s'accomplit  dans  l'oviducte,  ce  ne  peut  dirr,  sdMb. 
qu'ail  moment  prctqiic  iûsaisi^sable  du  passage  Av.  Vrevii  à  travers  le  parillon.  tl  n 
trouve  la  preuvo  d»iK  des  recherches  (t'nii  aiilro  ordre,  dont  voici  le  i-ésnllH  : 

Des  |»iulcs  pondeuses,  tenues  dans  l'isolemenl,  furent  livrées  au  coq  duuv 
ticurcK  avant  la  rupture  prolable  des  capsules  ovariennes ,  de  maui^rt  qucin 
spermatozoïdes,  auxquels  il  faut  ^'gaiement  douze  heures  pour  arriïor  dti  uKiB 
jusqu'aui  ovaire»,  rencontrassent  l'œura»  moment  oti  il  wnait  de  inmber.  Or. 
lorsque  In  d^hisconce  avait  eu  lieu,  si  haut  dans  les  iromiws  que  se  fit  la  rnieMitit 
des  deux  produits.  Ooste  a  loujoura  vu  que  le  premier  leuf  [wiidu  éiâil  st^rilr, 
tindta  qui)  1m  cinq  ou  sii  qui  venaient  après  étaient  féconds,  bien  que  les  pBiiln. 
séqufvlr^es  après  VaccouplemenI,  n'oussetit  pas  subi  de  imiivelks  approches,  fm 
derniers  avaient  donc  k\è  fécniidés  daii4  l'ovaire,  longtemps  avant  leur  rlmic  ri  yv 
le  mJnie  fluide  séminal  qui  avait  trouva  le  premi<-i-  n'uf  indifTéreni  è  siin  ronUfl. 

C'est  aussi  dans  l'ovaire  (peut-être  dans  les  pavillons  el  li  l'extréniité  libre  Aa 
immpes)  qne,  d'après  Cosie  (3),  se  ferait  la  férondalion  chea  les  tnamniifèrts.  U\. 
loiiterois.  l'expérience  n'est  pas  aussi  facile  à  conduire  que  ches  les  pou)e«,  parrr 
qu'en  général  les  femelles  ne  sont  disposées  b  s'accoupler  qu'au  moment  oâ  il  i  > 
(lans  leurs  ovaires  des  leufs  en  maturité.  Aussitôt  que  ce!!  n'ufs  ont  mmpii  lnir> 
capsules  et  sont  tombés  dans  le  canal  vecteur,  l'etcilation  causée  par  le  traviil 
ovarien  cessant,  les  femelles  i-ésisteni  tout  à  coup  aux  entreprises  du  mile.  Cepa- 
dant,  en  multipliant  les  épreuves,  on  finit  par  rencontrer  des  femelles  chez  qui.  pir 
exception,  l'ardeur  sexuelle  survit  i  la  déhiscence,  ou  qui  subissent  l'accouplefuent 
par  contrainte,  bien  qu'elles  ne  soient  plus  en  chaleur.  Les  spermatozoïdes  (mil 
alors  leur  ascension,  comme  de  coutume,  et,  quel  que  soit  le  |H>iiit  où  ils  nnrtm- 
Irent  les  œufs,  dans  la  matrice  ou  dans  l'oviducte,  ils  [tassent  sur  eax,  ainsi  qw 
nousl'avons  dëjàdit,  sans  pénétrer  l'albumine  qui  les  entoure,  et  sans  exercer  luriw 
action  sur  le  germe.  Malgré  leur  présence,  ce  germe,  loin  de  se  segmenter  (ce  qin 
est  le  signe  caractéristique  de  la  fécondation),  reste  dans  la  plus  complète  inertir. 
ou  devient  le  siège  d'une  décomposition  profonde  qui  le  convertit  en  une  maser 
informe,  ou  en  vésicules  transparentes  grandes  et  petites,  n'ayant  absolumratancn 
des  caractères  que  présentent  les  sphères  oi'ganiques. 

De  ces  faits  qu'il  a  observés  plusieurs  fois,  Coste  déduit  la  conséquence  qw 
la  fécondation,  chez  les  mammifères  comme  chez  les  oiseaux,  rfoiV^'arcom/i/tf-wir- 
malemtM  dans  les  maires,  et  que,  si  elle  a  lieu  quelque  pari  dans  l'ovidD^. 
ce  ne  peut  être  que  dans  le  quart  supérieur  de  ce  canal  et  dans  le  pavillon  qui  b 
termine  :  elle  serait  impossible  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  et,  k  plus  fwV 
raison,  dans  les  cornes  utérines. 

Cependant  Pou chet  (3),  cri  eiiagéraiii  l'importance  d'un  principe  vrai  (leptin- 

(1)  HitI,  génér.  tt  partie,  du  dévttopp.  dit  corpt  orgamitét.  Parti,  IBïa,  I.  |{,  p.  Tl. 

(■j)  Ouïr.  eil.  Parij,  185B,  l.  II.  p.  TO. 

(:)J  Théorie  foiilivr  4c  fovulotitmponlanèi,  eu,,  p.  371, 
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ci|H'  ilo  la  rJtiii<<  s)Hjnlant'-f  de  l'ieuf),  en  esi  veiiu  Ji  reprcHlniro  l'npitiion  il'AnNtou 
ei  h  MJiiienir  (iiic  !•'  lieu  île  n'-uDinn  îles  mnies  cl  du  s|H'.mit:  eni  évidemmeul  f\  ii 
contcNlablemenl  la  ravitâ  de  l'ui^niii  nu  wx  environs,  il  «duict  ([M  jimai»  uu  se\ 
looeperme  n'arrjvi-  ni  sur  l'ovaire,  ni  danis  lus  frsagcs,  ui  mime  b  la  fiarli 
moyenne  des  tmiupes  de  Fallnpe.  Selon  lui,  It  l'éporgutt  du  rul,  et  prabableinei 
(Inranl  ruut  l'ige  oA  la  conception  (rst  poHsihIe.  chez  les  maminifèr«8,  l'intiricii 
(le  eiw  cansHK  suraii  ivinpii,  depuis  Im  piiillons  jusqu'à  environ  20  on  35  inilli 
mMres  d«  rmi^ruN.  d'un  inucm  compwte.  Iilitic  jaunilre,  fonoË  de  f,\i>b»it 
micrascopiffues  diaphaueii.  ovoïdes,  li'^  MrrAR  lex  uns  cmilre  les  auti'es,  {tlciii 
eui-m^nies  de  gramilaiiou»  exNisivement  Anes.  Ce  mucus  oppaaerait  au  speini 
une  barrièrfl  insurmimtable,  rein|>£chani  de  jamais  franclitr  l'c^ce  qu'il  or«up 
dans  le»  trompes,  et-  qui  lui  a  (ail  dunner,  par  Poiidivi,  Iv  nom  de  mueu»  in/iiir 
ehînabU.  Main,  nous  devons  le  dire,  noua  n'avons  Jamais  rencontré  ca  niucu» 
landls  qnc  nous  avon»  en  occasitui  de  constater,  eomme  tant  d'autres  ohservaieim 
kl  prAaence  du  npenne  danx  la  (tartie  su|)^'riFuru  des  trutnptx,  et  Av.  tminei'  dnii 
le  niéine  point  des  ovuleit  dâjii  f^nnid^. 

Si,  comme  senihleiu  le  démontrtrr  lea  expéiieiices  de  (^osle,  la  (i^condalioii,  rhe 
les  mainmifj^re».  f*^  fait  le  plus  ordiuaircinnnt  ï  l'ovaire,  el.  par  exception,  dan 
k»  pavillons  ei  dans  le  tiuart  supërieur  des  trompes,  tuul  jHirte  ii  croire  <iu'il  doi 
tiil  t^lrc  de  luCuie  pour  l'ui^Kicu  hliniaiuc.  Uu  riislf,  le»  gniNHesses  abdominales  ii 
(»niiti«eiit  Uiwcr  aucun  dutilii  '4  cet  égard,  y.\\\s6  prunu'ut  que,  cliei  la  lemin 
auMÎ.  la  sentence  nutnte  Jutqu'aut  nt^aires  pt  y  exerci^  son  inl|i)ciic«,  piiisqnc  le 
ovidea  tombent.  Oivan^tH,  de  ces  oiganei*  dans  la  civile  périlou^lto. 

On  sera  d'autant  [diisdispooA  h  admettre  que  l'i'nt^itvpnff/joniiiMn'j'Miru',  (tour  to 
esp<^cet>  fi  f<5condalion  irjlcrne,  est  In  loi  itiéuéinlc,  qu'on  étudiera  plus  altenlix- 
ment  le  p)K'iiun|i''nu  rhex  Iva  animaux  où  un  accouplement  actuel  opère, '{Kir  nnti 
cipailon,  aiif  une  ponte  éloignée,  nu  sur  ime  succesiiinn  de  i;Mriltniis,  sans  <|ni 
l'on  pulMe  en  attribuer  )u  cause  li  un  di^pAl  de  xemence  tenu  en  réserve  dans  um 
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il.iiinii  s'iircorri[i]il  bien  t^vûletnnipnt  dans  l'ovaire,  et  die  s'y  fnii,  /mr  munip^m. 
sur  des  pinduiLs  en  qw\ç[W  i>one  microscopiques. 

Chez  d'autres  cnislacfs,  Coste  et  Gerbe  noii-iieuiemeiil  ont  vu  les  méniK  ptr- 
nomènes  se  reproduire  ;  la  semence  passer  de  l'état  solide  à  l 'étal  liquide  M  Hr 
absorbée  peu  à  peu  bieu  avant  la  malurilé  des  ovules;  mais,  de  |dus,  ils  ODtr» 
staté  qu'un  même  accouplement  fL-cunde,  dans  l'ovaire,  deux  généralionsàlil'fc 
Ainsi  des  Main  femelles,  séquestrés  à  la  suite  du  rapproche  lueiil,  leur  ont  àoar 
une  première  série  d'reufs  qui.  après  plusieurs  mois  d'iiicubatiou  sons  la  qurarf* 
apr^  êclosion,  ont  été  immédiatement  remplacés  par  d'autres  œuTs  tout  tam  It- 
conds.  Cette  seconde  généraiioti,  ayant  eu  lieu  sans  accoiiplcnipul  préalable,  a  lia 
nécessairement  être  imprégni';c  en  même  lem|>s  c]ue  h  pretnièiy>  par  la  mâw  j 
semence,  et  dans  la  profondeur  de  l'organe  qui  l'a  produite. 

En  résumé,  si,  dans  l'espèce  humaine  et  les  mammifères,  la  fàcondtKion  txdf 
■itiemînfouarienne  laisse  quelques  doutes,  il  ne  saurait  eu  fit i-e  cteiiiéiiic  enceip 
concerne  les  oiseaux,  les  crustacés,  et  probablement  la  plupart  ùe^  animaui  ' 
fécondation  interne.  Chez  eux,  le  sperme  exerce  manifestement  sou  action  w 
l'œuf  dans  l'ovaire,  et  il  l'exerce  non-seulement  sur  les  ovules  dont  la  luiu 
ration  est  imminente,  mais  méme;>nr  anticipation,  cnmme  nous  venons  de  ie  ilin. 
surceuiqui,  avant  de  quitter  le  follicule  où  ils  se  formenl,  auront  longtemps  encuiv 
â  y  séjourner.  —  \e  pourrait-on  pas  trouver  dans  ce  dernier  fait  rexplicaiion  if 
l'influence  que  semblent  exercer  les  anieurs  d'une  première  fécondatioR  sur  In 
produits  des  récondaliiins  ulti-rie tires  dus  à  d'autres  pères  7  Ne  potirrail-on  )i» 
supiwser  aassi,  avec  quelque  fondement,  que  cette  influence,  innuffintmle  pimr 
déterminer  le  développement,  est  néanmoins  assez  profonde  pour  que,  ï  la  suiti' 
d'nn«  seconde  alliance,  les  produits  portent  l'empreinte  d'une  jiaiemiié  miite! 

iVlais  comment  les  corpuscules  spermaiiques  arrivent-ils  jusqu'à  l'œuf,  maigri 
la  paroi  résistante  de  la  vésicule  qui  le  renferme.  C'est  là  un  problème  qui  attend 
sa  solution  de  recherches  ultérieures.  Les  seules  conjectures  que  l'ou  puisse  fiiir 
aujourd'hui,  c'est  qu'ils  sont  peut-être  entraînés  par  une  sorte  d'absorptiot).  oa 
qu'ils  pénètrent  à  travers  une  ouverture  que  les  micrographes  ont  été  jusqu'ici 
impiiissauts  à  découvrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'admission  des  spermatozoïdes  au  soi 
du  follicule  qui  contient  l'ovule  est  un  fait  dont  les  animaux  à  gestation  ovaneoM 
fournissent  une  preuve  irrécusable.  Chez  les  |HBcilies,  par  exemple,  l'œuf  fécoudr 
dans  la  capsule  de  l'ovaire  se  développe  dans  cette  capsule,  et  n'en  rompt  la  paroi 
qu'après  que  l'embryon  y  est  arrivé  à  terme  (I). 

La  conception,  dans  l'espèce  humaine,  est-elle  instantanée  ;  s'accom)^t-eflf 
pendant  ou  immédiatement  après  l'acte  copulateur? 

Presque  tous  les  auteurs  ont  admis,  jusqu'ï  nos  jours,  que  les  grossesses eiin- 
utérines,  et  surtout  les  grossesses  abdominales,  étaient  produites  par  quelqvf 
sensation  extraordinaire,  par  quelque  frayeur  qui  troublait  toute  l'écoDoniie  « 
dérangeait  principalement  l'action  des  organes  génitaux.  Astnic  paraissait  n'en  fis 
douter.  Marc  (3),  Wlemand  [3),  Velpeau  (U),  ont  professé  la  niËme  optniM- 

(1)  DuTEHKOï.  nhiervat,  pour  irrtir  à  la  fonnal».  il»  di'rrlni'p.  'tt  la  Parillc  df  Siirint* 
{Complet  rindui  rlei'Acad.dit  letencet.  is  tl  ïî  avril  184*]. 

(3)  Dltl,  dei  icienftâ  mi!d. ,  t.  \l\.f.  xt». 

(.1)  Obitrtalloat  pnthotogiquri  proprri  à  fclairrr  yliiihurt  yoiiili  de  pftgtiolfçit.  W'» 
IH3Ï.  l'édll. 

(*)   TraiU  romplel  de  t'Orl  des  nceowhrnienls,  t.  I,  ]i,  324. 
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Dans  cettË  hypoibèse,  la  frayeur  agirait  sur  les  organes  génëraleors  immédlaleinciii 
après  le  coll,  probablement  en  faisant  cesser  l'état  d'or^me  qui  maintenait  les 
fianges  des  trompes  appliquées  contre  l'OTaire.  L'ovule  devait  ^tre  fécondé  quAnil 
il  est  tombé  daus  la  caiité  du  périloioe,  et  néanmoins  les  émotions  auxquelles  on 
attribue  l'accident  seraient  survenues  immédiatement  après  le  coït  ;  à'oit  il  faudrait 
coDClare  que  la  fécondation  est  un  phénomène  très  rapide,  presque  josianiané 
dans  l'espèce  humaine  (1). 

Mais  en  prenant  l'analogie  pour  guide  et  en  invoquant  les  faits  nombreux  dont  la 
science  est  en  possession,  on  arrive  à  une  conclusion  diamétralement  opposée.  I.a 
conception  chez  les  animaux  où  le  fluide  séminal  va  au-devant  de  l'œuf  dans  le  sein 
de  l'organisme,  loin  d'âtre  instantanée,  n'a  lieu  an  contraire  qu'après  un  certain 
laps  de  temps.  Nous  venons  de  voir  que,  chez  les  crustacés,  la  semence  mise  en 
dépôt,  par  le  mâle,  à  l'entrée  de  l'oviducte,  ne  commence,  selon  Coste,  i  se  liqué- 
fier et  i  faire  son  ascension  vers  les  ov;ures  que  quinze  jours  environ  après  t'ac- 
conplement,  et  que  ce  phénomène  ne  dure  pas  moins  d'un  mois.  Nous  avons  éga- 
lement vu,  d'après  le  même  auteur,  que,  chez  les  oiseaux,  le  sperme  déposé  dans 
le  vestihale  du  canal  vecteur  met  è  peu  près  de  douze  à  quatorze  heures  pour 
monter  de  ce  point  jnsqu'i  l'ovaire, qui  est  le  siège  normal  de  la  fécondation.  Or, 
cet  acte,  qui  consiste  dans  le  mélange  de  l'élément  mâle  et  de  l'élément  femelle, 
ne  saurait,  dans  ces  deux  classes,  s'accomplir  immédiatement  après  la  copulation , 
puisque,  dans  un  cas,  il  faut  plusieurs  jours,  etdansl'autre,  plusieurs  heures  pourque 
les  corpuscules  fécondants  se  trouvent  au  contact  d'un  œuf  apte  Ji  être  imprégné. 

Si  nous  prenons  les  mammifères,  dont  l'organisation  a  pins  de  rapport  avec  celle 
de  l'e^ièce  bnmaine,  nous  verrons  qu'ici  encore,  il  est  bien  difficile  de  soutenir 
l'opinion  qui  veut  que  la  fécondation  se  fasse  sondainemenL 

D'après  Coste  (2),  le  fluide  séminal  ne  serait  pas  lancé  directement  dans  la  ma- 
trice, comme  le  pensaient  les  anciens,  et  comme  sont  encore  disposés  ï  l'admettre 
la  plupart  des  physiologistes,  mais  serait  versé  dans  le  vagin,  d'oà  il  ne  gagnerait 
rulirus  qu'après  un  séjour  de  vingt-cinq  à   trente  minutes.   Les  recherches 
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iiniiii'diaKuudiu  |Mrl'Pxii'^mil^  cIk  l'oviiliicle;  ptiU  ce  liibe  <iett<>ni  lo  itii^i 
iroolions  lentes,  {xïristaltiijiies,  liemblablsB  h  r.dlw)  de  riniegtîn.  et  fie  ilirigeini  é 
l'uvaire  ven  la  inalrice,  où  elles  liiiifwont  par  smeiinr  l'ovule. 

L'iin|)ulM«ii  iiupriinéê  i  l'œiif  par  les  cinlraclions  Am  Irumpcs  ue  pardi  pi 
d'ailleunii^lreia  seule  qui  londek  transporter  cr  produit dr  i'uvsircdBnsrut^nis.n 
faul  y  sjou  1er  celle  qui  résulte  de  l'action  des  riU  vibraiilRS  dont  la  inaqueim^ 
pavillon  et  des  trompas  sr  trouve  lapisiiée.  Non -seulement  n«iile  (1)  a  recM» 
l'existenc«  de  l'épi  Ihélium  vibralile  k  la  aurTaco  des  frauges  dn  pavillon,  clin  li 
foininc.  mai»  encori-,  avec  lui.  l'nrkinj^  e\  Valenlin  (9),  DiMrlinff  (3),  Pm- 
cliflt  [(>),  ont  Foconiiii,  cbei  len  animaui:,  t\nn  les  cilii'de  cei  Apiihéliuni  ne  m  tm- 
tracteul  jamais  i|Uo  ilana  un  iieal  sens,  et  diri^nt  tnnjoura  leiim  iiioiiT«inenis  à 
l'intârleur  k  l'exlérimir,  de  manière  a  ciiirabier  l'oTule  au  dehors  par  leur  kimi 
inccMMUte. 

l.es  actions  <|ui  di^lerininent  itt  ttiitiiifiori  ilu  tpenun  dans  la  inairtr«.  dam  b 
trompe  al  juiqn'ï  l'ovaire,  sont  pluii  nonibreiisex,  plus  cDir^reK,  mais  eltenW 
aussi  plus  difficiles  b  déterminer  i|uq  celles  dont  dépend  la  prôgrosskMi  de  l'iral 
Nous  ne  pouvons,  avec  J.  Millier  (â),  coropler  au  nombre  de  r.«i  actîon§cell' 
des  cils  vibralilus,  r^r  nous  venons  de  voir  que  leur  niouveiiKWi  a  loujoun  lieu 
danx  un  sens  inverti!  de  celui  que  suit  le  sperme  dans  sa  yiny^rwstan.  Quant  »i 
inonveineut  pmpre  den  spernialuioldcs,  quoique  Menle  (0)  ail  luesnn^  Ir  chemin 
qu'ils  peuvent  parcourir  dans  un  tem|ts  donuA.  on  ne  saurait  leur  attribuer  iiif 
aussi  grande  part  que  le  fait  cet  obwrvaleur,  dans  la  marche  active  du  sprniif 
do  l'extérieur  vers  l'ititérimir. 

Rliindell  (7],  BiscliolT  (!4),  ont  regartlë  comme  contribuant  puissamnieni  i  l'i<- 
cension  du  sperme  les  monvemonis  propres  de  la  inatricf  et  des  lri)mp''B.  i\n'\^ 
ont  vus  s'exécuter  avec  une  grande  vivacité  cliei  des  cbiennce  et  des  lapines  li- 
vanloa  ou  récemment  tuées.  Ces  mouveinenis  ne  seraient  point,  à  propreniat 
parler,  périetalliques,  mais  se  dirigeraient  immédiatement  vers  l'ovaire  et  renen- 
bleraicnt  à  un  élan  de  la  trompe  vers  cet  oi^ane.  Courty  (9)  croit  à  la  posahiliic 
de  contractions  antipérislaltiques  existant  temporairement  dans  la  trompe,  et  rem- 
portant momeatanémeut  sur  celles  qui  dirigent  l'œuf  vers  la  matrice. 

Les  anciens  avaient  attribué  le  pbénnmtue  \  une  sorte  de  succion.  De  Graaf  (Idj. 
Valli£nieri(ll),  Dionis  (13),  expriment  celle  opinion,  et  regardent  comme  le  s%ie 
probable  d'un  coït  fécondant  le  contact  du  gland  avec  le  museau  de  UDche. 
Haller  (13),Gu]itbcr  (14),  BischofT  (15),  supposent  aussi  â  celle  sorte  d'aspirabM 
une  graude  influence  sur  le  transport  du  sperme.  Enfin,  Pouchei  (i6)  fait  résider 

(I)  M01.I.EII-S  .■Irtbiv.  1838.  p.  11». 

Il)  Iï«  molli eiftrofoHo.  p.  M.  —  Mdr.i.ELi's  Artkiv,  lKS4,  p.  392, 

(3)  Déerloppemenlilf  J'/iommc  cl  des  mfimmifn-is.  Paris,  1843,  p.  ÎS. 

|4)  Théorie  jHiiititi,  tu.  Varli.  18*7,  p.  16t. 

(I>)  Manuel  de  pliytiologlf.  Pari»,  iR4&.  t.  II.  p.  0!D. 

(«)  /iriat.  génér.  Parli,  IHt3,  t.  Il,  p.  b33. 

(7)  Mtiartket  Phytial.  and  Palkol.  [.oiiilres,  I8S4,  p.  b*. 

(s)  D/veloppement  de  l'hommf  el  ttet  nammif^rrt,  p.  2b,  sas. 

(IQ]  Damuliertimorganii,  C.  V..  p.  1&3. 

||||  Hitloita  dtlta  genirasione.  VeD\se,  1721. 

IIS)  TraUê  g^/ral  deiaeraucliemenU.VtT\t,  t'i^, 

[13]  BUmtBlaphgriolvglir.  (.  Vlll.  p,  il. 

Ut)  Vnle-riuchttngen  unrf  F.rfahrungm  im  Oehiele  drr  jiiuiU)mir,ttc.  HinaTre,  tajî. 

(1!^)  Ouvr.eit.if,  it. 

(la)  Ouvr.HI.,p.  SS7, 
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cil  die  seole  la  cinw  de  l'aBcension  de  la  liqueur  fécondante.  Selon  ce  «kniier  au- 
teur, le  apasme  convulsîf  qui  s'empare  des  oi^ancs  génitaux  de  U  femnic  au  mii- 
iiient  do  coït,  en  coatracUDl  ëneT^iquenicntrulÉnis  et  les  trompes,  tr^id  à  climi- 
iiuer  la  capacité  de  ces  organet,  fe  l'elFacer,  de  manière  que,  durant  son  nclkin ,  le 
mucus  qu'ils  coutieuneut  se  trouve  totalement  expulsé,  l'uiï,  quand  \f  s|)asmr 
cetise,  l'utérus  et  les  trompes,  se  dilatant,  redonnent  â  leurcaTilé  l'ampleur  acron- 
tumée,  et  le  fluide  séminal  versé  dans  le  vagin  est  en  partie  aspiré  par  l'iil^niN  cl 
par  les  trompes. 

Assurément,  ce  dernier  moded'action  des  oignes  génitaux  peut  avoir  mie  (grande 
influence  sur  la  marche  du  sperme  :  mais  est-il  seul  i  délennioer  l'ascension  de  ce 
liquide!  Il  est  permis  d'en  douter.  On  sait  que  l'immense  majorité  des  fcmnips 
n'accuse  aucun  aenliment  qui  dépende  d'une  aspiration  aussi  énergique,  et  qui 
jHiisse  constituer  un  signa  certain  d'imprégnation.  On  connaît  la  grande  féconditr 
de  certaines  femmes  très  froides,  les  nombreux  exemples  de  coït  fécondant  malgi-^ 
des  circonstances  qui  auraient  àù  le  rendre  inKcond,  comme  il  arrive  dans  les  ras 
de  viul,  ou  lorsque  la  femme  est  dans  un  état  de  catalepsie,  d'ifresse,  de  sommeil, 
lie  narcotitow.  Enfin,  on  n'ignore  point  qu'il  est  des  cas  où  l'éjacnlation  exiérieure, 
c'est-ii-dire  i  l'orifice  mémo  de  la  vulve  on  au  devint  d'une  membrane  liymcti 
restée  înlacle,  a  suffi  pour  assurer  la  conception,  d'où,  par  conséquent,  In  néces- 
sité d'une  as|Nration  encore  bien  plus  considérable,  même  de  la  part  du  vagin.  Sans 
iVlairer  davantage  U  question  sur  le  vrai  mode  de  progression  du  sperme,  ces 
exemples  prouvent  que  cette  progression  est  souvent  assurée  par  deit  agonis  oi^a- 
niques  dont  la  puissance  a  le  droit  de  nous  étonner. 

i'x  que  ni  les  ondulations  des  cils  vibraiilcs,  ni  1rs  mouvements  progressifs  des 
corpuscules  spermatiques,  ni  les  contractions  de  la  matrice  et  des  (rompes,  ni  leur 
dilatalioa  A  la  suiie  d'un  spasme  supposé,  ne  sultisent  li  accomplir,  la  capillaritr. 
selon  Coate  (|),  peut  le  réaliser  avec  une  permanente  précision.  Son  action,  indé- 
pendanle  et  toujours  prête  à  s'exercer,  élèverait  la  semence  dans  les  conduits  gé- 
nitaux, comme  elle  élève  un  liquide  quelconque  en  un  tube  nn  entre  deux  lames 
de  verre.   •  Kn  admettant  ce  mode  de  transport,  on  comprend,  dit  flnste,  com- 
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iliiris  It'ï  ranaiix  ii|)ci'tnuliqiiG.<i  H  lUas  la  liqucuc  .sémiiiiili!,  leur  cxcivlion  «1  \tr 
introduction  danii  la  pruroiiijeiir  des  voies  génitales  femelles.  Enfin.  nonsKon 
reconnu  que  <le  ruiiiou  inlime  de  ces  deux  élt^menls  reproducteurs  TvsiAtt  ^ 
germe,  et  que,  du  déTcloppciuent  ultérieur  de  ce  gernw,  de  l'évolution  de  l'on 
fécondé,  profieni  l'embryon,  iircmiére  ébauche  de  l'individu  nouveau  qui  cs 
destiné  à  perpétuer  l'espèce.  Pour  compléter  l'exposition  des  iiliénomèn»  A:  b 
reproduction  de  l'homme,  il  nous  Taut  donc  maintenant  trac«r  l'histoire  du  dèt(* 
loppemcnt  de  l'a'ur,  et  décrire  les  principaux  faits  relatifs  h  la  formation  de  l'en- 
hryon  qui  se  développe  dans  cet  wuf. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  n'a  |ws  pn  étudier,  dans  l'espèce  htimaîne,  lonte»  lo 
périodes  des  formations  embryonnaires,  et  encore  moins  les  diverses  époque»  it 
développement  de  l'œuf.  Trop  souvent  même  on  est  tombé  dans  les  plus  gnia 
erreurs  en  itiscrivani,  danslesouvrages  d'embryologie,  des  sortes  de  monslnmiin 
011  des  altérations  pathologiques  de  l'embryon  comme  autant  de  termes  de  va 
dévelop|)cmeut  normal.  On  ne  |>eut  avoir  des  notions  [«silives  sur  les  divers  éWt 
de  l'œuf  humain,  h  ses  divers  âges,  que  par  l'ouverture  d'utérus  gravides,  proir- 
uant  surtout  de  femmes  qui  ont  succombé  i  une  mort  violente.  Les  produits  d'atw 
tement  peuvent  aussi  âtre  utilisés  pour  l'étnde  :  seulement  il  ne  faut  jamaii  le 
prendre  pour  types  d'un  éiat  normal,  à  moins  qu'ils  ne  concordent  parfaitemm 
avec  les  produits  qu'on  rencontre  dans  la  matrice,  ou  avec  quelques-unes  des  foTtnn 
de  développement  observées  chez  les  mammifères. 

Les  premières  connaissances  exactes,  sur  le  développement  de  l'œuf  et  sur  celui 
de  l'embryon ,  .sont  dues  â  l'étude  approfondie  de  i'ovologie  des  oiseaux.  S'il  )  ' 
bien  des  dissemblances  entre  les  oiseaux  et  les  mammifères,  sous  ce  rapport  comiiH- 
sons  bien  d'autres,  il  y  a  aussi  entre  eux  de  noinhreuses  similitudes.  I,cs  oi.waut  ■'■ 
les  mammifères  appartiennent,  comme  l'homme,  à  la  grande  division  des  vertr- 
brés;  de  là  des  points  communs,  ou,  pour  mieux  dire,  une  époque  couunuw 
dans  l'histoire  du  développement  des  uns  et  des  autres;  de  là,  par  conséquent.  à« 
applications  multipliées  de  l'ovtdogie  et  de  l'embryolt^e  des  oiseaux  à  l'ovologie  a 
i  l'embryologie  de  l'homme. 

Des  mammifères  i  l'homme  la  distance  est  bien  moindre  que  de  l'homme  aui 
oiseaux.  Aussi,  comme  l'étude  de  l'ovologie  des  mammilères  a  mérité,  par  le 
nombreuses  acquisitions  dont  elle  s'est  enrichie  depuis  vingt  ans,  d'être  rt^rin 
comme  complète  en  beaucoup  de  points,  celle  de  l'ovologie  humaine  a  accompli, 
par  ce  seul  fait,  de  précieux  progrès.  Les  identités  reconnues,  entre  cenaiHi 
époques  du  développement  de  i'homme  et  les  époques  semblables  du  développa 
ment  des  mainmiféres,  entre  des  termes  correspondants  qu'où  avait  pu  étudier  cbo 
les  uns  et  chez  l'autre,  oui  permis  de  présumer  ce  qui  était  encore .  ignoré  pas 
l'espèce  humaine  ;  et,  il  faut  le  reconuaïtre,  la  plupart  de  ces  présomptions  oot^ 
vérifiées  ou  se  vérifient  Ions  les  jours,  à  mesure  qu'il  nous  est  donné  d'observer* 
nouveaux  laits  d'embryologie  humaine,  à  mesure  que  nous  mettons  plus  de  sdesn 
et  plus  de  sévérité  dans  leur  interprétation. 

L'histoire  de  l'ovolt^ie  des  oiseaux,  celle  de  l'ovolt^ie  des  mammilères,  rt  ^ 
faits  nombreux  d'ovoli^ie  humaine  normale,  nous  pei'metient  donc,  en  s'éclaira»' 
mutuellement,  d'écrire  aujourd'hui  une  histoire  du  développement  de  rcenfeid^ 
l'embryon  dans  l'espèce  humaine,  presque  aussi  complète  que  celle  qni  résnmenii 
les  observations  ou  les  expériences  les  plus  nombreuses  qu'on  pourrait  entr^traxlrt 
sur  la  re[H^uction  de  l'homme. 
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A.  —  lW**loppein«it  d«  X'œatUtoodt. 

Les  preioières  époques  du  développement  de  Yœaf  humain  sont  les  seules  juur 
lesquelles  l'obBervaiion  directe  nous  fasse  encore  défaut.  On  connaît  bie»  les  di- 
verses membranes  qui  enveloppent  l'œuf  dans  l'utérus,  la  manière  dont  elles  se 
forment,  leurs  usages;  maison  n'a  jamais  renconiië  l'œuf  dans  la  trompe,  ni  peiii- 
être  même  dans  la  matrice,  au  moment  de  sou  arrivée.  Tuulefols  les  rap|M)rts 
intimes  qui  eiistent  entre  l'espèce  humaine  et  les  espèces  mammifères,  toiles  que 
la  lapine,  la  brebis,  la  chienne,  sur  lesquelles  on  a  fait  des  observations  lelaiivcs 
à  l'œuf  dans  l'ovaire  et  aux  premiers  développements  de  l'œuf  dans  la  maliice, 
permettent  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  ressemblance  entre  celles-ci  et 
celle-lii,  pour  ce  qui  concerne  les  premiers  phénomènes  du  développe  m  en  i  de  l'wuf 
dans  la  trompe.  C'est  par  la  description  de  ces  premiers  phénomènes  que  nous 
devons  commencer  l'histoire  du  développement  de  l'œuf. 


Pniiil«n  dtirelopperaeati  de  l'ast  hi 


du  blutodcrme. 

En  décrivant  l'œufdans  l'ovaire  M  la  manière  dont  iU'écliappe  de  cet  organe,  après 
la  rupture  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  nous  avons  dit  qu'il  se  compose  alors  d'une 
envdoppe  externe,  appelée  zone  transparente  ou  membrane  viteltine.  d'une  masse 
granuleuse,  plusou  moins  opaque,  connue  sous  le  nom  de  i>iVe//ui,  et  d'une  vésicule 
fort  ténue,  diaphane,  dite  vègicute  tjermmatwe.  Que  deviennent  chacun  de  ces 
clèmcnls.  lorsque  l'œuf  a  quitté  la  vésicule  de  de  Graaf?  Par  quelles  séries  d'évotu- 
lions  successives  doivent-ils  passer,  après  la  fécondation,  pour  donnei-  lieu  au  dé- 
veloppement d'un  être  nouveau. 

Et  d'ahord,  ta  vésicule  germinative  a  disparu,  lorsque  l'œuf  a  quille  1 
On  a  fait  jouer  jusqu'ici  un  grand  rôle  à  cet  élément  organique,  dont  la  tâche  jiarail 
au  contraire  terminée  dès  que  l'œuf  a  acquis  sou  développement  inira-ovarique, 
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le  développement  do  germe,  phénomène  que  nous  aurons  bientôt  à  étudier  sous  \v 
nom  de  segmentation. 

Pour  Scbwann  (1),  au  contraire,  qui  eut  le  premier  l'ingénieuse  idée  de  com- 
parer Tœof  à  une  ceÛuie,  la  vésicule  germinative  et  la  tache  de  même  nom^  devant 
être  assimilées  au  noyau  et  au  nucléole  de  toute  autre  cellule,  sont  des  parties 
transitoires  qui  doivent  s'évanouir  après  avoir  servi  de  centi*e  de  formation,  être 
résorbées  à  la  manière  des  autres  noyaux  et  nucléoles^  et  ne  prendre»  par  oonaé- 
qAenti  aucune  part  aux  phénomènes  ultérieurs  dont  l'œuf  est  le  siège.  Goste  (2), 
sans  partager  les  vues  de  Scbwann  sur  le  mode  de  formation  cellulaire  de  Tovule, 
considère  aussi  la  disparition  de  la  vésicule  germinative  comme  le  terme  naturel 
de  Texistence  d'une  partie  qui  a  complètement  épuisé  son  rôle. 

Si  l'on  songe  que  la  vésicule  germinative  disparait  dans  l'œuf  des  femelles 
d'oiseaux  qu'on  a  tenues  séparées  des  mâles  ;  que,  chei  la  plupart  des  poissons 
osseux  et  des  batraciens  anoures  dont  les  œufe  sont  fécondés  seulement  après  la 
ponte,  la  vésicule  germinative  a  toujours  disparu  plus  ou  moins  longtemps  avant 
que  le  sperme  ait  touché  ces  œufs,  on  sera  bien  convaincu  que  ce  phénomène 
ne  peut  être  attribué  à  la  conception.  Cette  disparition  ne  parait  pas  non  plus 
se  lier  aux  phénomènes  dont  l'œuf  est  le  siège  dans  les  premières  époques  du 
développement,  c'est-à-dire  à  la  segmentation  du  vitellus  et  à  la  formation  des» 
sphères  granuleuses. 

'  En  entrant  dans  l'oviducte)  l'œuf  entndne  avec  lui  une  partie  du  disque  gra- 
■aleux  ou  proligère  qui  l'entourait  dans  la  vésicule  de  de  Graaf.  Les  granules  de 
ce  disque  restent  d'abord  attachés  autour  de  lui,  d'une  manière  irrégulière  ;  mais 
bientôt,  sœt  qu'ils  se  dissocient  spontanément  ou  sous  l'influence  du  mouvement 
des  cils  vibratil^,  soit  qu'ils  se  dissolvent  dans  la  liqueur  tubaire,  ils  finissent 
par  disparaître  complètement. 

Puis,  à  mesure  qu'il  chemine  dans  la  trompe,  Vœuf  s'entoure  d'albumine. 
Cette  déposition,  analogue  à  celle  qui  se  fait  en  quantité  bien  plus  considérable 
autour  de  l'œuf  des  oiseaux,  s'opère  par  couches  successives  et  excentriques,  dont 
il  est  facile  de  reconnaître  la  stratification  en  examinant  l'ovule  au  micros- 
cope (pi.  I,  fig.  4  et  9,  a).  Aussi  l'enveloppe  albumineusc  augmeilte-t-elle  peu  à 
peu  d'épaisseur  et  se  trouve-t*elle  parsemée  de  spermatozoïdes,  quelquefois  depuis 
son  bord  externe  jusqu'à  la  membrane  vitelline. 

Mais,  d'autres  phénomènes  bien  plus  importants  vont  se  manifester  :  s'ils  ne 
dépendent  pas  absolument  de  la  fécondation,  ils  se  lient  du  moins  à  elle  d'une 
manière  si  immédiate,  que  leur  manifestation  n'a  jamais  lien  dans  les  œufs  qui 
n'ont  pas  reçu  l'influence  vivifiante  du  sperme. 

Segmentation  du  vitellus. 

Une  sorte  de  racornissement  ou  de  retrait  s'opère  d'abord  dans  le  vitellus.  Sa 
masse  entière  semble  se  condenser  ;  un  sillon,  un  espace  vide  ou  rempli  seule- 
ment de  lymphe  et  privé  de  granules,  trace  une  séparation  nette  et  bien  mar- 
quée entre  ce  vitellus  et  la  membrane  vitelline  ;  un  travail  organique  profond 
commence  à  agiter  les  éléments  de  cette  masse,  et  semble  la  préparer  aux  modi- 

(I)  Mikroskopitche  Untersuchungen,  Berlin,  1H30. 

19)  Hitt.  génér,  et  partie»  du  développ.  deg  corps  organités,  Paris,  1847,  p.  147. 


licatious  par  lesquelles  elle  va  préluder  à  uue  orgauiMtion  iluuvelle.  Au  inilifu 
des  uombreux  granules  dout  elle  est  composée  (pi.  I,  fig.  3, 7),  ou  voit  .se  ruriiiiT. 
d'une  luauière  d'abord  indécise,  mais  bicutdt  de  plus  eu  plus  nette,  des  vËsicidfs 
de  diverses  grandeurs,  renfermant  elles-mêmes  des  granules  dont  <]ucl<|u('s-uiis 
plus  volumineux  semblent  tenir  lieu  de  noyau  ;  souvent  même,  |>onr  ne  pas  dire 
tuuJourS)  quelques-unes  de  ces  vésicules  s'ëchappent  et  viennent  se  placei-  ilaiiii 
l'intervalle  que  lu  vilellus  a  laissé,  par  son  retrait,  entre  la  membrane  viidline  ei 
sa  prupre  masse  (pi.  I,  Qg.  U).  En  uiËme  temps,  une  vésicule  irau^paieiite,  ou, 
tout  au  moins,  un  espace  ovoïde  plus  clair,  que  l'on  prendrait  poui-  la  \esjculi.: 
genninative  si  l'on  n'avait  coustalé  aulérieurcment  la  disparition  do  (-elle-ci, 
cotnmeace  k  se  manifesler  an  centre  de  la  masse  viiellitie.  Il  est  assez  dillicile 
d'assigner  à  celle  apparence,  dont  nous  suivrons  du  reste  les  transforiuations,  une 
sqjnification  de  quelque  valeur.  EnQn  une  sorte  d'échancrure  se  dessine  sur  le 
contour  de  la  spbére  dn  jaune  :  c'est  le  premier  signe  de  s^mentatiuii  (pi.  f, 
fi«-4)- 

La  segmenuilon  du  vitellus  est  un  des  plus  curieux  phénomènes  d'organisation 
qu'il  soit  donné  aui  physiologistes  de  contempler.  C'est  le  passage  d'une  sphère 
aowrphe  à  uue  membrane  organisée,  dont  un  point  devra  se  dévdopiier  en  em- 
bryon. Signalée  d'abord  chei  la  grenouille  parPrévost  et  Dumas  (1) ,  qui  leganl&rent 
lessillonnenientsdn  vitellus  comme  la  conséquence  première  de  la  fécondation,  elle 
fut  étudiée  de  nouveau,  avec  plus  de  soin,  par  Itusconi  (2),  Baumgaeriner  (3),  de 
Baer  (k),  Bei^cnann  (5)|  Aeicliert  (6j  et  Vi^t  (7),  chei  les  bratacieiis.  On  l'ubsena 
encore  sur  les  œufsd'nn  grand  nombre  d'animiut  invertébrés  (annelés,  mollus- 
ques, zoophyles).  llusconi  (6J,  VogL  (9),  Coste[10),  ont  décrit  et  figuré  la  manière 
dont  s'accomplit  le  même  phénomène  dans  l'teuf  des  poissons  osseux.  KnlJii, 
Barry  (11)  découvrit  la  segmentalion  du  vitellus  chez  les  inaminifères  :  après  lui, 
Bischo(f(12)  et  stirtoutCosie  (13)  l'unt  étudiée  d'uue  manière  plus  approfondie,  ei 
oui  signalé  les  relations  qui  la  rattachent  aux  faits  antérieurs  et  aux  phénomènes 
sub6éqaeai&  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  une  série  de  classes  animales  semblait 
se  boustraire  ï  la  loi  de  la  segmentation  rin  jniinp  de  l'iruf  :  c'étaient  les  oiseau\, 
les  rcptileii  écaillcuï,  les  puissons  carli!ngin(Mi\  et  U'n  rrpli,ilo[Mid('s.  ,1e  dirai  loni 
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lairt!  (|uù  le  Kml  dont  die  émane  (pt.  I,  lig.  5).  A  {ii-iiio  celte  itreimére diiià» 
est-elle  accoiii|)li(-',  <|uu  tk'ji  \es  lieuiL  splièrcsgraiiuleuM'N  sccuudaires,  imluni^ 
te  pi'emier  fractioaneiucat,  dcvienncni,  i\  leur  lour,  le  mége  d'une  scguioiiiM 
Kemblable  ;  et  que,  le  tnéine  travail  se  répétant  pendant  un  cei-taiii  tuups  w 
chaque  segment  sphérique  nouveau,  le  vitellus  finit  par  se  K-suudrc  enlimiiMi 
en  un  uoiiibrc  plus  uu  moins  considéra  bip  de  sphères  granuleuses,  d'un  lulm 
progressif  cm  eni  décroissant,  inaisd'uue  uature  loujours  idoiitique  ((il.  1.^' 
7  et  8). 

Au  itiilicu  de  chaque  spbére  vitelline  existe  un  globntc  diaphane,  bami%i?w<  >« 
blaltle  à  une  goulle  d'huile  (pi.  1.  Cg.  ù,  :j,  6,  7).  et  qui,  d'après  0»k  (I).  ■ 
parait  pis  sans  influence  sur  la  segmentation  du  germe.  EnufTet,  avant  toute  ditH* 
du  vitellus  lui-même,  ce  globule  graisseuse  ou  muquetix,  caché  au  »ein  de  pmt 
lalions  de  la  sphère  vitelline  primitive,  y  subit  un  étraiigleiuenl  qui  le  divise  end» 
se^nents  globuleux  distincts.  Chacun  de  ces  segmenls  semble  deveuir  un  ceatitd'» 
traction  pour  les  granulations  ambiantes  dont  il  fmit  par  s'etivcloppcrei  parlonne 
une  nouvelle spbére  vitelline.  Puis,  ctiaqueseginent  sphérîquedclasfihiTfTiidiiH 
primitive,  muni  du  globule  oléagineux  qui  semble  avoir  pruvoqué  sa  sépanuw 
devient,  ii  son  tour,  le  siège  d'un  ti-avail  semblable,  c'est-à-dire  que  la  dirisiwiti 
son  globule  central  amène  celle  de  la  sphère  secondaire  qui  le  contient,  eiiitHit' 
Bniic.  Ce  qui  se  passe  là  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  que  nous  avons  tu  kk^ 
lieu  chez  les  animaux  infusoires  qui  h;  reproduisent  par  sct&sion  (2).  SieofilB 
chaque  globule  graisseux  central  recèlerait  lui-même,  dans  sou  intérieur,  mp- 
bule  générateur  beaucoup  plus  petit,  qui  jouerait,  par  rapport  au  globule  gFÙwaii 
lu  inÊme  rôle  que  ce  dernier  remplit  à  l'égard  des  splièn»  vitellines. 

Ces  amas  spbériques  granuleux,  qui  vont  se  divisant  en  segments  de  pi»  nfto 
lielils,  ne  j>araiBsent  posséder  aucune  enveloppe.  (Je  ne  sont  pas  des  globulKF*^ 
prement  dits,  encore  moins  des  vésicules  ou  des  cellules  ,  ces  dernières  Jenwi»- 
nations  impliquant  l'idée  d'une  envelopiK  solide  et  d'un  contenu  liquide,  km 
(joste,  les  regardant  comme  uue  forme  distincte,  dans  laquelle  apparaît  un  pretuw 
acte  d'individualisation,  une  sorte  de  manifeslaliou  première  de  la  rie,  leuri-N 
donné  le  nom  de  sphères  organiques.  Celte  opinion  difTère  entièrement  de  ccSf  ij 
Jtarry  et  de  Bergmann,  qui  avaient  cru  reconnaître  à  ces  sphères  une  membriK 
enveloppante,  et  surtout  de  celle  de  Iteichert  (3),  qui  ne  voyait,  dans  lephi»- 
ménu  du  la  scgmeutatio»,  qu'une  sorte  d'illusion  produite  par  la  mise  en  tibeiié« 
vésicules  préexislanies,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

Tel  est  le  phénomène  de  la  seguientatiou  cbez  les  mammifères.  Caste  |t,  i 
découvert  que  ce  phénomène  existe  aussi  cliez  les  oiseaux,  les  replda  écatUm 
ei  les  poissons  cartilagineux,  chez  lesquels  jusqu'ici  il  s'était  dérobé  à  Ï»A^- 
vation,  et  qu'ainsi  on  peut  le  regarder  comme  un  fait  commun  à  tous  les  w- 
maux.  Mais  il  y  a  cette  dilTérence  eutre  les  uns  et  les  autres,  que,  cbei  ca  ^■ 
niers,  au  lieu  d'atteindre  l'œuf  en  entier,  la  segmenUtion  porte  t>eulemcut  suri* 
partie  de  l'œuf,  h  savoir,  la  cicatricule.  11  eu  est  de  même  cbez  les  nioUuapp 
céphalopodes.  Dans  les  figures  de  l'imvrage  de  Kolliker  (5),  où  nous  suniui*^ 

(3)  Voy,  ci-doiu».  ().  flj4. 

13)    HOLLER't^rchiV,  1H(],  11.    hrj. 

iH  ComfUt  rindiii  de  V Jcadémir  dit  itieaeii.  Vita,  IH(S. 
Ib)  Enlâirk'Inniji'jri'liieMe  dir  C'f(^Aifli)|iorfrii.  /urkli,  IHU. 
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dm  traces  de  cette  segineDtation,  nous  iiods  apercevons  de  prime  iiboni  que  Ir 
sillonncnient  n'atteint  qu'une  minime  partie  de  l'œuf,  située  vers  le  [Klii  bout  ri 
un  peu  sur  le  côté.  Si  l'on  s'en  tient  aux  dessins  de  Kôlliker,  le  mode  d'aprOs 
leqnel  se  ferait  la  segn>eniation  chez  les  céphalopodes  ressemble  d'ailleurs  parfuî  • 
tenient à  celui  que  Cosie  a  signalé  chez  [es  oiseaux,  les  reptiles  éi-aillenx  et  le- 
laissons  cartilagineux.  Nous  nous  sommes  assuré  de  cette  ressemblance,  en  la 
vérifiant  sur  les  pièces  de  Cosle  et  sur  les  dessins  qu'il  a  publiés  d'après  ces  [tii'ctv. 
Aussi,  quoique  KiilMker  n'en  dise  rien,  il  est  h  présumer  que  la  poriion  de  l'u-iif 
qui,  chez  les  céphalopodes,  devient  le  siège  unique  de  la  segmuntalion,  est  uni' 
(éritaUe  cicatricnle.  Si  la  dcatricule,  chez  les  céphalopodes,  ne  .se  distin;;ué  pas 
aussi  facilement  du  reste  de  l'œuf  que  chez  les  vertébrés  qui  en  ont  une  dont 
l'aspect,  la  couleur  et  toutes  les  apparences  extérieures  tranchent  sur  le  vitellus, 
du  moins  elle  paraii,  par  sa  structure,  être  semblable  à  la  cicatricnle  de  ces  lerlé- 
brés  et  remplir  les  mêmes  fonciioits. 

Ces  données  sont,  comme  on  «a  le  voir,  de  nature  à  modifier  l'opinion  que  le» 
OTologistes  se  font  de  la  cicatricnle,  et  à  changer  les  termes  de  la  comparaison 
qu'ils  établissent  entre  les  œufs  de  tous  les  animan\,  notamment  entre  les  œufs 
d'<Hseanx  et  les  œufs  de  mammifères. 

La  décoBierte  de  la  vésicule  germinative.  faite  par  C/iste  dan»  l'œuf  des  mammi- 
fères, parut  douniT  d'abord  la  vraie  signification  de  cet  œuf  que  de  Baer  avait 
trouvé,  mais  qu'il  n'avait  pas  su  interpréter.  Elle  le  fit  assimiler  à  l'œul  de 
l'oiseau,  el  ce  fut  un  grand  pas  eu  ovnlogioque  l'élablissementde  celte  simtliludr. 
Dans  la  comparaison  des  œufs  des  oiseaux  avec  ceux  des  mammifères  et  des  auiics 
animaux,  trois  éléments  analogues  semblaienl  se  rencontrer  toujours  dans  les  ims 
et  dans  les  autres  :  la  membrane  viiclline,  le  vitellus,  la  vésicole  germiiiati>e. 

Cependaui  là  n'était  pas  toute  la  vérité.  L'œuf  des  oiseaox,  des  reptiles  écail- 
leux,  des  poissons  cartilagineux  et  des  céphalopodes,  ressemble  h  l'œuf  de  l'homme, 
des  mammifères  et  de  la  majorité  des  espèces  animales,  en  ce  qu'il  renferme  les 
mêmes  parties  essenlielles  que  celui-ci,  les  trois  éléments  que  nous  venons  de 
nommer;  mais  il  en  dilîère  eu  ce  qu'il  contient  un  autre  élément  qui  ne  se  re- 


u  pas  dans  l'œuf  des  autr 


cet  élément  est  le  Jai 
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1,11  viliilIiiK  de  lu'iiltli»  iiiamiuifères  n'est  (las  véMciili'iix ,  mais  Hini(ili'iiKUl;ri- 
nuUui  :  au  umilriiiit-,  le  jaune  de  Tceuf  de  l'oiveau  est  foriiif ,  ctiniriitr  ttuu»l'i»w 
déjà  fliL  oluerver,  par  de  graudt^  véhicules  mifonnaat  un«  foule  il«  itnuulaui» 
graisBeiises  ou  albumineusos,  c'est-ï-diru  (lai*  An»  éléiitcntK  iiutniifs.  KUUU  un.- 
turc  du  viuJIuB  des  mainniifcnis  i'C!i.suuiblG  b  celle  de  la  cicati-icule  d«  l'oimi. 
cethi  cicalricule  éuut,  vu  i^iïel,  furuiéeuxduuveuieut,  cotuiuc  le  premier,  d'à 
amas  de  granules  qui  ue  rciiferniË  aucuue  de  ces  ({raudeH  vësîcuIos  viieUiMi 
caractéristiques. 

CliGZ  tous  les  auiiuaux  dont  les  txufit  renfeniieui  du  jauue,  c'uKt-â-diK  w 
masse  de  iiialiËrc  iiutiilive  surajoutée  au  germe,  eu  jaune  se  compose  df  t< 
ou  de  cellules  duut  la  ferme,  les  dimensions,  le  contenu,  peuvent  «arier 
les  cUhi»,  mais  dont  les  caraclères  sont  toujours  dJstiucis  do  ixux  de  la  àcitmé 
et  de  ceux  du  viiellus  des  mammifèn».  Ainsi,  ces  vésicules  miiiI  grande  elrco 
plies  de  granules  chcï  les  oiseaux  ;  leur  diuieuaion  et  leur  coiiluiia  sont  tpnfà 
les  méines  chez  les  reptiles  i^cailleux;  au  lieu  de  granule»,  dlesreuferuwnuclial» 
raies,  des  corpuscules  plus  ou  moins  rC'gu librement  carrés  ou  &  foriuiv  i 
que»,  ainsi  que  l'a  établi,  le  premier,  J.  Aluller(l),  eic  Mah  èucaae  decalotm 
uepeui  t'ire  coufundue  avec  celle  des  élênjenisde  la  dcatrictilc,  ouduvîletlw'e 
autres  anima UK. 

D'uu  autre  calé,  la  niasse  du  vilellus  des  mamtuirërcs  et  de  la  ituiociKit» 
fitpèces  animales,  et  la  cicalricule  des  oiseaux,  se  ressemblent  loujoani mv t> 
rapport  de  la  structure.  ' 

11  est  des  animaux  qui,  ii  cet  égard,  sont,  pour  ainsi  dire,  iiiteriuéiUairai  m 
BU»  et  aux  auUesi  qui,  sans  avoir  uue  cicatriuile  uettement  limitée  coanwt 
arrive  chei  les  oiseaux,  satis  avuir  an  Titellus  homologue  ci  partout  identiqiK  iw 
lui-mOme,  comme  cela  a  lieu  surtout  riiez,  les  mammifères,  ont  un  jauue  mlif 
cumposÉ  d'éléments  nutritifs  el  d'élétneuls  t;erminatifs  dissfiniinés  dans  si  ium( 
Chez  eui,  la  segmeulaliun  n'est  pas  bornée  à  la  cicalricule  conune  cliei  lesoîMiii' 
elle  ue  s'étend  pas  non  plus  i  tout  le  vitcUus  comme  chez  les  Luaiimiifén»;  (il' 
s'opère  sur  une  certaine  étendue  de  la  sphère  vitclline.  Elle  porte  sur  une  oh* 
de  granulations  primitivement  éparses,  gi*oupées  après  la  fécondation  vcraDopM 
déterminé  du  titellus,  et  constituant  un  véritable  germe,  distinct  de  la  iricv'x 
vésicules  huileuses  et  albuniineuses,  ou  des  autres  éléments  oiilrîtifsetstnm'^ 
qui  ne  participent  nullement  h  ce  singulier  phénomène.  C'est  ce  qui  a  lies  tin 
les  poissons  osseux,  comme  Cosie  l'a  démontré, 

Lhei  ces  derniers,  il  n'y  a,  eu  quelque  sorte,  qu'one  cicalricule  tagw;  àt 
les  mammifères,  an  contraire,  tout  l'œuf  est  cicatricule.  La  cicalricule  ex  étt 
ï  proprement  parler,  l'œuf  des  oiseaux;  elle  en  est  du  moins  la  partie  la  ploii*' 
portante,  l'élément  geiniinatir.   Depuis  loJiglemps,  on  savait  qup  l'embrvw'' 
poulet  se  développe  daus  le  point  du  jaune  qui  correK|xind  ii  la  cicalricule.  ei  a* 
tenant  nous  connaissons  la  raison  de  cette  élection  rie  lieu.  Nous  saiofts.  ratf 
que  la  cicatricule  seule  se  s^mente  chez  l'oiseau,  tandis  qu'une  partie  plnss** 
dérable  de  l'iBuf  se  segmente  chez  les  poissons  osseux,  et  que  toute  ta  sphère* 
Hue  subit  la  même  modificalion  chez  les  mammifères,  le^  batraciens  el  mV^ 
nombre  d'invertébrés  :  or,  ces  parties  qui  se  sigmenieut   soin,  l  pn^r** 
parler,  le  ger-nie. 

Ce  germe  constitue  à  lui  seul  l'ovule  des  mammifères,  il  fnruio  une  aurif^^ 
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partw  du  l'œuf  chez  les  poissons  osseux,  il  réside  dans  la  seule  cicatricule  chez 
les  uiseaui.  Cet  élémeat  fondaiiieutal,  sphère  viteliine  des  manimifâm,  cicatn- 
cuie  des  oitieaus ,  subit,  cbex  ceux-ci  el  chei  ceux-là,  les  uifimes  modiûculious 
dans  sou  développeineot  :  il  ne  segmente.  Si  les  phénomènes  de  segmentation  prù- 
seutent  quelques  différence  d'aspect  ches  les  uns  ei  chez  les  autres,  s'ib  se  mani- 
festent ici  par  la  formation  de  sphères  organiques,  là  seulement  par  un  sillonnemetiL 
plus  ou  uoiiis  profond,  cela  tient  1  ce  que  le  germe  est  isolé  chez  les  premiers, 
tandis  que,  cbei  les  seconds,  il  est  en  contact  avec  la  masse  du  jaune.  Mais,  dan.s 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  segmentation  n'a  qu'un  seni  el  même  bnt  :  le  groupc- 
invnl  ou  l'agmination  des  éléments  du  germe  en  masses  de  plos  en  plus  petites, 
le  passage  de  ces  masses,  de  ces  sphémles  oi^aniqoes,  i  l'état  do  globales,  et  la 
traasitioo  de  ces  globules  aux  vésicules  on  cellules  <pii  ont  pour  destinaiiim  de 
constitner  le  blastoderme. 

Du  reste,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  la  comparaison  de  tous  les  cas  de 
s^mentation  actuellement  connus,  ces  didérences  d'isolement  du  germe  ou  d'ad- 
jonction de  ce  germe  à  une  quantité  plusou  moins  considérablede  matière  nutritive, 
tiennent  simplement  ï  de  futures  condiiiousd'exisience.  Chez  les  oripares  et  les  ovo- 
vivipares (dont  le8Œurs,ponniiBd'unecoque,  ne  peuvent  entrer  en  relation  directe 
ni  avec  la  mère,  ni  avec  un  milieo,  tel  que  l'eau,  ofi  ils  aient  k  puiser  leurs  premiers 
éléments  nutritifs),  le  gei-me  est  k  l'éiat  de  cicatricule  plus  ou  moins  délimitée,  el 
une  quantité  de  matière  nutritive  proportionnellement  faible  ou  considérable,  sui- 
vant les  besoins  de  l'embryon  à  venir,  loi  est  toujours  surajoutée.  Chei  les  mam- 
niifèv«s,  chez  tes  batraciens,  chet  la  plupart  des  mollusijues  et  des  autres  animaux 
inférieurs  qui  se  développent  dans  l'eau,  ou  dans  tout  autre  milieu  liquide  propiv 
à  la  nutrition  de  l'embryon,  tel  que  le  sang  dans  le  sein  maternel,  le  germe  est 
seul,  il  constitue  l'œuf  tout  entier,  il  se  segmente  complètement  et  ne  porte 
avec  loi  aucun  élément  nutritif.  Ce  dernier  cas  est,  en  particulier,  celui  de  l'es- 
pèce hamaine. 
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uiilcux,  destiiiée  à  former  l'embryon,  ses  membranes,  ses  appendices,  sesappareils 
de  nutrition  transitoire  :  c'est  le  blastoderme  (pi.  I,  ûg.  9,  lig.  iO  b). 

La  segmentation  du  vitellus  ayant  pour  conséquence  le  développement  du 
blastoderme  est  le  premier  effet  de  la  fécondation.  Toutefois,  si  l'obsenration  de 
Bischoff  (1)  est  exacte,  il  n*est  pas  certain  qu'une  tendance  à  la  formation  de  cette 
membrane  embryogénique  ne  puisse  pas  se  manifester  indépendamment  du  contact 
de  la  liqueur  séminale.  £n  enlevant  l'épithélium  de  Textrémité  de  l'utérus  d'une 
truie  en  chaleur  tuée  vers  la  fin  du  rut,  avant  qu'elle  eût  été  couverte  par  le 
mâle,  et  portant  huit  corps  jaunes  sur  chaque  ovaire,  fiiscboff  trouva  sept  œufs, 
dans  la  plupart  desquels  le  vitellus  était  déjà  partagé  en  un  nombre  considérable 
de  sphères.  Gela  semble  prouver  que  la  formation  des  sphères  viteilines  peut  com- 
mencer indépendamment  de  In  fécondation  :  mais  elle  ne  saurait  aller  bien  loin,  et 
il  est  probable  que  cette  segmentation,  opérée  sous  Finfluence  des  seules  forces 
qui  animent  Télément  germinateur  femelle,  s'arrête  longtemps  avant  d'arriver  à 
la  production  du  blastoderme  (*]. 

Peu  de  temps  après  que  le  blastoderme  s'est  organisé,  une  partie  de  sa  surfiace 
s'obscurcit.  Les  cellules  constituantes  du  blastoderme,  qui  maintenant  semblent 
posséder  un  noyau  central,  sont,  dans  ce  point  obscur,  plus  multipliées,  plus  ser- 
rées, et  pourvues  de  nombreux  granules  (pi.  I,  fig.  9,  dans  le  haut  de  la  vésicule 
Uastodermique,  fig.  10  te).  Cette  condensation  des  éléments  blastodermiques  a  été 
appelée,  par  de  Baer  et  Bui*dach,  cumulus  proligtr;  elle  est  connue,  depuis  Cosle, 
sous  le  nom  de  tache  embryonnaire,  parce  que  c'est  là  que  va  bientôt  se  développer 
l'embryon. 

Enfin,  en  même  temps  que  ces  phénomènes  s'accomplissent,  l'œuf  s'est  déve- 
loppé aux  dépens  de  la  niasse  albumineuse  qui  l'entourait  dans  la  première  partie 
de  la  trompe  :  de  sorte  que,  à  mesure  que  son  volume  augmente,  son  enveloppe 
d'albumen  diminue.  Cette  enveloppe  albumineuse  persiste  plus  longtemps  chez  le 
lapin  ;  mais,  en  général,  elle  finit  par  disparaître  deux  ou  trois  jours  après  l'arrivée 
de  l'œuf  dans  l'utérus.  Cet  œuf  est  alors  formé  de  deux  vésicules  emboîtées  l'une 
dans  l'autre  :  Tune  externe,  la  membrane  vitelline;  l'autre  interne,  le  blastoderme, 
sur  lequel  apparaît  la  tache  embryonnaire.  Une  petite  quantité  de  liquide  reinpht 
sa  cavité,  et  son  volume  total  est  environ  cinq  fois  plus  considérable  qu'il  n'était 
à  l'ovaire.  L'œuf  arrive  dans  cet  état  à  la  matrice,  ce  qui  a  lieu,  chez  la  femme, 
environ  le  huitième  jour  après  la  conception. 

(I)  Ànn,  det  tciences  naL,  1844,  p.  134. 

(*)  Quant  à  la  rotation  du  jaune,  que  Bischoff  {Dévelopy,  de  l'homme  etdetmammif,,  p.  68] 
croit  avoir  aperçue  dans  Tœuf  des  mamniifères,  et  qu'il  a  comparée  à  la  rotation  de  l'embryon  de^ 
niunusques  et  de  plusieurs  autres  animaux,  aucun  anatomiste  n'a  pu  la  voir,  et  Discduff  lui-même 
n'a  pas  dit  l'avoir  observée  de  nouveau.  Ce  phcnumène  serait  d'ailleurs  en  opposition  avec  l«s  idées 
que  les  autres  faits  doivent  nous  suggérer  sur  cette  période  du  développement  :  chex  les  animaux 
qui  offrent  le  singulier  exemple  de  la  rotation  dan»  l'œuf,  ce  n'est  pas  le  Jaune  segmenté  qui 
tourne,  mais  le  blastoderme  ou  plutôt  l'eaibryon  lui-même,  pourvu  de  cils  vibratiles,  et  bien  autre- 
ment avancé  dans  son  évolution  que  ne  l'était  le  vitellus  des  mammifères  qui  a  donné  sujet  i  cette 
illnsion. 
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•  I 

DëveloppemenU  ultérieurs  de  l'œuf  dans  la  matrice. —  Amoios.  —  Vésicule  ombilicale.— 

Allantoïdf. 

Ev.  Home  et  Fr.  Bauer  (1)  croient  avoir  trouvé,  chez  la  femme,  un  œuf  dans  la 

matrice,  au  moment  où  il  venait  d'arriver  dads  cet  organe,  c'est-à-dire  le  huitième 

jour  après  la  conception.  Cet  œuf  était  formé  d'une  enveloppe  externe,  membrane 

vitelline  ;  d'une  enveloppe  interne,  membrane  biastodermique,  présentant  dans  une 

I     certaine  étendue  une  condensation  circulaire  qu'on  peut  considérer  comme  la  tache 

I     embryonnaire.  £.  WeberetE.  H.  Weber  (2),  A.  Thomson  (3),  Wharton  Jones  (U), 

i     Volkmann  (5),  pensent  aussi  avoir  rencontré  des  œufs,  chez  la  femme,  à  cette  période 

j     de  développement  Mais  toutes  ces  observations  sont  malheureusement  trop  in- 

[     complètes,  et,  par  conséquent,  incertaines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  époques 

I     plus  avancées  :  nous  possédons  même  actuellement  de  très  bonnes  descriptions  et 

des  figures  exactes  d'œufs  humains  ayant  subi  les  développements  que  nous  allons 

commencer  à  décrire,  de  sorte  qu'à  partir  de  cette  période,  l'ovologie  humaine 

peut  se  passer  presque  entièrement  des  emprunts  qu'elle  a  dû  faire  jusqu'ici  à 

l'ovologie  comparée. 

Peu  de  temps  après  que  la  tache  embrj'onnaire,  ou  Varea  germinattva^  comme 
la  nomme  Bischo(r(6),  s'est  manifestée  sur  le  blastoderme,  on  la  voit,  de  circulaire 
qu'elle  était  d'abord,  prendre  une  forme  elliptique  plus  ou  moins  allongée,  s'éclair- 
cir  dans  sa  partie  moyenne,  et  offrir  dans  le  milieu  l'apparence  d'une  ligne  longi- 
tudinale (pi.  I,  fig.  10,  a/,  ie),  premier  signal  de  l'organisation  embryonnaire.  Il 
nous  suffira  de  dire  ici  que  tout  le  développement  de  l'embryon  se  passe  autour 
de  cette  ligne.  Nous  décrirons  bientôt  les  formes  organiques  que  l'on  voit  succes- 
sivement surgir  au-dessus,  au-dessous  d'elle,  sur  ses  côtés;  mais,  pour  l'instant, 
ne  nous  occupons  que  de  l'œuf  en  lui-même  et  de  la  suite  de  son  évolution. 

A  son  arrivée  dans  la  matrice,  l'œuf  est  enveloppé  seulement  par  la  membrane 
vitelline.  Par  elle,  il  se  met  en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  et, 
comme  il  a  besoin  de  fournir  à  son  développement  par  une  absorption  énergique, 
des  appendices  plus  ou  moins  ramifiés  s'élèvent  de  la  surface  extérieure  de  cette 
membrane  (pi.  I,  fig.  10,  mv),  s'enfoncent,  à  mesure  qu'ils  se  développent, 
dans  le  tissu  de  la  muqueuse  utérine,  et  attachent  l'œuf  à  la  place  qu'il  occupera 
désormais.  D'après  Coste  (7),  c'est  de  la  membrane  vitelline  que  naissent  direc- 
tement ces  premières  villosités,  aussi  disparaissent-elles  de  très  bonne  heure  avec 
cette  même  membrane  vitelline,  dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  pro- 
longements, des  espèces  d'appendices  en  cul-de-sac.  Elles  sont  remplacées  par  de 
nouvelles  villosités,  développées  sur  une  membrane  sous-jacente,  nouvelle  enve- 
loppe de  l'œuf,  ie  feuillet  externe  du  blastoderme. 

Qu'est-ce  que  ce  feuillet  externe  du  blastoderme?  C'est  ce  qu'il  faut  d'abord 
faire  comprendre. 

(1)  Philos,  Transact,,  1817,  p.  252,  2Go,  pi.  II. 

(2)  DisquUitio  anatomica  uteri  et  ovariorum  puellœ  sepHmo  a  coneeptione  dU  defunctœ 
insliluta.  Halle,  1830.  —  Hildrbrand,  Jnatomie,  t.  IV,  p.  406. 

(3)  Edinburgh  Med.  and  Sunj,  Jouvn..  1839.  n*  140.  p.  119. 

(4)  Philos.  Transact.^  1837,  p.  3i]. 

(5)  MÛLLf R'R  ^rcAio,  lfi39,  p.  248. 

(6)  Développement  de  l'homme  et  des  mammifères,  p.*89, 

(7)  fiist,  génér.  et  partie.,  f/c,  p.  82. 
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(,)uan()Ia  larlicemhiyunitaiiPsVsl  formé<?.  (in  rQmai'qui',  dans  l<-  point tDâneoi 
elle  est  sutuée  et  un  peu  au  deli  d'elle,  que  le  blafloderinr  a'eti  plus  umplf'  i* 
est  forint  de  ilciiv feuillets  adossés  inimMiatoment  l'un  il  rRutrB.elotiiMxuni  tins 
les  lien»  en  c^lltiles  <[nl  renferment  des  noyaux.  I-.i^  cellulfs  du  feiiillel  ewtm. 
qui  nn  ]»ltis  aneien,  sont  plus  seri-fes  ei  d*jk  en  partie  conToiidiifs  entre  dira:  1" 
cellules  dn  fenilH interne,  qui  esl  de  foimarion  plus  r(-c^Me.  «oui  encore  prr^ 
loin  II  fait  i-ondrs,  très  délicates,  et  coiHicniîenl  moins  de  mnlAciiIrs .  ÎJ  frullM 
exleine,  an  moyen  duquel  se  dfvclopperoni,  tt  la  partie  centrale  nu  tache  »id- 
hryonnaire.  Ie«  linnmenls  et  tous  WorRanes  de  la  vie  de  relation  dn  nouvel  ftn. 
iwrte  le  nom  de  frvillpf  nérmx  ou  animnl.  Le  feuillet  interne,  qui  deviendra  toi* 
intestinal  et  v6sîcnle  oinbiliciile,  est  connu  sons  celui  de  fruiltet  mte^nriiz  ou  rr- 
gftntif.  \a  formation  de  ces  deux  feuillets  blnstndermlques  a  été  reconnue  p^  I 
r,  H  Pamler.  ileBaer(l).(;n!«e(2).  Bisclioff  (S),  el  toiis;ies  antres «mbr\oIoj!»uv,   ; 
Mus  lard.  In  diiision  en  deux  feuillets  s'éiend  ^  tout  le  ponnonr  tlii  blastodemir,  | 
et  l'oraf  se  tronve  alors  foniit^,  en  quelque  sorte,  de  trOix  v^siciilai  on  membnnn  ' 
(.-oncentriqnes  ;  membrane  vitclline,  feuillet  séreuv  H  feuillet  nioqueux  du  blasin- 
lierme  (pi.  II.  fig.  ■>.  r,  e,  i\  En  mCme  temps  le  blastoderme  dovipot  le  sî^geilr 
jnndificjtiouH  dont  k*»  unes  se  passent  dans  sou  leiiillet  interne.  Ii>s  antre»  ilmi!^ 
wii  feiiitiet  eiterne.  Occupons-nous  d'abord  de  c/!s  dernières. 

Amiiiot. 

Tandis  que  la  portion  centrale  du  Teuillet  si^reui:  btaslodermiqnc  se  d<')elo|i|M' 
en  embryon,  la  portion  pi*riphfriqiie  de  ce  mPme  feuillet  commence  i  se  sooWir 
en  plis  tout  autour  de  cette  <^bauclie  organique,  surtout  h  son  extrémité  c^phaltqiK 
et  h  sou  estrfmiti  caudale.  Ces  plis  se  renversent  bientôt  en  dehors  et  en  tu». 
(l'abord  dit  cftl*"-  de  la  tPie,  où  ils  donneur  naissance  à  tm  csniiclion  cûpbaliqiit 
(pi.  II,  fig.  3  et£i,  c),  puis  du  côté  delà  queue,  où  ils  forment  un  capochon  cauibl 
pL  11,  Tig.  3'et  A  c'),  et  enfin  sur  les  bords  latéraux,  d'où,  allant  à  la  rencontre  b 
uns  des  autres, ifs  finissent  pardonner  naissance  à  une  sorte  de  pocbe  coantwioe 
le  nom  d'amnios. 

Ces  replis  partent,  comme  l'on  voit,  de  la  face  ventrale  de  l'embryon,  et  w  dir- 
igent les  uns  vers  les  autres  du  cdté  du  dos,  qu'ils  enveloppent  successivemoii. 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  réunis  en  un  point,  situé  ii  peu  près  vis-Jnvis  du  nilin 
du  dos, et  qu'on  a  nommé,  par  analogie,  o»iâj//':a»intoft9ue(pL  II,  li^  ôet6,  cr'- 
Ils  s'appliquent  d'abord  d'une  maiiiàre  immédiate  â  l'embryon,  de  sorte  qn'k  ff 
moment  il  n'existe  pas,  a  proprement  parler,  de  cavité  amniotique  ;  plus  tard,  m 
liquide  s'awasse  entre  la  nouvelle  membrane  et  l'embryon,  les  éloigne  l'ai  et 
l'autre,  et  distend  l'enveloppe  que  celui-ci  vient  d'aeqnérir. 

En  même  temps  que  l'amuios  se  forme  (pi.  II,  Gg.  3,  4,  5,  6),  le  mu  é 
feuillet  externe  (e)  du  blastoderme  est,  par  le  mécani*me  de  cette  {««aiii». 
éloigné  du  feuillet  interne  (t),  et  devient  de  plus  en  plus  indépendant,  (in  liqoi^ 
s'interposant  entre  lui  et  les  autres  éléments  internes  de  l'œuf  (amnios.  embry* 
et  feuillet  végétatif),  finit  par  le  séparer  de  ceux-ci  jusqu'au  point  oit  i  tiea  li 
clôtnredu  pli  amniotique.  Ce  feuillet  séreuv  ou  extenie,  se  trouvant  ainsi  détadr 
des  parties  profondes,  s'applique,  dans  toute  sa  périphérie,  i  la  face  ioiemc  ^ 

(I)  Bnlwiekflungigetehichte,  I.  Il,  ^i.  Oi. 

'2)  Embryog^it  comparée,  p.  HO'. 

{3)   D/pf.loj>ptmtnt  dr  l'homiv  r<  ri*!  mnmmilrrfi,  p.  ttS, 
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la  membrane  vitelline  qui  constituait  Jusqu'ici  la  membrane  externe  de  roeof  ; 
des  villositét  naissent  de  sa  sorfaee,  et  faîentftt  il  remplace  complètement  cette 
première  enveloppe  extérieure  (pi.  II,  fig.  6). 

De  Baer  (i]  a  découvert  le^mécanisme  de  la  production  de  Tamnios  dans  l'em- 
bryon d'oiseau  et  dans  celui  de  plusieurs  mammifères.  Coste,  Biscboff,  Gourty,  l'ont 
décrit  de  la  même  manière. 

On  est  surpris  de  voir  Oken,  Pockels  (3),  et  plus  tard  Serres  (S),  inventer  et 
soutenir,  du  moins  pour  Tespèce  humaine,  une  hypothèse  sans  fondement  et  tout 
à  fait  en  désaccord  avec  les  résultats  de  l'observation  :  au  lieu  de  faire  procéder 
raronios  de  l'embryon,  ces  dernier^  anatomistes  ont  regardé  le  sac  amniotique 
comme  une  vésicule  particulière,  primitivement  indépendaote  de  l'embryon,  et 
dont  celui-ci  se  coiiïeraii,  pour  ainsi  dire,  en  s'y  enfonçant  peu  à  peu.  Velpeaq  (k) 
a  défendu  une  antre  hypothèse  qui  est  aussi  insoutenable,  celle  que  l'embryon  se 
forme  dans  l'amoios  et  que  celui-^ci  a  une  ouvertnre  pour  livrer  passage  au  cordon 
ombilical.  Mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi.  Il  existe,  en  effet,  une  relation  directe 
entre  l'amnios  et  l'embryon  tout  autour  de  cette  vaste  ouverture  qui,  se  rétr^is- 
sant  par  |a  suite,  deviendra  l'ombilic  du  fœtus,  et  il  est  facile  de  se  convaincre  qm 
l'amniof  procède,  en  ce  point,  directement  de  l'embryon.  Comment  admettre,* 
d'ailleurs,  que  l'anmios  se  développe  d'nne  façon  particulière  dans  l'espèce  hu- 
maine, quand  on  le  voit  se  développer  par  un  mécanisme  qui  est  le  même  pour 
tous,  chez  les  animaux  vertébré.^;  qui  en  sont  pourvus?  La  seule  différence 
qu'on  observe,  c'est  que  l'ombilic  amniotique  se  fait  dans  un  point  ou  dans  un 
autre,  suivant  les  espèces  ;  ainsi,  tandis  qu'il  est  situé  à  la  région  moyenne  du  dos 
chez  le  lapin,  il  répond  à  la  partie  postérieure  du  cou  chez  la  brebis,  k  la  région 
sacrée  chez  le  poulet,  etc.  £nfu),  au  moment  de  l'occlusion  de  l'ombilic  amniotique, 
il  reste,  entre  Tamnios  et  l'autre  portion  du  feuillet  externe  du  blastoderme,  un 
point  de  continuité  (pi.  II,  fig.  G,  c'a)  qui  déujontre  que  l'amnios  et  cette  portion 
du  feuillet  séreux  résultent  certainement  du  déploiement  d'une  seule  et  même 
membrane.  Cette  portion  externe  du  feuillet  séreux  ne  tient  plus  alors  è  l'amnios 
(|ue  par  un  pédicule  qui  répond  à  l'ombilic  amniotique  et  qui  finit  lui-même  par 
se  détruire  et  disparaître  entièrement,  rendant  ainsi  l'amnios  et  l'embryon  libres 
de  toute  adhérence  avec  l'enveloppe  externe  de  l'œuf. 

Ajoutons,  comme  dernier  témoignage  de  ce  mode  de  formation  de  l'anmios,  que 
A.  Thomson  (5)  a  vu  deux  œufs  humains,  dont  l'on  offrait  le  commencement  de 
la  formation  de  cette  enveloppe ,  et  l'autre  sa  dernière  période  caractérisée  par 
la  présence  d'un  pédicule  ou  d'un  petit  cordon  membraneux,  tenant  d'une  part  à 
l'amnios,  d'autre  part  aux  membranes  externes  de  l'œuf.  Ces  embryons  avaient  dç 
dix  à  quatorze  jours.  L'allantoïde  n'^*tait  point  encore  développée. 

On  ne  sait  combien  l'amnios  met  ('e  jours  à  se  développer  dans  l'espèce  humaine. 
\Jaiss'il  faut  en  juger  parles  animaux,  ce  phénomène,  se  manifestant  dès  l'origine 
de  l'évolution  et  s'accomplissani  chez  eux  en  tris  peu  de  temps  (vingt-quatre  heures 
chez  quelques  es|)èces),  ne  doit  ^uère  mettre  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  à 
s'effectuer  dans  l'espèce  humaine. 

(1)  Entwiekflungsgeschichtet  eXc,  t.  II.  p.  192. 

(2)  Isis,  IH25,  p.    1342. 

(3)  jénn,  des  sciences nat,,  2»  série,  t.  XI.  p.  234. 

(4)  Ovologie,  p.  25. 

.'5)  Fdinburgh  He^d.  and  Snrg,  Journ.,  1839,  p.  119. 
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Le  but  iiiiiiii'diitl  i\f.  la  rurmation  de  l'amnios  esi  d'éloigner  de  rcmbr^un  k 
restit  du  fciiillcl  exldiiie  du  blaflioderme.  En  elTel,  cette  portion  du  rpuillei  blMn- 
dermique  est,  en  ai  iiminetil,  noti-seulcment  inutile,  mais  nuisible  ani  nppm* 
directs  qui  doivent  s'éiabUr  bicniût  entre  la  matrice  et  le  fœius  |nii-  l'interiiiéditin 
dcK  Douvelles  enveloppes  qui  émaneront  de  l'embryon.  ?jous  appclloroa^  de  dwj- 
veau  raiicDtion  sur  ce  fait,  i]iiand  nous  aurons  décrit  la  foruiatiou  de  rallanloiilr 

Le  bnl  éloigné  de  la  rorinaiion  de  l'amniiis  est  de  proléger  l'embryun  par  l'eit- 
veloppe  uienibrauense  qu'il  lui  (ournil  et  pr  le  liquide  qui  s'accumule  peu  k  peu 
dans  sa  cavité. 

l*.  liquide,  connu  sous  lu  ooiu  d'eaux  de  l'ammos,  limpide  et  liyalin  an  fwii- 
iiicncetnent  de  la  gestation ,  devient  pttis  lai-d  moins  transparent  et  iio  peu  bliiir 
jaunStrc. 

Sa  quantité  varie,  non -seulement  aiit  diverses  époiium  de  \a  vie  cmbnoiioiirr. 
mais  encore  chez  les  divers  iodividus  :  en  général,  elle  croit  jusque  wts  le  milini 
de  la  grossesse,  de  sorte  que  l'amnios  est  distendu,  repoussé  couiro  les  mve)<if)|<n 
de  l'œuf  auxquelles  il  finit  par  s'appliquer  et  adhérer  assez  fortement,  taudis  qw 
l'embryon,  suspendu  par  le  cordon  ombilical,  nage  librement  dans  son  iiiilîni 
(pi.  11,  iig.  7.  m)  :  mais,  dans  les  derniers  temps  de  la  gestation ,  elle  dimionr. 
en  rBison  de  l'accroissement  plus  considérable  du  fœtus.  Ordioaii-ement ,  din^ 
l'espère  humaine,  son  maximum  ne  dépasse  pas  un  kilogramme,  et,  plus  uni 
elle  se  réduit  h  30i)  grammes. 

I.e  liquide  amniotique  a  une  réaction  alcaline.  Des  diverses  analyses  doonM 
par  Berzelius  ()),  Valentiu  (2),  Yogi  (3),  Rees  (Ii),  Lassaigne  (5),  il  résulte  qui' 
sa  composition  chimique  varie  aux  diverses  époques  de  la  grossesse  et  cher  in 
divers  sujets.  Il  conlieni,  en  général,  de  l'albiimine.Idn  chlorure  aodiqoe  li  rt'- 
faibles  quantités  de  phosphates,  sulfates  et  carbonates  de  soude  et  de  cbaui.  On  i 
voit  nager  quelques  flocons  dans  lesquels  on  reconnaît,  au  microscope,  des  novjni 
de  cellules  et  des  cellrtles  épithéliales,  provenant  de  réj'tdermc  de  l'embryon  et  dr 
In  couche  épidermique  qui  ta|Hsse  la  surface  interne  de  l'amntos.  Cl.  Bernard  [6  i 
constaté  la  présence  du  sucre  de  raisin  dans  les  liquides  amniotique  et  allanloîdieD. 

Quant  a  l'origine  des  eaux  de  t'anmios,  on  ne  pent  l'aiiribuer  ui  aux  vaisseaui 
de  celte  membrane,  puisqu'elle  n'en  possède  pas.  ni  i  aucun  des  organes  internes 
du  foetus,  puisque  la  présence  des  eauv  est  antérieure  au  développement  de  n^ 
organes.  On  doit  admettre  qu'elles  sont  exhalées  par  toute  la  surface  de  l'amni» 
anssi  bien  que  par  la  peau  du  fœtus.  Quoique  l'amnios  ne  renferme  pas  de  vais- 
seaux, il  se  laisse  pénétrer  par  les  liquides  albumineux  qui  l'entourent  et  qui  pro- 
viennent de  l'utérus,  il  crée  Ji  leurs  déi'ens  la  couche  épiihéttale  qui  tapisse  sa  fïcf 
interne,  il  s'accroît,  il  est  enfin  le  siège  d'un  travail  nutritif  «on  équivoqite,  paral- 
lèle à  celui  qui  préside  au  développement  de  l'embryon.  On  peut  donc  facilemni 
comprendre  et  admettre  que  ce  travail  s'étende  jusqu'à  la  production  d'un  liqDpdr 
aussi  indispensabre  que  le  sont  les  eauv  de  l'amnios  au  dévebppemeni  et  1  h 
conservation  du  fœtus. 


(t)  Londoa  lUrrl,  Gai.,  mas,  p.  4al 
(61  Joum.deehim.  «mW,  Pjiris,  1S4( 
'«)  Corn  mil  nlrallnn  faite  !i  lu  Sm-Wlé  cl. 
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Vésicule  ombilicale. 

Tandis  que  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  qui  se  continue  dans  les  premiers 
temps  avec  la  couche  tégumentaire  de  Tembryon,  forme,  par  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire,  l'amnios  et  Tenveloppe  extérieure  de  Tœuf,  le  feuillet  in- 
terne I  (pi.  II,  fig.  2,  3,  ^,  5,  6,  7)  de  cette  même  membrane,  qui  se  continue 
primitivement  avec  les  parois  futures  de  l'intestin  V  (fig.  5  et  6),  s'en  sépare  peu 
à  peu  pour  former  l'enveloppe  d'une  vésicule  distincte  o,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  vésicule  ombilicale.  Communiquant  largement  avec  l'intestin,  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire,  elle  s'en  distingue,  plus  tard,  pour 
s'isoler  chaque  jour  davantage  (fig.  U,  5,  6,  7],  à  tel  point  que  le  canal  qui  la 
mettait  en  relation  avec  lui,  après  s'être  rétréci  de  plus  en  plus,  finit  par  se  réduire 
à  un  simple  pédicule  p.  Mais,  durant  toute  la  première  période  du  développement, 
la  vésicule  ombilicale  et  l'intestin  ne  sont  que  deux  compartiments  d'une  seule 
et  même  cavité  :  ce  fait,  nié  longtemps  pour  l'espèce  humaine,  est  aujourd'hui 
prouvé  surabondamment  par  l'inspection  des  œufs  du  premier  mois  de  la  gestation 
observés  par  divers  embryologistes. 

Des  communications  vasculaires  s'établissent  de  très  bonne  heure  entre  la  vési- 
cule ombilicale  et  l'embryon.  Les  vaisseaux  qui  servent  à  les  établir  se  trouvent 
d'abord  au  nombre  de  quatre  :  ce  sont  deux  veines  pénétrant  dans  l'embryon  et  se 
jetant  dans  le  vestibule  du  cœur,  puis  deux  artères  qui  sortent  de  l'embryon,  après 
s'être  séparés  de  l'aorte  abdominale  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Ils  i)orteut  le 
nom  de  vaisseaux  omphalo-mésentériques^  et  forment,  par  leurs  divisions  termi- 
nales sur  la  vésicule  ombilicale,  un  réseau  vasculaire  très  riche  que  l'on  rencontre 
quelquefois  fortement  injecté  :  noas  y  reviendrons  en  parlant  des  diverses  formçs 
de  la  circulation  embryonnaire. 

La  région  par  laquelle  la  vésicule  ombilicale  se  continue  avec  l'intestin  prend  le 
nom  à'ombilic  intestinal,  par  analogie  avec  l'ombilic  proprement  dit,  ou  ombilic 
cutané  que  forment  les  bords  des  parois  thoraciques  et  ventrales  de  l'embryon,  à  l'aide 
d'un  mécanisme  que  nous  aurons  bientôt  à  décrire.  Enfin,  le  canal  qui  fait  com- 
muniquer d'abord  largement  la  cavité  de  l'intestin  avec  celle  de  la  vésicule  ombi- 
licale, s'appelle  conduit  omphalo-mésentérique  ou  vitello-intestinal  :  de  court  et 
large  qu'il  était  d'abord,  il  devient  bientôt  long  et  étroit,  et  finit  par  s'oblitérer, 
vers  le  trente-cinquième  jour,  de  manière  à  n'être  plus  qu'une  sorte  de  pédicule. 

Quant  au  point  de  l'intestin  auquel  aboutit  ce  canal,  ce  n'est  ni  le  caecum,  ni 
son  appendice,  comme  l'ont  cru  Oken  et  un  grand  nombre  d'anatomistes.  Le  tube 
digestif  est  d'abord  droit  de  la  bouche  à  l'anus^  largement  ouvert,  et  à  l'état  de 
simple  gouttière.  Plus  tard,  il  se  clôt,  s'allonge,  et  par  suite  s'incurve,  en  for- 
mant une  anse  qui  se  projette  vers  l'ombilic  où  elle  constitue,  pendant  quel- 
que temps,  une  véritable  hernie  ombilicale  normale.  Cette  première  anse  intestinale 
(pi.  II,  fig.  5,  6,  7,  i'),  qui  prend  plus  lard  le  nom  à'anse  iléo-ccecale,  se  conti- 
nue par  sa  convexité  avec  le  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale.  Le  caecum  com- 
mence à  se  former,  il  est  vrai,  dans  un  point  assez  rapproché  du  canal  vitellin  ; 
mais  il  s'en  éloigne  ensuite  de  plus  en  plus,  par  l'accroissement  même  de  la 
portion  iliaque  du  tube  intestinal. 

La  vésicule  ombilicale  se  forme  de  la  même  manière  chez  les  oiseaux  et  chez  les 
mammifères.  Mais  elle  a  une  fin  bien  diiïérente  chez  les  uns  et  chez' les  antres. 

Chez  les  oiseaux,  elle  pei*siste  jusqu'au  terme  du  développement  de  l'embryon 
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cl  ili>t  ii'iK  \e  ^if-Kc  (l'une  alisnrplion  OIphOup,  dunt  il  sera  Tait  iiK-ritioii  é  iirapnik 
Ih  nutrition  du  ftctus.  I.a  rnixse  de  jaune,  contenue  dans  1a  viStiruIr  ombiliak 
nt  nnr  riiatièra  nutritive  deeiinée  au  d^elnppeincnt  du  fmnl^t,  m^me  apria  ^ 
eelni-pi  okI  «ni  de  la  r«quillp;  car,  danx  en  inouient  encore,  la  vilenie  eti*. 
M  ne  uintiouK  \i»»  mn'm  fi  nourrir  le  jeun?  atilniAl  :  seulement,  «IIp  eut  rentmah 
dai»  l'intMeur  de  la  ravil^  abdominale. 

Au  contraire,  chez  la  plupart  de»  mammlf^reH,  et  surtoni  rlimi  l'homme.  fU»  w 
prend  qn'un  Taible  d^teloppomenl  et  perd  de  Iwnne  heure  toiilc  impnrlanre  n\t- 
livraient  h  ['twif  et  ii  l'embryon.  C'est  II  tel  |)uint  que,  dans  reM^W^n^  litimaiw. 
elle  Nemble  n'exixier  que  par  analogie;  ï  peine  pciil-'in  concL-voIr  (jn'elle  jienpt 
la  nutrition  dprenil)ryon.  ml'me  pnudant  les  j>reTniers  jours  do  son  d^vploppenwai  j 
Dus  la  fin  du  premier  nioin.  elle  a  parcouni,  dans  l'n-nf  humaii).  tonte»  lei  phim 
de  iKin  évolution,  etw  trouve  placée,  par  unité  de  rallonRcmcnt  <l«;  son  {tMicnlr.t 
une  anu^i  ftrandv  dixlance  de  l'embryon ,  entre  l'timnioN  et  l'envelopfie  eiifriean 
de  l'anf  (pi.  II.  ftg,  7,  o).  Sa  ntinmuniciiti'ni  avec  l'intMiin  s'efface  (omplft» 
mmi  dv  trente- cinquième  an  quarantième  Jouri  kr  richeMu>  vaxculure  dimlniH. 
et  bientôt  d Itipa rainai  l  une  des  deux  veines,  pnis  une  art*re  du  rn^me  cfti*.  endu 
la  Htibatanre  m^me  de  la  TJHiciilc.  L'artère  et  la  veine  peiviaUnint  «'airophieni.  ii 
ne  n»iD  bientfit  plua.  de  la  vi^iciile  ombilicale,  qu'une  trame  vaac-ulaire  refonl^ 
romprimée  en  dehora  de  t'amnioR,  oA  l'on  continue  de  l'aperrcvoir  encore.  d*iprT< 
Courty(l),  jusqu'au  quatrième  ouelnqultme  mois,  el  quelquefnl»  mftme.  à'iffit 
BischolT(2),  jusque  vers  la  lin  de  la  ffossesse. 

Alloiitoide. 

l'eodant  ^ylr  la  lY'sIrnle  ombiliralc  s'isule  de  l'iiitcsliii.  on  ïoit  naitn-  de  I'"- 
trâmilé  postérieure  de  ce  même  intestin  une  petite  vésicule  d'abord  ronde,  pim 
pyiirornic,  très  vasculaire,  destinée  h  jouer  un  rôle  fort  important  flans  les  pbéiw- 
mënes  ultérieurs  du  développement  de  l'œuf  :  c'est  YoUanloïde  (pi.  il,  fig.  A.  «■ 
et  pi.  1,  f'ig.  12,  a).  I.e.s  opinions  ont  été  longtemps  partagées  sur  le  modegéDéni 
de  foniiation  de  l'allantoide,  et  sur  son  existence  dans  l'espèce  humaine.  Itei- 
chert  (3)  a  prétendu,  après  Serres,  que,  chez  le  poulet,  l'allantoïde  se  développe 
primitivement  sous  la  forme  de  deux  petites  éminences  solides  :  cee  deui  é]«- 
vures.  situées  ï  l'extrémité  des  corjts  de  Wolft,  coiumuoiquant  même  avec  b 
conduits  excréteurs  de  ces  derniers,  se  confondraient  peu  à  peu  entre  elles,  pour 
former  d'abord  une  émineiice  aplatie,  qui  prendrait  bientôt  àson  tour  l'aspect  d'une 
vésicule.  Coste  [h),  Courty  ^dJ.  BischolT  (6),  ont  décrit,  après  de  Bacr,  Rathkt, 
Valeutin  et  autres,  cette  vésicule  comme  une  sorte  d'excroissance  médiane  de  b 
portion  d'intestin  qui  est  en  rapport  avec  l'extrémité  caudale  de  l'embryon. 

Celte  excroissance  funue  peut-être,  dans  le  principe,  une  masse  pleine,  â  la  sur- 
face de  laquelle  de  nombreux  vaisseaux  se  développent.  Mais  bieotât  elle  est  mt- 
iiifcsicment  creuse,  et,  dès  qu'on  peut  la  saisir  sous  la  forme  d'une  vésicule  et  hv 
l'econuaitre  une  cavité,  on  découvre  aussi  la  commutiication  de  celte  cavité  ait 

(1)  Dt  l'auf  tl  dt  tov  âéntloj<pemcnt,p.  lïl. 
(ï)  i>/P(ioj)p^Bifn(  rff  fhommt.  y.  15». 

(3)  Dai  EntwlcktlutigiUitm  Jm  WWbtllUfrrriek .  |i.  Isa. 

(4)  BmbTyiilogie cemfarit ,  f.  117.  I3&. 

(5)  Ouvr.  rU.,f.  I0«. 

(A)  DAw/opprmml  >lr  rkomnf.  p.  1^0. 
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celle  de  rintestin.  Aussi  peat-on  dire  qu*alors  Tintestin,  la  vésicole  ombilicale, 
l*allantoîde,  sont  trois  lobes  de  la  grande  vésicule  primitive  formée  par  le  feuillet 
interne  de  la  membrane  blastodermique. 

Aussitôt  qu'on  a  pu  constater  sur  un  œnf  Tcxistence  de  la  vésicule  allan- 
toMienne,  on  voit  celle-ci  croître  rapidement,  et  devenir,  en  pen  de  temps,  un 
des  organes  les  plus  utiles  à  l'embryon.  Les  vaisseaux  auxquels  elle  sert  de  support 
ont  reçu  le  nom  de  vaisseaux  allaniotdiens  ou  ombilicaux.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre:  deux  artères  qui  proviennent  des  aortes  inférieures,  et  constituent  à  une 
antre  époque  deux  branches  de  l'iliaque  ;  deux  veines  qui  finissent  par  se  réunir 
en  un  seul  tronc,  pour  gagner  le  vestibule  du  cceur,  en  traversant  le  foie,  et  se  jeter, 
plus  tard,  dans  la  veine  cave.  Bient6t  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  longue- 
ment  de  ce  système  vascnlaire. 

Quant  à  l'allantoîde  elle-même,  la  formation  de  l'ombilic  cutané,  en  amenant  la 
clôture  des  parois  du  ventre,  la  divise  bientôt  en  deux  portions,  Time  interne, 
l'autre  externe,  séparées  par  une  partie  moyenne.  La  portion  interne,  renfermée 
dans  la  cavité  abdominale  de  l'embryon,  est  destinée  à  former  la  vessie  orinaire 
(pi.  II,  fig.  .5,  6,  7,  n).  La  partie  moyenne,  traversant  l'ombilic  et  toute  la  lon- 
gueur du  cordon  ombilical,  se  resserre  d'abord  en  mi  canal,  plus  tard  en  an 
cordon  ligamenteux:  elle  a  reçu,  dans  la  portion  qui  avoisine  la  vessie,  le  nom 
d*ouraque  ;  elle  forme,  dans  le  reste  de  son  étendue,  un  pédicule  à  la  portion 
externe  de  l'allantoîde,  et  concourt  à  la  formation  du  cordon  ombilical  (pi.  Il, 
lig.  5,  6,  7, 7'). 

La  portion  externe  ne  tarde  pas  à  devenir  une  des  parties  les  plus  essentielles 
de  l'œuf  :  à  elle  seule,  elle  constitue,  à  proprement  parler,  l'allantoîde,  et,  bien 
qu'elle  se  comporte  diversement  chez  les  divers  animaux,  elle  offre  néanmoins,  chez 
tous  ceux  qui  en  sont  munis,  un  caractère  commun  dans  les  phénomènes  généraux 
de  son  évolution.  Qu'elle  doive  servir  à  la  respiration,  comme  chez  les  oiseaux,  ou 
à  l'absorption  des  sucs  nutritifs,  comme  chez  les  mammifères  et  l'homme  même, 
elle  prend  un  accroissement  rapide  auquel  participent  ses  nombreux  vaisseaux.  Elle 
gagne  l'enveloppe  extérieure  de  l'ceuf,  s'applique  à  sa  face  interne,  se  déploie  sur 
toute  l'étendue  de  cette  paroi,  se  soude  à  elle,  et  constitue  dès  lors,  pour  l'œuf,  une 
nouvelle  membrane  située  entre  l'amnios  et  l'enveloppe  externe  (pi.  II,  fig.  5, 6,  a), 
Enfin  des  villosi tés  croissent  à  sa  surface,  |)énètrent  dans  celles  qui  existaient  déjà 
sur  l'enveloppe  de  l'œuf,  et  donnent  à  ce  nouvel  organe  le  plus  grand  degré  de 
développement  auquel  il  doive  atteindre  (pi.  IL  fig.  6,  q).  Nous  verrons  bientôt, 
en  étudiant,  d'une  manière  spéciale,  la  formation  du  chorion  et  du  placenta,  le 
rôle  que  doit  jouer  l'organe  dont  il  s'agit,  et  le  but  final  auquel  il  est  destiné  dans 
l'espèce  humaine. 

L'existence  de  l'allantoîde  dans  l'espèce  humaine  ne  peut  Otre,  d'ailleurs,  l'objet 
d'aucun  doute.  Les  cas  dans  lescjuels  on  l'a  observée  sont  assez  nombreux  aujour- 
d'hui, pour  qu'on  puisse  décrire  toutes  les  périodes  de  son  développement,  depuis 
sa  forme  vésiculaire  jusqu'à  l'époque  où,  suivant  dans  tout  le  pourtour  de  l'œuf  une 
marche  rétrograde,  elle  concenirc  les  progrès  de  son  évolution  dans  le  lien  destiné 
à  la  formation  du  placenta.  Coste  (1)  l'a  vue  le  premier,  sous  la  forme  d'une  vési- 
cule pyriforme  dont  le  pédicule  creux  était  en  communication  avec  l'extrémité 


l)  Embryologùt  comparée^  pi.  III,  lip.  :i. 
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SDii  (yieniluc.  Cellc'd  ï'iiiropliit;  alors  ut  tiiiit  par  iliapavaiiT'' ;  iv  («^illci  B^rm 
reste  seul,  duvioul  i  iioii  tour  l'enveloppu  ustérieuru  de  l'u-uf.  succmIu.  tUum 
fouctiuiiKi  ï  l>  iiicailtrane  TilcUiii)?,  et  cutmtitue,  d'apiès  CcMtte.  uu  deuxième  cha- 
ritiu  (pi.  II.  fîg.  5,  u&  l'uu  il  pouclué  la  iiitïiubraiie  vjielliue  f ,  |>our  indiqnR 
qu'elle  dioparail  [{railuelleaieiit  devant  le  feuillet  séreuiL  du  blasiodeniie).  u 
duuxiûiiie  choriou  est  totaiemeat  dépourvu  de  vaisseaux  comme  le  preinùir. 

CependimrallBfilùIde.  horlant  du  veutre  et  porUtitavec  elle  le»  vaisseau i  lUui- 
loldicns  uu  ombtlic;aux,  prend  l'accraissemeiit  rapide  déjà  indiqué,  »e  i-éltéchii  loni 
lutour  de  Tuiuf,  s'applique  contre  la  paroi  interne  du  oborion  existant  alon,  ti 
se  couvre  biuiitôl  de  villtjiiités.  Ces  villoiiitës  poussent  au-devant  d'elles  le  (euiltei 
nterne  du  blastoderme,  et  poileiit  de  iiombreuiies  rauiificatious  vasculuio 
qu'elles  eulraiiient  dans  leur  développeineiiL  :  dèa  lors,  elle»  comtiienc«nl  à  dritr- 
miner  l'aln^phie  de  celles  qui  les  avaient  précédées,  ei  linisseat  par  se  subsiitutir 
tout  il  faitï  elles,  iruur  former  à  leur  tour  nu  nouveau  choriou  (i>l.  Il,  ûg.  Cl. 
Tel  est.  toujours  d'aprJM  Cosle.  le  troisième  chorion,  qui  est  à  la  fois  villeui. 
vaticulaire,  et  pcrsisle  jusqu'à  la  Tm  de  la  gestation  en  subissant  des  iDodilicaUoii' 
plus  ou  luoiiis  profondes. 

Les  villosités  du  cliurion  de  l'oeuf  luiiiiain  avaient  déjà  i^té  décrites  et  ligun-i^ 
avec  assen  de  précision  par  Canis  (1],  Velpeau  (3),  Sciler  (3),  de  Baer  (àj,  Bn?- 
che[  et  Gluge  (&),  I(.  Wagner  (6),  et  plusieurs  autres  analoiuistei.  Nous  aion' 
eu  l'occasion  de  les  voir  plusieurs  fois,  sur  des  a'ufs  normaux  coateuus  dans  U 
matrice.  Nul  doute  qu'elles  ne  puisent,  dans  la  caduque,  les  sucs  dont  elle  e>i 
imprégnée,  les  [uatériaui  plastiques  nécessaires  au  dévetoppemest  de  l'œuf  :  cei" 
(onctiou  s'upi^re  d'abord  par  simple  inibibition,  alors  qu'aucun  vaisseau  n'oitp 
dans  li'ur  texlurc.  Mais  on  ne  peut  adnicllre  qu'elles  soient  destinées  ù  la  re;^""- 
tion,  et  les  comparer,  comme  le  fait  Serres  (7),  b  de  véritables  branchies  péniciSéts. 
plongeant  dans  le  prétendu  hydropérione,  jwur  y  accomplir  cette  fonciion,  dooi 
un  a  cherché  partout  le  siège,  sans  se  demander  auparavant  jusqu'à  quel  point  elle 
s'exerçait  chez  le  fœtus. 

BischolT  (8)  prétend  que  le  chorion  de  l'homme  ne  devient  jamais  vascnlairr. 
Cette  opinion  est  la  conséquence  de  la  fausse  théorie  qu'il  a  admise  sur  le  dévriop- 
penient  de  l'allantoïde.  Pour  nous,  qui  avons  vu  l'allantoîdc  se  réfléchir  tout  an- 
tour  de  l'œuf  et  venir  former  te  troisième  clioriou,  nous  avons  reconnu  aussi  lr> 
vaisseaux  portés  par  ce  nouvel  organe  dans  toutes  les  villosités.  L'allantoïde  mêw 
n'a  pas  d'autre  destination  que  de  répandre,  par  toute  l'enveloppe  de  l'œuf,  c«Ue 
richesse  vasculaire  si  nécessaire  à  l'accroissement  de  l'cmbrj'ou.  Elle  est  lesoniicn 
d'un  réseau  luxuriant  qui  pixivieal  des  divisions  et  des  subdivisions  des  vaisseiat 
ombilicaux,  se  prolonge,  par  extension  el  par  formation  nouvelle,  sur  tous  Ii^ 
rameaux  de  ses  villosités,  et  se  substitue  aux  villosités  anciennes  qu'il  linii  pr 
annihiler. 

Il  est  vrai  que  cette  richesse  villeuse  et  vasculaire  ne  dure  pas  longtemps;  ou. 

(I)  siEBOib» tourna/,  t.  VIII. cah.  I. 

{i)  Ovotagie  cl  fin^ryolugie.  Paris,  la:)j. 

(s;  Die  Grbtrmatirr  ««ddai  Ei  des  Mniichen.  i.  l\  i!t  .\. 

[()  BnttiliclitlutigtgtichicUr.l,  II. 

[d)  ^nn.dei  tcimee,  nul.,  t.  vil,  |i.  -ru. 

(tt)  ItBnenikj/tialogiac,  Iib,  VIJI. 
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Tel  est  le  mode  de  formation  de  Vamnios,  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  Ta/- 
laïitoïde.  Ce  sont  là  trois  parties  essentielles  de  Fœuf,  dont  nous  allons  suivre  en- 
core le  développement,  en  décrivant  la  manière  dont  se  constituent  le  chorion, . 
ou  plutôt  les  chorions,  le  placenta,  et  le  cordon  ombilical.  Mais  auparavant  il  im- 
porte de  faire  remarquer  la  relation  qui  existe  entre  deux  de  ces  organes,  Tamnios 
et  Tallantoîde.  Nous  observons  une  allantoîde  et  un  amnios  chez  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles;  au  contraire,  les  batraciens  et  les  poissons 
sont  dépourvus  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  développement  de  l'amnios  et  celui  de 
l'allantoïde  semblent  donc  être  corrélatifs:  celui-là  ne  semble  se  former  que  pour 
permettre  à  celle-ci  de  se  développer.  L'amnios,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un 
organe  de  protection  pour  l'embryon,  une  enveloppe  particulière  destinée  à  lai 
ménager  un  milieu  liquide  favorable  à  sa  suspension  ;  sa  formation  est  encore  une 
sorte  d'artifice  par  lequel  le  feuillet  externe  du  blastoderme  est  éloigné  de  son 
feuillet  interne,  le  tégument  extérieur  écarté  de  l'intestin,  et  à  la  faveur  duquel 
la  paroi  ventrale  de  l'embryon  conserve,  pendant  le  temps  nécessaire,  une  ouver- 
ture par  laquelle  l'allantoïde  puisse  s'échapper,  se  projeter  en  dehors,  et  prendre 
toute  l'extension  indispensable  au  développement  ultérieur  du  fœtus  (*). 

Dernien  développements  de  t'œnf  dans  la  matrice.  —  Cborion.  —  Placenla.  — > 

CordoD  ombilical. 

Ou  entend  généralement  par  chorion  la  membrane  la  plus  externe  de  l'œuf. 
Simplement  villeuse,  dans  toute  son  étendue,  jusqu'à  une  certaine  époque  du  dé- 
veloppement, cette  membrane  devient  ensuite  villeuse  et  vasculaire.  Plus  tard,  elle 
perd,  avec  son  épaisseur,  ses  villosités  et  ses  vaisseaux,  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  surface.  Elle  ne  forme  plus  alors^  dans  tous  ses  points,  le  placenta  excepté, 
qu'une  enveloppe  mince ,  lisse ,  destinée  à  se  rompre  au  moment  de  l'accou- 
chement 

Suivant  Coste  (1),  après  que  l'œuf  est  arrivé  dans  la  matrice,  sa  membrane 
vitelline  se  couvre  de  végétations  plus  ou  moins  ramifiées,  s'enfonçant,  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  dans  le  tissu  de  la  muqueuse  utérine,  et  attachant  ainsi 
l'œuf  à  la  place  qu'il  doit  occuper  désormais.  Cette  membrane  établit,  à  elle  seule, 
les  premières  relations  de  l'œuf  avec  ce  qui  l'entoure;  elle  est  l'organe  par  lequel 
sont  absorbés  les  sucs  ambiants  dont  l'embryon  se  nourrit,  et  forme  pour  Coste  un 
premier  chorion  non  vasculaire  (pi.  I,  fig.  10).  fiischoff  (2)  regarde  ces  villosités 
comme  le  rudiment  de  celles  qui  garniront,  à  une  autre  époque,  le  cborion  vascu- 
laire. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  viilosités  sont  tout  à  fait  transitoires  et  même 
elles  disparaissent  de  très  bonne  heure,  avec  la  membrane  vitelline  dont  elles  soiil 
des  prolongements,  pour  être  remplacées  par  de  nouvelles  villosités  provenant 
elles-mêmes  d'une  nouvelle  membrane. 

En  effet,  à  mesure  que  l'œuf  se  développe  et  que  l'amnios  se  forme,  le  feuillet 
externe  ou  séreux  du  blastoderme  est  refoulé  peu  à  peu,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  contre  cette  membrane  vitelline,  et  la  double,  pour  ainsi  dire,  dans  toute 

(*)  Dk  Baeh  et  REHAK  avaient  reconnu  que  Vamnioâ  Jouit  d'une  contractililé  propre  clioz  l'eiii- 
liryon  delà  poule.  Plus  récemment,  A.  Vulpian  a  constaté  que  celte  même  propriété  existe  i\m<\ 
dans  le  feuillet  profond  ^tX allantotde ^  qui  contient  de  nombreux  éléments  musculaires  {Compter 
rendus  df  l'Jead,  des  sciences  de  Paris,  !•  sera.,  t.  XLV,  p.  222). 

(l)   /fisi.  yé$i(ft\  et  partir.,  p.  82. 
2)  f)uvr.  cit  ,  p.  140. 
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soo  étendue.  Celle-ci  s'atrophie  alors  et  finit  par  disparaître  ;  le  feuillet  séreux 
reste  seul,  devient  k  son  tour  Tenveloppe  extérieure  de  rœ4if,  succède,  dans  sea 
fonctions,  à  la  membrane  viteilinei  et  constitue,  d'après  Coste,  un  deuxième  cko- 
rion  (pL  II,  fîg.  5,  où  Ton  a  ponctué  la  membrane  viteliine  t;,  pour  indiquer 
qu'elle  disparait  graduellement  devant  le  feuillet  séreux  du  blastoderme).  Ce 
deuxième  chorion  est  totalement  dépourvu  de  vaisseaux  comme  le  premier. 

Cependant  l'allantoîde,  sortant  du  ventre  et  portant  avec  elle  les  vaisseaux  allau- 
tokliens  ou  ombilicaux,  prend  l'accroissement  rapide  déjà  indiqué,  se  réfléchit  tout 
autour  de  l'œuf,  s'applique  contre  la  paroi  interne  du  chorion  existant  alors,  et 
se  couvre  bientôt  de  villosités.  Ces  viUosités  poussent  au-devant  d'elles  le  feuillet 
externe  du  blastoderme,  et  portent  de  nombreuses  ramificatious  vasculaires 
qu'elles  entraînent  dans  leur  développement  :  dès  lors,  elles  commencent  à  déter- 
miner l'atropbie  de  celles  qui  les  avaient  précédées,  et  finissent  par  se  substituer 
tout  à  fait  à  elles,  pour  former  à  leur  tour  un  nouveau  chorion  (pL  II,  ûg.  6). 
Tel  est,  toujours  d'après  Coste,  le  troisième  chorion,  qui  est  à  la  fois  villeux, 
vasculaire,  et  persiste  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation  en  subissant  des  modifications 
plus  ou  moins  profondes. 

Les  villosités  du  chorion  de  l'œuf  humain  avaient  déjà  été  décrites  et  figurées 
avec  assez  de  précision  par  Carus  (1),  Velpeau  (2),  Seiler  (3),  de  Baer  (4),  Bres- 
chet  et  Gluge  (5),  R.  Wagner  (6),  et  plusieurs  autres  anatomistes.  r<ous  avons 
eu  l'occasion  de  les  voir  plusieui's  fois,  sur  des  œufs  normaux  contenus  dans  la 
matrice.  Nul  doute  qu'elles  ne  puisent,  dans  la  caduque,  les  sucs  dont  elle  est 
imprégnée,  les  matériaux  plastiques  nécessaires  au  développement  de  l'œuf  :  cette 
fonction  s'opère  d'abord  par  simple  imbibition,  alors  qu'aucun  vaisseau  n'entre 
dans  leur  texture.  Mais  on  ne  peut  admettre  qu'elles  soient  destinées  à  la  respira- 
tion, et  les  comparer,  comme  le  fait  Serres  (7),  à  de  véritables  branchies  pénicillées, 
plongeant  dans  le  prétendu  hydropérione,  pour  y  accomplir  cette  fonction,  dont 
on  a  cherché  partout  le  siège,  sans  se  demander  auparavant  jusqu'à  quel  point  elle 
s'exerçait  chez  le  fœtus. 

Bischoff  (8)  prétend  que  le  chorion  de  l'homme  ne  devient  jamais  vasculaire. 
Cette  opinion  est  la  conséquence  de  la  fausse  théorie  qu'il  a  admise  sur  le  dévelop- 
pement de  Tallantoîde.  Pour  nous,  qui  avons  vu  l'allantoïde  se  réfléchir  tout  au- 
tour de  l'œuf  et  venir  former  le  troisième  chorion,  nous  avons  reconnu  aussi  les 
vaisseaux  portés  par  ce  nouvel  organe  dans  toutes  les  villosités.  L'allantoïde  même 
n'a  pas  d'autre  destination  que  de  répandre,  par  toute  Tenveloppe  de  l'œuf,  cetif 
richesse  vasculaire  si  nécessaire  à  l'accroissement  de  rembrvon.  Elle  est  le  soutien 
d'un  réseau  luxuriant  qui  provient  des  divisions  et  des  subdivisions  des  vaisseaux 
ombilicaux,  se  prolonge,  par  extension  et  par  formation  nouvelle,  sur  tous  les 
rameaux  de  ses  villosités,  et  se  substitue  aux  villosités  anciennes  qu'il  finit  |>ai 
annihiler. 

Il  est  vrai  que  cctle  richesse  villeuse  et  vasculaire  ne  dure  pas  longtemps  ;  ou, 

(1)  SirsoLD's  Journal,  t.  VllI.  cah.  1. 

(i)  Ovologie  et  embryologie.  Farii»,  Isaa. 

(»;  Die  Gebdrmutter  und  das  Ei  des  Menschen,  l.  IX  el  \. 

(4)  Bntwickelungtgetchichte ^  t.  11. 

(5)  Jnn,des  science*  nat.,  t.  VU,  p.  •i'*!. 

(6)  Icônes  })hysiologicœ,  lab.  VIII. 

(7)  ,/iiM.  dfs  srienrrs  nat,,  t.  AI,  p.  :j'i:». 
H)  Ouvr,  fit.,  p.  US. 


pliitôielle  ne  Gun  centre  sur  un  ptûiit  eis'eiïice  surtoualeH  autres.  tUe  exisktlans 
luuie  M  plénitude,  du  vingt-cinquième  au  trentième  jour.  Plus  tard,  les  «illusiiés 
OHUiueucent  i  s'alro|^er  dans  toute  la  partie  du  clioriun  oppcnée  à  œlle  ({ui  lé- 
poud  aux  vaisseaux  umbilicaux,  ou,  du  moins,  aux  troues  de  ces  mûineH  vaisseaux. 
Les  viitwiléa  les  plus  éloignées  de  cet  endroit  pei'deut  [l'abord  leur  vascularj|6, 
|)ui>  diniinueut  de  >oluuie,  et  liniueut  par  disparaitre  presque  entièrement.  Il  t;n 
est  ainsi,  de  proche  en  prucbc,  jusqu'au  niveau  du  point  par  lequel  l'wufest  lixëii 
l'uténis ;  de soile  que,  vers  le  troisième  mois,  l'œuf  est  devenu  presqne  lisse  i  sa 
surface  eitenie  (pL  II,  fig.  7,  a',  q'). 

PlacetUa. 

Tandis  qne  le  cliorion  est  devenu  chanve  dans  le  leste  de  son  étendue,  il  a  pris 
dans  le  point  par  lequel  il  tient  â  la  matrice  nn  développement  si  considérable, 
qu'il  constitue  bientôt  en  ce  lieu  uu  organe  nouveau  :  le  placenta. 

Les  villosités  vwculaires  continuant  ï  croîtra  sans  interruption,  et  poussaut  sans 
cène  de  nonvelles  brancbei  latérales,  chacun  d'elles  peut  être  conaidérëe  coiuitic 
la  racine  d'un  arbre,  dont  les  rainifi  cation  s,  touffues,  serrées  les  unes  contre  le» 
autres,  et  pour  ainsi  dira  enchevêtrées,  pénètrent  lu  tissu  utérin  de  la  même  ma- 
nière que  les  racines  v^étales  s'enfoncent  dans  le  sol.  Nuas  diroiu  liieuiût  \Kir 
qoelle  disposition  particulière  le  tissu  de  l'uténis  se  prèle  k  cette  pénétration  ; 
comment  il  enveloppe  ces  villositéa  qui  tendent  Ji  plonger  dans  ses  propres  repli» 
età  faire  corps  avec  lui,  par  quel  mécatiisme  eafia  se  forme  le  placenta  maternel. 
Mais  faisous-uouB  d'abord  une  idée  exacte  de  la  portion  fœtale  de  cet  oi^aue  qui 
va  devenir  la  partie  la  plus  importante  de  l'Œuf,  la  source  de  tons  les  matériaux 
nutritifs  de  l'embryon. 

Si  l'on  examine  l'œuf  humain,  encore  contenu  dans  la  matrice,  aux  principaux 
âges  de  son  développement,  on  voit  les  villuités  du  cboriou,  qui  devrout  furuier 
le  placenta,  se  développer  davantage  ï  liiesure  que  les  autres  villosités  s'eiïacoui, 


]Si)2  i»i  i-A  <;r';»(.llATlu^. 

\aissvaux  oml)ilkniu  rùituiLs  eiu-ménies  à  une  veiito  <;i  ii  *1p»v  iiiiOws.  \v  u»ay 

iiiilui'o  tibroïJc  qui  k»  unii,  et  \»  gaine  nutniutiqtie  (jiii  les  cutotite. 

la  ïcinc  occupe  ordinal rcineiil  l'axe  du  conlini  tt  les  ariëres  b'ennmleni  um 
riii-inénient  aulnur  d'elle.  Ces  circomoluiions  des  ari(TC»  dans  le  cordon  touiIu*"- 
luellemeni  de  gauclie  à  droite,  à  parlir  de  l'enibrvon.  Kilt»  peuvenl  tenir,  aw' 
ce  que  les  vaisseauic  crobuteut  plus  vite  dans  l'init^rieur  de  la  gatiie  que  ne  le  (m 
celle  dernière,  soit  à  ce  que,  en  se  proIoDgcaiit  h  parlir  de  l'embryow,  1«  t»- 
seaux  croissent  sous  forme  spirale.  Outre  ces  cii-con  vol  niions,  il  en  e*l  d'iouo 
qui  a'^teudent  i,  la  lolalîté  du  cordon,  et  qui  dép<.-n<lenl  saus  doulc  des  torsini»* 
l'embryon  lui-même.  Les  vaisseaux  du  cordou  soni  eniièremtuit  dépoiinosJr»»!- 
vulc»,  ta  veine  ombilicale  est  quelquerois  double,  et  même  triple  ;  au  conirairt-M 
MU  rencontre  parfois  qu'une  seule  arlire  ombilicale,  surtout  clie»  les  miiostr» 
]>aiiH  certains  cas,  la  lolaliié  du  rordon  ombilical  est  divisée  en  di-ux  bnurhes,! 
une  distance  plus  ou  moins  considérable  du  ventre  de  l'enibryun. 

Les  ynlsseanx  du  cordon  et  son  enveloppe  amniotique  sont  unis  par  UD  tin 
cellulaire  imprégné  d'un  liquide  limpide,  un  ]>eu  épais,  albumincox.  déslgué  mi 
le  nom  de  gèlalinc  de  Wharlon.  Suivant  les  diverses  quantités  de  iiiiuide  rcnCer- 
m'^cs  danit  te  cordon,  on  a  l'habilnde,  en  tocnlogic,  de  donner  à  celtii-«  \es  001» 
de  cordon  maigre,  ou  de  cordou  tiias.  Le  tissu  inierfuniculaire  avait  été  pr»  [w 
Fnbmann  pour  un  lacis  très  serré  de  luu  plia  tiques  ;  mais  il  résulte  des  obeeni- 
tioiis  microscopiques  que  l'on  ne  peut  y  admettre  comme  certaine  rexisleJit*  A 
ces  vaisseaux.  Quant  auii  nerfs,  Sclioll  (1)  cl  G.  Valeutin  (2)  aDii-tnent  afuir» 
des  fdels  provenant  des  plexus  liépaiiquc,  liémorrboîdal  ou  utérin,  accompigM 
les  vaisseaux  du  cordon  i  quelques  centimètres  de  l'ombilic. 

Itaremeut  le  cordou  ombilical  s'iusère  au  i^acenta  perpendiculaireoieat  &  a  ffr- 
face.  Au  contraire,  celte  inserlion  est  presque  toujours  oblique,  et  (dus  rapprocte 
du  bunl  iiue  du  ceiUre  du  gSteau  placentaire.  (Quelquefois  die  se  fait  au  boH 
uiL'iiit  du  |ilact'nLn,  cas  au(|iicl  1>'S  aciiiucliciirh  uni  dunni''  le  ikiiii  dv  placiTrla  'U 
raquette.  D'autres  fois,  enfin,  elle  s'opère  au  delà  de  ce  bord,  en  uu  autre  endroii 
quelconque  du  chorion:  les  vaisseaux  du  cordon  parcourent  alors  l'épaisseordo 
chorion,  écartés  les  uns  des  autres  et  souvent  très  ramifiés,  jusqu'à  ce  qu'ils  atiri- 
gnent  le  bord  du  placenta  où  ils  se  répandent  ensuite  h  la  manière  ordinaire.  U 
dernier  cas,  rare  d'ailleurs,  étudié  par  Benngiesser  (3),  lient  à  un  défaut  de  cor- 
respondance entre  le  point  interne  du  chorion  sur  lequel  s'est  réfléchie  raltantoîde. 
et  le  point  externe  de  cette  membrane  par  lequel  se  sont  établies  les  relatioiB  àt 
l'œuf  à  l'utérus:  il  peut  entraîner  des  accidents,  surtout  la  mort  par  hémorrltagir. 
lorsque  les  vaisseaux  qui  rampent  dans  le  cliorion  se  rompent  atec  cette  eott- 
loppe  fœtale,  au  moment  de  racconchemeuL 

La  longueur  du  cordon  varie  beaucoup,  depuis  l'extrême  limite  de  4  •>  5  r«iil>- 
mètresjusqu'S  celle  d'un  mètre  et  même  davanlage. 

L'excès  de  longueur  du  cordon  ombilical  peut  donner  lieu  tanlûl  à  la  funnaWi 
de  nœuds  sur  son  trajet,  taniôl  à  sou  entortillenienl  autour  du  cou  ou  de  qnr^ 
qu'un  des  membres  du  fœtus.  C'est  sans  doute  aux  niouvemenls  de  ce  derniR 
qu'on  doit  attribuer  l'une  et  l'autre  dis|)osition. 

(I)  Die  Canlrovirit  abn-  die  NtrvtH  det  .\abr.litrangei  and  iflnrr  Gffiite.  FriBctarl,  1t^^■ 
(J)/t,,.r,lo,.i„m.  Ml,,..  Lbl. 
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Kaiiporlt  rie  l'tpui  «v«G  U  Dialrice.  —  Uenbrauc  cadwiuc. 

Quand  tous  les  phénomènes  que  nous  avons  décrits  précéà«iiimeutse  sont  accom- 
plis; quand  l'amuios,  distendu  par  le  liquide  aiunioiique,  s'est  appliqué  contre  la 
race  interne  du  chorioQ,  le  développement  de  l'œuf  est  achevé  et  la  composition  de 
ses  membranes  s'est  réduite  à  une  simplicité  extrême.  £u  effet,  il  n'existe  plus  que 
le  cliorion,  dépourvu  presque  entièrement  de  ses  villosités  et  collé  sur  l'aionios 
qui  le  double  intérieurement  dans  toute  son  étendue. 

Le  chorion,  la  vésicule  ombilicale,  l'allantoîde,  ont  des  formes  différentes  chi-z 
les  divers  animaux,  d'où  résultent  aussi  des  difTéreoces  correspondantes  dans  la 
fonne  de  l'œuf.  Ainsi,  chez  les  ruminants,  l'œuf  est  allongé,  fusiforme,  et  son 
allantoïde  bicorne,  pourvue  d'un  nombre  considérable  de  cotylédons;  chez  le 
diieu  et  les  carnassiers,  il  est  ovoïde  et  son  allantoïde  est  aussi  bicorne,  mais 
dans  une  direction  inverse  de  celle  qu'elle  alTecle  chez  les  ruminants,  d'où  la 
disposition  transversale  et  la  forme  zonaire  du  placeuu  ;  chez  l'homme  el  plu- 
sieurs autres  mammifères,  l'œuf  est  sphériquc  et  l'allantoîde,  répandue  d'abord 
sur  tonte  sa  périphérie,  concentre  son  développement  vasculaire  en  un  jHiinE 
limité  où  elle  forme  un  placenta  discoïde,  ou,  comme  on  l'a  nommé,  un  gâteau 
placentaire. 

L'amnios,  par  son  aspect,  sa  disposition  anatomîque,  ses  fonctions,  est  une  véri- 
table séreuse,  dans  laquelle  le  fœtus  est  contenu,  comme  le  canal  intestinal  est 
contenu  dans  le  péritoine,  le  cœur  dans  le  péricarde.  Le  cborion,  dépouillé  de 
toutes  ses  villosités  el  de  ses  vaisseaux,  se  trouve  réduit,  de  son  câté,  â  un  tissu 
fibreux  qui,  par  sa  disposition  et  ses  rapports,  joue,  i  l'^rd  de  l'amnios,  le  rôle 
d'une  membrane  ri'sislantc  d'enveloppe  ou  de  soutien.  La  surface  lisse  et  polie  de 
l'amnios  est  baignée  par  le  liquide  amuiotique,  dans  lequel  e«t  plongé  l'embryon 
qui,  par  le  cordon  ombilical,  tient  au  giteau  placentaire  destiné  i  le  mettre  lui- 
Riénie  en  communication  avec  l'utérus. 
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iraixiiil  aii\  ilt''|>fiis  di' »>ii  (oiiU,  permet  ï  IVitréiDil^' |H-lvi4rtiii«  du  IiEliiMir  >' 
loger,  (lus  Cl-  inoiurni,  avec  iiliin  Av.  raciliti^  qii'plli'  ne  gintirruii  le  [aire  dim  It 
partit  rapprocliéi!  (lu  col.  Nous  verrons,  plus  luiii ,  quelle  i^t  d'ailli^urv  b  iomûwi 
la  plus  favorable  II  l'accotichciiient. 

L'itnnioH  i^t  Ip  cborion  pcr^stent  Jusqu'ï  la  naissance,  et  l.i  parturition  rai  in- 
médiaU'mcm  pr^o^kM'  de  la  rupture  de  ceH  memhraiies.  dont  la  hjiîIIh-,  à  Immb 
col  de  l'uu^ruH  dilaté,  constitue  la  pofke  dt»  eaux. 

Ce»  membranes  ne  mnt  pourtaut  pas  les  «ruii-s  ii  se  rompre,  les  w\i\v»  rpiiikii 
concotirukcoiiâiiliit'i-  l'eiivHnppcdermnf.  Ilfauiy  njnuirr,  pour  n«  rien  antetirt 
le  fmiUm  ripfchi  lif  In  eudutjw,  qui,  dès  une  époque  peu  avancée  de  la  gr*- 
letm,  fait  corpa  avec  le  cliorion.  four  ne  pan  scinder  un  seul  et  mfynf  sujet,  dod 
avons  renvoyé  jusqu'ici  t'éiudv  lic  cette  enveloppe  la  plu»  (.-xlerne  de  l'œuf  1* 
diigufj.  qui  »eri,  uuu-seuienieut  b  Dïlenir  l'œuf  et  h  le  pnxëgvr,  maU  eùcan  i 
établir  entre  le  fœtus  et  U  matrice,  du  calé  de  la  m&re.  les  iiiûtui»  rclatioiB  q« 
nous  avons  vu  le  placenu  réaliser  du  cât(  de  l'embryon. 

I,a  niembiant  caduque  u'esl  aulie  chose  que  la  muqueu-te  de  l 'uiénis  âi^^ 
péc,  hypeitrophiAe  cl  appropriée  aux  foiictions  qu'elle  doit  reiiiplji'  )Muidaui  U  i,« 
tation.  Cette  opinion  éUnt  nouvelle,  du  moins  envisagée  i  un  poiiil  de  lue  jn« 
absolu,  ei  se  trouvanl eu  upposilioii  itvec  une  théorie  de  la  fomiaiiotidelaraduqu'', 
qui  régna  louglem^M  dans  la  science,  il  importe  d'en  déiuoiitri'j-  tuaternidi- 
tndc.  l'oar  cela,  reporlons-uous  i  ce  que  nous  avons  défi  dit  de  U  moqueuse  nû 
ritie,  en  parlant  de  la  menstruation,  et  rappelons  les  détails  de  structure  fssfuM 
à  connaître  pour  donner  au  rapprochement  que  nous  lUoiui  faire  toute  sa  viNi 
scientifique. 

il  lîst  d'aiwrd  iior»  de  doute  aujourd'liui  qu'il  ixis/e  une  iiiuqueuK  à-f 
l'ulerus.  Sou  épaisseur  est  telle  qu'elle  dépasse  celle  de  luus  les  autres  lèguludiu 
internes  du  corps.  On  ue  concetrait  pas  qu'où  eût  pu  nier  aimsi  lougteoip»  Icw- 
leuce  do  cette  membrane,  si  l'uu  ue  savait  que  sa  structure  apparente  difftr 
nuiabicmeul  de  ceUe  de  la  plupart  des  autres  muqueuses.  Alais  doit-on  s'étuoan 
d'observer  une  dilTéreuce  dans  l'asiiecl  de  tissus  destinés  îi  des  usages  difieratt' 
D'ailleurs,  il  )  a  au  fond  plus  de  ressemblance  qu'on  ne  le  supposerait  d'abml 
entre  la  nmqueiise  utérine  et  les  autres  mcud)ranes  connues  depuis  longtemps b«^ 
le  même  uom.  Voici  le»  principaux  caractères  de  cette  partie  itiiportaiiie  de  1*- 
gaue  gestaleur  : 

Très  épaisse  au  milieu  de  la  cavité  du  corps  de  l'utérus,  où  elle  atteint  somiK 
eu  profondeur  le  quart  des  parois  de  cet  oi'gane,  la  muqueuse  de  la  matrice  ii* 
mincit  asseï  bcusi]uemeut  vers  l'uriiice  des  trompes,  ainsi  qu'au  niveau  df  k 
jonctiou  du  corps  avec  le  col  :  elle  devient  si  mince,  dans  toute  l'étendue  du  d 
qu'elle  ne  dépasse  pas  ordinairement,  dans  ce  pomt,  ré|)aissenr  d'un  millinirVf 
Les  dilTéreuces d'aspect  général,  de  coloration  et  de  leilure,  ne  pemietteni  p»* 
mécounaitre  li»  Umitea  qui  la  séparent  du  tissu  musculaire.  Ses  dimensiooi.  ^ 
sont  les  mêmes  chez  les  vierges  ei  dans  l'intervalle  des  grossesses,  s'augment* 
beaucoup  à  l'époque  des  règles,  et  surtout  de  U  gestation  ;  au  contraire,  rl'c'^ 
minueut  coosidéralilemenl  chez  les  vieilles  femmes.  Sa  face  îuleme,  d'une  in" 
rosée  dans  la  cavité  du  corps,  devient  |)lus  |)âlc  dans  le  roi  où  sa  vascuUriléilii'' 
iiUL'  d'une  manière  notable,  l^luliu,  au  lieu  d'être  ré.sistaut,  catuiue  le  tissu  ii>ii^ 
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UJre,  auquel  il  adhère  fortement,  le  tissu  de  la  muqucuite  ntéiiae  est  frialiie,  sur- 
tout dans  l'état  de  congeslion. 

Sa  structure  est  encore  plus  iii)|)ortauIe  à  connaître.  Elle  est  complexe,  comme 
celle  de  toutes  les  muqucuï^s.  elle  présente  en  outre  des  caractères  tout  â  fait  par- 
ticulierb.  Au-dessous  de  l'épitbélium  cylindrique  â  cils  vibratiles  qui  revfl  sa  face 
interne,  la  muqueuse  utérine  est  formée  de  iwtils  tubes  glandulaires  et  d'un  ré- 
seau fort  riche  de  capillaires  sangjuins;  ces  éléments,  fondamentaux  relative- 
ment aux  fuactioiis  de  la  muqueuse  de  la  matrice,  soin  unis  entre  eux  par  de  la 
matière  amorphe,  quelques  Gbres  de  noyau,  des  fibres  propreade  tissu  cellu- 
laire et  eufin  par  du  tissu  fibro-plastique.  Il  est  essentiel  de  bien  ooniultre  tous 
ces  èlémenis  organiques  ;  car  nous  les  retrouverons  dans  les  caduques  vraie  et 
ré&échie.  Frouver  l'ideuiité  de  structure  de  la  caduque  et  de  la  muqueuse  est  la 
meilleure  manière  de  démontrer  que  l'une  et  l'autre  membrane  sont  un  seul  et 
inéme  organe. 

11  y  a  deux  espèces  de  glandes  dans  la  muqueuse  utérine,  (les  glandes  sont  de 
simples  follicules  en  cui-de-sac,  non  ramifiés,  plus  on  moins  allongés  :  les  unes 
sont  propres  au  corps  de  la  matrice,  les  autres  au  col. 

I.«s  glandes  du  corps  occupent  l'éiendae  entière  de  la  muqueuse  et  tiennent 
toute  *ton  épaisseur,  depuis  sa  face  adhérente  jusqu'à  sa  face  libre,  où  leurs  ori- 
ficei  laissent  suinter,  par  ta  pression,  de  petites  gouttelettes  de  mucus.  Signalées  pour 
la  première  fois  par  Rdok  (1),  elles  ont  été  décrites  imparfaitement,  et  toujours 
sur  des  utérus  gravides,  par  plusieurs  anatomistes  dont  nous  citerons  bienKtt  les 
noms  en  parlant  de  la  caduque  ;  mais  Coste  (2)  est  le  premier  qui  les  ait  décrites 
dans  l'éiat  de  vacuité.  Elle*  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  lobes,  visibles  h 
la  loupe,  larges  de  1/10' de  millimètre,  très  serrés  veriicalement  les  uns  à  cAiëdes 
autres.  L'extrémité  escale,  arrondie,  et  en  ra|}pori  avec  le  tissu,  musculaire  de  la 
matrice,  est  flexueuse  dans  mie  partie  de  son  étendue  ;  l'extrémité  béante  se 
recourbe  de  manière  à  faire  une  légère  saillie  à  la  sur^ce  de  la  muqueuse,  et 
s'ouvre  sdt  isolément,  soit  avec  pitnieurs  autres,  dans  un  de  ces  pedts  godets  dont 
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cuuiL'L'  pu\.   I.c'Ui's  ramusciiloH  serpmileiii  sui'  k-ï  parois  de  res  lubes  ci  s'an, 
iimsL-Lil  B\ec  les  rai  mise  ni  CEI  (lo<>  braiicbcs  voisines,  irrivf's  >■  la  surface  de  la 
queuse,  ils  funiient  un  réseau  superliciel.  sous-épithclial,  irès  riche.  ï  mailln 
ixilygonales,  formé  de  capillaires  d'un  volume  inégal  (1).  Ce  résoaii  se  congMtimH 
fortcmeDi,  comme  nous  l'avons  vo.  ii  l'époque  des  règles,  et  laisse  perspirej'les^ 
de  la  meDstruatinn. 

Les  éléments  dont  nous  venons  de  parler,  épilliélium  cylindrique,  glandes 
leuses,  vaisseaux,  sont  unis  entre  eux  par  de  la  matiiVe  anmrpite,  qnHqne»  fibn 
(le  noyau,  du  tism  cellulaire,  des  éléments  H  bm- pi  astiques. 

i.B  matière  amorphe  unissante  renferme  un  Rrand  nombre  de  granulalioMinv 
léculaires,  très  fines,  d'une  ternie  grisâtre. 

Lesfibresdu  tissu  celhilaire  sont,  en  général,  tris  minces,  pâles,  iraiii^rvtiiis, 
entrecroisent  en  tous  sens,  plutQi  que  rangées  en  faisceaux  ouduleiix.  Elles  wH 
mélangées  S  quelques-unes  de  ces  fibres  contractiles  que  Heiile  (2)  a  nommw 
libres  de  noyau,  el  que  Cb.  Robin  (3}  propose  d'ap|)eler  avec  plus  de  raison  fUn^ 
dmiotques,  du  nom  de  l'oi^ane  où  on  les  tronve  en  plus  grand  nuinbre. 

Enfin,  les  éléments  libro-plasliqueii  se  rom|tosenI  des  noyaux  uu  ^obule»  fibn^ 
plastiques,  et  des  fibres  ou  cor|)s  fusiformes  décrits  par  Lcberl  (^)  dans  les  cto- 
Irices  récentes,  et  rencontrés,  chez  l'embryon  ou  chez  l'adulte,  partout  on  n 
Imute  du  tissu  cellulaire  en  voie  de  fonnaiion  ou  de  régéoéraiiun.  Ces  Dni»i, 
pourvus  d'un  on  deux  nucléoles;  ces  corps  fusifomies  développés  autour  ilei)  noyan 
et  s'allongeanl  eu  ûbres,  sont  une  forme  transitoire,  ou,  pour  mieux  dire,  un  {W' 
■nier  degré  de  formation  des  fibres  du  tissu  cellulaire.  I.a  muqueuse  nlérine  pinlt 
être  le  senl  oi^ane  dans  lequel  on  les  trouve,  â  l'état  normal,  chex  l'adulle.  Vt» 
lenceconstante,  dans  cette  membrane,  d'éléments  en  quelque  sorte  eDibrvuaniiin. 
semble  démontrer  que  la  destination  de  In  muqueuse  de  la  m.ilrice  est  de  u'noii 
qu'une  existence  temporaiii;,  de  se  régénérer  continuellement,  de  se  trouier  luu- 
jours,  pour  ainsi  dire,  en  voie  de  nouvelle  formation. 

Telles  sont  les  parties  constituâmes  de  la  muqueuse  de  l'ulérus ,  dans  l'ém  it 
vacuité  de  cet  organe.  Pendant  la  m  en  si  ru  a  lion,  on  les  retrouve,  légèremcai  m- 
difiées,  il  est  vrai,  mais  ideuliqnes  an  fond:  ainsi,  l'ensemble  de  la  muqueusre^ 
boursouflé  et  comme  hypertrophié,  ses  vaisseaux  sont  dilatés,  goi^és  tje  sn^ 
Pendant  la  grossesse,  ouïes  rencontre  encore  dans  cette  membrane  qs'ooi 
regai'dée  longtemps  coiuine  de  formation  récente  cl  â  laquelle  ou  a  donné  1^ 
nom  de  caduque.  Ici,  sans  doute,  ces  éléments  sont  modifiés  plus  pi-ofondémxi; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  tous  faciles  ii  reconnaître,  et  à  assimiler  cumplr- 
lement  ï  ceux  de  la  muqueuse  dans  l'état  de  vacuité,  aussi  bien  les  vaissuai  h 
les  glandes,  que  l'épitliélium,  le  lissn  cellulaire  et  les  éléments  fibru-plMJqpA 
Nous  décrirons  bientôt  les  changetneuls  qu'ils  ont  subis  iudividnellenieni  |Mr 
arriver  â  produire  l'accroissement  général  de  la  membrane,  niais  voyons  d'aW 
ce  qu'e.st  la  caduque  elle-même,  et  comment  elle  se  forme  par  rhyperlro|itw^ 
la  muqueuse  utérine. 

La  membrane  caduque  n'a  pas  été  décrite  par  les  anciens.  On  trouve  \àa  «> 
(1)  Vo^ei  le>  belle»  gilinchef  ilc  l'onvrage  ilc  Cn<iTr,  :  mn.ijfit^r.rt  farUc. 

(a)  ^nal.  géntr.Vnit,  1813.  I.  I.  p.  loti. 

(S)  S/(<B1.  ri(.,|).  tï2. 

{*)  Phj/Mlvl.  poiftof.  Pari!.,  Hlr..  I.  I,  p.  T7. 
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eiiiiteacesigtialée  dans  les  œuvri'ad'Al'étée.dcFabriced'Acquapeadeiilc,  d'Hatuy. 
de  Haller,  d'Albinus.  Mais  William  Hunier  (1)  le  premier  en  fit  la  descripliuii,  ei 
lui  imposa  un  nom.  En  raison  de  son  ciistence  temporaire,  il  l'appela  cadm/ue 
{decidua),  et,  eu  égard  aun  parties  sur  lesquelles  il  l'observa,  la  matrice  d'un  cdlë, 
r<Buf  de  l'aulre,  il  la  distingua  en  eudugw  utérine  {decidua  ulerina)  ei  caduque 
réfléchie  (decidua  reflexa).  Cet  anaiomiste  la  représenta  comme  une  membrane 
vasculaire,  épaisse,  blanchâtre,  adhérente  d'abord  à  l'utérus  dont  elle  se  déta- 
cherait ensuite,  préexistant  à  l'arrivée  de  l'œuf,  mais  l'enveloppant  plus  tard  dans 
toute  son  étendue,  et  lafMssant  toute  sa  surface  convexe,  aussi  bien  que  toute  lu 
concavité  de  la  matrice;  enfin  présentant  toujours  les  trois  ouvenures  qui  existent 
normalement  dans  l'utérus,  deux  au  niveau  des  trompes,  une  au  niveau  du  col. 
Sa  première  idée,  il  faut  bien  le  remarquer,  fut  »iue  celte  membrane  caduque 
t-tait  une  sorte  d'eifoliation  de  la  face  interne  de  la  matrice. 

Plu4  tard,  la  difficulté  d'expliquer  l'enveloppe  fournie  par  cette  membrane  ii  la 
surface  entière  de  Tceuf  fit  admettre  par  W.  Hunter  que  la  caduque  devait  plutôt 
sa  naissance  k  une  exhalation  pseudo-membraneuse.  Son  frère,  John  Hunter  (2). 
adopta  cette  hypothèse,  et  la  plupart  des  anatomistes  du  commencement  de  ce 
siècle  s'efforcèrent  de  la  soutenir.  Voici  comment  elle  noos  arriva  plus  on  moins 
modifiée  par  Moreau  (3),  Bojanus  (ù),  Breschei  (5),  Velpeau  (6),  etc. 

On  supposait  que,  sous  l'influence  de  l'état  fluxionnaire  déterminé  par  la  con- 
ception, une  exsudation  de  lymphe  plastique  s'opérait  <i  la  face  interne  de  l'utérus; 
que  celte  matière  coagulable  s'organisait  en  une  véritable  pseudo- membrane, 
tapissant  toute  la  foce  interne  de  la  matrice,  passant  au-devant  de  l'ouverture  des 
trompes  et  du  col,  et  remplie  d'un  prétendu  hquide,  auquel  Brescbet  avait  donné 
le  nom  A'hydropérione.  On  admettait  que  l'ceuf,  poussé  par  la  contraction  de  la 
trompe,  et  surmontant  le  double  obsucle  qui  s'opposait  à  son  entrée  dans  l'utérus 
(la  pseudo- membrane  et  le  liquide  contenu),  refoulait  devant  lui  celte  membrane 
de  nouvelle  formation,  s'en  enveloppait,  s'en  coifi'aiccumme  d'un  double  bonnet, 
dont  l'un  des  feuillets,  en  contact  immédiat  avec  lui,  formait  la  caduque  rélléchic, 
dont  l'autre  feuillet,  en  contact  avec  la  (ace  interne  de  la  matrice,  formait  la 
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de  la  nier,  et  qu'on  a  été  obligé,  poar  cacher  ce  défaut  de  la  théorie,  de  combler, . 
pour  ainsi  dire,  la  lacune  de  l'hypothèse  primitive,  par  une  seconde  hypothèse,  et 
d'admettre  qu'il  s'organise  dans  ce  point  une  autre  membrane  de  nouvelle  for- 
niatioiit  ï  laquelle  on  donna  le  nom  de  deeidua  $erotina  (i),  caduque  tardive. 
On  ne  peut  donc  admettre  une  pareille  supposition  pour  la  formation  de  la  mem- 
brane caduque,  alors  même  que  son  mode  réel  de  production  nous  serait  inconnu. 
4  plus  forte  raison,  devons-nous  la  rejeter  actuellement  que  des  observations 
mieux  faites  nous  ont  enfin  appris  toute  la  vérité  sur  ce  point  si  obscur  d'ovologie 
humaine.  Du  reste,  il  faut  en  convenir,  les  anatomistes,*  qui  édifièrent  la  théorie 
qu'on  a  renversée,  ignoraient  la  structure,  Texistence  même  de  hi  muqueuse  utérine. 
Au  contraire,  on  la  connaît  aujourd'hui  d'une  manière  si  parfaite,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  la  reconnaître  partout  où  elle  s'offre  à  l'observation  ;  or,  nous  la 
retrouvons,  avec  tous  ses  caractères,  dans  la  membrane  caduque. 

Déjà  Seller  (2),  après  Sabatier  et  Nayer,  regardait  la  caduque  comme  un  déve- 
loppement de  la  membrane  interne  de  l'utérus.  Quelques  années  après,  Geohegau, 
de  Baer,  C.-H.  Weber,  Ed.  Weber,  John  Reid,  Montgomery,  Robert  Lee  et 
Sharpey  (3)  montrèrent,  dans  la  caduque,  de  nombreux  tubes  cylindriques, 
Oexneux,  terminés  en  cul-de-^c,  s'onvrant  à  la  face  interne  de  cette  membrane, 
et  remplissant  les  fonctions  de  glandes.  Enfin  Coste  (6)  démontra,  sur  des  pièces 
normales,  que  la  caduque  utérine  est  formée  par  l'hypertrophie  pure  et  simple  de 
la  muqueuse  de  la  matrice,  laissant  ouverts  les  trois  orifices  du  col  et  des  tromper, 
se  détachant  peu  à  peu,  par  exfoliation,  à  la  fin  de  la  grossesse  et  au  moment  de  la 
parturition.  Courty  (5)  a  défendu  cette  opinion,  en  donnant  de  nouvelles  preuves 
en  sa  faveur,  et  en  démontrant  la  fausseté  de  la  théorie  d'une  pseudo-membrane. 
Ch.  Robin  (6)  a  fourni,  à  l'appui  de  la  môme  cause,  des  arguments  tirés  de  la 
structure  intime  des  tissus,  qui  ne  laissent  plus  de  prise  à  la  contradiction. 

Il  est  donc  certain  aujourd'hui  que  la  caduque  se  forme  par  l'hypertrophie  de 
la  muqueuse  utérine.  Bischoff  (7)  qui,  après  avoir  admis  dans  cette  membrane  les 
prétendues  villosités  décrites  par  Weber,  avait  adopté  plus  tard  en  partie  l'opinion 
de  Coste,  est  dans  l'erreur,  en  admettant,  contrairement  aux  faits,  qu'il  se  joint 
encore  à  la  muqueuse  de  la  matrice  une  exsudation  plastique.  L'apparence  de  vil- 
losités est  une  disposition  anatomique  artificielle,  due  à  l'altération  qu'a  fait 
éprouver  à  la  muqueuse  un  commencement  de  putréfaction  dans  l'eau.  Il  n'y  a 
pas  non  plus  d'exsudation  plastique,  ni  de  formations  pseudo-membraneuses. 

Quand  l'œuf  arrive  dans  l'utérus,  la  membrane  muqueuse,  préparée  à  le  recevoir, 
présente  les  caractères  qu'elle  a  pendant  la  menstruation,  mais  exagérés.  Elle  est 
très  vasculaire,  gonflée  par  un  abord  de  sang  considérable  et  un  excès  de  dévelop* 
pement  detons  ses  éléments,  molle,  tomentense,  offrant  des  saillies  et  des  dépres- 
sions, des  espèces  de  plis  plus  ou  moins  profonds,  destinés  à  recevoir  l'œuf  et  à  le 
retenir.  Mais,  comment  cette  membrane,  adhérente  d'une  part  à  l'utérus,  pout-elle 
d'autre  part  envelopper  aussi  l'œuf,  et  former  la  portion  de  caduque  que  W.  Hunter 

(t)  BOJAKDI.  Hee,  cU, 

(2)  DU  GtbdrmuUrr  unU  das  Ei  des  Menschen  in  den  rrsten  Schwangerschaftimonalen, 
Dresde.  183*i. 

(3)  Elemenlt  of  Phpsiology ,  by  J.  MOlleb.  Loiidon.  1842,  t.  il. 

(4)  Cofnptet  rendus  de  l'Acad,  des  sciences  de  Paris,  1843. 
(h)  De  Vaufeide  son  développement^  p.  t27. 

(0)  Mém.  cité  dans  les  Archives  génér,  de  méd,,  1848. 
(7)  MùLUaCf^Ârchip.  1848,  p.  110. 


DÉVELOPPEMENT  DE  L*GBUF  FÉœNDÉ.  809 

désignait  sous  ie  nom  de  caduque  réfléchie  ?  Quoiqu'on  vit  une  continuité  évidente 
entre  celle-ci  et  la  caduque  utérine,  il  était  diflicile  de  répondre  à  cette  question, 
avant  que  Goste  (1)  en  eût  trouvé  la  solution  dans  des  utérus  au  vingtième  et  au 
vingt-cinquième  jour  de  la  gestation. 

L'inspection  de  ces  œu£s,  peut-être  les  plus  jeunes  qu'on  ait  trouvés  à  Tétat 
DoroKil  dans  l'intérieur  de  l'utérus,  démontre  que  la  caduque  vraie,  ou  muqueuse 
utérine,  se  continue  directement  avec  la  caduque  réfléchie  :  la  surface  de  ces  deux 
membranes  a  un  aspect  pointillé  et  vasculaire  identique  ;  les  gUndules  utérines 
existent  dans  le  tissu  de  l'une  et  de  l'autre  ;  les  vaisseaux  de  Tune  se  continuent, 
en  offrant  absolument  la  même  disposition,  avec  les  vaisseaux  de  l'autre.  Quant 
an  mécanisme  par  lequel  la  caduque  vraie  arrive  à  former  la  caduque  réfléchie, 
on  voit,  sur  ces  pièces,  le  plus  jeune  de  ces  œufs  placé,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  simple  dédoublement  de  la  muqueuse  utérine,  et  ne  faisant,  h  la  face  interne 
de  l'utérus  ouvert,  qu'une  saillie  diffuse  comme  celle  d'un  abcès  sous-cutané  ;  le 
plus  dgé  offre,  du  côté  opposé  ^  sa  portion  adhérente,  une  sorte  de  cicatrice  ou 
d'ombilic  caducal,  indiquant  le  point  dans  lequel  les  plis  de  la  caduque,  s'éle- 
vant  autour  de  lui  et  se  fermant  circulairement  sur  son  pôle  libre  comme  une 
bourse  dont  on  tirerait  les  cordons,  sont  venus  se  joindre  pour  le  clore  de  toutes 
IMirts. 

La  caduque  réfléchie  est  donc  constituée  simplement  par  la  caduque  ou  mu- 
queuse utérine  hypertrophiée  circulairement  autour  de  Tœuf.  Elle  enveloppe  peu 
à  peu  celui-ci,  en  formant  autour  de  lui,  selon  l'expression  de  Goste,  un  bourrelet 
circulaire  qui  s'élève  de  plus  en  plus,  comme  on  voit  les  bourgeons  charnus  s'élever 
autour  d'un  cautère,  dont  ils  tendent  à  ensevelir  le  pois  dans  leur  intérieur  (pi.  II, 
fig.  8, 9).  Le  petit  volume  de  l'œuf,  aux  premiers  jours  de  la  gestation,  rend  facile 
fion  enveloppement  complet.  I^es  vaisseaux  nombreux  et  volumineux  de  la  caduque, 
et  de  l'expansion  de  cette  membrane,  d'où  naît  la  caduque  réfléchie,  permettent 
k  celle-ci  d'accroître  facilement  ses  dimensions.  A  mesure  que  l'œuf  grossit  et  la 
distend,  on  voit  son  tissu  s'amincir  et  ses  vaisseaux  s'atrophier,  à  partir  de  Tom* 
bilic  ou  point  central  opposé  au  placenta,  et  eu  allant  jusqu'à  la  périphérie  ou 
portion  adhérente,  où  se  font  les  points  de  réflexion  de  la  caduque  utérine  en 
caduque  réfléchie.  EnOu,  par  suite  de  l'augmentation  continue  du  volume  del'œuf, 
la  caduque  réfléchie  finit  par  devenir  anhiste  ;  et,  vers  la  fin  de  la  grossesse,  il  en 
est  presque  de  même  de  la  caduque  utérine.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  carac- 
tère négatif  ait  appartenu  primitivement  à  ces  deux  membranes,  ainsi  que  le  sup- 
posait Velpeau,  qui,  ne  les  ayant  observées  qu'à  une  époque  avancée  de  la  gesta- 
tion, les  avait  désignées  de  ce  nom,  pour  exprimer  l'absence  de  toute  vascularité, 
de  toute  structure. 

Quant  à  la  prétendue  decidua  serotina,  de  Bojanus,  il  est  facile  de  reconnaître 
que,  au  lieu  d'être  une  exsudation  consécutive,  déposée,  postérieurement  à  la 
formation  de  la  caduque,  entre  l'œuf  et  la  portion  de  paroi  musculaire  de  l'utérus 
contre  laquelle  se  développe  le  placenta,  elle  est  simplement  une  partie  de  la 
caduque  ou  muqueuse  utérine,  se  trouvant  naturellement  placée  entre  la  paroi 
de  la  matrice  et  la  surface  de  l'œuf,  quel  que  soit  le  point  de  cet  organe  sur  lequel 
l'œuf  s'arrête.  Celte  portion  de  muqueuse  est  destinée  à  former  le  placenta  mater- 
nel, et  à  tomber,  chez  l'espèce  humaine,  en  même  temps  que  l'œuf,  ou  du  moins, 

(1)  Com^ptet  rendu*  de  l'Acnd.  des  sHinces  de  Paris,  1847,  t.  XXIV,  p.  893.  —  IMd., 
mr>o,  t.  XXXI.  p.  &74. 
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peu  après  \j  piirliiritroti,  en  m^nio  temps  ([iio  la  caduque  cl  li^  kuIi-v»  i-uitlii[it« 

fœtales. 

Si  nous  étudions  inaint<>nanl  la  slructurR  des  caduques,  nous  recoDnaîtnwi  qu* 
c«s  membranes  sont  formées  exclusivement  des  mêmes  élémenls  anaiomiqun  qw 
la  muqueuse  delà  matrice  :  glandes  tubuliformes,  vaiïMeaus  iuierposés  ei  ftimMui 
réseau  ï  la  surracç,  épilliélium  cylindrique,  malière  ainorpEic  unissante,  fthm 
dartoïques,  tissu  cellulaire,  éléments  Tibro-pl astiques,  tous  s'y  reirauteni  mena- 
coureoiii  démontrer  l'idcnUiÉ  de  ces  membranes.  Alais  toasscsont.  pour  ainsi  dif, 
gandésel  ont  acquis  plus  de  mollesse,  plusde  transparence,  surtout  plos  do  volanr. 
Les  dimensions  de  tous  ces  éléments  se  sont  accrues,  comme  cplks  dejt  \iisse«ii. 
comme  celles  des  Gbres  musculaires  de  l'ulérus,  pour  s'accomninder  aiiv  noaidtn 
fonctions  de  l'organe. 

Ainsi,  on  retrouve  l'épithélium  de  la  muqueuse  utérine  h  la  surface  des  relu- 
ques; on  le  retrouve  mémo  aprf'j  l'accouchement,  sur  les  iwrtions  de  caduip- 
adhérentes  au  chorion.  Les  cellules  sont  plus  pâles,  très  adhérantes  entre  elle,  i 
la  surface  du  placenu  maternel,  portion  de  caduque  utérine  qui  est  en  omun 
avec  le  piaceuu  fœtal,  on  irouTc  aussi  des  cellules  d'épithéliuin  ;  mais,  d'âpre 
Cil.  Robin  (1],  celles-ci  paraissent  avoir  perdu  les  »rar.lëres  de  l'épithélium  cylin- 
drique :  elles  sont  ciirulaires  ou  ovoïdes,  et  leur  uojau  est  pourvu  d'un  ou  drai 
nucléoles.  ICu  général,  sor  la  caduque,  les  cellolcs  épiihéliales  et  leurs  noyaui  wii< 
augmentés  de  volume  :  celles-ci  ont  perdu  leurs  cils  vibratiles,  mais  elles  moi 
toujours  réunies  en  feuillets  épithéliaux. 

On  y  retiouve  de  même  les  éléments  libro-plasliques.  Les  nuyaiix  ont  af^iuis 
un  volume  qui  peut  dépasser  le  double  du  volume  habituel,  et  une  plus  grudr 
transparence,  tout  en  conservant  la  netieié  de  leurs  bords.  Les  fibres  fusiforw 
augmenCent  surtout  dans  (eui'  diamètre  transverse,  au  point  que  quelques-BBo 
deviennent  cinq  ou  six  fois  plus  larges  ;  elles  atteignent  une  longueur  donble  m 
triple  de  leur  longueur  normale  ;  leur  noyau  devient  en  loat  semblable  aux  i»i»i 
fibres. 

Los  fibres  du  tissu  cellulaire  ont  conservé  leur  teinte  pâle,  mais  leur  diamètre  ■ 
presque  doublé.  Souvent  elles  sont  réunies  en  faisceaux  lâches,  flexuenx  ou  recii- 
ligncs,  mais  non  régulièrement  onduleux  comme  dans  le  tissu  celluleux  internii»- 
culaire.  Leurs  bords  sont  moins  nets,  et  leur  texture  beaucoup  moins  senét, 
parce  qu'elles  sont  empâtées  dans  la  matière  amorphe  unissante. 

Oelle-ci,  en  ciïet,  s'est  accrue  considérablement  et  s'est  interposée  entre  ellts. 
De  là  cette  moindre  OHisIslance  de  la  membrane  muqueuse  devenue  inembriof 
caduque,  et  cet  aspect  particulier,  qui,  d'ailleurs,  ne  rappelle  nullement  celai  de 
membranes  de  nouvelle  formation  ;  pas  plus  que  la  matière  amorphe  et  les  inirs 
éléments  de  la  muqueuse  utérine,  hypertrophiée  normalement,  n'ont  d'analogie 
avec  la  substance  finement  granulée  fibroîde  des  pseu do- membranes.  Une  nu- 
lière  amorphe  s'est  produite,  il  est  vrai,  en  grande  abondance,  dans  la  muquciM 
de  la  matrice,  mais  elle  a  été  déposée  dans  toute  son  épaisseur,  entre  chacoD  if 
ses  éléments,  eux-mêmes  hypertrophiés,  et  non  i  sa  surface ,  sous  forme  d'BK 
exsudation  pseudo-membraneuse  dont  on  avait  supposé  gratuitement  l'eiistescf. 
Cette  malièrc  unissante  est,  du  reste,  parsemée  d'un  nombre  très  considérabk 
de  granulations  mol  éc  niai  l'es,  dont  les  unes  ressemblent  à  celles  qui  s'y  rencM- 

(1)  lUifm.  fil.  {^rehivfs  g^n(h:  ilim-'il..  i'  n^rif,  r.  WIII.  ii.  lUV). 
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irent  nonnalenient,  dont  les  autres,  à  lehitc  jaune  ambrée,  h  centre  brillaiii,  h 
contour  net  et  foncé,  sont  fréquemment  disposées  en  groupes  :  de  semblables  gra- 
nulations se  trouvent  encore  développées  sur  les  fibres  fusiforroes,  et  en  cacbeni 
quelquefois  te  noyau. 

I.es  glandes  du  corps  de  la  matrice,  s^nalées  déjà  dans  la  caduque  utérine  par 
Krause  (1),  Derres  (2),  et  d'antres  anatombles  cités  plus  haut,  acquièrent  jus- 
qu'à 5  ou  6  millimètres  de  longueur.  En  même  temps,  leurs  flexnosités  disparais- 
sent :  il  semble  que  ces  petites  glandes  tubuleuses,  inaclives  pendant  la  vacuité  de 
l'olérus,  sont  alors  atrophiées  et  trop  longues  pour  l'épaisseur  relativement  faible 
de  la  membrane  muqueuse  ;  tandis  qu'elles  se  redressent,  en  quelque  sorte,  quand 
la  muqueuse  augmente  de  volume,  pour  s'atrophier  ensuite  vers  le  troisième  innis, 
lorsque  cette  membrane  devient  réellement  caduque  et  commence  à  prendre  le 
caractÈre  anbiste.  Les  glandes  du  col  n'entrent  en  fonction  que  pendant  la  gros- 
sesse, et  ne  cessent  pas  d'agir  tout  le  temps  qu'elle  dure.  La  matière  qu'elles  sécrè- 
tent est  transparente,  demi-solide,  très  tenace  et  forme  le  boiKAoh  gélatineux  (|ui 
oblitère  le  coi  utérin  pendant  la  gestation. 

Les  vaisseaui  présentent,  dans  la  caduque,  le  même  mode  de  distribution  que 
dans  la  muqueuse  de  l'utérus.  Mais  leur  volume  est  dev»in  énorme,  jusqu'au  troi- 
sième mois,  époque  après  laquelle  il  commence  è  diminuer,  excepté  au  voisinai;>' 
du  placenta.  Le  réseau  superficiel  surtout  est  remarquable  par  sou  accroissement  : 
les  légères  dilatations  normales,  qne  nous  y  avons  signalées,  deviennent  de  vrais 
sinus,  longs  de  m  â20  millimètres  et  larges  de  fi  •■  5.  Ces  sinus  se  prolongent  sur 
le  bourrelet  qui  forme  la  caduque  réQéchie,  jusqu'auprès  de  l'ombilic  caducal  ; 
mab  ils  commencent  i  s'atrophier  dès  le  quarantième  jour.  Ils  sont  très  vastes 
dans  la  portion  de  caduque  interposée  i  l'utérus  et  au  placenta  fatal,  et  communi- 
quent entre  eux  ï  l'infini,  de  manière  i  représenter  une  sorte  de  lac  de  sang,  cloi- 
sonné ci  et  li. 

Le  placenta  tmtemel,  décrit  dans  ces  dernières  années  par  Jacquemier  (3), 
Bonamy  (A),  et  quelques  autres  anatomisies,  sous  te  nom  de  tissu  inter-utéro- 
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uni- surrj'Kïinn  de  ijiniis  cri'iittt'SiUnH  la  iiicinbr^iiu  caduqu(>  et   s'aiivrani  \iw- 

iDKiil  les  uns  dans  les  BMve».  pluUH  qu'uni;  vénuble  veine. 

U  inécatiiRnie  par  lequel  les  villoflitée  du  piscenU  fietal  péuâtrem  dam  kn>«° 
sinuK  veineux  du  plarenia  maiemel  n'est  pas  encore  hieii  cuniiu.  D'aprvs  Shirt*^. 
11!  placenu  de  la  cliiei)iic  est  formé  par  la  pf^nétraliou  des  villosiiés  fœtale» dan» I" 
canaux  glandulaires  ramifiËs  de  l'utérus,  qui  ^ont  entourés,  comme  cbei  ta  funiM, 
d'un  ritviàu  vasculaire  Iri's  riche.  Les  canaux  et  U^  viltonîtéii,  cmissatil  M  w  i 
fiint  sann  r^sse,  s'euxrènnit  de  plim  eu  plus  les  uiis  daiw  les  .iiitn*s,  au  imùdIi^ 
la  paroi  des  vaisseaux  du  foetus  airite  enfui  à  iHre  eu  cuiitaci  avec  la  parvis 
«aisseaux  lic  la  mère. 

Il  n'iitt  |>a8  certain  qu'il  en  soit  de  même  dans  l'esitècc  iiumaiue.  Il  «upla 
probable  que  les  timlTes  de  v  illusilés  foilalm,  «'enfonçant  dsnft  le»  vspacck  que  ic 
meut  h  la  surface  de  la  caduque  les  plis  dont  cetle  membrane  eMt  |»ai-uiiit  souicw. 
se  creusent  des  es[)èces  de  logi's  dans  c«s  cavit^'S  primitivement  su(>er(iuol)«*.  a 
uii>mu  temps  que  les  plis  s'accroissent  autnnr  d'elles  et  le«  embrassent  dan:*  u> 
leurs  divisions,  de  la  inOnic  maiiit-i-e  <|iie  la  caduque  réfléchie  embraie  b  UK 
de  l'œuf.  Les  vaisseaux  prennent  un  développement  consi<lÉralile,  undit  qut  b 
autres  éléiuenu  de  la  muqueuse  s'nlroplitent,  et  peu  h  peu  les  parois  vascobre 
trËs  molles  des  dcui  systèmes  fœtal  et  maternel  arrivent  au  contact  et  contrariai 
des  adhérences.  Les  vaisseaux  du  fœtus  conservent,  relaiiveiiient  i  ceux 
m&re,  un  calibre  peu  considérable  qui  permet  au  sans  de  circuler  rapideruMil  an 
vaisseaux  aiîérenlsaux  vaisseaux  efTérenis;  undisque  ceux  de  la  caduque  k  ilil*- 
teut  considérablement  dans  tonle  leur  portion  veineuse,  de  uiauifrre  k  fomw  la 
vastes  cavités  dans  lesquelles  s'accumule  le  sang. 

On  comprend  ainsi  comment  une  injection  poussée  par  les  vaiBseauideUaù 
passe  rarement  dans  ceux  de  l'enfant;  au  lieu  que  la  transition  s'elTeciueH 
peine,  quand  ou  opère  eu  sens  inverse,  il  est  impossible,  [l'ailleurs,  de  soutM» 
encore  avec  Flourens  (1)  l'hypothèse  d'une  communication  directe  entre  les" 
seaux  de  la  inèrc  et  ceux  du  fœtus. 

La  situation  du  placenta,  dans  la  matrice,  correspond  généralement  à  l'insertiai 
de  l'une  des  deux  trompes  :  on  te  rencontre  le  plus  souvent  en  avant,  mais  souni 
aussi  en  arrière.  Ce  lieu  d'élection  dépend  de  la  sortie  même  de  l'wufduaiul 
vecteur;  ratuf.  s'aitachant  à  la  matrice  |ieu  de  temps  après  son  arrivée  dan»  rs 
ot^ne,  ne  peut  se  fixer  que  dans  un  point  assci  rapproclté  de  l'orifice  de  la  livnp 
On  recontiaît,  chez  les  femmes  enceintes ,  le  point  d'insertion  du  placeots,  pu  ^ 
bruit  de  souBk  que  produit  le  sang,  en  [tassant  des  artères  utérines  dans  let  granb 
lacs  veineux  qui  leur  font  suite. 

Lorsque  les  villosités  fœtales  prennent  un  développement  éuoniic,  sur  le  p>>°' 
de  l'œuf  adhérent  à  la  paroi  utérine,  et  forment  le  placenta  définitif  ou  iJacoW 
proprement  dit,  les  autres  villosités  du  chorion  s'alrophiciiL  Alors  aussi  la  caduqv 
se  développe  considérable  meut,  dans  lu  point  correspondant,  pour  former  k  pb- 
ccnta  maternel,  mais  en  niâme  temps  sa  portion  réfléchie  s'atrophie .  perd  ■• 
vaisseaux,  s'amincit,  par  suite  de  la  distension  que  détermine  l'accroissenitu' ^ 
l'œuf,  et  n'a  plus  aucun  usage  (pL  11,  fig.  7).  lin  peu  plus  tanl,  vers  le  qnatrtèV 
mois  de  la  grossesse,  la  partie  utérine  elle-même  de  cette  membrane  commenc' 
perdre  les  caractères  de  vitalité  énei^ique  qu'elle  avait  eus  jusqu'alors  ;  cllf  <* 

(1)  ^nii,  ilfM  iruincrs  nul..  1*  •^rie.  Zoologie,  I,  V,  p,  nr,. 
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chaque  joar  moins  adhérente  aux  parois  utérines  ;  elle  s'aniincit«  s'atrophie  el 
devient  véritablement  caduque. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  gestation,  les  deux  caduques  sont  éloignées 
Tune  de  Tauire  par  une  matière  albumineuse,  sanguinolente,  plus  ou  moins  fluide, 
qui  baigne  la  cavité  de  l'utérus.  Mais,  par  suite  du  développement  de  Tœuf,  elles 
arrivent  au  contact.  L'espace  qui  les  séparait  a  disparu  vers  la  un  du  quatrième 
mois.  Bientôt  enfin  elles  adhèrent  tellement  entre  elles,  qu'il  devient  impossible  de 
les  séparer.  La  membrane  unique  résultant  de  l'accolement  de  ces  deux  feuillets 
s'amincit  ensuite  de  plus  en  plus,  tandis  que  la  portion  placentaire  continue  à 
croître  avec  les  progrès  de  l'œuf;  mais  elle  né  disparaît  pas  entièrement  Peu  de 
temps  après  la  naissance,  elle  sort  avec  l'arrière-faix,  c'est-à-dire  avec  le  placenta 
et  les  autres  enveloppes  de  Tœuf  On  peut  même  la  séparer  quelquefois  de  ces 
dernières  (chorion  et  amnios),  et  retrouver  encore,  sur  la  face  adhérente  au  cho- 
rion,  les  vestiges  des  cellules  épithéliales  dont  elle  est  tapissée. 

Enfin,  en  même  temps  que  la  caduque  utérine  commence  à  s'atrophier,  vers  le 
quatrième  mois  de  la  grossesse,  on  voit  paraître,  entre  elle  et  la  paroi  musculaire 
de  la  matrice,  une  membrane  très  mince,  molle,  feutrée,  homogène.  Cette  mem- 
brane, de  fonnation  nouvelle,  est  la  première  trace  de  la  muqueuse  qui  succédera 
à  la  caduque  après  l'accouchement.  Elle  s'épaissit  peu  à  peu,  et,  après  la  déli- 
vrance, elle  tapisse  la  face  interne  de  l'utérus,  de  manière  que  les  fibres  muscu- 
laires de  cet  organe  ne  restent  pas  à  nù. 

Cette  nouvelle  membrane,  décrite  par  Colin  (1)  comme  un  reste  de  Tancienne 
caduque,  a,  d'après  Ch.  Robin,  la  même  composition  anatomique  et  la  même 
texture  que  la  caduque  entraînée  par  le  chorion  et  que  la  muqueuse  dans  l'état  de 
vacuité  de  la  matrice.  C'est  une  régénération  de  la  muqueuse  utérine.  Du  ving- 
tième au  trentième  jour  après  l'accouchement,  elle  commence  à  prendre  l'aspect 
de  cette  dernière  :  d'abord  pulpeuse,  plus  molle,  moins  épaisse,  plus  vasculaire  que 
la  muqueuse  de  la  matrice  à  l'état  normal,  elle  achève  de  reprendre  les  caractères 
de  celle-ci  vers  le  soixantième  ou  soixante  et  dixième  jour  après  la  délivrance. 

La  muqueuse  du  col  el  celle  des  trompes  ne  subissentl  pas  les  mêmes  moditi- 
calious  que  celle  du  corps,  et  surtout  ne  se  détachent  pas  comme  la  caduque  ; 
elles  augiuenteni  seulement  de  volume.  Un  bord  déchiqueté,  existant  après  l'ac- 
couchement à  la  jonction  du  corps  avec  les  trompes  et  le  col  de  la  matrice,  est  la 
trace  de  la  déchirure  produite  par  rarrachemeut  de  la  muqueuse  du  corps. 

Les  usages  de  la  caduqve  sont  de  protéger  l'œuf  et  surtout  de  pourvoir  à  sa 
nutritiou.  Elle  est  appelée  à  former,  par  un  de  ses  fragments,  ]e  placenta  motemel, 
de  même  que  l'allantoïde  est  destinée  à  constituer,  par  le  développement  d'un 
certain  nombre  de  ses  villosilés,  le  placenta  fœtal. 


GROSSESSE, 
Grossesses  moltiples.  —  Grossesses  extra-utérines. 


L'œuf,  en  subissant  les  phases  de  son  évolution,  acquiert  un  volume  considé- 
rable ;  l'embryon  contenu  dans  sa  cavité  devient  fœlus,  et  prend,  de  son  côté. 

(1)  Oistertatiwi  inaugura U»  Paris,  1847. 
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iiji  (lévulupi)eiiieiiL(|iii  augiueale  beaucouji  le  [Htids  rlo  Twiif.  l*our»u  itréin in) 
aiigmviiUiions  de  voluitic  et  de  poids,  pour  suHire  h  la  nulritiou  du  jonoe,  putr* 
|)râ|iai'i>r  à  opérer  ko»  expulsion,  la  uiairicc  aa  dilate,  acquiert  uue  tettun  om- 
culairc  plus  prononcée,  reçoit  uue  plus  grande  quantité  de  sang.  I.cs  autres  aipe^ 
du  ta  :<plii^i-e  génitale  pariicipcnt  plux  ou  moins  à  ces  modifications.  Le»  sàmit 
développent  et  se  disposent  h  séciêter  du  lail.  L'économie  entière  épiiiute  If  n» 
tissement  du  Iiavail  formateur  dont  l'ulérus  est  le  siège.  En  un  mui,  des  di*]m- 
lions  nouvelles  communes  ei  particulières,  de  nouvelles  réactions  urganiques  gài- 
raies  et  locales,  caractËrisent  ta  tjrossesse. 

La  grossesse  dure  ordinaircmeiil.cliezla  femme,  deux  cent  soixante  eidiijwn 
on  neuf  mois  solaire»,  depuis  le  moiuenl  de  la  conception  ju.squ'à  celui  de  Viam- 
chemcnL  Hais  ce  terme  n'est  pas  iii\ariabk'  ;  il  n'est  pas  rare  de  \oir  la  gnsat 
«e  terminer  plus  loi  ;  il  est  beaucoup  moins  fréquenl  de  la  voir  se  conlinoer  pi* 
Urd. 

Des  modillcalions  anatoiniqucs  el  pli  y  sio  logiques  que  cet  élat  apporte  dansl'i^ 
nomiu,  les  unes  sont  locales,  les  autres  suiil  générales. 

Les  changements  les  plus  remarquables  surviennent  dans  l'utérus  :  ils  pDrlfti 
sur  le  volume,  la  forme,  la  direction,  la  situation  et  la  structure  de  cet  oi^aot 

Des  que  l'otuf  arrive  daus  la  matrice,  celle-ci  se  développe,  et  son  volunif  m 
toujours  croissant  jusqu'à  la  lin  de  la  grossesse-  Du  resie,  celle  pn^res«ion  a'ot 
pas  uniforme.  Suivant  l'obsenaiioii  de  Di'sormeaui:,  elle  est  beaucoup  plus  \eiM 
dans  les  premiers  mois,  plus  lapide  dans  les  derniers.  Ce  mode  d'accrois^moii 
est  en  proportion  de  r«lui  de  l'œuf  dans  la  première  et  dans  la  seconde  pénodr 
de  la  geslaliou. 

La  forme  de  l'utérus  change  en  même  temps  que  non  volume.  D'abord  aplur 
sur  ses  deuï  faces,  la  mairice  s'arrondil,  devient  bientôt  pyrifornie.  puis  sphi- 
rutdale.  pour  prendre  enfin,  vers  le  terme  de  la  grossesse,  la  forme  d'un  ovuîiir 
légèrement  déprimé  il'avaut  eu  arrière  ;  sa  face  antérieure  est  bombée,  sa  li« 
postérieure  est  déprimée  |K>ur  s'accouirtioder  h  la  saillie  lombaire. 

Sa  situation  olTre  des  dilTérences  en  rapport  avec  ces  difTéronces  de  volume  el"!' 
forme.  Pendant  Ws  trois  premiers  mois,  le  fond  s'élève  \ers  le  détroil  supérieur. 
et  se  renverse  un  jh-u  en  arrière  ;  la  partie  inférieure  et  le  col  s'abaissent  len  Ir 
plancher  du  bassin  et  se  purleni  un  peu  en  atani,  mais  la  mairice  reste  cnror' 
plongée  dans  l'excavation  pelvienne  :  son  augmentation  de  vutunie  et  de  poid^<-^ 
la  cause  de  cet  abaissement.  Plus  lard,  l'organe  gestateur,  ne  trouvant  pins  i»" 
d'espace  daus  l'excavation  pour  continuer  à  s'y  développer,  s'élève  au  -dessut  àt 
détroit  supérieur,  puis  au  niveau  de  l'ombilic,  et  a,tteint,  à  la  Tm  de  la  gnuMt^T' 
la  région  épigastriquc.  Toutefois,  dans  la  dernière  quinzaine,  il  subil  un  1^ 
abaissemeni,  qui  provient  de  ce  que  la  tète  du  fœins  commence  à  s'engager  Ao' 
l 'excavation. 

A  mesure  que  l'utérus  s'élève  dans  la  caviié  abdominale,  il  suit  la  directîori  A 
l'a\e  du  détrotl  supérieur.  Itepoussé,  en  outre,  par  la  colonne  lombaire,  ei  ifW- 
vaut  hcaucoup  moins  de  résistance  dans  la  paiiii  abdominale  aniérirure,  il  se  pu* 
eu  aiani.  Eulin,  comme  il  lui  est  impossible,  à  cause  de  la  saillie  lombaire,  dcrow 
sur  la  ligne  médiane,  il  s'incline  vers  un  des  cOlès  de  l'abdomen,  et  c'est  hibi- 
luellement  vers  le  cAté  droit. 

Daus  les  Irais  premiers  mois,  l'épaisseur  des  parois  niértne.«  aiutineute  un  jfc 
Vers  le  cinquième  mois,  elle  est  la  même  qu'à  l'état  normal  ;  il  tfîï  est  de  (riènK  s" 
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terme  de  la  grossesse,  excepté  au  niveau  du  placenta  où  l'épaisseur  est  plus  consi- 
dérable, et  au  niveau  du  col  où  eUe  est  beaucoup  moindre.  Quant  à  la  consistance 
de  ces  mêmes  parois,  elle  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation. 

Mais  les  modifications  les  plus  remarquables  de  l'utérus,  pendant  la  grossesse, 
portent  sur  la  texture  même  de  cet  organe.  Sans  parler  ici  des  changements  de 
rapports  de  sa  tunique  séreuse,  qui  dépendent  des  changements  de  volume  et  de 
position  de  la  matnce  ;  sans  parler  non  plus  des  modifications  de  la  membrane  mu- 
queuse, que  nous  avons  étudiées  longuement  en  faisant  l'histoire  de  la  caduque; 
décrivons  rapidement  les  variations  que  subit  la  portion  intermédiaire  ou  moyenne. 
—  Cette  portion  constitue,  à  proprement  parler,  les  parois  de  la  matrice.  Si  la 
naturejet  l'arrangement  des  fibres  qui  la  composent  est  difficile  à  caractériser  dans 
l'état  de  vacuité,  il  n'en  est  pas  de  même  pendant  la  gestation.  Les  propriétés  des 
fibres  musculaires  deviennent  alors  évidentes.  La  disposition  des  muscles  formés 
par  ces  fibres  n'est  pas  moins  manifeste:  des  fibres  transversales,  nées  du  ligament 
rond,  de  la  trompe  de  Fallope,  du  ligament  de  l'ovaire  et  des  ailerons  du  ligament 
large,  se  portent,  en  rayonnant,  sur  toute  la  surface  extérieure  de  l'utérus,  et  s'en- 
trecroisent pour  passer  chacune  du  côté  opposé  à  celui  où  elle  a  |\ris  naissance  ;  de 
cet  entrecroisement  résulte  une  sorte  de  muscle  longitudinal  médian,  qui  s'étale 
principalement  sur  tout  le  fond  de  l'organe.  Ces  premières  fibres  constituent  une 
couche  musculaire  externe.  À  l'intérieur  de  l'utérus  existe  une  couche  musculaire 
semblable.  Enfin  un  plan  musculaire  moyen,  offrant  des  dispositions  analogues, 
se  trouve  interposé  aux  deux.  L'entrecroisement  des  fibres  sur  le  fond  de  la  ma- 
trice, constitue  le  plan  musculaire  à  fibres  circulaires  et  concentriques,  décrit  par 
M*"""  Boivin  comme  appartenant  aux  angles  supérieurs  de  cet  organe. 

Les  artères  et  les  veines  utérines  se  dilatent  considérablement  C^es  dernières  sur- 
tout se  présentent,  au  milieu  du  tissu  musculaire,  sous  forme  de  canaux  volumi- 
neux, parcourant  en  tous  sens  la  paroi  de  la  matrice,  s'anastomosant  entre  eux  et 
formant  de  larges  confluents  à  leur  réunion.  Ces  sinus  sont  très  larges  principa- 
lement dans  le  point  qui  correspond  à  l'insertion  du  placenta  ;  quelques-uns  peu- 
vent recevoir  l'extrémité  du  petit  doigt.  Les  artères  utérines  sont  enveloppées 
d'une  gaine  celluleuse  très  ténue,  mais  très  distincte.  Les  veines,  au  contraire, 
sont  réduites  à  leur  tunique  interne  qui  adhère,  d'une  manière  très  intime,  au 
tissu  musculaire;  on  ne  trouve  dans  leur  intérieur  aucune  valvule. 

Ainsi  les  fibres  musculaires,  les  vaisseaux  des  parois  de  l'utérus,  augmentent 
de  volume,  comme  les  éléments  de  la  membrane  muqueuse  du  même  organe,  et 
subissent  des  modifications  analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  dans  les 
glandules,  les  vaisseaux,  les  fibres,  les  corps  fusiformes  de  la  membrane  caduque. 

Le  tissu  du  col  se  l;oursoufle  ci  se  ramollit  dès  le  début  de  la  grossesse.  Ce 
ramollissement,  peu  sensible  et  borné  à  la  partie  inférieure  durant  les  premiers 
mois,  envahit  successivement,  de  bas  en  haut,  toute  l'étendue  du  col  ;  il  est  beau- 
coup moins  prononcé  et  moins  rapide  dans  sa  marche  chez  les  primipares  (|U(* 
chez  les  femmes  déjà  mères.  La  cavité  du  col  se  dilate  en  même  temps  que  ses 
parois  se  ramollissent  ;  mais,  tandis  que  l'orifice  externe  reste  fermé  jusqu'à  ia 
fui  de  la  grossesse  chez  les  primipares,  il  est  au  contraire  largement  ouvert,  et  con- 
stitue la  base  d'une  sorte  d'entonnoir,  chez  les  femmes  qui  ont  eu  déjà  un  accou- 
chement. Enfin  le  col  conserve  ses  dimensions  jusqu'à  la  moitié  du  dernier  mois; 
dans  la  dernière  quinzaine,  loulc  sa  longueur  disparaît»  et  sa  cavité  se  confond  a>ec 
celle  du  corps  utérin. 


Mb  rit  LA  GËnKKAiJon. 

1.a  Mïiuibilll^  (1<-  l'utËruH,  U  obscure  pendant  l'^-ut  dv  i  acuité  qu'un  pat  W- 
:her  cet  urj^ne,  le  lieurior,  lu  cautérber  même,  uim  que  U  leuitiw  tn  D(,pi 
linsi  dire,  conscience,  dG^ieDt  buaucoup  plus  marquée  peiidaiit  la  graevtst.'Ot 
le  paraît  pas  se  développer  considéra bleai en t  dans  le  corps,  ntai»  elleeiùifi* 
utsci  liaul  degré  daiis  le  col.  Il  n'établit,  dès  lors,  une  relation  syQipatbii)M  m 
■einarquable  entre  le  corps  et  le  col  :  les  excitations  portées  sor  le  col  rc^MS 
inr  les  fibres  du  Tond,  et  déterminent  rauvent,  |>ar  suite  de  la  coniracdon  if  M 
leruières,  l'expulsion  prématurée  du  fœtus. 

Eu  m6me  temps  se  développent,  dans  la  tualrice,  des  propriétés  ph>ïi(Jii0^ 
louveUea;  U  contractilité  organique  et  la  contractilité  de  tissu.  Laprauihta 
lette  iBCulté,  acquitte  par  les  libre»  de  l'uiéruïi,  de  se  resserrer  sur  le  ONtM 
Le  cet  organe,  pour  l'expulser  de  sa  cavité.  Celte  véritable  contraction  muscntan 
e  mamlesle  sous  l'inlluence  d'un  stimulant  quelconque  et  s'accompagne  loDJiiK 
1b  douleurs.  La  seconde  est  la  propriété  que  possède  la  matrice  de  revenir  pn 
I  |M!U  sur  ellc-niûnie.  après  »'éire  vidée,  et  d'oblitérer  presque  cuuipléteioai « 
:Bvité. 

Ces  changements  considérables  de  l'utérus  amènent  des  changements  fort  in)" 
ants  aussi  dans  les  oi^anes  vuisins,  et  dans  ceu\  qui  lui  sont  liés  par  la  cuniuxi- 
lanté  de  but,  la  l'eproduction. 

Aiosi,  en  s'élcvant  graduellement  daus  l'abdomen,  rutéru<i  entraîne  a|irt*liii< 
Péritoine  qui  le  recouvre,  et  elTace  les  ligauienis  larges;  tandis  que  lex  tniaipsf 
es  ovaires  se  trouvent  rapprochés  des  parois  latérales  de  .son  corps  et  da»  v 
lirectioa  ï  peu  prés  verticale. 

Le  vagin  se  racconrcii,  en  s'élargissani,  dans  les  premiers  temps  de  la  nw 
«sse  ;  il  s'allonge  ensuite  h  mesure  que  ia  nialrice  s'élève.  La  circulation  deil» 
ilus  active  dans  ses  parois,  et  le  système  veineux  surtout  y  prend  un  grand  dé"- 
oppement..A  dater  du  huitième  ou  sepLième  mois,  les  follicules  sécrèloii^ 
nucosités  :  cette  sécrétion  commence  quelquefois  avant  cette  éftoque,  pluiW- 
■ent  elle  n'arrive  qu'à  un  moment  plus  voisin  encore  de  l'accouche  me  m. 

I^es  symphyses  du  bas.sin  se  relâchent.  La  peau  du  ventre,  très  distendue,  ff*- 
ente,  auricmt  à  sa  partie  inférieure,  des  vei^etures  bruues  ou  Ueuâtres;  li^ 
iression  ombilicale  disjKirait  peu  à  peu.  Le  diaphragme,  refoulé  par  l'nténbdli 
nasse  intestinale,  cause  une  certaine  gêne  dans  la  respiration.  Les  trxinc»  «c 
aires,  qui  viennent  des  extrémités  inférieures  un  qui  s'y  rendent,  sont  comsrvir 
tar  l'utérus,  et,  de  cette  gêne  ap|X)rtée  it  la  circulation,  résultent  souvcni  ^ 
edëmes  considérables  des  membres  inférieurs  et  des  parties  sexuelles,  ainsq» 
B  développement  de  tumeurs  hémorrliuïdales.  La  même  cause,  c'est-Wiitl' 
umpressioii  exercée  par  la  matrice,  produit  aussi  une  constipation  habiindlr-'' 
|uel({uefois  des  troubles  digestifs. 

La  vessie  est  peu  à  pen  refuulée  au-dessus  du  détroit  su[>érieur.  La  pn^ 
ixercée  sur  son  corps  et  sur  son  col  amène  souvent  un  ténesme  vésicjKn! 
ucomniode.  U'un  autre  côté,  la  sécrétioD  uriDairc  parait  modiliée.  NauctelL 
l,  après  lui,  Éguisier,  Tauchou,  Letheby,  Stark,  Kanl,  ont  décrit,  dans  1'»» 
les  femmes  enceintes,  une  substance  organique  particulière,  se  inanifesunt.  F* 
>  rc|)os,  sous  la  Tonne  de  lllanicnls  qui  se  réunissent  â  la  surface  du  li(pàie<* 
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une  coDciic  assez  épaisse  :  c<>ile  substauce  porte  le  nom  de  kyeUéine.  Mais,  outre 
t\m  ses  caractères  cliiiniques  sont  tous  négatifs,  et  que  ses  caractères  microsco- 
piques n'ont  pas  encore  été  étudiés,  la  cause  de  sa  production  nous  est  inconnue, 
ol  l'on  peut  même  dire  que  sa  présence  n'est  peut-être  pas  un  signe  positif  de  ges- 
tation. Toutefois  il  paraît  qu'on  l'a  retrouvée  assez  constamment  cbez  les  femmes 
enceintes,  ï  partir  du  troisième  mois. 

Les  mamelles  se  modifient,  comme  les  organes  générateurs  dont  elles  dépendeii  t, 
pour  se  préparer  aux  fonctions  qu'elles  sont  destinées  i  remplir  après  l'accouche- 
ment. Elles  se  gonflent  dés  le  début  de  la  grossesse,  se  durcissent,  deviennent 
quelquefois  le  siège  de  picotements  et  même  de  véritables  douleurs.  Après  le 
second  mois,  le  mamelon  se  tuméfie  aussi,  devient  pins  érectile,  pins  saillant,  plus 
sensible.  Sa  couleur  est  plus  foncée.  L'aréole  prend  une  coloration  jaune  ou  bi  u- 
oitre  de  plus  en  plus  marquée  ;  de  petites  glandules  et  des  papilles  proéminent 
vers  sa  partie  centrale;  des  troncs  tcineux  assez  considérables  se  dessinent  à  sa 
surface  et  sur  nne  partie  du  sein  plus  ou  moins  étendue.  Ainsi  se  prépare  la  sécré- 
tion du  lait 

Enfin,  les  influences  dues  au  développement  de  la  matrice  et  au  travail  dont 
elle  est  le  siège  retentissent  sur  l'économie  entière.  Le  poids  dn  f«etus,  la  disten- 
sion de  la  matrice  qui  s'empare  de  t'espace  destiné  aux  autres  organes,  produi- 
sent, à  la  fin  de  la  grossesse,  des  incommodités  sur  lesquelles  nous  venons  d'ap- 
peler l'attention.  Mais  des  accidents  d'une  autre  nature  se  manifestent  au  début 
de  la  gestation  ;  ils  dépendent  de  la  nouvelle  direction  que  prend  l'activité  vitale, 
et  sont  d'autant  plus  pénibles  que  l'organisation  est  plus  délicate,  qne  la  sensibilité 
prédomine  davantage;  aussi  sont-ils,  en  général,  plus  prononcés  à  l'époque  de  la 
première  grossesse. 

Au  commencement  même  de  la  gestation,  des  troubles  divers  peuvent  éclater  du 
côté  de  l'appareil  d^eslif,  tels  qne,  un  défaut  absolu  d'appétit,  des  nausées  fré- 
quentes, des  vomissements,  de  la  salivation  ou  des  appétits  bizarres  connus  sous 
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doubles  sont  assez  fréquentes:  on  en  rencontre  1  sur  70  on  80.  Les 

triples  sont  au  contraire  fort  rares  :  on  n*ea  a  compté  que  5  sur  37,ft&i  aooon- 

chements. 

La  grossesse  double  est  ordinairement  attribuée  à  ce  que  deux  o?ules  se  sont  dé- 
tachés à  la  fois  de  l'ovaire.  Ces  deux  ovules  peuvent  provenir  de  deux  vésicules  de 
de  Graaf^  ou  d*une  seule  de  ces  vésicules  :  il  peut  se  {aire  aussi  que  la  grossesse 
double  dépende  de  la  présence  de  deux  vitellus  dans  un  seul  œuf»  cas  qui  n'est 
pas  rare  chez  la  poule.  Les  diqxisitions  que  présentent  plus  tard  les  oeub  multi- 
ples permettent  de  croire  à  la  possibilité  des  deux  cas.  Toutefois  l'intelligence  de 
ces  dispositions  elles-mêmes  ne  laisse  pas  de  présenter  des  difllcnltés. 

Quelquefois  on  trouve  les  œufs  tout  à  fait  séparés  dans  la  matrice»  ayant  chacun 
sa  caduque»  son  chorion,  son  placenta,  son  amnios.  D'autres  fois,  toutes  les  enve- 
loppes sont  doubles»  à  l'exception  de  h  caduque  qui  est  unique.  Il  est  probable 
que,  dans  ce  dernier  cas»  les  deux  ovules  sont  arrivés  dans  la  matrice  en  même 
temps  et  du  même  côté;  tandis  que,  dans  le  premier»  ils  sont  venus  des  deux 
ovaires.  Dans  d'autres  cas»  il  n'existe  autour  des  deux  fœtus  qu'un  seul  chorion» 
et  même  on  cite  des  exemples  d'embryons  contenus  dans  un  seul  amnios.  Si  l'on 
se  rappelle  que  l'amnios  et  le  chorion  proviennent  du  fœtus»  on  verra  qu'il  est 
impossible  de  se  rendre  raison  de  ces  faits»  sAns  admettre  qu'il  existait  primitive- 
ment deux  chcnrions»  deux  amnios»  qu'une  cloison  devait  séparer  primitivement  les 
jumeaux,  et  que  cette  cloison  s'est  détruite  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée 
de  la  grossesse. 

Dans  les  grossesses  doubles»  il  y  a  le  plus  ordinairement  deux  placentas  en 
Gontaa  l'un  avec  l'autre,  ou  unis  par  une  espèce  de  pont  membraneux  ;  mais 
il  n'existe  entre  eux  aucune  communication  vàsculaire.  Reynolds  (1)  rapporte 
l'observation  d'une  grossesse  gémellaire  dans  laquelle  un  seul  cordon,  partant 
d'un  placenta  unique,  se  divisait  plus  loin  en  deux  portions  aboutissant  chacune 
à  un  fœtus.  Cette  disposition  remarquable  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  réunion 
précoce  des  deux  allantoïdes  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire»  comme  le  suppose 
fiischoff  (2)  »  qu'il  y  ait  eu  fusion  des  deux  amnios. 

Du  reste,  toutes  ces  singularités  des  enveloppes  de  l'œuf,  dans  les  grossesses 
multiples,  .sont,  pour  ainsi  dire,  des  dispositions  tératok^ques  de  ces  enveloppes, 
des  fusions  arrivées  à  un  âge  ordinairement  très  jeune,  et  .com|)arables  à  celles 
qui,  unissant  entre  eux  les  embryons  des  périodes  les  moins  avancées,  donnent 
naissance  à  la  formation  des  monstres  doubles. 

Les  grossesses  doubles  peuvent  simuler  la  superfétation.  S'il  arrive»  en  efiet, 
qu'un  des  deux  fœtus  meure  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  l'accouche- 
ment^ et  qu'ensuite  il  sorte  de  l'utérus  en  même  tem|)s  que  l'autre,  ou  même  plus 
tard,  on  pourrait  Tattribuer  à  une  conception  de  beaucoup  postérieure  à  celle  qui 
a  produit  Tautrc  fœtus. 

Lorsque  deux  copulations  se  font  dans  un  temps  très  court,  il  peut  y  avoir  deux 
conceptions  et  formation  de  deux  embryons,  Tun  après  l'autre.  Mais,  dans  ce  cas, 
les  embryons  se  développent  et  sont  expulsés  simultanément:  il  y  a,  en  quelque 
sorte,  grossesse  double,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait,  à  proprement  parler, 
superfétation.  Tel  est  le  cas,  rapporté  par  fiuffon,  de  cette  femme  qui  accoucha  de 
deux  jumeaux,  un  blanc  et  un  mulâtre. 

(l)  Norik  American  jérehives  of  Med.  and  Smrg,^  février  ISS6,  n*  6,  t.  I,  p.  bos. 
(j)  Dévehppemeni  d$  Vhomme,  p,  166. 
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Ce  qui  est  [dus  difBcile  à  aupliquer,  c'est  le  cas  où  deux  onbnts  naisscut  prestjuc 

ea  même  temps  et  ollreat  uq  développement  fort  dilTérent,  ou  arriveat  tongleu]|>s 

l'uu  après  l'autre,  avec  des  proportions  analogues.  Poar  qu'il  y  ait  réellemeiil 

ainsi  saperlËUlion,  il  faut  qu'il  existe  mi  utérus  double. 

GrouetKt  extra-vtértnei. 

Dans  des  cas  rares,  dont  la  science  ne  possède  nëamnoius  que  trop  d'exemples 
chez  la  femme,  il  peut  y  avoir,  ï  la  suite  d'un  coït  fécondant,  conception,  forma- 
lion  d'un  embryon,  développement  d'un  fœtus  jusqu'au  ternie  naturel  de  sou  évo- 
lulioii,  sans  que  ce  développement  s'op&re  dans  la  matrice.  Il  y  a  grossesse,  mais 
gnmette  extra-uiérine. 

Dans  ces  circonstances,  le  développement  de  Tcetif  peut  se  laire  sur  l'ovaire, 
dans  l'abdomen,  dans  la  trompe,  dans  l'épaisseur  des  parois  utérines.  De  là  les 
grossesses  dites  ovarique,  abdominale,  tubaire,  interttitielle  ;  saos  compter  toutes 
les  nnances,  qu'on  a  établies  des  unes  aux  autres .  et  les  dénominations  de  tvbo- 
omrique,  lubo-aMominale,  etc.,  qu'on  leur  a  imposées. 

Les  causes  des  grossesses  extra-utérines  sont  encore  fort  obscures. 

Pour  les  grossesses  tabaires,  on  conçoit  qu'une  inflammation  adbésive  dans 
tel  ou  tel  point  de  la  trompe  arrête  l'œuf,  ne  lui  permette  pas  de  poursuivre  sou 
chemin  vers  la  matrice,  et  l'oblige  à  se  développer  immédiatement  an-dessus  de 
ce  point 

Mais  cette  explication  ne  peuts'étendreaui  grossesses  abdominales.  Laltcmand  (1  ) 
et  Marc  (2)  ont  rapporté  des  observations  desquelles  il  résulterait, suivant  eux,  qu'un 
eut  spasmodîque  passager,  causé  par  une  émotion  morale  très  vive  pendant  le  coït, 
pourrait  être  quelquefois  l'occasion  d'une  grossesse  abdominale.  On  a  supposé,  pour 
expliquer  ces  faits,  que  la  fécondation  était  iuslantanée,  et  que,  le  spasme  ayant  liiii 
cesser  subitement  l'érection  de  la  trompe,  l'œuf  fécondé,  au  lieu  de  s'eiigagn- 
dans  le  pavillon,  serait  tombé  dans  la  cavité  péritonéale  et  s'y  serait  développa'. 
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<ioii  orifice  externe,  ni  un  mol,  toutes  les  allfratioiis  ou  anomalies  sigi>alrn[W 
lea  ailleurs  daus  les  troiiipos,  puissent  uccasiDiiiicr  les  gestations  anormales  n 
pathologiques  qui  viennent  d'être  mentionnées. 

Les  grossesses  ovariques  n'existent  pas,  ïpropremeiil  parler,  en  tant  qu'il  t'i|^  1 
itu  dëveloppetueni  de  l'œuf  dans  une  véhicule  de  de  Craar  qui  ne  s'est  poiai  rom- 
pue. Oa  a  sans  doute  aussi  désigiii}  de  ce  nom  plusieurs  grossesses  simpicmigi 
abiloininalcs,  daus  lesquelles  l'œuf  avait  wnlraclc  des  adliéreuces  plus  ou  mw 
inliiiies  avec  l'ovaire,  et  dissimulé  les  >éritabk'S  rapjxtrts  qu'il  devait  avoirjm- 
mitiveuicnt  avec  cet  orgauc,  Toutefois  ou  couçoJt  qu'une  position  vicieuM^  iJt 
disque  granuleun,  retenant  l'œuf  dans  la  vi^sicnlcde  de  Graaf  rompue,  u'empitiv 
pas  ce  dcniicr  d'être  féconde,  mats  l'ohligeà  se  développer  dans  le  follicule  A 
l'ovaire. 

Uaas  les  grossesses  eKtra-utf'rines,  l'ueufse  développe  comme  dans  lesgro&mn 
normales.  Ses  enveloppes,  scx  membranes,  se  forment  de  la  même  manière;  ilx 
produit  aussi  un  placenta  ftelal,  entrant  en  communication  avec  nue  sortr^ 
placenta  maternel  qui  se  développe  aux  dépens  des  vaisseaux  voisins  et  des  li:»» 
de  la  mère,  dans  le  point  mOnie  où  l'ieuf  s'est  grelTé  à  l'oi^auisme  sotidje.  U 
plus  souvent  l'utérus  se  développe  aussi  concur  rem  ment,  du  moins  en  p»W. 
comme  s'il  contenait  le  fruit  de  la  concepiiou  ;  sa  membrane  muqueuse  s'htptf- 
tropbie  cl  forine  une  csptce  de  caduque  ('). 

J8.  —  DéTcloppemcnl  du  l'caibi;np. 

Après  avoir  décrit  le  mode  de  formation  de  l'œuf  el  du  sperme,  l'unioa  de  ni 
deux  élënienis  reproducteurs,  et  le  développement  de  l'œuf  fécondé,  il  nous  nat. 
pour  achever  le  tableau  de  la  reproduction,  ii  étudier  le  dêvelniipimont  de  ïnm- 
bryou. 

Si  l'on  excepte  la  découverte  du  iwuctus  ialiens,  faite  par  Arisiole  dans  \'<ré 
du  puulel,  on  est  forcé  de  convenir  qu'aucun  fait  capital,  relatif  à  la  fornialiuu  if 
nouvel  individu,  n'a  été  signalé  Jusqu'à  Harvey  (1),  Fabrice  d'Acquapcndeoie(2i. 
nialpigbi  (3)  et  Huiler  (4).  Encore  peut -ou  dire  que  la  voie  suivie  atcc  Uul* 
succi-s  par  les  obscnateurs  de  notre  époque  n'a  pas  été  ouverte  par  ces  demitf) 
aiialoniisles,  qui,  s'ils  connurent  l'état  peu  avancé  des  divers  organes,  et  certaiiw 
|)érJodes  de  leur  développctnent,  n'en  ignorèrent  pas  moins  l'origine  de  ces  méjnn 
parties  et  la  manière  dont  elles  s'élèvent  peu  à  peu  du  fonds  conimun  oriviir 
par  la  nature  pour  la  mise  eu  œuvre  des  formations  embryonnaires. 

{")  CoiiiDlIn,  pnurirlU)dcil(?ïelopi>pnicnlasurlB  g"»"'''":.  Ie>ili*ers  Irallés  de  fju-t  do  Kw» 


di^dlligul  |)rfi:td«iili  et  l'Mas  iecitsir.f/llsl.  Q^ner.  rt  partie  ■  iIh  développ  ete  niitcf  h»»n" 
pl.lI,Bg.  5).  ■        ■      1 

Nota. —  Four  lermiaet  ce  i|ui  a  Irait  i  la  Reilalïon,  uoui  lodliiucroiu  Ici.  d'aprci  Dugts  In* 
tnnui  chei  Loque»  M  Aatfe  »  M  cutiiiUIrt  i  El^pfiinl,  a  uni;  Cliamiau.  I  on  ;  Zïbrr'itHs* 
Jumeat,  Il  TnDiij  IMlrliiF,  CsctiBlol,  Ok  Iuhid^i;  Vaclit,  an  peu  plui  de  D  molj,*  Biclir  KM.* 
jieii  |iluidc  s  molli  ClieireElc.  b  moù  ri  dtmi  ;  Brebit.  Clièvre.  b  ihd'i  ;  Truir  t  Maii,-  [iir 
:i  iNuri  tt  demi;  Clilcnne,  8  lemainn-,  UliaUe,  B  irmaiaca:  l'urel,  a  imioinri  ■  Litnt  la* 
SourlB  1  muii  ï  l^liiie,  3  «tnntiirc. 

(1)  Erircilalioves  di  gmciailonr  BHimatïum.  Laadrcf,  issi. 

(a)  Opria  Doinin  oaulomira  ri i<l,3iialagûn .  Uy.W.  r;38.  <>dillan  iI'AlliiDiM. 

{•J)  De  tormallone  piilii  In  oto.  Luiidrw,  leva.  JyptHdlw,  etc.  IBiblioU,.  amal.dtmtf- 

(4)  Dwï  mi'niulreï  a"Hr  lit  /oiinn<(un  r.'M  r-iriir  dnii»  (-  i.oiilrr  (1.aii<anne    \-,nC\.  aOf"* 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  G.  F.  M^oliï  (1  )  donna  le  premier  une  bonne 
direction  aux  recherches  embryologiques  ;  son  esprit  pénétrant  avait  saisi,  mieux 
que  ne  l'avait  fait  le  génie  de  Haller,  plusieurs  circonstances  importantes  relatives 
à  l'origine  des  organes,  surtout  à  celle  de  l'intestin  et  des  parois  abdominales. 
Dœllinger  (2),  Pander  (3),  aplanirent  les  premières  difficultés  de  ces  études,  en 
esquissant  un  tableau  complet  de  l'origine  des  organes  chez  le  poulet.  Bientôt  ils 
furent  suivis  par  E.  de  Baer  (6),  qui  ne  laissa  guère  à  ses  contemporains  d'autre 
tâche  que  celle  d'élucider  certains  points  obscurs,  de  rectifier  quelques  erreurs,, 
et  de  retoucher  les  défauts  inhérents  au  premier  jet  d'un  pareil  travail.  Nous  aurons 
à  signaler,  dans  le  cours  de  cette  exposition,  les  découvertes  multipliées  par  les- 
quelles les  contemporains  de  Baer  ont  contribué  à  perfectionner  son  œuvre,  et  celles 
non  moins  nombreuses  dont  s'enrichit  chaque  jour  l'histoire'  du  développement 
embryonnaire  ;  mais  nous  verrons  en  même  temps  qu'elles  sont  presque  toutes 
les  conséquences  naturelles  des  observations  dues  à  cet  éminent  anatomiste. 

Dans  la  description  des  diverses  formations  organiques,  nous  ferons  connaître 
d'abord  les  premiers  développements  de  l'embryon,  l'origine  de  ses  différents  sys- 
tèmes, le  mécanisme  suivant  lequel  on  voit  se  former,  aux  dépens  d'un  fonds 
primitivement  commun,  les  groupes  d'organes  concourant  à  une  même  fonction, 
les  diverses  parties  d'un  même  appareil ,  les  éléments  de  chaque  organe  en  parti- 
culier. — '  Nous  décrirons  ensuite  successivement  la  formation  de  tous  les  sys« 
tèmes,  réunis  par  groupes  naturels  suivant  leur  communauté  d'origine.  — Il  nous 
restera  alors  h  rechercher  comment  se  manifestent  les  caractères  de  la  structure 
propre  à  chacun  des  organes,  et  à  étudier  le  développement  des  tissus  ou  Vhisio- 
genèse, — Enfin,  de  la  connaissance  de  tous  ces  faits,nous  pourrons  déduire  les  lois 
générales  du  développement  et  porter  un  jugement  sur  les  diverses  théories  de  la 
génération. 

Premiers  dëveloppemeoti  de  r embryon.  —  Origine  des  divers  systèmes  organiques. 

Après  que  les  segmentations  successives  du  viielius  ont  atteint  leur  dernière 
limite,  après  que  les  innombrables  sphérules  résultant  des  divisions  et  subdivi- 
sions de  cette  partie  se  sont  appliquées  sur  la  paroi  interne  de  la  membrane  vitel- 
line  et  transformées  en  véritables  cellules,  une  sorte  de  vésicule  ou  de  membrane 
sphérique  s'est  organisée,  par  suite  de  la  cohésion  que  ces  cellules  ont  contractée 
les  unes  avec  les  autres.  Cette  nouvelle  membrane  {blastoderme)  est  concentrique  «i 
la  membrane  vitelline.  Elle  est  déjà  plus  que  le  germe,  elle  est  l'individu  nouveau. 

Cette  dernijère  manifestation  de  l'individualité  du  germe  est  remarquable  dans 
certaines  espèces.  Chez  un  grand  nombre  de  mollusques,  à  peine  le  blastoderme 
est-il  formé,  qu'il  se  hérisse  de  cils  vibratiles  et  qu'il  devient  animé  :  son  anima- 
tion se  traduit,  non-seulement  par  les  mutations  organiques  dont  il  est  le  siégo, 
comme  chez  les  animaux  supérieurs,  mais  par  un  mouvement  propre  dont  il  se 

(1)  Theoria  generationit,  1759,  '-••  édit.  Halle,  1774.  — De  formatione  intestinorum,  etc. 
flalle,  1812.  traduit  en  allemand  par  J.F.  Meclcel. 

(2)  llALPicni  Iconum  ad  hittoriam  ooi  incubati  ipeetnntium  eenturœ  tperimen.  W'lccl)iir;;i. 
lieitrnge  zur  Entwiekelangsgeschirhle  des  menschlichen  Gehirns,  Francrort,  181 4. 

(:))  Disscrlatio  sislens  historiam  metnmorphoseos  qiiam  ovum  iunibatum  prionhiis  quitiqne 
(iiebus  subit  (Wurlzbourg,  1817),  trad.  dans  yérch.  gén.  de  m^d,,  t.  I,  p.  178.  —  Jieitrdge  cm- 
Bnltt'ickelunytgetehichte  der  Hahnehen  im  FAe  (Wurtzl)oar2$,  1817),  trad.  dans  XtJovrn,  compl, 
du  IHrt,  des  sciences  méd.,  t.  XIV,  p.  306. 

(♦)  Zur  Entwickelungsgeichichte  der  Thiere,  Jfeobarhtung  und  Reflexion,  181 7-!  837. 


822  DE  Î.A  GÉNÉKATtOV. 

donne  il  lui- rn^iiie  rimpulsion  ù  l'aide  de  seï  cils  tibratiles.  Aiusi,  on  voit  la  mw 
globuleuse  du  blastoderme  tonmer  dans  la  cafité  de  la  membrane  TÎtdliiK,  ^ 
poursuivre  miq  mouvement  (h  rntation,  pi'ndaiu  qnc  le  dëvoloppcment  desur^iM 
embryonnaires  s'opère  aux  dépens  de  cctie  masse. 

Le  blaDloderme  formé,  le  premier  changemenl  qu'on  découvre  en  lui,  cbab 
mammifères,  consiste  dans  l'appariiion  d'une  tache  obscure,  d'abord  presque  !•• 
jwrceplible,  puis  dp  plus  en  plus  distincte.  Cette  tache  est  dup  srniplemaii  1  m 
épaississe  ment  de  la  membrane  blaslodermique,  produit  par  un  amas,  plus  coasr- 
dérableen  ce  point,  de  cellules  et  de  noyaux  de  cellules.  Burdach  el  de  Baerluiw 
donna  le  nom  de  cumulus  protiger  :  (loste,  et  plus  tard  ^>'agner,  celui  de  f-vV 
embryonnaire;  enlin  BiscbofT,  celui  A'airf  germinalive  (area  germinativa).  Ton» 
ces  dénominations  indiquent  la  destination  prochaine  de  cet  épatssissemenl  db 
blastoderme. 

Dans  cette  tache,  Dœllitigcr  el  Pander  Signalèrent  t«i  premiers,  chez  l'oisait. 
la  modiOcBlion  de  texture  du  blastoderme,  qui,  de  simple  qu'il  était  d'iboni,  « 
dédouble  bientôt  en  deu«  feuillets,  l'uu  externe  ou  séreux,  e(  l'autre  intenwM 
muqueux. 

L'un  et  l'autre  feuillet  sont  formés,  comme  le  blastoderme,  de  cellules  polT- 
gonale«.  Dans  le  feuillet  séreux  ou  ainmal,  le»  cellules  sont  déjà  compléleofii 
confundu(«  les  unes  avec  les  autres  et  pleines  de  fines  molécules  très  sente, 
de  manière  â  coustiluer  une  membrane  plus  ferme.  Dans  le  feuillet  muqucui 
ou  végétatif,  elles  sont  pâles,  minces,  et  inaiiifeslemenl  distinctes  les  un<s  dn 
autres, 

D'abord  circulaire  et  uniformément  obscure,  la  uche  embryonnaire  corameott 
il  s'éclairer  un  peu  dans  son  milieu.  De  là  sa  diiision  en  deux  (mrtions:  la  portion 
externe,  péiiphérique,  obscure  (nvm  obscura)  ;  la  portion  interne,  centrale,  cliiK 
{arm  lucida).  Bientôt  elle  change  de  forme  :  elle  était  circulaire,  elle  devient  oiale 
Puis,  le  milieu  de  sa  portion  transparente  se  snuièie  sous  la  forme  d'un  bowli'^ 
allongé,  qui  est  l'embryon  futur.  La  dimension  eu  longueur  de  cette  sorte  de  boc- 
clier.  qu'on  a  encore  comparé,  pour  la  forme,  à  une  semelle  de  soulier,  ne  tinlf 
pas  à  deveuîr  plus  considérable.  Enfin,  dans  sa  partie  moyenne,  apparaît  unegoni- 
ti>Te,  un  sillon  ci-eusé  pour  ainsi  dire  dans  le  feuillet  séreux,  qui  présente  en  « 
point  une  transparence  et  une  ténuité  extrêmes.  Cette  gouttière  marque  I'jw 
mt^me  de  la  tache  germinative  ;  sa  direction  est  transversale  par  rapport  au  enail 
axe  de  l'iruf,  lorsque  celui-ci,  au  lieu  d'être  sphérique,  est  plus  ou  moins  oinrdf 
elle  porte  le  nom  de  ligne  primîtivt  (pi.  1,  fig.  10,  /,  e). 

Les  deux  bords  de  la  gouttière,  devenant  de  plus  en  plus  marqués,  décrivent.  J" 
côté  large  de  l'aire  lucide,  un  petit  arc  pour  se  confondre  l'un  avec  l'autre  ;  i»dê 
qu'à  l'autre  extrémité  ils  se  rf'unissent  â  angle  aigu.  Ils  embrassent  ainïi  «i" 
eux,  eu  haut,  un  sinus  un  peu  arrondi,  qui  est  Vextrémitp  céphaliqiie;  eu  bat,  >» 
espace  lancéolé,  qui  est  Vexlrèmité  caudale  du  futur  embryon. 

Sur  les  eûtes  de  cette  ligne,  s'élèvent  deux  renflements  formés  aussi  aux  Aiy» 
du  feuillet  animal,  considérés  par  de  Baer  cx)nime  les  deux  moitiés  du  dos.  H 
nommés  par  \i\\  lames  dormles.  Reiclierl  les  a  ri^ardés  plus  tard  comme  IpsiIfi» 
moitiés  primitives  du  système  nerveux  :  on  dehors  de  ce  système  nerteu\.  n'- 
Iraient d'ailleurs  des  lames  dorsales  dont  les  deux  moitiés  se  réunirateoi  a  l*^ 
tour  sur  la  ligne  médiane  pour  ciore  |e  tube  vertébral,  de  même  que  lesdeut  m 
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liés  du  sysléine  nerveux  se  sonl  réunies  auparavant  pour  former  l'organe  cérébro- 
nthidieii. 

Tandis  que  deux  renflenienlx  sV-levaient  sur  les  côlés  de  h  goutlJèrv  pn'miiive, 
une  li^cne  mince,  coniposOc  de  globules,  prenait  naisHance  dans  le  milieu  et  eu 
dessous  de  cette  même  goutliére,  ligne  formant  l'axe  du  ironc,  destinée  ï  servir  de 
centre  de  formation  aux  lames  dorsales  et  anx  corps  vertébraux  :  c'est  la  corde 
dorsale. 

Enfin,  le  pourtour  extérieur  de  l'aire  transparente,  soulevée  en  forme  de  bou- 
clier, constitue  des  espèces  de  plaques  membraneuses  qui  s'inclineront  bientôt 
l'une  vers  l'autre,  de  la  tête  ï  la  queue,  du  rùté  droit  au  cdté  gauche,  pour  former 
la  paroi  antérieure  du  corps  de  l'embryon,  de  mt'me  que  les  lames  dorsales  en  oui 
fonné  la  paroi  postérieure.  Cette  analt^ie  de  destination,  dans  le  développement 
embrjotogique,  leur  a  valu  le  nom  de  (amet  veniralts.  Tandis  que  les  lames  dor* 
sales  avaient  eufenné  te  cerveau  et  la  moelle  épinière  dans  leur  cavité,  les  lames 
ventrales,  en  se  réunissant,  circonscrivent  un  espace  clos,  enfermant  les  viscères 
déjà  formés  et  ceux  dont  l'évolution  n'est  pas  encore  achevée  :  elles  Berveni,  en 
iin  mot,  à  constituer  la  cavité  viscérale. 

Pendant  que  toutes  ces  formations  se  produisent,  l'embryoni  d'abord  éle^é,  sous 
forme  de  bouclier,  an-dessus  de  la  surface  do  blastoderme,  se  courbe  sur  lui-mt'me, 
s'inciine  par  ses  deux  extrémités  vers  le  centre  de  l'ceuf,  et  semble  creusé  par  le 
soulèvement  de  ses  lames  ventrales;  de  sorte  qu'il  représente  assez  bien  l'aspect 
d'une  carène  de  vaisseau  dont  la  convexité  est  en  tqntact  avec  la  membrane  vitel- 
linc,  et  la  concavité  en  regard  de  la  partie  rentralcdcrcCuf  (pi.  II,  fl^  3,4,5,  r). 

Reichert  (1)  a  exposé,  avec  une  précision  remarquable,  l'nrigiue.et  le  mode  de 
développement  de  toutes  ces  parties  et  de  b  plupart  de»  HyitèuKS  orgiDiqnes  chez 
l'oiseau.  Il  n'est  pas  encore  évident  que  les  premières  fonnations  embryonnaires 
se  fassent  d'une  manière  identique  chez  les  niammifères.  .Néanmoins,  comme  les 
dilTérences  qui  peuvent  exister,  sous  ce  rapport,  entre  les  uns  elles  autres,  ne  sont 
pas  considérables  ;  comme  les  méprises  elles-mêmes,  qu'a  pu  commettre  nctcliort, 
I  fjiisM'  siii  Iw  ()rinci|)ali.'s  ■: 
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Celte  couche,  qui  continue  de  croître  par  sa  périplif-riu,  el  s'étciid  jieu  i  pwmr 
toute  la  surface  du  jaune,  est  desliDée  à  former  une  meœbran<-  prulcctricf,  *» 
l'abri  de  laquelle  l'cMibryou  va  se  développer.  Elle  a  reçu  le  nom  de  mrtiArm 
enveloppante  (fig.  hS,  A,  i). 

De  chaque  côté  d'une  ligue  qui  parcourt  la  partie  moyenne  de  l'aire  innq» 
renie  dans  le  sens  de  sa  longueur,  se  dépose,  au-dessous  de  celte  enveloppe,  » 
coticlieincnibraniformedeccliules.  Celte  dernière,  se  continuant  d'uQcfilé  à  l'inm. 
tant  en  devant  qu'en  arrière,  forme  une  surface  ovale  dont  la  ligne  pritnilioi  m- 
siituc  l'axe  central.  Comme  ce  dépôt  celluleux  membraniforme  sVlève,  ï  <lt«ir 
et  i  gauche,  un  peu  au-dessus  du  niveau  primitif  de  la  membrane  pitveloppanti!.  i 
en  r^ulte  sur  celle-ci  un  étroit  sillon  (fig.  /i8.  A, /)  séparant  les  deuxcAi^>l- 
celte  nouvelle  formation.  Ce  sillon,  qui  deviendra  de  plus  en  plus  prononcé,  cm- 
stitue  la  ligne  primitive.  Les  dfi'pOIs  latéraux  '  cellules  unies  entre  elles  m  aoi 
autre  chose  que  les  moitiés  prtmilives  du  si/t,^.„e  nerveux  (fig.  48,  a.  h).  D» 
la  suite,  les  bords  externes  de  ceip- 
ttmeneneuxprimitifs'élèTenMI,»'*- 
ciineront  l'un  vers  l'autre  {ùg.  W 
B,  h),  s'uniront  ensemble,  et  repn- 
sentcront  ainsi  la  masse  lubuleutb 
rerveau  et  de  la  inoclte  î-piniére,» 
prisoimani  entre  eux  la  portiot* 
membrane  enveloppante  qoîronwb 
Rimtlière  primitive  {!).  Peu  i  pri»k 
soulèvement  hilaii^ral  de  la  inembnBf 
enveloppante,  oa  distingue,  ïoJh- 
sous  de  la  goultii-re,  et  dans  W'f 
sa  longueur,  la  corde  dorsale  (fpft.  j^ 
■■"■■"-'■  A,  <!). 

te  système  nerveux  central  es!  la  première  rormatiou  ombrvonnaire  proprr 
meni  dite.  Dès  que  la  couche  de  culitiles  desiiaéc  à  ronslituor  les  moiiirs  f- 

(!)  Ouvr.dL.f.  loi. 

t')  Origine  dti  diriri  lyilémti  organiqutt  ehiz  le  jjMulel.  il'aprèi  ReiCbeht. 

A.  Coupe  Iraniicriaie  d'un  embryon  chez  lequel  Hint  ilétclop|>é«  Feulement  le  lyttÈnM  Dmrti 
cïntril,  Il  corde  donile  el  11  membrane  Intermédiaire. 

1,  membrane enveloppinte;  —  1,  RonMItre  priminie:  ' 
Teni  central  ;  —  il.  corde  donaiei  —  3.  port 

B.  coupe  irinsTerNle  <l'an  embryon  plus  i^f.  i  la  pinie  inltFrieiire,  aprèi  la  prodadiu  M 
capuchon  ctphalligue  et  île  11  loue  cardlaiiuc. 

I ,  membrane  enveloppante  !  —  (.  Komliùrc  primilive:  —  n,  inoili^ilu  sirtttme  nennii  cnlr^: 
—  I,  lunes  dotsale»  ;  —  d,  corde  dorsale  ;  —  g,  caiité  cardiaque  (fatea  cart/iaca)  ;  —  3,  but 
brane  Intermédiaire. 

C.  Coupe  pratiquée  m  milieu  de  li  porlion  ventrale,  inr  un  embryon  nn  peu  plus  igé. 

t,  membrane  enveloppinte  ;  —  t>.  les  deui  moitiéi  prii^ltlvei  du  lyitéme  tierreui  cxmtnti' 
d,  corde  donale  ;  —  t,  tyilème  cutané  du  tube  vertébral  (membrane  ri*unit«ante  tupérirarr)  ' 
continuant  avec  la  membrane  rëuniiiunle  inrérienrc,  qui  a  commencé  t  m  iu>parer  el  1  l'An" 
comme  leulllct  amniotique:  —  3,  feulllel  de  lamnios;  —  t.  Ivntc  entre  le  feuillel  amniotl<pctt> 

rette  de  la  membrane  Intermédiaire  :  —  3.  porllbn  de  membrane  intermédiaire  ; a  iaif 

aortea  ;  —  o,  les  deux  artères  ompliala-mé>enti<ri(|ue). 

D.  Li  mtme  coupe,  sur  un  embryon  encore  plus  avancé. 

3,  portion  Intestinale  de  la  membrane  intermédiaire;  — 4,  «a  porlion  périphérliioe:  —  ».  ■*■- 
lirane  muqueuae  :  —  !•,  couche  cortirale  du  jaune.  —  Pour  les  autres  lettre*,  vojei  l'einliatka  * 
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niitives  de  cet  important  système  organique  8*est  isolée,  le  second  rudiment  prin- 
cipal de  Tembryon  commence  à  paraître  :  c'est  une  membrane  de  forme  circulaire 
et  dont  Tépaisseur  surpasse  celle  des  dépôts  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  moment 
Cette  membrane  touche  le  système  nerveux  central  par  sa  portion  moyenne 
(fig.  68,  A,  3),  et  comme  elle  le  dépasse  en  laideur,  elle  touche  la  membrane 
^veloppante  par  sa  portion  périphérique  (fig.  68,  A,  6).  Reichert  (1)  lui  a  donné, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  nom  de  membrane  intermédiaire  ou 
moyenne. 

On  parvient  souvent  à  détacher  la  membrane  intermédiaire  dans  les  premiers 
temps  de  sa  formation,  excepté  dans  l'endroit  où  elle  touche  la  corde  dorsale.  Cette 
membrane  est  de  la  plus  haute  importance  dans  l'histoire  du  développement  de  l'em- 
bryon. Elle  se  trouve  comprise  entre  le  système  nerveux  central,  et  la  membrane 
muqueuse  qui  ne  va  pas  tarder  à  se  déposer.  Elle  est  le  rudiment  commun  du  sys- 
tème vertébral,  du  système  cutané,  du  système  sanguin,  et  de  tout  le  système  intes- 
tinal, à  l'exception  de  la  membrane  muqueuse. 

Les  parties  centrales  du  système  nerveux  et  la  membrane  intermédiaire  sont 
d'abord  presque  planes.  Seulement  les  premières  forment  de  légères  convexités, 
entre  lesquelles  est  située  la  gouttière  primitive.  Mus  tard  il  n'en  est  plus  ainsi  :  les 
convexités  se  prononcent  de  plus  en  plus  ;  en  dehors  des  lames  primitives  du  système 
nerveux,  s'élèvent  de  la  membrane  intermédiaire  deux  éminences  allongées,  de 
véritables  lames  dorsales  on  vertébrales  (6g.  68,  fi,  /)  qui  montent  de  plus  en 
plus  sur  les  côtés  des  parties  centrales  de  la  moelle.  Ces  éminences  finissent  par  se 
rejoindre  au-dessus  des  lames  céphalo-spinales  réunies,  et  produisent  le  canal 
vertébral  supérieur. 

En  même  temps,  la  formation  d'im  tube  inférieur  commence  à  s'effectuer,  pour 
fournir  à  l'embryon  une  cavité  viscérale.  Mais  alors  cette  formation  est  limitée 
à  une  partie  de  l'embryon,  à  son  extrémité  antérieure.  La  membrane  inter- 
médiaire, d'abord  plane  inférieurement,  décrit  une  double  inflexion  de  haut  en 
bas,  puis  d'avant  en  arrière,  à  peu  de  distance  au-devant  du  système  nerveux 
central,  sur  une  ligne  correspondant  au  pourtour  presque  circulaire  de  son  extré- 
mité céphalique.  Ce  pli,  nommé  par  de  Baer  capuchon  céphalique,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  capuchon  céphalique  de  l'amnios,  fait  naître,  par  rapport  à 
I  embryon,  une  sorte  de  bonnet  situé  en  avant  de  lui,  dont  la  partie  interne  est 
destinée  à  se  convertir  en  cavité  viscérale  de  la  tête,  du  cou  et  même  de  la  poi- 
trine, et  à  produire  les  organes  qui  appartiennent  à  ces  régions.  L'ouverture  infé- 
rieure ou  postérieure  de  ce  pli,  celle  qui  regarde  la  cavité  vitelline,  indique  à  peu 
près  la  région  où  sera  placé  plus  tard  restomac,  et  se  trouve,  en  ce  moment,  au 
niveau  du  cœur,  d'où  le  nom  de  fosse  cardiaque,  cavité  cardiaque  {fovea  car- 
diacà),  que  lui  avait  donné  ArVoIff  (fig.  68,  B,  g).  Il  faut  se  garder  de  croire  qu'elle 
devienne  l'entrée  du  canal  alimentaire  :  loin  de  là,  la  bouche  se  produira  à  la 
partie  antérieure  et  close  du  bonnet. 

Après  l'apparition  de  la  portion  céphalique  du  tube  viscéral,  on  voit  se  former 
le  rudiment  de  la  membrane  muqueuse  du  système  digestif.  C'est  encore  une 
couche  membraniforme  de  cellules  qui  se  dépose  à  la  face  inférieure  de  la  mem- 
brane intermédiaire  (fig.  68,  D,  6). 

(I)  Ouvr.  cit.t  p.  106. 
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Chic  roiidio  csl  irahoni  circulaire,  comme  1p  emiitilus  ou  cicairiciile  itnnt  * 
provient  chei  ioistau  ;  dau»  l'origint^.  die  ne  s'élrad  pas  lom  à  fait  aussi  loin qK 
la  nieinbraiK^  itilerinëdiaire.  En  dehors  des  liiniles  de  la  muqueuse,  c^iie  d^ml^ 
membrane  est  tapissée  par  une  couche  de  cellules  d'une  naiuru  difTérem?,  qui  I; 
séparent  du  viiellus.  Ces  cellules,  dont  l'enscmblG  se  préxeme,  il  t-si  vrai,  amm 
une  continuation  rniraédiatedn  rudiment  de  la  mrmbrano  niuqufuse,  difli'jat 
essentiellement  des  cellules  qui  constituent  celles-ci.  Elles  sont  plus  pili'S  ei  i^b 
grandes,  Reiciierl  les  a  nnmmécs  couche  corticale  intci-ve  du  jnune  [fip,  !i8,  D.  î . 
Au  contraire,  la  membrane  muqueuse  est  Tormée,  li  son  origine,  des  méniMit^- 
lules,  illeineH  de  [H-tits  grunules,  que  celles  qui  coiisltlucnt  la  membrane  in"?- 
mMiatre,  tfs  lames  primitives  du  systi^me  nerveux,  la  membrane  enreloppuiir. 
eu  un  mol,  le  rudiment  de  taules  les  autres  formations  de  l'cmbryoD. 

D'âprf'S  ce  qui  précède,  on  r.oiiçoil  que  la  menibrmie  muqueuse  ne  penlp» 
s'applit[uer  à  ions  les  points  de  la  face  luférienre  de  la  membrane  intemiMiiirt 
Ainsi  elle  n'entre  pas  en  contact  avec  le  rudiment,  en  foriiie  de  fntseiie,  de  b 
cavité  viscérale  de  la  tOte  et  du  cou,  que  nous  avons  tu  se  icnuiner  i  la  /nn 
cardiaca.  Elle  passe  senlement  devant  l'ouverlure  postérieure  ou  inrérimrrdc 
cette  fossette,  et  la  recouvre.  Quand  la  fossette  s'agrandit  en  avant,  la  patoi  àeb 
membrane  muqueuse,  loin  de  céder  et  de  la  suivre,  re.«ie  tendue  sur  son  ouver- 
ture; il  en  résulte  un  vide  entre  le  capuchon  cjphalique  et  la  fovea  cardiiieo,  ixa 
lequel  la  portion  céphaliqne  de  la  cavité  visc^érale  se  développe,  ind^pendammoii 
de  la  membrane  muquvuse.  Une  ouverture  se  produit  dans  ceue  dernière  i»ai 
établir  une  communication  entre  elle  et  la  portion  cépbalique  :  cette  nuti'nuR 
est  le  cardia,  futur  abouchement  de  l'rosophage  dans  l'csioinac. 

Ileicherl  distingue,  dans  la  membrane  inlermi-diaire,  nue  |X)rliou  cenualr*! 
une  portion  périphérique.  La  portion  cenfraff  entoure  la  corde  dorsale  ;  die  i 
formé  déjà  en  avant  la  partie  antérieure  de  la  cavité  viscérale.  La  portion  périfiiii- 
rique  s'étend  de  manière  à  former,  par  sa  circonférence,  une  sorte  d'atmeau  cor- 
respondant au  |)ourtour  du  champ  embryonnaire  dans  lequel  se  développeroat  k> 
premiers  vaisseaux  {ureit  vusculosu).  Au-dessous  de  la  |)ortion  centrale  se  ironie 
la  membrane  muqueuse.  Au-dessous  de  la  portion  périphérique  se  irome  li 
couche  corticale  du  jaune,  qui  s'étend  plus  loin  I  la  face  inférieure  de  la  ateoi- 
brane  enveloppante. 

Ainsi,  dans  le  point  même  où  tiennent  d'apparaître  les  premiers  linéaments  de 
l'embryon,  on  dislingue,  de  deboi-s  en  dedans,  la  membrane  envelo|^ale, I» 
parties  centrales  du  système  nerviiix.  la  portion  centrale  de  la  membrane  interor- 
diaire  avec  la  cimie  dorsale,  la  membrane  muqueuse.  Autour  de  l'embryon,  M 
compte  (toujours  de  deliors  en  dedans  i.  trois  couches  membraniforraes  :  la  WK- 
brane  enveloppante,  la  portion  périphérique  de  la  membrane  intermédiaire,  li 
couche  corticale  du  jaune,  prolongejiient  de  la  membrane  muqueuse.  KnGa,  |itK 
en  dehors,  la  membrane  enveloppanie  ei  la  couche  corticale  du  jaune  sont  dilttt^ 
ment  en  contact  l'uue  avec  l'autre. 

On  voit  déjà,  el  l'on  verra  mieux  encore  par  la  suite  de  cette  expositioii,  qM b 
couche  corticale  du  jaune  avec  sa  partie  centrale.  la  membrane  muqueuse, est  j>- 
temcnt  ce  que  les  pi-édécesseurs  de  Iteicheri  appelaient  feuillet  muqnenx  on  v^ 
tatif  du  blastoderme,  et  que  la  membrane  intermédiaire  du  même  auieor  et  h 
source  commune  des  formations  que  Paiidcr,  de  Baer  et  les  aijtres  embryologi'o 
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D  aluibnaient  au  feuillet  séreux  ou  animal,  et  au  feuillet  moyen  ou  Tai)culair&  Il 
^  aéra  donc  toujours  facile  de  passer  des  descriptions  de  Rcdchert  i  l'imelligencc  des 
I,   descriplions  des  autres  auieurs. 

La  membrane  intermédiaire  donnant  naissance  aux  systèmes  organiqoes  que  de 
Baer  faisait  dériver  des  feuillets  séreux  et  vascuiaires,  et  même  ï  quelques  aotres 
formations,  on  comprend  que  Reichert  lui  fasse  jouer  un  tris  grand  rftle,  rt 
la  considère  comme  la  partie  la  plus  importante  pour  tons  les  déTel(^q>ementa 
ultérieurs. 

Eu  effet,  le  centre  de  cette  munbrane  développe  peu  ï  peu  de  sa  snrface  les 


systèmes  auxiliaires  du  système  central  de  la  trie  animale  (fig.  UBttl  ù9,  /),  pois  le 
système  sanguio  (fig.  A8  et  fi9,  a,  o,  va)  ;  puis  enfîn,  aprôs  avoir  été  de  plus  en 

(*)  Origine  dti  divtri  tytlHiui  arganlquet  chei  le  paulti,  d'aprèi  Reichert. 

A.  coupe  Iranaienilt,  paMiDt  p>r  Le  milieu  du  Tentre,  ch«  un  embryon  de  poulet  dont 
l'imoio*  n'esl  p»  encore  tout  I  Fill  cloi. 

D.  Coupe  Iransierule,  pliu  rapprocbde  de  l'eitrémitt  céphili<|ue.  iinm^diitemenliu-denoni  du 
coeur,  chei  un  «mbryan  an  pen  plm  igi.  L'amnioi  est  complète menl  farm^,  et  let  llmei  ilic<rile«, 
qui  lui  rool  alIenaDles,  proéminent  Ugeremenl. 

C.  Coupe  trantierule,  faite  dani  li  région  inlérienre  du  rentre,  d'an  embrion  chu  lequel  com- 
■neoce  i  >  etreciner  l'étranglement  de  I*  portion  intettlnale  de  la  membrane  inumédliire. 

D.  Même  coupe  IraoïTCrule,  c'nt-k-dire  tout  à  Tait  au-Jeuoua  du  «Mr.  chei  un  embryon 
plu-  ifi. 

l ,  la  membrane  caieloppaDte  :  dans  la  coupe  A,  \Ai  de  celle  membrane  païuaée  en  arrière  par  la 
lame  amniotique  :  —  S  (A),  lam»  amniotiques,  élevées  déit  laléralemeDIiur  iedoa  de  l'embryon,  et 
.  eotraloant  avec  ellet  la  membrane  enveloppante  qui  est  en  debon,  l'aire  latculalre  et  le  centre  de 
U  membrane  Intermédiaire  qui  lont  en  dedans;  — 3,  la  membrane  intermédiaire  (portion  loletti- 
■ule);  —  4,  partie  périphérique  de  la  même  membrane:  —  s,  couche  corticale  Interne  du  Jaune  i  — 
t,  htiillel  muqueui  ;  —  7.  lacunes  qui  lormeront  plus  lard  la  Cavité  du  veulre  -,  —  a  a  (A). 
le*  deux  aorte*  j  —  a  (B,  C,  D}.  aorte  unique  ré«iillanl  de  la  fution  des  deui  aortes  primltiieti 
—  A,  de  chaque  cdté.  région  des  lame*  viicérales  ou  venlralei,  qui  lont  allenanles  k  la  baie  de 
l'amnios  (membrane  n'unissante  inférieure  du  ventre)  ;  —  ce.  corps  de  Wollf,  développés  eu  de- 
ilaos  des  lames  veniralet.  de  la  nouvelle  surlace  de  la  membrane  Intermédiaire,  sur  let  cAlé*  de* 
bnuches  tenninalea  de  l'aorte  ;  —  d.  corde  dorsale  ;  - —  f,  te*  membres  antérieurs  :  >=  1.  Inlatin. 
formé  par  le  feuillet  muqueni  (tl)el  par  lestâmes  latérales  (:i)du  centre  de  la  membrane  intermé- 
diaire (lames  iulestiuales  de  Baer)  ;  —  l.  région  des  lames  dorules  i  —  m,  portion  soudée  de  ta 
partie  centrale  des  lames  loteatinales.  produisant  le  méaentCre  :  -  uo',  valiseam  ampbalo-méaen- 
tërlqnes  :  o,  artire  ;  —  a'  veiné:  —  ho,  veines  cardinale'  de  nalhke;  —  »,  eanaui  eicréleun 
de*  corps  de  Woin  1 1  peu  pr^  dans  le  même  point  se  Irouvent  plus  tard  le«  canaux  eicréleon  des 
organes  génllani;  —  c,  les  moitiés  primiliTe*  de  la  moelle  épinière. 
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plus  reSanU-  en  bas  el  on  dedans,  le  syslèinu  intesiiiiat  (Hg.  /iS  H  1*9.  :)],i|uiMn 
lie  Houiicn  ii  la  niemliranfi  miiqueusi',  oi'gane  central  de  la  vie  véeéutite.  Ga 
formations  se  lunl  d'abord  sans  le  concours  du  système  sanguin,  puis  amlcoi- 
cours  du  sang  et  des  vaisseaux.  J,es  premiers  produits  du  centre  de  la  memfars 
intermédiaire,  sans  l'assistance  du  sang,  sont  :  les  rudiments  du  système  aitui. 
les  plaques  prlmilivcsdu  système  vertébral,  el  la  formation  du  système  avçm 
lui-mCme  dont  la  présence  est  nécessaire  jmur  le  développement  aliérieorA 
l'embryon. 

De  la  portion  périphérique  de  la  membrane  inlermédiaîre  se  déTelAf|M 
l'amnios  et  les  lames  ventrales  destinées  à  clore  la  cavité  viscérale  et  it  furmerls 
parois  du  tj'onc 

Nous  devons  décrire  bnëvement  l'origine  de  (ouïes  ces  formations. 

Les  lames  primitives  du  s^siùme  vertébral,  el  les  rudiments  dn  système  cnUi 
K  prutioni'enl  h  peu  prtïs  simultanément,  lorsque  les  inoiliés  primitives  da  tn- 
lèine  nerveux  CfUtral  comuiciicent  d  se  condenser  et  ï  s' élever  pour  s'unir  «n- 
semble. 

Les  lames  primitives  du  système  vertébral  (Rg.  A8  et  Ii9,  v)  ne  séparent  dr  li 
membrane  intermédiaire,  des  deux  côtés  de  la  corde  dorsale,  sons  ia  fortne  dt 
couches  membraneuses.  Elles  sotii  d'abord  couvertes,  dans  toute  leur  étendue,  pv 
les  moitiés  primaires  du  sysième  neneux  central,  auquel  elles  currespondeDi  fti 
la  longueur  et  par  la  largeur.  Le  signe  le  plus  certain  de  leur  pi'ét^nce  est  1  app' 
riiion  de  quelques  segmeuis  àc  verlËbres  (pi.  I,  (ig.  11,  i']. 

I«s  deuK  rudiments  du  système  ruiaué  paraissent  aux  caiés  des  lames  primi- 
tives du  système  vertébral,  sur  la  partie  voisine  de  la  surface  du  centre  de  la  nxHit 
braite  intermédiaire  (Hg.  48  et  Zi9,  /).  Ils  donnent  bientôt  naissance  h  la  menibniK 
réunissante  supérieure  {membrana  reuniens  superior),  destinée  à  recouvrir  1^ 
parois  du  canal  vertébral  (fig.  48,  U9,  /]  ;  et  à  la  membrane  réunissante  inférirnrc 
(membrana  reuniens  inferior),  deslinée  en  partie  h  fonner  l'amnios  {fig.  48,  Îi9.  -  : 
les  lames  ventrales  viennent  s'ajouter  comme  formation  nouvelle  à  cette  derniètr, 
pour  dure  l'abdomen  el  la  poitrine,  quand  les  viscères  se  sont  développés  (lig.  hl 
B,  C,  D,  b). 

L'amnios,  dépendance  de  la  membrane  réunissante  inférieure,  se  forme  d'aprn 
le  mode  que  nous  avons  déjà  fail  connaître.  11  faut  ajouter,  d'après  Reichert,  <\w. 
quand  les  extrémités  dos  lames  du  système  cutané  qui  doivent  le  former  k  snn< 
soudées  eusemble,  la  membrane  enveloppante  se  trouve  emprisonnée  dans  leur 
cavité  (fig.  49,  A,  B,  I,  s),  comme  il  lui  était  déjà  arrivé  lors  de  la  réunion  d^ 
moitiés  primitives  du  système  nerveux.  On  peut  encore  l'y  retrouver  pendant  quel- 
que temps,  mais  elle  Onit  par  disparaître  (fig.  49,  C,  D)  ;  la  portion  plus  grandr. 
qui  reste  II  l'extérieur,  et  dont  la  continuité  se  rétablit  après  la  clôture  de  l'amaiiK- 
continue  déjouer  le  râle  de  membrane  enveloppante. 

De  même  que  les  lames  dorsales  s'éiaient  développées  de  bas  en  haut  pourdwr 
dans  leur  épisseur  la  portion  centrale  du  système  neiveux  vertébral,  et  s'unir  i 
la  membrane  réunissante  supérieure;  de  même  on  voit,  à  une  période  phs 
avancée  du  développement,  les  lames  viscérales  commencer  à  se  développer,  df 
baut  en  bas,  ï  partir  aussi  des  lames  primitives  du  système  vertébral,  ponr  do" 
les  viscères  de  l'embryon,  en  s'uuissant  fi  la  membrane  réunissante  inférieure.  îMn 
apparaissent,  à  la  )>ortion  céphalique,  au  nombre  de  quatre,  sous  forme  de  pn- 
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i    lougcmeiUs  connus  sous  le  nom  (Tares  branchiaux  ou  viscéraux^  qui  se  réunissent 
I    peu  à  peu,  et  semblent  remonter  plus  tard,  en  même  temps  que  le  cerveau,  à 
r    cause  du  développement  que  prend  bientôt  la  portion  cervicale, 
i        Ces  lames,  et  celles  qui  constituent  aussi  à  l*abdomen  les  lames  ventrales,  de* 
I    meurent  appliquées  immédiatement  au  système  cutané,  lequel  se  continue,  comme 
E    membrane  réunissante  inférieure,  avec  ramnios(r)g.  /i9,  B,  G,  D,  b).  Leur  appa- 
.    ritîon  est  le  signal  de  la  clôture  du  ventre,  et,  pour  opérer  c«tte  clôture,  le  système 
cutané  marche  à  leur  rencontre.  La  base  de  Tamnios  s'étend  de  tous  côtés,  de  ma- 
nière à  embrasser  les  viscères  déjà  existants  et  ceux  qui  sont  en  voie  de  forma- 
tion :  il  ne  reste  bientôt  plus,  de  la  vaste  ouverture  abdominale,  que  l'ombilic  pro< 
prement  dit 

Les  membres  se  montrent,  à  Textrémité  antérieure  et  à  l'extrémité  postérieure 
de  la  cavité  ventrale,  sous  la  forme  de  languettes  proéminentes  vers  le  côté  externe 
des  lames  viscérales  (fig.  /!i9,  D,  f).  •    ^ 

Pour  ce  qui  est  du  système  intestinal^  Reichert  fait  une  distinction  entre  la 
membrane  muqueuse  comme  organe  central  de  la  vie  végétative,  et  l'ensemble 
de  tuniques  qui  l'accompagne:  c'est  à  ce  dernier  qu'il  réserve  le  nom  de  système 
intestinal. 

Pendant  la  première  période  du  développement  de  l'embryon,  la  portion  cépha- 
lique  du  système  intestinal  est  soustraite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  l'in- 
fluence directe  de  la  membrane  muqueuse.  Celle-ci  passe  au-devant  de  la  fosse 
cardiaque  et  ne  pénètre  pas  dans  le  capuchon  céphaliqne.  Dans  ce  dernier,  se  for- 
ment la  bouche,  le  pharynx,  l'oesophage,  et,  plus  tard,  l'appareil  respiratoire,  dont 
la  production  se  lie  intimement  à  l'existence  de  la  première  portion  du  tube  ali- 
mentaire. 

A  la  région  abdominale,  la  gouttière  peu  profonde  (fig.  68,  i)  ;  fig.  /i9,  A),  que 
laissent  entre  eux  les  premiers  rudiments  des  lames  intestinales,  renferme  le  centre 
delà  membrane  intermédiaire  qui  se  continue  antérieurement  avec  la  portion  cépha- 
lique.  Entre  elles  et  les  lames  viscérales  sont  étendus  les  corps  de  Wolff  (fig.  h^  c). 
Ces  premiers  rudiments,  moitiés  latérales  du  centre  de  la  membrane  intermé- 
diaire, s'épaississent  et  tendent  à  se  réunir  (fig.  /!i9,  B,  G,  m).  La  réunion  com- 
mence d*abord  en  avant,  puis  elle  se  fait  en  arrière,  et  s'étend  enfin  aux  parties 
comprises  entre  les  deux  extrémités.  Le  centre  de  la  membrane  intermédiaire 
s'élève,  tout  en  restant  uni  à  la  colonne  vertébrale  par  Taorte  et  ses  branches 
(fig.  /i9,  a)\  il  s'infléchit  et  devient  peu  à  i>eu  un  canal  (fig.  Zi9,  G,  D,  t),  qu'une 
large  ouverture  fait  communiquer  avec  la  cavité  du  jaune  ou  vésicule  ombilicale. 
Peu  à  peu  la  séparation  fait  des  progrès,  la  cavité  du  canal  intestinal  grandit,  l'ou- 
verture de  communication  avec  la  cavité  vitelline  diminue  et  finit  par  s'oblitérer. 
Le  mésentère  (fig.  69,  B,  G,  m)  résulte  de  cet  accolement,  de  cette  réunion  pro- 
gressive des  lames  intestinales  par  fintermédiaire  desquelles  l'intestin  reste  tou- 
jours attaché  au  centre  des  formations  embryonnaires. 

Quant  à  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin,  nous  avons  vu  comment  elle  s'est 
déposée  d'abord  sur  la  membrane  intermédiaire  :  elle  se  produit  par  conséquent, 
s'agrandit,  se  perfectionne  sans  l'iiitcrmédiairc  du  système  sanguin.  C'est  le  seul 
organe  important  du  fœtus  qui  soit  dans  ce  cas. 

ilcichert  fait  provenir  ogalcment  de  la  niembiane  intermédiaire  les  rudiments 
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du  foie,  (lu  paiicixius,  <les  poumun».  des  cur|is  ili:  Woliï  ci  de  l'alljiiiiHih-,  i|id 
apparaissent  avant  ceux  du  KysEèiiiu  iuieatinal. 

Nous  avons  décrit  asses  louguemi-nt  le  développement  de   l'aUsnloidc  poii 
n'y  pas  revenir.  Nous  décrirons  celui  des  autres  arganes  qui  tiennenl  <!'*» 
nommés,  en  étudiant  le  développement  des  divers  systèmes  et  appareils  «nbi^  ] 
naires.  | 

Nous  eu  dirons  auUnt  du  développcmenl  du  système  vasculaïre,  que  Beitiir  ' 
allribuc  encore  à  une  produciioti  de  la  niewbranc  inlerinédiatre,  et  sur  lequd  3 
paraît  avoir  émis  des  idées  erroniies  relalivevnent  ï  l'aniériorité  de  naîssance  it 
cœur  et  au  rôle  qu'il  fail  juuer  à  cet  organe  dans  la  furniatioa  des  vaisseani  m- 
gnius.  On  ue  peut  pas  d'ailleurs  séparer  l'élude  de  la  première  forme  de  ladro- 

latioii  embryonnaire  de  l'étude  des  l "  "ules.  Leur  cucbaînemeal  «i  né-   ' 

cessairc  à  riiitclligeuce  des  fonclion»  luaissaDce  de  celles-ci  est  le  bM   I 

que  nous  devons  nous  proposer  eu  i  laiuleuant  le  développcmcU  è  1 

cliaque  système  organique  en  {uirlici    er.  1 

t>éïtloppemeiil  •irt  ij^xtatm  orgai  Iqnei  du  Stttai. 

Le  système  nerveux  éianl  celui  de  tous  les  systèmes  oi^aniqaes  qtii  se  déii- 
loppc  le  premier,  il  est  raiîojmel  de  commencer  par  lui  l'étude  du  développa 
meni  des  organes  et  des  appareils.  Les  organes  des  sens  en  dépendent  trop  imiur- 
diatetnent  pour  en  être  séparés.  Puis,  nous  exposerons  la  Tormation  de  looi''» 
appareils  que  de  Itaer  [aisait  provenir  du  feuillet  séreux  :  le  tégument  eitcnie.  le 
os,  les  muscles  ;  les  viscùres  appartenant  ù  la  [Htrlion  céphalique  dr  l'embrioo,  li 
bouche,  l'œsophage,  le  poumon  ;  enfin,  les  parties  qui  se  forment  i  l'eitréaitc 
opposée,  les  orgaues  génilaun  externes  dont  nous  rapprocherons,  pour  ne  pu 
avoir  à  les  décrire  séparément,  les  corps  de  Wolff,  les  organes  génitaux  intosK 
et  les  reins. 

Dans  une  seconde  section,  sera  exposé  le  développement  du  tégument  iittem, 
c'est-ï- dire  la  formation  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes. 

line  dernière  section  sera  consacrée  à  la  formation  du  système  Tascnlaire,  M 
développement  du  cœur  et  des  vaisseaux,  et  aux  diverses  fonaes  de  la  circulaboo. 

Déicloppemcnl  du  lyslime  m 


Développement  du  si/stéme  nervtux.  —  Nous  avons  décrit  l'appariticHi  préco« 
des  rudiments  du  système  nerveux  dans  l'aire  germinative,  et  montré  les  rapports 
qu'ils  affectent  avec  le  sillon  longitudinal  médian,  la  curde  dorsale  et  les  autres  pro- 
ductions blastodermiques  (fig.  hti.  A),  l'eu  de  temps  après  leur  formation,  les  dai» 
moitiésprimordialesdece  système  se  réunissent  (fig.  /|8,  B)  et  représentent  la  moefc 
épiniére  et  le  cerveau;  la  gouttière  primitive,  au-dessus  de  laquelle  te  fait  oBt 
réunion  d'après  Keichert  (1  ),  se  transforioe  ainsi  en  canal  de  la  moelle  el  vcttii- 
cule  du  cerveau  : 

Bientôt  après  la  clôture  dit  tul>G  médullaire,  le  canal  contenu  au  milieu  de  » 

(1)  Dai  Bntwichtliingiltben,  elc,  p.  12,  la,  na. 
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parob  s'élargit  en  haut  (Dg.  50,  A,  d),  et  prend  la  forme  de  trois  dilatations 
(fig.  50,  B,  1 ,  2,3}  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre.  De  ces  diUtatioDs  provien- 
dront les  priucipaDi  segments 
de  l'encéphale,  d'où  le  nom  du 
cellules  cérébrales  sous  lequel 
on  les  a  désignées.  En  même 
temps,  le  canal  médullaire  s'é- 
largit en  bas,  dans  le  point  cor- 
respondant à  la  future  origine 
des  nerfs  des  membres  infé- 
rieurs, de  manière  à  former  le 
rcDÛement  connu  sous  le  ubm 
de  sinut  rhoraboîdal  (fig.  50, 
A,  b).  Il  conserve  un  diamètre 
égal  dans  le  reste  de  son  trajet 

correspondant  aux  points  de  dé-  i,j    ^^  ,., 

veloppement   des   corps  verté- 

braui  (fig.  50,  A,  B,  C,ccc).  Cette  dernière  partie  et  le  renflement  inférieur  cod- 
stitueront,  è  eux  deux,  la  moelle  épinière. 

Voyoait  comment  le  cerveau  se  développe  des  cellules  cérébrales,  et  la  moelle 
épinière  du  reste  du  canal  médullaire 

Cerveau.  —  La  première  cellule  qui  apparusse,  i  l'extrémité  n'-phaliqoe  du 
tobe  nerveux  primitif,  est  la  cellule 
antérieure.  Elle  est  bientôt  suivie  des 
deux  autres.  La  dernière,  ou  poslé- 
rienre,  se  termine  peu  ï  peu  en  pointe 
dn  cfité  de  la  moelle  épinière.  Dans 
les  deux  premières,  la  substance  ner- 
veuse se  dépose  de  très  bonne  heure 
sur  les  parois,  de  manière  â  les  clorez 
et  à  les  développer.  Dans  la  dernière, 
ce  dépôt  de  substance  nerveuse  man- 
rjue  à  la  partie  supérieure,  de  sorte 
que  cette  cellule  reste  comme  fendue 
en  ce  poinu 

Le  premier  phénomène  qui  se  manifeste  dans  les  cellules  cérébrales  est  leur 

{•)   Pérrloppfmrnt  du  iy(t<'nt«  nfrctax  cites 

A.  La  deux  niatiii>«  primitive*  du  >]r9tèiiie  iji 

B.  Let  mêmes,  tfttÈ  Irenle-tii  lieum. 

C.  Les  mimea.  chei  un  rmbrjron  plus  j|[é. 

c,  le>  deoi  moitié!  priniilive>'dr9  lamei  vertébrale»  ou  cnrpa  de«  v^rt^bres:  —  d.  dilalition 
■niérieure  du  lub«  iiencui  ;  —  b,  dilatatlun  puttérieuri',  (iii«(  rhontoidal  ;  —  1,3.3,  première, 
deuxime,  tnmiOme  cellule  cérébrale  ;  —  n.  léger  aplatiMemeDl  de  la  cdlnle  cérébrale  intérieure  ; 
D,  fonnallOD  de)  léticnles  oculaires. 

(")  Detttopptment  de  ta  moelle  allt)ngi!e  el  du  cervtau,  d'ipré)  R.  Wmsneii  (leonri  ph/ilo- 
logica). 

A.  Embryon  de  poulet  de  It  (in  du  troisième  Jour. 

B.  Embryon  plus  Igj. 

b,  lames  TCrtébralei  ;  —  c,  moelle  épinière  se  conllDDiut  avec  li  moelle  allongée  i  —  d,  moelle 
■Lopgée  l'unisunt  aui  corp'  quadrljumeiui,  1  triveri  le  troisième  lentriculei  — (,  concbes 
optiques)  —  g,  hémltpbere  cérébnl  antérieur  i  — i,  oreille;  —  <t,  Œil. 
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HutnliviMOi).  CiiW  division  jmile  sur  la  celluli»  aritcrii^iii'u  cl  sur  la  past^mare, 
sorte  que  leur  nombre  se  truuvi?  élevi^  â  cinq.  Quant  h  leur  desiiaation,  on  mm- 
iiati  que  la  portion  autfriuurc  de  lu  première  cellule,  prenant,  chez  rfaomme,  m 
plus  granti  dËveloppemeni  que  toutes  les  autres,  ronne  la  masse  des  hémiipHtn 
cérébraux  {eerspau  aiilfrieur  de  Baer)  ;  m  portion  postérieure,  séparée  d'ibsrt 
de  l'anlérieurc  par  un  lOgcr  étranglement,  plus  tard  recouverle  par  elle,  funnm 
la  coac/>c  optique  (a'rvcau  intermëdiaire).  La  seconde  cellule  primitive  re^te  indi- 
ïise  et  donne  iui!<saiice  aux  tubercules  qundrijumeaux  (cerveau  moyen).  Eati, 
U  portion  antérieure  de  la  troisii'me  cellule,  pitis  courte,  se  (iévelop)>era  zarmU- 
rablemeni,  tant  nu  milieu  que  sur  les  côtés,  chez  riiomme  et  les  inamniifém,  n 
cnnstiluera  lo  cerrelet  (certeau  postérienrj  j  sa  portion  postérieure,  plus  loitgiK, 
ouverte  en  arrière,  finissatil^n  pointe  |Hmr  se  continuer  avec  la  moelle  éfùnièn, 
coiistiiiiera  la  tmd/e  allongée,  ou  bulbe  rarhidien.  avec  le  i)ont  de  Varole  (arriin- 
cervcau). 

Taudis  que  les  cellules  cérébcales  se  subdivisent,  elles  s'iucurvent  dans  Itff 
cusemble  pour  ».' accommoder  à  l'incurvation  de  l'cilréuitté  ccphalique  de  rns- 
bryou,  laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dît,  s'incline  eu  avaui  en  même  tenp> 
qu'elle  se  soulève  en  totalité  en  arrière,  au-dessus  du  plan  du  blastoderme.  OUi 
incurvation  imprime  ï  trois  points  principaux  des  direclîuns  augulaires  niarquéa: 
d'abord  à  1^  scronde  cellule  primitive,  futurs  corps  quadrijumeaux  (fig.  51,  '. 
et  surtout  %  5'2,  A,  B,  e),  qui  occupent  en  ce  moment  le  sommet  de  I  aujjle. 
et  par  conséi]uent  le  point  le  plus  élevé  du  système  cérébro-spinal;  pois,  pu 
aens  inverse,  entre  la  moelle  allongée  et  le  cenelel  (fig.  52,  A,  B,  c);  puu 
«iifiu.  daus  le  métnc  sens  qu'au  premier  lieu,  au  point  de  jtmctioii  de  la  tuoék 
Cpiaiére  cl  de  la  moelle  allongée  {%  ,52,  A,  B,  d). 

La  figure  51  représente  l'élal  cellulaire  du  cerveau  que  nous  menons  de  àr- 
crire  chez  rembrjun  du  poulet  â  h  lin  du  Iruisième  jour  et  au  quatrième  jour 
]ji  disposition  des  cellules  cérébrales  n'est  jias  loui  à  fait  la  même  ici  et  cbeilf 
mamiuilères  :  ainsi,  on  ne  distingue  pas  encore,  chez  l'oiseau,  les  limites  do  cer- 
velet Sur  le  système  cérébro-spinal  de  l'embryon  humain,  représeaté  A'tfrh 
Tiedemann  h  la  septième  et  à  la  huitième  semaine,  ces  divisioos,  et  surtout  le 
trois  courbures  que  décrit  la  totalité  de  l'appareil  nerveux,  suut  parfaitement  recca- 
uaissables. 

Ces  données  sur  les  premiers  développements  du  cerveau  et  de  la  moelleépt- 
nière  nuus  viennent  de  Pander  (1),  de  Baer  (2),  Talentin  (3),  R.  W^ner  {i]. 
Reichert  (5)  et  de  nischolT(6).  Les  renseignements  positils  qu'on  possède  sur  le 
développements  ultérieurs,  surtout  dans  l'embrjou  humain,  ont  été  fonmis  pir 
Meckel  (7)  et  Tiedemann  (8).  — Voici  les  faits  les  plus  intéressants  qui  marquai 
le  passage  des  cellules  cérébrales  aux  principales  parties  dont  se  compose  le  cer- 
veau après  son  entière  évolution  : 

{11  Dfiliije  sur  Ealtfickrluaijtgufhithlf.  Het  IlilhnrhrHi  iiii  Eir.  WurUlfourg,  tslT. 

(j)  Enluiekitangtgexrbiclilr,  clc,  I.  It. 

{i]  HatiHbuth  dtr  EnlH'irk'luHgigfichidilr,  de.  Berlin,  lti3b. 

(4;  Tratl^de  la  gi'ne'i'atinN.  —  Iconri  pliyiialaijiea. 

I5j  EnlnlcktlHngitibra  ini  Ifirbflihlennrh. 

(«1  Dtiielopftmenl  dt  I  homme  el  dtt  mammifrrri,  lr>d.  (rinr.  pir  Joiirilin. 
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La  partie  antérieare  de  la  première  cellule  croît  des  deux  cAEés  de  la  ligne  mé- 
diane plus  rapidement  qu'eu  haut  ei  eu  arrière  ;  elle  crott  surtout  plua  rapidement 
que  la  partie  poslërîeDre  de  la  mSme  cellule,  dont  elle  tend  â  être  sËparëe  tous  les 
jours  davantage  par  l'interpoùtioa  d'un  [di  de  la  pie-mère  qui  s'insinue  entre  elle» 
deux.  En  même  temps,  une  faible  dépression  médiane  la  divise  en  deux  moitii.-3 
latérales,  et  fait  d'une  vésicule  d'abord  simple  une  double  vésicule. 

Celle  double  vésicule  antérieure  [liémitplwres  cérébraux),  croissant  de  plus  en 
plus  eu  arrière,  tandiR  qu'au  contraire  la  couche  optique  tend  i  s'alTaisser.  forme 
peu  à  peu  une  sorte  de  ToAte  qui  s'étend  non-sealement  au-desniB  de  la  couclic 
optique  (fig.  53,  C.  C,  g),  mais  encore  au-dessus  des  tubercules  qaadrijnmeaux, 
et  même  du  cervelet 

Ij  surface  des  hémisphérescérébranxestlissejusqu'â  la  fin  du  quatrième  muis. 
A  cette  époque,  les  plis  de  la  pie-mère,  y  produisant  de  légères  dépressions,  for- 
ment les  premières  circomxUutions  cérébrales.  Celles-ci  ne  se  développent  plus 
d'une  manière  marquée  qu'à  partir  du  septième  mois. 

A  mesure  que  la  dépression  médiane  se  prononce  davantage,  la  cavité  commune 
aux  hémisphères  cérébraux  tend  ï  se  dédoubler.  Cette  tendance  est  favorisée  par 
un  accroissement  de  matière  nerveuse  qui  concourt  an  même  but,  en  s'élevant  !i 
prtir  da  fond  de  celte  cavité,  et  formant  la  cloison  moyenne  connue  sous  le  nom 
de  cloiton  trwaparentc  {uplum  lueidum).  Il  existe  dès  lors  deux  ventricules  la- 
téraux, dans  chacun  desquels  se  développent  de  très  bonne  heure  les  deux  corpi 
striés. 

La  première  trace  du  corps  calleux  et  de  la  wûte  à  trois  piliers  est  une 
lame  médullaire  verticale  placée  en  avant  entre  les  deux  vésicules  des  hémi- 
sphères cérébraux,  et  qui,  s'iofléchissani  d'avant  en  arrière,  sous  forme  de  genou, 
se  prolonge  avec  les  hémisphères,  vers  la  partie  postérieure.  Arrivée  lï,  elle  forme 
par  ses  bords  inférieurs  et  internes  les  piliers  postérieurs  de  la  wùte  et  les  cornes 
d'Ammon. 

La  partie  postérieure  de  la  première  cellule,  d'abord  creuse,  finit  par  se  rem- 
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de  la  cavilé  pharyngienne  se  portant  à  la  rencontre  de  l'entonnoir  et  G 
par  se  détacher  de  son  point  d'origine  pour  se  mettre  en  connesioa  avec  lui. 
La  seconde  cellule  cérébrale  est  celle  qui  éprouve  le  moins  de  changements.  Re- 
couverte, comme  nous  l'avons 
vu,  par  les  hémisphères  qui 
se  sont  portés  sur  elle  d'avant 
en  arrière,  elle  se  remplit  pres- 
que en  entier  de  sabstance 
médullaire  qui  se  développe 
surtout  de  bas  en  haut,  pro- 
duit lespèdoncuies  cérébraux, 
laisse  dans  le  milieu  un  étroit 
canal  {aqueduc  de  Sylvius),  qui  mèae  dans  le  troisième  ventricule,  entre  les  deux 
couches  optiques,  la  partie  supérieure  reste  indivise,  elle  est  seulement  partagée 
en  quatre  r^ons  plus  saillantes  par  an  sillon  crucial  superficiel  :  ces  quatre  émi- 
neuces  sont  les  tubercule»  guadryumeaux  (fig.  52,  C,  C,  e). 

La  portion  antérieure  de  la  troisième  cellule  se  sépare  seulement  assez  tard  de 
aa  portion  postérieure  :  l'une  et  l'autre  forment  d'abotd,  eu  arrière,  nne  fosse  uni- 
que (fig.  SI,  B,  d).  Cne  lamelle  médullaire  naissant  vers  la  fin  du  second  mois 
sur  les  boids  de  cette  fosse,  dans  le  voisinage  des  tubercules  qnadrijumeaux,  est 
la  première  origine  du  cervelet.  Les  sillons  qui  divisent  cet  organe  ne  paraissent 
pas  avant  le  cinquième  mois.  —  La  portion  postérieure  reste  ouverte  supérieure- 
ment et  représente  la  moelle  allongée  (bullie  rachidien),avec  le  quatrième  ven- 
tricule, sur  lequel  le  cervelet  finit  par  s'étendre.  Ici  la  sul>staoce  médullaire  ne 
clôt  jamais  la  partie  supérieure  du  tube  nerveux.  Ce  quatrième  ventricule  se 
continue  avec  l'aqueduc  de  Sjlvius  qui  mène  dans  le  troisième.  Vent  le  troisième 
mois,  on  voit  paraître,  dans  les  deux  côtés  de  la  moelle  allongée,  d'abord  les  corps 
resUfomes,  puis  les  corps  pyramidaux  et  les  corps  olivaires.  Au  quatrième  mois, 
un  nouveau  dépôt  de  substance  cérébrale  produit  le  pont  de  Varole  k  l'endroit 
même  où  s'est  formée  la  deuxième  inflexion  que  nous  avon.-!  signalée  entre  la 
moelle  allongée  et  le  cervdet  (Gg.  52,  C,  d). 

Moelle  épinière.  —  Elle  forme  d'abord  un  denû-canal  ouvert  en  haut,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  convertir  en  tube  complet  par  l'accolement  de  ses  bords  supérieure. 
La  dilaution  rhomboïdale  inférieure  de  ce  canal  a  été  mentionnée  plus  baut  (lig.  50, 


(*}  Divtloppemnt  dt  ta  mmUc  éplniért  M  du  cervtau  cAts  fhommt,  d'ip 

1.  Clrvciu  et  moelle  éplnltre  d'an  embryon  de  aepl  kihiIdci,  im  de  c6U. 
a  plut  âgé, 
deli 
•TUrti  —  e,  cervelet  1  — e,  mitu  dei  lubi 
hémlipUrea  membraDilornieg  du  cerreau. 

C.  Certuo  el  moelle  «llougte  d'an  embryon  de  onie  winilDe). 

t,  maelle  ^plnlËiei —  d,  renflement  deli  moelle  é|ilnitre  aiec  ton  lofleiloD  eoii 
veleli  —  c.  él^Talioa  qui  donae  niluance  aai  tulierciilei  qutdrijameiui  i  —  g,  hii 
bcanlforme  da  cerTiiu,  rabaltn  ta  irritre  et  en  dedaut  ;  il  ne  courre  pas  encore 
tatitito  1  former  lei  luberculei  quidrljomeaui  i  —  o,  nerf  optique  du  cdl^  gauche. 

C.  Mmt»  parties  coupée»  Tertidlemeut  lur  la  ligne  médiaue  d'aTaut  en  arrltre. 

b,  membrinede  U  rooelle  iplnitre  renTenée  en  vrltre;  —  d,  leconde  infleilon  en  haut  de  la 
moéie  épinitre  àeitaat  plu>  «paliw  etcaniUtuanllca  p61onculei  du  cerTean;  —  c,  lecetteleli  — 
«,  inbercalai  qnidrlJuineiDi  i  — f,  couche  optique  reconierte  par  le*  hémiaphèrei  i  - 
TWtricale  M  hifundihUHm  tB-de«*oui  duquel  l'attieho  b  gUnde  piiuililre. 


DÉVELOPPEMENT  l>E  L'EMBRYON.  fi35 

B,  B,  C,  b).  A  l'endroit  àe  ce  reDOeineDI,  de  ce  sinus,  chez  les  oiseaux,  le  canal  ne 
se  ferme  pas  en  dessus  ;  chez  les  tnammirëres,  son  occlusion  est  tardive,  et,  pen- 
dant loi^[temps,  la  moelle  épiniére  y  semble  en  quelque  sorte  fendue. 

Le  ealamus  tcriptorius  indique  le  point  daas  lequel  le  canal  de  Éa  moelle  se  con- 
tinuait avec  celui  du  cerveau.  Vers  la  fm  du  iroisième  mois,  on  voit  m  renller  les 
régions  qui  OHTespondent  â  la  sortie  des  nerfs  brachiaux  et  %  celle  des  nerfs  cru- 
raux. A  cette  époque,  la  moelle  épinière  descend  jusqu'au  bout  du  sacrum,  et  la 
queue  de  cheval  n'existe  pas;  mais,  i  partir  du  quatrième  mois,  les  vertèbres  crois- 
sant proportionnellement  plus  qoe  la  moelle,  celle-ci  semble  se  retirer  vers  la  partie 
supérieure  du  racliis. 

I,es  méninges  sont  simplement  le  résultat  d'une  séparation  histolo^que  de  la 
snbsUnce  qui  forme  le  tnbe  cérébro-spinal.  Chez  des  embryons  de  la  septième  et 
delà  huitième  semaine,  Tiedemann  (1)  a  déjà  pa  distinguer  la  dure-mère,  la  pie- 
mëre,  et  leurs  principales  dépendances.  Hais  il  n'a  pas  découv«t  les  premières 
traces  d'arachnoïde  avant  le  cinquième  mois  (*). 

iVerfs.  —  Les  nerb  ne  naissent  pas  de  l'axe  cérébro-spinal  pour  se  porter  aux 
or^nes  ;  ils  ne  se  forment  pas  davantage  dansceux-d,  pour  aller  se  joindre  en- 
suite à  la  portion  centrale  du  même  appareil.  On  les  voit  toujours  se  produire  i 
l'endroit  même  oil  on  les  rencontre  :  leur  développement  tient,  comme  celui  de 
tous  les  autres  tissus,  à  des  différences  histolt^ques  survenant  entre  des  parties 
qui  paraissaient  d'abord  similaires. 

L'époque  à  laquelle  se  développent  les  nerf»  racMdiem  n'est  pas  encore  bien 
précisée.  Tiedemann  n'en  aperçut  aucun  sur  un  embryon  âgé  de  sept  semaines, 
mais  il  les  découvrit  tous  sur  un  embryon  de  douze  semaines. 

Les  nerfa  végétatifs  ou  du  grand  sympathique  sont  i  leur  tour  indépendants  du 
sv'stëme  cërébro-rachidieu ;  ils  se  forment,  comme  toutes  les  panjes  de  celui-ci, 
dans  les  points  mêmes  où  ils  apparaissent  pour  la  première  fois,  et  auxquels  ils  dot- 
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conGrme  plutôt  l'opinion  émise  par  e  Baer  (1),  soutenue  par  Fréd.  Arnold  (2), 
Ainnion  (3)  et  Bischoff  (^),  que  les  yeux  proviennent  de  deux  excroissances  ou 
prolongements  creux  se  formant  des  deux  côtés  de  la  cellule  cérébrale  antérienre. 
En  effet,  dès  que  la  dilatation  destinée  à  former  cette  première  cellule  commence 
à  se  manifester,  on  remarque,  sur  ses  parties  latérales  antérieures,  deux  saillies 
(fig.  50,  G,  o)  entre  lesquelles  l'extrémité  antérieure  de  la  cellule  s'enfonce  un 
peu.  Ces  deux  saillies  se  séparent  de  plus  en  plus,  et  deviennent  plus  latérales  par 
rapport  à  la  cellule  du  cerveau  dont  elles  s'isolent  tous  les  jours  davantage. 

De  ces  prolongements  creux  de  la  cellule  antérieure  du  tube  médullaire,  l'extré- 
mité se  dilate  en  forme  de  sphère  pour  constituer  le  globe  de  l'œil,  le  pédicule  se 
solidiGe  pour  former  le  nerf  optique.  Une  couche  correspondante  à  la  dure-mère 
du  cerveau  s'organise  autour  du  premier,  et  forme  la  sclérotique  et  la  cornée  trans- 
parente. Une  seconde  couche,  analogue  à  l'arachnoïde,  apparaissant  beaucoup  plus 
tard  que  la  première,  forme  la  membrane  dont  la  lamina  fusca  scleroticœ  et  la 
membrane  de  l'humeur  aqueuse  soni  les  vestiges  chez  l'adulte.  A  la  fin  du  premier 
mois,  une  troisième  formation,  analogue  à  la  première,  donne  naissance  à  la 
choroïde. 

Chez  tous  les  animaux  vertébrés,  la  choroïde  offre,  dans  les  premiers  temps,  à 
l'angle  interne  et  inférieur  de  l'œil,  une  ligne  incolore  qui  finit  par  disparaître,  et 
que  la  plupart  des  anatomistes  ont  regardée  comme  une  véritable  fente  (fig.  51, 
A,  o).  Snivant  Huschke,  cette  fente  serait  la  trace  persistante  de  la  séparation  des 
deux  yeux  sur  la  ligne  médiane.  Mais  Bischoff  (5),  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
Baer,  de  Rathke,  et  sur  ses  propres  observations,  s'élève  contre  cette  interpréta- 
tion. D'après  lui,  cette  apparence  tiendrait  à  ce  que  le  tube  primitif  du  nerf  op- 
tique ne  conservant  pas  sa  forme  cylindrique,  mais  s'aplatissant  latéraletnent 
avant  de  se  solidifier,  se  continuerait  conséquemment  avec  la  vésicule  oculaire, 
non  plus  par  une  circonférence  arrondie,  mais  par  une  fente  oblongue.  Le  pig- 
ment ne  se  dépose  sur  ce  pli  qu'après  s'être  déposé  sur  le  reste  de  l'œil,  et  à 
mesure  que  le  nerf  optique,  en  se  retirant  dans  sa  position  définitive,  finit  par 
effacer  cette  disposition  ;  ce  qui  arrive,  chez  l'embryon  humain,  après  la  septième 
semaine. 

Le  corps  ciliaire  commence  à  paraître  pendant  la  cinquième  semaine  au  hoixl 
antérieur  de  la  choroïde.  Viris  se  développe  beaucoup  plus  tard  que  cette  dernière 
et  peu  avant  la  septième  semaine  :  il  représente  en  tout  temps  un  anneau  complè- 
tement clos,  et  n'a  ni  fente  ni  raie  dépourvue  de  pigment,  comme  la  choroïde  ;  il 
faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la  persistance  de  cette  fente  l'explication  du 
coloboma.  Une  formation  intéressante,  et  qui  appartient  probablement  à  la  capsule 
du  cristallin  plus  qu'à  l'iris,  se  rattache  à  cette  dernière  membrane:  c'est  le  sac 
capsulo-pupillaire,  dont  la  portion  postérieure  est  la  membrane  capsulo-pvpillaire, 
et  la  portion  antérieure  la  membrane  pupillaire.  L'histoire  de  cette  membrane, 
étudiée  il  y  a  quelques  années  surtout  par  Henle  (6),  a  donné  lieu  à  de  vives  dis- 
cussions, et  les  opinions  des  anatomistes  sur  ce  sujet  sont  encore  trop  divergentes 

(t)  Entwickflungsgeschîchle,  t.  II,  p.  1 13. 

(s)  Untersuchungen  ûber  dus  Auge  des  Menschen,  p.  143. 

(3)  AliliOS'sZ,eUschrifï  fàr  Ophlhalmulogie,  1833,  p.  341. 

(4)  Ouvr.  d(:,  p.  219. 
(6)  Ouvr.  cit.»  P*  330. 

(6)  Ditseri.de  membr.  pttpiU.  Bonn,  1832.  —  KnMtys'sZfifschrip,  t.  I,  p.  4  13  ;  I.  Il,  p.  T7I  : 
t.  IV,  p.  22. 
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yl  pour  qQ*il  y  ail  utilité  réelle  à  mentionner  ici  le  résultat  de  leurs  recherches.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  membrane  pupiliaire,  qui  était  connue  depuis  Wachen- 
^  dorff  (i)  et  Haller  (2),  clôt  la  pupille  pendant  une  grande  partie  de  la  vie  intra- 
1   utérine,  qu*elle  acquiert  son  plus  grand  développement  au  sixième  mois,  et  dispa- 
rait au  septième.  Sa  persistance,  chez  l'enfant  nouveau-né,  constitue  Vatrésie 
j,    congénitale  de  la  pupille. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  sur  la  formation  de  la  rétine.  Elle  résulte  seulement 
\  de  l'organisation  nerveuse  de  la  partie  du  prolongement  primitif  de  la  première 
^   cellule  cérébrale  qui  constitue,  en  se  renflant,  le  globe  de  l'œiL 

Ije  corps  vitré ^  dont  le  volume  relatif  est  d'autant  moindre  que  l'embryon  est 
plus  jeune,  paraît  dû  à  une  métamorphose  de  la  portion  du  liquide  primitivement 
^^  contenu  dans  la  vésicule  oculaire,  et  est  comparé  par  Huschke  à  l'humeur  des  ven- 
^  tricules.  On  pensait  que  le  cristallin  se  produit  aussi  aux  dépens  du  liquide  de  la 
^  cellule  primitive  de  l'œil:  mais,  d'après  Huschke  (3),  il  serait  au  contraire  une 
production  du  tégument;  celui-ci  s'enfoncerait  au  milieu  de  la  partie  antérieure 
'*  de  la  vésicule  oculaire,  pour  y  former  un  sac  à  ouverture  d'abord  largement 
béante,  bientôt  resserrée  de  plus  en  plus,  et  finissant  par  se  séparer  de  la  cornée 
transparente  ;  ce  sac  s'unirait  à  la  capsule  dans  laquelle  se  développe  le  cristallin. 
Yalentin  (^),  Ratbke  (5)  et  J.  Millier  (6)  ont  adopté  cette  opinion. 
^'  Dans  le  principe,  les  téguments  couvrent  la  surface  de  l'œil,  en  s'amincissant  et 
prenant  peu  à  peu  le  caractère  de  la  conjonctive.  Pendant  la  dixième  semaine,  on 
Yoit  se  former,  en  haut  et  en  bas,  les  replis  cutanés  qui  constitueront  les  paupières, 
Ao  commencement  du  quatrième  mois,  ces  replis  deviennent  adhérents  par  leurs 
'  bords  libres,  du  moins  chez  les  animaux  ;  plus  tard,  cette  adhésion  se  détruit,  et 
^'    les  paupières  peuvent  s'ouvrir,  chez  l'homme,  au  moment  de  la  naissance. 

Voreille  interne  procède  d'une  vésicule  qui  entre  en  relation  directe  avec  le 
tube  nerveux.  On  admettait  qu'elle  provient  d'un  prolongement  de  la  troisième 
cellule  cérébrale  (fig.  5i ,  A,  B,  i),  de  même  que  l'œil  se  forme  d'un  prolongement 
de  la  première.  Mais  Bischoiï  (7)  regarde  cet  état  comme  secondaire,  et  croit  que, 
dans  l'origine,  la  vésicule  auditive  n'a  aucune  connexion  avec  le  canal  médullaire. 
Un  cas,  cité  par  Nuhn  (8),  justifie  l'opinion  de  cette  indépendance  primitive  :  c'est 
celui  d'un  sourd-muet  de  naissance,  chez  lequel  le  nerf  auditif  manquait,  bien  que 
tontes  les  parties  de  l'oreille  interne  fussent  dans  un  état  parfait  d'intégrité,  et  sans 
nulle  trace  d'altération  pathologique. — Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la 
vésicule  auditive  communiquer  largement  avec  la  troisième  cellule  primitive  du 
cerveau.  Ce  développement  est  postérieur  à  celui  de  la  vésicule  oculaire.  Le  pé- 
dicule, par  lequel  s'établit  la  communication,  devient  le  nerf  auditif;  la  vésicule 
devient  le  labyrinthe  de  l'oreille. 

Les  canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon  sont  des  diverticulums  de  cette  vési- 
cule, qui  forme  elle-même  la  partie  moyenne  de  l'oreille  interne,  le  vestibule.  Us 
naissent  chacun  à  une  de  ses  extrémités  par  les  plissements  ou  le  prolongement 

(1)  Comm.  lit.  Noric,  1740,  p.  137. 

(2)  Oprra  minora,  t.  I,  p.  6.19. 

(3)  MOLLER'S  Jrchiv,  1832,  p.  17. 

(4)  Ouvr.  eit,,  p.  198. 

(5)  Onvr.  cit.,  p.  41. 

(6)  Physiologie,  t.  II,  p.  735. 

(7)  Outr,  eit,,  p.  236. 
'8)  Distert,  de  vitiit  quœ  surdo-mutitali  suhetse  soient,  Heidelberg.  1841,  p.  17. 


3 
B 


838  DE  LA  GÉNÉRATION* 

spîroïde  des  parois  du  sac  vestibulaire,  et  sont  de  bonne  heure  recoa?ert8  par  le 
rocher  devenu  cartilagineux,  ce  qui  en  rend  l'observation  trèsdi£Bcile.  Les  canaux 
semi-circulaires  se  forment  avant  le  limaçon.  Meckel  (1)  a  trouvé  toutes  les  par- 
ties du  labyrinthe  complètement  formées  au  troisième  mois. 

L'oreille  moyenne  et  Toreille  externe  se  développent  aux  dépens  des  arcs  viscé- 
raux et  du  squelette,  dont  nous  décrirons  bientôt  la  formation. 

Le  nerf  olfactif  n^li  un  peu  plus  tard  que  l'œil  et  queToreille,  par  un  prolon- 
gement vésiculaire  de  la  première  cellule  cérébrale,  à  la  base  des  hémisphères 
cérébraux;  il  se  loge  dans  les  fossettes  oblongues  de  la  partie  antérieure  de  la  base 
du  crâne,  et  s*y  ramiûe. 

Les  fonctions  du  système  nerveux j  chez  le  fœtus,  sont  bien  restreintes.  D'abord, 
on  ne  saurait  les  admettre  au  commencement  de  la  vie  embryonnaire,  alors  que 
les  diverses  parties  de  ce  système  n'ont  pas  encore  atteint  le  degré  d'organisation 
nécessaire  à  leur  action.  Il  semblerait  permis  de  supposer  que,  à  une  époque  plus 
avancée,  il  peut  y  avoir  perception  de  quelques  sensations  dues  à  des  influences 
extérieures,  puisqu'un  coup,  l'impression  du  froid  sur  le  ventre  de  la  mère  suffi- 
sent souvent  pour  provoquer  les  mouvements  du  fœtus.  Mais,  l'existence  de  ces 
mêmes  mouvements,  chez  les  monstres  acéphales,  doit  les  faire  considérer  comme 
de  simples  effets  du  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière. 

Quant  à  l'influence  qu'exercerait  le  système  nerveux  sur  la  formation  et  le 
développement  des  autres  organes  de  l'embryon,  non-seulement  rien  ne  la  dé- 
montre, mais  toutes  les  observations  embryologiques  tendent  à  la  faire  rejeter.  La 
partie  centrale  du  système  nerveux  semble,  il  estvrai,  apparaître  dausiegerme  avant 
tout  autre  appareil  organique.  Mais  les  autres  parties  ne  tardent  pas  non  plus  à 
se  développer  ;  et,  quand  elles  se  développent,  ce  n'est  ni  en  convergeant  vers  l'axe 
cérébro-spinal,  ni  en  s'irradiant  de  cet  axe  comme  d'un  centre  de  formation.  D'ail- 
leurs, cet  axe  lui-même  n'a  originairement  aucune  connexion  avec  la  partie  péri- 
phérique du  système.  Tous  les  organes  et  toutes  les  parties  des  organes  de  l'em- 
bryon se  développent  à  la  place  qui  leur  est  assignée  en  vue  de  leur  destination 
future.  L'une  ne  provient  pas  de  l'autre,  et  les  nerfs,  pas  plus  que  les  vaisseaux, 
.  n'ont  d'action  déterminante  dans  leur  formation.  Il  n'est  pas  un  fait  embryolo- 
gique qui  ne  justifie  cette  manière  de  voir.  Les  phénomènes  de  développement 
que  nous  avons  déjà  étudiés,  et  ceux  que  nous  allons  décrire,  sont  contraires  à 
toutes  les  théories  qu'on  s'est  plu  à  édifier  sur  ce  point,  en  dehors  des  résultats  les 
plus  simples  de  l'observation. 

Développement  des  systèmes  osseux,  musculaire  et  tégumentaire,  —  Le  sque- 
lette, le  tégument  externe,  les  muscles  qui  leur  sont  interposés  et  quelques  autres 
formations,  telles  que  les  ouvertures  naturelles,  les  appendices  destinés  aux 
organes  des  sens  et  à  ceux  de  la  génération,  la  partie  supérieure  du  tube  digestif 
et  les  poumons,  ont  une  origine  commune  dans  les  premières  formations  de  Tein- 
bryon .  Il  convient  donc  d'examiner  successivement  le  développement  de  ces  diverses 

parties. 

Le  rudiment  de  la  colonne  vertébrale  apparaît  de  très  bonne  heure  au-dessous 
des  moitiés  primitives  du  système  nerveux  :  c'est  la  corde  dorsale  (fig.  48  et  49). 

(1)  Manuel  ii'anaUnnie,  \,  lit,  p.  300. 
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"  Cette  corde,  qui  existe  chez  tous  les  vertébrés,  et  persiste  même  chez  quelques-uns 
^  pendant  toute  la  vie,  est  un  cylindre  gélatineux  terminé  en  pointe  à  son  extrémité 
^  céphalique  et  à  son  extrémité  caudale.  Elle  est  formée  d'un  amas  de  cellules  qu'en- 
toure bientôt  une  gaine  transparente,  hyaline.  Elle  est  Taxe  de  formation  de  la 
f*    colonne  vertébrale,  mais  elle  n'est  pas  le  rachis,  ni  même  un  premier  état  de  cette 

partie  du  squelette. 
.  ^        Elle  persiste,  entourée  pourtant  d'une  gatne  fibreuse,  et  tient  lieu  de  rachis  chez 
,^    les  myxinofdes.  Elle  persiste  encore  comme  axe  vertébral,  mais  entourée  de  lames 
cartilagineuses  qui  correspondent  aux  arcs  des  vertèbres,  chez  la  lamproie.  Son  en- 
veloppement par  les  productions  vertébrales  devient  un  peu  plus  général  chez  les 
esturgeons.  Enfin,  cet  enveloppement  est  complet  chez  la  plupart  des  vertébrés  d'un 
rang  plus  élevé  :  tout  autour  de  la  corde  dorsale,  se  dépose  utie  matière  plastique 
partout  homogène,  accumulée  principalement  des  deux  côtés,  et  offrant  de  place  en 
l    place  des  épaisseurs  alternativement  moindres  et  plus  considérables.  Il  en  résulte  la 
formation,  de  chaque  côté  de  l'axe,  de  petites  plaques  séparées  les  unes  des  antres 
par  un  intervalle  étroit  (pL  I,  fig.  11,  t;)  0-  ^^  premières  de  ces  petites  plaques 
quadrilatères  apparaissent  au  milieu  de  l'embryon,  vers  le  niveau  de  la  future 
lî^glon  tboracique  ;  leur  nombre  croît  rapidement  vers  le  haut  et  vers  le  bas.  EUes 
paraissent  même,  à  une  certaine  époque,  plus  nombreuses  que  ne  doivent  l'être 
les  pièces  vertébrales  du  rachis,  surtout  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'embryon  : 
ici,  en  effet,  elles  forment,  dans  l'espèce  humaine  comme  chez  les  autres  ver- 
tébrés, une  véritable  queue,  et  proéminent  fortement  au-dessous  du  futur  bassin. 
Cette  queue  disparaît  dans  la  suite,  principalement  par  l'effet  de  l'accroissement  de 
la  ceinture  pelvienne  et  des  membres  inférieurs;  mais  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  par 
une  résorption  partielle  de  sa  propre  substance. 

Peu- à  peu  les  plaques  vertébrales,  poussant  à  la  rencontre  les  unes  des  autres, 
au-dessus  comme  au-dessous  de  la  corde,  finissent  par  se  souder  deux  à  deux,  et 
par  représenter  autant  d'anneaux  qu'il  y  avait  de  paires  de  plaques,  renfermant 
encore  la  corde  dorsale  à  leur  centre.  Ces  anneaux  s'élargissent,  s'épaississent, 
étranglent  de  plus  en  plus  le  cylindre  gélatineux  qu'ils  entourent,  et  déterminent 
sa  disparition  complète.  Il  n'en  reste  plus  de  traces  qu'entre  les  anneaux  (liga- 
ments intervertébraux)  :  les  anneaux  eux-mêmes  ont  constitué  les  corps  des  ver'» 
tèbres. 

Avant  que  cette  formation  se  soit  accomplie,  les  arcs  vertébraux  (lames  et  apo- 
physes épineuses)^  et  les  apophyses  transverses,  avec  leurs  prolongements  costaux 
ou  autres,  ont  commencé  à  paraître.  Le  sternum  lui-même  se  développe  à  l'extré- 
mité inférieure  de  ces  dernières,  de  deux  parties  qui  se  soudent  ensemble.  Quant 
au  nombre  des  points  d'ossification  qui  apparaissent  dans  toutes  ces  portions  pri- 
mitivement cartilagineuses,  et  aux  époques  de  cette  apparition,  je  renvoie  le  lec- 
teur à  tous  les  traités  d'ostéologie  et  d'anatomie  descriptive. 

Le  crâne  n'est  qu'une  continuation,  une  dilatation  de  la  colonne  vertébrale. 
D'après  Rathke  (1),  la  gaînc  de  la  corde  dorsale,  arrivée  à  une  certaine  distance 
au  delà  de  l'extrémité  antérieure  de  cette  corde,  s'étale,  ainsi  que  ses  deux  ailes 
ou  parties  latérales,  en  une  table  horizontale  qui  forme  la  base  future  du  crâne,  et 

(*)  Voyez  aasti  dans  le  texte,  fig.  50. 

(1)  Ent%oi€k€lungsgesehichte  der  Natter.  —  Et  FierUr  BetHcht  ûbtr  das  Naturtinssensckaft' 
^che  Seminar  zu  Kixnigtberg,  1839. 
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%'élend  ivsqaeàcxrièrc  Vin fi'iidiliulum.  De  lï  partent,  en  avant,  pluMeun|mJoii- 
gements  auxquels  Italhkc  a  donné  le  nom  àc  /joulres  du  crâne.  Des  mii  pràxJ- 
paux,  l'ua,  r)ui  est  médian  et  impair,  disparaît  sans  laisser  de  traces;  \aàm 
pain  vont  toujours  se  rapprochant  l'un  de  l'autre,  et,  chez  los  mammirères,  xm- 
lient  de  très  bomie  heure.  Ce  sont  là  les  rudiments  des  os  permaaents  de  la  1» 
du  crâne.  Trois  points  d'ossiûcation  se  produisent  à  la  suite  les  uns  des  autres :t 
premier  naît  absolument  de  la  m(}me  maniËre  que  le  corps  d'une  vertèbre,  i  l'tv 
trfmité  de  la  corde  dorsale,  c'est  \'o$  basUaire  ou  corps  de  l'occipital  ;  les  dsn 
tutres  se  forment  dans  la  gaine  plastique  qui  prolonge  la  corde  dorsale,  ce  xai  l' 
cwpi  pottèfieur  et  le  cor/u  wilérieur  du  apliénoide. 

Ces  sortes  de  vertébies  se  composent,  en  outre,  de  parties  latérales  qui&edrf^ 
loppentplus  tard  dans  la  capsule  cérébrale,  et  jouent,  par  rapport  èelle,  Umèat 
rtle  que  les  lames  et  les  apophyses  par  rapport  aux  corps  vertébraux  du  nck> 
Ce  sont  les  occipitaux  latéraux,  les  sphénoïdaui  postérieurs  ou  grandes  ailes,  In 
antérieurs  ou  petites  ailes  ;  et  en  dessous,  l'occipital  postérieur,  les  pariéiaui.  e. 
le  frontal. 

La  cloison  des  fosses  nasales,  les  cornets  du  nez,  l'ethmoïde,  appartiennent  lli 
même  forma li on. 

Le  développement  delà  face  se  fait  par  des  productions  analogues  h  cellnquJ!» 
dé|)0sent,  dans  toute  l'étendue  du  tronc,  eu  dedans  des  deux  lames  de  la  mem- 
brane réunissante  inférieure,  pour  former  les  parois  de  la  poiiriue  et  du  \ea\n 
A  la  face  et  au  cou,  ces  productions  sont  isolées;  elles  croisseut  individueUeaitmi 
BOUS  forme  de  lamelles  (gui  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane,  mab  qui  sont  sépi- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  fentes,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Elb 
portent  le  iinm  d'arcs  branchiaux  ou  viscéraux.  Voyons  comment  elles  se  formeo;, 
et  comment,  plus  tard,  elles  donnent  naissance  aux  mâchoires,  à  la  cavité  buaJl' 
!i  l'hyoïde,  à  la  paroi  supérieure  du  cou. 

Ilathke  (1)  découvrit,  sinon  l'existence  des  fentes  sur  le  cAié  du  cou  de  I'uk- 
bryou,  du  moins  l'universaltlé  de  celte  disiKisiiion  anatomique  chez  les  embriuB 
de  tous  les  animaux  vertébrés,  sans  en  excepter  l'homme.  Ces  fentes  transrerale 
sont  disposées  régulièrement  au-dessous  les  unes  des  autres,  et  comprennent  entn 
elles  des  languettes  de  substance  organique  ;  l'idée  qne  ces  arcs  et  ces  (entes  étuni- 
sinon  les  analogues,  du  moins  les  représentants  de  l'organe  respiratoire  despté- 
wns,  lenrafaitdouner  le  nom  d'arcs  ^ancAmux./enfesfrranr/ito/M.  Reîcben(1\ 
dans  son  important  travail  sur  ces  organes,  a  changé  justement  cette  dénooiinitioi 
vicieuse,  à  laquelle  il  a  substitué  celle  d'nrcs  viscéraux,  fentet  viscérales.  Mû  il 
n'est  pasd'accord  avec  les  autres  embryolc^istes  sur  le  nombre  des  ans  viscénai' 
il  n'en  admet  jamais  que  trois,  tandis  que,  d'après  Ratbke  (3)  et  de  Bae r  (t),  <* 
en  observe  cinq  chez  l'oiseau,  et  quatre  chez  les  mammifères  (p),  m,  fig.  {]. 

Ces  quatre  lamelles  procèdentde  l'extrémité  supérieure  de  la  colonne  vertélnk 
Les  trois  premières  correspondent  aux  (rois  cellules  cérébrales,  ou  plutôt  pirtrt 

(I)  hli,  1S9S,  p.  «77  «l  1100;  lsi7,p.  Bt;  ISIS,  p.  10%.  -  itbhandlungm  tur  BMtli 
und  SMaicktlungigeickicMe,  l.  1  el  II. 

(1)  Deartvtui  lie  dlettâ  branckialibut.  BtrllD.  1897.  —  UeCKGL'S  ^rcftie,  laS7,  p,  IH.' 
BntwiekalungtUUn,  cic.  —  El  Eitt\ciektlungigfthichlt  drt  H^irbtllhUrkapfa. 

(3)  Ouvr.  cU. 

|4)  Dt4  branehitt  et  dti  vaiittaiix  branchintix  dont  Iti  embryoAt  dtt  animaux  mil^ 
(Heckel'*  Artkiv.  1SS7,  1S3B,  tt  Réptrioire  géntrat  d'analiymit  de  Busum,  IIM,  (■  " 
p.  tl,  Bl).  —  F.tilu'lrMwiçigrtrliickte,  \.  I  cl  II. 
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des  corps  vertébriux  qui  leur  servent  de  80[^rt;  elles  œtumeiiceat  bous  forme 
de  prolongements  appliqués  contre  la  face  interne  des  parois  latérales  du  capuchon 
céphalique,  et  s'avancent  vers  la  ligne  médiane  de  la  même  manière  que  les  pro- 
longements costaux,  qui  procèdent  des  vertèbres  du  dos  pour  former  les  parois 
ihoraciqucs.  Le  quatrième  arc  viscéral  chez  les  mammifères,  le  quatrième  et  le 
cinquième  chez  les  oiseaux,  ont  les  mêmes  relations  avec  les  vertèbres  cervicales 
sapérienres  que  les  trois  premiers  avec  les  vertèbres  céphaliques  ;  mais  leurs  méta- 
morphoses, au  lieu  àe  donner  naissance  à  des  parties  permanentes  du  squelette,  ne 
servent  k  produire  que  des  parties  molles  du  cou. 

Nous  avons  vu  que  le  feuillet  séreux,  ou,  d'après  Reichert,  la  membrane  inler- 
médiaire,  se  réfléchit  de  tontes  parts  au-dessous  de  la  tête  de  l'embryon,  et  forme 
entre  elle  et  le  racbis  une  cavité  dose,  limitée  antérieurement  par  la  première 
cellule  cérébrale,  et  postérieurement  par  la  muqueuse  de  l'intestin  futur  continue 
avec  celle  de  la  vésicule  ombilicale,  cavité  dans  laquelle  se  développe  le  cœur.  Plus 
tard.  l'œsophage  et  les  organes  pulmonaires  se  développeront  dans  cette  même 
cavité  (capuchon  céphalique),  anx  dépens  de  la  membrane  intermédiaire  ou  de  la 
masse  blastématique  qui  la  remplira;  mais  auparavant  on  voit  se  former,  1  son 
intérieur,  les  dépôts  or^niques  désignés  sons  le  nom  d'arcs  viscéraux,  et  se  pro- 
duire i  sa  surface  plusieurs  ouvertures  dwit  les  unes  se  fermeront,  dont  les  autres 
se  convertiront  en  orifices  ou  canaux  permanents.  Ces  oavertures  sont  d'ailleurs 
comprises  entre  les  extrémités  d'un  même  arc  viscéral  (ooverturea  de  la  bouche, 
dunes),  on  de  chaque  cAté  entre  les  arcs  viscéraux  voisins  (fentes  viscérales). 

La  àouc/u  et  ses  dépendances,  le  nei,  les  deux  mâchoires,  le  palais,  se  produisent 
aux  dépens  du  premier  arc  viscéral  Voyons  d'abord  comment  apparaît  l'ouver- 
ture buccale  chez  l'embryon,  et  nous  pourrons  comprendre  ensuite  toutes  les  pro- 
ductions du  premier  arc  viscéral. 

Va  bourgeon  frontal,  descendant  au-dessous  de  la  cellule  cérébrale  antérieure, 
et  deux  bourgeons  latéraux  (fig.  53,  mf,  mi)  convergent  vers  un  point  de  la  ligne 
médiane,  laissant  entre  eux  un  intervalle.  Cet  inler- 
valie,  derrière  lequel  le  blastème  contenu  dans  le  capu- 
chon céphalique  so  creuse  pour  former  le  pharynx,  et 
an-devant  duquel  le  feuillet  séreux  qui  forme  le  inSnie 
capuchon  se  détruit  peu  ï  peu  comme  par  une  sorte  de 
corrosion,  est  le  futur  orifice  buccal.  Tout  autour  de  cet 
orifice  se  développent  ensuite  [dusieurs  appendices  qui, 
en  se  combinant  ensemble,  constitueront  le  nez  et  la 
bouche,  ou  l'entrée  des  cavités  naturelles.  Cette  entrée 
est  d'abord  simple;  elle  ne  se  dédouble  que  plus  tard 
par  les  progrès  des  appendices,  de  manière  â  constituer 
supérieurement  l'ouverture  et  la  cavité  nasales,  infé- 
rienremcnt  l'ouverture  et  la  cavité  buccales.  Les  appendices  dépendants  du  pre- 

(')  SxpuckTiori  DE  L^  riGnRE  E3. —  Apparition  de  rouitrtiire  bnccile,  idt  oa  tmhrtoo  hnmifn 
tgiiit  ilngl  Jour»  environ,  empninl*  i  \a  colltcHon  de  CoBTE.  On  voy*il  U  rtSeiion  rtcwile  de 
l'illantoïde  lur  1*  hce  Inlerne  da  «horion.  On  iliiKngae  <ur  II  figQre  ï'i.  ta  dehora.  l'amotM  ;  en 
bi>  et  din*  le  milieu,  lecicar,  «iniplemenl  (ubuieni.conlonmëeDSiia-ilruui.  dans  l'^piit^eordM 
cipuchoD  cëphjilque,  on  dMln(;ne  lorlBine  de  roiivertiire  buccale,  fonnée,  en  haul,  par  nn  bour- 
geon rronUl  dominé  par  lea  laiiliea  de  la  cellule  c^^t^ils  anl^rleiire  :  inr  le«  citl^,  par  un  iHiur- 
geon  maiillaire  lupérieur  mi,  cl  par  un  bourgeon  maiillalre  lulérieur  ml.  apparlenani  l'nn  et 
l'aulre  an  premier  it«  vtKéral. 


»(•)• 
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mier  arc  viscénl,  qnt  coDConreDt  ï  cette  fonnatlon,  wnt  an  nombre  de  six,  ti 

même  de  boit  ea  y  comprenant  lea  ailes  dn  nez. 

Les  denx  appendices  postérieurs  oti  inférieur*  sont  destinés  k  former,  pur  leur 
rénnhn,  )a  micbolre  lafërieare  (fig.  53,  5&,  55,  56,  57,  mi).  En  avant  et  en 
dehors  d'eux,  sont  deux  autres  appendices  plus  éloignés  l'un  de  l'antre,  et  qni 
resteront  fAia  longtemps  séparés  :  ce  août  les  mandibules  supérieures  oo  anté- 
rieures {mi),  destinées  à  former,  par  leur  union  sur  la  ligne  médiane,  la  mlchoire 
supérieure.  Mais  iU  sont,  pendant  quelque  temps,  rejetés  tout  ï  fiUt  snr  le  cAté,  et 
si  éloignés  l'un  de  l'autre,  que,  dans  l'interralle  qu'ils  laissenteDtreeax,on  voit  se 
développer  des  bourgeons  incisifs  (0,  sortes  d'excroissances  du  bourgeon  frooul 
primitif.  Ces  deux  boot^eons  incisifs  et  les  deni  mandibules  supérieures  sont  tel- 
lement écartés  de  chaque  cAté  de  la  ligne  médiane,  que  l'œil  est,  à  cette  époque, 
refonlé  tont  à  fait  en  arrière  (o),  et  qu'en  regardant  l'embryon  de  face,  il  est  impos- 
able d'apercevoir  cet  organe:  Enfin  sur  les  côtés,  entre  la  fnlnre  narine  et  l'œil. 


D<!¥eli>]yptmtBt  dt  la  bautht  itdeUt  fact  {'). 

sedéveloppent  dem  antres  bourgeons  dont  l'accroissement  donnera  naissance  aux 
riles  du  nez  (0- 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties,  dans  l'épaisseur  du  capucbou  céphalique,  s'est 
formée  une  vaste  cavité  communiquant  avec  l'extérieur,  de  chaque  cAté,  par  quatre 
feotes  transversales  (pL  III,  fig- 1).  Ces  fentes  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles 
■ont  plus  antérieures  ;  elles  sont  formées  aussi  par  érosion  de  la  portion  du  feuillet 
iéreut  interposé  aux  trois  seconds  arcs  viscéraux,  et  font  communiquer  directe- 
ment la  snrbce  extérieure  du  corps  de  l'embryon  avec  la  cavité  nouvellement 
formée  qui  prend  le  nom  de  pharynx.  En  regardant  cet  appareil  nouveau  par  sa 
partie  postérieure,  on  ne  peut  s'emp<>cher  d'y  reconnaître  l'aspect  de  l'os  hyoïde 
et  de  l'appareil  branchial  des  poissons  (fig.  58).  Nous  verrons  bientôt  les  chai^e- 
ments  qui  se  passent  dans  celte  partie  inférieure  du  système  des  arcs  viscéraux; 

(*)  PIg.  t4. —  D4tdDpp«iiiBDt  de  II  boDclw  et  de  )i  face  ur  aoembrro"  butiialade*ia|l>claq 
J(wn  cnTiriMi. 

Plg.  ï&.  —  MTeloppemeot  del«  boocbe  et  de  La  face  tar  an  embrran  bumaln  de  trente  Jour* 


—  DéTrioppement  tur  an  embrron  bi 
lenina  loni  cmpraDtd*  k  l'atla*  di 


iipéiieare;  —  1,  bomteon  loclalt;  —t.  boargeon* 
,  To«te  paUtlnc. 
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arrétODS-DouB,  pour  le  moment,  i  ceai  qui  se  prodniBent  dans  la  partie  supérieure 
pour  compléter  la  bouche, 

Poar  que  le  vestibule,  ou  cloaque  antérieur,  constilue  la  bouche  et  les  fosses 
nasales,  les  mandibules  inférieures  commencent  à  se  réunir.  Il  en  sera  ping  tard 
de  même  des  mandibules  supérienrex  ;  mais,  avant  que  cette  union  Be  soit  opérée, 
on  remarque  nn  sillon  qui  te  porte  de  l'angle  interne  de  l'œil  sous  t'appradice  de 
l'aile  du  nez,  vers  l'ouverture  buccale  (fig.  bh,  55,  56)  :  c'est  l'origine  du  cantl 
nasal,  lequel  s'ouvre,  i  cette  époque,  dans  la  bouche  aussi  bien  que  1*  narine  cw- 
respondante.  En  même  temps  que  les  mâchoires  supérieures  marchent  i  la  reor 
contre  l'une  de  l'autre,  les  bourgeons  incisifs  diminuent  de  volume,  k  tel  point 
qu'ils  finissent  par  ne  plus  suffire  qa'i  l'implantation  d'nne  seule  dent ,  U  dent 
incisive. 

A  mesure  que  la  mlchoire  supérieure  tend  k  se  fermer,  les  bonrgeons  de  l'itle 
du  nez  (0  se  développent.  Une  sutorese  produisant  sur  la  joue,  dont  II  lide  interne 
est  une  trace,  complète  le  canal  nasal.  L'aile  du  nez  n'est  plni  libre  alors  par  lOB 
bord  externe,  mais  repose  par  ce  bord  sur  la  mandibule  supérienre;  de  sorte  que; 
quand  cette  dernière  se  rapproche  de  la  l^e  médiane,  elle  nitratne  a*ec  elle  l'aile 
du  nez  :  celle-ci  se  réunit  ï  celle  du  cfitë  opposé  et  achève  la  fonnatîta  de  la  bce. 
Plus  tard,  le  bourrelet  labial  vient  se  surajouter  aux  diverses  formations  dont  la 
fuMon  a  formé  l'orifice  buccal 

Dans  le  même  temps,  se  passent  profondément  des  phénomènes  analogues,  el 
dont  le  but  est  le  même  que  celui  des  pbénomtoes  exlé- 
rieors,  ï  savoir  :  la  séparation  de  la  bouche  et  des  fosses  I 
nasales,  et  la  division  de  celles-ci  en  deux  moitiés  laté-  | 
raies.  Sur  les  bourgeons  incisifs,  dont  les  ailes  du  e 
sont  des  sortes  d'appendices,  se  creusent,  en  dedans  et  I 
en  haut,  des  dépressions  qui  finissent  par  donner  nais- 
sance inférieurement  i   une  demi-voûte  palatine  de  1 
chaque  cAté.  Chacune  de  ces  demi-voâtes  s'avance  vers  I 
la  ligne  médiane,  poussée  pour  ainsi  dire  par  les  m: 
dibules  supérieures;  leur  union  détermine  la  séparation  I 

de  la  bouche  et  du  nez.  Quant  ^  la  cloison  des  foi 

nasales,  elle  vient  toi^ours  de  la  voûte,  et  descend  jusqu'à  1 

la  rencontre  du  plancher,  avec  lequel  elle  se  soude. 

L'arrêt  de  développement  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  Fig.  s?.  —  D^ttapptmtni 

foruutioDS  suffit  pour  donner  naissance  aux  monstruosités      fac*  (*]>  "    ' 

par  division,  de  nature  si  diverse,  qui  portent  sur  les 

aboutissants  de  l'orifice  buccal  :  tels  sont  les  becs-de- lièvre,  simple  ou  double,  la 

division  du  voile  du  palais,  de  la  voûte  palatine,  etc. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  au  développement  de  l'ouverture  antérieure, 

il  nons  reste  i  dire  quelques  mots  sur  la  formation  des  dents  qui  devront  garnir 

de  leiu«deux  rangées  les  mâchoires  supérieure  et  inférieure.  D'après  Goodsir(1], 

vers  la  sixième  semaine  environ,  chez  l'embryon  humain,  la  membrane  mnquense, 

(*)  Dérdoppcment  de  11  boncbe  el  d«  ta  tïce,  mr  nn  embrroo  hamiln  igi  de  qniniite  ]onri 

CDTlron,  d'iprê*  CORTE. 

«ni,  mtcbotre  InKrienre,  derrière  liqnelle  on  iperçoil  on  tNiurg«oi<  lingDll  :  —  n»,  DUchoIrc 
■npérlenre  ;  —  i,  bourgeon  Inciiif  ;  —  I,  aile  du  nei  ;  —  n,  narine  ;  —  o,  (eII. 
(I)  Edinburgh  MedU,  and  Surg.  Joumat,  t.  XXXI.  p.  1. 
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qui  UpÛK  primitif  enwnl  h  bord  des  ptlchoires  l'épaiaril  pir  l'effet  d'un  dépdt 
extérieur  de  mute  grenue,  l*  goottîëre  dentaire  prîniitiTe  s'y  dérelqjpe,  d'irrièro 
ea  mat,  êdos  forme  de  rilloD.  Du  fond  de  cette  gouttîèn  iVlèrent  IneDtfit  de 
petUei  MiUieiou  ptpilles  oTiliires,  qui  soDt  les  germes  des  dents.  Rnln  ces  germes 
se  déreloppent  les  Inlura  alTéoles,  d'ibofd  très  petits  pir  npport  ï  eux,  mais 
croissaut  plus  Urd,  lu  poioi  d'eOTdopper  com[détement  les 
germes.  Ils  forment  ainsi  i  ces  derniers  des  espèces  de  sau 
1  follicules.  Entre  le  germe  et  le  follicule  s'amasse  nne  sob- 
I  stance  gélatineuse  grenue.  Après  la  naiiBance,  quand  la  dent  se 
I  d£Tel(q>pe,  elle  se  forme  en  partie  du  germe  (l'if  oire),  en  partie 
I  du  follicule  (l'émail)  qui  s'érode  ponr  la  hiner  sortir  (*}. 

D'antres  phénomènes  s'accnupliatent  simultanément  dans 
I  l'intérieur  de  la  cavité  pharyngienne.  CeUe-d  est  très  éfasée 
I  vers  la  boodie.  très  rétréde  an  nirean  de  l'œsoidiage  et  de  la 
I  cafité  pulmonaire  commençante,  et  communique  afec  l'etlé- 
rieur  par  les  quatre  fentes  fiscénles  [6^.  Si).  EUe  est  limitée, 
I  en  haut,  par  le  premier  arc  conferti  en  mleboire  ;  en  bas,  par 
]  deux  onvertora,  cdie  de  l'msopbige  et  cdle  qui  conduin  dans 
le  larynx  M  la  tracbée,  c'est-k-dire  la  glotte  future.  Sur  la 
nt^i.— ^rM  vit.  ligng  médiane,  entre  la  mlcfaoire  inférieure  et  le  second  arc 
«MMM.'fW*  ;■*)!  râcéral,  on  voit  se  sonlef  er,  dn  plancher  même  du  pharynx,  un 
petit  bourgeon  médian 'qui  grandit  pen  k  peu,  et  finit  par 
teoMT  la  Itmgm  (fig.  59).  Le  second  et  le  troisième  arc  Tlscéral  occupent  par 
npport  t  elle  la  poritlon  de  Vhyotde,  qu'ib  vont  bienlAl  former  en  effet,  Tun 
doonani  naissance  k  ses  petites  cornes,  l'antre  k  son  corps  et  k  ses  grandes  cornes. 
Lé  second  va  de  plus  former  l'étrier  et  le  ligament  styloldien.  Quant  an  marteau 
et  k  l'enclume,  ils  sont  des  d^ndances  du  premier  arc  viscéral. 

La  fente  située  entre  la  mâchoire  inférieure  et  le  second  arc  viscéral  commence 
akirs  k  s'oblitérer,  mais  seulement  k  sa  partie  interne  ;  sa  moitié  externe  va  donner 
lien,  tint  k  l'extérieur  qn'k  l'intérieur,  k  des  formations  très  importantes.  Exté- 
rieurement, elle  se  transforme  en  conduit  auditif  el  orrille  extemet;  intérieure- 
ment, en  eaiae  du  tympan  et  trompe  d'Euitache.  Aussi  ces  parties  ne  présentent- 
elles  des  caractères  distinctib  qu'k  nne  époque  avancée.  Nous  savions  déjk,  d'après 
Uecker(l},  qu'on  aperçoit  seulement  vers  la  Un  du  second  mois  le  conduit  auditif 
externe  et  les  rudiments  dn  pavillon. 

Tandis  que  la  langue  se  développe  au-dessus  des  deux  seconds  arcs  viscéraux, 
on  voit  naître  an-dessoDS  une  petite  élévation  arrondie  unie  au  rudiment  de  li 
langue  par  une  langnette  étroite  croissant  de  pins  en  plus  et  courbant  son  sommet 
en  arri^  :  c'est  Vépiglotte.  Au-dessous  de  ce  point,  la  masse  plastique  qui  réunit 

(*j  CoDnItn,  nir  le  mteia  Hijet.  la  rccbrrchw  d«  G .  Cdtiek,  d«  Blairtile.  R.Owra,  Amfhilii. 
UOLLEa,  Et  iiiMl  le  réccDt  (raviU  de  Nataui  Cvillot,  iDtltuK  i  Rtthtrtlui  tmr  U  Hew*l«ppt' 
mtnt  itt  dt*U  rt  dn  mdekolTtM  (fiomptti  rtndvi  de  l'Àtad.  dtt  iriMM*  d*  PaHt,  «teocc 
da»  van  iBta). 

C")  IpiUTCll  det  irc»  TiKtrui  el  do  fenlei  tlK^nln,  cbn  nu  enibriM  bnintiii  de  tr(fi(fr«la<i 
}oar>  «nvlroo,  d'tprte  conr.  Lt  utité  ilu  pturrni  «*t  onierte  et  latue  voir  m  r*ce  lolenie. 

M,  mâchoire  InCérinirei  —  k,  paliinconut  lie  rhfotJei  —  t,  irci  (lictoai  IntManni — 
0,  glotte)  —  p,  poornoo*)  — f, foie;  —t,  mIoidic;  —i,  Inlealla. 

(I]  Mauutl  d'natemlt,  L  tll,  y.  l«l. 
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entre  eux,  dans  le  milieu,  les  quatrièmes  arcs  viscéraux,  donne  naissance  au  Im^ynx 
en  produisant  d*abord  les  cartilages  aryténoîdes. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  de  l'appareil  branchial  :  les  autres  portions 
des  arcs  viscéraux  se  fondent  avec  les  parties  molles  de  la  région  supérieure  du 
cou,  et  le  larynx,  une  fois  formé,  remonte  vers  Tos  hyoïde,  pour  contracter  avec 
lui  les  rapports  qu'il  doit  conserver  pendant  toute  la  vie.  En  effet,  la  troisîèine 
fente  branchiale  tarde  peu,  après  la  seconde,  à  se  remplir  de  niasse  plastique,  sans 
donner  naissance  à  aucune  partie  permanente  spéciale.  Il  en  est  de  même  du 
quatrième  arc  viscéral  et  de  la  quatrième  fente,  plus  petite  que  les  autres,  située 
entre  lui  et  le  reste  du  cou. 

Entre  la  cavité  pharyngienne,  dont  on  vient  de  voir  la  formation,  et  rexlrémité 
antérieure  du  tube  intestinal  proprement  dit,  existe  un  intervalle.  Cet  intervdk, 
à  la  vérité  très  court,  touche,  en  haut  ou  en  avant,  à  Textrémité  inférieure  du 
pharynx,  en  bas  ou  en  arrière,  au  cul-de-sac  ou  entrée  antérfenre  de  l'iptesUn 
futur  {aditus  anleriar  ad  intestinum  de  Baer,  fovea  cardiaca  de  T^olff).  Il  est 
rempli  de  blastème  ou  matière  organisable,  ou,  si  Ton  veut,  de  la  portion  de 
membrane  intermédiaire  de  Reichert  comprise  entre  le  cœur  et  le  rachis.  Aux 
dépens  de  ce  blastème,  entre  le  pharynx  et  l'estomac,  vont  se  former  l'œsophage, 
la  trachée  et  les  poumons. 

Vœsopkage  est  moins  le  commencement  de  l'intestin  que  le  canal  de  commu- 
nication du  pharynx  et  de  la  cavité  orale  avec  le  commencement  m^me  du  tube 
intestinal.  Nous  pensons,  en  effet,  avec  Reichert,  que  Yaditus  anterior  de  la 
muqueuse  ombiiico-intestinale  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  bouche,  et  qu'il  ne  con- 
tribue pas  en  conséquence  à  former  cette  cavité.  Il  ne  doit  former  non  plus  ni  le 
pharynx  ni  l'cesophage  ;  il  est  plus  probable  que  sa  communication  avec  les  cavités 
antérieures  qui  dépendent  d'un  feuillet  autre  que  le  feuillet  muqueux,  se  fait 
seulement  au  niveau  du  cardia,  c'est-à-dire  dans  le  point  où  Fcesophage  se  joint  à 
l'estomac. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  adopter  cette  opinion,  que,  jusqu'ici,  les 
idées  que  Ton  a  sur  le  développement  de  la  portion  oesophagienne  du  tube  digestif 
sont  pleines  d'obscurité,  et  que  d'iiilleurs  on  ne  peut  douter  du  mode  tout  spécial 
de  ce  développement,  si  Ton  songe  à  Tabsence  du  mésentère  entre  la  colonne  ver- 
tébrale et  l'œsophage,  et  à  la  présence  constante  de  cette  attache  membraneuse  sur 
tout  le  reste  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  sur  l'intestin  proprement  dit. 

D'ailleurs,  l'œsophage  ne  subit,  dans  le  cours  de  son  développement,  aucun 
changement  notable.  Il  s'accroît  beaucoup  en  longueur,  comme  on  peut  en  juger 
en  mesurant  (fig.  58),  le  peu  d'étendue  qu'il  occupe  d'abord;  mais  il  ne  change 
pas  de  direction  et  reste  toujours  à  peu  près  recliligne. 

Sur  la  face  antérieure  de  ce  conduit  membraneux,  immédiatement  au-dessous 
de  la  cavité  pharyngienne,  on  voit  se  développer  ks poumons.  Nous  avons  dit  qu'une 
petite  ouverture  paraît  dans  ce  point,  en  haut  et  en  avant  de  la  face  interne  de 
l'œsophage  (fig.  ^)S,  g).  Celle  ouverture  conduit,  d'après  Coste,  dans  un  bour- 
geon médian,  où  se  creuse  bientôt  un  cul-de-sac  très  court.  Ce  bourgeon,  ce  cul- 
de-sac,  formeront  l'appareil  pulmonaire  tout  entier;  la  petite  ouverture,  en  s'allon- 
geant.  se  convertira  en  trachée-artère  et  larynx. 

Le  Iwurgeon  médian,  en  elTei,  est  bieniùl  divisé  par  une  fente  en  deux  bourgeons 
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latéraux  ;  la  cavité  qui  le  creusait  se  proloDge  dans  chacun  des  deux  nooTeanx 
boni^eons,  se  bifurquant  comme  l'excroissance  ptimitive  en  denx  cavités  liténles, 
dont  l'one  sen  le  poumcui  droit,  l'antre  le  poumon  gaache  (Gg.   58,  p).  Ces 
cnls-de-sac,   poches  on  ampoules  pulmonaires,   consti- 
tuent une  disposition  transitoire  comparable  à  b  dispo- 
sition permanente  des  poumons  de  certains  animaux. 

Tout  le  dévelo[^men[  ultérieur  dn  poumon  consiste 
dans  la  dichotomitatiou  successive  de  ces  cnls-de-sac 
dont  l'ensemble  forme,  à  la  fin,  une  sorte  d'arbre  crenx 
à  extrémités  terminales  renfiées. 

L'échancrure  marquant  la  division  de  la  cavité  pol- 
nmiaire  primitive  en  denx  monte  d'abord  jusqu'au 
niveau  de  l'ouverture  commune  de  ces  cavités  dans  l'œso- 
phage. Il  n'y  a  pas  alors,  i  proprement  parler,  de  tracbée- 
artëre,  mais  seulement  un  intervalle  creux  de  communi- 
cadon  très  court,  et  qui,  s'allongeant  pen  à  peu,  donne 
naissance  an  tnbe  aériffcre  (fig.  59,  l). 
Ce  mode  déformation  des  poumons  a  été  admiid'abord 
par  Rathke  (1),  Wagner  (3)  et  plusieurs  antres  embryologisles.  Plus  tard, 
Ratfaice  {3}  est  revenu  à  l'opinion  de  de  Baer  {U),  qui  fait  provenir  les  poumons, 
chei  le  poulet,  après  le  milieu  du  troisième  jour,  de  deux,  petits  tubercules  pri- 
mitUs,  et  jamais  de  la  division  d'un  tubercule  unique  (fig.  60,  A,  B}. 

Ce  dernier  embryologiste  croyait  aussi  les  poumons  primitivement  creux.  Rathke 
pensait  au  OMitraire  qu'ils  sont  d'abord  solides,  et  les  considérait  conséquemment 
comme  une  végétation  de  la  membrane  externe  de  l'œsophage.  Suivant  Reicbert  (5), 
ils  ne  sont  ni  un  cul-de-sac  de  la  paroi  de  l'cesophage  prise  dans  sa  toulité,  ni  un 
bourgeonnement  de  sa  tunique  extérieure  ;  mais  une  masse  claviforme  de  cellules 
se  formant,  comme  l'œsophage,  comme  tous  les  organes  voisins,  aux  dépens  de  la 
membrane  intermédiaire,  et  paraissant  i  peu  près  dans  le  même  temps  que  le 
foie.  Biscboiï  (6)  admet  qu'ils  naissent  à  la  partie  supérieure  de  l'œsophage,  au- 
dessus  de  l'estomac,  sous  la  forme  de  deux  tubercules  provenant  d'un  bourgeon- 
nement de  la  couche  œsophagienne  externe,  dans  lequel  ne  pénètre  pas  la  couche 
interne. 

Le  mode  de  développement  de  la  trachée  qui  vient  d'être  exposé,  et  qui  a  été 
décritpourla  première  fois  par  de  Baer,  est  aussi  très  controversé.  U'après  Rathke, 
la  trachée  ne  serait  pas  formée  par  l'allongement  de  la  racine  commune  des  deux 
poumons  s'éloiguanl  peu  i  peu  de  leur  origine  ;  mais  elle  existerait  de  très  bonne 
Iwure  entre  les  rudiments  pulmonaires  et  iefulur  larjnx,  sous  la  forme  d'une  couche 
muqueuse  étendue  le  long'de  l'oisophage,  dans  laquelle  se  développerait  plus  tard 

(')  MTdoppemenl  de  b  lingiic.  de  l'hyoïde,  de  la  glalte,  de  li  lncb#«  el  dn  poDmoa*  Hr  un 
MDlirToil  baidilD  igt  de  iiDiraole  Jour*  enilroD,  d'iprtt  CosTR. 

m,  nilcboire iDKrteare  :  —  A,  hyoTiU;     -  <j,  glotte:  —  I,  Inchée;  —  p,  poomoiu. 

(1)  PkjfticlogÙ  de  BDRIIACB,  t.  m,  p.  mi, 

(l)  atttolrt  di  lag^ératlentl  daiUvilapftMenljf,  113. 

(5)  MECXEL'l.^rcMD,  lR30,p.  70. 

(t)  EnlKUkéltutgigiithiehtt,  elc,  I.  I,  p.  t. 

(6)  Enlmlclulungilebrii,  f.  1«1. 
(•)  Okvt.  cU.,  p.  Ut. 
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nae  cavité.  Saivant  Adchert  (1),  on  verrait,  à  partir  des  rudiments  des  poumons, 
deux  lauguettes  blanchâtres  et  un  peu  plus  consisUnles  que  le  reste  du  blastëme, 
se  portant  en  avant,  le  long  du  , 
tnbe  intestinal,  et  se  réunissant  ^ 
bientôt  pourproduirels  trachée. 
Les  anneaux  de  la  trachée 
Baissent  sous  forme  de  ian- 
guettes  simples,  et  passent  par 
tons  les  d^rés  de  la  formation 
des  cartilages.  -^  ^^^^^^^^_^^___^^_^.^__^^_ 

Le  développement  du  tissa  „,.  ,o.  -  o^toppimM  d*,  poumon,  (•). 

pDbnonaire,  c'est-à-dire  la  for- 
mation des  cellules  du  poumon  et  des  ramifications  broDchiqnes,  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  glandes  en  grappe,  et  semble  suivre  la  mÉme  marche.  Les  deux 
fudiments  des  poumons,  d'abord  lisses  et  sans  divisions  superficielles,  se  compo- 
sent d'un  blastëme  formé  de  cellnles  dont  l'intérieur  oSre,  dans  chaque  poumon, 
une  petite  figure  claviforme.  Quand  une  cavité  commence  à  se  former  dans  la  tra- 
chée et  dans  les  bronches,  qui  sont  primitivement  solides,  on  voit  ces  premiers 
rudiments  bronchiques  pousser  des  bourgeons  sur  leurs  côtés  et  â  leurs  eitré- 
milés,  comme  les  ^andet  i  grappes.  Ces  bourgeons  représentent  les'ramiBcations 
des  iHtHicbes  (fig.  60,  C,  D]  ;  ils  ont  exactement  la  .même  forme  que  les  premiers 
nidùnenis,  et  l'i»  voit  aussi  la  cavité  fatore  se  préparer  dans  leur  intérieur.  Avec 
le  temps,  les  ramificatioiu  des  bronches  deviennent  de  plus  en  pins  nombreoses 
et  serrées  ;  mais  leurs  derniers  rejetons  seuls  constituent  les  cellules  pulmonaire») 
qui  tiennent  ici  la  place  des  vésicules  glandulaires.  Ces  cellules  se  recouvrent  d'an 
épitbélinm  et  renferment  une  cavité  dans  laquelle  l'air  pénètre  après  la  naissance. 
L'ai^rence  cellnlense  extérieure  des  poumons,  ches  le  jeune  embryon,  n'in- 
dique pas,  du  reste,  la  formation  précoce  des  véritables  cellules  pulmonaires  à  leur 
intérieur  :  elle  annonce  tout  simplement  le  développement  de  leurs  lobes  et  de  leurs 
lobules. 

Lorsque  les  rudiments  da  système  vertébral  de  la  tête  et  du  tronc  se  sont  pro- 
duits et  que  les  organes  des  cavités  viscérales  ont  commencé  i  se  développer,  on 
peut  apercevoir  les  premières  traces  des  extrémités,  sous  la  forme  de  deux  lan- 
guettes étroites  qui  s'élèvent  le  long  des  cAtés  de  l'embryon  et  prennent  plus  d'ac- 
croissement en  haut  et  en  bas  que  dans  le  milieu,  de  manière  à  former  de  chaque 
côté  deux  saillies  perpendiculaires  aux  parois  latérales  du  corps  (pi.  111,  lig.  2). 

Les  membres  se  développent  de  cette  manière,  non-seulement  chez  tous  les 
maounifères,  mais  chez  tous  les  vertébrés  :  qu'ils  doivent  servir  ensuite  i  la  iiala- 
tiou,  i  la  reptation,  h  la  marche  ou  au  vol,  leur  forme  première  est  toujours  la 
même.  Celte  élévation  primitive  laisse  bientôt  distinguer  une  extrémité  un  peu 
plus  tai^,  aplatie,  arrondie,  et  un  pédicule  plus  rond  qui  est  uni  au  corps.  La 
plaque  est  le  rudiment  de  la  main  ou  du  pied  ;  le  pédicule,  celai  du  bras  et  de 
l'avant-bras,  ou  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 

(1)   OlIW.cif.,  p.   183. 


DE  I,A   (;fiNf.BATIO>. 
■  mns  aprî'M,  ces  luh(^rciilcs  d^'ipnnenl  plus  saillants,  et  l'ou  renurqw. 

de  l'exiréinilÉ  plaie,  quatre  l^i^rcs  ïi'cbancriircs,  qui  soutb 
des  doigts  oi  des  urleik 

»nimc  dans  les  iratros  parties  du  corps,  les  muscles  «ni, 

iseaun,  les  nerfs  et  tous  les  autres  tissus,  un  produit  de  b 

qui  s'opère,  par  l'elTct  du  développement,  dans  la  niuK 

a  tous  les  organes  ou  appareils  d'organes.    Suitaut  Bur- 

!  a  les  apercevoir,  dans  l'cnibrjoD  humain,  à  la  fin  du  tnit- 

lentin  (2),  ils  sedéieloppenldaus  l'ordre  suivant:  d'abord 

•uodes  des  muscles  dorsaux,  puis  le  long  du  cou,  le»  grand 

tirs  de  la  i<>tc  ;  viennent  ensuite  le  droit  et  le  iram^erw  du 

me  lieu,  les  mu    '      '        Irêinités,  les  deux  coucfaessopè- 

»,  le  grand  obliqi        „       it  oblique  ;  cnfia  les  muscles  àt 

abdominaux  se  sont  dé       )pés  et  remplissent  la  cavité  du 
:  les  pDutnoiis  et  le  cœur  daua  la  ])oi[rine  ;  daas  ce  niomeiit,  x 

iragine. 

ie  très  bonne  heure,  dès  le  commence  m  eut  du  st^coud  iiini>. 

lie  l'embryon,  sous  la  forme  d'une  couche  composée  du  denn^ 

iiis.  Ou  aperçoit  les  papilles  dts  le  quatrième  mois,  proqur 

\tect  que  chez  l'adulte.  I.'épidcnne  commence  à  se  st^parir  du 

I  le  courant  du  second  mois.  Le  pannîcnle  adipeux  paraît,  dès  laqiuuir- 

^.»..»  ^..iiaine,  h  la  piaule  du  |)ied  et  au  creux  de  la  main  ;  les  glandes  sétucén 

dans  toutes  les  autres  parties  du  corps,  vers  le  milieu  du  quairième  mois,  et  le> 

glandes  sudorifères  vraisemblablement  au  commencement  du  ciuquîëme  mois. 

Le  poil  qui  parait  d'abord  chez  l'embryon  est  d'une  nature  particulière  ;  il 
porte  le  nom  de  duvet,  poil  follet,  lanugo.  11  est  très  fin  et  très  inou,  ne  défie»! 
pas  1res  long,  tombe  en  partie  durant  les  derniers  mois  de  la  vie  iatra-utérine,  « 
se  mêle  aux  eaux  de  l'amnios  ;  le  reste  tombe  après  la  naissance.  Esciiricbt  {3,i  ) 
décrit  avec  soin  h  disposition  qu'il  afi'ecte  sur  les  divers  points  de  la  surfacedu 
corps. 

La  formation  des  poils  commence  à  la  fin  du  troisième  mois.  Elle  s'aonoocr. 
d'après  Heusinger  {h),  par  l'apparition  de  petits  grains  de  pigiuem  dansledennt 
Ces  espèces  de  taches,  d'abord  globuleuses,  prennent  ensuite,  d'après  Valentù  (i), 
une  forme  pyramidale  conique;  cIIl's  constituent  de  véritables  follicules,  que  lar 
enduit  ptgmentaire  avait  rendus  visibles  de  bonne  heure,  et  dans  lesquels  tvsu 
déjà  un  petit  poil,  i'.c  petit  puil  s'est  formé  sur  une  matière  pulpeuse,  sur  dk 
sorte  de  papille  conique  qui  s'est  élevée  du  fond  du  sac  ou  follicule. 

Dès  le  troisième  mois,  on  reconnaît,  à  la  dernière  phalange  des  doigts,  le  pli 
circulaire  qui  doit  plus  tard  se  creuser  en  matrice  de  Vonyle.  .Mais  c'est  seulenxd 
au  cimiuième  mois  ([uc  l'ongle,  composé  de  cellules  aplaties  comme  celles  dt 

ri)  Phyjielogif,  I.  III,  p.  tul. 

(ï)  HaUBltkrîungig'ir-hicUIr,  etc..  i'.  Ion.     -  Mdl  Ltii's  Jrrhir,  Ut  a,  ji.  ib8. 

[■•)  Mfti.um's.yirftii'.  IS37,  p.  3T. 

(t)  HEil.'S  .«rcAic.  t.  Vit.  |>.  1(14. 

yr.)  EnlieirkrlumjÊjrirliii-hlf,  [i.  î;:,. 
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l'épilbélium,  acquiert  un  peu  de  solidité  avec  les  caractères  qui  le  disliDguent  do 
l'épiderme. 

Pour  (ericinef  l'hisloire  des  productions  organiques  qpi  dérÎTent  dn  feuillei 
aniuial  du  blastoderme,  il  ne  nous  reste  plus  ï  étodier  que  le  développement  àv 
l'orifice  inférieur  du  iroiic.  De  même  que  nous  avons  rattaché  au  développement 
de  l'oniicc  supérieur  ia  Cormation  de  la  bouche,  du  nez,  de  l'hyoïde,  du  pharynx, 
de  l'œsophage  et  des  poumons,  de  même  aussi  nous  rattacherons  à  celui  du  cloaque 
inférieur  la  formation  de  l'anus,  des  parties  génitales  citernes,  et  des  organes 
génito-nrin aires  internes. 

Les  parties  giiutale$  externe»  ne  se  développent  qn'après  que  les  cwpe  de  WolfT 
se  sont  produits  dans  la  cavité  du  ventre,  et  mSme  que  les  oignes  génitaux  internes 
ont  commencé  !i  se  former.  D'après  Tiedemann  (1),  et  la  figure  d'embrj'on  hu- 
main que  nous  avons  sous  les  yeux,  leur  développement  cominence  vers  la  ciu- 
quièrae  semaine. 

Cerappareilse  forme,  comme  l'appareil  buccal,  aux  dépens  du  feuillet  interne  du 
blastoderme  soug  lequel  s'accumule  la  matière  plastique.  Celte  accamulation  de  blas- 
lème  donne  d'abord  naissance  à  une  éminence  médiane,  simple,  ovalaire,  de  laquelle 
proviennent  secondairement  des  espèces  de  bourgeons  destinés  à  former  une  série 
d'appendices.  Sur  le  milieu  de  l'êminence  primitive,  et  dans  une  direction  longi- 
tudinale, scâcssine  une  fËnle,  une  ouvorluro  linéaire, 
d'aliorddedehoi-sen  dedans  par  corrosion  du  feuillet  | 
légumentaire  externe,  puis  de  dedans  en  dehors  pi 
corrosion  du  feuillet  intestinal  qui  forme  en  ce  point  1 
un  cul-de-sac  {adilus  inferior  ad  infesd'uKm).  Celle 
feule  longitudinale  est  l'orilîce  commun  de  tous  les  1 
appareils  internes  correspondants  qui  sont  en  voie  I 
de  formaliou,  de  même  qu'avec  sa  première  fi 
l'onterlure  buccale  est  commune  à  toutes  les  c, 
endront  secondairement  disi 


dtt  arçanti  jAiilaiix 
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l'a|>pireil  mile,  elle  est  fennée  en  desWDS  par  une  sorts  de  sondare  qoî  cooienît 
le  demi-caaal   primitif  eo  un  caual  complet  (l'urèthre).  De  l'arrêt  de  défchqvpe- 

ment  de  cette  sondnn 
résulte  le  vice  de  con- 
formation connu  sons  le 
nom  Hhypotpadioî. 

£a  même  temps  se 
d£?eloppe ,  en  dedans 
aussi  bien  qu'eu  debon, 
une  cloison  transveisile 
destinée  à  séparer  le  rec- 
tum de  l'appareil  gé- 
nital, l'anus  de  l'orifice 
génito-nrinaire. 

Le  clitoris  et  les  pe- 
tites lèvres  forment  donc , 
chez  les  femelles,  un  système  comparable  à  celui  des  corps  caverneux  chez  lea 
maies.  Cosie  a  constaté  cette  anal(%ie  en  étudiant  le  développement  de  l'appareil 
génital  des  brebb  ;  il  repousse  eu  même  temps  celle  qu'on  a  voulu  établir  entre 
les  petites  lèvres  et  le  scrotum,  lequel  est  au  contraire  assimilable  sons  tous  les 
i)rt8,auxgnild,esl%vref.  Outre  les  phénomènes  embryolt^iques,  on  peut  citer, 


I  ififiDU  de  cette  'o[>înioii,  la  disposition,  chez  la  femme,  de  la  hernie  inguinale 
'    *"      ,  comme  chez  l'homme  le  testicule  descend 

d'hermaphrodisme  mâle  où  l'on  voit  les  testicules 
li  simulent  des  grandes  lèvres. 
e  formailoD  du  scrotum  :  dans  les  premiers  temps  d« 

II  production  de  l'appareil  génital .ettcrae,  se  développent,  au-dessous  des  future 
GOips.  cavemeui,  deui  corps  spliéroldaui  saillants  (fig.  62}  qui  se  portent  ensuite 
un  peu  en  dehors  et  ne  présentent  d'abord  aucune  différence,  quel  que  doive  èlrc 
le  sexe  de  l'çmbryon  sur  lequel  on  les  observe  (fig.  63).  J.  MQIIer  (1)  a  figuré 
aussi  celle  dispositioo  sur  un  embryon  humain.  Mais,  plus  Uid,  suivant  que  CPt 
embryon  devra  être  mâle  ou  femelle,  les  phénomènes  du  développement  se  pas- 
sent, dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  d'une  tout  autre  manière. 

Chez  les  mâles,  le  corps  cavemeui  remonte  vers  l'ombilic-  Les  deux  scro- 
tums, très  éloignés  l'uu  de  l'autre,  ne  changcoi  pas  de  place;  mais,  par  suite  des 
chmgementâ  de  position  relative,  Ils  se  trouvent  eu  arrière  des  corps  cavemeuï 
qui  sont  encore  à  l'état  de  demi-canal.  Quand  l'hypospadias  a  complètement  dis- 
paru, les  scrotums  viennent  au  contact  et  se  confoodent  sur  la  ligne  médiane. 

Si  les  organes  génitaux  se  modifient  au  contraire  en  appareil  femelle,  le  clitoris 
et  les  petites  lèvres  tendent  i  descendre  au  lieu  de  monter  ;  ils  empêchent  ainsi  la 

(')  MTcloppement  Je  l'aoïu  et  dci  organ»  géniuux  eitcroea,  lur  an  embrroD  hamaln  Igé  Jf 
tnnU.dnqà  qntriDlcJoDn,  il'iiirî')  CObTE.  ~a,  anr](|ue  et  p«cIicDle  de  U  v^icule  omblllulei  de 
obtqa*  cAlé,  les  ial9K(Di  ombNiciat  ;  —  g,  repli  cutinj  du  cordonombUiol  lircemenl  oarert: 
—  4, 1nle»lliii  — g.  silIJie  m^JiaDp  (irodiilte  par  le  déïeloppemenl  de  l'j[ip»red  g*nitil.— En  obwr- 
)  eiti,  on  voit  lujrfrlenremenl  deai  *minencpi  laWriln, 
■urenieul  deui  érnlnencci  plus  peLlres,  origine  dei  hilurs 
iddiaae  en  hani,  ntic  fente  entre  lea  orlglnet  dei  corp? 
!  ura-s#nltali  p1a>  b»  encore  une  seconde  oaierinre. 


Il)  Meckel's  Ànhiv,  lt2»,  —  BadtiimigatMthle der  GmUttlien,  etc.  Daueldnrf.  In3 
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fusion  des  grandes  lèvres  qui  se  réunissent  seulement  en  arrière  et  en  avant,  t;iii- 
brasMot  dans  leor  ouvenure  moïennc  le  clitoris,  les  petites  lèvres  et  rorifice  uro- 
génital  on  le  vagin.  Chez  la  brebia,  qui  n'a  pas  de  grandes  lèvres,  les  scrotums  pri- 
mitib,  destinés  ï  former  ces  organes,  remontent, 
après  la  descente  des  corps  caverneux,  se  portent  de 
plus  en  plus  en  avant,  resteut  toujours  séparés  et  s'a- 
trophient peu  à  peu  jusqu'il  disparitj(Hi  complète.  Chez 
le  kanguron  mâle,   le  scrotum,  au  lien  de  se  former 
par  la  réunion  des  deux  moitiés  primitives,  en  arrière 
des  corps  caverneux,  se  trouve  placé  en  avant  :  ce 
changement  de  position  relative  tient  i  ce  que  les 
corps  caverneux  primitifs,   au  lieu  de  mouler  vers 
l'ombilic,  comme  cela  arrive  habituellement,  sont  des- 
cendus au-dessous  des  scrotums. 

Oa  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  toutes  les 
apparences  d'hermaphrodisme  que  l'appareil  géniul 
externe  peut  présenter.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'appareil  génital  inieme  :  jamais,  en  effet,  la  présence 
simultanée  d'ovaires  et  de  testicules  n'a  éié  observée 
chez  l'homme.  L'hermaphrodisme  vrai  n'existe  donc 
pas  :  des  arrêts  de  développement,  des  lérions  de  l'aj^reU  génital  peuvent  le 
simuler.  Cette  éveutnalité  est  d'autant  plus  possible,  que  la  formaliAn  de  l'appareil 
mâle  et  celle  de  l'appareil  femelle,  tant  au  dehors  qu'au  dediaff^  sont  jusqu'à  une 
certaine  époque  tout  ii  fait  identiques,  et  que  tes  analogies  qui,  dus  l'état  em- 
bryonnaire, nous  empêchent  d'en  faire  la  distinction,  peuvent,  en  persistant 
jusqu'à  l'âge  adulte,  jeter  les  obsenatcnra  dans  le  même  embarras.  Mais  ces  analo- 
gies de  forme  ne  doivent  pas  nous  faire  admettre  l'Identité  de  fond  ou  de  d^tina- 
tion.  Elles  ne  doiteut  pas  nou  plus  nous  laisser  supposer  l'incertitnde  ou  la  con- 
tingence du  sexe  futur  :  la  détermination  du  sexe,  en  eDfet,  parait  n'être  soumise  à 


g.  03.  —  Dévilafpimtnl  de 
l'anui  et  da  organti  pc'ni- 
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du  tubo  dJgeslif.  La  viisicule  allantoïdicuiie  cuitserve  quelque  temps  ce;  nppA 

par  l'iiilermédiaire  de  son  pédicule  creux  (ouraque).  dont  la  panie  tuIéneitKt 

iiansforn»!  elle-niAme  en  vessie  urioaire.  Il  s'ensuit  que  les  parties  gëniUHn- 

uaires  ioternt^s  et  l'iiilcutin  aboutitueiit  à  un  véritable  L-loaque,  companblt  1  kI> 

que  nous  avons  vu  i  l'exifTieurpiTCL'der  la  rornialion  de  l'anus  et  de  l'orilkeD> 

K^iial. 

Avant  de  distinguer  aucune  trace  de  testicule  ou  d'ovaire,  de  rein  et  de  mima 
ou  voit,  dans  la  cavité'  du  corps,  des  ui^ancs  par^culiei-s,  d'aspect  glanduinn 
places  sur  les  oilt^s  de  lu  culouoe  vertébrale  et  s'fieudaot  de  la  poiiriue  au  busii. 
orgatie^auxqucUonaduniiéleiiooi  de  corps  de  Wolffau  deûAcii.  ensoavtiût'» 
premiers  Bualomistes  qui  les  ont  décrits,  ilxsont  déjàtrt's  développés  dans  un  a 
br}un  do  trcute-cinq  jours  (fig.  61).  WollT(l}  prit  cesorgaues  pour  les  reins  m- 
niëines.  AprJM  lui,  on  supfiosa  qu'ils  étaient  des  appareils  vascolair^s  ;  p\iiàmr> 
■natomistes  les  regardèrent  comme  une  sorte  de  terrain  commuit  pour  la  fonnXa 
des  glandes  génitales  cl  uiinuin-s,  et  crurent  que  de  leuidiv  isioa  r^sullaieni  Ir  m 
it'uoe  iiart,  le  testicule  ou  l'ovulrr  de  l'autre.  Ratlike  (2J  prétendit  qu'ibdi^' 
raisseni  totalement  eliez  les  remirllcs,  maU  qu'ils  persistent  en  partie  cbex  1»  mib 
pour  former  l'épididymc  ;  et  J.  Mitllor  (3)  pensa  que  leurs  conduits  cxci^ieunv 
transforment  iinmédialctncnt  eu  canal  déférent  et  eu  UY>nipe.  Cosie  (b)  mlrm 
cette  erreur  eu  dénioutraal  queR< 
derniers  canaux  &e  forment  bua  k 
long  du  cmé  externe  des  cor)»  * 
Wollî,  mais  sur  une  ligne  dbtiiKH  4i 
conduit  excréteur  de  ces  or^ue; 
[>his  lard,  Bischoff  (5)  adopta  i  pu 
pris  la  même  opinion.  Il  eM  pn""»' 
nnjourd'hui  que  ce  sont  des  orpnn 
siicréteurs  particuliers,  desgliDdeilr 
dépuration,  dont  la  présence  et  »ib 
doute  nécessaire  chez  le  fœius. 

Les  corps  de  WolIT  consisIeDi  di- 
liordeudeux  masses  amorphes  £1» 
(Ities  du  sonunet  de  la  poiiriue  ■ 
cloaque,  avec  lequel  ils  ealrïHl  « 
lapporL  On  peut  y  disiingaer  m» 
pallies  essentielles:  une  interae.ilk» 
gée,  fiisiforme  (lig.  6U,  o]  ;  uue  a- 
terne,  sorte  de  fllamenl  on  de  caà 

'  ''  étendu  dans  toute  la  longueur  de  l'ui- 

ganc  {fig,  6/i,  s,  /),  et  une  moyenne  (fig.  6^1,  c,  v),  q"i  est  le  corps  de  WolITfi» 
prement  dit.  La  |}artie  interne  deviendra  le  testicule  diez  le  mâle,  Vovatrt  cbif  ^ 

(1)  Tktoria  geatralianit.  Ilglle,  I77«,  y.  139. 

(î)  Enliriehtluiigigeiehhhlrdtryallrr.p.  SIO. 

(a;  EMicicktlungâgiirhlehle  dcr  Cfnitoliea,  de,  p.  31  et  3S. 

(*)  Jnn.  franc,  elétratig.  d'anal.  (I  dtphji..  rlc,  p.  ï*  et  18. 

(5]  Oavr.«li.,p.  SOS. 


<  Il  ^lll,  , 


(')  Corp»  de  Woirt,  âtprti  < 

Woltr  r  —  0,  oulreou  leiUcule 
Li  lieurF  plicde  à  cùlé  nioDtre  la 


—  «1,  corji»  df  Wollfi  — (,  ciDil  eterétrarda  bbti»* 
-I,  nvlduclcnnupermiiluclerntiiri  ~  m,  nubict  Mi* 
■e  gUnihlairc  ile  ces  urgiaci. 
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femelle,  et  se»  par  conséquent  bien  différente,  un  pen  plus  urd,  de  ce  qu'elle  est 
en  ce  momenL  Le  filament  blanc  externe  est  complexe  ;  il  est  composé  de  deux 
canaux  placés  il  cdtél'unde  l'antre:  le  plus  externe  de  ces  canaux  (fig.  6li,  l)  de- 
TÎendn  Vépididyme  et  le  canal  déférent  diez  le  mâle,  Vooiducte  chez  la  femelle  ; 
rinlerne,  au  contraire,  appartient  bien  réellement  au  corps  de  Wolff  dont  i| 
constitue  le  canal  excréteur  (Hg.  6fi,  s).  Le  parallélisme  du  spermidncte  ou  de 
l'oviducte  avec  le  canal  excréteur  du  corps  de  WoJfl  a  été  la  cause  de  l'erreur 
de  Neckel  et  des  autres  anaiomistes  qui  ont  fait  provenir  les  conduits  géniianx 
de  la  substance  mCme  de  l'oigne  embryonnaire  dont  nous  parlons. 

Qnant  A  l'appareil  urinaire  (rein,  capsule  surrénale,  uretère),  il  se  déve- 
loppe derrière  le  corps  de  Wolff  (Gg.  65,  c,  r,  u),  dont  il  est  ussi  parfaitement 
disdnct 

Les  corps  de  ^Vo]ff  sont  donc  complètement  indépendants  de  toutes  les  produc- 
tions environnantes  ;  ils  sont  également  étrangers,  et  anx  organes  urinaires,  et  aux 
organes  génitaux  internes.  Examinons  quelle  est  leur  nature. 

Dans  le  principe,  on  trouve,  au  boni  externe  de  cbaque  corps  de  Wolff,  nn 
canal  ou  cyUndre  creux  sur  un  seul  côté  duqnel  (le  cAté  interne)  est  développée 
nae  série  linéaire  de  cecums  simples,  communiquant  avec  lai  et  versant  dans  son 
iritérieDr  un  liquide  particulier  (Gg.  6fi).  Par  l'intermédiaire  de  ce  canal,  véri- 
table conduit  excréteur,  le  liquide  produit  par  les  cœcnms  est  porté  directement 
dans  le  cloaque  (fig.  65],  sur  les  parties  latérales  et  postérieure  de  cette  cavité, 
vis-à'Visde  son  point  de  commanication  avec  l'allantolde. 

Plus  urd,  le  corps  de  Wolff  se  complique.  Les  tubes  creux  et  aveugles  qui 
cfHitribuent  i  le  former  s'accroissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  considérable,  et  l'espace 
dans  lequel   se  fait  leur  développement  ne   , 
grandissant  pas  propor lionne  11  ement  à  la  quan-   i 
tité  dont  ils  s'allongent,  ils  se  replient  sur  eux- 
m^ines,  se  contournent  et  prennent  l'aspect 
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corps  de  WolIT.  I>i- 1^  1"  nom  Ap  reim  qae  Wolfl  I^ur  avftit  donné,  et  oeoi  de  fmt 
rein*,  reim  priniurdiaux,  reins  primitifs,  tam  l<?Hqoets  .lacobson  (!)«  ËuUc 
les  ont  désigiii'-''  avec  juste  raison. 
{:hral'li<>min(<,  les  faux  reins  disparaissent  rapidement  :  d^s  le  second  mw! 
n'en  reste  qne  de  faibles  débris.  Le  premier  jjjéoiiio* 
(le  leur  destruction  consiste  dans  nn  rac^oiirriMmu 
par  l'elTct  (luqud  ils  sont  ramciiûs  dans  l'abdimMii.  h 
iiii>me temps  l'oTaircfiD  le  teiiticuJe.  l'oviducteouteçe- 
niiducte  prennent  va  plus  grand  développement  :  à 
j  csic.  ces  demiei's  organes  ne  peuvent  pas  cncoR  * 
iliiférencier;  inâlc  et  femelle  onl  aloi^  wn  vériuhfc  p 
\illon  et  une  véritable  trompe  (rtp,  Bf),  66,  6".  fl-l* 
iii»phni(;me.  en  se  di-vebppanl,  relègue,  dam  le  lam 
v\  dan»  la  poitrine,  les  organes  qui  doivent  01rcpn|n 
Il  chacune  de  ces  c^vitfs  :  le  corps  de  AVolil  est  aiiBi- 
iiii'né  dans  le  bassio,  et  c'est  dans  sa  partie  infénm 
c'est -â-dire  de  bas  en  haut,  que  son  décroiffieiM 
N'i>pêre.  Le  rein  devient  plus  saillant  au-desstudelai, 
L'i  Diontre,  avec  toute  évidence,  qu'il  en  est  indépsiàB' 
L'épididyme  commence  à  se  former  par  un  enrookM' 
de-  l'extr^'mitiï  du  spenniducte,  ce  qui  a  pu  centrihiB 
encore  à  faire  adopter  l'opinion  crrouf-e  qu'il  fironsai 
du  corps  de  "WoHI.  Enfin  ce  dentier  n'as!  plus  conicw 
que  dans  l'épaisseur  du  ligament  large  (lig.  6C).  « 
finit  t»r  t'elTacer  entièrement,  'sans  laisser  aucune  trace  de  son  existence  (fig.  (7). 
T.a  disparition  complfcle  des  corps  de  Wollîa  lieu  k  une  époque  variable,  k4i« 
les  espaces  :  ainsi,  Irî's  apparents  an  trentième  jour,  ils  ont  complètement  di^ 
su  cinquantième,  dans  t'einlirj'on  liumain.  Cbez  le  lapin,  dont  la  viefceulen'») 
que  de  (rente  jours,  on  les  voh  jusqu'au  vingt-quatrième.  Cbez  les  onpan»,  i' 
existent  eucure,ni{?[iie  après  l'èclosion.  Leur  durée  semble  donc  ûtre  proportinanÂ 
à  l'infËriorité  des  espèces  animales.  Il  parait  mâmc  que,  dans  cpielqnes-nnn.  ^ 
laissenl  une  trace  de  leur  existence  :  tels  sont,  d'après  Coste  (2) ,  le  cooiivii 
boi^nc  r^nnu,  dans  les  oignes  gtnitaux  de  la  brebis,  sous  le  nom  de  canil  k 
Carthiiei'.  et  les  canalicules  que  Kollin  (3)  a  signalés  dans  le  ligament  large  i^t  li 
truie,  4$  ta  vache,  elc,  au  moment  de  ta  naissance. 

Voyons  maiotonanl  comment  se  forme  la  vessie,  et  comment  s'établissMi  te 
rapports  de  cet  organe  avec  le^uretères,  les  oviductes  et  la  iualrïce. 

Dan»  le  cloaque,  au  \ia\D\,  qui  est  en  communication  avec  l'ouraque,  oo  lOi 
arriverdc  chaque  côti  deux  caaaux  descendants  :  en  arrière,  an  niveau  de  Ii  Biit- 
sance  de  l'onraqne  sur  le  rectum,  le  conduit  eicréleur  du  rein  ou  weCèrt  {ù^  t\ 
6fî,  If);  eu  avant,  et  sc'par&i  l'un  de  l'autre  par  un  petit  espace,  le  canal  eicrili* 
du  corps  de  Wolff  et  celui  de  l'appareil  génital  qui  lui  est  contigu  (lig.  65,  66,  «."V 

(1)  Dit  Oken'  icbtH  Sii  per  odey  die  Prinordialalereti,  etc.  i^pcaluguc,  t»aa. 

['}  DéveloppEiacnt  dei   organe;  RénlIa-atiailrM.  >ui  an  embryon  liunuio  |i1qi  tft.  tV 

cosTE.  —  t»,  eorp»  dp  Woirt:  — o,  oiairoou  tHncule;  —  r,  capiote  Mirrùiale:  r  WOi  —  * 

uretère;—  I,  apcrmiduclo  op  aiiducle,  cinil  d^Mrent  ou  trompe;  —  ■,  veasie  BiloaiR i  —  jii ■* 


rtt»i,  orffanit  y^nilav 


« 


d'aaat.  it  dr  pkyiiol.,  t.  m,  p.  SU. 

pi  df  IFolff  Hhèie  Iniog.).  Pari*.  ISGfl, 


DÉVELOPPEMENT  DE  l'eMQRTON.  859 

A  cette  ^toqa«,  les  formes  géalules  sont  identiques  dans  les  deux  mes  i  l'appareil 
extenie  offre  la  disposition  d'nne  gooltière  ou  d'an  demi-canal  ;  l'a^^iareil  interne 
ressemble  [dos  ii  ului  qui  sera  permanent  cbex  la  Temelle  qo'k  celui  qui  lut  suc- 
cédera chez  le  mile,  car  le  canal  ou  la  trompe  se  terminent  alors  l'un  et  l'autre 
par  on  pavillon  évasé. 

A  une  autre  époqne,  les  points  d'insertion  de  l'uretère,  du  spermiducte,  on  de 
l'oviducie,  s'écartent  davantage  (fig.  66)  :  l'uretère  s'abouche  un  pen  pins  haut, 
se  déjette  l^rement  au-dessus  du  ni- 
veau qu'il  occDpait  sur  la  région  qui  de- 
viendra celle  de  la  vessie  ;  le  canal  défé- 
rent se  porte  un  peu  plus  en  avant.  Alors 
l'épaoïi  situé  entre  l'onraque  et  le 
rectum  (fig.  66,  v)  descend  vers  l'anus 
et  difiae  le  cloaque  en  deux  cavités  : 
l'une  appartenuil  exclusivement  au  rec- 
tum, l'anlre  i  l'appareil  génito-nrinaire. 

Dans  cette  dernière  cavité  viennent 
déboncber,  de  chaque  côté,  trois  canaux:  | 
le  pédicule  de  l'allantoïde,  l'uretère  et  i 
i'oviducte  ou  le  spermiducte.  Au-de- 
vant d'elle  se  trouve  le  vestibule  commun 
qui  les  met  en  relation  avec  l'extérieur, 
et  qui  représente  la  portion  membra- 
ntvte  et  bulbeuse  de  l'urèlhre.  Enfin, 
emre  les  points  d'abouchement  des  deux  ' 
canaux  uretère  et  spennidncte,  se  lait 
une  légère  constriction  qui  correspond  an  eol  de  la  veuie:  dès  km  l'oretère 
débouche  en  arrière  ou  en  haut,  dans  la  vesde,  et  le  spermiducte  en  arant  on 
en  bas  dans  l'uretère. 

■  (litai.nioti  (lii  iiMinilp  dp  l'allantoïde. 
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TuD  à  Tautrc,  et  finit  par  s'aboucher  avec  les  canaux  séminifères  qui  se  sont  déve- 
loppés de  leur  cMé.  Au  bout  d*un  certain  temps,  le  spemiidncie,  s*allongeant  con- 
sidérablement, décrit  près  du  testicule,  des  circonvolutions  qui  constituent  Vépi- 
didyme.  Le  reste  du  spermiducte  ou  canal  déférent  est  l'analogue  de  Ja  matrice. 
'  Il  existe  encore,  dans  les  deux  sexes,  d'autres  parties  dont  nous  n'avons  point 
parlé,  le  ligament  rond  et  le  crémaster,  A  une  certaine  hauteur  de  l'oviducte  ou 
du  spenniducte,  s'insère  un  ligament  (fig.  67,  Ir)  qui  se  porte,  par  son  autre 
extrémité,  à  Tarcade  pubienne,  au  niveau  de  l'anneau  inguinal.  Du  côté  opposé  de 
ces  canaux  excréteurs,  s'insère  un  autre  ligament  qui  fait  suite  au  premier,  et  qui 
se  porte  de  là  au  testicule  ou  à  l'ovaire.  Lorsque  le  testicule  descend,  ce  mouve- 
ment 8*opère  surtout  par  l'influence  contractile  de  ce  double  ligament,  qui,  chez 
le  mâle,  o*adhère  pas,  dans  sa  partie  moyenne,  au  canal  déférent,  et  qui  forme 
alors  le  crémaster.  Chez  la  femelle,  la  partie  inférieure  de  ce  ligament  devient,  en 
se.  développant,  le  ligament  rond;  le  point  d'Intersection  de  cette  corde  fibreuse 
avec  l'oviducte  indique,  chez  l'embryon,  la  séparation  de  la  trompe  et  de  la  corne 
utérine,  c'est-à-dire  la  limite  où  celle-là  se  termine  et  où  celle-ci  commence. 

Les  notions  qu'on  possède  sur  le  développement  du  thymus,  du  corps  thyroïde, 
des  glandes  salivaires  et  lacrymales^  sont  encore  si  peu  précises,  que  nous  préfé- 
rons les  passer  sous  silence. 

Dévelopi»ement  de  la  maqueme  intestlno-ombllicale  et  de  sei  aonexei,  dn  tube  digetUf, 

do  foie,  do  pancréai,  de  la  rate,  du  mésentère. 

G.  F.  Wolff  (1)  reconnut,  le  premier,  que  l'intestin  provient  immédiatement 
des  membranes  de  l'œuf,  qui  se  continuent  avec  les  |)arois  du  corps  et  du  tube 
digestif  de  l'embryon.  Pander  (2)  précisa  mieux  cette  découverte,  en  distinguant 
des  autres  formations  blastodermiques  le  feuillet  interne,  le  seul  dont  l'intestin 
lire  origine.  De  Bacr  (3)  donna  enfin,  de  la  formation  du  canal  alimentaire,  chez 
le  poulet,  un  exposé  fidèle  et  complet  qui  n'a  été  modifié,  dans  ces  derniers  temps, 
que  par  Reichert  (6). 

Pendant  que  la  ligne  primitive  paraît  au  centre  de  l'aire  germinative  et  que  les 
premiers  rudiments  de  l'embryon  commencent  à  se  former,  le  feuillet  muqueux 
est  encore  immédiatement  appliqué  au  feuillet  séreux,  et  le  futur  intestin  n'est 
qu'un  petit  segment  de  la  sphère  blastodermiquc  interne  ou  de  la  future  vésicule 
ombilicale  (pi.  If,  fig.  2,  3,  et  dans  le  texte  fig.  /i8,  C). 

Lorsque  Textrémité  céphalique  se  dessine  etqiie  le  capuchon  céphalique  se  forme, 
le  feuillet  muqueux  pénètre  à  la  base  de  cette  cavité  par  un  léger  prolongement  eu 
cul-de-sac  qui  se  réiléchit  aussitôt  supérieurement,  pour  se  continuer  avec  la\ési- 
cule  ombilicale  (pi.  il,  lig.  3,  U).  (le  ciil-de-sac  deviendra,  d'après  Reichert,  festo- 
mac,  et  s'érodera  à  son  extrémité  antérieure  pour  s*abouchcr  avec  l'oesopham' 
formé  dans  l'épaisseur  du  capuchon  céphalique  :  d'après  les  autres  embryologistes. 
il  s*enfoncerait  de  plus  en  |)lus  dans  ce  dernier,  et  formerait  lui-même  l'œsophage, 

(I)  De  formatione  inirstinorum,  e(c.  Observa lioncs  in  oris  inciibalis  histilulœ  (.Voi>.  Corn- 
ment,  PetropoL,  17G7.  t.  Ml.  p.  tdl;  ITCS,  t.  MU,  p.  178). 

(i)  Retirage zur  EntwirUelungnijcsrhifhte  des  H ûhtifhens  im /:^jr.  WiiitzlMiurg.  1HI7. 
(s)  hniwiekelutigtgesrhirhte,  etc.,  t.  et  II.  Voy.  Di'RDm:ii,  Physiologie,  t.  111. 
(l)  Enlu  icktlungsteben,  p.  lOft. 
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le  pharynx,  la  cavité  buccale,  et  enfin  la  bouche  par  Térosion  de  son  extrémité  cloee. 
"Wolff  a  désigné  ce  premier  divertîculum  de  la  vésicule  blastodermique  interne  sous 
le  nom  de  fovea  cardiaca^  et  de  Baer  sous  celui  de  adiiu$  anterior  ad  intestinum. 

Une  excavation  analogue,  mais  moins  prononcée,  se  produit  à  l'extrémité  cau- 
dale pour  former  le  rectum,  sur  lequef  naîtra  bientôt  l'ailantoîde  (pi.  II,  fig.  U), 
"WolfT  lui  a  donné  le  nom  de  fovea  inferior^  et  de  Baer  celui  de  adiim  posterior 
ad  intest inum, 

A  la  partie  moyenne  de  l'embryon,  qui  commence  seulement  à  se  creuser  en 
nacelle,  le  feuillet  muqueux  passe  encore  à  plat  sur  la  paroi  antérieure  du  rachis  et 
des  parties  voisines,  se  continuant  directement,  par  ses  bords,  avec  la  vésicule  om- 
bilicale. 

Dans  toute  la  portion  de  leur  étendue  par  laquelle  le  feuillet  muqueux  et  le 
feuillet  vasculaire,  qui  s*est  formé  au-dessous  de  lui,  tapissent  la  face  antérieure  de 
l'embryon  (formé  actuellement  par  le  feuillet  séreux),  ils  se  soulèvent  dans  le  sens 
de  la  longueur,  se  séparent  de  celui-ci  et  s'avancent  l'un  Vers  l'autre  de  manière  \ 
former  wàt  gouttière  longitudinale  attachée  au  rachis,  le  long  duquel  ib  sont 
demeurés  adhérents.  Le  feuillet  muqueux  se  soulevait  même  dans  le  point  cor- 
respondant à  la  colonne  vertébrale,  et  n'y  restait  attaché  que  par  la  partie  qui  lui 
est  sous-jacente  du  feuillet  vasculaire  dont  les  deux  côtés,  se  réunissant  sur  un  plan 
médian,  entre  le  rachis  e(  la  gouttière  du  feuillet  muqueux,  formeraient  par  letir 
soudure  le  futur  mésentère.  Nous  avons  vu  que,  d'après  Reichert,  au  contraire,  ce 
sonlèvement  de  membrane  muqueuse  serait  dû  à  une  production  particulière  de 
la  membrane  intermédiaire,  qui  formerait  par  des  lames  intestinales  les  parois  fu- 
tures de  l'intestin,  et  par  sa  lame  pédiculaire  le  futur  mésentère  (fig.  68,  O,  et 

fig.  tx% 

Les  bords  de  la  gouttière  intestinale  s'inclinent  ensuite  l'un  vers  l'autre  ;  ses 
extrémités  supérieure  et  inférieure  se  portent  également,  chacune  de  son  côté,  à  la 
rencontre  de  l'autre,  et,  s'unissant  en  avant  dans  la  plus  grande  étendue,  produi- 
sent le  tube  intestinaL  Celui-ci  conserve  encore  quelque  temps ,  dans  le  milieu , 
la  forme  d'une  gouttière  dont  les  bords  se  confondent  avec  la  vésicule  ombilicale 
(pL  II,  fig.  h,  p).  Mais  la  clôture  de  celte  gouttière  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  de  sorte  que  la  partie  moyenne  du  tube  intestinal  se  complète  tous  les 
jours  davantage,  et  finit  par  ne  plus  conserver  avec  la  vésicule  ombilicale  qu'une 
très  petite  communication,  à  laquelle  de  Baer  a  donné  le  nom  d'ombilic  intes- 
tinal (pi.  II,  fig.  6,  5,  6,  7). 

L'intestin  se  sépare  ainsi  de  plus  en  plus  de  la  vésicule  ombilicale,  dont  il  n'était 
dans  le  principe  qu'un  simple  diverticulum.  Bientôt  même  les  communications 
qu'il  conservait  avec  elle,  par  rintermédiaire  du  conduit  omphalo-mésentérique, 
s'effacent  complètement,  et  ce  conduit  se  réduit  à  l'état  de  pédicule.  Les  vaisseaux 
omphalo-mésentériques  établissent  seuls  des  relations  entre  la  vésicule  et  l'intestin, 
ou  plutôt  l'appareil  vasculaire  de  l'embryon,  et  ces  relations  elles-mêmes  ne  doivent 
pas  être,  surtout  dans  l'espèce  humaine,  de  longue  durée. 

Le  futur  canal  digestif  représente  donc  d'abord  un  tube  tout  à  fait  droit,  pa  - 
rallèle  à  l'axe  de  l'embryon,  et  (\\é  en  arrière,  au  rachis,  par  le  inésontèie  (pi.  II, 
fig.  ^1,  5).  A  mesure  que  sa  partie  moyenne  se  distingue  de  la  vésicule  ombilicale 
et  devient  tubulaire,  il  s'allonge,  s'éloigne  de  la  colonne  vertébrale,  sans  pourtant 
s'en  détacher,  et  forme  une  première  anse  dirigée  vers  l'ombilic  ,  sortant  même, 
par  cette  ouverture,  des  parois  de  l'abdomen  (pi.  Il,  lig.  6,  7).  f)ès  ce  moment,  on 
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peut  dis linguci'  Ii  rinlcsliii  trois  parties  :  la  partie  stomacale  (orste  des  aulns  em- 
bryologiste»),  la  partie  aaaic  ou  rénale,  et  la  partie  moyenne,  de  laquelle  sefnnm- 
roiit  l'inieiitin  grële  et  le  rAlnn. 

VeHamoc  u'est  d'abord  qu'une  sinijilc  dilataiiou  du  tube  intestinal.  On  le  n- 
connall  ï  une  légÈn?  bosselure  de  ce  dernici-,  en  arrière  et  à  gauclie  ;  celle  bow- 
lure  deviendra  la  grande  courbure  :  cnnime  le  reste  de  l'intestin,  il  a  une  direciitm 
ïerlicale  (fig.  riS.  e).  A  mesure  qu'd  &e  développe,  il  acquiert  peu  à  peuiiw 
situation  horizontale,  la  portion  cardiaque  se  portant  ï  droite,  et  la  porliou  pi»- 
riqne,  à  la  suite  de  laquelle  se  iléveloppe  le  duodénum,  se  portant  i  gauche. 

Vinletfin  moyen,  dont  l'anse  priuiilive  passe  k  travers  l'oiiibilic  entant,  est  d( 
toutes  les  parties  du  tube  digestif  celle  qui  se  développe  le  plus.  Sa  partie  supr- 
rieure  décrit,  en  s'allongeant,  les  circonvolutions  de  V  intestin  gréie  [jfjtmim  M 
iléon).  Sa  partie  inférieure  forme  le  grot  intexiin  {côlon).  Lorsque  la  prvmi^R 
comme.nce  h  s'enronler  et  â  former  des  ci rconvoln lions,  elles  exécutent  l'une  snr 
l'autre  an  mouvement  de  demi-lorsion  qui  porte  le  gros  intestin  en  haut  et  m 
avant,  et  l'inteslin  grêle  eu  bas  et  en  arrière;  en  m^me  temps,  le  gros  iaiisitit 
décrii  lin  arc  qui  donne  naissance  aui'  diverses  régions  du  côlo»  (ascendant,  imM- 
verse,  descendant).  Le  cAlon  ascendant  se  produit  le  dernier,  de  haut  en  bas.  Du 
quatrième  au  cinquième  mois,  ces  diverses  parties  du  tube  digestif  ont  acqub  ii 
position  qu'elles  doivent  conserver  désormais. 

Le  eœeum  et  son  appendice  vermiforme  se  produisent  â  la  jonction  de  l'inli'Si'i 
grêle  et  du  gros  intestin.  Mais  ils  »e  sont  pas,  c^mme  le  croyait  Oken  (1),  uii  de- 
bris  du  canal  de  la  vésicule  ombilicale,  puisque  celui-ci  aboutit  au  poini  le  pli» 
élevé  de  l'anse  primitive.  Le  point  d'aitache  du  pédicule  omplialo-mésenténciv 
est  sur  l'intestin  grOle,  it  une  distancu  plus  ou  moins  éloignée  du  cœciim.  disiioce 
qui  angincnle  par  le  progrés  du  développement. 

L'intestin  anal  ou  rectum  est,  de  toutes  les  portions  de  l'intestin,  celle  qui 
éprouve  le  moins  de  changements.  Il  s'allonge  peu,  reste  tonjoors  rectil^ne,  oo 
i  peu  près,  et  se  termine  d'abord,  comme  la  portion  supérieure,  par  un  cnl-de- 
sac.  Ce  dernier  s'érode  peu  >i  peu  de  dedans  en  dehors,  tandit  que  l'anns  se  forme 
par  im  mécanisme  semblable  de  dehors  en  dedans. 

Nous  avons  exposé  tout  à  l'heure  le  mode  d'origine  du  mésentère.  Son  déve- 
loppement est  plus  difficile  'a  comprendre,  du  moins  pour  ce  qui  touche  au  méso- 
côlon,  au  mésogasire  et  aux  épiploons.  Pour  ce  qui  est  du  mésentère  pmpremeni 
dit,  il  est  évident  qu'à  mesure  que  l'intestin  grêle  s'accroît  et  commence  i  former 
des  circonvolutions,  son  atlache  an  racliis  croit  aussi  et  s'étend  de  plus  en  plus,  de 
manière  à  se  prêter  à  son  développement.  La  formation  du  mésocdion.  du  niésa- 
gastre,  du  trou  de  Winslow  et  des  épiploons,  dont  nous  devons  à  J.  Mûller  (2)  dm 
bonne  description  accompagnée  des  planches  nécessaires  à  son  intelligence,  tst  It 
suite  de  changements  remarquables,  surtout  dans  la  position  relative  ï  la  dir«clioa 
des  viscères. 

te  péritoine  se  forme  par  le  développement,  â  la  surface  de  tons  les  organa 
abdominaux,  d'une  couche  fibreuse  revêtue  elle-même  d'un  épiderme  prttfKe. 

Le  foie  se  développerait, d'après  Itolando  (3).  d'un  petit  diverticulum  oueIse^- 
(I)iOl;.  «*, 

(3)  UeCeel's /rrf  Ain.  issa,  p.  s«s. 

(3}  Journal  rompUmfntafrt  du  DIelionnaIre  du  tci^neti  médiciUt,  l,  xvi   p.  «a. 
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tion  creuse  du  tube  digeslif.  De  Baer  (1),  Hathke  (2),  1.  Mûller  (3),  Vateaiiii  (li) 
ont  adopté  cette  opinion.  Reichert  (5)  prétend  au  contraire  que  les  rudiments  di 
foie  ne  sontjaniais  creux  dans  le  principe,  qu'ils  naissent  aux  dépens  d'un  biastèmi 
dont  la  déposition  sur  ce  point  de  l'iatesiin  forme  un  petit  boui^eon,  et  que  plui 
tard  seulement  un  appendice  cœcal,  partant  de  la  membrane  muqueuse  du  tub< 
digestif,  pénètre  dans  ce  blastème,  et  y  devient  l'origine  des  canaux  excréteurs. 

Bischoff  (6)  a  vu  le  foie  se  produire,  chez  les  mammifères  comme  chez  les  oi- 
seanx,  sons  la  forme  de  deux  bourgeons  des  parois  intestinales,  qui  deviennent  le: 
radiments  de  ses  deux  principaux  lobes.  Nous  avons  vu  la  même  disposition  pri- 
mitive de  cet  oi^ne  sur  un  embryon  humain  appartenant  à  la  collection  de  Costi 
(%  58, /"),  et  nous  avons  représenté  ici  (fig.  (iS),  d'après  J.MQller,  les  apparence! 
que  présente  le  foie  aux  premières  périodes  de  sou  développement. 

Dés  que  l'organe,  destiné  à  sécréter  plus  tard  la  bile,  s'est  montré  sur  la  paro 
de  l'intestin,  il  grandit  avec  une  rapidité  extraordinaire;  de  sorte  qu'on  le  trouvt 
déjï  d'un  volume  considérable  chez  des  embryons  fort  jeunes.  Il  défient  ainsi  di 
bonne  heure  l'organe  le  plus  volumineux  du  corps  entier,  et  occupe  dans  la  cavité 
abdominale  bien  plus  de  place  que  tons  les  autres  viscères  réunis.  C'est  sans  duu II 
i  son  union  précoce  avec  le  sys- 
tème sanguin  qu'il  est  redevable 
de  cet  accroissement  rapide.  On 
verra  bientôt  qu'il  reçoit  en  effet 
de  nombreux  rameaux  des  vei- 
nes omphalo-mésenlériques  et 
ombUicales. 

Le  développement  du  foie  est 
d'autant  plus  intéressant  à  étu- 
dier, qu'il  est  destiné  h  nous 
donner  la  clef,  mn-seulement 
du  développement  des  autres  fi..  «.  _  D^«i.pp.m«„  rf„  W' H- 
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petit  tubercule  saillant  au  dehors,  dans  l'inUïneur  duquel  pénètre  la  membriac  ■- 
tcslinaie  interne.  La  portion  do  la  membrane  externe  qui  concourt  à  la  (omuiM 
de  ce  tubercule  est  ce  qu'on  appelle  le  blasième  de  la  glande  Tuture,  et  œUedek 
membrane  iaierue  est  la  saillie  de  l'iiitcsiin  qui  représente  le  rudiment  duoail 
eicréienr.  Des  bnrds  du  blasti^me  eu  coulact  avec  ce  rudiment  cx-c^l  du  canal  emf 
leur  et  aux  dépens  des  cellules  qui  composent  ce  blastème,  poussent  des  boargeM 
latéraux  qui,  après  aniir  acquis  un  certain  volume,  en  produisent  de  nuDiem,  ' 
de  manière  i  former  un  petit  tronc  terminé  par  de  légers  renflements.  Les  boI^ 
geom  représenieni  les  vésicules  glandulaires;  et  le  tronc,  avec  ses ramificadoiu. 
représente  le  canal  excréleur.  La  cavilé  du  tronc,  des  ramifications  et  des  Tésirain 
glandulaires  se  produit  par  la  dissolution  des  cellules  intemes  et  par  la  fusion  de 
cellules  périphériques  formant  une  enveloppe  homt^ëac  propre,  qui  s'enloore  Ftt^ 
Rifme  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  lissu  fibreux. 

Le  pûjicjvtis  se  développe  sur  le  ctAé  gauche  de  l'intestin ,  dans  le  point  qui  de- 
viendra le  duodénum,  un  peu  plus  tôt  que  li-s  glandes  salivaires  ne  se  [oma>: 
autour  de  la  cavilé  buccale.  BiscliofTd)  a  tu  son  blasième  et  ceJni  de  la  raiernn- 
fondns  ensemble  dans  les  etnbryons  ne  vache.  Il  ne  croit  pas  néanmoin;^  qur  en 
deux  organes  aïeul  une  origine  commune.  La  r/Ue  naîtrait  plutôt  de  la  gnadf 
courbure  de  l'e^luniac.  Du  reste,  ces  deux  organes  ne  tardent  pas  à  se  séparer  ou 
ï  s'isoler  de  leur  blastème  commun,  et  à  se  distinguer facileuent  l'un  de  l'auur,  li 
nie  acquérant  bienlât  la  couleur  rouge  qui  lui  est  propre  et  recevant  de  nontbr«ii 
vaisseaux.  Fréd.  Arnold  (3)  et  J,  F.  Ueckel  (3)  ont  vu  la  rate  se  développex.  thn 
l'homme,  dans  le  courant  du  deuxième  mois. 


L'apparition  du  mouvement  circulatoire  chez  l'embryon,  et  les  diverses  fonots 
qu'aiïecte  ce  mouvement,  tiennent  à  la  formation  successive  de  divers appareikdr 
circulation  dépendant  les  uns  et  les  autres  d'un  seul  système  organique.  Cbaqw 
forme  de  l'appareil  vasculaire  et  de  la  cii-culation  est  appropriée  au  mode  de  wm 
de  l'embryon  pendant  chacune  des  périodes  de  son  dévetoppemenL  C'at  sealf- 
ment  après  avoir  passé  par  ces  diverses  phases  que  l'appareil  circulatoire  acquiiTt 
la  disposition  ultime  et  stable  qui  persistera  pendant  toute  ta  vie  du  nouvd  être. 

Il  est  intéressant  de  rechercher,  avant  tout,  la  cause  de  ces  variations  dus  Ië 
manifestations  d'une  même  fonction.  Or,  il  est  facile  de  le  reconnaître,  les  cbM- 
gemenis  des  modes  et  appareils  circuLitoires  dépendent  excliisiveoient  des  chasgt- 
meiits  qui  s'introduisent  dans  les  modes  et  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  m- 
piraiion  fœtales. 

Ainsi  le  développement  du  blastoderme  et  l'existence  de  la  vésicule  ombiliok 
déterminent  la  première  forme  de  circulation  ;  l'apparition  de  l'allantolde,  la  ft- 
mation  du  placenta  et  l'importance  extrême  que  prend  cet  oi^ane  dans  ta  ii(<li 
fœtus,  amènent  bientôt  la  seconde;  enfui,  le  développement  des  ponmons. de  t'ia- 
lestin  et  des  organes  de  relation  entraine  l'établissement  de  la  troisième. 

(l)  Ouvr.  cil.,f.  3119. 

il)  Sali.  mtd.  Ztitung,  IS3I.  (.  IV,  p.  301. 

(n)  IHanutt  it'analomit,  I.  III,  p.  tsi. 
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Ces  trois  formes  de  la  circolation  soDt  caractérisées,  Dou-seuleiuent  par  la  créa- 
tion d'appareils  vascnlalres  aouTeaui  et  l'atrophie  des  appareils  vasculaires  précé- 
dents, mais  encore  par  les  modiBcationg  plus  ou  moins  profondes  qne  plusieurs  de; 
organes,  appartenant  au  même  appareil,  éprouvent  dans  leur  forme  ou  dans  leui 
strucinre.  Ces  modilications  portent  principaiement  sur  les  organes  ceniraui,  le  cœui 
surtout,  qui  doivent  peu  à  pea  s'accommoder  aux  cbangetnents  des  autres  poriioni 
du  système  vasculaire,  se  prêter  aui  diverses  formes  de  la  circulation,  et  suffire  < 
toutes  ses  phases. 

Il  est  impossible  de  séparer  ces  phénomènes  qui  sont  non-seulement  coucomi- 
tanls,  mais  souvent  dépeudanis  les  nus  des  autres.  A  chacune  des  périodes  qu 
viennent  d'être  indiquées  correspondent  les  phases  successives  do  dévdoppcmen 
du  cœur,  des  artères  et  des  veines.  Ce  sera  faciliter  à  ta  fois  l'intelligence  de  chaqut 
mode  de  circalatiou  et  celle  de  chaque  changement  survenu  dans  la  forme  de; 
vaisseaux  et  du  cœur,  que  de  présenter  simultanément  l'un  et  l'autre.  Nous  décri- 
rons donc  en  même  temps  les  changements  organiques  et  les  modiBcations  fonc- 
ttonnelles  an  fur  et  à  mesura  que  uons  exposerons  la  première  circulation  (circu- 
lation blattodermique  ou  ombîlicaie),  la  seconde  circulation  [circulalioi 
atlamoîdienne  ou  ^acentaire),  h  troisième  circulation  {circuiatùm  pulmonain 
ou  circulation  de  fadalte). 

Première  circulation, 

La  première  trace  du  sang  et  des  vaisseaux  commence  i  paraître,  quelques  heure! 
après  l'apparition  de  la  ligne  primitive,  lorsque  les  lames  dorsales  se  sont  réunies 
pour  former  nue  enveloppe  k  l'axe  cérébro-spinal,  que  la  partie  antérieure  du 
germe  s'est  soulevée  et  recourbée  sur  elle-même,  enfin  que  les  lames  viscérales 
se  sont  rapprochées  et  unies  dans  ce  point  sur  la  lipe  médiane,  de  manière  i 
former  ce  qui  constitue  alors  ta  seule  cavité  du  corps,  c'est-ï-dire  le  capuchon 
céphalique  de  l'embryon. 

MipiiMnii  titjle  du  Rrrmc  fut  un  flps  pretnicL^^^  phi^-no- 
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lopiiemtiit  centrifuge  partant  du  CŒur  rt  s'ëtetxlant  aux  vabneaui,  opiuioaiak 
par  les  anciuiis,  rt'noiivelée  jusqu'à  un  cerUiiii  point  de  nos  jours  par  Rbchal{lj, 
qui  attribue  la  formation  des  artères  et  des  veines  au  passage  des  globuksdsi^ 
poussés  par  le  ctf  nr,  et  kc  creusant  des  canaux  daus  la  meiubiaae  intcriD^diBR 
Elle  n'est  pas  uun  plus  le  résultai  d'un  dËvoloppemenl  centripète  cotnmeiiçantib 
périphérie  du  blastoderme  ou  du  moins  de  sou  champ  vasculaire,  et  s'éiendulè 
là  jusqu'au  cœur,  comme  Serres  (2)  l'a  soutenu.  Le  sang  se  forme,  les  vataoB 
s'organisent  en  môme  temps  sur  tous  les  points  de  l'appai-eil  circulaioirv:  i  laper- 
phéric  de  l'aire  vasculaire,  où  se  développe  le  sinus  terminal  ;  au  centre,  oAi 
produit  le  cwur;  dans  l'intervalle,  où  se  forment  les  vaisseaux  capillaires,  les tnao 
artériels  et  les  troncs  veineux.  I. 'observation  démrmbe  qu'il  en  est  ainsi,  et  A 
auflit  pour  renverser  toutes  les  Ibt'rories  inverse».  Cela  posé ,  éltidicHis  II  manim 
dont  s'accomplissent  les  phénomènes  originels  de  la  preuiît>re  circulation. 

Dans  l'intérieur  du  bonnet  ou  capuchon  céphalique,  entre  la  partie  coamn^ 
ce  bonnet  formée  par  le  feuillet  sâreux  de  Pander  et  la  jtortîon  du  feuiliet  moganB 
qui  le  cl6t  inférieurement,  en  un  mot  au  niveau  de  la  foveu  cardiaca,  on  rulpi- 
raltre,  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  intermédiaire  de  Reichert,  uu  c^tioÀr 
oUong,  d'abord  tout  ï  fait  droit,  qui  se  distingue  par  une  accumulation  pins of 
dcnsée  des  matériaun  plastiques,  c'e»l-!i-dire  des  cellules  qui  consliluenl  é»k 
fonds  commun  de  toutes  les  formations  embryonnaires  :  ce  cylindre  obloug  est  \i 
cœur.  Il  subit,  en  un  courtespacede  temps,  un  si  grand  nombre  de  mélamorphw. 
pour  passer  de  cet  état  simplement  tubuleuK  à  celui  de  cœur  composé  de  quiH' 
cavités,  que  l'on  a  été  longtemps  avant  de  savoir  le  mécanisme  de  toutes  ces  um- 
formations.  Prévost  et  bebert  (3J  en  oui  donné  derniércmeut  une  descriptioii  qui 
complète  sur  quelques  puiuls  nos  connaissances  antérieures. 

Le  cœur  consiste  d'abord  eu  uu  canal  simple,  terminé  à  chacune  de  ces  eiti»- 
mités  par  deux  branches.  Les  branches  antérieures  ou  supérieures  se  perdeoi.  ei 
divet^eaut,  dans  les  parois  latérales  de  la  poition  céphalique  de  l'embryon  :  cesun 
les  deux  premiers  arcs  aorliques.  Les  branches  postérieures  ou  inférieures  se  cm- 
tinueot  peu  h  peu,  de  chaque  cùté,  avec  le  plan  de  la  membrane  blastoderimqiK 
qui  vient  précisément,  eu  cet  endroit,  sejoiudreau  corps  de  l'etobryon,  entre  1) 
corde  dorsale  et  la  paroi  future  de  l'intestin  :  ce  sont  les  veines  ompfudù'misf*- 
tériques. 

Suivant  Reichert  (b),  qui  a  donné  une  bonne  lifpire  de  la  première  forme  do 
cœur,  cet  oi^aue  n'est  pas  creu\  d'abord,  et  les  troncs  vasculaires  qui  en  parUii 
ou  y  aboutissent  ne  le  suiit  pas  davantage  :  ils  se  composent  de  cellules  làcbefociii 
nnies  les  unes  aux  autres,  ne  laissant  entre  elles  ni  vide  ni  cavité.  Peu  ï  peu  la  s<e- 
face  extérieure  devient  plus  ferme,  les  cellules  se  rapprochent  et  forment  de 
parois;  en  même  temps,  i  l'intérieur,  se  développe  une  cavité  àann  UqneUf 
s'amassent  un  liquide  et  <ies  vésicules  libres,  premier  vestige  du  tang. 

Bientôt  le  canal  cardiaque  prend  à  peu  près  la  forme  d'un  S  (pi.  I,  fig.  12,  c). 
et  commence  à  se  contracter  et  â  se  dilater  avec  un  rhythme  extrêmement  lest 
Par  ces  mouvements  alternatifs,  il  chasse  vers  les  crosses  aortiques  les  cellules  ftK- 
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tantes  au  milieu  d'un  liquide  transparent,  et  il  en  fait  affluer  de  nouvelles  des 
veines  ompbalo-mésentériques. 

En  même  temps,  les  preQÛers  vaisseaux  apparaissent  hors  de  Tembryon  :  ils  se 
développent  entre  les  deux  feuillets  du  blastoderme,  ou  bien,  d'après  Reichert,  dans 
l'épaisseur  de  la  membrane  intermédiaire.  Un  liquide,  d*abord  incolore,  semble 
s'interposer,  par  un  effet  d'endosmose,  entre  ces  deux  feuillets,  les  décoller  ici  et  là, 
s'accumuler  dans  certains  points,  et  former,  d'une  manière  primitivement  très  irré- 
gulière, des  lacs,  des  lacunes,  des  traînées  plus  ou  moins  étendues.  Ces  petits  lacs, 
ces  lacunes,  ces  traînées  se  prolongent  en  golfes,  en  anses,  en  branches  plus  petites 
qui  se  rencontrent  bientôt,  et  permettent  le  mélange  des  petites  masses  liquides 
d'abord  séparées.  Une  circulation  s'établit  des  unes  aux  autres,  et  plus  tard  entre 
toutes. 

Des  cellules  s'organisent  dans  les  int«*valles  où.  ne  s'est  pas  accumulé  le  liquide 
incolore  qui  va  prendre  le  nom  de  sang  ;  d'autres  se  forment  autour  des  canaux  ou 
des  petits  lacs  qui  renferment  ce  liquide.  Ainsi  se  constituent,  et  les  parois  vascu- 
laires,  et  cette  sorte  de  membrane  interposée  au  feuillet  séreux  et  au  feuillet  muqueux, 
servant  de  soutien  aux  vaisseaux,  qui  a  été  considérée  connue  un  troisième  feuillet 
et  a  reçu  le  nom  de  feuillet  vasculaire. 

L'existence  du  feuillet  vasculaire  a  été  diversement  envisagée  par  les  embryo- 
logistes. 

Pander  (1),  qui  en  parla  le  premier,  le  regardait  comme  une  membrane  délicate 
ne  se  formant  que  pour  rempifr  les  intervalles  existant  entre  les  premiers  courants 
sanguins.  C.  £.  de  Baer  (2)  fit  remarquer,  en  le  décrivant  après  Pander,  qu'il  ne 
constitue  au  fond  que  le  feuillet  plastique  compris  entre  les  feuillets  séreux  et 
rouqueux,  et  qu'il  n'est  pas  de  beaucoup  aussi  indépendant  que  ceux-ci  Après  lui, 
plusieurs  observateurs,  notamment  Valentin  (3),  admirent  la  présence  d'un  feuillet 
vasculaire  préexistant  aux  vaisseaux,  et  servant  de  fonds  à  leur  formation.  Prévost 
et  Lebert  {U)  ont  soutenu  la  même  opinion,  et  ont  donné  au  feuillet  vasculaire  le 
nom  de  feuillet  angioplastique.  Ce  dernier  serait,  suivant  eux,  toujours  antérieur 
au  développement  des  vaisseaux  ;  ceux-ci  s'y  développeraient  par  le  décollement, 
en  certains  points,  des  deux  couches  secondaires  qui  le  constituent  ;  l'adhérence 
de  ces  deux  couches  membraneuses,  dans  tes  points  intermédiaires,  limiterait  le 
calibre  et  l'étendue  des  vaisseaux. 

Bischoff  (5)  dit  bien  qu'il  a  préparé  le  feuillet  vasculaire  et  démontré  distincte- 
ment son  existence,  mais  sur  des  embryons  dont  les  vaisseaux  étaient  déjà  déve- 
loppés. Reichert  (6),  faisant  provenir  ceux-ci  de  sa  membrane  intermédiaire, 
comme  tous  les  autres  organes,  à  Texception  de  l'axe  nerveux  et  de  la  muqueuse 
intestinale,  ne  peut  pas  admettre  l'existence  d'un  feuillet  vasculaire  distinct.  Enfin, 
d'après  Courty  (7),  il  n'existe  primitivement,  entre  les  deux  feuillets  du  blasto- 
derme, qu'un  plasma  organisable,  une  matière  plus  ou  moins  fluide  contenant  des 
vésicules  en  voie  de  formation.  C'est  l'apparition  des  vaisseaux  qui  détermine  l'or- 
ganisation des  feuillets  vasculaires,  et  non  l'existence  de  ce  feuillet  qui  détenuine 

(1)  Mém,  cit,,  Journ,  det  progrést  t.  V,  p.  30. 
(3)  BORDACH,  PhysiologiCt  t.  111,  p.  206,  ?1'2. 

(3)  EntufUkelungsgesehichtet  etc.,  p.  288. 

(4)  jénn.  des  te.  fiat.,  3*  série,  1844,  Zoologie,  t.  I,  p.  302. 
(6)  Ouvr.  eiL,  p.  244. 

(6)  Ouvr,  ciL^  p.  137. 

<7)  Jnn,  dee  $e,  nat.,  3*  série,  1848,  Zoologie,  t.  IX,  p.  5. 
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la  funoation  <les  vaisseaux.  Les  vaisseaux  préexistent  i»  la  membrane  dans  \ii\wi'* 
ils  se  trouvcnl,  et  l'oi-ganisailun  de  celle-ci  est  cuns/'ctKiw  à  leur  ap[»arilioii.  IIk 
faudrait  doue  pas  considérer  le  feuillet  vasculairecomtiieayaDl  uiie  existence  pni)n 
et  antérieure  h  la  furmatiou  des  vaisseaux. 

Le  champ  blastodermique  dans  lequel  se  passe  l'organisation  des  premiers  iii^ 
Beaux  est  limité  (lar  uno  ligiie  courbe,  circulaire,  circonscrivant  une  aire  au  cattr 
de  laquelle  se  trouve  l'aire  irausparenle.et  en  deliorsdc  laquelle  s'éleud.inv 
distance  ordinairement  très  peu  cuiisidf-rablc.  le  reste  de  l'aire  embnonuairtM 
blasludermique.  Cet  espace,  d'un  aspect  bien  caractérisé  par  les  surfaces  Iranspi- 
renies  et  obscures  dont  il  est  alternativement  marqué,  a  recule  nom  d'Aire  ran- 
laire  {area  vasculosa). 

he»  parties  obscures  de  l'aire  vasculairu  sont  dues  à  l'accumulation,  surceiui» 
points,  des  glo bides  ou  cellules  qui  semblaient  d'abord  répandus  uniforméoM 
dans  toute  la  partie  obscure  de  l'aire  gerini native.  A  mesure  que  les  vaisHmw 
forment  et  deviennent  de  plus  en  plus  diiitiQCts,  cette  accumulation  de  glubolilK 
régularise.  On  voit  ces  derniers  se  presser,  en  quelque  sorte,  en  tas  plus  ou  omb 
élevés  le  long  des  lacunes  vasculaires  et  de  leurs  divisions.  L'accumulation  al )W- 
lout  considérable  et  uniforme  sur  une  vaste  lacune  qui  parcourt  toute  la  limite  it 
l'aire  vasculaire,  et  forme  à  celle-ci  une  circonférence  complète,  interrompue  wn 
lement  au-dessus  de  l'extrémité  cépbalique  de  l'embryon.  Celte  lacune  porte  It 
nom  de  sinus  terminal,  veine  terminale. 

En  même  temps  que  les  premiers  vaisseaux  s'organiseut  dans  l'aire  vascnlairr  cf 
dans  l'aire  transparente,  ils  semblent  tendre,  cliez  le  i>ouleI,  vers  quatre  poiDL' 
principaux,  dont  deux  sont  situés  aux  extrémités  de  l'embryon,  et  les  deux  tauo 
sur  ses  cùtés.  A  ces  deruiei-s  viennent  aboutir  deux  artères  (ariéres  omphalo-iii&- 
eniériques],  branches  des  deux  aortes,  qui,  réfléchies  du  sommet  du  cceursorle 
parties  latérales  et  antérieure  de  la  corde  dorsale,  descendent  tout  le  long  deU 
paroi  postérieure  du  ventre.  Les  deux  premiers  servent  d'origine  à  deux  veine. 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  venant  du  sinus  terminal,  recevant  dans  ]ttt 
trajet  les  autres  veines  de  l'aire  vasculaire,  et  convergeant  dans  le  sinns  ou  la  be<' 
du  cœur,  Ainsi  s'établit,  chez  le  poulei,  la  première  circulation,  ou  du  moins  i( 
mode  primitif  de  la  première  circulation. 

Plus  tard,  eu  elTet,  pendant  que  les  «aisseaux,  devenus  plus  volumineni,  com- 
mencent à  proémiuer  à  la  surface  interne  du  blastoderme,  les  deux  veines  bbsto- 
dermiques  supérieure  et  inférieure  commencent  à  s'alropbter.  Pour  les  rempliMr. 
deux  nouvelles  veines  blastodermiques,  ou  omphalo-mésentériques,  se  sont  for- 
mées sur  le  trajet  des  artères  du  mêrne  nom.  Le  sang,  poussé  par  le  cœut  di» 
les  artères  omphalo-méseutériques,  et  de  là  dans  toute  l'aire  vasculaire  jusqu'il 
sinns  terminal,  revieut  alors  par  les  nouvelles  veines  ompbalo-méseotëriqites.qni. 
arrivant  de  droite  et  de  gauche,  côte  à  côte  avec  les  artères,  le  déversent  dans  1^ 
sinus  de  l'organe  vasculaire  central.  Tel  est  le  mode  secondaire  de  la  premiif 
circulation. 

L'établissement  de  la  première  circulation  est  un  peu  différent  cbez  les  mW- 
mifères. 

La  différence  réside  surtout  dans  la  topt^rapbie  des  veines  omptulo-mése^' 
riques.  Celles-ci,  en  effet,  consistent  d'abord  en  quatre  branches  principalo,  dH> 
supérieures  plus  grosses,  deux  inférieures  moins  volumineuses,  parant  dn  a*» 
terminal,  recevant  dans  leur  trajet  les  autres  sources  sanguines  du  blasIodenB^' 
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et  aboutissant  â  deux  ironcs  courts  (pi,  f,  Hg.  12,  om,  om)  ijiii  s'abouchent  eui- 
méines  !i  l'exlréniité  inférieure  du  canal  cardiaque,  c'est -ii-dire  dans  le  sinus  du 
cœur  (pL  I,  fig.  12,  s).  Plus  lard,  les  deux  iroucs  courts  se  développent  au  point 
qu'on  ne  compte  plus  que  deux  veines  viiellines  ou  omphalo-méseniériques. 

D'un  autre  calé,  les  deux  branches  supérieures  du  cœur  se  sont  transformée 
plus  distinctement  en  deux  arcs  vasculaires.  Cesdeux  arcs  aortiques  se  recourbeni. 
i  la  base  future  du  cr3ne,  dans  le  fond  de  l'embrjon,  et  arrivent  jusqu'à  larnturp 
colonne  vertébrale,  c'est-à-dire  jusqu'aux  lames  dorsales  actuelles.  Daos  ce  point, 
les  denx  aortes  restent  peu  de  temps  doubles:  elles  se  réunissent  bientôt  en  on 
tronc,  lequel  est  d'ailleurs  très  court  et  ne  tarde  pas  à  se  diviser,  on  du  moins  b 
laisser  voir  au-dessous  de  lui  la  terminaison  des  deux  aortes  non  réunies.  Cesdeux 
branches,  qui  sont  les  aortes  ventrales  ou  inférieures  (auxquelles  on  a  encore 
donné  le  nom  de  vertéhraUs  inférieurei),  descendent,  en  parcourant  tonte  la  lon- 
gueur de  rembn'on,  devant  le  futur  rachis,  jusqu'à  son  extrémité  caudale.  Peu- 
dmt  ce  trajet,  elles  fournissent  de  chaque  cOté  plusieurs  rameaux  (pi.  I,  fig.  12, 
b,b.b,H)  qui  sorteni  de  l'embryon,  passent  dans  le  plan  de  la  vésicule  Uastoder- 
mique,  et  s'y  divisent  en  s'auastoniosant  avec  les  rarairications  du  réseau  veineux, 
et  notamment  de  la  veine  terminale. 

Parmi  ces  branches  latérales  des  deux  artères  vertébrales  inférieures,  il  en  est 
une,  de  chaque  cété,  qui  se  développe  plus  que  les  autres,  et  qui  ne  tarde  même 
pas  à  devenir  plus  volumineuse  que  les  troncs  aortiques  dont  elle  était  d'abord  un 
rameau  :  ce  sont  les  artères  omphalo-mésmlèriques,  qui  conduisent  le  sang  de 
l'embryon  dans  le  blasiodenne. 

Telles  sont  les  connexions  vasculaires  entre  l'embryon  cl  le  blastoderme  ou 
vésicule  ombilicale.  Pendant  qu'elles  s'établissent,  le  cœur  s'est  courbé  davantage 
en  S,  et  presque  en  fer  à  cheval.  En  même  temps  les  cellules  contennes  dans  les 
canaux  vasculaires,  que  rien  ne  distinguait  d'abord  des  autres  cellules  primitives 
du  tbsu  de  l'embryon,  se  rapprochent  peu  à  peu,  par  leurs  caractères,  des  globules 
du  sang  de  l'adulte. 
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qii*aux  dépens  des  liquides  doutl'œuf  est  entouré  dans  la  niatrice.  Ces  liquides,  ces 
sucs  nutritifs,  absorbés  directement  par  les  feuillets  externe  et  interne  du  blasto- 
derme, pénètrent,  par  endosmose,  dans  les  cellules  dont  sont  formées  ces  mem- 
branes, dans  la  vésicule  ombilicale  elle-même,  s*y  modifient  probablement  en  pas- 
sant par  divers  états  globulaires  et  vésiculaires,  et  s'ajoutent  définitivement  an 
fonds  commun  duquel  se  créent  les  cellules  du  tissu  propre  de  lembryon.  1^  vé- 
acule  ombilicale  grandit  même  considérablement  à  Taide  de  cette  absorption, 
et  ses  vaisseaux  y  puisent  les  sucs  qui  y  ont  pénétré,  pour  les  porter  de  là  dans 
Tembryon.  Quoiqu'ils  s'atrophient  de  bonne  heure,  ces  vaisseaux  persistent  encore, 
pendant  que  les  autres  parties  de  l'appareil  vasculaire  s'organisent,  et  que  les  autres 
iornnes  de  circulation  se  développent.  Une  des  artères  vitellines,  une  des  veines 
de  même  nom  finit  par  disparaître  ;  mais  il  reste  encore  deux  de  ces  vaisseaux,  bien 
que  le  placenta  soit  développé,  et  Ton  peut  les  retrouver  sur  la  vésicule  ombilicale. 
Il  faut  remarquer  seulement  que  le  développement  du  reste  du  système  vasculaire 
a  considérablement  modifié  les  relations  d'origine  et  de  terminaison  des  vaisseaox 
vitellins.  L'artère  est  devenue  une  branche  de  l'artère  mésentérique,  la  veine  une 
branche  de  la  veine  mésentérique,  et  par  suite  une  dépendance  de  la  veine  porte,  qui 
a  commencé  à  se  développer  (*).  Mais,  répétons-le,  le  rôle  deces  vaisseaux  est,  dans 
tous  les  cas,,très  minime,  celui  delà  vésicule  ombilicale  étant  lui-même  fort  restreint 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  écailleux.  Ici  la  vésicule  om- 
bilicale et  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  constituent  un  appaml  nutritif, 
faste,  puissant,  qui  devra  servir  au  jeune  animal  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
embryonnaire,  et  même  après  récIoMon.  Les  veines  s'érigent  en  système  absorbant; 
le  jaune  se  modifie  pour  passer  dans  leur  cavité  et  fournir  au  développement  de 
l'embryon.  Le  mode  particulier  par  lequel  s'exécutent,  dans  ce  cas,  l'absorpckm  et 
l'assimilation,  mérite  d'être  étudié  :  bien  qu'il  neseproduisepas  chez  l'homme,  ou 
qu'il  ne  s'y  produise  que  d'une  manière  tout  à  fait  rudimentaire,  il  importe  de 
l'observer,  afin  de  mieux  comprendre  les  modifications  qu'éprouvent*  en  général, 
les  parties  alimentaires  pour  entrer  en  communication  avec  l'embryon  qui  se  déve- 
loppe, et  participer  à  la  formation  de  ses  organes. 

Aussitôt  que  la  vésicule  ombilicale  s'est  constituée  chez  le  poulet,  eu  se  séparant 
de  la  cavité  intestinale  naissante,  les  vaisseaux  veineux  répandus  à  sa  surface,  et 
provenant  de  l'extension  de  Taire  vasculaire,  prennent  un  développement  considé- 
rable. Ce  développement  donne  lieu  à  la  formation  de  nombreux  appendices  bérissé^ 
d'une  multitude  de  veinules  et  de  papilles  veineuses  absorbantes  tout  à  fait  compa- 
rables aux  villosités  qui  tapissent  la  surface  interne  de  l'intestin.  Dès  lors  roi*gane 
de  nutrition  fœtal  est  constitué  :  à  l'absorption  vague,  qui  s'opérait  par  la  surface 
interne  du  blastoderme,  succède  rabsorpiion  qu'opèrent  localement  sur  le  jaune 
les  appendices  vitellins. 

Haller  (l)  avait  décrit  l'aspect  de  ces  appendices  valvuleux  et  deviné  leurs 
[onctions.  Courty  (2)  a  étudié  leur  mode  de  formation  et  leur  mécanisme  fonctiouuel  ; 
il  leur  a  donné  le  nom  d'appendices  vitellins.  Ces  appendices,  groupés  ^  la 

(*)  Voy.  pi.  111,  fig.  1  :  r,  artère  tilellinc  ou  amplialo-inëwDlt^riqtie;— ç,  ?eine  de  mène  nom  ; 
—  t,  testige  du  sinus  terminal  ou  veine  terminale,  sur  la  véMCule  ombilicale. 

(1)  Sur  la  formation  (tu  cctuv  chez  te  youU*,  sur  l'œil^  âur  la  structure  du  Jaune,  etc. 
Lausanne,  1758,  t.  11,  p.  157. 

(2)  Mém.  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  apvendices  vitellins  de  la  tt'sicule  ombiiicilr 
du  poulet  {.4nn*  des  se*  nat.,  a*  M^ric,  IS48,  Zoologie,  t.  IX,  p.  5). 
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k     snrfiicenilenie  de  la  vésicule  ombilicale,  constitneatua  appareil  veineux  trèsdéve- 

■  loppé  qni  pknge  dans  la  liqaear  dn  jaune.  Les  veines  de  cet  appareil  se  forment 

■  par  la  naissance  de  booi^eons  (6g.  69,  2,  3)  snr  les  veines  mêmes  dn  bUslodenne. 
k  Ces  bourgeons  naissent  et  se  dé- 
fe  vdoppent  par  la  transformatioQ 
0  de  globules  aginioês  eu  cellules 
0  tran^rentes,  qui  constitnent 
f    leurs  parois.  De  ta  jonction  de  ces 

0  booi^eons  on  papilles  veineuses 
t    les  nus  avec  les  autres,  résnltenl 

1  des  arcades  anagtomotiqaes,  et 
ff  de  nonvelles  veines  donnant  nais- 
^  Bioee  k  de  nonveani  boorgeons, 
f  josqn'k  ce  que  les  vfllosités  et 
gi   a|ipendices  vitelline  aient  acquis 

lears  plus  grandes   dimensions 
a    (fig.  69.  4,  1). 

Par  ces  boorgeons  et  par  ces 
veines,  offrant  une  surface  extrê- 
mement étendue,  se  fait,  dn  hui- 
tième au  ^iugt  et  unième  jour, 

*  nne  absorption  très  active.  Cette  absorption  s'eterce  sot  le  jaune,  mais  pas  d'nue 
manière  directe.  Voici  les  transformations  que  sabit  ce  janne,  pour  être  asnmBé  ; 
ses  éléments  donnent  lieu  \t  une  multiplication  de  globules  et  de  graooles,  aeni' 
blabies  par  leur  strnctnre,  sinon  par  leurs  dimensions,  i  ceux  de  la  cicairicnle,  et 
k  ceux  que  possède  le  blastoderme  ï  toutes  les  périodes  de  son  développemenL 
Ces  ^bules  et  ces  granules  se  groupent  en  petites  masses.  De  la  coagolation  mem- 

''  bnoensequi  se  fait  autour  d'eux,  résultent  des  globulesagminésdontune  cooche 

*  épaisse  envdo(^  les  branches  des  appendices  veinenx  (fig.  69,  û).  Le  contenu 
'  de  ces  globules,  ou  plutôt  de  ces  vésicules,  se  dissout  et  passe,  par  endosmose,  de 

lenr  cavité  dans  celle  des  cellules  adjacentes,  et  de  là  dans  les  papilles  veineuses, 
~'  et  daus  les  veines  dont  ces  cellules  forment  les  parois.  Enfin,  leurs  enveloppes 
"   oonstitoeot  aotanl  de  vésicules  et  de  cellules  nouvelles,  susceptibles  de  participer 

*  i  l'accroissement  des  vaisseaux  qu'elles  entourent.  Lorsque  la  matière  du  jaune 
"  est  épuisée,  la  résorption  porte  sur  les  globules  agminés  (Gg.   69,  ù),  snr  les 

résicnles  et  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  la  vésicule 
ombilicale  soit  atrophiée  (fig.  69,  1). 

*  La  matière  viieltiiie  ne  sert  jamais  directement  à  la  nutrition  du  fœtns  :  elle  n'est 
lias  absorbée  en  nature  par  les  veines  valvuleusca;  elle  passe  encore  moins,  d'une 
manière  immédiate,  dans  la  cavité  du  tube  inleslinal.  Chez  le  poulet,  comme  chez 

'     t*boomie,  le  conduit  ompbalo-mésentériquc.  ou  vjiello-intestinal,  est  oblitéré  de 
'    tris  bonne  heure.  La  vésicule  ombilicale  représente  ici,  de  tous  points,  un  organe 

(*)  SfanKtare  et  déreloppenintl  4n  tppcnrflcn  Tltemm  de  li  Téilcole  ooblllcile  du  paalel, 
4*aprt*A.Cown.— t.  Lambda  de  vMcile  oinfeLlicik  d'oQ  poulal,  proqDemorld'taaDllion,  irali 
joon  apTtala  luluince,  monlnnl,  lui  une  tranche,  le  d^ieloppemenl  dei  ippendica  litcllln*.  — 
3,  3.  DlTcnétiUde  boarieounement  d»  vemetcle  liTésicule  amblllulc  — 4.  Appeadlce  Tllcllln, 
h  l'époque  où  11  rtiorptlan  commence  i  le  dépoDiller  de  lei  globuJa  *gniliM>t.  Une  pirfle  de  l'ap- 
pendice 1  ai  artinciellemeDl  dépoalllte  de  globnlo  d'une  minltre  eonipMte,  poar  nnnlm  w 
arc*de>  aDUtoraalIqaet. 
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nutritif,  et  i*oii  peut  presque  dire  un  organe  digestif  fœtal,  comparable,  bien  plus 
qu'il  ne  le  parait  au  premier  abord,  à  Torgane  digestif  adulte.  Ou  peut  d'autant 
moins  supposer  la  pénétration  directe  du  jaune  dans  la  cavité  intestinale,  que  celle-ci 
serait  impropre  à  son  absorption  :  l'intestin  n'est  pas  encore  un  organe  constitué, 
ii  est  seulement  en  voie  de  formation,  et  ne  devient  apte  à  fonctionner  qu'à  l'époque 
de  la  naissance. 

Mais,  tandis  que,  chez  le  poulet,  la  vésicule  ombilicale  sert  à  la  nutrition  durant 
toute  l'incubation,  chez  l'homme  au  contraire,  où  son  rôle  est  purement  acces- 
soire, de  nouveaux  organes  d'absorption  apparaissent  de  très  bonne  heure  :  ce  sont 
le  chorioQ  et  le  placenta.  Avec  eux,  se  développent  de  nouveaux  appareils  vascu- 
laires  et  une  nouvelle  forme  de  circulation.  Nous  allons  étudier  maintenant  les 
modifications  qu*ont  éprouvées  les  parties  du  système  vasculaire  que  nous  connais- 
sons déjà;  décrire  les  parties  qui  viennent  s'y  ajouter,  et^irésenter  un  tableau  de 
la  nouvelle  manière  dont  s'accomplit  la  fonction  qui  nous  occupe. 

Seconde  circulaiioru 

L'apparition  et  le  développement  de  l'allantoîdc,  la  formation  du  placenta,  en 
déplaçant  l'activîté  fonctionnelle  de  Tappareil  circulatoire  et  en  la  transportant  des 
vaisseaux  omphalo-mésentériques  aux  vaisseaux  ombilicaux,  déterminent  le  carac- 
tère de  la  seconde  circulation. 

Tandis  qu'une  artère  et  une  veine  omphalo-méseutériques  s'atrophient  et  dispa- 
raissent, tandis  que  l'artère  et  la  veine  restantes  s'atrophient  et  disparaissent  à  leur 
tour,  on  voit  naître,  des  deux  aortes  inférieures,  deux  artères  volumineuses,  dont 
le  point  d'émergence  deviendra  plus  tard  l'origine  des  artères  hypogastriqucs. 
Ces  deux  artères  se  ramifient  sur  rallanioîde,  se  développent  en  même  temps 
qu'elle,  et  dans  les  mêmes  proportions  :  ce  sont  les  artères  ombilicales.  Deux  veines 
se  forment  en  même  temps  pour  rapporter  le  sang  de  ces  vaisseaux  dans  le  tronc 
de  la  veine  omphalo-mésentérique,  ei  de  là  au  cœur  :  ce  sont  les  veines  ombili- 
cales.  Les  communications  entre  ces  dernières  et  la  veine  omphalo-mésentérique 
se  fout,  à  ce  qu'il  parait,  par  l'intermédiaire  de  quelques  veines  des  parois  abdo- 
minales inférieures.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mode  de  communication,  et  de  l'anta- 
gonisme que  nous  verrons  s'établir  peu  à  peu  entre  les  divers  troncs  veineux  abou- 
tissant au  cœur,  la  veine  ombilicale  gauche  ne  tarde  pas  à  s'oblitérer.  H  ne  reste 
bientôt  plus  que  la  veine  ombilicale  droite,  qui,  avec  les  deux  artères  du  même 
nom,  servira  désormais  à  rimporiante  circulation  du  placenta,  et  fournira  à  l'eni- 
bryou  tous  les  éléments  nutritifs  nécessaires  à  son  développement  (*). 

A  la  même  époque,  de  nombreux  et  profonds  changements  s'opèrent  dans  1rs 
autres  parties  de  l'appareil  circulatoire. 

Le  cœur,  primitivement  tubuleux,  qui  commençait  à  se  courber  en  S,  subit  une 
courbure  bien  plus  prononcée.  En  même  temps  il  éprouve  une  torsion  sur  son  axe, 
de  manière  que  la  courbure  inférieure  se  place  en  arrière  et  à  droite,  la  courbure 
supérieure  en  avant  et  à  gauche.  Il  se  dilate  aussi  sur  trois  parties,  entre  lesquelles 
existent  deux  rétrécissements.  Ces  dilatations  se  transforment  peu  à  peu  :  la  pre- 
mière, en  sac  veineux  ou  oreillettes  (**)  ;  la  seconde,  en  ventricules  ;  la  troisième, 

(•)  Voy.  |>l.  III,  fig.  2i  n,  n*,  arti^res  ombilicales  ;  —  *,  **,  veines  ombilicales  ;  —  r,  tronc  com- 
man  des  Teincs  ombilicales  ;  — j,  veine  cave,  à  son  entrée  dans  le  foie. 

(••)  Voy.  pi.  m,  fig.  2,  b,  b\  orcillelleîi. 
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en  na  renflemait  duquel  l'aorte  tire  son  ori^ne,  et  qa'on  désigne,  en  analotnie 
comparée  et  ai  embryologie,  sous  le  nom  de  bulbe  de  taorte.  I«  rétrécisseineiit 
qui  existe  entre  la  première  et  la  seconde  dilatation  a  été  appelé  canal  auricu- 
laire; celui  qu'on  trouve  entre  la  seconde  et  la  troiuème  est  connu  sous  le  nom 
de  détroit  de  Haller  \fi-etum  Halteri). 

Le  cœnr  éprouve  ensuite,  dans  ces  diverses  parties,  des  changements  qui  doi- 
vent persister  pendant  toute  la  vie.  Mab,  comme  la  connaissance  de  quelques-unes 
de  ces  métamorphoses  est  utile  à  rinielligence  du  cours  du  mv%  chez  le  fœtus, 
nous  les  signalerons  avant  d'arriver  ï  la  troisième  circulation. 

Sur  le  premier  renflement,  situé  \  droite  et  en  arrière,  on  voit  d'abord  paraître, 
des  deni  cdtés  opposés,  deux  saillies  en  forme  de  poche,  que  Rathke  (1)  et  Valeo- 
tin  (2)  ont  appelées  awieiiles  on  appendieet  auriculairei.  Ce  renflement  se  dilate 
beaucoup,  et  se  distingue  ainsi  des  veines  aSluentes;  mais  il  demeure  encore 
longtemps  une  cavité  simple,  un  sac  veineux.  C'est  seulement  lorsque  déjà  le  ven- 
tricule est  divisé  en  deux  par  une  cloison,  qu'on  y  voit  croître,  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  une  membrane  qui  le  divise  en  deux  ûreillettet.  Cette  cloison 
oITre  une  échancrure  semi-lunaire  du  cOté  de  la  cavité  du  sac  veineux,  ce  qui 
tient  ï  ce  qu'elle  s'allonge  plus  par  le  haut  et  par  le  bas  que  par  le  milieu  :  le  tronc 
veineux  s'abouche  dans  le  sac  vis-à-vis  d'elle,  au  côté  postérieur.  Alors  aus«  on 
aperçoit  un  sillon  à  l'extérieur. 

Deux  autres  phénomènes  tendent  à  agrandir  les  oreillettes  et  à  compléter  leur 
séparation  :  ils  consistent  dans  la  séparation  des  veines  caves  et  la  formation  de  la 
valvule  du  trou  ovale. 

Les  deni  veines  caves,  supérieure  et  inférieure,  dont  nous  décriront  prochai- 
nement l'origine,  aboutissent,  comme  toutes  les  veines  du  corps,  à  un  tronc  com- 
mun s'ouvrant  dans  le  sac  veineux.  À  mesure  que  celui-ci  se  dilate,  le  tronc 
commun  des  veines  caves  supérieure  et  iuférienre  se  trouve  attiré  de  plus  en  plus 
dans  les  parois  du  sac.  Il  Rnit  bienidt  par  disparaître  en  totalité,  de  sorte  qu'il 
arrive  un  mnment  où  chacune  des  veines  s'ouvre  à  part  dans  le  sac  veineux,  l'in- 


870  DE  LA  GÉNÉRATION. 

ment  La  séparation  devient  ainsi  de  plus  en  plus  complète,  non-seulement  entre 
les  deux  oreillettes,  mais  encore  entre  les  orièces  des  deux  veines  caves.  L*ane  et 
Tautre,  il  est  vrai,  s'ouvrent  également  dans  la  portion  droite  de  l'oreillette,  oa 
oreillette  droite;  mais  Tinférieure  s'ouvre  en  bas  et  en  arrière,  et  le  sang  qu'elle 
déverse  se  dirige  vers  l'oreillette  gauche,  tandis  que  la  supérieure  s'ouvre  en  haut 
et  en  avant  et  dirige  son  contenu  dans  roreillette  droite. 

La  iéparaiion  des  ventricules  est  bien  plus  précoce.  De  très  bonne  heure  »  la 
seconde  dilatation  du  cœur  se  développe  plus  que  les  autres,  ses  parois  s'épaissis- 
sent, un  assez  fort  sillon  se  manifeste  à  sa  surface.  A  cette  scission  extérieure  cor- 
respond le  développement  d'une  cloison  à  l'intérieur.  Cette  cloison  naît  au  sommet 
du  ventricule  et  se  dirige  en  haut  vers  sa  base  :  c'est  une  saillie  qui  s'élève  de  U 
portion  concave,  et  dont  le  bord  semi-lunaire  se  dirige  tant  vers  le  bulbe  aortique 
que  vers  le  canal  auriculaire.  Lorsqu'elle  a  atteint  la  base  du  ventricule,  rorifice 
auriculo*ventriculaire  se  trouve  divisé  en  deux,  ainsi  que  le  détroit  de  Haller.  Il  y 
a  dès  lors  deux  orifices  auriculo-veutriculaires,  un  droit  et  un  gauche  :  le  droit 
fait  communiquer  l'oreillette  droite  avec  le  ventricule  droit  ;  le  gauche,  l'oreillette 
gauche  avec  le  ventricule  gauche  :  on  ne  sait  pas  encore  comment  se  développent 
les  valvules  auriculo-ventriculaires.  Il  y  a  aussi  deux  orifices  aortiques  :  l'an  dans 
le  ventricule  droit,  l'autre  dans  le  ventricule  gauche. 

Pendant  la  séparation  des  ventricules,  les  portions  de  tissu  qui  séparent  cette 
seconde  dilatation  au  cœur,  du  sac  veineux  et  du  bulbe,  se  sont  resserrées  :  le  canal 
auriculaire  et  le  détroit  de  Haller  sont  ainsi  attirés  ;  les  divers  segments  du  cœur  se 
rapprochent  et  s'accolent  plus  intimement  La  totalité  de  l'organe  subit  aussi  un 
nouveau  mouvement  de  torsion  :  les  oreillettes  se  portent  un  peu  en  arrière  et  ï 
gauche,  et  les  ventricules  en  avant  et  à  droite. 

Quant  au  bulbe  aortique^  s'il  persiste  toute  la  vie  chez  les  poissons  et  les  rep- 
tiles, il  disparait  de  bonne  heure  chez  l'embryon  des  oiseaux,  des  mammifères  et  de 
l'homme.  Il  s'allonge  en  crosse  de  l'aorte,  se  tord  en  spirale,  et  se  divise  dans  son 
milieu  en  deux  canaux,  tordus  sur  eux-mômcs,  communiquant  l'un  avec  le  ven- 
tricule droit,  l'autre  avec  le  ventricule  gauche.  On  ne  connaît  pas  la  formation  des 
valvules  sigmoïdes. 

Le  cœur  est  d'autant  plus  gros,  proportionnellement  à  l'embryon,  que  celui-ci 
est  plus  jeune.  Aussi  occupet-il,  h  une  époque  primitive,  presque  la  moitié  de  la 
cavité  viscérale,  s'élendant  jusque  immédiatement  au  devant  de  la  vésicule  céré- 
brale antérieure.  A  mesure  que  la  tétc  et  le  cou  se  développent,  et  que  l'intestin  se 
forme,  il  se  trouve  occuper  dans  la  poitrine  la  place  qu'il  est  destiné  à  consener. 
Ou  ignore  k  peu  près  le  développement  du  péricarde. 

iNous  avons  vu,  à  l'origine  du  développement,  partir  du  bulbe  de  l'aorte  deux 
arcs  vasculaires  qui  se  portent  en  arrière,  descendent  le  long  de  la  paroi  dorsale 
de  l'embryon  et  forment  les  deux  aortes.  Un  peu  plus  tard,  ces  deux  troncs  aorti- 
ques se  réunissent  dans  une  courte  étendue,  soit  par  atrophie,  soit  par  fusion  de 
leurs  parois  qui  se  sont  d'abord  accolées.  Cette  réunion  existe  contre  la  paroi  dor- 
sale de  l'embryon,  un  peu  au-dessous  du  niveau  du  cœur.  Au-dessous  d'elles,  les 
aortes  restent  doubles,  et  de  Baer,  les  considérant  alors  comme  des  divisions  du 
tronc  commun,  leur  a  donné  le  nom  de  vertébrales  inférieures  ou  postérieures, 
par  opposition  aux  vertébrales  supérieures  qui  émergent  en  haut  des  arcs  aorti- 
ques. Nous  savons  que  de  ces  vertébrales  inférieures  naissent  d'abord  les  artères 
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Titellmes,  puis  lot  «nëres  ombilicales,  sans  préjudice  dei)  autres  brandies  artérielles 
qui  se  fcmnent  i  mesure  que  se  développent  les  divers  organes  embryonnaires  aux- 
quels elles  sont  destinées. 

Mais  les  deux  arci  aorttqwt,  qui  naissaient  supérieurement  du  bnibe  de  l'aorte 
et  formaient  les  racines  de  l'aorte  ventrale,  ne  restent  pas  longtemps  riinplet.  A 
mesure  qne  le  cœur  se  retire,  etqae  les  arcs  branchiaux  ou  viscénox  «  fonnent 
des  deux  côt^sducou,  on  voit  se  développer  successivement  plusieurs  arcs  viscn- 
laires  Mtnés  l'un  derrière  l'autre  ou  l'un  au-dessous  de  l'autre.  Ces  nouveaux  area 
prennent  tous  leur  ori^ne  an  bulbe  aortique,  contournent  de  chatjne  cAté  la  cavité 
irfiaryugienne  et  se  déversent  dans  les  deux  arcs  aortiqnes  primilih,  aniquela  ib  w 
réunissent  ainsi  àijroite  et  à  gauche. 

Le  nombre  de  ces  arcs  a  été  controversé  comme  ceini  dea  ircs  viseéranx  anxqudl 
ib  correspondent.  Suivant  Helchert  (1),  il  n'y  en  aurait  jamais  en  plusdetroii, 
Ratbke  (3)  en  a  va  quatre.  De  Baer  (3)  en  a  vu  quatre  aussi  cbei  l'embrron  du 
chien;  ce  dernier  observateur  admet  même  qu'il  s'en  produit  toujours  cinq  de 
chaque  cUé,  tant  chez  les  mammifères  que  chez  les  obeaux.  Si  l'on  n'en  voit  pu 
habituellement  plus  de  trois,  cela  lient  à  ce  qu'ib  se  développent  d'une  maniërv 
successive  :  les  plus  antérieurs,  qui  sont  les  plus  anciens  (fig.  70,  5,  b),  s'effaceat, 
tandis  qne  les  autres  se  forment  derrière  eux  (fig,  70, 
3,  2, 1).  Quand  la  quatrième  paire  d'arcs  paraît,  la  première 
persiste  encore  ;  mais,  i  mesure  que  celle4ï  devient  'çAm 
forte,  celle-ci  disparaît  Lorsque  enlîn  la  cinquième  paire  se 
montre  eo  arrière,  la  deuxième  paire  antérieure  s'eflace. 
Ainsi  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  quatre  il  la  fois;  et,  lors- 
que le  développement  de  cette  portion  du  système  vasculaire 
est  achevé,  la  plus  ancienne  des  quatre  paires  s'eiïaçant,  il 
n'en  reste  plus  qne  trois  {pi.  111,  e,  e',  e",  ï,  i',  i").  Ces 
trois  derniers  arcs  aortiqnes  persistent  un  cetlain  temps  ; 
puis  les  uns  s'accroissent,  les  autres  s'atrophient,  et  l'en- 
semble se  métamoi-phosc  de  manière  k  donner  naissance 
aux  vaisseaux  permanenis  qui  sortent,  chez  l'adulte,  de  la 
portion  ventriculairc  du  cœur. 

De  Baer  [U]  a  parfaitement  décrit  la  manière  dont  tes 
vaisseaux  permanents  proviennent,  chez  les  mammifères,  Fig.  70.— Tram/ornw. 
de  cet  appareil  transitoire.  Des  trois  aies  aortiques  qui  JJ^ ,.?  ""  ""^ " 
restent  en  dernier  lieu  (fiR.  70,  3,  '2,  ^),  les  deux  anté- 
rieurs, de  droite  et  de  gauche  (3),  se  convertissent  eu  carotides  (c)  et  en  sous- 
rlaviêres  (s).  I.e  second  de  gauche  (2)  dfvient  l'aorte  permanente  (n)  ;  le  second 
de  droite  s'oblitère.  Knfin,  le  troisième  de  cliaquc  côlé  (1,1)  devient  l'arlère 
palmonaire  (p,  p). 

(0   Matl-Wii  Jrekic,  IS37,  |).  131,—  EnlvUtkrlungiltbtn,  f.'iat . 
(■•)  Enltciekrtungigttfkicltlt  dry  fTalle':  [i.  ùt. 

(3)  EnlKiifkelangtjrirhlrlilf,1.ll,p.  SM, 

(4)  EntwlektUngigtirMrhlr,  t.  Il,  p,  *,  Gi;.  It. 
(*)  TriiiiloTniallon  ilu  rytlèmc  àet  >rC4  lortiqnca  e 

mlMm,  <l'*prti  lie  BkGH.  —  ^.  Bulbe  Je  l'aorte.  — 

.Ir^i  carolliif-,  encore  uulci,  te  i^parciil  vIik  laril  :  ■ 
Ciiiirtir,  on  canil  tt\éht\  de  Bolsl  -,  —  ni,  canal  arl^'ri 
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fL'tiUani  rc  leiiips,  1o  bulbi^  de  l'aorle  s'esl divisé  en  deux  taisseauii  :  l'un  fwo^- 
rieur,  veaaiit  «lu  vt'iilricule  gauche  et  auquel  aiiparlieniieut  les  deux  caroiidn,  le 
deux  soua-clavières  el  )a  ciossedc  l'aorlc;  l'autre  aiUi^Hcur.  menant  du  >eatnaik 
druil,  auquel  appartient  la  Itoisième  iiaii'e  des  arc»  aortitjues.  c'esl-ï-dirc  In 
arlères  pulmonaires. 

Celle  troisiÈiiie  paire  (1,  1)  des  arcs  aorliques  forme,  à  une  cerlaiiio  éjioqof. 
les  racines  droite  et  gauclie  do  l'aoUc;  les  titiiics  des  arlères  pulmonaire x'a 
d^'lachent  sous  la  forme  de  Taibles  i-amuscules.  l.a  crosse  de  l'aorte  (deuiièm 
arc  aortique  gauche)  est  proportionnellement  fort  grêle.  Mais  à  mesure  que  la  put: 
moDS  grandissent  et  que  les  arttres  pulnionaiies  se  développent,  la  racine  diui' 
de  l'aorte  (cd)  s'alropliie  et  linit  par  disparaître  ;  le  deuxième  arc  aorliqne  gintlr 
se  dilate,  se  transforme  en  véritable  crosse  de  l'aorlc  et  fournit  ^  lui  seul  ptvs^- 
tout  le  saitgreçu  par  l'aorte  descendante:  en  mdme  temps  la  racine  gauche  dr 
ce  vaisseau  s'airuphiu  dans  la  partie  située  entre  l'arttre  pulmonaire  gaudie  m  b 
crosse,  et,  de  branche  principale  qu'elle  était,  elle  devient  une  simple  anasIoaiiM 
entre  la  crosse  et  l'artère  pulmonaire.  Cette  anastomose  persiste  jusqu'à  la  naiaaan 
sous  le  nom  de  canal  artériel  de  Bolal,  ou  canal  artériel  gauche  {ca).  L'aauiu- 
mose  formée  par  l'ancienne  racine  droite  de  l'aorte,  et  faisaat  communiquer  l'v- 
tère  pulntonaire  droite  avec  l'aorte  descendante,  s'atrophie  encore  plus  tût;  dk  1 
eit  désignée,  tant  qu'elle  oxistc,  sous  le  nom  de  canal  artériel  droit  {cd).  I 

AÎDïi  ne  foi'ineni  les  artères  carotides  et  sous-clavières,  la  crosse  de  Taorie,  l'anrv 
descendante,  les  arièies  pulmonaires  et  le  canal  artériel  de  Botal,  qui  reste  outrti 
durant  toute  la  vin  fœtale.  Toutes  les  autres  anastomoses  entre  les  arcs  aortiqor^dr 
chaque  cdté,  qui  faisaient  communiquer  les  troncs  artériels  supérieurs  (pi.  III,  f.f 
avec  les  troncs  artËnel8inrérieurs(pl.  III,  ;>,//],  sont  alors  oblitérées.  Ilesiioniil' 
de  dire  que  chn  les  nianiiniftres,  cl  surtout  chez  l'homme,  ces  méWinorii!iiw> 
s'accomplissent  de  très  bonne  heure  et  avec  une  extrême  rapidité. 

Les  troncs  artériels  supérieurs,  troncs  des  artères  vertébrales  et  maiillaîres  su- 
périeures (pi.  III, /",/"),  existent  déjà  à  l'époque  où  trois  arcs  aortiques  parteuidu 
bulbe.  Dans  la  partie  inférieure  du  corps,  les  aortes  ventrales  contiuueul  i  »■ 
réunir  de  manière  à  former  un  seul  tronc  ;  de  ce  tronc  part  l'artère  viielline.  Mai^ 
quand  l'intestin  se  forme,  son  artère  {artère  mésentérigue),  qui  n'était  d'abord 
((u'une  |)elite  branche  de  l'artère  vitellîne,  acquiert  plus  de  volume  et  devient  k 
véritable  tronc  dont  l'artère  vitcllinc  n'est  plus  qu'un  faible  rameau.  De  méiiK.i 
mesure  que  le  terme  de  la  gestation  approche,  les  artères  ombilicales  devieno^cit 
plus  petites  que  les  artères  iliaques  :  celles-ci  constituent  les  termioaisons  it 
i'aone.  et  celles-là  ne  sont  plus,  par  rapport  à  elles,  que  des  branches  d'uH 
mportance  relative  très  minime. 

Des  modifications  non  moins  remarquables  se  passent  dans  ie  système  veinau. 
D'abord  des  veines  se  sont  développées  dans  lu  corps  de  rembrvou  parallèleoieiiii 
ses  artères.  Lorsque  les  artères  vertébrales  supérieures  sont  arrivées  à  l'eitréuui'^ 
céphaliquc  et  les  vertébrales  inférieures  à  l'cxtrémiié  caudale,  elles  se  conlinDeoi 
directement,  dans  chacun  de  ces  |x>iuts,  avec  des  \eines  qui  leur  sont  parallèlKii 
qui  marchent  en  sens  inverse  vers  le  cœur  :  ce  sont  les  veines  cardinales  (pi.  lH- 
gg',  kl^)  de  Itathke  (1).  Ces  veines  débouchent  dans  la  portion  auriculairr  <l< 

(1)  UtClELi  ArcMv,  tSdO,  p.  03.  *3t,  —  Mémoire  inr  la  tirurinre  il  te  dèrtlofftmni*' 
iVttèmt  vrinevx  dti  animaux  vfrUbréi,  ISïS,  —  KRtvicketutigtguckichtr  dtr  Saltri;  t»'' 
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cœur  par  l 'intermédiaire  des  canaux  de  Cuvier"  (pi.  III,  A,  h').  Avant  d'indiquer 
comment  ce  premier  appareil  veineux  sera  modifié,  voyons  les  changements  que 
subissent  les  veines  qui  mettent  Tembryon  en  communication  avec  la  vésicule 
ombilicale  et  avec  Tallantoîde  (*). 

La  veine  omphaio-mésentérique  aboutit  d'abord  à  l'oreillette,  dans  l'angle  que 
laissent  entre  eux  les  deux  canaux  de  Guvier.  De  très  bonne  heure  elle  est  em- 
brassée, à  peu  de  distance  derrière  le  cœur,  par  le  foie  ;  elle  entre  en  connexion 
avec  cet  organe  et  s'y  ramifie  avant  d'arriver  au  cœur,  ce  qui  constitue  une  pre- 
mière forme  de  la  disposition  de  la  veine  porte  ;  les  ramifications  veineuses  qui, 
recueillant  ensuite  le  sang  dans  le  foie,  le  déversent  dans  le  sac  veineux,  sont  l'ori- 
gine des  veines  hépatiques. 

La  veine  ombilicale^  rapportant  le  sang  de  l'allantoîde  ou  du  placenta  dans 
Toreillette  du  cœur,  arrive  d'abord  avec  la  précédente  directement  dans  cet  organe. 
Plus  tard,  elle  se  comporte  aussi  avec  le  foie  de  la  môme  manière  que  la  veine 
Titelline  avec  laquelle  elle  s'anastomose  :  il  y  a  même  un  moment  où  le  foie  reçoit 
plus  de  sang  de  la  veine  ombilicale  que  de  la  veine  omphaio-mésentérique. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  veine  méseniérique  s'est  développée  :  d'abord  elle 
n'est  qu'un  rameau  de  la  veine  vitelline;  elle  devient,  à  une  autre  époque,  un 
tronc  dont  la  veine  vitelline  n'est  qu'un  rameau  ;  et,  comme  les  relations  que  celle- 
ci  affectait  avec  le  foie  n'ont  pas  changé,  la  veine  mésentérique,  à  son  arrivée 
dans  ce  viscère,  conserve  avec  lui  les  mêmes  rapports.  La  disposition  organique 
est  restée  la  même,  le  nom  seul  est  changé  :  quand  la  veine  mésentérique  n'était 
pas  développée,  nous  disions  que  la  veine  omphaio-mésentérique  se  ramifiait  dans 
le  foie  ;  maintenant  que  la  veine  omphaio-mésentérique  s'est  atrophiée  et  va  dis- 
paraître, cédant  sa  portion  hépatique  à  la  veine  mésentérique  dont  le  développe- 
ment est  devenu  énorme,  c'est  à  cette  dernière  que  nous  devons  naturellement 
rapporter  les  divisions  vascuiaires  que  le  foie  recevait  déjà.  D'ailleurs  cette  por- 
tion vasculaire,  qui  a  appartenu  d'abord  à  la  veine  omphaio-mésentérique,  qui  a 
été  ensuite  commune  à  cette  veine  et  à  la  veine  mésentérique,  et  qui  appartient 
enfin  à  la  veine  mésentérique  toute  seule,  va  prendre  un  nom  nouveau,  celui  de 
veine  porte. 

Plus  tard,  quand  la  veine  cave  inférieure  se  sera  développée,  la  veine  ombilicale, 
qui  se  divisait  d*abord  dans  le  foie,  s'anastomosera  avec  elle.  Cette  anastomose,  ap- 
pelée canal  veineux  d'Aranzi,  se  dilate  de  plus  en  plus,  et,  |)ar  suite,  le  sang  de  la 
veine  ombilicale  s'écoule  plus  dans  la  veine  cave  que  dans  le  foie.  Par  contre,  cet 
organe  reçoit  une  plus  grande  quantité  de  sang  de  la  veine  mésentérique,  et  bientôt 
cette  dernière  est  seule  à  se  ramifier  dans  son  intérieur  et  à  constituer  ce  système 
veineux  remarquable  qui  sera  connu  sous  le  nom  définitif  de  veine  porte.  Après  la 
naissance,  les  veines  ombilicales  et  le  canal  veineux  s'atrophient,  s'oblitèrent;  leurs 
vestiges  constituent  le  ligament  rond  du  foie. 

Enfin,  la  veine  cave  inférieure  a  dû  prendre  naissance,  puisqu'elle  devient  elle- 
même  le  tronc  commun  par  lequel  arrivent  au  cœur  les  veines  ombilicale  et  omphaio- 
mésentérique,  ou  plutôt  hépatiques,  qui  y  aboutissaient  d'abord  directement.  Voici 
comment  s'opère  son  développement  :  des  quatre  veines  cardinales,  les  deux  supé- 
rieures deviendront,  d'après  Rathke,  les  veines  jugulaires  externes  {les  jugulaires 
internes  naissent  plus  tard  des  jugulaires  externes,  près  des  canaux  de  Cuvier)  ; 

(*;  Pûor  suivre  cette  description,  voyez  pianclie  Hl. 
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tinc  commun  des  veines  niésenlériques  et  viielline,  apporte  m 
tin  et  de  la  vésicule  ombilicale.  La  veine  ombilicaJe  y  appoitr 
dru(^  du  sang  de  l'allantolde,  el  plus  tard  du  placeniji.  Au-desn» 
la  veine  cave  inférieure  rcçvit  des  veines  hépatiques  le  ho: 
.  1^1  nrKane.  Ce  suniï,  se  uiélaiit  i  celui  que  la  veine  ombilicale  i 

veneouu  ta  mOmc  vdnc  cave  parle  canal  veineux  et  â  celui  qui  vient  encore  [m 
cevaineau  des  extrtl'milés  inférieures,  di's  reins  n  des  priios  st'ni laies,  aHluedaiB 
l'oreilleite  du  cœur.  Celui  des  parties  supérieures  et  du  reste  du  corps  de  l'em- 
bryon y  arrive  d'abord  par  les  veines  cardinales  et  les  canaux  de  Cuvier,  plas  tant 
par  la  veine  cave  supérieure. 

Le  cours  du  sang  b  travers  le  cœur  varie  alors  suivant  le  degré  de  dévdoppe- 
ment  de  cet  organe.  Lorsque  le  cœur  est  simplement  tubuteux,  le  liquide  nourri- 
cier est  chassé  dircctentcnl,  par  les  contractions  des  parois  cardiaques,  dans  l« 
arcs  aortiques  ;  mais,  quand  l'organe  central  de  la  circulation  est  subdivisé  en  plu- 
sieurs cavités,  ce  lluidc  suit  une  marche  plus  complexe. 

Irf  sang  de  la  veine  cave  inférieure  passe,  è  cause  de  la  direction  de  celle  veiw 
et  de  la  présence  de  la  valvule  d'KusIache,  presque  tout  fn  entier  dans  l'oreiMre 
•,;ai)rhc;  celui  de  la  veine  cave  supérieure  conle  an  contraire  en  grande  partie 
dans  l'oreillette  droite  ;  ce  qui  n'emiiOrhepas  néanmoins  les  deux  sauifs  de  se  mêler 
toujours  en  petite  quantité.  Les  deux  iinillettcs  se  contractent  el  chasscni  le  *anî 
dans  les  deuv  ventricules. 

Ceux-ci  étant  séparés,  quand  le  vcniricule  droit  se  contracte,  le  sang  des  partie 
supérieures  du  corps,  qui  s'y  trouve  contenn.  ne  passe  qu'en  très  petite  quaniiii' 
dans  les  poumons  rudimentaires  ;  le  reste  de  ce  liquide  arrive  dans  l'aorte  descen- 
dante, et,  par  elle,  dans  les  organes  du  bas-venirc,  dans  les  artères  ombilicales  « 
au  placenta.  Quand  le  ventricule  ganche  se  contracte,  le  sang  des  parties  inré- 
rieures,  du  foie  et  de  la  veine  omhilirale,  qui  y  a  été  amené   par  la  veine  cavr 

(I)  rammtalatiaan<ilamiea-fhysiolBgicuiievriuei':iijgoiHCiUu-a,tii,alqutmu«irr,\.t\p-\tX. 
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inférieure,  passe  presque  en  entier  dans  les  carotides  et  les  sous-davières,  c'est- 
à-dire  dans  la  tête  et  les  membres  supérieurs.  Ces  contractions  du  cceur,  chei  l'em- 
bryon et  le  fœtus,  sont  d'ailleurs  bien  plus  rapides  que  ne  le  sont  les  battements  du 
cœur  de  l'adulte.  Elles  sont,  en  général,  perceptibles  à  Tauscultation  sur  le  ventre 
de  la  mère,  au  commencement  de  la  seconde  moitié  de  la  grossesse.  Na^ele  (1)  a 
trouvé  que  leur  nombre  est,  terme  moyen,  de  135  par  minute. 

Ainsi,  quoique  le  sang  puisse  se  mêler,  dans  les  oreillettes  par  le  trou  ovale,  et 
dans  l'aorte  par  le  second  arc  gauche  (fig.  70,  a)  qui  commence  à  se  dilater  pour 
former  la  crosse,  il  résulte  néanmoins  de  ce  qui  précède  que  la  tête  et  les  parties 
supérieures  du  corps  reçoivent  surtout  le  sang  des  veines  ombilicale  et  hépatiques 
par  l'intermédiaire  de  la  feine  cave  inférieure,  de  l'oreillette  gauche,  du  ventricule 
gauche  et  de  la  portion  gauche  du  bulbe  qui  se  divise  en  carotides  et  sous-clavières. 
Au  contraire,  les  parties  inférieures  de  Tenibryon  reçoivent  le  sang  veineux  du 
corps,  lequel  est  porté  dans  l'aorte  descendante  par  l'oreillette  droite,  le  ventricule 
droit,  la  portion  droite  du  bulbe,  le  canal  artériel  droit  (6g.  70,  ed)y  qui  ne  tarde 
pas  à  s'oblitérer,  et  le  canal  artériel  gauche  (ca),  qui  persiste  jusque  après  la  nais- 
sance. 

Cette  différence  dans  la  distribution  du  sang  est  d'autant  plus  grande  que  l'em- 
bryon est  plus  jeune.  £n  effet,  à  mesure  que  la  cloison  inter-auriculaire  fait  des 
progrès,  que  la  crosse  de  l'aorte  se  développe,  que  les  artères  et  veines  pulmonaires 
grandissent,  et  que  le  canal  artériel  gauche  diminue  (le  droit  étant  oblitéré  depuis 
longtemps),  il  passe,  dans  l'aorte  descendante  et  les  parties  inférieures  de  l'em- 
bryon, une  plus  grande  quantité  du  sang  des  veines  ombilicale  et  hépatiques. 

Le  placenta,  avons-nous  dit,  est  l'organe  dont  le  développement  détermine,  chez 
rbomme,  la  seconde  forme  de  la  circulation  embryonnaire.  Par  son  intennédiaire, 
l'œuf  absorbe,  dans  le  sein  maternel,  les  liquides  nécessaires  à  la  formation  et  à 
Taccroissement  du  fœtus.  C'est  donc  le  lieu  de  déterminer  ici  le  mécanisme  par 
lequel  se  fait  cette  absorption,  d'examiner  si  le  placenta  ne  joue  pas  d'autre  rôle 
dans  la  vie  fœtale,  de  rechercher  enfin  comment  se  fait  la  nutrition  de  l'embryon 
humain,  dont  tous  les  organes  nous  sont  maintenant  connus. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  premières  périodes  du  développement  de  l'œuf, 
immédiatement  aprëi  son  arrivée  dans  la  matrice,  la  nutrition  et  l'accroissement  du 
germe  se  font  d'abord  d'une  manière  très  simple.  Les  liquides  pénètrent  directe- 
ment, par  absorption,  à  travers  les  membranes  tendres  et  perméables  de  l'œuf,  à 
travers  les  feuillets  du  blastoderme,  et  raccroissement,  bien  que  considérable  en 
un  petit  nombre  d'heures,  se  fait  sans  le  secours  d'aucun  système  vasculaire.  Plus 
tard,  quand  l'appareil  vasculaire  de  la  vésicule  ombilicale  s'est  développé,  les  veines 
de  cet  organe  absorbent,  non  le  viteilus,  puisqu'il  n'en  existe  pas,  à  proprement 
parler,  chez  les  mammifères,  mais  les  sucs  qui  ont  pénétré  de  la  cavité  caducale 
dans  cette  vésicule,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'œuf. 

Dès  que  la  vésicule  ombilicale  s'atrophie,  et  alors  même  qu'elle  fonctionne  avec 
toute  son  activité,  un  organe  très  énergique  de  nutrition,  ou  plutôt  d'absorption,  se 
développe  autour  de  l'œuf  :  c'est  l'appareil  des  villosités  dont  se  hérisse  toute  la 
surface  du  chorion.  Ces  villosités  sont  d'abord  sans  vaisseaux.  Elles  constituent 
seulement  un  développement  immense  de  la  surface  externe  du  blastoderme  ;  par 

(I)  Dif  geburtskUlfliche  /auscultation,  Mayence,  1838,  p.  31, 
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ce  mécanisme  très  simple,  la  natmre  accroît  cousidérabieroent,  dans  un  espace  limité, 
retendue  de  Taire  absorbante.  Les  liquides  introduits  de  cette  manière  dans  la 
cavité  de  l'œuf  sont  assimilés  directement  ou  après  avoir  passé  par  la  vésicule 
ombilicale. 

L'absorption  devient  à  la  fois  plus  énergique  et  bien  plus  direaement  utile  au 
développement  de  l'embryon,  lorsque  des  anses  artérioso-veineuses,  communi- 
quant avec  les  gros  troncs  vasculaires,  se  sont  formées  dans  toutes  ces  villosités. 
Alors,  en  effet,  les  sucs  nutritifs  pénètrent  directement  dans  les  ramifications  des 
vaisseaux  allantoldiens  ou  ombilicaux,  et  de  là  dans  la  veine  ombilicale,  qui  les  verse 
dans  le  cœur  ;  d'où  ils  sont  portés  dans  toutes  les  parties  du  jeune  embryon  pour 
servir  immédiatement  à  la  formation  des  tissus.  Nous  vearons,  en  traitant  du  déve- 
loppement de  ces  derniers,  comment  s'opère  cette  formation,  ainsi  que  celle  du 
sang  et  de  ses  globules. 

Enfin,  les  villosités  vasculaires  s'étant  atrophiées  sur  toute  la  surface  de  Fceuf,  ï 
l'exception  d'une  certaine  étendue  dans  laquelle  elles  ont  pris  un  accroissement 
énorme  pour  former  le  placenta,  ce  dernier  organe  devient  le  seul  moyen  d'ab- 
sorption de  l'œuf.  Nous  avons  dit  comment  il  se  forme,  et  quels  rapports  s'établis- 
sent entre  ces  vaisseaux  et  les  sinus  développés  dans  la  caduque  ;  il  nous  reste  à 
étudier  comment  il  accomplit  ses  fonctions. 

n  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  chercher  des  preuves  expérimentales  pour 
démontrer  que  le  placenta  fœtal  absorbe.  Les  expériences  de  Mayer  (i),  qui  re- 
trouva, dans  le  placenta,  dans  les  vaisseaux  ombilicaux  et  plusieurs  organes  de  l'em- 
bryon, le  cyanure  potassique  injecté  dans  la  trachée-artère  de  lapines  pleines,  et 
les  recherches  de  l^lagendie,  qui  constata,  dans  le  sang  du  fœtus,  l'odeur  du  camphrr 
injecté  dans  les  veines  de  la  mère,  ne  nous  offrent  plus,  sous  ce  rapport,  aucun  in- 
térêt. Mais  il  est  important  de  savoir  comment  s'opère  l'absorption  par  le  placenta, 
quelles  substances  sont  absorbées  par  cet  organe,  et  ce  qu'il  faut  penser  des  fonc- 
tions respiratoires  que  plusieurs  embryologistes  lui  ont  attribuées. 

Eschricht  (2),  tout  en  pensant  que  le  placenta  proprement  dit  est  un  organe 
respiratoire,  suppose  qu'il  renferme  en  outre  des  branches  spéciales  des  vaisseaux 
ombilicaux  qui  servent  à  l'absorption.  Mais,  d'après  lui,  cette  absorption,  au  lieu 
de  s'exercer  sur  le  sang,  se  ferait  aux  dépens  d'un  suc  nutritif  particulier,  sécrété 
par  les  glandes  utriculaires  de  la  matrice.  Or,  nous  l'avons  vu,  il  n'est  pas  |)ermLs 
de  supposer  que,  dans  l'espèce  humaine,  ces  glandes  affectent  avec  les  villosités 
placentaires  les  mêmes  rapports  que  £.  H.  Weber  (3)  a  signalés  chez  plusieurs 
animaux;  en  outre,  on  voit  ces  villosités  plonger  directement  dans  dévastes  lacs 
sanguins  formés  parla  dilatation  des  vaisseaux  de  la  caduque.  Prévost  et  Morin  (U) 
ont  émis  une  opinion  qui  n*est  pas  sans  analogie  avec  celle  d'£schricht,  et  à 
laquelle  ou  peut  faire  la  même  ré()onse.  Nous  devons  donc  admettre  que  les  villo- 
sités du  placenta  puisent,  dans  le  sang  maternel,  la  partie  de  ce  liquide  sus- 
ceptible d'être  absorbée  et  assimilée.  Mais  faut-il  leur  faire  jouer  aussi  un  autre 
rôle,  et  les  regarder  comme  des  organes  respiratoires?  L'observation  et  les  déduc- 
tions logiques  que  Ton  doit  tirer  des  faits  sont  en  opposition  avec  cette  hypothèse. 

(f  )  Meckel's  jérchiv,  t.  111,  p.  &03. 

(2)  De  organU  quœ  respiralioni  et  nutritioni  fœtus  mammali'um  inserviunt,  Copenhague, 
1A37,  p. 33. 

(3)  yireh,  génér,  (tanat.  et  dephysiol.,  1848,  p.  380. 

(4)  M^.  de  la  Sor,  yhys,  de  Genève,  t.  IX. 
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Sans  doute,  il  est  incontestable  que  les  œufs  des  ovipares  respirent  Chez  l'oiseau, 
tandis  que  la  vésicule  ombilicale  fournit  à  l'absorption  des  éléments  nutritifs,  Tal- 
lantoîde  est  le  siège  d'une  véritable  respiration  :  cette  membrane  se  met  surtout 
en  rapport  avec  la  chambre  à  air,  et  des  vaisseaux  qui  la  parcourent,  les  artères 
renferment  un  sang  noir,  et  les  veines  un  sang  rouge  ;  si  l'on  recouvre  de  cire  ou 
de  vernis  une  partie  de  la  surface  de  l'œuf,  surtout  le  gros  bout,  l'embryon  ne 
tarde  pas  à  périr. 

Mais,  chez  les  mammifères,  les  conditions  d'existence  de  l'œuf  et  ses  relations 
sont  entièrement  différentes.  L'embryon  se  trouve  suspendu  dans  un  liquide,  et 
Talmosphère  n'a  point  d'accès  direct  avec  ses  enveloppes.  Ne  pouvant  admettre, 
chez  lui,  une  respiratioir  aérienne,  on  a  été  réduit  à  lui  supposer  une  respiration 
aquatique  ou  branchiale.  Restait  à  déterminer  dans  quel  organe  elle  s'opérait.  Les 
QDs  l'ont  attribuée  à  l'action  des  poumons  sur  l'eau  de  l'amnios  avalée  ;  mais,  outre 
que  la  pénétration  des  eaux  de  l'amnios  dans  le  fœtus  est  tout  à  fait  fortuite,  les 
poumons  se  trouvent  à  un  état  trop  rudimentaire  pour  qu'on  puisse  les  supposer 
le  siège  de  cette  fonction.  D'autres  ont  rapporté  cette  dernière  aux  villosités  du 
chorion,  plongeant  dans  le  prétendu  liquide  hydropérione  ;  mais  nous  avons  déjà  dit 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion,  et  d'ailleurs  l'action  du  chorion  se  concentre- 
rait bientôt,  en  même  temps  que  les  villosités  de  cette  enveloppe,  dans  le  gâteau 
placentaire.  On  a  encore  supposé  que  la  respiration  s'accomplissait  à  la  surface  des 
membranes  fœtales,  par  la  peau  de  l'embr^'on  ;  hypothèses  qui  ne  méritent  pas  un 
plus  long  examen,  ces  organes  n'ayant  aucun  caractère  des  organes  respiratoires, 
et  les  liquides  sur  lesquels  ils  sont  censés  agir  n'ayant  aucune  propriété  des  liquides 
respirables.  Quant  aux  prétendus  arcs  branchiaux  et  vaisseaux  branchiaux,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  fonction  dont  il  s'agit  :  les  arcs  branchiaux  ou  mieux  vis- 
céraux se  transforment  en  régions  de  la  tête  et  du  cou  ;  les  arcs  aortiques  n'ont  ni 
veines  satellites,  ni  ramific^Uons  nécessaires  à  l'établissement  d'un  conflit  quel- 
conque entre  le  sang  et  le  liquide  amniotique. 

Le  placenta  seul  peut  paraître  réunir  les  conditions  d'un  organe  respiratoire. 
J.  iMûller  (1)  avait  admis,  après  plusieurs  autres  anatomistes,  une  différence  de 
coloration  entre  le  sang  de  la  veine  ombilicale  et  celui  des  artères  du  même  nom; 
mais  de  nouvelles  expériences  ont  changé  son  opinion  sur  ce  sujet  II  en  est  de 
même  de  la  composition  chimique  de  ces  deux  liquides.  Un  argument  plus  sérieux 
pourrait  se  tirer  de  la  promptitude  de  la  mort  du  fœtus  avec  symptôme  d'apoplexie, 
entraînée  par  la  suspension  de  la  circulation  placentaire.  Mais  il  convient  de  faire 
observer  que  tant  que  le  fœtus  n'est  pas  ué  et  que  la  respiration  pulmonaire,  qui 
provoque  dans  les  poumons  une  sorte  de  diverticulum  de  la  circulation  générale, 
n'est  pas  établie,  la  suspension  de  la  circulation  placentaire  doit  amener  une  pléthore 
bien  suffisante  pour  interrompre  les  fonctions  du  cœur  et  celles  du  cerveau.  D'ail- 
leurs on  sait  que,  chez  le  nouveau-né  séparé  de  sa  mère,  la  respiration,  après  avoir 
commencé  de  s'exercer,  peut  être  suspendue  assez  longtemps  sans  entraîner  la 
mort.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  faculté  de  développer  de  la  chaleur,  très  faible  chez 
les  petits  des  oiseaux,  paraît  être  nulle  chez  les  fœtus  des  mammifères  et  de  l'homme, 
qui  se  refroidissent  très  vite  hors  du  sein  maternel,  bien  qu'on  ne  coupe  pas  le 
cordon  ;  et  si  l'on  se  souvient  que  cette  faculté  est  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  respiration,  on  devra  conclure  que  cette  fonction  n'existe  pas  dans  l'embryon, 

(1)  De  respiratione  fœlut»  —  Manuel  de  pkyiioiogie,  t.  I,  Irad.  franc,  de  JourJan. 
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cl  i)ue,  par  coiiséqueiil,  uu  ne  peut  l'allribuer  ai  au  placeuu,  ni  a  aucune  lutn 

[wrtioD  de  l'œuf. 

Les  physiologisics  qui  ont  tant  agité  cette  questioa  auraient  dû,  aisai  de  dm- 
cher  dans  lu  fœtus  Aa»  organe»  respira wires,  conslaK^r  reuslence  d'une  respirjiioa 
et  la  nécessité  de  cette  (onction.  Oq  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se  soient  laissé  pid» 
par  de  Tansses  analogies  entre  les  oi^anes  des  embryons  d'oUeaux  et  les  argana 
des  embryons  de  ma lumi fores.  S'ils  avaient  rén<^clii  aux  conditions  d'eiistente  dt 
ces  derniers,  ils  auraient  reconnu  que,  chez  eux,  l'absorption  de  liquides  pat» 
dans  un  sang  qui  a  déjà  respiré  rend  une  nouvelle  respiration  inutile.  Le  fœtus  dn 
mammifères,  au  |>oint  de  vue  de  la  nutrition,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  vie  indi- 
viduelle. L'assimilation,  la  furmation  hblologique  et  organique  lui  suni  panico- 
liêres  ;  mais  la  nutrition,  la  préparation  des  aliments,  des  liquides  et  des  mo 
nutritifs  lui  sont  communes  avec  iouh  les  tissus,  tous  les  organes  de  la  mère.  L<' 
fcetits,  pour  me  servir  de  l'expression  de  BischolT  (1),  se  comporte,  à  cet  éçard, 
i  peu  près  comme  organe  de  la  inére  :  les  organes  de  la  mtre  ne  respirent  poM 
eux-mêmes,  et  néanmoins  ils  ont  besoin  d'un  sang  qui  ail  respiré  ;  de  même  \'m- 
bryon,  sorte  d'orgue  maternel,  ne  ivspire  pas  Ini-méme,  mats  il  a  besoin  du  saoç 
artériel  de  sa  mère,  du  sang  qui  a  respiré. 

Ce  n'est  pas  'à  dire  pour  cela  que  les  pliénomèues  nutritifs  du  fcetng  se  réduiseU 
absolument  à  une  assimilation  des  liquides  absorbés  dans  le  saag  malentel.  et 
enli-aSnés  dans  tontes  les  parties  de  son  corps  à  l'aide  de  l'appareil  vaacnlaire.  Tootf 
nutrition  amène  avec  elle  un  mouvement  de  décomposition,  et  plusieurs  orfuwf 
dn  fœtus  semblent  se  ralUcber  i  des  fonctions  spéciales  de  sécrétimt  ou  de  dépu- 
ralion.  De  ce  nombre  sont  surioot  le  foie  et  les  corps  de  WolIT. 

Reicbert  (2)  a  avancé  que  le  foie  du  freins  est  l'oi^anc  de  la  formation  des  glo- 
bules sanguins  ;  mais  rien  ne  justifie  cette  opinion.  D'un  antre  r^Oté,  l'apparitioa 
précoce  du  foie,  son  volume  considérable  chez  l'embryon,  autorisent  à  aiiriboer 
è  cet  organe  une  fonciion  d'une  certaine  importance  dans  la  vie  fœtale.  On  at 
peut  douter  qu'il  n'opère  une  sécrétion,  et  l'on  sait,  par  les  analyses  chimiques 
Gmelin  (3),  John  (ù),  S.  Simon  (">),  Lassaigne  (6),  que  le  produit  de  celte  sécré- 
tion est  presque  entièrement  assimilable  à  la  bilf.  f.e  liquide  sécrété  commence 
s'accumuler  dans  l'intestin  â  partir  du  troisième  mois,  et  Tmit  par  remplir  (ont  I 
tube  digestif  jusqu'au  rectum  :  il  est  connu  sous  le  nom  de  méconium.  Tiède- 
mann  (7)  n'en  a  point  trouvé  chez  les  monslresqui  manquent  de  foie  on  dontl' 
testin  est  clos  au-dessous  de  l'insertion  du  canal  cholédoque  ;  mais  il  en  a  rencontra, 
comme  <i  l'ordinaire,  chez  ceux  dont  la  bonche  seulement  ou  le  pylore  étaient  obli- 
térés; ce  qui  prouve,  pour  tedire  tout  d'abord,  quecettesécrétion,  chez  lefœtus, 
ne  se  lie  à  aucun  acte  digestif,  ni  h  aucune  action  qu'on  pourrait  lui  suj^xisersoi 
les  liquides  avalés  parla  bouche.  On  a  donc  considéré  ici,  avec  toule  apparence  de 
raison,  la  bile  comme  un  excrément,  et  )e  foie  comme  un  éioonctoire  charade 
débarrasser  l'économie  des  matières  carbonées  et  hydrogénées.  Les  fonctîoiB  dn 
foie,  chez  le  fœtus,  seraient  donc  supplétives  de  celles  des  pcamons  de  l'adnhe  et 
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complétives  de  celles  des  corps  de  AVolff  de  l'embryon,  et  des  reins  qui  leur  ont 
succédé,  mais  dont  l'action  est  insuffisante. 

Ces  derniers  organes  remplissent,  à  n'en  pas  douter,  un  rôle  analogue  à  celui 
du  foie.  Ils  sécrètent  un  liquide  comparable  à  Vurine,  d'après  les  analyses  de 
Jacobson  (1),  Lassaigne  (2),  et  que  l'on  retrouve  dans  la  cavité  de  l'allantoide  chez 
l'oiseau,  en  très  grande  quantité  durant  les  premiers  temps.  Mais  l'allantoîde  n'est 
pas  faite  pour  recevoir  ce  liquide  ;  elle  n'en  contient  pas  chez  tous  les  animaux,  et 
surtout  elle  n'en  contient  plus  à  une  période  encore  peu  avancée  du  dévelop- 
pement. Quand  l'ouraque  est  fermé,  FuriDe  doit  donc  passer  par  l'urèthre  et  se 
déverser  dans  Taumios,  où  elle  se  mêle  avec  le  liquide  propre  de  cette  membrane. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  des  cas  d'oblitération  de  l'urèthre  chez  le  fœtus, 
la  vessie,  les  uretères  et  l'ouraque  ont  été  trouvés  distendus. 

Ce  sont  là  probablement  les  seules  sécrétions  importantes  qui  s'opèrent  pendant 
la  vie  intra-utérine.  Nous  ne  parlons  pas  des  fonctions  du  thymus  et  des  capsules 
surrénales,  qui  nous  sont  inconnues,  ni  de  l'enduit  caséeux  qui  recouvre  la  peau, 
et  qui,  formé  d'un  assemblage  d'épiderme  et  de  matière  fournie  par  les  glandes 
sébacées,  paraît  servir  seulement  à  faciliter  le  passage  de  l'enfant  à  travers  les  or- 
ganes génitaux  de  la  mère. 

Quant  à  la  digestion,  elle  n'existe  pas  chez  le  fœtus  :  le  tnbe  intestinal  est  en 
Yoic  de  formation,  et  ne  réunit  pas  encore,  pendant  la  vie  embryonnaire,  les  con- 
ditions nécessaires  à  l'accomplissement  de  cette  fonction.  L'introduction  des  eaux 
de  l'amnios,  par  la  bouche,  dans  la  trachée  et  dans  l'estomac,  où  la  présence  de 
poils  provenant  du  lanugo  {duvet  fœtal)  a  prouvé  leur  passage,  est  un  fait  pure- 
ment accidentel. 

Les  phénomènes  de  nutrition  qui  s'opèrent  chez  le  fœtus  dépendent  donc 
presque  exclusivement  de  l'absorption  et  du  transport  des  sucs  absorbés,  dans  tout 
le  corps,  à  l'aide  de  l'appareil  vasculaire.  Ils  s'accomplissent  surtout  sons  l'in- 
fluence de  la  seconde  circulation. 

Troisième  circulation. 

Lorsque  le  foetus  est  sorti  de  la  matrice,  qu'il  ne  communique  plus  avec  le 
placenta  par  le  cordon  ombilical,  et  qu'il  a  commencé  à  respirer,  le  passage  du 
sang  à  travers  les  poumons  entraîne  un  autre  mode  circulatoire,  et  quelques  modi- 
fications par  lesquelles  l'appareil  vasculaire  se  prête  à  cette  troisième  forme  de 
circulation. 

La  veine  ombilicale,  n'apportant  plus  de  sang,  se  convertit  en  ligament  rond  du 
foie;  et  dès  lors  la  veine  cave  inférieure  n'amène  dans  l'oreillette  droite  que  le 
sang  veineux  du  corps  et  du  foie.  Par  suite  du  changement  de  direction  de  celte 
veine  et  du  développement  de  la  cloison  iuter-auriculaire,  le  sang  qu'elle  apporte  ' 
ne  pénètre  plus  dans  l'oreillette  gauche,  mais  se  mêle  dans  l'oreillette  droite  avec 
celui  de  la  veine  cave  supérieure. 

De  l'oreillette  droite  le  sang  veineux  passe  dans  le  ventricule  du  même  côté,  et 
de  celui-ci  dans  l'ancienne  subdivision  droite  du  bulbe  aortique  (artère  pulmonaire) , 
qui  le  conduit,  par  les  artères  pulmonaires,  dans  les  poumons.  Une  petite  portion 

(1)  Mecrel'8  yérchiv^  l.  VIII,  p.  332.  -   Z?i<:  Oken'schen  Korper  oder  die  Primordialmieren , 
1S30. 

(•2)  ^fifl.  de  chimie,  t.  XVII,  p.  30r», 
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continue  encore  de  couler,  par  le  canal  artériel  de  Botal^  de  l*artère  polmonaire 
dans  l'aorte;  mais  cette  anastomose  ne  tarde  pas  à  s*obUtérer,  ce  qui  fait  que  tout 
le  sang  chassé  par  le  ventricule  droit  peut  arriver  aux  poumons. 

De  ces  organes,  où  il  a  subi  Tinfluence  de  Tair  atmosphérique,  le  sang  revient 
par  les  veines  pulmonaires  dans  Toreilletie  gauche,  d*où  il  passe  dans  le  ventricule 
gauche,  qui  le  chasse  lui-tnême  par  l'aorte  (subdivision  gauche  du  bulbe  aortique 
primitif)  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Alors  la  circulation  est  devenue  telle 
que  nous  l'avons  décrite  ailleurs  chez  l'adulte. 

C.  »  Développement  dei  tîssiif . 

S'il  est  intéressant  de  connaître  le  développement  des  divers  organes,  et  de  dé- 
terminer, comme  nous  venons  de  le  faire,  le  lieu  et  le  moment  de  leur  formation, 
il  n'est  pas  moins  curieux  de  rechercher  comment  s'opère  ce  développement ,  et 
par  quelles  mutations  successives  la  matière  organisable  passe  de  l'état  amorphe  à 
celui  de  membrane,  de  vaisseau,  de  muscle,  de  nerf,  etc. 

En  étudiant  la  structure  intime  des  organes,  on  s'est  depuis  longtemps  efforcé 
de  trouver  un  lien  commun  à  tous  leurs  éléments  constitutifs;  un  tissu  simple, 
générateur  des  tissus  complexes  ;  un  élément,  en  quelque  sorte  typique,  dont  h 
multiplication  et  les  arrangements  divers  pussent  engendrer  les  diverses  formes 
organiques.  On  a  poursuivi,  en  un  mot,  la  réalisation  matérielle  de  cette  idée  : 
unité  dans  la  multiplicité,  simplicité  dans  la  variété. 

Chaque  observateur  a  tour  à  tour  proposé  sa  théorie,  et  regardé  comme  élément 
de  toute  structure  organique  celui  que  son  imagination  et  l'habitude  de  ses  travaux 
familiers  avaient  pu  lui  suggérer.  C'est  ainsi  que  le  tube,  la  fibre,  le  globule, 
l'utriculc,  la  cellule,  ont  passé  successivement  pour  les  parties  élémentaires  de  tous 
les  tissus. 

Le  tube,  ou  fibre  creuse,  fut  regardé  par  Ruysch  (i)  comme  l'élément  essentiel 
des  organes.  D'après  Ruysch,  tous  nos  tissus  sont  composés  de  vaisseaux  sanguins  : 
ou  sait  qu'une  pareille  illusion  provenait  de  l'habileté  avec  laquelle  cet  anato- 
miste  injectait  les  artères  et  les  veines.  Monro  ('!),  Fontana  (3),  Mascagni  (6),  com- 
mirent une  méprise  analogue,  en  décrivant  partout  des  tubes  creux,  des  cylindres 
serpentants,  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Haller  (5),  en  s'eiïorçant  de  détruire  l'hypothèse  de  Ruysch  et  de  démontrer 
entre  les  vaisseaux  l'existence  d'îlots  de  matière  solide,  créait  à  son  tour  une  nou- 
velle hypothèse,  et  proclamait  que  réléraent  essentiel  du  corps  est  la  fibre.  Pour 
lui,  tout  provient  de  la  fibre  élémentaire,  tout  provient  de  l'union,  de  l'arrange- 
ment d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  élémentaires.  «  Fihra^ 
t  dit-il,  communis  toti  humano  cor  port  mater  ies  est ,  etiam  cerebro  et  medullœ 
spinali,  • 

Meckel  (6),  voulant  s'affranchir  de  l'exagération  de  l'un  et  de  l'autre  système,  et 

(1)  De  fabriea  glandulnvum,  Amsterdam,  17:i3.  —  Opéra  omnia.  Amsicrdam,  1737. 

(3)  Observations  on  the  Structure  and  Ihe  Fonctions  oftheNervous  System.  Eùiuhurght  17  83. 

i3)  Traité  du  venin  de  la  vipère,  Florence,  1781. 

(«)  Fasorum  lymphaticorum  corpoiHs  humani  historia  et  iconographia.  Sïttint,  1787.  — 
Prodromo  delta  grande  a  no  tomie,  Florence,  1819. 

(b)  Elementa  phfsiotogiœ^  1. 1,  p.  2. 

(6)  Handhuch  der  menschlicken  Anatomie,  Halle  et  Berlin,  1H16-1R2U.  -  Voy.  la  trad.  franc, 
de  Bretcbet  et  Joordan.  Pari*,  1825. 
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pénétrer  eu  méine  terni»  plus  avant  dans  la  décomposition  histologique,  admet 
que,  dans  le  corps,  la  matière  organique  rct  et  deux  formes  iirimitives  :  1°  la  forme 
homogène  de  matière  coagulée  ou  coagulable  ;  2°  la  forme  de  globules  se  plaçant  ii 
la  file  les  uns  des  autres  dans  la  matière  coagulable,  et  composant,  par  la  diversité 
de  leur  anangement,  soit  diverses  sortes  de  fibres,  telles  que  la  fibre  muscu- 
laire, la  fibre  nerveuse,  soit  les  éléments  des  autres  systèmes  organiques.  Milne 
£dwards  (1),  poursuivant  la  même  idée,  crut  découvrir,  non -seulement  l'existence 
universelle  de  ces  globules  comme  élémeuts  organiques,  mais  encore  l'uniformité 
de  leur  volume,  qui,  d'après  lui,  est  de  1/300' de  millimètre  dans  tous  les  titisus  el 
chez  tous  les  animaux.  Plusieurs  anatomistcs  s'étaient  même  expliqués  sur  la  na- 
Uire  de  ces  globules  :  DŒlliuger  {'î]  admettait  que  tous  les  tissus  du  corps  sont 
formés  par  les  globules  du  sang,  etC.  Hlayer  (3)  allait  jusqu'ï  attribuer  ii  ces  glo- 
bules de  la  sensibilité,  de  la  spontanéité  dans  les  mouvements,  et,  en  quelqu( 
sorte,  une  vie  propre.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  F.  Arnold  [h)  les  reprèsenuii 
comme  les  principes  constituants  de  tous  nos  organes. 

Cependant,  quelques  savants,  les  uns  moins  absolus,  les  autres  aussi  exclusif) 
que  ceux  qui  précèdent,  abordaient  d'une  manière,  plus  juste  la  question  de  li 
structure  des  tissus. 

Treviranus  (jj,  cfaercbant  à  résoudre  les  tissus  en  éléments  simples,  reconnais 
sables  au  microscope  et  possédant,  chacun  dans  sa  simplicité,  les  propriétés  du  toir 
qui  résulte  de  leur  réunion,  admit  trois  sortes  d'éléments  :  1*  une  matière  homo- 
gène ou  amorphe  ;  '2°  des  libres  ou  cylindres  ;  3°  des  globules. 

Heusinger  (fi),  tout  en  admettant  l'élément  glubulaire  comme  fondement  de  !• 
structure  organique,  lui  Qt  jouer  un  autœ  rôle  que  ses  devanciers.  Il  supposa  qui 
k  globule  peut  rester  plein  ou  se  creuser  en  vésicule,  c'est-à-dire  se  transformei 
en  partie  contenante  pinson  moins  solide,  et  partie  contenue  pins  ou  moins  liquide 
Quand  les  globules  se  disposent  en  série,  ils  forment  des  Gbres  ;  quand  les  vési- 
cules se  placent  ï  la  suite  les  unes  des  autres,  elles  produisent  des  tubes  vasculaires 

La  texture  Cbreuse  du  tissu  cellulaire,  tissu  qu'on  avait  considéré  jusqu'alon 
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tii'u  <lVlii^  Miliili'  dans  louieMiii  épaisseur,  il  se  coiiijhisc  d'un  l^untenant  [ncmhn- 
neuK  cl  d'un  cunicuu  plus  mi  moins  lluide.  Tous  les  éléinciiu  oi^oiqaa  «■ 
ionnéif  d'utricule»  i  ul,  dans  tous  ^•es  élétnvnU,  danK  lo  corps  eniif r,  il  n'y  t,  I 
propreuirut  |)arler,  de  tolidu  que  les  tnembranes  uiriiruJjiitB. 

Tui'phi  (1)  avait  dËtermiuù,  avec  plus  de  précision  encore,  i'individn^'rtf  a 
\e»  propriétés  générales  de  ««»  utricuivs.  ci  de  Mirliel  (2)  nvait  reclierché  aa- 
meut  ils  proche»!  du  cambium  cliez  les  plauieH.  De  leurx  travaux  t-t  de  ceaiA) 
boliintHles  qui  luarclièrcat  sur  leurs  traces,  résiilia  bienlAl  )'6tideuced'tiii  fitttA 
général  cbcï  les  végétaux  :  l'iixistencc  de  cellules,  comme  fonds  p(  origine  de  UW 
trame  organique,  fut  mise  liurs  de  doute.  On  reconnitt  des  cellules,  nun-seul«Be* 
daaspluMeuisoi-Kauesdes  v^Két»u\,  dans  leurs  tissus  les  plus  tendit»,  danslesni- 
Gul«s,  dans  les  feuilles,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  de  t'eiubrjtm.  ()u  nini 
pas  à  pas  leurs  changements  de  forme,  leuréluugation,  leur  tassement,  leurpafe- 
ration.  Ol  toutes  les  évoluliuns  par  lesquelles  elk«  duiveiil  pns»er  pour  donnerUi- 
sauceaux  trachées,  aux  organes  vasculaires  de  divers  ordres,  aux  fibres  ligueuses, Me 

Deux  problèmes  restaient  a  résoudre:  Let  tmut  animauas  sont-Us  formitmu 
de  ccll'ilcf,  ou  du  moins  proviennent-ils  du  développe  meut  cl  de  la  traosTm»- 
tion  de  cellules  préexislant  à  l'eut  déHuilif  sous  lequel  ces  tj&siis  se  préseoteol  i 
nous?  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  le  mode  de  formation  det  cellules  ?  Ce  mod»* 
déreloppcment  est-ii  multiple,  ou  bien  est-il  au  contraire  unique  et  rouimim  il» 
les  éléments  oi^aniques,  tant  animaux  que  végétaux  ? 

Les  travaux  récents  des  anatomistes  et  des  micrograplics.  surtout  les  bell»  n- 
dMrcbes  d'ovotogie  et  d'embryologie  auxquelles  Purkinje,  de  Baer.  Coste.  daoïr- 
renl  l'impulsion,  ont  résolu  ces  questions  avec  tant  de  justesse  et  de  générait/, 
qu'ils  OUI  marqué  le  jwint  de  départ  d'une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  sItik- 
ture  des  tissus  et  des  formaltoiis  embryologiques. 

Voyons  d'abord  comment  se  forment  les  cellules.  R.  Bronn  avait  découvert,  diip 
les  cell ul es  vêgê laies,  un  corps  granuleux  dont  l'aspect  el  la  constance  le  frappéreat: 
mais  tout  en  lui  donnant  le  nom  de  noyau,  il  ne  songea  à  établir  entre  lui  et  ^ 
cellule  aucune  relation  d'origine  ou  de  causalité.  Plus  tard,  Scbleiden  (3),obsenifi' 
que  ce  noyau  existe  surtout  dans  les  jeunes  cellules  el  semble  présider  ï  leor  pm- 
duction  chexTembryou,  en  fit  la  clef  de  tout  un  système  sur  le  déreloppenienl  <■» 
végétaux.  D'après  lui.  le  noi/nu  est  le  générateur  de  la  cellule,  d'où  le  Dom  J' 
cyttoblasle,  par  lequel  il  le  désigna.  Sur  le  cysioblaste  s'élève  d'abord  une  pdilf 
ampoule  ou  vésicule  Irausparenie,  représentant  un  segment  aplati  de  i^pb^re  qn' 
s'appMquesur  le  noyau  comme  un  verre  de  montre  enchâssé  sur  la  buite  mém-'i*' 
la  montre  qu'il  recouvre.  Celle  véfiiculegi'aiidiipeuhpeu  ;  par  le  fait  même  des* 
accroissement  et  par  suite  de  la  distension  du  contenu  qui  s*accuniule  dans  sa  o- 
vité.ielle  fait  saillie  au  delà  du  bord  circulaire  du  noyau,  dépasse  dans  tous  l« sa): 
le  contour  de  ce  dernier,  et  fmil  par  acquérir,  relativement  i  lui,  des  dimaisiw 
si  considérables,  que  le  noyau  ne  paraît  plus  alors  qu'un  simple  corpuscule  adhéra' 
à  sa  paroi. 

Quant  au  cysioblaste,  il  se  formerait  aussi  par  nu  mécanisme  analogae,  c'ist-i- 
dire  par  la  coagulation  de  granules  élémentaires  autour  de  grannlations  uKénearr- 

(Il  Mtin.  du,  Muiéum  dbiiU  nat..  o*  aniitfe,  18ÏB,  I.  \VI,  p.  H7. 
(2i  Â»n.  du  Muséum  d'hitl.  nal,,  l.  |,  p.  bb, 
(3|  MOI,I.Eti'S  Jrehiv,  IS3S,  p.  137, 
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I  mem  consliluées,  isolées  du  plasiua  environnant,  bien  dcliiuiiéci  et  jouant  auprès 
I  du  noyau  de  la  cellule  le  rôle  de  petits  noyaux,  d'où  le  nom  de  nucléoles^  par  lequel 
t     Scbleiden  a  cru  devoir  les  désigner. 

Cette  hypothèse  (car  on  ne  saurait  lui  donner  d'autre  nom)  vint  rattacher  par 
i  un  lien  commun  tous  les  faits  déjà  connus  de  l'existence  des  cellules  dans  les 
\  plantes.  Schleiden  la  poursuivit  en  étudiant  les  transformations  que  subissent  les 
t     cellules  pour  former  les  divers  ordres  de  tissus,  et  édlGa  un  système  complet  du 

développement  des  végétaux. 
I  Schwann  (1)  recueillit  cette  hypothèse  et  ce  système  des  mains  de  Schleiden, 
pour  les  appliquer  aux  animaux.  Le  développement  des  tissus  et  des  organes  par 
la  métamorphose  des  cellules,  la  formation  des  cellules  par  l'action  de  noyaux  et  de 
nucléoles  préexistants,  furent  importés  de  la  physiologie  végétale  dans  la  physio- 
logie animale,  et  firent  émettre  par  Schwann  l'idée  de  Tuuité  de  structure  des 
inimiux  et  des  plantes. 

Si  nous  recherchons,  avant  de  les  juger,  l'origine  des  idées  de  Schwann  et  de 
Schleiden,  nous  en  trouvons  le  germe  dans  les  premières  études  sérieuses  des  ovo- 
logistes  modernes.  Les  noms  de  Purkinje,  de  Baer,  Goste,  Wagner,  marquent  les 
premiers  pas  de  l'organogénie  dans  cette  voie  nouvelle.  Les  idées  suggérées  par 
leurs  découvertes  furent  développées  plus  tard  par  Yalentiu  et  généralisées  par 
Schwann. 

Defiaer  (2),  ayant  reconnu  que,  de  toutes  les  parties  dont  se  compose  l'œuf 
d'oiseau,  la  vésicule  germinative  était  celle  qui,  dès  l'origine,  avait  un  dévcloppe- 
inent  proportionnel  plus  considérable,  supposa  qu'elle  était  née  la  première,  et  la 
considéra  comme  un  centre  autour  duquel  venaient  se  déi)oser  successivement 
le  vitellus  et  la  membrane  vitelline.  Le  rôle  que  de  Baer  faisait  jouer  à  la  vésicule 
germinative,  R.  Wagner  (3)  l'attribua,  quelques  années  après,  à  la  tache  germinative, 
qu'il  supposa  présider  comme  noyau  à  la  formation  de  la  vésicule  du  germe, 
comme  nucléole  à  la  formation  de  l'œuf  entier.  Yalentin  (6)  avait  observé  que  la 
masse  primordiale  de  lous  les  tissus  était  constituée,  chez  l'embryon,  par  des  gra- 
nules particuliers  qui  se  trouvent  dans  une  gélatine  transparente  ;  il  avait  indiqué 
la  différence  de  ces  granules  dans  les  feuillets  séreux  et  nmqueux  du  blastoderme  ; 
il  avait  aussi  appelé  l'attention  sur  l'analogie  de  forme  du  feuillet  vasculaire  et  du 
cartilage  en  état  d'ossification  avec  le  tissu  cellulaire  des  plantes.  Le  même  anato- 
miste  (5),  et  plus  tard  J.  Millier  (6),  décrivirent  la  structure  cellulaire  de  la  corde 
dorsale  des  poissons.  Purkinje  et  Raschkow  (7),  Henle  et  Yalentin  (8),  étudièrent 
les  diverses  transformations  des  cellules  épilhéliales  et  pigmentaires.  Enfin, 
Schwann  (9)  tint  compte  de  toutes  ces  analogies  et  de  celles  qull  découvrit  lui- 
même,  pour  appliquer  à  l'organogénie  animale  l'hypothèse  de  Schleiden,  etpmcla- 
mer  l'identité  de  structure  intime  et  de  développement  des  animaux  et  des  plantes. 

(1)  MikroskopUehe  Untersuchungen  ùber  die  Uebereinslimmung  in  der  Slructur  und  im 
fVaekithum  der  Thiere  und  der  Pflanzen,  Berlin,  1838.  —  FnORiEP's  NoUzen^  1838. 
(3)  Lettre  iur  la  formation  de  l'œuf  {iH'il,  ouvr,  cit,), 

(3)  Prodromus  hittoriœ  generationis,  Leipsick,  1836. 

(4)  Entwickelungsgeschichle,  p.  2oy,  287.  —  Voyez  aussi  Wacser,  Truite  de  phytiologie, 
Bniielles,  1841,  p.  183. 

(5)  Repertorium,  1. 1,  p.  187. 

(6)  Myxinoîden,  p.  74. 

(7)  Melet.  c.  mammal.  dent,  evol.,  p.  12. 

(8)  Bepert.,  t.  I,  p.  143,  284  ;  l.  U,  p.  24  5. 
Il»)  Mikrosk,  Untersuch,,  etc. 


(>  svsU'ni'-  fiil ariTut'illi  d'alioril  avechcaucou|nlefavpin',siii-ioui  en  AlleuiigK. 
Mais  on  iii'  iwut  douli-r  qui'  Imhistologistcs  qui  le  r<ind(rent  ne  lui  aîctil  donuf  txw- 
ooup  trop  d'cxti-iisioti.  Tout  eu  servant  puissamment  la  scieoce.  ÎU  oui  «iiuv-pMf 
la  vérité  en  voulant  prouver  (par  des  observations  dont  l«i  uDen^ont  iQcnuiplHn, 
les  autres  erronées]  que  tout  ël^-inent  icxtulairc  provient  de  la  cellule,  et  qorli 
cellutR  M!  forme  toujours  par  les  mÈmes  procédés  oi^nog^niqucs.  Leur  imiiif 
rèul  est  d'avuir  démontré  rcxistencc  de  deux  faits  très  généraux  :  1°  la  piudnciM 
deccllulcscoiumeformt^premitrcd'uugranduumiiredc  tissas  ;  2"  la  irausfornuiioi 
de  cex  cellules  en  éiémenis  teUuIaires  de  diverse  nature.  On  a  étéotDdoii  ainsi 
l'Ëluile  approfondiede  ta  formation  des  cellules,  et.  bien  que  l'idée  de.Schkiilni'i 
de  SchwaniiNoil  fausse  danssooexcluMvisiue.elleadumDinseii  l'avnniaged'oiiTnr 
aux  recherches  sur  l'organisation  une  voie  aussi  féoMide  que  uouvelle. 

Quant  au  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  cette  hypothèse,  nous  arMin 
déjh  jusciu'ii  quel  point  la  vésicule  du  germe  et  la  tache  gcrminaiive  peoRM 
passer  (mur  le  noyau  et  le  iiucléole  de  l'œuf.  En  rectierchanl  Ira  autre»  prmrn 
invoquées  par  Scliwami,  ou  trouve  qu'elle»  se  rédni.sent  !i  une  seule  obsenanmi 
directe  faite  sur  les  carlllages;  encore  cette  obsen  s  lion,  présentée  parScbviDD 
lui-méiue  comme  irÈs  douteuse,  a-t-tlle  été  démontrée  fausse  |Kir  k-s  rwhetilm 
de  V.  Vogt  n  )  sur  les  cartilages  du  crajtaud  accoucheur. 

Si,  d'ailleurs,  le  système  de  Schleiden  et  de  Schwanu  était  l'etpr^-wioii  du  pro- 
cédé unique  de  développement  des  cellules,  il  faudrait,  comme  le  fait  r^oanjui-r 
(>)sie  (i),  que,  dans  te  eijifoblmléine  ou  mucilage  qui  s'ot^aniw.  on  pili  otsmir 
toujours  le  nucléole  libre,  le  nudrah  englobé  par  le  ci/stoblaxte,  lu  ci/stobftiHe  u 
moment  oii  la  paroi  cellulaire  se  dépose  à  sa  périphérie,  enfin  le  cij^nhinflt  enclaii' 
dans  l'épaisseur  de  la  membrane  |>ariélale,  et  distnraissant  1  mesure  (]ue  le  cotiimu 
de  lii  cellule  s'introduit  dans  la  cavité  de  cette  dernière.  Or.  il  est  rare  que  le  nndWf 
se  montre  libre  et  isolé  au  sein  du  cystoblaslâmc;  d'autres  fois  il  n'apparaît  à  anciiH 
époque  de  la  lie  des  cellules.  L'apparition  tardive  de  ce  corpascule  dansceruiDs 
cas,  son  absence  totale  dans  d'autres,  empêchent  qu'on  puisse  le  considérer  cooiuir 
le  point  de  départ  de  toute  formation  cellulaire.  Quant  au  cysloblaste  ou  Do>ia. 
Vogi  et  Coste  se  sont  convaincus  que,  dans  un  grand  nombre  de  cellules  de 
poissons  osseux  ei  des  batraciens,  il  parait  seulement  après  la  réalbatioa  dtli 
membrane  pariétale. 

On  voit  donc  »|ue  les  fondements  du  système  de  Schleiden  et  de  ScfaHann  k 
sont  pas  fort  solides.  Tout  eu  adnietiaiil,  pour  un  certain  nombre  de  ras,  la  pro- 
babilité du  procédé  de  développement  cellulaire  qu'ils  ont  présemé  comme  eidnsf- 
un  ne  peut  nier  que  la  nature  ne  suive  souvent  d'antres  voies  pour  arriver  au  nièiv 
buL  Ces  procédés,  acquis  aujourd'hui  â  la  science  par  les  observations  de  [dnsiw) 
physiologistes,  peuvent  se  réduire  aux  suivants  : 

1°  Des  cellules  peuvent  se  former  autour  de  certains  centres  par  confluam  à* 
par  coagulation  péri/ilièrique.  Ce  mode  général  de  formation  peut  se  réaliser  f" 
divers  procédés  secondaires.  Tatilûl  la  nature  use  du  procédé  décrit  par  Schleideir' 
ïtchwann.  Tantôt  la  cellulesc  forme  par  la  sini|)]eco.igulation  [M-riphénquedespbne 
granuleuses  :  c'est  ce  qui  a  été  démontré  par  Coste  (li)  au  sujet  des  cetluln  M 

[Il  F.mhigotogic  dti  Salmomi.  \vakbHel.  184^, 
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Uasloderme,  lesquelles  se  produisent  par  la  coagulation  membraneuse  de  la  surface 
despeiites  Rplières  résultaut  de  ia  segmentation  du  vilellug;  l'amas  de  granules  qui 
coasti tue  chacune  de  ces  petites  sphères  de>ient  le  contenu  de  chaque  cellule,  et 
ne  peut  se  comparer  en  aucune  manière  ni  k  du  noyau,  ni  k  un  nucléole,  ni  i  un 
contenu  absoriié  ou  formé  apiès coup  dans  la  ca?ité  de  la  vésicule,  comme  il  arrive 
dans  le  procédé  admis  par  Schleiden. 

D'autres  fois,  des  centres  de  formation  cellulaire  se  constituent  d'une  manière 
toute  dilTérenie  de  celle  dont  la  segmentation  du  vitcllns  nous  oiïre  l'exemple. 
Ainsi,  on  voit  (jans  le  cystoblastème,  une  vésicule  ou  un  globule  déjï  formés 
devenir  eui-mSmcs  comme  des  centres  d'attraction,  et  s'entourer  d'une  certaine 
quantité  de  globules  plus  petits  ou  de  granules  moléculaires  dont  l'assemblage  se 
recouvre  enfin  d'une  membrane  pariétale  :  Coste  [1  )  a  observé  ce  procédé  de  <lé- 
Tcloppemeul  cellulaire  dans  les  modifications  que  le  vilellus  des  batraciens  éprouve 
peu  de  temps  après  la  fécondation .  Parfois  même  ce  procédé  se  trouve  en  quelque 
sorte  simplifié  :  les  molécules  organiques  se  groupent  spontanément,  et  s'entourent 
directement  d'une  enveloppe  vésiculaire.  Lebert  (2]  a  observé  ce  phénomène  dans 
b  cicatricule  de  l'œuf  d'oiseau,  dès  les  premières  heures  de  l'incubation.  Courty  (3) 
a  décrit  l'une  et  l'autre  variété  de  formation  vésiculaire,  comme  concourant  au 
développement  du  blastoderme  et  à  la  production  des  appendices  vitcUins  de  la 
vésicnle  ombilicale,  dans  l'œuf  de  la  poule. 

2°  An  lieu  de  se  former  autour  d'un  centre,  les  cellules  peuvent  se  produire  en 
te  creusant  au  milieu  du  cystoblastème,  c'est-ï-dire  par  un  mécanisme  opposé  i 
celui  qui  précède.  De  Uirbel  [U]  a  observé,  le  premier,  ce  mode  de  développement 
cbet  les  végétaux  :  sur  une  série  de  coupes  pratiquées  à  l'extrémité  d'une  racine 
de  dattier,  il  a  vu  se  manifester,  au  sein  de  la  substance  mucilagineuse  du  cam- 
bjuni,  une  multitude  de  masses  irrégu Mûrement  spbéraïdales,  homt^ènes,  résul- 
tant d'une  espèce  de  condensation  du  cystoblastème  ;  bientôt,  au  centre  de  chaque 
masse,  se  creuse  une  cavité  qni  grandit  peu  a  peu,  en  refoulant  autour  d'elle  la 
matière  qui  lui  sert  de  limite.  Celte  matière  elle-même,  refoulée,  amincie  en  mem- 
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3*  Des  cellules  peuvent  se  produire  par  le  cloisonnement,  la  division,  la  scis- 
sion de  cellules  déjà  existantes.  Ce  mécanisme,  fréquent  chez  les  végétaux,  no- 
tamment chez  les  conferves,  a  été  observé  aussi  chez  les  animaux.  Courty  (1)  Ta 
vu  se  réaliser  dans  les  cellules  du  blastoderme  de  certains  mollusques.  Costa  (2) 
en  a  cité  des  exemples  offerts  par  les  grandes  cellules  du  jaune  de  l'œuf  chez  la 
grenouille,  par  les  cellules  du  blastoderme  des  mammifères  pendant  le  premier 
accroissement  de  cette  membrane,  et  par  celles  de  la  vésicule  ombilicale  de  plu- 
sieurs gastéropodes. 

k°  Enfin,  Coste  (3)  admet  que  des  cellules  peuvent  se  produire  aussi  par  bour- 
geonnement,  et  pousser,  sur  les  parois  de  cellules  mères,  comme  de  véritables 
gemmes.  Il  en  a  vu  des  exemples  sur  la  face  interne  de  la  vésicule  ombilicale  des 
sauriens,  et  particulièrement  des  lézards. 

Faut-il  rapporter  à  ce  dernier  mode  de  formation  Texistence  de  cellules  emboî- 
tées dans  d'autres  cellules,  ou  peut-on  supposer  que  ces  générations  endogènes  de 
cellules  se  réalisent  par  un  tout  autre  procédé  ?  Une  pareille  question  est,  à  cette 
heure,  insoluble.  Nous  ne  donnerons  donc  pas  d'explication  de  ce  fait;  contentons- 
nous  de  le  constater.  Henle,  Valentin,  J.  Mûller,  Schwann,  en  ont  rapporté  des 
exemples.  Lebert  {U)  surtout  a  rencontré  des  cellules  emboîtées  dans  les  carci- 
nomes ;  nous  en  avons  retrouvé  des  exemples  dans  l'observation  microscopique 
de  diverses  tumeurs  cancéreuses. 

Il  resterait  un  dernier  problème  à  résoudre  dans  l'histoire  du  développement 
des  cellules.  Comment,  dans  un  liquide  plastique  amorphe,  des  molécules,  des 
granules,  des  globules,  pouvant  servir  de  noyaux  ou  se  transformer  directement  en 
vésicules,  viennent-ils  à  se  manifester? 

Ascheron  (5)  a  fait,  à  ce  sujet,  une  observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Elle 
est  relative  au  rôle  que  jouent  les  propriétés  chimiques  des  liquides  qui  intervien- 
nent dans  la  production  des  éléments  cellulaires.  Lorsque  de  la  graisse  ou  de  l'huile 
sont  mises  en  contact  avec  de  l'albumine  liquide,  celle-ci  se  dispose  en  pellicules 
membraneuses  autour  des  petits  globules  graisseux  ou  des  petites  gouttes  d'huile. 
Si  l'on  ajoute  un  peu  d'eau  au  mélange,  la  petite  poche  s'enfle;  et,  si  l'on 
y  met  un  peu  d'acide  acétique,  elle  finit  par  crever.  On  peut  expliquer  jusqu'à 
un  certain  point  ce  singulier  phénomène  par  l'effet  d'une  réaction  chimique  : 
d'un  côté,  le  corps  gras  ne  se  laisse  pas  mouiller  par  l'eau  ;  d'un  autre  côté,  il  en- 
lève à  l'albumine  une  certaine  quantité  d'alcali  dont  la  présence  était  nécessaire 
à  sa  liquidité,  et  détermine  ainsi  la  solidification  de  cette  albumine  sur  toute  sa 
périphérie. 

Une  autre  remarque,  qui  n'est  pas  sans  importance,  doit  être  placée  à  côté 
de  celle-ci.  Dans  un  grand  nombre  de  cellules  h  noyau,  et  surtout  de  jeunes 
cellules,  il  est  facile  de  s'assurer  que  la  cellule  et  le  noyau  n'ont  pas  la  même 
constitution  chimique  :  la  cellule  se  dissout  dans  l'acide  acétique,  le  noyau  ne  s'y 
dissout  pas. 

(1)  Owrr.  cit.,  p.  2  1. 

(2)  Ouvr.  cit.,  p.  7  3. 
(«i  Ihid, 

14)  Physiologie  pathologique,  Vifi^,  1846. 

(r>    Compt,  rend,  de  l'Jcad.  des  sr,  de  Paris^  18:18,  t.  VII,  p.  S37.  —  Voy.  aa8<i  BlT.nACil. 
Physiologie,  t.  1\,  p.  4  51. 
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I  Mais,  il  faut  eu  convenir,  ces  faits  né  sont  pas  suffisants  pour  faire  concevoir  une 
^  explication  générale  de  la  production  des  cellules.  On  ne  peut  assurer  qu*il  y  ait 
^  toujours,  dans  les  éléments  qui  y  prennent  part,  une  différence  essentielle  de  com- 
position cliimique.  Souvent,  au  contraire,  tout  porte  à  penser  que  des  cellules  s'en- 
\  gendrent  dans  un  liquide  parfaitement  homogène,  et  que  les  forces  vitales  prési- 
dent seules  à  ces  premières  manifestations  de  Forganisation  de  la  matière. 

Nous  venons  d'exposer  avec  quelques  détails  les  divers  modes  de  formation  des 

cellules,  à  cause  du  rôle  important  que  jouent ,  dans  le  développement  du  germe, 

ces  manifestations  premières  de  l'organisation. 

t'       La  production  de  vésicules,  de  cellules,  de  membranes  utriculaires,  est  la  pre- 

*    mîère  mutation,  le  mouvement  initial  qui  accuse  la  présence  des  forces  de  la  vie 

dans  un  liquide  amorphe.  L*œuf  se  présente  sous  la  forme  d'une  vésicule,  ses  élé- 

'    ments  intérieurs  eux-mêmes  sont  granuleux  etvésiculeux.  D'autre  part,  les  sper- 

1    mitozoîdes  naissent  de  productions  cellulaires  présentant,  à  l'extrémité  des  conduits 

r    séminaux,  une  succession  de  phénomènes  dont  le  but  final  est  la  formation  des 

éléments  reproducteurs  masculins.  Lorsque  les  premiers  linéaments  de  l'embryon 

1    viennent  à  paraître,  ils  sont  formés  eux-mêmes  de  cellules  tendres,  délicates,  jnxta- 

f     posées  ;  enfin,  la  plupart  des  tissus  qui  se  développent  successivement,  à  mesure 

t    que  se  forment  les  divers  organes,  se  composent  primitivement  de  cellules.  N'avons- 

nous  pas  dit,  en  étudiant  le  développement  des  divers  systèmes  organiques,  que  ces 

systèmes  se  forment  des  feuillets  celluleux  du  blastoderme?  N'avons-nous  pas  va 

î    déjà  que,  dans  la  matière  plastique  primitive,  il  y  a,  d'un  côté,  des  granules,  des 

i     globales,  des  cellules  embryonnaires  libres,  tels  que  les  globules  du  sang,  et,  d'un 

[     autre  côté,  des  granules,  des  globules,  des  cellules  juxtaposés,  adhérents,  soudés 

entre  eux  de  manière  à  former  les  membranes,  les  tissus,  les  organes  du  nouvel 

I     être  ?  La  question  que  nous  nous  étions  posée  plus  haut  doit  donc  être  résolue  par 

l'affirmative  :  Oui,  la  plupart  des  tissus  animaux  sont  formés ,  du  moins  dans  le 

principe,  de  vésicules  et  de  cellules. 

Reste  à  savoir  par  quel  mécanisme  les  cellules  peuvent  former  les  divers  tissus 
de  i'embrypn;  à  examiner  si  ces  tissus  primitifs  s'accroissent  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  de  leur  formation,  et  s'ils  deviennent  eux-mêmes  les  éléments  défini- 
tifs de  l'organisation  fœtale,  ou  si  de  nouveaux  tissus  se  créent,  par  quelque  autre 
mode,  pour  suffire  aux  besoins  d'une  existence  plus  compliquée;  à  rechercher 
s'il  est  des  tissus  qui  ne  proviennent  pas  de  cellules,  et  quel  serait,  dans  ce  cas, 
le  mode  de  formation  de  ces  tissus;  li  déterminer,  enfin,  ce  que  deviennent,  dans  le 
passage  de  l'état  de  cellules  à  l'état  de  tissus  (membranes,  fibres,  vaisseaux,  etc.), 
les  divers  éléments  de  la  cellule,  le  contenant,  le  contenu,  le  noyau,  le  nucléole  et 
le  cystoblastème  lui-même,  c'est-à-dire  la  substance  au  milieu  et  aux  dépens  de 
laquelle  les  cellules  se  sont  développées. 

Plusieurs  de  ces  questions  sont  encore  indécises,  d'autres  sont  du  domaine  de 
l'anatomie  microscopique.  Nous  serons  donc  obligé  d'exprimer  les  résultats  acquis 
à  la  science,  plutôt  que  de  discuter  longuement  tous  les  éléments  de  ces  pro- 
blèmes, renvoyant,  pour  les  détails  de  la  discussion ,  aux  ouvrages  de  J.  MOller, 
Valentin,  Henle,  Schwann,  3Iandl,  Lehert,  Ch.  Robin  et  quelques  autres,  qui, 
comme  eux,  se  sont  adonnés  à  l'étude  de  l'histologie. 

Quand  on  examine  le  développement  des  premières  formations  embryonnaires 
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l'I  leur  slrricimc  iiiliiiip,  on  esi  frap|)c  de  leur  asppcl  ulrirnlitire.  Elles  panifsM 
toiiies  coaiditiiûcs  par  des  celiuL-s  juxiaiiosées ,  plus  ou  moins  adhi^rentes  tem 
elles,  <ltsposées  sur  uu  ou  plusieurs  rangs,  suivant  IV'paissenr  de  l'organe  qni  i^ 
NUltQ  de  leur  assemblage  ;  enfin,  la  plupart  de  ces  cellules ,  tlu  moios  â  cntù 
époque  de  leur  existence,  paraissent  posséder  uu  uoyau. 

Ainsi ,  le  sac  blasioderiuiquc  ,  dont  l'organisation  succède  an  phénontèiw  i 
remarquable  de  la  segmeniaiion  du  germe,  est  entii'irement  rorinû  de  cellulnt 
noyau  (pi.  I,  lig.  9,  10).  Il  en  est  de  niëiuc  des  divers  feuillets  en  lesquels «Ik 
membrane  semble  se  diviser.  Il  en  est  encore  de  même  de  la  masse  entière  el4i 
diverses  parties  de  l'embryon  :  tons  les  cmbryologislcs  se  sont  assurés,  amot 
Bischofr(l},  qu'à  une  époque  peu  avancée,  par  eietuple  au  iieuvièmejourciwib 
lapins,  les  dilTiyrenies  parties  de  l'embryon,  quoique  distinctement  roconnaisabb. 
sont  loules  formées  de  cellules  avec  ou  sans  noyau. 

Si  Vuu  observe  au  inicruscope  les  tissus  ùe  l'adulte,  on  retrouve  dans  plnsînin 
la  pcrsisianre  de  la  composition  cellulaire  qni  nous  frap|>e  dans  les  tissus  del'nu- 
br}'on;  on  reconnaît  même,  chez  quolques-nns,  une  identité  remarquable  diii* 
la  forme,  la  disposition,  l'oi^anisalion  des  cellules. 

t>ne  sont,  en  effet,  les  globules  que  l'on  retrouve  dans  certains  liquides,  noiim- 
inent  dans  la  lymphe,  le  chyle,  le  sang,  sinon  des  cellules  à  dos  degrés  varijHrt 
de  développement  ?  Tous  les  épithéliums  ne  sont-ils  pas  composés  de  celluli's  i 
noyau,  ceux  qui  recouvrent  la  peau  aussi  bien  que  ceux  qui  tapissent  les  auritcn 
muqueuses  ou  la  face  interne  de  la  membrane  propre  des  glandes?  ?Je  trouve-i-^e 
pas  des  cellnlpâ  à  noyau  dans  les  petits  sacs  où  sont  contenus  les  grains  de  pigoimi. 
dans  le  tissu  des  canilages,  dans  la  substance  du  cristallin,  dans  les  rnqniscul» 
gangliounaires  placés  sur  le  trajet  des  nerfs,  etc.? 

Les  tissus  pathologiques,  ou  de  nouvelle  formation,  se  produisent  eux-niftnw 
d'une  manière  anal(%ne,  c'est-à-dire  par  le  développement  de  cellules.  Tantili  df 
nouveaux  éléments  succèdent  h  ces  premières  formations  de  cellules ,  tauiôi  li 
forme  cellulaire  persiste  et  devient  seulement  le  siège  d'une  destruction  et  d'ant 
rénovation  incessantes. 

Tels  sont  les  résultats  des  observations  de  J.  Millier  (2),  Vogel  (3),  Leberi  (ù- 
Ainsi,  les  cicatrices  se  forment  aux  dépens  de  globules  fibro-plastiques,  oucdlalfê 
à  noyau  plus  on  moins  allongées.  De  grands  globules  granuleux  caractérisent  les 
tissus  enflannnés  et  la  fonnation  de  fausses  membranes.  Les  globules  de  pus  0' 
sont  eux-mCmes  que  des  cellules  â  noyau.  L'organisation  cellulaire  est  enfin  laseok 
qui  appartienne  aux  tissus  mélanique,  tuberculeux  et  cancéreux. 

Que  deviennent,  parles  progrès  du  développement,  les  nombreuses  cellules dnnt 
la  réunion  constitue  l'ensemble  des  organes  embryonnaires  ?  Les  unes  persisieoi 
ou  sont  remplacées  par  des  cellules  semblables;  d'autres,  ou  les  nouvelles  cellob 
qui  leur  succèdent,  changent  d'aspecl,  de  dimensions,  de  consistance,  en  un  mot. 
se  transforment  en  tel  ou  tel  tissu  ;  d'autres ,  ennn ,  disparaiSscnt  probablemnl 
sans  retour,  pour  être  remplacées  par  des  tissus  qui  provienneut  directement.  «, 
par  un  mécanisme  particulier,  de  la  matière  plastique  ou  organisable.  Examinoos. 
en  peu  de  mots,  ces  divers  modes  d'histogenèse. 

(I  )  /»('rf/o|]pfm(n(  de  l'homme  f(  du  mammifirri,  p.  703. 

(ï)  Vrbtr  dm  ftintien  Bau  und  die  t'armrii  lier  l(rankliapea  GttchieHUIe.  BerliD,  IRIS, 
(a]  Icoaei  fhyiiotogttr  palliologicai.  ~  Anat.  falliol.  génie.  Parii,  I84S,  trari.  de  Joantu. 
(4)  Phyiiofegit  falhologiqft.  Pari),  IBis. 
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1"*  Il  est  d*aborddes  cellules  qui  demeurent  libres,  isolées,  indépendantes  les 
Qoes  des  autres,  mobiles  dans  un  milien  liquide.  Tels  sont  les  corpuscoles  ou  glo- 
bules de  la  lymphe,  du  mucus,  du  pus,  et  surtout  les  globules  du  sang. 

En  décrivant  rétablissement  de  la  première  circulation,  nous  avons  dit  que, 
tandis  qu*un  liquide  abondant  pénètre  entre  les  deux  feuillets  du  blastoderme,  on 
voit,  dans  cet  espace  intermédiaire,  un  certain  nombre  de  cellules  se  mouvoir  au 
milieu  d'un  certain  nombre  d'autres  qui  conservent  leur  position  et  finissent  par 
se  souder  les  unes  aux  autres.  Ces  dernières  forment  les  parois  vasculaires.  Les 
premières  sont  les  premiers  globules  de  sang.  Ces  globules  sanguins  sont  alors  des 
cellules  à  noyau  ;  leurs  formes,  leurs  dimensions,  leur  composition,  sont  différentes 
de  celles  des  globules  du  sang  d*un  embryon  plus  âgé  et  surtout  de  Tadulte.  Comme 
tous  les  autres  tissus,  le  liquide  sanguin  subit  une  véritable  rénovation  en  passant 
des  premiers  âges  de  la  vie  aux  époques  ultérieurs  du  développement.  Mais,  chez 
Tadulte  lui-même,  les  globules  du  sang  sont  de  véritables  cellules,  conservant  une 
liberté  et  une  individualité  permanentes.  Chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
le  noyau  persiste  et  est  très  développé.  Chez  Thomme  et  la  plupart  des  mammi- 
fères, on  n*en  trouve  plus  de  traces.  L'opinion  de  Yalentin  (1),  qui  regardait  les 
globules  sanguins  comme  des  noyaux,  et  non  des  cellules,  ne  paraît  plus  soutenable 
aujourd'hui. 

Quant  à  l'origine  des  premiers  globules  sanguins  chez  l'embryon,  on  ne  peut 
admettre  avec  Baumgaerlner  (2),  Schultz  (3)  et  Bischoff  (U),  qu'ils  soient  réellement 
des  cellules  du  jaune  ;  ni  même,  avec  Reichert  (5),  qu'ils  proviennent  secondaire- 
ment des  petites  cellules  vitellines.  Nous  avons  vu  que,  par  son  organisation  et  sou 
but  final,  le  jaune  est  tout  diiïérent  du  germe  proprement  dit  ;  le  jaune  ne  se 
retrouve  pas  d'ailleurs  dans  l'œuf  des  mammifères,  et  conséquemment  ne  saurait 
y  engendrer  les  globules  du  sang.  Ces  globules  ressemblent  exactement  aux  cellules 
primaires  de  tous  les  autres  organes,  dont  rien  ne  saurait  les  faire  distinguer  ;  ils 
proviennent  des  créations  blastodermiques,  c'est-à-dire  de  l'évolution  et  du  déve- 
loppement du  germe  ou  de  la  cicatricule. 

Enfin,  il  importe  de  faire  remarquer  que,  d'après  les  observations  faites  d'abord 
par  Hewson  (6),  Prévost  et  Dumas  (7),  E.  H.  AVeber  (8),  R.  Wagner  (9),  Yalen- 
tin (10),  et  renouvelées  depuis  par  la  plupart  des  embryologistes,  les  globules 
du  sang  de  l'embryon  sont  généralement  plus  volumineux  que  ceux  de  l'animal 
adulte. 

2^"  D'autres  cellules  persistent  à  l'état  de  cellules,  et  se  retrouvent  chez  l'adulte, 
mais  aplaties,  élargies,  adhérant  les  unes  aux  autres,  et  fonnant  par  leur  réunion 
certains  tissus  cohérents.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'épidcrme,  le  tissu  corné,  les 
diverses  espèces  d'épithélium,  le  pigment,  la  surface  du  cristallin. 

3°  Dans  d'autres  tissus,  on  reconnaît  bien  l'existence  antérieure  de  cellules;  mais 

(1)  MOLLER's  ^irAtv.  1840,  p.  SI 8. — Traité  de  physiologie  àeK.'WkGHJSSi,iT^û.  franc.,  p.  185. 

(2)  Ueber  Nerven  und  Blut.,  p.  46. 

(3)  System  der  Circulation ^  p.  30. 

(4)  Ouvr,  cit.t  p.  288. 

(s)  Entwickelungslehen^  etc.,  p.  130. 

(6)  Opti«po5/Atimum.  p.  »1. 

(7)  jénn.  des  sciences  nat.,  !'•  série,  t.  IV,  p.  409. 

(8)  Scbmidt's  JahrbOcher,  dans  son  compte  rendu  des  Mensiones  mirrometricm  âe  B.  W  AGiieit. 

(9)  Zur  vergleichenden  Physiologie  des  Blutes,  t.  Il,  p.  35. 

(10)  Entwickelungsgeschichte,  p.  296. 
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OU  iiL'  pcu[  ilint  ({Ut!  la  rf'iitiion  i\e  ces  crlIuU's  coiiKliliie,  h  pr<\[\n-i»vai  |i)rier.  b 
■issu.  IjCs seules  traces d'iilëmeni  piiinonlixl  qu'ilxoii  donné  de  saisir lumt  lii  ciiiM 
(les  cellules  i  leurs  parois  sont  confondues  ensemble,  t^paissicii  et  coinplèti-inni 
(li^forinécti.  Telle  c«l  l'ui^anisaiion  du  caiiilage.  Qnaul aux  tissus  osseux  et  denlii», 
un  n'y  n-irouve  p»s,  à  |m>|irenieii[  parler,  (le  vestiges  de  celUiles.  bien  t\af 
8chwann  ait  cherché  i  laltacher  I  celte  forme  élëmeniaire  les  éulgniiiiiquu'  o<r- 
puscales  mscui. 

h"  Utie  transformation  des  cellules  facile  i  constater,  est  leur  éloogatiou  et  leur 
passage  ii  lï'Iat  de  libres  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  étendues.  I  a 
grand  nombre  des  libres  du  tissu  cellnlair'e  se  développe  pr  ce  procéda.  Avant  que 
les  flbrcB  aient  acquis  lotit  leur  dâveloppemeoi  ou  se  soient  dissociées  du  faismu 
qu'elles  forment  dans  le  principe,  on  observe  sur  quelques  points  la  trace  du  nnyiu 
primitif  de  h  cellule,  t^omme  il  est  possible  d'ol»erver  d'ailleurs  en  mi^rae  ti>ni|b 
plusieurs  degrés  de  ce  mode  de  formation,  depuis  rexisiencc  «le  la  crllnlc  ntaflr 
jusqu'à  celle  du  faisceau  de  fibres  et  de  la  fibre  isolée,  «n  ne  jxrut  douter  qoc  li 
fibre  ne  soit  engendrée  par  la  cellule. 

(le  que  l'on  observe  cher.  l'embryon,  on  le  rclrou\c  chez  l'adulte  [Kirtouioù sp 
forme  du  tissu  librcua,  du  tissu  de  cicatrice  ei  auinur  des  pruduclJon«  patholo- 
giques. I^berl  (I)  a  décrit  avec  soiu  ce  mode  de  formation;  il  a  dunuéle  ijoiii  ili- 
gli)bule$  fibift-pl  astique  a  aui  cellules  &  noyaux  plus  ou  moins  allongées  dont  le  biii 
flnal  est  la  formation  des  Gbro  s. 

Il  existe  aussi  une  autre  cspi'ce  de  fibres,  insolnbles  dans  l'acide  acétiqnr, 
douées  de  caractères  spéciaux,  auxquelles  Neuie  [1)  a  donné  le  nom  de  fibres  d' 
noyaux,  parce  qu'il  suppose  qu'elles  se  forment  par  rallongement  des  no)-3ui  it 
cellules,  de  In  inCme  inanii^e  que  les  précédentes  par  rallongement  des  rrlliilei 
entières.  Mais  on  n'a  jamais  surpris  des  noyaux  s'allongcaiit  ou  se  ramifiant  corn mt 
les  cellules.  Aussi  la  plupart  des  hislologisles,  d'accord  avec  Lebort,  nient-ils  au- 
jourd'hui ce  mode  d'origine.  Quand  le  noyau  d'une  cellule  ne  pet^isie  pas  i  l'étai 
de  noyau,  généralement  i\  disparaît.  Pour  ce  qui  est  du  contenu,  it  disparait  ans». 
ou  se  modifie  dans  sa  composition  chimique  et  sa  consistance,  à  mesure  que  li 
cellule  s'aplatit,  s'allonge  ou  se  divise  pour  former  des  squames,  des  faisceaut  de 
fibres  ou  des  fibres. 

5°  Enfin,  Schwann  a  admis  que  l'évolution  des  cellules  peut  aller  jusqu'i  former, 
par  l'union  de  leurs  parois  et  la  communication  de  leui's  cavités,  des  cylindres  mn^ 
culaires,  des  tubes  nerveux,  des  canaux  vascnlaircs.  Cette  opinion,  purement  hypo- 
thétique, ne  peut  Cire  démontrée  par  aucune  preuve  directe.  La  présence  d* 
taches  ou  de  nodules,  que  l'on  a  cru  être  des  vestiges  de  noyaux,  ne  suffit  pas 
pour  prouver  que  ces  cavités  résultent  de  ta  fusion  d'un  certain  nombre  de  celliiln 
creuses. 

On  ne  peut  voir,  avccHodgkin,  des  traces  de  cloisonscellulairesdansles  valvules  ée> 
vaisseaux  lymphatiques.  Dans  les  éludes  faitesparllcicheri  (3),  Prévost  etl.eben(ï). 
Courly  (â),  sur  le  développement  des  vaisseaux  sanguins  dans  l'embryon  dupoolH. 
ces  obscrvaicui's  n'ont  jamais  vu  non  plus  les  vaisseaux  se  former,  comme  l'a  sap- 

(1)  Phyiiol.palhal.Pitis,  iKtb. 

(2)  Jiinl.  géa^r.  Par»,  1s4ï,  t.  1,  p.  3S4.  Irid.  de  Jourdln. 

rie.  18(4,  t,  I,  p.  301. 
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posé  Scliwanu  (1),  par  la  jonction  de  cellules  sondées  bout  à  bout  et  venant  à  com- 
muniquer par  suite  de  la  résorption  des  parois  contigtiës  ;  ni,  comme  Ta  décrit 
Kdliiker  (2),  chez  les  batraciens,  par  le  développement  de  cellules  étoilées, 
analogues  aux  cellules  pigmentaires,  dont  les  prolongements  ou  les  éperons 
s'anastomoseraient  entre  eui. 

Effectivement,  le  tissu  des  vaisseaux  n*est  pas,  à  proprement  parler,  un  tissu  parti* 
culier.  Quand  le  sang  se  forme  dans  l'embryon,  il  se  meut  d'abord  dans  des  espaces 
vagues  et  sans  limites.  De  la  continuité  de  ce  mouvement,  de  la  direction  que  lui 
imprime  la  force  qui  préside  à  son  établissement  en  réglant  la  dilatation  et  la  con- 
traction du  cœur,  résulte  tout  d'abord  la  naissance  de  lacunes  entre  lesquelles 
s'organisent  des  tissus,  puis  la  formation  de  véritables  canaux,  limités  plus  tard 
avec  netteté  et  n'étant  plus  dès  lors  susceptibles  de  changer  de  place.  Autour  de 
ces  canaux,  comme  autour  de  toute  cavité,  de  tout  conduit,  servant  k  une  fonction 
organique,  se  créent  tels  ou  tels  tissus  :  ainsi  s'organisent  les  vaisseaux.  Mais  les 
tissus  qui  participent  h  cette  organisation  ne  différent  pas,  ou  du  moins  ne  diff%rent 
guère  de  ceux  qui  se  rencontrent  partout.  Un  épithélium,  des  fibrilles  de  tissa 
cellulaire,  des  fibres  plates,  bifides  comme  celles  du  tissu  élastique,  mêmedes  fibres 
nitisculaires  lisses,  tels  sont  les  éléments  dont  se  composent  les  parois  des  tubes 
dans  lesquels  circulent  les  liquides  animaux.  Ces  tubes  étaient  primitivement  limités 
par  de  simples  rangées  de  cellules  plus  ou  moins  tassées  les  unes  sur  les  autres,  sui- 
vant la  résistance,  l'âge,  le  calibre  du  vaisseau;  peu  à  peu  ils  se  sont  entourés  de 
productions  histologiques  plus  spéciales,  plus  variées,  plus  solides,  c'est-à-dire  en 
rapport  avec  les  exigences  de  circulation  de  l'adulte. 

Les  tubes  nerveux  résulteraient,  d'après  Valentin  (3),  du  dépôt  d'une  substance 
grenue  autour  des  cellules  primitives  qui  se  souderaient  ensemble,  communique- 
raient entre  elles  par  suite  de  la  résorption  de  leurs  cloisons  contigués,  et  laisse- 
raient voir  pendant  quelque  temps  leurs  noyaux  à  la  surface  fnteme  des  tubes. 
D'après  Schwann  {k),  le  dépôt  de  substance  blanche  s'effectue  au  contraire  sur  la 
face  interne  de  la  paroi  du  tube.  Chaque  tube  nerveux,  dans  son  trajet  entier,  est 
d'ailleurs  considéré  par  cet  anatomiste  comme  une  cellule  secondaire,  née  par  la 
fusion  de  cellules  primaires  dont  chacune  avait  son  noyau. 

Les  globules  ganglionnaires  de  la  substance  grise  seraient,  d'après  Schwann,  les 
cellules  primaires  elles-mêmes,  mais  développées  ;  tandis  qu'ils  seraient,  d'après 
Valentin,  des  formations  secondaires  développées  aux  dépens  des  cellules  pri- 
maires. R.  Wagner  et  Ch.  Robin  ont  découvert  que  les  ganglions  résultent  d'un  amas 
de  corpuscules  ganglionnaires  ayant  avec  les  tubes  nerveux  des  connexions  bien  plus 
intimes  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Chaque  corpuscule,  en  effet,  est  une  espèce  de 
renflement  dont  les  parois  se  continuent  avec  les  parois  du  tube  nerveux^  qui  est 
rétréci  au  point  de  communication.  Le  contenu  du  renflement  est  granuleux, 
jaunâtre,  plus  dense  et  moins  transparent  que  celui  du  tube,  et,  dans  ce  contenu 
granuleux,  se  trouve  incluse  une  cellule  ronde,  claire,  transparente,  homogène  ou 
iinement  granuleuse,  contenant  un  ou  deux  nucléoles.  Robin  a  observé  encore 
que,  dans  les  deux  espèces  de  tubes  nerveux,  les  corpuscules  ganglionnaires  dif- 
fèrent par  la  forme,  le  volume,  le  contenu,  et  môme  la  cellule  centrale. 

(1)  Mikroscopische  Unlersuchungen,  p.  182. 

(2)  y4nn,  des  sciences  nat,,  3*  série,  t.  VI,  p,  ul. 

(3)  MOLLF.H*S<'/rf/iil?,  I8i0,  p.  "218,  2J5. 

(4)  Onvr.  rî/,,  p.  160, 
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LesinCiïH's  doutes  exisieiit  i  IVffanliluIii  fibre  muHc.ubirc  lisse  et  des  tibrciOM- 
culaire»  siri^s.  Les  traces  de  iinyauK  que  l'on  découvre  sur  la  prpmîtrr  rinrli 
tubcfjui  enveloppe  les  faisceaux  des  secondes  ne  suffisent  pas  pour  démonuerq* 
ces  éléments  organiques  proviennent  directement  de  la  irans formation  de  cttlib 
prfeïistanles,  ainsi  que  l'ont  supposé,  b  quelques  difTÉreiices  près.  Valenlin(l), 
.Schwann  (2),  PappenlKim(3).  ReiclieH  (ù),  Ilenle(5). 

On  voit  donc  que,  s'il  est  des  cellules  qui  persistent  ou  ([uî  se  reproduiseal ^ 
manière  li  conserver  à  certains  tissus  de  l'adulte  la  structure  des  lissusde  l'eiubriHi; 
s'il  eu  OHt  d'autres  qui  se  Iransfonnciii  pnnr  donner  naissanci*  à  un  auirr  i^eiiredr 
leitiire  organique,  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  dont  on  constate  la  dispiriiioi 
i  un  certain  âge  de  la  vie  embryonnaire,  sans  pouvoir  saisir  aucune  relation  lii 
tnétainurplinse  dans  le  passage  de  l'étal  pritniiir  de  cellules  ii  l'état  consécutif  dr 
menibrancB,  de  fibres,  de  tubes,  de  vaisseaux.  Tout  semble  dénjontrer.  au  oon- 
trairc,  quey>fuïi'ew«((Wus  naissent  directement  de  la  substance  intercfrllulairt.fi 
prennent  seulement  la  place  des  cellules,  à  mesure  que  celles-ci  disparatteeuL  U 
cystoblaslèine,  ou,  pour  cn)ployer  une  expression  qui  ne  préjuge  rien,  le  lluiiii' 
aiDorplie  nrganisable,  qui,  dans  le  principe,  avait  donné  naissance  à  des  cellules,  pi^i 
produire,  à  un  9ge  plus  avancé,  des  formes  organiques  dilTéreotes  d'où  rètaliuit 
de  nouveaux  tissus.  Ces  derniers  sont  destinés  ï  durer  pendant  toute  la  lie  du 
nouvel  être  et  à  remplacer  les  orgaites  cellulaires  transitoires  de  l'embriiDn.  Ik 
paraiaseDt  provenir  des  cellules  préexistantes;  mais,  eu  réalité,  ils  ont  seuleinai 
pris  leur  place,  en  vertu  d'une  loi  de  développement  que  nous  allons  bientôt  %ipa\et- 

Cette  opinion  est  justifiée  par  l'observation  des  parties  qui  se  fomieni  évidcni- 
ineiil  sans  inlervciilion  de  cellules.  Ainsi  quelques  menibraiiON  minccv  trari'iu- 
rentcs,  hyalines,  sans  organisation  appréciable,  semblent  se  développer  de  loote 
pièces  par  une  condensation  du  blastËme,  dans  lequel  on  voit  apparaître  de  fins 
granules  et  quelques  fibres  déliées,  sans  aucune  trace  de  cellules. 

Mandl  (6)  apporte  même,  â  cet  égard,  les  plus  grandes  restrictions  à  la  théorie 
cellnlaire  de  Schwann.  Il  admet,  par  exemple,  que  la  cellule  proprement  dite  x 
rencontre  rarement,  et  que  la  prétendue  cellule  est  le  plus  souvent  un  corposcule 
solide.  Il  pense  que  certains  tissus  proviennent  de  la  mélamorphose,  soit  des  cH- 
Inles,  soit  des  corpuscules,  mais  que  plusieurs  autres  se  développent  diredemeni 
du  liquide  plastique  :  telles  seraient  notamment  un  grand  nombre  de  fibres  qui, 
d'après  lui,  résulteraient  tout  simptemcntde  la  scission  longitudinale  plus  ouoniB 
multipliée  des  lamelles  du  blasléme  condensé  en  plaques  membraniformes. 

Enfin,  plusieurs  micrographes  supposent  que  toutes  les  cetliiles  ou  tissus  dt 
transition  se  liquéfient  et  sont  complètement  résorbés  au  momentoik  les  lissusdéfi- 
uilifs  se  développent  pour  les  remplacer. 

(I)  UUloriX  tvùlulionÎM  lyiltmatit  maicviarif  'priiiati0.^tt»\*<i,  tta,  —  EmtmikdwiV 
geichlthU,  p.  lee.  —  MOlLeh's  ^rrftiD,  IS4U,  |).  198. 

(S)  OuiT.  eii.,  p.  IM. 

(3)  rcrdnuting,p.  111. 

(4)  FnlmickttungiUbtH,  p.  34t. 

(5)  ^ri»(.  gAiiT.,!.  II.  p.  113.  1*5. 

(6)  lHanuel  d'anniomic  génirait.  parij,  1  813.  —  /Inal.  mlfroseopiqur. 
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Lois  du  développement. 

L'intérêt  excité  de  tout  temps  par  les  faits  embryologiques  a  poussé  les  nombreux 
observateurs  qui  les  ont  étudiés  à  chercher  les  lois  de  leur  manifestation.  Ces  lois 
ont  été  tour  à  tour  en  rapport  avec  les  idées  qu*on  a  pu  se  former,  à  diverses  épo- 
ques, de  la  nature  intime  des  phénomènes  reproducteurs.  Aussi  ne  sont-elles 
guère,  pour  la  plupart,  que  des  vestiges  de  systèmes  dénués  aujourd'hui  du  ca- 
ractère de  généralité  qui  fait  seul  la  force  d'une  loi,  et  bons  à  marquer  seulement 
k  marche  de  la  science. 

En  conséquence,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  une  longue  exposition 
de  ces  principes.  Ceux  qu'on  a  cm  devoir  admettre  encore  de  nos  jours,  et  ratta* 
cher  à  une  théorie  de  la  génération,  seront  seuls  l'objet  de  notre  examen  et  de  notre 
appréciation. 

I.  D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  la  formation  de  l'em- 
bryon humain  et  de  ses  divers  systèmes  organiques,  on  a  pu  s'apercevoir  que  cet 
embryon  parcourt,  en  se  développant,  une  série  de  modifications,  depuis  l'état  de 
membrane  blastodermique  jusqu'à  celui  d'animal  parfait  L'étude  de  ces  modifica- 
tions a  vivement  frappé  Tesprit  de  tous  les  anatomistes  qui  les  ont  successivement 
découvertes,  et  la  connaissance  imparfaite  des  principaux  degrés  d'organisation 
par  lesquels  passe  l'embryon,  avant  d'atteindre  la  réalisation  du  type  qu'il  doit  re- 
produire, a  donné  lieu  à  un  des  plus  singuliers  systèmes. 

Ainsi,  on  a  prétendu  que  le  fœtus  humain  passe  par  des  états  transitoires  rap* 
pelant  la  constitution  définitive  des  différents  êtres  qui  lui  sont  inférieurs  dans  la 
série  animale  ;  c'est-à-dire  qu'il  représente  d'abord  un  zoophyte,  puis  un  mollus* 
que,  un  ver,  un  poisson,  un  reptile,  etc.  Serres,  qui  soutient  encore  cette  opi- 
nion, dit,  par  exemple,  que  les  monades,  parmi  les  animaux  inférieurs,  sont  repié- 
sentées  en  embryogénie  par  la  vésicule  de  Purkinje,  que  les  gônes,  les  volvoces, 
trouvent  leur  représentation  dans  l'état  embryonnaire  primitif,  etc.  Ce  n'est 
pas  seulement  d'après  la  considération  de  l'ensemble  des  formes  organiques,  mais 
encore  d'après  celle  des  divers  appareils,  que  les  anatomistes  de  cette  école  ont 
cru  reconnaître  une  identité  entre  l'organisation  fœtale  de  l'homme  aux  diverses 
époques  du  développement,  et  Torganisalion  adulte  des  animaux  qui  lui  sont 
inférieurs. 

Cette  manière  de  voir  se  résume  par  les  expressions  suivantes  de*  Serres  (1): 
«  L'organogénie  humaine  est  une  auatomie  comparée  transitoire,  comme  à 
son  tour  l'anatomie  comparée  est  l'état  fixe  et  permanent  de  l'organogénie  de 
l'homme.  » 

Pour  peu  qu'on  approfondisse  l'étude  de  l'embryologie,  et  que  l'on  compare 
avec  rigueur  les  faits  bien  observés  d'embryogénie  humaine  avec  les  notions  exactes 
de  l'embryogénie  des  animaux,  on  arrive  bientôt  à  se  convaincre  que  cette  hypo- 
thèse a,  tout  au  plus,  l'apparence  de  la  vérité.  Elle  est  seulement lexpression  de 
phénomènes  obsenés  sous  un  faux  jour,  on  d'une  manière  incomplète.  Outre  que 

(I)  Pircié  d'anatomie  transcendante  appliquée  à  la  physiologie,  Paris,  iSi'i,  p.  »o. 
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l'opiiiiou  àc  Bacr,  !>i  |iiii«;»iUc  en  cette  matière,  est  tout  û  fait  coiiiniirc  i  uni-  p- 
reille  docirine.  les  olwiervalioiia  einbr)ologiques  les  plus  récentes  léinoigDeni  bu- 
lement  de  %a  faunseié.  Plusieurs  anatomisles,  tels  que  J.  MOller  (I),  Hilne  Ed- 
wafJ»(2),  Cosle  (3),  Courly  (4).  en  diMiuIaut  la  maniérfl  doDl  on  duii  coniidÉRr 
les  analogies  que  les  euiltryon»  nlîieai  les  uns  avec  les  aatr^  dans  les  dlITéreM 
classa,  ont  donné  l'interprétation  réelle  des  faits  qui  servirent  de  fuudcin«dt 
cette  erreur, 

II  est  d'abord  Évident  tfue  riiuiuiue,  h  quelijue  époque  de  sun  dtl-vttl<)|ipeiMB 
einl>ryonnaire  qu'on  veuille  la  prendre,  ne  ressemble  jamais  ^  un  radiaire.  k  ■ 
œullusque,  ni  à  un  articulé.  Dès  qu'unts  trace  saisissable  d'un  ttpe  d'oi^aninia 
animale  se  mauiresii!  sur  le  blastoderme,  cette  inco  oITri;  tout  d'abord  un  upta  ' 
diOférent  et  caractéristique  pour  tous  les  individus  de  chacun  des  qnaitr  ^mà 
•mbrancheinentâ  du  réittie  animal.  On  sait  que,  pour  les  venélM^x,  elle  amùtt 
dans  l'apparilioR  de  la  llf^ne  primiliva  Ansaitôt  que,  sur  uu  asuf  dont  le  dëtck^ 
pemeuta  attefnl  la  période  de  la  membrane  blasiodermique,  on  voit  scdenîBft 
cette  lit;ne.  on  peal  Ctre  as\uré  qu'un  vertébré  naiira  de  cet  œnf,  etc.  ;  c'ctiU 
certainement  le  casdero-urliumaiM. 

Bien  plus,  l'homme  ne  reioemble  Jamais  ni  k  un  poisson,  ni  li  un  reiHtle.  oii 
tm  oiseau.  Assurément  les  premiers  linéaments  embryonnaire,  les  disjioïitîonv 
organiquejj  dei  systèmes  neneux,  vasculaiie,  digesUr,  sont  ton  analogues,  sinrm 
•emblables,  chez  (otis  les  embryuiu  de  ]>niKM)iui,  de  reptiles,  d'oiseaus,  de  nuin- 
Oiifëret,  et  de  l'homme  lui-ml^me.  Faut-il  en  conclure  que  le  poisson,  le  rqiiilf. 
l'oiseau,  le  mammilère  adultes  soient  analogues  k  l'homme  dans  ses  diten  i^ 
embryonnaires I  Non.  smis  dimle.  Il  n'y  a  pas  ici  antre  chose  qu'nne  id.-nli!^  jp- 
pareille  cuire  des  eiiiliryfin.f  qui  ne  sont  pas  eiirfin'  iii'.;;iiiii|iiritiriit  c.ii.ir  k  nsf*: 
de  mSme  que,  à  une  époque  moins  avancée,  il  y  avait  identité  apparente  enu^  1« 
œufs  de  tous  les  animaux.  L'organisation  du  poi&son,  du  reptile,  de  l'oiseaD.  do 
mammifère  et  de  l'homme  est,  à  une  époque  reculée  de  la  vie  embryonnaire,  1'»- 
prvssion  la  plus  simple  du  type  commun  a  Ions.  Mais,  bientôt  chacune  de  ces  titssn 
se  caractérise  par  l'apparition  des  traits  organiques  qui  lui  sont  particuliers,  n 
poursuit,  dans  telle  ou  telle  direclion,  les  progrès  de  son  développement.  DiK 
chacune  de  ces  classes,  se  manifestent  plus  tard,  entre  des  embryons  primitirt- 
ment  identiques,  de  nouvelles  dillërences  qui  témoignent  d'une  direclion  diver- 
gente. Enfin,  hirsque  chaque  espèce  a  atteint  le  dernier  di^ré  de  son  ëToIntioa. 
elle  ne  présente  plus  aucune  forme  organique  identique  avec  celles  même  de  son 
état  embryonnaire,  et  par  conséquent  à  plus  forte  raison  analogue  à  qudqu'nDC 
des  formes  transitoires  du  fœtus  Immaiii. 

Ainsi  l'assimilation  que  l'on  a  faite  des  étals  embryoïmaires  de  l'être  bumiin 
avec  les  formes  organiques  des  autres  animaux  adultes  est  insoutenable.  La  Mult 
assimilation  fondée  est  celle  de  ces  étais  embryonnaires  avec  les  mêmes  états  em- 
bryonnaires d'un  certain  nombre  d'animaux.  Ue  même  que  les  teuls  de  tons  le 
animaux  se  ressemblent  i  l'origine  du  développement  de  tout  animal,  de  même  In 
embryons  de  tous  les  vertébrés  se  ressemblent  plus  Urd  par  le  fait  de  l'euttcna 

(1)  Manuel  dt  phj/iialogit.  Pirl),  1S4S,  I.  Il,  p.  70^. 

(ï)  Ccntfd^aliant  tur  quciquet  prinripïf  rrtnlifi  à  la  claiëificatltm  nalvrfUf  itt  ni- 
maux,  tie,  [Anit.  du  êànainat.,  9*  léTle.  Z^logie,  l.  I.  p.  S(l]> 

(3)  Hiil.  génér.  ri  parlic.  du  d^relajipemeal.  Vntu.  IStT  (DiKOUn  preilm.). 

())  Lttiri  fUr  quflqati  ))oififi  dt  phyiiologie  générait  (Jauni,  de  la  Soc.  dt  med.  i>rsl.  ^ 
MimlpeUitr,  18*7). 
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commune  de  la  ligne  primitive,  et  de  certaines  dispositions  générales  des  divers 
systèmes  organiques,  telle  que  celles  des  arcs  aortiques,  pour  le  système  vasculaire. 
Puis  les  embryons  des  mammifères,  se  distinguant  de  tous  les  autres  embryons  de 
vertébrés  par  des  caractères  tranchés,  se  ressemblent  tous  entre  eux  par  des  traits 
organogéniques  communs.  Chez  ces  embryons  de  mammifères  eux-mêmes,  sur* 
viennent  d'autres  caractères  organiques  qui,  dès  une  période  reculée  de  l'état  em* 
bryonnaire,  annoncent  des  divergences  entre  les  différents  genres.  Plus  tard,  de 
nouveaux  caractères  témoignent  de  nouvelles  divergences  entre  les  diverses  espèces. 
Enfm  celles-ci  se  singularisent  à  leur  tour,  s'individualisent  de  pins  en  plus,  et 
présentent  finalement  toutes  les  particularités  propres  à  l'espèce,  à  la  variété,  à  la 
race  qui  doit  ôtren-eproduite. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  ressemblance  entre  les  formes  transitoires  de  l'embryon 
humain  et  les  formes  permanentes  des  autres  embryons.  Mais  il  y  a  similitude,  à 
des  périodes  successives  du  développement,  entre  les  organisations  embryonnaires 
des  divers  embranchements,  classes,  ordres,  genres  du  règne  animal,  similitude 
qui  va  toujours  s'affaiblissant,  se  morcelant  pour  ainsi  dire,  à  mesure  que  ces 
formes  organiques  divergent  vers  la  réalisation  définitive  du  type  qu'elles  doivent 
reconstituer. 

L'hypothèse  que  nous  venons  de  combattre,  celle  qui  présenterait  l'organogénie 
humaine  comme  une  anatomie  comparée  transitoire,  conduirait  insensiblement  à 
une  nouvelle  hypothèse,  qui  ne  serait  elle-même  que  la  restauration  d'une  idée 
introduite  depuis  longtemps  dans  la  science  ;  nous  voulons  parler  du  système  des 
transformations  ou  métamorphoses.  Si  le  germe  de  l'être  humain  passait  successi- 
vement par  les  états  d'infusoire,  de  mollusque ,  d'articulé ,  de  poisson ,  de  rq>- 
tile,  etc. ,  avant  d'atteindre  l'organisation  de  l'homme ,  il  en  faudrait  conclure 
rigoureusement  qu'il  s'est  transformé  peu  à  peu,  qu'il  a  subi  une  série  de  méta- 
morphoses pour  s'élever  du  degré  le  plus  inférieur  au  rang  le  plus  élevé.  Or, 
l'hypothèse  des  transformations  est  fausse  de  tous  points  :  elle  est  inadmissible  aussi 
bien  pour  l'ensemble  de  la  série  animale  que  pour  des  groupes  limités  d'animaux, 
pour  le  développement  de  l'être  humain  comme  pour  le  développement  des  in- 
sectes, pour  la  totalité  du  fœtus  comme  pour  chacun  de  ses  systèmes  organiques 
en  particulier. 

On  sait  que  les  transitions  remarquables  de  l'état  de  larve  ou  de  chenille  à  celui 
de  chrysalide,  et  de  l'état  de  chrysalide  à  celui  de  papillon  ou  d'insecte  parfait, 
donnèrent  lieu  à  la  première  idée  des  métamorphoses  dans  le  règne  animal.  Mais 
ces  transitions  sont-elles  vraiment  des  métamorphoses  ?  Depuis  les  admirables  tra- 
vaux de  Swammerdam,  on  peut  assurer  le  contraire.  Swammerdam,  en  effet,  bien 
qu'il  en  déduisît  la  conclusion  erronée  de  la  préexistence  des  germes  et  de  leur 
éternel  emboîtement,  démontra,  le  premier,  à  l'aide  de  ses  ingénieux  procédés  de 
dissection,  que  la  chenille  ne  se  transforme  réellement  pas  en  papillon.  Il  fit  voir 
que  les  organes  du  papillon  se  développent  peu  à  peu  sous  l'enveloppe  et  les  organes 
de  la  chenille  ;  qu'ils  déterminent  l'atrophie,  la  résorption  ou  le  dessèchement  de 
ces  derniers,  et  finissent  par  les  remplacer,  lorsqu'ils  ont  acquis  la  puissance  de 
suffire  eux-mêmes  à  l'accomplissement  de  nouvdles  fonctions. 

Une  succession  de  phénomènes  analog\ies  se  passe  chez  les  embryons  de  tous 
les  animaux,  et,  en  particulier,  chez  l'embryon  de  l'homme.  Cette  marche  de  la 
nature  dans  la  création  des  êtres  nouveaux,  signalée  déjà,  pour  uu  petit  nombre 
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d*organe8,  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  (1),  sous  le  nom  de  rénovation  dei 
organismes^  et  par  Flourens  (2),  sous  celui  de  dédoublement  organique^  a  été 
généralisée  et  présentée  par  Gourty  (3)  sous  le  nom  de  substitution  organique, 
comme  une  loi  de  développement  commune  à  la  plupart  des  appareils  et  à  l'orga- 
nisation entière  de  l'état  embryonnaire.  La  substitution,  ou  changement  d*organes, 
a  ponr  but  Taccomplissement  de  fonctions  nouvelles  nécessitées  par  les  nouvelles 
conditions  d'existence  que  le  jeune  animal  est  obligé  de  traverser  pour  passer  de 
l'état  d'oeuf  à  celui  d'embryon,  de  fœtus,  d'animal  parfait. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  substitution  organique  est  celui  qui 
se  manifeste  le  premier  dans  l'œuf  humain,  la  succession  des  chorions.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  comment  la  vésicule  vitelline,  le  blastoderme,  l'allantoîde,  for- 
ment successivement,  chacun  à  son  tour,  l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'œuf: 
à  mesure  que  celui-ci  change  de  condition,  les  membranes,  qui  l'enveloppaient, 
et  qui  suffisaient  à  ses  premiers  besoins,  s'atrophient  peu  à  peu,  sont  résorbées,  et 
disparaissent,  pour  faire  place  à  des  membranes  nouvelles  qui  procédaient  du  fœ- 
tus derrière  les  premières,  et  qui,  lorsque  leur  organisation  est  parfaite,  viennent 
suppléer  celles-ci  dans  de  nouvelles  fonctions.  Nous  retrouvons  des  exemples  de 
phénomènes  analogues  dans  la  succession  des  divers  appareils  de  nutrition  (vé- 
sicule ombilicale,  choriou,  placenta),  de  circulation  (appareils  de  la  première, 
de  la  seconde,  de  la  troisième  circulation) ,  de  respiration  (allantoîde,  poumons 
chez  les  oiseaux;  branchies,  poumons  chez  les  batraciens,  etc)|,  de  sécrétion 
(corps  de  Wolff,  reins),  etc.  Enfin  n'en  est- il  pas  de  même,  comme  nous  le  di- 
sions à  propos  de  l'histogenèse,  du  développement  des  tissus  ?  Ceux-ci  ne  se  sub- 
sdtnent-ils  pas  peu  à  peu  à  cette  sorte  de  gangue  organique  celluleuse,  d'une  sim- 
plicité et  d'une  uniformité  parfaites,  qui  constitue  primitivement  toutes  les  parties 
de  l'embryon  ? 

Telle  est  la  solution  que  les  travaux  embryologiques  nous  permettent  de  donner 
actuellement  à  ce  problème,  si  étrangement  résolu,  des  changements  subis  par 
l'embryon  dans  le  cours  de  son  développement. 

IL  Une  autre  idée  a  été  le  point  de  départ  de  principes  généraux  différents,  et 
même  opposés  entre  eux,  suivant  qu'on  s'est  efforcé  de  la  résoudre  en  un  sens  ou 
en  un  autre  :  c'est  celle  de  la  direction  que  suivent,  dans  leur  marche,  les  créa- 
tions organogéniques.  Quels  organes  se  développent  les  premiers  dans  l'embryon? 
Ces  organes  se  développent-ils  primitivemeut  dans  le  lieu  qu'ils  occuperont  plus 
tard?  Enfin  le  développement  général  de  l'embryon  a-t-il  lieu  du  centre  à  la  cir- 
conférence, ou  de  la  circonférence  au  centre  ?  Ces  deux  dernières  faces  du  pro- 
blème ont  donné  lieu  à  deux  solutions  différentes.  Suivant  quelques  anatomistes. 
le  développement  serait  centrifuge  ou  divergent;  suivant  quelques  autres,  il  serait 
centripète  ou  convergent.  L'observation  complète  des  faits  peut  seule. nous  conduire 
à  la  vraie  solution. 

Il  est  inutile  de  réfuter  aujourd'hui  l'idée  d'un  développement  centrifuge. 
Nous  ne  rappellerons  donc  pas  l'opinion  de  Galien  (*),  à  peu  près  renouvelée  par 

(1)  Traité  de  tératologie.  Pari»,  1832,  t.  l.  p.  272. 
(2]  Mémoires  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée,  Puiêf  1844,  p.  23. 
(3)  Mémoire  sur  les  substitutions  organiques,  Paris,  1»47.  —  Voy.  GasetU  médicale  de 
Paris,  1847. 

(*)  GkLivn  avait  luénie  d'abord  limité  au  foie  le  {loint  de  départ  de  (outes  les  formatioiu 
organiques. 
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Fabrice  d'Acquapendeiile,  d'aprùs  qui  le  jRiiiil  de  dè[>arl  de  toutes  loi  fomialions 
organiques  serait  le  systènic  omcui,  ot  itniainnicnt  le  ractiisoti  la  carène  de  l'animal  ; 
ni  celle  de  Harvey  cl  de  Haller,  admettant,  d'après  Arisiote,  que  le  cœur  est  l'ori- 
gine du  développinieiu  de  luus  les  autres  organes  ;  ni  celle  de  Malpighi,  présen- 
tant le  s)Ktènie  nerveux  comme  le  précurseur  et  lo  géiiËritcur  de  toutes  les  aurres 
parties,  etc.  L'euposiliou  fidèle  et  suOisamment  détaillée  que  nous  avons  duiinée 
précédemment  du  développement  de  l'embryon  sufiirait  (lour  faire  juger  la  valeur 
de  cette  première  hypothèse,  si  les  partisans  de  l'opinion  opposée  ne  s'étaient  pas 
chargés  déjà  de  la  réfuter  de  tous  points. 

l.'hypotlièse  du  dévelop/iemenC  cenlripéie  est  soutenue  par  Serres  (1),  qui  la 
proclame  comme  un  princi|)c  absolu,  dominant  toutes  les  autres  lois  du  déveluppe- 
lueat  embryonnaire,  et  se  rattachant,  par  les  plus  étroits  liens,  au  système  de  l'épi- 
genèse,  à  la  Traie  ihéoric  de  la  géuéralion.  D'après  C(;t  aiiatumiste,  le  système  du 
développement  centripète  découlerait,  comme  conséquence,  d'une  série  de  prin- 
cipes auxquels  il  donne  le  nom  de  lois,  et  qui  seraient  la  généralisation  de  toutes 
les  séries  de  faits  organt^èniques. 

Tels  sont  les  principes  de  fractionnement  des  organismes  et  d'association  ou 
d'iiomœozygie  de  ces  mêmes  oi^ani.smes,  mots  qui  expriment  tout  simplement 
que  la  création  des  divers  appareils  se  fait  par  parcelles,  dans  divers  poiiHs  du 
diamp  germinateur,  et  que  ces  parcelles  doivent  se  rencoulrer,  se  réuuir,  s'assu- 
cier,  pour  former  l'ensemble  de  ces  mêmes  appareils.  Tels  sont  aussi  les  principes  de 
symétrie  ou  de  dualité  des  organismes,  et  de  conjugaison  ou  retour  de  ce  dua- 
lisme i  ruuiié,  principes  qui  dérivent  des  deux  précédents  et  n'eu  sout  que  des 
formes  appropriées,  pour  ainsi  dire,  au  développement  des  vertébrés. 

I*s  lois  de  fcmiation  des  orgaues  impairs,  des  ouvertures,  des  cavités,  des 
canmix,  ne  sont  elles-mêmes  que  les  expressions  particulières  de  quelques  faits 
rentrant  dans  l'ensemble  de  ces  priucipe.s  généraux. 

Comme  une  dépendance  de  la  lui  de  formation  centripète,  Serres  (2)  présente 
encore  le  principe  A' équilibration  des  organismes,  en  vertu  duquel  l'excès  primitif 
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d'tiii  iiii^LiK'  3|>[Mrtnl  naiiisciilicioulà,  les  iineg  pK-cMant  le»  autre*,  pour «c rffldr 
plus  tard  ;  laixAt  files  semblciii  naître  partout  à  la  fois,  «an»  qu'on  puisse  iaià- 
gtier  aucune  antériorllÉ  dr  rormation.  Otic  anifriurii^  de  formation,  lorsqu'cfr 
MÎite,  ne  suit  d'ailleurs  aucune  règle  fixe  :  elle  porte  ou  sur  W  partir«  «ntnl^ 
ou  ifur  l(^  |>arlies  pértphéritjue».  Knfln,  comme  nous  l'avons  exprima  tU'\ï  en  pb- 
ttieur»  l'nilrojts,  nolantmeiit  h  l'ocrasion  de  l'appareil  nerveux  ci  de  l'appim! 
vasculaire,  chaque  partie  d'un  mt^me  sjstËrae  nait  dans  \e  point  même  od  éi 
doit  ne  développer  et  atteindre  son  compté  ment  organique,  et  rllc  se  trouve  low 
en  rapport  avec  les  autres  parties,  sans  présenter  aucun  pht^nomèiiv  «le  diter^rr 
ou  de  convergence  vers  quelqu'une  de  ces  dernifres, 

Toser  la  loi  de  symétrie,  c'est  exprimer  (rputettieni  un  fati,  dont  la  ronstiutum 
di^pciiddela  nature  mfme  des  êtres  mir  le»queiK  porte  l'olvicrtalioii.  Tons  lesw- 
ItM»  étant  symétriques  |>ar  rapport  i  un  plan  médian,  leur  développeineni  nr 
peut  avoir  d'autre  but,  i  ret  égard,  q<ie  d'arriver  â  la  réalisation  de  celte  furin 
ayniélrique. 

Enruilaloi  d'équilibralioiine  |>eut  invoquer  aucune  preuve  en  .sa  faveur  :  3  K'tt 
faut  bien  qu'on  observe  la  succ^'ssion  de  prédominance  dai»  les  formatinm  d» 
feuillet»  séreux,  viiculaire,  muqueux,  ainiti  que  Serres  l'exprime.  On  ne  pnii  n- 
coiinattre  davanta^  une  prépondérance  anaiomiquc  dans  telle  partie  d'un  «[fard 
ayant  jiour  Itut  de  halniicer  la  prépondérance  de  telle  autre  partie.  On  «Imm 
seuieoieni  une  succession  d'appareils  ou  d'organes  en  rapport  avec  la  smaakt 
des  fonctions  qui  doivent  s'accomplir  dans  les  diverses  phases  de  l'^nlutioa  m- 
bryonuaire. 

Les  luis  de  formation  des  organes  impairs,  des  cavité»,  des  auvertura^Ai 
cinaoï,  n'offrent  pas  nu  caractère  plus  atvmlo. 

On  en  peut  dire  antiint  ài-i:el\(^  àel''mrf'n'orilr  de  idoute/  si/nfr-me  r>r</aiiigK: 
par  exemple,  de  l'antériorilé  du  svstrme  nerveux,  admise  par  les  uns.  on  rte  rWI' 
du  système  vasculaire,  admise  par  les  aulios.  Si  certaines  parties  d'rni  svst<^^ii<  - 
développent  avant  celles  d'un  autre  système,  il  en  est  aussi  qui  se  développeai 
aprf's,  cl  les  premières  formées  ne  paraissent  avoir  aucune  inQuence  orgam^éoiqu' 
sur  la  formation  des  autres  parties,  soii  du  même  appreil,  soit  d'appareils  difff 
renis. 

Nous  devons  donc  refuser  à  ces  principes,  exprimant  seulement  un  n(Hnbreplii> 
ou  moins  grand  de  fails  parlicnliers,  la  dénomination  de  lois,  qui  tendrait  ï  Iftir 
faire  attribuer  une  extension,  sinon  absolue,  du  moins  très  générale. 

S'il  est  une  loi  générale  de  fonnalion,  relativement  h  la  succession  de  dévdcf- 
pement  des  diverses  parties,  s'il  est  une  conclusion  de  laquelle  on  ne  pnîise  mécn- 
ualtre  la  justesse,  c'esl  que  l'unité  de  jilrtn  préside  toujours  PC  partout  à  lu  grof^' 
diversité  des  ji/iénomèrips  ort/anogéiiif/urs. 

Tous  les  ap|)ai'etl.s,  tous  les  tissus,  tous  les  organes  se  forment  du  blaslodcfw 
ou  des  sucs  qui  le  pénètrent,  dans  le  point  même  où  ils  doivent  servir  i  l'accm* 
plisseineiil  des  fonctions  transitoires  de  l'cnibi  yoi>,  ou  des  fonctions  permaanif^ 
de  l'animal  parfait.  Aucune  de  ces  parties  ne  semble  provenir  d'une  autre,  eh) 
paraissent,  pour  ainsi  dire,  indé|>eiidantcs;  mais  elles  tendent  eu  réalité  ven  ■ 
but  commun,  et  l'on  ne  tai-de  pas  à  les  voir  se  raccxtrder  entre  elles,  soivaallf^ 
fins  d'une  sorte  de  prévision  ordonnatrice  aussi  admirable  que  mystérienaf 
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T/iéoi'iesde  la  génération. 

8i  le  positivisme  de  nos  counaissances  actuelles  sur  la  formation  du  fœtus  nous 
a  permis  d'apprécier,  en  peu  de  mots,  la  valeur  des  idées  qu'on  a  émises  comme 
principes  généraux  du  développement  organique,  il  nous  permettra  de  juger 
plus  facilement  encore  les  théories  sur  la  génération.  Aussi,  après  l'exposition 
que  nous  avons  faite  des  éléments  de  la  reproduction  dans  les  deux  sexes,  du 
résultat  de  leur  union  intime,  de  la  formation  du  nouvel  être  et  de  son  développe* 
ment,  il  nous  restera  peu  de  choses  à  dire  sur  ces  nombreux  systèmes  que  rigoo-* 
rance  enfanta,  à  toutes  les  époques  scientifiques,  touchant  l'essence  même  de  la 
reproduction. 

Toujours  mystérieuse  et  toujours  attrayante,  la  question  de  la  génération  fat 
tranchée  en  des  sens  différents,  suivant  que  telle  ou  telle  découverte  vint  à  élu-* 
cider  quelqu'un  de  ses  divers  actes.  Mais  tant  d'hypothèses  qui  furent  faites, 
loin  de  servir  la  science,  n'eurent  pour  résultat  que  d'embarrasser  sa  marche 
et  de  reculer  le  terme  où  la  vérité  pourrait  être  enfin  reconnue.  Il  serait  oiseux 
de  les  rapporter  toutes,  ou  même  seulement  les  principales  ;  car,  à  la  fin  du 
xviir  siècle,  leur  nombre  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  trois  cents.  Nous  nous  con- 
tenterons de  démontrer  qu'elles  se  rattachent  toutes,  pour  le  fond,  à  deux  sys- 
tèmes essentiels,  et  de  dire  comment  on  pourrait  croire  raisonnablement  à  l'un  ou 
\  l'autre. 

Quant  à  la  théorie  que  l'époque  actuelle  permet  seule  d'admettre,  nous  n'au- 
rons pas  besoin  d'en  donner  la  démonstration.  Cette  démonstration  se  trouve  à 
toutes  les  pages  de  l'histoire  que  nous  avons  écrite  ;  elle  ressort,  comme  une  con- 
séquence immédiate,  de  tous  les  faits  embryologiques  précédemment  exposés.  Si 
Ton  se  rappelle  les  principaux  traits  de  l'esquisse,  tracée  plus  haut,  de  la  repro- 
duction chez  les  différents  animaux,  des  divers  modes  par  lesquels  leurs  espèces 
se  perpétuent,  de  la  formation  de  l'œuf  et  du  sperme  chez  les  êtres  supérieurs  et 
notamment  dans  l'espèce  humaine,  de  la  nature  de  ces  deux  éléments,  de  l'époque 
et  du  lieu  de  leur  rencontre,  de  la  manière  dont  ils  s'unissent,  des  premiers  chan- 
gements qui  se  manifestent  dans  l'œuf  fécondé,  et  du  développement  des  divers 
systèmes  organiques,  on  aura  sous  les  yeux  toutes  les  preuves  de  la  seule  opinion 
qu'il  soit  possible  d'avoir  aujourd'hui  sur  la  génération.  ' 

La  question  qui  a  toujours  dominé  l'étude  du  développement  de  l'embryon,  et 
par  suite  la  théorie  de  la  génération,  est  celle  de  savoir  si  les  organes  des  animaux 
préexistent  h  leur  développement,  ou  s'ils  se  forment  de  toutes  pièces  et  naissent 
de  la  matière  organisable  amorphe  ;  si  la  production  d'êtres  nouveaux  n'est  qu'un 
accroissement  de  leurs  germes  eux-mêmes  qui  grandissent  et  se  développent,  ou 
si  elle  est  une  sorte  de  création  indéfiniment  et  continuellement  renouvelée.  De  là 
les  hypothèses  opposées  de  la  préexistence  et  de  l'épigénèse,  auxquelles  on  peut 
rattacher  toutes  les  autres. 

I.  Le  système  de  la  préexistence  et  de  V évolution  des  germes  a  revêtu  plusieurs 
formes  :  il  s'est  modifié  et,  pour  ainsi  dire,  localisé  suivant  la  manière  de  voir  des 
physiologistes  qui  l'ont  adopté.  Ou  le  fœtus  préexiste  en  matière  et  en  forme,  et  la 
fécondation  le  détermine  seulement  à  se  développer;  de  là  l'hypothèse  de  la  pré- 
formation  ou  préexistence  proprement  dite,  dans  laquelle  le  germe  est  supposé 
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élrfl  la  inihialiiri-  mCiiif  «le  l'individu  fuliir,  cl  |irn(luir«  ro  ilcniii-r  en  ^■»i^^JB&■ 
sani  dans  tuys  lis  snis :  ou  bleu  il  nVxisU'  qu'en  matière,  l«  iravjiil  Ai-  U  (*(«■ 
dilion  ei  du  toeloppemcDl  sert  ï  lui  (aire  acquÉrir  la  forme  :  c'est  une  simplf 
Diéiamori^tMe.  Ajoutons  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  admis  U  précxistencF  «ha 
dû  la  limiier  i  l'un  An  èuvM  prorréateurR  :  car,  si  le  gunno  a't^lait  pas  dtp  vm 
formé  dans  le  mSlc  nu  daux  la  fcinello,  sa  fonnaiion  devrait  r^tilirr  de  la  tmum 
des  élémeubi  reproduclcurti  An  l'un  elderauire:  elle  serait  uae  conK^mri;  dt 
la  fiïcofldation,  une  rréalioii  iiuuvRlle  poatf  rieore  â  l'accomplisisf^meiti  tU:  eei  arir, 
en  un  mur.  kcoiilrxire  d'une  préexistence.  Les  (virtisans  des  pr^iisiences  nm 
donc  généralement  supposa  que  le  germe  étail  tuul  furnié  <lan«  un  seul  scu,  i 
que  l'élémeul  géitéraieur  du  l'autre  sexe  était  tout  simplemeDî  uitc  «orlcdc  nour- 
rilurc,  nécessaire  |K)iir  eu  Tavoriser  le  dévchippement,  Les  uns  (ovùnea)  un(  ptaoc 
dans  r«uf  le  véritable  germe  ou  animal  préformé  ;  les  autres  (ffitmuahln)  I'mH 
adiniit  dans  le  sperme,  Kniiu.  la  préexistence  a  été  com^déréc  ratarne  daiaiu  dt  li 
création  même  del'esp^e  (syngénéseàlaipiellese  rapporte  le  système  de  l'embai- 
Icnient),  mi  connue  antérieure  fieulemenl  i  la  fécomlatioD  (épig^n(-»c.  mnt  qw 
Uftu»  verrons  plus  lard  atoir  une  sigiiiOcation  plus  étejiduu  et  qui  a  été  driounto 
de  son  sens  priniiliO- 

ta  préfarmaliûti,  on  prrpxialfnce  profirmmit  <lite, auppose  t\ne  la  forma t iim '!ii 
nouvel  être  est  antérieure  h  tout  acte  reproducteur.  LvUv  hypoilitiic  t»t  inadmi^ 
silde;  car,  loin  de  trouver  dans  l'tcuf  ou  dans  le  sperme  un  individu  prél'ina^, 
mm»  avons  \a  le  jeune  embryon  naître  de  la  conibinaiBuii  de  res  dvtix  éléuiriiK 
chacune  de  ses  parties  se  former  peu  b  peu,  et  âucceiisiveincat,  aux  <léj<ens  <\v  \t 
matière  organisable  amorphe  résuttam  de  cette  combinaisuu  ou  de  i'ahsorptian  àf 
liquides  environ n au ts.  Nous  aurons  d'ailleurs  i  ivtenir  l>ientdi  sur  cv  fait  a\i-c  piD> 
de  précision,  en  disant  qoelques  njols  des  systèmes  pariiculiers  des  o\isies  et  d<^ 
sperm  a  listes. 

Néanmoins  l'erreur  précwlenle  fui  si  enracinée,  que  Fabi-icc  d'AcquapendeiH''. 
IVl3lpi[;lji,  Huiler,  eux-mêmes,  tuul  en  décritaui  l'appariiiou  des  divers  apjiari'il; 
embryonnaires  dans  l'ienf  de  la  poule,  n'en  admirent  pas  moins  la  préexistence  ilii 
poulet  :  aussi  fureul-ils  obligés  de  supposer  l'embryoo  assez  petit,  ténu  et  traO' 
parent  |X)ur  écliappcr  complètement  à  l'observaiiou.  Si  l'on  en  découvre  lesdiier- 
organes  peu  à  pi-a,  rela  lient,  disent-ils,  i>  ce  qu'à  mesure  qu'ils  grossissent. m 
organes  dc\icnnent  plus  consislauls,  |)[us  opaques.  Mais  tous  ces  organes  ciistetii 
depuis  longtemps,  l'individu  entier  est  préformé  ;  seulement  il  est  iuriniiuent  pclii. 
et,  |)Our  ainsi  dire,  enveloppé  :  le  développement  embryologique  u'est  au  fond  que 
l'agrandissement,  lu  déploiement,  le  déplisseinent  du  fœtus  préexistant  et  de  »-> 
enveloppes  ;  il  est,  en  un  niol,  otni  une  création,  niais  une  siniplv  êvoiulion. 

Pendant  que  ce  systèiiie  juuisK.Lil  de  la  plus  grande  faveur,  les  reiuarqu)bli> 
expériences  de  Trcndiley  vim-ent  démunlrei'  l'existence,  dans  l'orgauisiue,  d'uK 
nuuvelle  et  admirable  faculté:  celle  de  rejn-uduire.  de  ri;;énérer  une  partie  de  lui 
même.  Tous  les  faits  orgaiiogéniques  que  nous  comiaissons  aujourd'hui  (nssenl-it 
ignorés,  comment  faire  accorder  l'idée  des  préexistences  avec  l'obsenation  *> 
régénérations?  Si  l'on  refuse  ii  on  animal  la  puissance  d'eu  créer  un  autre,  et  m 
l'on  suppuseque  celui-ci  ne  saurait  exister  sans  avoir  été  préfonué,  crééd'aïauo 
et  dès  i'orifîine  même  de  l'espèce,  comment  concevoir  <]ue,  privé  de  quelqu'un  i(i 
ses  oi^anes,  il  puisse  le  reproduire,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  le  re]ir«- 
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diiîre,  non-seulement  une  prenùcTc  fois,  mais  à  plusieurs  reprises,  et,  dans  cer- 
taines espèces,  d'une  manière  presque  indéfinie? 

Il  fallait  de  toute  nécessité  abandonner  la  préexistence  ou  nier  la  régénération  ; 
aussi  n'a-t-on  pas  hésité  à  nier  cette  dernière,  en  tant  que  génération  ou  création 
nouvelle.  Au  lieu  de  voir,  dans  ce  phénomène,  la  preuve  d'une  force  de  reproduc- 
tion partielle,  intermédiaire,  pour  ainsi  dire,  à  la  faculté  de  nutrition  ou  d'assimi- 
lation, et  à  ta  puissance  de  reproduction  totale  ou  de  génération  d'un  individu, 
Ch.  Bonnet  et  Haller  (1)  ont  été  jusqu'à  te  considérer,  à  son  tour,  comme  un  déve- 
loppement, une  évolution  de  parties  qui  devaient  être  elles-mêmes  préexistantes. 
Ainsi,  ils  ont  supposé  l'existence  de  germes  disséminés  à  l'infini  dans  le  corps  :  si 
les  organes  subsistants  viennent  à  être  détruits,  les  germes  latents  acquièrent  plus 
de  nourriture,  croissent  et  les  remplacent.  Mais  où  placera-t-on  ces  germes?  quel 
nombre  en  admettra-t-on ?  De  combien  d'espèces  faudra-t-il  en  supposer?  Si  l'on 
coupe  la  main  d'une  salamandre,  elle  se  reproduit,  il  y  a  donc  un  germe  de  main  ; 
si  l'on  coupe  son  avant-bras,  tout  son  membre  supérieur,  ils  se  reproduisent  aussi, 
il  y  a  donc  un  germe  d'avant-bras,  un  germe  de  bras,  un  germe  de  membre  supé- 
rieur. Si  l'on  coupe  le  membre  déjà  reproduit,  il  se  reproduit  une  seconde  fois,  il 
en  est  de  même  une  troisième,  une  quatrième  et  même  un  nombre  indéfini  de  fois; 
faudra-t-il  donc  supposer  deux  germes,  trois  germes,  un  nombre  indéfini  de  germes 
pour  la  même  partie  ?  On  comprend  à  peine  que  le  système  des  préexistences  ait 
pu  tenir  contre  de  pareils  faits  ;  et  pourtant  ceux-là  même  qui  les  ol)servaient, 
sans  en  excepter  Spallanzani,  en  étaient  les  premiers  défenseurs. 

Le  système  des  métamorphoses,  la  seconde  forme  générale  sous  laquelle  a  été 
présentée  l'idée  des  préexistences,  soutenu  dans  l'antiquité  par  Heraclite  (2),  et 
dans  les  temps  modernes  par  Cl.  Perrault  (3),  a  été  surtout  développé  par  Buiïon. 

Suivant  ce  dernier,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  connaître  l'hypothèse 
en  parlant  jdes  générations  spontanées,  il  existe  une  matière  particulière  de  la- 
quelle tous  les  êtres  vivants  tirent  leur  nourriture  (molécules  organiques).  Dès  que 
l'organisme  est  arrivé  à  maturité  par  la  nutrition,  il  se  sépare  de  tous  les  organes  et 
de  toutes  les  parties  de  chaque  organe  (moules  intérieurs)  des  molécules  organiques 
qui  leur  ressemblent  et  qui  en  sont  des  modèles  en  petit.  Si  ces  molécules  arrivent 
dans  une  partie  d'où  elles  ne  puissent  plus  sortir,  elles  prennent  la  forme  d'ento- 
zoaires;  de  même  que,  si  elles  se  trouvent  hors  du  corps,  dans  des  circonstances 
favorables,  sous  l'influence  de  la  putréfaction,  etc..  elles  produisent  des  infusoires 
(génération  spontanée).  Chez  les  animaux  dépourvus  de  sexes,  ces  mêmes  molé- 
cules produisent  de  nouveaux  individus  dans  toutes  parties  du  corps  indistincte- 
ment; mais,  chez  ceux  qui  ont  des  sexes,  elles  se  rendent  dans  l'ovaire  et  le  testi- 
cule :  pendant  l'accouplement,  les  molécules  du  mâle  et  de  la  femelle  se  mêlent 
ensemble,  puis  elles  s'unissent  d'après  les  lois  de  la  même  affinité  qui  règne  entre 
les  organes  d'où  elles  proviennent. 

Needham  (4),  Bonnet  (5)  (bien  qu'à  un  autre  point  de  vue  le  premier  fût  épigé- 

fl)  Elrmentn  physioiogiœ,  t.  Vlll,  p.  171. 

(2)  ntiiDACii,  Physiologie,  t.  U,  p.  2»5,  trad.  de  Jourdan* 

(3)  Eisni  de  physique.  Amsterdam,  1727,  t.  lit,  p.  480. 

(4)  Obsrrvntinns  nouvelles  sur  la  gi'nc'intion.  la  com\iOsiUon  et  la  décompositio^n  des  sub» 
stances  animales  et  vt^cjètales,  Observaliuns  adressûei  à  Folkes,  président  de  la  Société  royale  de 
Londre5.  Paris,  1748. 

(5)  Considérations  sur  les  corps  organisés,  $%  i,  H'i,  ùi,  90, 
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ii(-ïJsU<,  et  le  second,  parlisaude  l'iitiHUKi  et  (le  reinboitoiupiill.  adioeUaiiMit Hii 
ces  idées  de  pans|)uri)iie,  de  mouvements  des  molécules  iadeslniciililes,  el  ii 
RiéUmorphose.  Les  hypolhèEes  de  Troiranui  (1),  Wrislwrg  (2),  Oken  (3).  Vo- 
ilier (ù).  ÉUieiil  semblables  par  le  fond,  quoique  dilTéreuies  par  la  forme. 

On  n'a  jatitai»  pu  donner  uuedémonsiraiiousatisi'aisanied'unsjsltinc  qui  n'ai, 
comme  on  le  voit,  qu'une  Euppogiiion  sans  fomlemeiit.  D'ailleurs,  cesysièiue  lui' 
mâme  n'ent  pas  la  «olutiondu  problème:  supposeriez geria&H  r^aiidus partout d 
iieforinant  «u  ne  dérormanl  les  corps  qtic  par  leur  association,  leur  disjonction, luii 
Irausfortnaiion,  ou  leur  passage  k  travers  les  organismes  formés,  ce  n'est  pi^plai 
résoudre  la  question  «luc  d'admettre  les  germes  de  tliaque  espèce  créés  d'avaatf. 
el  contenus  tous  ensemble  dans  le  premier  individu  de  l'espèce.  L4  forte  it 
transforma  lion,  de  passage,  de  mouvemeui,  de  jonction,  d'association  de  ces  mo- 
lécules est  aussi  didicile  ï  comprendre  que  celle  d'évoluUon  ;  et  l'une  et  l'autre  ik 
sont  pas  plus  simples  à  admettre  que  la  force  de  reproduction,  de  géuéraiion.ik 
création,  en  un  mot. 

Le  prapi-e  de  la  nutrition  est  d'assimiler  la  matière  inorganique  et  d'en  dut  & 
ia  matière  organisée,  de  créer  celle-ci  de  celle-là  :  or,  la  l'eproductiun  des  parti», 
la  généra tiou  d'iiidiiidus  nouveaux,  ne  sont  que  deux  modes  dum^mephénuuitnr. 
On  Ile  peut  ui  les  en  séparer,  ni  les  expliquer  autremeuL  Ils  tiépendeui  du» 
puissance  du  création  identique,  continue,  persislaui  avec  les  formes  el  les  curtiii- 
lions  organiques. 

Mais,  aïons-nous  dit,  ceux  qui  admeltcnl  la  préexisleuce  soit  par  préformiiioD, 
soil  par  uiétamurpliosc,  les  premiers  surtout,  onl  été  conduits  invincible  ni  «ni  i 
localiser,  en  quelque  sorte,  cette  préexistence,  pour  les  Ctres  supérieurs,  c'm-»- 
dire  â  en  placer  l'objet  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sexe.  Ue  là  deux  fornies  nouielk^ 
d'un  système  unique  dans  le  principe:  l'ovismeet  lespermatisme,  issus  l'unri 
l'autre  (5)  du  hasard  des  découvertes  auxquelles  devait  les  rattacher  une  contin- 
gence inévitable. 

Dans  le  nombre  des  ovhles,  il  faut  compter  principalement  Swammerdam,  Hlil- 
pighi,  Vallisnieri,  Haller,  Spallanzani  et  Bonnet,  attachés  à  ce  système  puremfsi 
hypothétique,  malgré  les  admirables  travaux  d'observation  qui  auraient  àù  les 
conduire  tous  à  des  conclusions  bien  différentes.  Haller  {6)  ue  pouvait  pas  troaier 
de  meilleures  raisons  à  l'appui  de  sou  opinion  que  d'admettre  que  l'œuf  euliec  eS 
une  partie  du  corps  de  la  mère,  et  que,  les  animaux  formant  une  chaîne  non  inter- 
rompue depuisle  polype  jusqu'à  l'homme,  si  le  polype  se  développe  dircctemeaiiic 
la  substance  d'un  seul  autre  polype,  il  ue  peut  eu  élredilîéremmeutpourl'boauM; 
c'est-à-dire  que  ce  dernier  doit  se  développer  directement  et  uniquement  surs 
mère.  Me  pouvant  concilier  avec  cette  première  supposition  les  ressemblances  do 
fils  avec  le  père,  non-seulemeut  dans  la  génération  ordinaire,  mais  dans  la  pn>- 
duction  des  hybrides  et  des  junleis,  le  même  physiologiste  était  forcé  dcna- 
lenir  cette  hypothèse  par  une  autre.  U  admettait  donc,  avec  Bonnet  (7),  quel' 
sperme  est  une  nourriture,  et  qu'à  ce  litre  il  n'est  pas  sans  importance  ;  car  9 

(1)  Biolorjit.  t.  il,  p.  4U3. 

(2)  Obstre.  de  animal,  irj/ui.,  p.  Oo. 
(a)  Di'  Zfuo«t,.j.  p.  Bî. 

(4}  Phytiotogitilri  Mrvschtn.p,  tu. 

(6)  Etinmla  phgtioliiiiia.  I.  Vlll,  ■,.  S3. 

(7)  Cantidér,  ivr  In  rlrei  orffnir.,  SS  60,  ai. 
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nature  peut  introduire  des  luodiûcatioDs  considérables  dans  le  développement  du 
petit  être  qui  est  censé  préexister  dans  Tovaire. 

Nous  savons  aujourd'hui  si,  comme  le  croyaient  Swammerdam  (1)  et  Spallan- 
zani  (2),  la  tache  noirâtre  de  Tœuf  de  grenouille  non  fécondé  est  véritablement 
Tembryon.  Comment  donc  Maipigbi  (3),  Croone  {Ix)  et  tant  d'autres,  tout  en  es- 
quissant les  premiers  linéaments  du  poulet,  pouvaient-ils  méconnaître  i*époque 
de  ces  formations,  et  admettre,  contre  le  témoignage  de  lenrs  sens,  la  préexistence 
dans  Tceuf  de  ce  petit  être  à  la  création  duquel  ils  assistaient  ? 

Pour  les  spermaiistes,  parmi  lesquels  nous  devons  signaler  Mobrenbeim  (5)i 
Darwin  (6),  et  généralement  tous  ceux  qui  s'occupèrent,  avant  notre  époque,  des 
spermatozoïdes,  tels  que  Leeuwenboek,  Hartsceker,  L.  Hamm,  floerhaave,  Keil, 
Cbeyne,  Ch.  WolCf,  Lieutaud,  Gautier,  Andry,  les  mêmes  objections  se  présen* 
taient,  notamment  celle  de  la  ressemblance  do  fruit  avec  sa  mère. 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  hypothèses  issnes  de  la  préexistence.  Quel  que  soit  le 
lieu  d'où  Ton  fasse  provenir  l'individu  nouveau,  de  l'œuf  ou  de  la  semence,  on  de 
tous  les  deux  à  la  fois,  si  l'on  admet  sa  préformation,  il  faut  bien  supposer  aussi 
qu'il  était  contenu  non -seulement  dans  les  parents,  mais  dans  les  parents  des  pa- 
rents, et  l'on  arrive  ainsi  de  toute  nécessité  au  système  de  l'emboîtement.  En  effet, 
si  les  germes  de  tous  les  êtres  sont  créés  simultanément,  c'est-à-dire  par  syngénèse 
(expression  opposée  à  celle  d'épigénèse),  on  ne  peut  faire  à  leur  sujet  que  deux 
hypothèses  se  rapportant  elles-mêmes  directement  à  celles  des  métamorphoses  et 
de  l'évolution.  La  syngénèse  suppose-t-elle  le  mouvement  des  germes,  leur  entrée 
et  leur  sortie  des  corps,  en  nn  mot  la  métempsycose  matérielle,  s'il  est  permis 
d'accoupler  ces  deux  mots,  elle  conduit  à  la  métamorphose^  à  la  dmémination  des 
germes,  à  hpanspermie  (BufTon).  Sinon,  elle  entraine  l'hypothèse  de  l'inclusion 
des  germes  les  uns  dans  les  autres,  depuis  le  premier  homme  créé  jusqu'aux  der- 
niers de  ceux  qui  doivent  disparaître  de  la  terre;  en  un  mot,  le  système  de  Vem'^ 
boitement  [involutio,  par  opposition  à  evolutio). 

S'il  est  inutile  de  combattre  la  panspermie  et  les  idées  déjà  citées  de  Buffon  sur 
la  dissémination  des  germes,  les  moules  intérieurs,  la  génération  des  infusoires  et 
celle  des  autres  animaux,  il  l'est  presque  autant  de  réfuter  le  système  de  l'emboî- 
tement. Suivant  que  les  idées  d  ovisme  ou  de  spermatisme  ont  prévalu  dans  la 
science,  la  première  femme  ou  le  premier  homme  aurait  dû  porter,  l'une  dans 
ses  ovaires  ou  l'autre  dans  ses  testicules,  les  germes  innombrables  de  l'espèce  hu- 
maine tout  entière.  Si  cette  opinion  n'avait  été,  encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
soutenue  par  Bonnet  et  admise  rhême  par  Haller  (7),  elle  ne  mériterait  seulement 
pas  d'être  mentionnée.  L'expérience  ne  l'aurait  jamais  créée,  car  elle  est  aussi 
contraire  aux  données  de  l'expérience  qu'aux  résultats  de  l'observation.  Elle  dériva 
donc  de  la  philosophie,  et  Ton  peut  dire  que  Bonnet  l'emprunta  à  Leibnitz.  En 
effet,  d'après  Leibnitz,  hors  l'intervention  toute- puissante  du  Créateur,  rien  ne 
commence,  rien  ne  finit  ;  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  il  n'y  a  point  de  généra- 

(1)  Prodrom,  gêner,,  p.  21.  —  Hist.  gêner,  insect.,  p.  46. 

(2)  Expér,  pour  servir  à  i'hist.  de  la  génération. 

(3)  Dissert,  epist.  déformât,  pulU  in  ovo,  London,  1073,  p.  2, 

(4)  Dans  Birch,  t.  III.  p.  36. 

(5)  Disserl.  sislens  novam  conceptionis  historiantf  p.  12. 
(•)  Zoonomie,  t.  II,  p.  276. 

{?)  Ouvr,  cit.,  t.  vm,  p.  157. 
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tiim,  (ie  [ni'me  iju'il  n'y  a  poini  de  iimrl  :  l'être  que  uous  cmjons  ïoir  w  InruiM 
tioiis  iiox  ymx  ^tait  seulement  iiiviNible  ;  quand  nous  disons  qu'il  naît,  il  nt  U 
que  se  développer  ;  tous  les  éirrs  cxi^tenl  et  préexisicnl.  tous  daleot  d'une  m&K 
époque,  ï  laquelle  le  premier  iltre  formé  coulenait  en  soi  tous  les  germes  de  m 
efipècc  cmboil^!!  les  uns  daus  les  aulrcs  :  lous  les  hommes  actuels  ont  été  dans  la» 
ancêtres  jusqu'à  Adam. 

Tout  en  rejetant  les  lijpoihi'iies  de  révolution  et  de  retiiboKcmeTit,  c'esi-i^ 
àf  la  pr^ciistence  des  ^trcs  ii  un  état  plus  nu  moins  parfait  dans  le  cor|»  de  Imv 
parents,  on  peut  supposer  que  la  malitre  du  germe  soit  pr^form^.  uiaîs  qucnue 
matière  ait  besoin  de  sntiir,  au  lieu  d'un  simple  ar^roisKemciit,  une  véritable^ 
boration  p»ur  atteindre  ie  terme  d'une  oi^anisaiioii  nouvelle.  Tv\  est,  »  prcff- 
iiient  parler,  le  système  de  Vépigénèae,  dont  les  principaux  fondateurs  sont  Nnd- 
ham,  WoliïetBIumenbacti. 

Dans  ce  système,  on  admet  qu'au  lieu  de  se  développer  en  graudissanl,  on  rit 
dériver  de  quel(|n'une  iIp-s  parties  principales  et  préenistantcs  d'un  embryon  M 
miniature,  toutes  les  portions  des  divers  appareils  et  de»  divers  organes  se  prodoi- 
sent,  se  développent  d'elles-mi^mes  daus  la  matière  amorphe  or^anîsable,  se  ncttf- 
dent  entre  elles,  et  constituent  enfin  l'individu  nouveau.  Mais  comme  l'élai  acivi 
de  la  science  tie  permet  plus  de  méconnaître  que  le  germe  est  réelleiueni  une  pn- 
daction  de  l'individu  sur  lequel  il  se  développe;  que  chez  lejt  auimaui  dnn^rit 
seies,  il  n'est  véritablement  constitué  qn'après  la  fécondation,  le  sjsi^me  de  Tlfi- 
génésc  s'associe  naturellement  à  celui  de  la  postformaiion,  avec  lequel  on! 'a  rof» 
quelquefois  confondu,  et  c«l(e  association  constitue,  on  peut  le  dire,  la  vraie  tbéonr 
de  la  génération. 

II.  Le  système  de  la  poslfomiation  du  germe  et  de  l'épigênèse  suppose  dwit 
que  le  germe  résulte,  chez  l'homme,  do  la  fusion  préalable  de  l'élément  mâl<-ei<ir 
l'élément  femelle  ;  que  la  matière  oi^nique  ainsi  constituée  est  seule  propre  t  Ai- 
veiiir  le  siège  du  travail  de  développement  embryonnaire,  ei  que  ce  déveloi^mem 
lui-même,  sans  procéder  d'une  partie  plutôt  que  d'une  autre,  s'exerce  sur  la  nu- 
lièrcorganisable,  de  manière  à  les  former  toutes  simultanément  ou  successiteoieni. 
la  diversité  infinie  des  pbénomènes  éiam  d'ailleurs  subordonnée  toujours  à  UBt 
admirable  unité  de  plan. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  en  parlant  de  l'ccnr  et  du  s|>erme,  on  ne  peut  pc 
dii-e  que  tel  système  ou  appareil  embryonnaire  soit  produit  par  l'un  ou  par  l'aulir 
de  ces  éléments;  que,  par  exemple,  le  s|>crmalozoïde  forme  le  système  nerveoiri 
animal  du  nouvel  être,  tandis  que  l'élément  lemelle  formerait  son  système  dijietil 
ou  organique.  Il  y  a  entre  l'œuf  et  le  sperme  une  fusion  beaucoup  {«lus  intinif.  ei 
dont  le  caractère  nous  est,  ii  vrai  dire,  incntmu.  Mais  ce  que  l'on  voit  indubiu- 
blument,  c'est  la  création,  en  quelque  sorte  indépendante,  des  divers  organes  »' 
dépens  du  fonds  commun  de  matière  organisable  qui  résulte  de  cette  union.  C» 
oi^anes  sont,  dans  le  principe,  tout  diiïércnis  de  ce  qu'ils  seront  plus  tard  :  il  ^ 
est  qui,  après  avoir  accompli  certaines  fondions,  dîsjiaraiiront  sans  retour  [Wf 
faire  place  ù  d'autres,  et  amener  le  geniio,  de  progrès  en  prières,  à  l'état  d'eai- 
bryon,  de  fœtus,  d'animal  parfait. 

WolIT  (1)  fut,  à  proprement  parler,  le  créateur  de  l'épîgénèse,  en  affirmant  qnil 

(1)  TheoTiageHtittUanii.WiWt.MH.  gi.gseltuir. 
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voyait  les  organes  se  créer,  les  vaisseaux  se  former^  les  |)arties  solides  enfin  naître 
petit  à  petit  du  liquide  organisable.  Les  travaux  de  tous  les  embryologistes  de  notre 
époque  conârmèrent  et  étendirent  considérablement  ces  observations,  que  Serres  (i) 
s'est  efforcé  de  rapprocher  pour  établir  la  vérité  du  système  de  Tépigénèse  et  l'op- 
poser à  celui  des  préexistences.  Seulement,  il  importe  peu  à  la  valeur  de  ce  sys- 
tème que  la  direction  du  développement  embryonnaire  soit  centripète,  comme 
Serres  Ta  soutenu,  au  lien  d'être  centrifuge;  et  nous  avons  vu  qu'elle  n'est  en 
réalité  ni  l'un  ni  l'autre. 

Quant  à  Yessence  de  la  génération,  elle  nous  est  sans  doute  inconnue,  mais  in* 
connue  au  même  titre  que  celle  de  la  nutrition,  dont  la  reproduction  partielle  et  la 
procréation  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  dérivations  ou  des  modes  plus  élevés. 
La  force  qui  reproduit  un  être  oi^anisé  n'est  pas  plus  mystérieuse  que  celle  qui 
entretient  sa  vie.  Elle  détermine,  à  elle  seule  et  dans  le  même  but,  les  phénomènes 
nutritifs  et  les  phénomènes  générateurs.  La  force  essentielle  de  Wolff  (2)  n'ex- 
plique rien  de  plus. 

Faut-il,  avec  le  môme  physiologiste  (3),  regarder  la  fleur  comme  une  feuille 
modifiée,  incomplète,  dont  la  formation  se  rattache  au  défaut  de  sucs  qui  cessent 
d'affluer  à  rextrémilé  terminale  de  la  plante,  et  le  pollen  comme  une  substance 
nutritive  portée  au  plus  haut  point  de  perfection,  arrivant  du  dehors  à  la  partie 
susceptible  de  végéter  et  déterminant  en  elle  le  retour  de  la  végétation,  de  même 
que  le  sol  dans  lequel  est  déposé  un  bourgeon  détermine  la  végétation  de  celui- 
ci?  Faut-il,  toujours  avec  Wolff,  poursuivre  l'analogie  et  voir  dans  l'ovaire  le 
point  où  la  végétation  s'arrête,  une  sorte  de  bourgeon  terminal  dont  le  dévelop- 
pement a  été  suspendu,  et  qui  n'attend  que  l'influence  de  la  fécondation  pour  re- 
commencer à  croître  de  nouveau,  lorsque  le  sperme  y  aura  remis  la  nutrition  en 
vigueur? 

Mais,  au  lieu  d'être  des  produits  incomplets,  les  éléments  reproducteurs  pa- 
raissent être  au  contraire  des  formations  d'un  ordre  plus  élevé;  au  lieu  d'être  le 
terme  de  la  végétation  des  individus  sur  lesquels  ils  se  développent,  ils  sont  plutôt 
le  point  de  départ  d'une  végétation  nouvelle,  plus  active,  capables  non-seulement 
de  vivre,  mais  de  s'individualiser  et  de  reproduire  à  eux  seuls  un  nouveau  tout, 
organisé  et  vivant.  C'est  bien  moins  des  différences  que  des  analogies  qu'il  faut 
voir  entre  le  bourgeon  et  la  fleur.  Si  le  bourgeon  suffit  5  la  monogénie,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  reproduction  des  animaux  qui  ont  des  sexes;  chez  ces  der- 
niers, le  bourgeon  pourrait  reproduire  l'individu,  comme  il  arrive  chez  les  végé- 
taux, mais  non  pas  l'espèce.  La  fécondation  a  pour  but  la  formation  d'une  sorte 
de  bourgeon  commun,  qui  participe  des  qualités  du  mâle  et  de  la  femelle;  car  le 
mâle  et  la  femelle,  par  les  éléments  qu'ils  fournissent,  prennent  une  part  égale  à 
sa  constitution. 

La  génération  est  donc  une  continuation,  un  excès  de  la  nutrition,  mais  en  un 
sens  déterminé,  c'est-à-dire  dirigé  en  vue  de  l'accroissement  de  l'espèce  et  non 
plus  de  l'individu. 

La  puissance  qu'ont  les  animaux  de  se  compléter,  en  reproduisant  les  organes 
qu'ils  ont  perdus,  marque  rintermédiaire  entre  la  faculté  de  conserver  leur  vie  et 

(1)  précis  d'nnat.  tianscend.  Paris,  18  42. 

(a)  Ouvr,  cit,,  p.  98. 

(3)  Ouvr,  cit.,  p.  bb,  81,  135. 


yOti  DE   I.A  r.Ê!4i:UATtUN. 

r.elk'  (le  M.'  i'i-|ir<)iliiii*c  m  lotalilé.  La  >ic,  ciilrvleiini.'  ibiis  rindnidu  par  b  nuiK- 
lion,  Kcmble  su  cunliniiiT  tluiis  l>)i|»ce  |Mir  un  dérivé  ou  un  nitide  parlicaliei  ir 
Il  nulrilion  elle-inOme.  Eu  uu  mut,  la  i-uproducUoii  est  i  l' espèce  ce  que  U  nuin 
tton  esta  l'individu  (1). 

TiikIî*  ()uii  ciii  e\ei'a  de  niitrition  eu  uu  liOus  dèterudué,  dont  le  l>ui  ai  li  ré- 
novation de  l'individu,  peut  n'opérer  sur  la  plus  grande  partie  de  la  surft»  tb 
Corp»,  diet  (ch  Ûlrn  inl'Érieuni,  il  se  localise  (Uns  quelque  point  déterminé  cbc 
les  animaux  d'un  rang  plus  i-levé  et  d'une  organisation  moin»  îniparfarle.  Eafin. 
cliez  les  Gires  supérieui-s,  les  éléments  propres  h  assurer  la  coalinuation  de  ]i  w 
de  TrapLce,  de  concert  avec  l'indépeiKlance  du  germe,  ne  sont  pas  seulcnicai  loci- 
lisÉs.  ils  sont  encore  portes  par  tlenx  individus  distincts,  sout  doutas  probabletonn 
de  propriétés  dilTérentcs,  et  demandent  à  être  joints  pour  se  compléter.  Lr  bot 
principal  de  celte  division  du  travail  reproducteur,  dans  la  générât  ion  parleraD- 
cours  doK  sexes,  parait  être,  comme  le  fait  remarquer  J.  Itliiller  (2),  d'Heirrl' 
pmduit  au-dessus  des  liniiles  de  l'individu,  pour  le  faire  arriver  à  celles  du  çHin 
et  de  l'espèce. 

Dl;   L'ACCOl[CHEMECT    ("). 

La  viabilité,  ou  l'aptitude  à  vivre  de  la  vie  indépendante,  n*est  acquise  pai  ir 
fœtus  Lumain  qu'au  septième  mois  révolu  de  la  gestation.  Quelques  faits,  o^- 
moins,  semblent  prouver  que,  dé  même  avant  celte  époque,  l'cnfïnt  peut  aaHn 
et  se  développer;  mais  ces  cas  sont  tellement  rares,  qu'en  tes  supposini  tous  bia 
constatés,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure  en  présence  des  cas  si  nombreui  du» 
lesquels  la  terminaison  de  la  grossesse  avant  le  deui  cent  dixii^me  jour  aélc«- 
conipagnèe  ou  suivie  plus  ou  moins  prompttinpnt  de  la  mort  du  produit,  .liin' 
cette  deniiëre  époque,  l'expulsion  de  l'enfant  est  un  fait  pallioli^ique,  dont  leai- 
decin  doit  étudier  avec  le  plus  grand  soin  les  causes  elles  fâcheux  edels,  niais  q« 
le  pliysioI(^iste  ne  saurait  confondre  avec  l'acte  spontané  par  lequel  le  fœtus,  sofi- 
saunnent  développé,  est  séparé  de  l'organisme  uiaterneL  Cette  coufusioo,  •>■ 
peut  l'éviter  en  définissant  l 'accouchement  «  l'expulsion  d'un  enfant  viable  i  in- 
vers  les  parties  uaturelles  de  la  génération  >  ;  laissant  ainsi  à  la  pathologie  pwi- 
pérale  le  soin  de  s'occuper  de  l'avortement,  ou  de  l'expulsion  du  fœtus  aviolk 
septième  mois. 

C'est  ordinairemeiii  à  la  An  du  neuvième  mois  de  la  grossesse  que  s'opère  l'n- 
pulsion  du  fcetus  viable.  Toutefois  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'enfani  naître  beaacw^ 
plus  tôt  ;  celui-ci  semble  également  pouvoir  prolonger  son  séjour  dans  la  mitnct 
au  delà  du  trois  centième  jour,  Ces  variations  dans  le  tenue  de  la  grosseste  oat  U 
donner  à  l'accouchemeul  des  dénominations  dilTércntes:  on  le  nomme  accooctie 
ment  «  terme,  Ifigitimi:  ou  teni/jestif,  quand  il  s'opère  huit  jours  avant  on  W 
jours  après  le  ueuvième  mois  révolu  ;  il  s'appelle  prématuré  ou  précoce,  quand  i 
arrive  dans  le  huitième  ou  le  commencement  du  neuvième  ;  enGn,  il  est  dilW'f 
ou  letardé,  lorsqu'il  ne  s'accomplit  qu'à  neuf  mois  et  demi,  dix  mois  ou  pins. 

Si  des  faits  très  nombreux  ne  permetlent  pas  de  contester  les  acconchcsatt 

(1)  LalleMaND,  ^nn.  rff(  icicnrti  tifl(.,  2»  série,  I.  XV,  p.  307. 
(3)  lHanutl  dt  phytiol.,  I.  II,  p.  038,  Irail.  Je  Jourilan. 

(')  Plus  loin,  à  iiroiion  tlea  âges,  nous  traiterdna  ia  ]>arlicularitës  lei  phu  Imporlari»  rrUi" 
i  l'enldiil  iiuméilialcnient  apr£9  U  •■"!" -'■"■- 
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prématurés,  ceux  ï  l'aide  desquels  ou  cherche  A  établir  la  possibilité  des  naissances 
tardifei  soat  beancoup  plus  rares,  et  surtout  beaucoup  moias  à  l'ahri  de  toute 
objection.  11  en  est  pourtant  quelques-uns  qui  paraissent  présenter,  en  faveur  de  ces 
naissances,  les  étémcuis  propres  à  commander  la  conviciioo.  Au  premier  rang,  il 
faut  placer  celui  qui  a  été  communiqué  par  Desormeaui  ('}.  La  naissance  ne  se  se- 
rait opérée  que  du  300'  au  305' jour,  cinq  fois  sur  llfi  cas,  d'après  Merriman{l). 
Velpeau  (2)  cite  un  accouchement  au  310'  jour,  et  Riecke  (3)  dit  en  avoir  observé 
un  au  bout  de  onze  mois,  etc.  {**).  Du  reste,  dans  l'élat  actuel  de  la  science,  il  est 
impossible  d' expliquer  ces  anomalies,  et  la  cause  des  naissances  tardives  est  encore 
il  trouver. 

Quant  aux  accouchements  prématurés,  fréquemment  aussi  leur  cause  nous 
écha[^.  Certaines  femmes,  par  exemple,  ont  le  triste  privilège  d'accoacber  avant 
terme,  et  le  transmettent  même  à  leurs  Glles,  sans  que,  chez  aucune  d'elles, 
rien  ne  paisse  expliquer  cette  singularité.  Toutefois  ce  phénomène  a'obserre  ordi- 
nairement lorsque  la  m£re  n'a  pas  acquis  toute  sa  force  Bénéralrice  :  ainsi  les 
femmea  mariées  trop  jeunes  accouchent  assez  souvent  prématurément  dans 
leur  premiËre  grossesse,  tandis  qu'elles  arrivent  à  terme  dans  leun  grossesses 
subséqueuies. 

Ûe  V accouchement  à  terme. 

On  a  longtemps  et  vivement  débattu  la  question  de  savoir  si  le  fœtus  est  le  pnn 
moteur  des  contractions  utérines,  on  si  l'on  doit  chercher  dans  les  modificatioiu 
successives  que  la  grossesse  imprime  ï  l'utérus  la  cause  déterminante  du  travaiL 

Les  conditious  particulières  que  présente  cet  organe  k  la  fm  du  neuvième 
moispeuveot  servira  expliquer  les  contractions  dotit  il  devient  alors  le  siège.  Con- 
trairement, en  effet,  k  ro{HOion  adoptée  encore  par  beaucoup  d'accoucheurs,  9iolz 
a  démontré  que  c'est  seulement  dans  la  dernière  quinzaine  que  s'opère  In  dilata- 
tion de  l'oridce  interne.  Alors  seulement  la  partie  supérieure  du  col  commence 
à  s'évaser,  et,  cet  évasement  gagnant  bientôt  jusqu'à  l'orîDce  externe,  toute  It 


I 

laircs  (lu  col  |K'UI  (irc  conttid^-ré,  dmis  l'excr^tioa  (jui  va  s'ii('cuiit|ilir.  tomw    I 
Jouant  le  même  rôle  cjue  leii  sphinclera  dci  rectum  ou  de  la  vessie  :  de  mita?,  a     ] 
effet,  que  l'arrivée  dés  matières  (écaks  h  la  partie  inférieure  de  l'inlcstiii  in» 
cdni'Ci,  tollîcîle  la  contraclion  des  parois  rcclales,  fait  naître,  eu  un  unt.  Ir 
besoiu  de  la  défécation,  de  mi)me  le  cuniact  inaccoutumé  dv  Tœuf  atrr  lf»Gbn 
du  col  produit  sur  elles  uuu  c\ciiaLion  qui  d^itiniiiitv  bieiilût  la  oiutraciion  dn    ' 
parois  du  résur^oir  utérin. 

UauRci'H  derniers  temps,  on  a  chercha  à  établir  ijue  la  cause  dclemiiuaiiie  do 
invail  se  trouvait  dans  l'ovaire  ;  que  l'accoucbemeut  normal  corrtspoiulaii  toi)}iiur> 
ti  la  diliiimf  époque  menstruelle,  et  que,  par  une  action  K'Ilexe,  la  coi]s<^iu" 
ovarieimi!  provo(|uail  d'abord  unu  simple  irriuiion,  puis  eiifiii  de  vérilahln  «w- 
tra c lions  et auN  les  parois  marines.  On  ne  |H>ut  admettre  cettL>  liypotlim!:  eiiMi;'- 
posaiit  démoiitré  que  l'ovaire  olTre  encore  pendant  la  grosses»-  le»  iiiodificatiiw 
menstruelles  de  l'état  de  i  acuité,  il  n'en  resterait  pas  moins  i  expliquer  pourqim 
c'est  à  la  dixii'mc,  et  uuii  i  la  huitième  ou  à  la  onzième  époque,  que  l'inOurmi'  i' 
l'action  réfleito,  i>»riie  de  l'ovaire,  est  aascz  énergique  imur  solliciter  dan»  luifrii' 
les  contractions  de  l'accouchement. 

Il  suQit  d'avoir  portiS  une  seule  fois  la  main  dans  la  matrice  pour  être  convaincQ 
que  la  coutractiou  des  parois  utérines  a  la  plus  grande  pari  dans  l'expulsion  <iu 
fœtuN.  Ou  ne  saurait  admettre  aujourd'hui  que,  semltlable  au  poulet  qui  bri»  m 
iXM]uille  i  coups  de  bec,  l'enfant  déchire  l'enveloppe  luenibrauense  qui  l'enu 
roniie,  et,  |>ar  se»  ellurts  répétés,  dilate  peu  A  |ieu  les  ouvertures  et  le  canal  qui 
doivent  lui  livrer  passage.  Les  faits  assec  nombnfui  dans  lesquels  des  enfanta  uui 
élé  ciipul»és  plusieui'S  heures  après  le  décès  de  la  mère  hk  prouvcot  miUeuiriii 
qu'ils  aient  eitx-mémes  travaillé  h  leur  sortie  ;  car  on  ne  cile  aucun  exemple  d'enlui 
né  vivant  dans  de  semblables  conditions.  Leur  expulsion,  facilitée  d'ailleurs  px 
le  défaut  de  résistance  des  parois  molles  du  bassin,  s'explique  suffisaninieni  |ur 
un  reste  de  coniractililé  que  conservent,  après  la  mort,  tes  appareils  de  la  lie 
organique. 

Les  contractions  utérines  seules  suOiraient,  ï  la  rigueur,  pour  compléter l'acccih 
chcmeut,  comme  l'ont  prouvé  les  i^rturitions  spontanées  chez  le.»  femmes  dontin 
muscles  abdominaux  étaient  paralysés;  mais  dans  l'immense  majorité  desci>. 
elles  sont  très  efficacement  secondées  par  la  contrat  lion  simultanée  dcsmuscl»qi" 
hinitent  l'enceinte  abdominale.  Uans  les  derniers  moments  du  travail  surtout,  ii 
matrice  semble  apiielcr  à  son  aide  l'action  de  ces  muscles  ;  et  vuluniairemcni liV 
Iwrd,  puis  instinctivement,  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  elle,  la  femme  Joint  «ut 
elloits  de  l'ulénis  la  coutraciiun  des  nniscles  soumis  i  l'empiru  de  la  vokHilv. 
Cette  action  des  muscles  de  la  vie  animale  hâte  singuliùi-emcnt  la  terminaison  A» 
travail  ;  mais,  connue  on  tient  de  le  voir,  elle  n'est  pas  indispensable.  Il  ne  du' 
pas  surtout  croiie,  avec  Ilaller,  (|ue  le  resserrement  de  l'utérus  ne  sert  alors  qu'i 
soutenir  le  tronc  du  fa'Ius,  à  le  tenir  droit  comme  une  tige  inflexible,  pendial 
que  le  diapliragtne  contracte  pèse  av  ec  force  sur  le  fond  de  la  matrice,  et  devient. 
avec  les  autres  muscles  alNlominaux,  l'unique  agent  de  re\pulsion.  On  sait  aujour- 
d'hui que,  dans  Vvffurt,  l'action  du  diiiphragme  a  surtout  |K)ur  but  de  fixer d'niK 
manière  solide  la  hase  de  la  poitrine,  de  uianièi'c  !i  fournir  uu  point  d'appui  aut 
muscles  qui  y  prennent  leur  insertion  su|)iTieure,  et  que  la  prér^ente  coopéraiioi 
dans  l'accouchement  ne  saurait  être  attribuée  à  cet  agent  musculaire. 

La  contraction  utérine,  chez  la  femme,  s'aceunqugnc  presque  toujours  d'une  don- 
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leur  plus  on  moins  vive,  et  ce  fait  esl  si  général,  que,  confondant  la  cause  avec  TefTet, 
OQ  se  sert  indifféremment  des  mots  douleur  ou  contraction  pour  désigner  le  même 
^  phénomène.  Cette  douleur,  triste  privilège  de  l'espèce  humaine,  n'existe  pas, 
'  dit-on,  chez  les  animaux,  ou  du  moins  ne  s'observe  qu*à  un  faible  degré  chez  nos 
espèces  domestiques  :  on  prétend  qu'il  en  est  ainsi  chez  les  femmes  qui  vivent  à 
l'état  sauvage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intensité  de  la  douleur  étant,  en  général,  proportionnelle  à 
la  violence  des  contractions,  il  est  évident  que  l'une  et  l'autre  augmenteront  en 
raison  des  difficultés  de  la  parturition.  Or,  sous  ce  rapport,  l'humanité  est  bien 
mal  partagée.  Le  bassin,  en  eiïet,  n'offre,  chez  la  plupart  des  mammifères,  qu'un 
canal  à  peu  près  droit,  ou  du  moins  dont  les  courbures  sacrée  et  coccygienne  s'ef- 
facent facilement  ;  taudis  que  la  longueur  et  la  courbure  invariable  du  sacrum 
donnent,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  pelvis  humain,  une  direction  très  différente,  et 
force  le  fœtus  à  décrire  une  courbe  très  prononcée.  Ënfm  le  volume  de  la  tête, 
beaucoup  plus  considérable  dans  l'espèce  humaine,  ajoute  encore  aux  difficultés 
qui  résultent  de  la  disposition  du  canal  lui-même. 

La  contraction  utérine,  comme  toute  contraction  musculaire,  s'épuiserait  par 
un  trop  long  exercice  :  aussi  se  prolonge-t-elle  rarement  au  delà  d'une  à  deux 
minutes  ;  le  plus  souvent  même  elle  cesse  après  vingt  à  trente  secondes,  pour  se 
reproduire  après  un  repos  qui  varie  depuis  quelques  minutes  jusqu'à  un  quart 
d'heure.  L'action  de  l'utérus  est  donc  intermittente,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
soumise  à  la  loi  qui  régit  toute  contraction  musculaire. 

C'est  par  ces  alternatives  d'activité  et  de  repos  que  l'utérus  parvient  à  expulser 
le  produit  de  la  conception.  Les  efforts  auxquels  il  se  livre,  et  auxquels  bientôt 
Tiennent  se  joindre  ceux  des  muscles  abdominaux,  ne  cessent  qu'après  l'expul- 
sion complète  du  fœtus  et  de  ses  annexes,  et  constituent,  dans  leur  ensemble,  le 
travail  de  l'enfantement. 

Quelle  que  soit  la  durée  de  ce  travail,  les  auteurs,  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
la  série  des  phénomènes  qu'il  présente,  l'ont  divisé  en  plusieurs  périodes.  Nous 
admettrons  une  première  période,  durant  laquelle  la  nature  semble  préparer  les 
voies,  et  qu'on  a  nommée  période  de  préparation  ou  de  dilatation;  une  seconde, 
pendant  laquelle  tous  les  efforls  utérins  ont  pour  but  de  chasser  à  l'extérieur  le 
fœtus  et  ses  annexes  :  on  la  désigne  sous  le  nom  de  période  d'expulsion. 

Première  période.  — •  Le  travail  de  l'accouchement  ne  commence  pas  d'une 
manière  brusque;  et,  longtemps  avant  le  moment  que  les  praticiens  considèrent 
comme  le  début  du  travail,  la  matrice  essayait  ses  forces  et  se  préparait  peu  à  peu  à 
l'œuvre  qu'elle  doit  accomplir. 

Pendant  les  derniers  joui*s,  quelquefois  même  les  dernières  sAuaines  de  la  gros- 
sesse, ont  lieu  les  premières  manifestations  du  travail.  Les  contractions  qui 
s'exécutent  alors  passent  le  plus  souvent  inaperçues  pour  la  femme;  mais  on  peut 
facilement  reconnaître  leur  existence  en  constatant  la  dureté  plus  grande  du  globe 
utérin.  Ces  contractions  sont  d'abord  séparées  par  plusieurs  heures  d'intervalle, 
puis  se  rapprochent  peu  à  peu,  et  commencent  alors  à  devenir  légèrement  doulou- 
reuses. Elles  sont  le  résultat,  d'après  Cazeaux,  des  modifications  éprouvées  par  la 
partie  supérieure  du  col  dans  la  dernière  quinzaine.  Alors,  en  effet,  l'anneau  interne, 
ramolli,  se  laisse  dilater,  et  se  confond  avec  la  moitié  supérieure  du  col  dans  la 
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cdTÎté  du  corps  :  dès  lors  le  segment  inférieur  de  Tœuf  s'engage  dans  cette  portion 
évasée,  et  vient  se  mettre  en  contact  avec  les  points  voisins  de  l'orifice  externe  ;  de 
ce  contact  résulte  une  stimulation  de  plus  en  plus  vive,  qui,  en  réagissant  sur  le 
corps,  doit  en  déterminer  les  contractions. 

Pendant  que  le  col  se  ramollit  et  s'efface,  le  vagin,  les  parties  génitales  externes 
et  le  périnée  acquièrent  une  plus  grande  extensibilité  ;  la  sécrétion  muqueuse  vagi- 
nale qui  lubrifie  toutes  ces  parties  est  notablement  augmentée  ;  il  s'écoule  quel- 
quefois, dans  les  derniers  jours,  un  mucus  albumineux  produit  dans  le  col,  et  dont 
l'abondance  est  telle  que,  malgré  sa  consistance,  on  a  pu  le  prendre  pour  du 
liquide  amniotique. 

Les  ligaments  articulaires  du  bassin  subissent  eux-mêmes  un  ramollissement 
assez  marqué  pour  donner  aux  os  pelviens  une  grande  mobilité,  et  permettre 
parfois,  entre  les  surfaces  articulaires,  un  écartement  appréciable.  Cet  écar- 
tement  ne  se  produit  que  par  exception  chez  la  femme,  mais  il  est  habituel  chez 
certains  mammifères  dont  le  bassin  est  absolument  trop  étroit  pour  livrer  passage  au 
fœtus. 

On  voit  donc  que,  longtemps  avant  le  terme  de  la  gestation,  les  organes  subissent 
certaines  préparations  qui  peuvent  bien  être  en  partie  considérées  comme  les  der- 
nières modifications  de  la  grossesse,  mais  dont  quelques-unes  sont  les  premiers 
effets  de  la  cause  efficiente  du  travail. 

Enfin,  le  terme  de  la  gestation  est  arrivé.  Ces  contractions  faibles  et  éloignées, 
qui  signalaient  les  dernières  semaines,  deviennent  tout  à  coup  plus  fortes,  plus 
rapprochées,  et  leur  durée,  leur  intensité  et  leur  fréquence  augmentent  à  mesure 
que  le  travail  est  plus  près  de  se  terminer.  Les  douleurs  qu'elles  produisent  sui- 
vent toutes  leurs  variantes,  et  présentent  aux  divers  moments  du  travail  des  diffé- 
rences qu'on  a  voulu  exprimer  par  les  dénominations  de  mouches^  de  douleurs 
préparantes,  cherchant  ainsi  à  caractériser,  tantôt  le  but  de  la  contraction,  tantôt 
la  nature  de  la  douleur  produite. 

Pendant  cette  partie  du  travail,  le  visage  se  colore,  la  chaleur  augmente,  la 
langue  se  dessèche  ;  souvent  il  y  a  des  nausées,  des  vomissements.  La  femme, 
n'ayant  pas  conscience  du  travail  qui  s'op?*re,  pleure,  se  désespère,  devient  très 
irritable.  Si,  au  moment  du  retour  de  la  douleur,  elle  parlait,  elle  laisse  sa  phrase 
inachevée  ;  si  elle  se  promenait,  elle  s'arrête  tout  à  coup  pour  chercher  un  appui. 

Chez  les  femelles  d'animaux,  les  contractions  utérines  sont  caractérisées  par  un 
air  d'abattement  et  de  tristesse,  par  le  regard  dirigé  vers  le  ventre,  un  état  de  ma- 
laise anxieux  qui  les  porte  à  changer  de  place  à  chaque  instant.  Presque  toutes, 
elles  s'éloignent  des  autres  animaux  et  mOine  de  l'homme,  pour  chercher  le  repos 
et  se  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Pendant  la  durée  de  ces  phénomènes,  si  l'on  examine  les  organes  génitaux 
internes,  on  peut  constater  que  peu  à  peu  le  col  se  dilate  ;  qu'à  travers  son  orifice 
entr'ouvert  s'engage  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  la  poche  amnio- 
tique, qu'il  s'écoule  par  le  vagin  des  mucosités  plus  abondantes  et  mélangées  par- 
fois d'une  certaine  quantité  de  sang. 

La  dilatation  du  col  est  le  premier  eff'et  de  la  contraction,  et  il  suffît,  pour 
en  comprendre  le  mécanisme,  de  se  rappeler  que  les  parois  de  la  matrice  sont 
appliquées  sur  un  corps  ovoïde,  que  les  fibres  longitudinales  sont  les  plus  nom- 
breuses ;  qu'enfin  les  fibres  circulaires  du  col  peuvent  seules  opposer  une  rési- 
stance assez  forte,  mais  qui  s'affaiblit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
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gneot  du  centre,  en  cédant  k  l'action  des  fibres  longitodiuales  :  si  ces  dernières 
entrent  en  contraction,  il  est  évident  que,  ne  pouvant  rétrécir  la  cavité  utérine 
qui  se  trouve  remplie,  toute  leur  action  doit  être  employée  à  tirailler  chacun 
des  points  du  cercle  de  l'orifice  auxquels  elles  viennent  aboutir  et  à  les  éloigner 
du  centre. 

Cette  dilatation  est,  du  reste,  plus  lente  chez  les  primipares  que  chez  les  multi- 
pares, et  ses  progrès  sont  beaucoup  plus  rapides  à  la  6n  que  dans  la  première 
moitié  du  travail. 

Pendant  que  le  col  se  dilate,  les  membranes  s'engagent  dans  son  ouverture  en 
formant  du  côté  du  vagin  une  tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  dont  la  forme  et 
les  dimensions,  en  longueur  et  en  largeur,  varient  beaucoup.  Tantôt  collée  et  aplatie 
sur  la  partie  de  l'enfant  qui  se  présente,  elle  en  est  parfois  séparée  par  une  très 
grande  quantité  de  liquide,  et  forme  dans  le  vagin  une  large  vessie  qui,  tendue 
pendant  la  contraction,  devient  flasque  et  plissée  pendant  l'intervalle  des  douleurs. 

Seconde  période. — Dès  lors  tout  est  préparé  pour  l'expulsion  du  fœtus  ,  et  les 
contractions  utérines  n'ont  qu'un  but  :  c'est  de  débarrasser  l'organisme  maternel 
du  corps  qui  tend  k  lui  devenir  de  plus  en  plus  étranger.  Le  segment  inférieur  de 
i'œuf,  fortement  tendu  pendant  la  contraction,  finit  par  s'amincir,  s'érailler,  puis 
enfin  se  rompre.  Cette  rupture  est  immédiatement  suivie  de  l'écoulement  du  liquide 
amniotique,  écoulement  dont  la  quantité  varie  suivant  le  volume  primitif  de  la 
saillie  formée  par  la  poche  des  eaux,  et  suivant  aussi  la  forme,  le  volume  de  la 
partie  de  l'enfant  qui  se  présente.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  le  sommet  de 
la  tète  venant  s'engager  dans  l'orifice,  bouche  celui-ci  assez  hermétiquement  pour 
retenir  dans  l'utérus  la  plus  grande  quantité  des  eaux  ;  mais,  lorsqu'une  autre 
partie  de  l'enfant  tend  à  s'engager  la  première,  son  volume,  sou  irrégularité  ne 
s'accommodent  plus  aussi  bien  aux  dimensions  et  k  la  forme  du  cercle  utérin,  et 
le  liquide  trouve  une  issue  facile  par  laquelle  il  s'échappe  presque  en  totalité. 

En  supposant  le  fœtus  placé  dans  la  position  la  plus  favorable,  et  heureuse- 
ment  la  plus  ordinaire,  le  sommet  de  la  tète  \ient,  immédiatement  après  la  rupture 
des  membranes,  s'engager  dans  l'orifice,  et  bientôt  s'avance  en  le  franchissant, 
poussé  par  les  contractions  énergiques  de  l'utérus  aidé  de  celles  des  muscles 
abdominaux.  La  tète,  dont  le  diamètre  occipito-frontal,  et  quelquefois  même  le 
sons-occipito-bregmatique,  est  placé  dans  la  direction  d'un  des  diamètres  obliques 
du  bassin,  descend  profondément  dans  le  vagin  dont  les  rides  transversales  s'effa- 
cent. La  hauteur  à  laquelle  la  tète  franchit  le  col  est  loin  d'être  toujours  la  même, 
et  le  segment  inférieur  de  la  matrice  étant  souvent  poussé  par  elle  jusque  sur  le 
plancher  du  bassin,  la  lètc  ne  le  traverse  qu'au  moment  de  s'engager  au  détroit 
inférieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  douleurs  deviennent  de  plus  en  plus  violentes  ; 
chacune  d'elles  est  annoncée  par  un  frémissement  général,  et  s'accompagne  d'ef- 
forts énergiques  de  la  mère  :  on  les  appelle  alors  douleurs  expuitrices,  pour 
caractériser  k  la  fois  les  efforts  dont  elles  s'accompagnent  et  le  but  que  la  nature 
se  propose.  La  tète,  placée  obliquement,  exécute  un  mouvement  de  rotation  par 
lequel  l'extrémité  occipitale  est  portée  derrière  la  symphyse  des  pubis ,  puis  un 
nouvel  effort  expulseur  la  force  à  se  dégager  dans  le  vide  de  l'arcade  sous-pubienne. 
I^  tête,  k  chaque  douleur,  presse  alors  fortement  sur  le  plancher  du  bassin  :  la 
compression  que  subit  la  partie  inférieure  du  rectum  détermine  des  envies  illu- 
soires d'aller  k  la  selle,  et  si  rintestin  renferme  des  matières  fécales ,  les  efforts 
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auvfjucls  se  livre  [a  rt'iiimc  en  proioquciu  l'cxpnliiioii.  Apri-ji  uae  i-^i»tauce  pli» 
011  iiiujm  tcnnile,  li^  pilriui^e  cfede  curiu ,  se  laisse  ilùtteiidii;,  aiuùicirei  proéiiûiK 
rnilemeiit  en  avant  :  la  vuhc  n'eiiir'ouvre  peu  b  \>ea.  ie*  p^tiiet.  lè«n»  s'eiïium; 
la  penu  des  eut  irons  est  liraillée  poaraiderà  rainplialion  de  la  \uhe.  C'est  liiiK 
rjui,  i^ner^iiiueiiieBt  poussée  par  les  coniraciion.i  ijiiv  lui  transmet  U  ti^  nctii- 
dieniie,  tend  â  fi'aridiir  les  dernières  résislanccs  du  canal  pelvien  .  et  quiintii 
cause  de  l'Ënoruie  disu.'Ut>ion  que  subissent  toutes  ces  panies.  On  la  toit,  eu  tSti. 
enécutuni  uu  uiouveineiii  di;  d^flcxioii  autour  du  jivint  soDs-occipiia!  placé  lu- 
desaous  de  la  sjmplijiie  pubienne,  se  montrer  d'abord  h  iraxers  la  volie  enir'im- 
verte,  puis  cédant,  apris  la  conlraciiuu,  h  la  rfKif>i<iiic«  pérïiiéale ,  r^inonier  Aam 
l'excavaiiuu.  Quand,  cnrm,  ces  efforts  répétés  ont  vainc-u  la  résistance  des  ptnin. 
c«lles-d  reïli^nt  largemeut  écartées,  les  bu^sea  pariétales  apparaîsscut  au  nituu 
des  lubérusilés  de  l'iscbiou,  jusqu'il  ce  qu'eurm  une  douleur  airoce,  qui  airadK 
des  cris  i  la  feuiiue,  complète  le  uioiivement  d'uxteusio»,  eu  raisaut  succeKJt «paH 
apparalii-c,  au-devant  de  la  cominissure  antérieure  du  périnée,  le  bregma,  l>  iw- 
lanelle  antérieure,  le  front  et  toute  la  face.  Dans  celte  dernière  partie  du  tniiil. 
ou  a  détriguë  les  douleurs  sous  le  noni  de  congiias»ojilea,  mut  assez  barban',  iitv> 
qu'un  a  conservé  probableuicnl  parce  qu'il  caractérise  assez  bien  leur  violenn. 

Au»ititt  qu'elle  est  dégagée,  lu  tf  le  obéit  i  .ton  propre  poids .  e.t  retombe  au- 
devant  de  l'anus,  après  avoir  exécuiÉ  un  léger  laouvcineiit  de  roiatiuu.  Laiiuirke, 
épuisé!  par  ces  dernières  couiraciioiis,  senilJe  ïe  reposeï'  quelques  înManis;  inw 
bienlAt  aprèa  elle  se  réveille,  et  les  épules,  placées  d'abord  ir,iasver!(alemrBi lu 
détruit  iu  férié  ur,  tournent  de  manière  à  se  placer  ipeu  prés  daim  la  direciiou  cocci- 
ptdBÎenne,  puis  ne  dégagent  l'une  après  l'autre.  Apr&s  leur  déga^inent,  le  reste da 
tronc  est  faciletneut  expulsé,  en  décrivant  souvent  sur  son  axe  un  mouveiueul  ilr 
spirale. 

Après  l'expulsion  do  fœtus,  la  personne  chargée  de  donner  à  la  femme  les  ski& 
tnu\ciiables  cou{>e  le  cordon  ombilical  et  applique  une  ligature  sur  son  extréiniir 
ombilicale.  Chez  les  niammirOres  supérieurs,  le  cordon  se  rompt  quelnuefois  lur 
la  chute  du  petit,  lorsque  la  femelle  accouche  debout;  si,  au  contraire  elle  M 
couchée,  la  rupture  se  fait  quand  la  femelle  se  lèic,  ce  qui  a  lieu  presque  iinnit- 
dialemenl  après  le  part.  Le  plus  souvent  néaumoins  la  mère  mâche  et  déchire  dle- 
nièine  le  cordon.  L'Iiéiiiorrhagie,  i>  laquelle  s'opiH>ïe  la  ligature  appliquée  d»» 
l'espèce  humaine,  est  ainsi  prévenue,  chez  les  animaux,  soit  par  l'espèce  de  tritu- 
ration que  la  mastication  fait  subir  aux  vaisïeaux,  soit,  dans  le  cas  de  ruptuiv 
spontanée,  {)ar  l'espèce  de  lursion  que  subissent  les  artères  !i  la  suite  des  plaies  lur 
arrachement.  On  sait  d'ailleui-s  que  la  giaiitle  plasticité  du  .saug  des  auimaui  fjci- 
lite  singulièremeul  l'aniU  des  hémorrliagies. 

Le  fœtus  est  quelquefois,  au  moment  de  son  expulsion,  entouré  de  ses  raeni- 
braiies.  (Je  fait,  très  rare  clicii  la  femme  dans  les  accoucheuicnts  à  terme  sepre-      i 
sente  plus  suutent  chez  quelques  animaux.  La  femelle,  en  général,  déchirée!     ; 
mange  ces  enveloppes  ;  |»arfois  pourtant,  soit  manque  d'instinct,  soit  par  qudqiK      i 
obstacle  mécanique,  elle  laisse  périr  ses  petits  dans  leurs  membranes  iutacies  ',. 
L'expulsion  du  placenta  etdesesannexessuiideprès  la  sortie  du  fœtus.  Lcplii' 
souvent,  dans  l'espèce  humaine,  au  bout  de  di\  minutes,  un  quart  d'beuiv   n» 
heure  au  plus,  cet  organe,  détaché  par  la  réttactiou  graduelle  des  parois  derutém 

(■)  Lfsjenietl»  im  licriilvores  cllci-iiifracs  oui  une  srindc  iiropeusioii  i  maagrr  Itariirim- 
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désempli,  tombe  par  son  propre  poids  et  vient  s'offrir  à  l'orifice  supérieur  de  la 
matrice  :  de  légères  contractions  utérines  suffisent  pour  le  pousser  dans  Texcava* 
tion,  d*où  le  chassent  bientôt  les  contractions  des  parois  vaginales  aidées  de  quel* 
ques  efforts  volontaires  des  muscles  abdominaux. 

Dans  les  animaux,  la  délivrance  offre  diverses  particularités  intéressantes.  Chez 
la  jument,  c^est  par  des  houppes  vasculaires  multipliées,  mais  très  unes,  qui  vont 
du  placenta  s'insérer  dans  des  enfoncements  correspondants  de  Tutérus,  que  le 
premier  adhère  au  second,  et  ces  adhérences  se  rompent  assez  facilement  Dans  les 
ruminants  (la  brebis ,  la  vache,  la  chèvre,  etc.),  l'union  des  nombreux  placentas 
se  faisant  avec  Tutérus  au  moyen  de  cotylédons  engaînés  dans  ceux  de  ce  viscère, 
les  adhérences  sont  solides  et  résistantes  ;  aussi  l'expulsion  de  l'arrière-faix  est  le 
plus  souvent  longtemps  à  s'opérer  :  il  est  assez  commuu  de  le  voir  retenu  pendant 
quatre,  six  et  même  huit  jours.  Chez  les  femelles  multipares,  chaque  délivre  suit 
la  sortie  du  petit  auquel  il  appartient  :  cela  doit  être  ainsi,  puisque  les  contrac* 
lions  de  l'utérus  qui  expulsent  ceux  qui  étaient  placés  au-dessus  poussent  néces- 
sairement le  placenta  et  les  membranes  du  petit  placé  en  avant  ;  mais  les  délivres 
appartenant  aux  derniers-nés,  n'étant  pas  chassés  par  d'autres  fcetus,  peuvent  à  la 
rigueur  séjourner  plus  longtemps  dans  la  cavité  utérine, 

La  séparation  du  placenta  est  toujours  accompagnée,  chez  la  femme,  d'un  écou- 
lement de  sang  plus  ou  moins  abondant,  et  qui,  parfois,  est  assez  considérable  pour 
constituer  une  perte  dangereuse.  Cet  accident  est  excessivement  rare  chez  les 
animaux,  et  ne  s'observe  guère  qu'après  l'extraction  violente  du  placenta  ou  après 
Tavortement  ;  d'ailleurs  très  modérée,  même  dans  ces  cas,  Fhémorrhagie  se  sus- 
pend le  plus  ordinairement  d'elle-même.  «  Je  ne  connais  pas,  dit  Rainard  (1), 
d'exemple  de  mort  à  la  suite  d'une  pareille  bémorrhagie.  » 

L'accouchement  peut,  chez  la  femme,  être  rendu  difficile  et  même  hnpossible  par 
des  obstacles  mécaniques  qui,  dépendant  d'un  rétrécissement  ou  de  l'obstruction 
des  voies  pelviennes,  et  parfois  du  volume  excessif  ou  de  la  position  défavorable 
du  fœtus,  s'opposent  à  la  sortie  de  ce  dernier.  Des  difficultés  semblables  peuvent 
aussi  se  présenter,  quoique  plus  rarement,  dans  le  part  des  animaux,  et  exigent, 
comme  chez  la  femme,  l'intervention  intelligente  de  Thomnie  de  l'art.  Mais,  n'ayant 
|)0ur  but  d'envisager  le  part  qu'au  point  de  vue  physiologique,  nous  devons  ren- 
voyer le  lecteur  aux  traités  spéciaux  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  parluritiou 
laborieuse. 

DE  l'allaitement. 

Le  jeune  enfant,  dont  la  nutrition  (intra-utérine)  offrait  une  solidarité  si  grande 
avec  celle  de  sa  mère,  coniinue,  pendant  un  certain  temps,  à  emprunter  les  clé- 
ments de  son  alimentation  5  cette  dernière.  Le  lait,  c'est-à-dire  le  produit  de  la 
sécrétion  mammaire,  est  la  base  essentielle,  sinon  exclusive,  du  mouvement  nutritif 
si  énergique  qui  s'opère  dans  les  premiers  mois  de  la  vie.  Cette  sécrétion,  qui  avait 
déjà  commencé  pendant  la  grossesse  (*),  prend  un  grand  accroissement  durant  les 
premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  pour  se  prolonger  jusqu'à  l'époque  où  les 

(i)  Traité  complet  de  la  parturilion  des  principales  femelles  domestiqius,  1. 11. 

(*)  Quoique  la  sécrétion  du  lait  semble  propre  à  la  femme  grosse,  elle  aurait  été  me  quelquefois, 
dit-on,  sur  déjeunes  vierges  et  même  chez  l'homme. 
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organes  de  U  iiiaslicalinu  de  l'enfant  auront  h  pc-u  pr^  acquis  le  déie)o{){ieflMi.| 
nécessaire  i  ia  d^estiuii  dm  alimeuts  ordinaires  :  cUc  ne  cesse  le  plus  souTem<|it 
dans  In  courant  dt- la  secuiidu  viniÉu. 

Le  lail  t'Sl  uu  liquide  d'uu  blanc  opidiu,  plus  ou  iiioius  opaque  ;  sa  savNir  et 
doute,  Micréc  et  fart  a^Aablc.  il  r£unll,  dans  sa  coniposiliou.  iiualrc  ordrodt 
subslances  :  1  *  des  mati^rt'S  azotées,  dissoutes  {caséine  ot  utfmminc)  ;  2°  det  prio- 
Gl|)es  gras,  tenus  en  suspension  ;  3°  mie  inalitirc  sucrée  particuli^j^;  A"  enfin,  aw 
quantilO  variable  de  kgIs  inorganiques.  Les  rap[>orts  de  ces  divers  élétucntséMni  Un 
variables  dans  les  dUTérenis  laiis,  il  en  résulte  qim  les  caractères  tirés  de  U  dcnûir 
■ont  très  fugari's  :  la  pesanteur  spécirique  du  lait  varie,  en  efTet,  non~seuleni>?iii 
diez  1«  divers  animaïu.  mais  encore  chez  ceux  de  la  m'orne  espace,  suiiani  uib- 
foule  de  C4)iidittoiis  qui  dépendent  de  l'alimeDlation,  de  l'éUI  de  santé,  etc.  Touir- 
fnls,  la  densité  du  lait  de  femme  est  Kénéraleilienl  plus  considérable  que  rdli!  it: 
l'eau  :  A.  Becquerel  et  VenmLs  (1  )  dounont  pour  cette  densitû  le  notnbre  (  .032. 

Si  l'un  iiouniei  le  lait  &  re),amen  microscopique,  sa  couslîtulloii  dovjeol  inuiti' 
diatrincni  manifeste  :  un  recoiiuait  qu'il  est  luriné  d'un  liquide  incolore  cl  parliii^ 
ment  transparent,  dans  lequel  nagent  de«  corpuscules  sphériqucs  plus  ou  inuicn 
identiques  GUire  eux.  Lueuwenlioek  (3).  qui,  le  premier,  signala  leur  eudcJicr 
ne  les  considéra  pas  tons  comme  étant  delamftne  nature;  tes  corpuscules  de  bearr'' 
étaient,  d'après  lui,  ceux-lÉi  seulement  qui  venaient,  par  le  r^>s.  nager  âb»>ir- 
facc  du  liquide.  Itaspail  (3)  admei  deux  espèces  de  globules  dans  le  lait  :  Icsn», 
butyreux,  d'une  pesanteur  spécirique  plus  faible  que  ceJle  du  liquide  ;  les auuo, 
de  nature  albumineusc,  plus  denses  que  ce  dernier.  Mais  Donné  (Ji)  a  démoairt 
que  le  lait  ne  renferme  que  des  globes  butyreux  :  la  seule  dilISreure  que  ta  de- 
niers présentent  tient  à  des  larialions  assez  notables  (bns  leur  volume  rwpeciiC 
Nous  ne  ferons  que  mentionner,  eu  passant,  h  singulière  erreur  de  Turpia  ûVi. 
qui,  confondant  les  globules  laiteux  avec  les  sporoles  du  PeniciUium  glaucum  que 
l'on  trouve  dans  le  lait  altéré,  admet  que  les  corpuscules  spéciaux  du  lait  soot  sus- 
ceptibles de  germination  et  de  croissauce  comme  un  végétal  cellulaire. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  des  micrographes,  et  en  particulier  i  celli' 
de  Donné,  la  nature  des  globules  laiteux  est  parfaitement  déterminée.  Ils  apparais 
sent  au  microscope  comme  des  particules  sphériques  ï  bords  nettement  Irancbès, 
transparents  et  réfractant  foriemeut  la  lumière  ;  ils  dilTereni  entre  eux  par  leur 
volume,  qui  varie,  d'après  Donné,  depuis  1,390''  de  millimètre  jusqu'à  1,120'.  (' 
même  au  delii  pour  les  plus  gros  Suivant  Henic  (6),  ces  derniers  sont  jaunâU^  f^ 
leurs  bords  obscurs  par  réfraction  ;  par  réflexion,  ceux-ci  offrent  un  éclat  lucn'. 
On  peut,  d'après  les  expériences  de  Donné  (7),  séparer,  par  voie  de  fUtraiioii.  1» 
plus  gros  globules  laiteux  des  plus  petits,  qui  demeurent  pendant  longtemps  sn»- 
pendus  dans  la  partie  séreuse  du  lait. 

Une  quesdon  intéressante  se  présente  relativement  à  la  natar«  des  globales  du 
lait  :  il  s'agit  de  savoir  s'ils  représentent  simplement  des  particules  grasses  émnl- 


(1)  Du  lail  ihti  la  femme  di»t  l'^lal  de  sanU  el  de  maladie.  PuU,  Isti, 

(3)  Opéra  omnin.  Lcydc.  I71Ï.  I.  I[,  p.  12. 

(3)  Chimie  organ.,  p.SlIi. 

(4)  CotiTi  de  mlcTOicopit.  Parii,  18*t. 

[î.)  Complti  reiidui  deVAcad.  du  iclencei  de  Parti ,  dit.  18  37. 
(•I  jinalomie  générale,  I.  U,  p.  Ml,  Ind.  de  Joardan. 
(?)  OBpr.  eif. 


ALLAITEMENT.  915 

sionnéGS  dans  on  liquide,  ou  bien  s'ils  sont  formés  de  dcui  éléments  distincts, 
d'une  substance  bulyreuse  et  d'une  enveloppe  spéciale. 

Des  expériences  nombreuses  tendent  à  démontrer  que  cette  dernière  opinion  est 
la  seule  vraie.  En  effet,  si  les  globules  gras  flottants  dans  le  lait  étaient  complète- 
ment libres,  on  arriverait  facilement,  en  agitant  ce  liquide  avec  une  forte  propor- 
tion d'éther,  à  les  dissoudre  et  à  séparer  du  sérum  tous  les  principes  gras  qu'il  con- 
tient :  or,  cela  n'a  point  lieu,  et,  par  cette  réaction,  le  lait  conserve  son  opacité 
tout  entière.  Au  contraire,  si  préalablement  on  ajoute  au  lait  une  certaine  propor^ 
tien  d'acide  acétique,  celui-ci,  jouissant  delà  propriété  de  dissoudre  les  enveloppes 
formées  de  matière  azotée  neutre,  tous  les  globules  gras  se  dissolvent  dans  l'éther 
avec  la  plus  grande  facilité.  L'acide  acétique  est  encore  un  réactif  précieux,  quand 
on  l'emploie  dans  l'examen  microscopique  du  lait;  car,  à  peine  en  fait-on  arriver 
quelques  traces  dans  une  gouttelette  de  ce  dernier  liquide,  que  l'on  voit  les  glo- 
bules laiteux,  jusque-là  parfaitement  isolés,  se  réunir  les  uns  aux  autres,  et  ne  plus 
former  que  des  gouttes  de  matière  grasse  amorphes  et  d'un  volume  très  variable. 

Il  est  vrai  que,  dans  l'opération  du  barattage,  on  voit  aussi  les  globules  du  lait 
perdre  leur  forme,  et  des  masses  de  substance  grasse  plus  ou  moins  volumineuses 
s'agglomérer.  Mais  ce  phénomène,  bien  qu'on  ne  s'en  rende  pas  parfaitement 
compte,  ne  détruit  en  rien  la  valeur  des  arguments  que  nous  avons  donnés  en 
faveur  de  l'existence  de  l'enveloppe  des  globules  laiteux,  enveloppe  que  l'on  cfoit 
être  de  nature  caséuse,  et  que  rien  n'autorise,  d'après  Gh.  Robin,  à  considérer 
comme  une  membrane  analogue  à  celle  des  cellules  adipeuses  proprement  dites. 

Si,  comme  l'indique  Dumas  (1),  on  mélange  du  lait  avec  une  solution  saturée 
de  sulfate  de  soude,  et  que  l'on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  les  globules  butyreux 
sont  retenus  à  la  surface  de  ce  dernier.  Les  lavages  étant  longtemps  continués  avec 
la  même  dissolution,  les  globules  ne  perdent  jamais  une  certaine  proportion  de 
matière  caséuse  :  celte  expérience  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  énoncée 
plus  haut. 

Les  globules  tenus  en  suspension  dans  le  lait  causent  son  opacité,  qui  est  d'au- 
tant plus  grande,  sous  une  même  épaisseur,  que  le  nombre  des  globules  butyreux 
est  plus  considérable  :  c'est  en  se  basant  sur  cette  observation  et  sur  la  proportion- 
nalité existant  entre  les  principes  gras  et  les  substances  solides  du  lait,  que  Donné  (2) 
a  institué  un  appareil  destiné  à  mesurer  approximativement  la  richesse  plus  ou 
moins  grande  de  ce  liquide  en  principes  nutritifs. 

» 
Le  lait,  abandonné  au  repos,  présente  un  phénomène  qui  frappe  tout  d'abord 

l'attention  ;  il  se  partage,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  deux  couches 
distinctes:  l'une,  supérieure,  que  l'on  nomme  crème;  l'autre,  inférieure,  qui  est  le 
lait  écrémé. 

La  crème  est  essentiellement  formée  par  tes  globules  butyreux  et  par  la  disso- 
lution de  caséum  et  des  principes  solubles  du  lait  interposés  entre  ces  globules.  La 
séparation  de  cette  couche  s'opère  avec  une  rapidité  qui  varie  non-^ulement  avec 
la  nature  du  lait,  mais  encore  avec  les  circonstances  extérieures.  D'après  l'opinion 
d'Anderson,  confirmée  par  Deyeux  et  Parmentier  (3),  c'est  à  la  température  de 
-f  8°  à  +  10°  que  l'élimination  de  la  crème  se  fait  le  plus  facilement.  Ce  phéno- 

(1)  Traité  de  chimie,  1R40,  t.  VIII,  p.  627. 

(2j  Cours  demicroicopie,  1844,  p.  387. 

(3)  Traité  sur  le  lait  {Journal  de  physique ^  t.  XXXVII,  p.  36  i  et  415). 
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mène  s'accomplii  néaniuoiiiH  i  am  lempéraiure  supérieure  on  inférieui-e  aiu  prt- 
cédentes  :  le  cnnUct  de  l'air  eeinble  le  favoriser,  et  le  repos  esl  indlspemable  \  son 
accompli  iHemenL 

Il  esl  facile  de  &c  rendre  comple  de  la  productinii  de  la  .crème  d'afirèssa  luiurr 
même.  On  voil,  en  effei,  qu'elle  tient  seulement  b  la  différence  de  densité  qui  eiuiit 
enlrc  les  globules  laiteu!t:et  le  liquide  qui  leur  sert  de  véhicule.  La  petianteur^- 
ciGque  des  premiers  i^tant  plus  faible  que  celle  du  second,  les  globules  se  titay 
portent  â  la  surface,  cl  s'y  réunissent  en  grand  nombre,  emprisonnant  du»  lo 
vides  qui  les  i^parent  le  litguide  qui  les  baigne.  Toutefois  la  dilTérenco  de  dni-àir 
n'est  pas  assez  grande  pour  que  le  lait,  pH\é  de  sa  couche  crémeuse,  uc  retii^iiuo 
pas  encore  un  grand  nombre  de  globules  buiyreux. 

Turpin  (1).  d'après  sa  théniic  erronée  sur  la  nature  des  globules  du  Uit,  mil 
expliqué  la  formaiion  de  la  crème  jiar  la  tendance  insiinctii  e  des  sporules  à  rechn- 
cher  l'oiiygtrie  de  l'air  indispensable  i  leur  existence. 

La  réaction  chimique  du  lait  sur  les  papiers  colorés  est  un  snjel  sur  lequel  la 
auteurs  ont  dnnn^-  plusieurs  opinions  très  différentes  ;  les  uns  coasîdérant  ce  liquiili' 
utnime  acide,  les  antres  conmie  alcalin.  Les  expériences  précises  de  Donné  {1 
prouvent  que,  pendant  la  lactation,  le  lait  des  animaux  domestiques,  et  celui  dt 
U  femme  en  particulier,  présenlcnt  au  louniesol  une  réaction  alcaline  au  mommi 
de  son  ciiraclioi).  Cependant  d'Arcet  et  Petii,  Quévenne  et  plusieurs  antres  obju-r- 
vateum,  citent  des  cas  où  le  lait  de  vache  aurait  offert  une  réaction  acide  ;iu  niunicni 
mHnv  où  il  venait  d'èlrc  tiré.  Péligot  parle  aussi  de  l'acidité  du  laJI  d'ànesse,  dm 
les  marnes  circonstances.  L'alcalinité  intense  du  lait  de  femme  n'a  jamais  été  relu- 
quée en  doute. 

Très  peu  de  temps  aprJts  son  eiiraction,  le  lait,  expose  an  contact  de  l'air,  pré- 
sente une  réaction  acide  :  ce  phénomène  est  dû  à  la  fermentation  lactique  qui 
s'o[>ère  en  lui  avec  la  |)lns  giande  facililé.  L'acidité  du  lait  va  sans  cesse  en  cints- 
sanl,  jus(|u'â  ce  qu'on  le  voie  se  coaguler  ;  celle  coagulation  dépeud  de  la  réarti<Hi 
de  l'acide  lactique,  qui  se  fonne,  sur  la  caséine  tenue  en  dissolution  dans  la  pirii': 
séreuse.  La  présence  de  l'air  est  indispensable  b  la  production  du  ferment  qui  dé 
termine  la  formation  de  l'acide  laclique  ;  aussi  peut-on  conserver  du  lait  pcndanl 
un  temps  fort  long,  sans  qu'il  s'altère,  si  l'on  a  la  précaution  de  le  soumettre  tou> 
les  Jours  à  l'ébullition  (Dumas)  (3). 

Le  premier  degré  d'altération  dulait,  eu  présettce  del'air,  est  donc  le  développe- 
ment de  l'acide  lactique.  Mais  aussitôt  que,  sous  l'influe n ce  de  cet  agent,  lecaséuni 
est  devenu  insoluble,  cette  première  feiiiientatioii  cc'sse  de  s'opérer.  Pour  qu'»lk' 
continue,  il  faut,  au  moyen  d'un  sel  alcalin,  nculraliser  l'acide  laaique  au  liireli 
mesure  qu'il  se  produit. 

Si  on  laisse,  aprc»  la  coagulation  du  caséum,  les  altérations  consécutives  du  liii 
s'accomplir,  on  observe  un  dégagement  de  gaz,  et  la  fermentation  change  de  wlun-. 
elle  devient  alcoolique.  C'est  sur  cette  propriété  singulière  qu'est  fondée  la  pn;- 
paraliun  de  liqueurs  spiritueuses  au  moyeu  du  lait,  chez  certains  peuples  :  les  Tv- 
tares  se  servent  h  cet  effet  du  lait  de  leurs  juments  [U).  La  production  de  l'alcnol 


r(  du  tlKiiam  d'hi 
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par  la  fermentation  secondaire  du  lait  a  été  étudiée  par  Deyeux  et  Parmentier  (1), 
et,  plus  récemment,  par  Hess  (2). 

La  manière  dont  le  lait  se  comporte  en  présence  des  réactifs  résulte  des  pro- 
priétés ^)éciales  aux  divers  ordres  de  substances  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Nous  ne  pourrions  nous  appesantir  sur  ce  sujet  sans  faire  Thistoire  de  chacune 
d'elles.  Bornons -nous  à  faire  remarquer  que  le  caséum  ne  se  solidifiant  pas  par  la 
chaleur,  le  lait  peut  être  soumis  à  Tébullition  pendant  un  temps  fort  long  sans  se 
coaguler.  On  voit  seulement  la  surface  se  couvrir  de  pellicules  formées  en  partie  de 
caséine  et  de  matière  grasse. 

Le  lait  est  coagulé  par  tous  les  acides  minéraux  ou  organiques  ;  ce  phénomène 
est  dû  à  la  solidification  du  caséum  sous  l'influence  de  ces  acides.  Souvent,  lors- 
que le  lait  est  porté  à  une  température  voisine  de  rébullîtion,  la  plus  petite  quan- 
tité d'acide  qu'on  y  ajoute  suflit  pour  produire  la  séparation  du  caséum,  qui,  dans 
ces  circonstances;  entraîne  avec  lui  la  presque  totalité  de  la  matière  grasse  :  la 
partie  liquide  restante  constitue  le  petit-lait.  Une  foule  d'autres  substances  telles 
que  l'alcool,  le  tannin,  des  infusions  végétales,  jouissent  de  la  propriété  de  déter- 
miner la  coagulation  du  caséum.  Un  des  principes  les  plus  remarquables,  sous  ce 
rapport,  est  enfermé  dans  le  liquide  sécrété  par  la  muqueuse  stomacale  des  jeunes 
veaux,  etc.  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  présure.  La  portion  active  de  cette  matière 
constitue  une  sorte  de  ferment  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  chymosinç  ou  de 
pepsine. 

Les  différents  principes  immédiats  qu'on  trouve  dans  le  lait  de  la  femme  (*), 
de  même  que  ceux  qu'on  isole  du  lait  sécrété  par  les  femelles  de  divers  animaux, 
ont  leur  origine  dans  les  aliments  que  ces  êtres  introduisent  dans  leur  tube  digestif. 
On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  trouver  quel  rapport  existe  entre  l'ali- 
mentation et  la  lactation,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  des  différents  principes 
que  sous  celui  de  la  proportion  absolue  de  lait  sécrété  dans  un  temps  donné.  Cette 
question  a  surtout  préoccupé  les  chimistes. 

Les  matières  salines  abondantes  qui  se  rencontrent  dans  le  lait,  et  qui  sont  d'une 
nécessité  absolue  pour  concourir  à  la  formation  de  la  charpente  solide  du  jeune 
animal,  aussi  bien  qu'à  la  constitution  de  ses  liquides,  sont  évidemment  emprun- 
tées aux  aliments  que  prend  la  mère.  Aucune  difficulté  ne  se  présente  non  plus  au 
sujet  du  caséum,  c'est-à-dire  de  la  matière  azotée  dissoute  du  lait  :  celle-ci  pro- 
cède des  substances  quaternaires  qui  entrent  pour  une  part  si  abondante  dans  l'ali- 
mentation, et  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement,  par  leur  composition  chimique,  de 
la  substance  caséeuse  elle-même. 

Quant  au  principe  sucré  du  lait  {lactine  ou  lactose),  on  est  autorisé,  par  les 
expériences  de  Dumas,  à  en  chercher  l'origine  dans  les  principes  féculents  ou  sucrés 
que  renferme,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  la  nourriture  de  la  plupart 
des  animaux.  Cette  manière  de  voir  est  appuyée  sur  l'analyse  du  lait  de  quelques 
omnivores,  des  chiennes,  par  exemple,  dont  le  lait,  suivant  qu'elles  sont  soumises  à 


(1)  Mém.  cit. 

(2j  Journ,  depharm,,  ocf.  1837,  p.  498« 

(*)  D'après  ï)o\knE{jéfinalet  de  VInstitui  agronomique, \\x\n  1852).  le  lait  de  femme  eit  com' 
posé  de  la  manière  suivante  : 

Bearre,  38 1  caséine,  3,4  ;  albumine,  13  i  sucre,  70 1  sels,  1 ,8  i  eau,  873,8* 
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iiii  n'-Kime  cxcliiwvcniPiil  animal,  mkti?  ou  vÉgflal.  ronlieiit  ou  rcssc  Ac  rmitcBir 

du  sucic,  ou  bien  lîii  reiiferniu  des  prupurlioiis  de  plus  en  plus  forioa  (*). 

Les  rcclierchcs  de  BouMliigïult  (1)  .sur  rciigraissemeni  ilo.i  anîmatix  penrlinlti 
lacwtkm  meltenl  en  <^»id('oce  un  (ait  de  la  irfa«  liante  impoilancc  :  c'est  que  la 
prlnci|>ps  gras  contenue  dans  lC8  alimenlo  des  animaux  ne  sprvcnt  pas  seuli^menl, 
par  les  nuHlilîcatiuns  qu'ils  subissent  dans  ie»  appareils  d'assimilation,  à  la  formation 
dn  beurre  rnnfermé  dan»  le  lait,  mal*  qu'Us  fom  encore  (éprouver  h  divcm  [irin- 
dpos  neiitrea  nnn  azotés  qui  les  accompagnent  un  chatigenient  tel,  que  cem-ciff 
transforment  en  substance  butyrcuse. 

Quant  ï  la  quantité  de  lait  sécrétée  dans  un  temps  donné,  vllo  vst  anssi  cotaiAr- 
rablemeni  induencée  par  l'abondance  ei  la  qualité  <le  la  noiirrilurt'.  Pélignt  (3!  i 
démontré,  dans  un  iravoil  impiirlant  au  point  de  vue  économique,  quelle  ^tiit  b 
natnro  des  aliments  les  plus  convenaUes  pour  augmenter  la  sécrétion  lactée  tha 
les  animaux  domentiquea.  D'après  Boussingaull  (3),  lorsque  àfa  q^aniitéa  équiti- 
lente«  ili^  matières  nutritives  sont  administrées  nuK  animaux  danx  le  même  temp*. 
la  quantité  et  la  qualité  du  lait  restent  seusiblement  les  iném«i,  bien  que  la  tntart 
des  sul»tauces  Bubis»e  d'Importantes  modinc^ttuns. 

ATam  que  l'examuu  chimique  cAl  ain&i  itrécisé  la  qiiestinti  qui  nous  occupa-,  on 
Hvait  que  les  aliments  ont  sur  la  production  et  sur  la  untrire  du  lait  une  innam» 
nutalile.  On  avait  remarqué  que  certaines  substances  introduites  dans  l'atoniK 
ont  la  propriété  de  communiquer  une  odeur,  une  saveur  ou  des  caraclërRi  spécùui 
quelconques  au  lait  :  c'est  ainsi  que  diverses  plantes  de  la  (atnille  des  crucifères  ni 
des  alliacées  donnent  au  lait  une  odeur  particulière;  que  la  garance  lui  cùdcn 
nwliCre  colorante,  etc.  On  savait  aussi  que,  lorsque  des  fenimcs  ^ont  soumise*  i  un 
traitement  mercuriel  pendant  l'allaitement,  le  produit  de  la  sécrétion  mamnuiit 
prend  des  prqiriétés  autisyphilitiques  :  il  est  toutelois  digne  d'observation  qoe, 
jusqu'à  présent,  on  n'ait  pu  trouver  dans  le  lait  la  moindre  trace  de  mercure  (&)- 

Quoique  temps  avant  la  parturition  et  dans  les  premiers  jours  de  la  lacUtiou,  \t 
fluide  sécrété  par  la  mamelle  oITre  un  aspect  particulier.  C'est  alors  un  liquide  jin- 
nâlre,  se  séparant  facilement  en  deux  portions,  l'une  séreuse,  inférieure  ;  l'auiR 
grasse  et  visqueuse,  qui  surnage  la  précédente  i  celle-ci  est  d'un  jaune  foncé  i  H 
surface.  Ce  premier  produit  de  sécrétion  est  ce  qu'on  nonitiic  le  cotostrum. 

Au  point  de  vue  diimique,  le  colostrum  se  distingue  facilement  du  lait  par  lj 
présence  de  l'albumine  qu'il  lient  en  dissolution,  et  qui  lui  donne  la  propri^é  de 
se  coaguler  ))ar  l'ébullition.  Quelques  auteurs  nient  l'existence  de  la  lactose  danslt 
colostrum  :  celte  assertion  est  inexacte,  ou  du  moins  ne  saurait  être  généralisée, 
puisque,  dans  beaucoup  de  cas,  le  colostrum  abandonné  au  contact  de  l'air  détient 
acide,  ce  qui  ne  peut  être  expliqué  que  par  la  fermentation  spéciale  de  la  lacMst 
qu'il  contient. 

Donné  (5),  quia  fait  une  étude  très  attentive  du  colostrum,  y  a  découvotdB 

(')  Toulefoli,  ca  eipérlcnc»  ne  lunl  |iai  GomplélMncnl  démonitratiTcs.  tu  la  dincatU  <■ 
l'on  ïproute  i  metlre  en  évidence  lu  dernières  traces  de  laclon  coDteiiue*  dins  le  Ult. 
(1)  noussJHCAkLT  e(  LEBEL,  ^nn.  de  rhtmie  ri  dr  pAyiignc,  I,  LXXI,  p,  t%. 
(3)  Jnn.  dechim.  et  dephyt.,  t.  L.\XH.  p.  *&l. 
(si  Mém.  cil, 
(t)  DUHAS,  ouvr.  Cil. 
(aj  OuBT.cit. 
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corpuscules  par&iiemeiit  caractéristiques  et  n*ayant  aucun  analogue  dans  les.lkpiides 
de  Féconomie  :  ces  corpuscules,  qui  n'offrent  pas  la  moindre  ressemblance  aïec 
les  globules  du  lait,  paraissent  se  composer  d'une  multitude  de  grains  liés  entre  eux 
ou  renfermés  dans  une  substance  demi-solide  et  transparente.  On  trouve  toujours, 
dans  le  colostrum,  quelqul»  granules  très  petils  qui  semblent  résulter  de  la  désagré* 
gation  des  globules  précédents,  et  qui  souvent  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  petits, 
sans  présenter  d'ailleurs  une  forme  sphérique  ni  même  régulière.  Dans  les  plus 
gros  corpuscules,  il  existe  très  souvent,  dans  l'intérieur  de  la  masse  granuleuse* 
an  globule  butyreux  qui  paraît  y  être  emprisonné  (Donné).  La  manière  dont  les 
corpuscules  du  colostrum  se  comportent  en  présence  de  l'éther  fait  croire  à  Donné 
qu'ils  sont  essentiellement  composés  de  principes  gras  et  d'une  matière  muqueuse 
particulière. 

Suivant  Gueterbock,  après  l'addition  de  l'éther,  on  remarque  quelquefois  la 
disparition  des  granules  de  substance  grasse,  et  il  reste  une  membrane  pellucide. 
Ce  fait  est  plus  que  douteux,  car  Henle  (1),  et  les  autres  micrographes  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet,  nient  l'existence  d'une  enveloppe  membraneuse. 

Ce  qui  nous  parait  plus  intéressant  au  point  de  vue  physiologique,  c'est  la  déter- 
mination précise  de  l'époque  de  la  lactation  à  laquelle  ces  éléments  disparaissent 
normalement  Donné  (i)  s'est  occupé  de  cette  question  et  Ta  résolue  :  dans  la 
majorité  des  cas,  on  cesse  de  trouver  des  globules  de  colostrum  dans  le  lait  vers  le 
huitième  jour  après  la  parturition.  I^  plupart  des  auteurs  sont  d'accord  pour  ce 
terme;  c'est  l'opinion  de  Henle,  Simon  et  Nasse.  Suivant  d'Outrepont  (3),  il  n'en 
existe  plus  après  le  troisième  jour.  Cette  assertion  ne  semble  pas  exacte,  car 
Donné  (6)  en  a  trouvé  chez  des  femmes,  bien  portantes,  jusqu'au  vingtième  jour. 
Ce  dernier  observateur  a  également  constaté  l'existence  des  corpuscules  du  colos- 
trum, à  des  époques  déjà  éloignées  de  l'accouchement,  chez  les  femmes  qui  avaient 
vu  leurs  règles  se  rétablir  pendant  l'allaitçment  ou  qui  se  trouvaient  dans  différents 
états  pathologiques;  aussi  est-il  porté  à  considérer  la  présence  de  ces  éléments 
dans  le  lait,  hors  des  limites  normales,  comme  un  indice  de  la  mauvaise  qualité 
de  ce  dernier  relativement  à  l'alimentation  de  renfant.  I^Iais  il  ne  nous  semble  pas 
que  le  rôle  du  colostrum,  dans  la  nutrition  du  jeune  être,  ait  été  jusqu'à  présent 
étudié  avec  assez  de  soin  pour  qu'il  soit  permis  d'émettre  sur  ce  sujet  tmc  opinion 
bien  positive. 

DES  AGES. 

I.  Dans  l'impossibilité  où  se  trouve  l'esprit  humain  de  comprendre  rélornité,  il 
la  suppose,  tout  indivisible  qu'elle  est,  partagée  en  trois  temps  {\t  passé,  \e pré- 
sent y  Y  avenir),  dont  l'un  envahit  sans  cesse  raiUre  et  augmente  aux  dépens  du  troi- 
sième. De  même,  la  vie  humaine  se  divise  en  trois  périodes  {h  jeunesse,  h 
maturité,  la  vieillesse),  et  la  jeunesse  rattache  la  vie  au  passé  pour  l'amener  conti- 
nuellement et  progressivement,  à  travers  la  maturité  qui  est  la  période  d'état  (le  pré- 
sent), jusqu'à  la  vieillesse,  qui  représente  l'avenir. 

Mais  le  temps  marche  toujours  et  rien  n'arrête  ni  ne  ralentit  sa  course,  dont  la 

(1)  jénat.  génér,,  t.  1(,  p*  b'2b,  (rad.  de  Jourdan* 

(2)  Ouvr,  cit. 

(3)  Bvicxts ZeHêchrifl,  etc.,  t.  X,  p.  1. 

(4)  Ouvr,  rit. 
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ripidilé,  nuifnndaul  les  spcundi'n  l't  [es  Biinées,  ne  marc|iic  nii^iiip  pas  iMsii-claa 
cidran  de  l'étorniii^.  La  \U:  aussi,  dana  U  cuntiuiiilù  de  sa  matrhc,  ne  irrauil 
pao  1(«  limites,  les  divisions  que  l'on  petit  y  établir,  et  c'est  seuiecieni  d'aprbiB 
aciM  qui  se  »ooi  maDifesiés.  les  pMnom^nes  qui  se  soni  ofTerts  pundaul  son  awa 
qu'il  esl  piTfiiis  de  juger  de  ses  pix^rès.  Toujours,  eu  effet,  des  caranèrc&  aét- 
KUM  iraduisenlauxr^ardsdel'ubserïaleiir  la  période  de  la  vie  que  rimlividn  [ar 
court,  l'iRe  do  son  existence,  sa  jeunesse,  sa  maturité  ou  sa  vieillciwe-  Mais  m 
périodes  ne  se  signaient  que  par  les  lrii»furmaliuns  qui  se  sont  opérées,  et  maja 
edles  qui  >»'■  loin,  comme  on  compte  les  heures  seiilenieni  quand  elles  sont  iift 
towlées.  Cest,  par  cotiséqueiii,  au  milieu  de  chaque  âge  qu'il  faut  rbercber  In 
caraclères  qui  lui  sont  pro|>i-es  ;  avant  et  aprts,  ils  se  confondvat  avec  lea  ont- 
tÈres  de  l'ige  qui  précède  ou  de  celui  qui  va  suivre. 

ir.  Dans  la  vie  intra-utérine  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  déjà  indiqués  lec  tm 
tetap»  de  la  vie  humaine.  Le  germe  ne  se  (orme  que  par  le  concours  de  forr» 
(jni  lui  sont  élrangCTk>3.  roniine  l'enrant  ne  vit  qu'à  l'aide  des  moyens  d'nistrac 
que  ses  parents  lui  prép.->rent  et  lui  transmettent.  L'embryon,  une  foLs  fonné.  tr<>n 
en  puisant  par  lui-mf-me,  dans  le  sol  utérin  on  il  est  implamé,  les  éléments  indiv 
pcnsablcs  â  son  ctistence;  il  absorlie  ce  qui  lui  est  néccssain:.  cxcr&e  ce  qui  Iiii 
serait  inutile  ou  nuisible:  comme  l'homme  milr  vit  par  lut-mi*me,  riierchani  dut, 
la  terre  sur  laquelle  il  est  plaré  les  matériaux  ([ui  lui  sont  otiles,  les  aliiueiii«  <p'i 
l'identifie.  L'époque  de  la  naissance  an'ive  :  le  fœius,  nyaiit  atteint  le  tn-mr  é^ 
eon  développement  intra-utérin,  quitte  le  sein  maternel  oiJ  il  n'y  a  plos  fAaa  po" 
lui,  il  naît  â  la  vie;  et  le  vieillard,  au  terme  de  sa  carrière,  abandonne  ce  munit 
ùù  ga  tache  est  terminée,  et  rentre  dans  l'éternité  où  11  mon  l'inirodiuL 

m.  Le  fait  mSme  de  la  vie  implique  la  nécessité  de  la  mort.  Le  rôle  que  chaqn.' 
êlie  doit  remplir  dans  l'œuvre  continue  de  la  création  marque  les  liiiiitfi  à: 
chaque  âge  et  nécessite  pour  diaciin  d'eux  des  founions  pnriiciilièrw  ou  pml"- 
minaiiCes.  L'en&nce,  qui  continue  l'espèce  eu  unissant  le  passé  au  présent,  ne  i^i 
tendre  qu'à  son  développement  propre;  toutes  ses  forces  doivent  être  utilisée) 
constituer  l'individu,  h  former  l'homme  avec  l'enfant.  La  maturité,  qui  doit  repn>- 
duirc  l'espèce,  a  pour  fin  princi|>alc  la  génération,  l'homme  créant  l'en^t;  pui». 
quand  cette  tâche  est  accomplie,  survient  la  vieillesse,  qui  pré[)are  l'homme  àU  mui- 
Ainsi,  se  développer,  s'accroître,  est  l'attribut  de  l'enfance  ;  se  conserver  pour  4 
reproduire,  celui  de  la  maturité;  se  consumer  lentement,  cuGn  se  détruira.  fa\t 
projire  de  la  vieillesse  (*). 

IV.  Chaquf  fonction  suppose  un  oi^anc  destiné  à  l'accomplir  :  h  chaque  ige,  il 
y  aura  un  organe  on  une  série  d'organes  prédominants.  Cette  conséquence,  qu'on 
peut  établir  à  priori,  résulte  de  l'observaiion  des  modifications  ou  des  transfor- 
mations organiques  propres  i  chaque  âge.  Pendant  l'enfance,  tout  c*  qui  doit 
nourrir  l'individu,  servir  à  son  développement,  (xissèdc  une  suractivité  vitaleia- 
contestable;  pendant  la  maturité,  les  organes  génitaux,  qui  n'existaient d'abcH 
pour  ainsi  dire  qu'en  germes,  se  développent  et  atteignent  leur  summum  d'iccroi^ 

(*)  Conime  le  lall  obierver  DunDtcD  {Phys'wl,,  liail.  (ranç.,  I.  v,  p.  330).  on  pnl  rdinSR  >> 
liinile  ciirème  de  la  vie,  (irnlonger  l'ciwlenee  dan»  c<rlain«  «pècé»  véc^ula,  ta  reUriwtl" 
pli^iiointnc<  proprei  i  c1iai|iie  Ige  i  atnii  IVifirpr  niiurir'ion,  c|Ul.  ilani  les  pijschaadi,  (radii(' 
liuilant,  apn'squoi  II  nieuri,  vit  ciiii|U4<iIe  i  cent  ans  du»  PU  lerrcf ,  parce  ■tatln'jBMriis"' 
prticelangtcnnr. 
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semeotet  d*énergie;  dans  la  vieillesse,  h  plupart  des  organes  sécréteurs  prMomi* 
lient,  sinon  d'une  manière  absolue,  au  moins  rdative,  par  la  diminution  d*énergio 
des  fonctions  absorbantes.*  La  yie,  abstracti?ement  considérée,  la  force  vitale  em« 
ptoie  successivement  les  instruments  que  le  corps  met  à  sa  disposition,  pour  former 
l*individu  et  pour  continuer  l'espèce;  puis,  quand  ces  instruments»  altérés  par  un 
exercice  prolongé,  ne  peuvent  plus  servir,  la  vie  elle-même  les  fait  disparaître.  La 
vie  use  le  corps,  et  c'est  ainsi  que  la  mort  survient  non  passivement»  comme  une 
borne  à  la  vie,  mais  nécessairement,  activement,  comme  le  résultat  de  la  'vie  elle- 
même.  De  là  vient  que  l'homme  meurt,  mais  que  l'espèce  huniaioe  ne  meurt  pas  ; 
une  génération  disi^raSt,  mais  une  autre  lui  succède;  les  corps  s'usent,  la  vie  per« 
siste  et  se  continue  dans  l'éternité. 

V.  Il  faut,  pour  qu'une  fonction  s'exécute,  qu'elle  réponde  à  un  besoin,  et  le 
désir  de  satisfaire  ce  besoin  inspire  des  idées  qui  s'y  rapportent  Ainsi,  à  chaque 
^,  des  besoins  nouveaux  se  manifestent  et  des  idées  nouvelles  surgissent  dans 
notre  esprit  Si  l'on  pouvait  lire  les  pensées  d'un  enfant»  nul  doute  qu'on  ne  les 
trouvât  surtout  relatives  aux  fonctions  de  nutrition.  Chez  l'adulte,  on  voit  con- 
stamment, et  dans  toutes  les  espèces  animales,  se  manifester  une  tension  des  fa« 
cultes  vers  le  but  essentiel  qui  s'offre  à  lui,  la  reproduction  de  l'espèce.  Les  vieiU 
lards  jouissent  d'une  (acuité  de  généralisation  plus  grande  :  près  de  rentrer  dans 
rinfioi,  leur  esprit  en  conçoit  mieux  l'idée  ;  pour  eux,  plus  de  désirs  nouveaux  à 
combattre,  plus  de  passions  auxquelles  on  doit  résister  et  dont  il  faut  subir  la  loi* 
A  eux  les  joies  du  souvenir  :  le  présent  les  louche  peu,  l'avenir  ne  leur  est  pas  ou- 
vert, mais  le  passé  luit  encore  dans  leur  esprit,  et,  de  même  que  leurs  yeux  deve- 
nus presbytes  ne  sont  plus  propres  qu'à  voir  les  objets  éloignés»  de  même  leur  es- 
prit presbyte  aussi  leur  rappelle  le  bonheur  passé. 

YL  Les  affections  se  modifient  également  suivant  les  âges»  et  viennent  encore 
prouver  que,  pour  le  cœur,  comme  pour  l'esprit  et  le  corps,  la  loi  des  âges  est 
absolue  et  ioévitable.  L'enfant  ne  sait  pas  encore  aimer,  il  s'attache  au  sein  qui  le 
nourrit,  à  la  maiu  qui  le  guide;  mais  cet  attachement,  qui  n'est  pas  de  l'affection» 
qui  n'est  que  l'expression  d'une  tendance  primordiale,  naturelle,  n'est  même  pas 
de  la  reconnaissance,  c'est  le  résultat  du  besoin  d'un  appui,  d'un  guide,  c'est  un 
hommage  que  sa  faiblesse  rend  à  la  force  qui  le  prot^'ge.  Aussi  l'enfant  ne  s'attache- 
t-il  qu'à  ceux  qui  sont  plus  âgés  ou  plus  forts  que  lui-même  ;  envers  les  autres  êtres 
il  est  indifférent,  parfois  même  cruel  :  il  maltraite,  par  exemple,  les  animaux  dont 
il  n'a  pas  à  craindre  les  attaques  ;  il  rit  de  la  douleur  d'autrui,  quoiqu'il  connaisse 
bien  lui-même  la  douleur  ;  aussi  a-t-on  dit  ih  cet  âge  qu'il  est  Kans  pitié. 

La  virilité  développe  le  besoin  d'aimer  :  h  riiomrne  il  faut  une  aimfMgne»  un 
amour  pour  son  amour.  Il  n'est  pas  encore  apte  à  remplir  la  nouvelle  fonction  qui 
lui  est  assignée  que  déjà  un  sentiment  jus(iu 'alors  inconnu  se  dévelopfH!  en  lui  ;  il 
ne  sait  pas  encore  comment  il  aime,  mais  il  aime,  et  ci;  besoin  est  tellement  expansif, 
qu'il  ne  se  fixe  pas  sur  une  seule  |)ersonne,  sur  un  seul  objet,  il  se  répand  en  flots 
de  tendresse  sur  la  nature  entière  et  s'égare  souvent  dans  le  vague  de  l'infini.  Fm  ne 
circonscrivant  plus  tard  dans  le  cercle  de  la  famille,  ce  sentiment  reaUt  toujours  le 
même  ;  c'est  encore  le  besoin  d'aimer  qui  inspire  aux  époux  la  tendresse  réci- 
proque qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  la  tendn^sse  collective  qu'ils  ont  pour  leors 
enfants. 

Les  progrès  de  l'âge  ne  refroidissent  pas  moins  le  cceur  qa'ik  n'a8aibli«ent  le 
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rorps.  Ivii  ri^iiithI,  le  \icillaiil  ne  rail  plus  aimer.  Il  s'atiaclip^ivfc  bii-nveillannim 
t^trPHJPUneatpii  i'nntoiirciH,  mais  ordinairement  avec  le  diJsir  de  dominer  ou  im 
l'ffipuir  li'en  recevoir  des  services,  Il  leni  èire  respeclé.'adMl*.  servi,  il  ne  dtenhi 
pltM  ïi^trc  aimf-.  Semblable  fi  l'enraiil,  il  rapporte  loul  k  liii-mënw;  à  Intilfni 
fp;alKroi>m  un  nppiii,  mais  (|Ui>  cet  appui  lui  vienne  de  lu  tendresse  alTecineuse  ii 
SCS  enfanb,  de  la  soumissinn  i-especiuense  de  ses  serritcurs  ou  de  robéissann 
aveug:lc(les  animaux  qu'il  élfvc,  peu  lui  importe  le  plus  souvent;  insensible,  ilw 
voit  ([ue  le  n^iillat,  et  ne  soucie  pva  de  reinunier  jusqu'il  la  cause.  Cefteiidani. 
k)n>que  les  Honliinents  de  l'alTectioii  sont  anciens  chez  lui,  quand  les  peraMuvi 
qu'il  aimait  ont  vieilli  avec  Ini,  et  que  l'amour  est  resté  chez  lui  une  habiiiidr,  3 
peut  continuer  à  aimer  :  comme  on  voit  sou  esprit,  oublieux  des  faiu  rér«iiB, 
conserver  le  souvenir  du  passO,  de  uiCaie  son  cœur  peut  battre  encurc  d'un  anxnir 
r^lrospcciif. 

VII.  Les  tmiH  âges  de  l'Iiommc  Bllcstent  leur  cours  par  des  manifestaiiom  par- 
ticuliènw,  physiques,  inlelleclucites  ou  alTectives.  Seulemeni,  cximine  le  genrr 
hamaln  comprend,  sinon  plusieurs  espèces,  du  moins  une  foule  d'individuaili» 
distinctes,  les  caractères  propres  à  cliaque  âge  ne  se  manifestent  pas  k  la  m^me 
époque  chet  tous  les  hommes.  La  race,  les  influences  climaténqii&<,  les  (em{N?n> 
meitis,  les  conditions  hygiéniques  ont  une  inlluencc  inconlestable,  soit  pour  hJler, 
Bnit  pour  retarder  la  marche  de  la  vie,  Mais,  s'il  est  vrai  que  Iv  kit  de  la  vie  soit  \t 
mi^mo  chez  tous  les  individus,  s'il  est  vrai  que  la  fin,  vera  laquelle  diaqne  Igr 
doit  tendre,  soit  la  in^me  [>our  toits,  il  doit  y  avoir  un  rapiwrl  constant  enire  li 
durée  totale  de  l'existence  et  la  dnrëe  partielle  de  chaque  âge,  entre  la  vie  ri  » 
diverses  périodes,  M  c'est  en  effet  ce  qu'on  observe.  Ainsi,  dans  la  menstniaiioB. 
se  trouve  un  indice  certain  de  l'adolescence,  et  elle  sunient  plus  tfti  dans  cort»inj 
pays,  sous  certaines  conditions,  que  dans  d'autres;  mais  elle  dure  d'autant  idoÎds 
longtemps  qu'elle  apparaît  plus  tdt,  et,  auv  îles  Philippines,  par  exemple,  I» 
femmes,  nubiles  dès  l'âge  de  dit  ans,  sont  flétries  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  (1).  Il 
doit  donc  être  convenable,  )>our  fixer  la  limite  de  chaque  âge,  d'avoir  égard  aui 
différences  de  races,  de  pays,  d'habitudes,  d'éducation,  etc.  C'est  eu  grande  partie 
pour  avoli'  négligé  ces  considérations  que  les  auteurs  ont  établi  des  délimitations  si 
variées.  Cependant,  alin  de  poser  des  termes  fixes,  on  a  eu  recours  à  certains  arli- 
ftccs  plus  ou  moins  ingénieux,  et  qui,  partant  des  princi|)es  que  nous  venons  d'ei- 
poser,  n'arrivent  h  des  résultats  significaiib  qu'en  torturant  les  chilTres  sntl^qoeb 
on  opère. 

1°  Il  est  un  fait  constant,  c'est  que  la  durée  de  la  vie  embryonnaire  estlamêiM 
dans  tous  les  climats  et  pour  toutes  les  races  de  l'espèce  humaine  (2).  Butte  (3)  rt 
Kastner  {'i}  ont  les  pi-emiers  posé  en  principe  qu'il  fallait  eu  laire  le  commun  diri- 
seur  des  âges.  Durdach  (5),  considérant  cliaque  âge  comme  l'élévation  à  une  pli» 
haute  puissance  de  celui  qui  précède,  prenant  aussi  la  vie  embryonnaire  cwnnM 
point  de  dépail,  arrive  aux  conclusions  suivantes:  La  vie  embryonnaire  m- 
ferme  IxQ  semaines,  c'est-à-dire  10  fois  le  type  quadriseptimanaire,  cet  élémeaigé- 

(1)  ZrM<IRn■A^N,  Taiehtnbucli  dtr  Reiten,  t.  XiV.  p.  ï3B. 
(31  ElDHBOLliT.  Beite  in  die  Squinoctialgtgendrn.  t.  II.  p.  I  Dti. 

(9)  Die  BteUmiê  dit  Mtnieken,  eder  die  IVUitHichafl  dtr  IfallimtkeUmnftn  duldol, 
p.  434. 

(4)  Jrchiitfûr  iji;  geeammte  f/alsrlehrr,  t.  Xi,  p.  Ils. 
{i)  Trail/ dt  phj/tiohgie,  l,  V,  p.  aai,  tnd.  de  ioardiu. 
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néral  dans  l'organisme  du  temps.  Le  second  âge  doit  représenter  le  môme  type 
à  une  puissance  supérieure  ;  et,  en  effet,  l*enfance,  limitée  par  la  deuxième  dcnti- 
tioD,  8*étend  jusqu'à  /lOO  semaines,  ou  le  nombre  10  au  carré  multiplié  par  le 
type  quadriseptimanaire  :  10'  X  ^  =  ^00.  Ce  second  nombre  devient  Tum'té 
des  autres  âges  de  la  vie,  et  le  troisième  âge  renferme  le  même  terme  multiplié 
par  2,  ou  2  X  ^^^  X  ^  =  800  semaines  ;  il  conduit  ainsi  jusqu'à  la  Bn  de  la 
vingt-troisième  année,  qui  est  caractérisée  par  rachèvement  de  l'accroissement  et 
l'acquisition  de  la  maturité  sexuelle.  D'après  la  même  progression,  le  quatrième 
Age  serait  composé  de  1200  semaines,  ou  3  X  ^0'  X  ^,  et  s'étendrait  par  consé- 
quent jusqu'à  la  quarante-septième  année,  où  seraient  placées  les  bornes  de  l'acd- 
▼ité  créatrice.  La  yieillesse,  à  son  tour,  durerait  1600  semaines,  ^  X  10'  X  &•  et. 
placerait  les  limites  de  la  vie  vers  la  trentième  semaine  de  la  soixante  et  dix-septième 
années  (*).  —  En  résumé,  la  proportion  de  la  vie  embryonnaire  est  à  l'enfance  comme 
1  :  10,  à  la  jeunesse  comme  1  :  20,  à  l'âge  moyen  comme  1  :  30,  au  grand  âge 
comme  1  :  ^0.  De  cette  manière,  la  proportion  arithmétique  des  âges  a  un  carac- 
tère véritablement  organique,  et  s'accorde  aussi  bien  avec  l'expérience  qu'avec 
ridée  (1). 

2""  Butte  (2)  se  fondait  sur  un  principe  abstrait  de  la  divisibilité  de  la  vie  en  trois, 
d'après  son  essence,  et  il  établissait  que  la  vie  contient  les  neuf  mois  de  la  vie  em- 
bryonnaire, qui  se  multiplient  en  autant  de  degrés  qu'en  donne  le  nombre  3^  =  9, 
et  que  chaque  degré  était  formé  aussi  de  3^  «=  9  années.  £n  d'autres  termes,  la 
vie  serait  composée  de  9  degrés  de  9  années  :  deux  degrés  pour  le  premier  âge,  de 
la  naissance  à  18  ans;  cinq  pour  la  maturité,  de  18  à  63  ans;  enfin  encore  deux 
degrés  pour  la  vieillesse,  de  63  à  81  ans. 

S""  L'enfance,  étant  prise  comme  unité  avec  sa  durée  de  sept  années,  a  servi  à 
diviser  la  vie  en  dix  périodes  {Solon]  ;  en  douze  [Livres  sact^és  des  Etrusques)^  ou 
en  quinze  (Daignan).  Hippocrate,  Stésias  (3),  admettaient  aussi  la  périodicité  sep- 
tennale. Mais  ces  périodes  sont  arbitrairement  établies  et  ne  répondent  pas  à  des 
phénomènes  particuliers  qui  se  manifesteraient  dans  l'économie  humaine. 

U"^  Enfm  on  a  voulu  attribuer  une  égale  durée  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  diviser 
l'existence,  non  plus  d'après  un  terme  fixe  émanant  de  la  vie  embryonnaire  ou  de 
l'enfance,  mais  d'après  des  nombres  convenus,  en  maintenant  la  durée  de  chaque 

(^)  Suivant  Abistote  [a)  et  BuFFON  (6),  la  durée  totale  de  la  vie  peut  te  mesurer  par  celle  du  teiupa 
rie  l'accroissement.  «  Une  seule  chose  manque  i  BurTon,  dit  Floi:rei«8  (c),  c'est  d'avoir  connu  le  signe 
certain  qui  marque  le  terme  de  l'accroissement,  é.  Je  trouve  ce  signe  dans  la  réunion  des  os  k  leors 
ëpipliyses.  »  Or,  il  s'agit  de  savoir  combien  de  fois  la  durée  de  l'accroissement  se  trouve  comprise  dans 
la  durée  de  la  vie.  BufTon  assure  que  cliaque  animal  vit  à  peu  prés  six  ou  sept  fois  autant  de  temps 
<|U'li  en  met  k  croître  ;  le  rapport  réel  serait  5,  selon  Flourens:  <  L'homme,  ajoute  cet  observateur. 
est  SO  ans  k  croître,  et  il  vit  cinq  fois  2u  ans,  c*est-k-dlre  lou  ansi  le  chameau  est  8  ans  à  croître, 
et  11  vit  cinq  fois  8  ans,  c'est>k-dire  4u  ans  ;  le  cheval  est  h  ans  à  croître,  et  il  vit  cinq  fois  &  ans, 
c'est-à*dire  25  ans,  et  ainsi  des  autre.*.  •  Du  reste,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  tiennent  les  uns 
aux  autres  pan  une  chaîne  de  rapports  suivis,  comme  le  fait  encore  observer  Flourens  :  la  durée  de 
la  vie  est  donnée  par  la  durée  de  l'accroissement  ;  la  durée  de  l'accroissement  est  donnée  par  la 
tlurée  de  la  gestation  ;  la  durée  de  la  gestation,  par  la  grandeur  de  la  taille,  etc.  Plus  l'animal  est 
grand,  plus  la  gestation  se  prolon;;e  t  la  gestation  du  lapin  est  de  30  jours  ;  celle  de  l'homme  est  de 
9  mois  ;  celle  de  l'éléphant  est  d'environ  20  mois,  etc. 

(a)  Bist.  des  animaux^  liv.  VI,  cbap.  xxix. 

(b)  OEuvres  de  Buffbn,  t.  II,  p.  74,  édit.  aunotce  par  FLOURENS. 
(cj  De  la  longévité  humaine^  etc.  Paris,  1SS6,  V  édit.,  p.  S5. 

(1)  BURDACU,  ouvr,  cit,,  t.  V,  p.  524. 

(2)  Ouvr,  cit,,  p.  21. 

(3)  CEN&OBiifi  liber  de  die  natali,  p.  06* 


9-2/,  DE   l.\  r.È»ÈRATIO\. 

if;e,  iiiuisen  variaiil  le  iioiiibi'o  des  péiiodes  de  la  vie.  Uaignan  coD)|><e  15  i| 
icpl  aiiH;  LiiinËun  énuinére  12;  M«'n<le  (l]i>n  admet  6;  Varron  en  propose t< 
quinzi!  Mtnèts  ;  Philiti»  {1),  k  de  dix-huil  années  ;  Pytbagorc.  &  de  lîi 
!M:hmidt  (3),  3  de  «ingl-cinq;  et  Virey  (^i),  3  de  trente  ans.  Virey  panaitA 
principe,  i|uf,  daiis  tout  ce  qui  cet  riui,  ou  duii  distinguer  un  commeucemoK, ■ 
milieu  et  une  un.- 

5"  Dans  la  division  de  la  t  ie,  ayant  f  gard  â  son  double  but  individuel  et  gés^ 
rique.  nous  admettrons  les  trois  Ages  que  nous  avons  indiqués  :  la  jeuwnt.  b 
malurilé  cl  hvieUleue.  Mais  les  changements,  qui  caractérisent  cJiacun  d'ein.v 
s'opirant  piis  brusquement  avec  une  précision  matliérnslliiquc,  ii  y  aura  nétealà 
de  BUbdiiiser  cliaque  Sge  en  deux,  et  par  conséquent  de  rccoiinaitre  :  1*  Veabace 
et  la  jeunesse;  2°  l'adolescence  etia  aialurité;  3"  la  vieillesse  et  la  décrépitude. 


JVaissonrr.  —  Quand  le  fœtus  a  acquis  dans  le  sein  de  sa  mère  le  dévdoqv- 
litenl  fiïé  par  les  lois  de  la  naltne,  il  naiL  l.e  passage  de  la  vie  inira-iitêriDe  lli 
lie  CKlra-ulérine,  ce  momeni  auquel  ou  fait  reiuonler  la  vie  propreiiieai  dite,  s'k- 
compagne  de  changements  profonds  et  multiples  dans  l'organisine.  TonUiiDiK 
quelque  rapides  que  soient  ces  cliangemenls,  on  s'est  appliqué  h  retroittor  Ù  escoR 
le  caractère  de  la  marche  uniforme,  régulière,  progressive  que  la  uature  iniptime 
ï  tontes  ses  œuvres  ;  et,  dans  le  but  de  prouver  que  la  vie  foetale  et  h  vie  eitn- 
utérine  ne  devaient  pas  différer  d'ahoixl  par  leur  essence,  d'une  manière  trf»  pro- 
•  fonde,  on  a  cité  des  exemples  dans  lesqueb  la  durée  de  l'une  aurait  été  augmealh 
ou  dimmuée  aux  dépens  de  la  durée  de  l'antre,  soit  naturellement,  soii  artifiri»*- 
ment.  D'après  Merrinian  (5),  sur  soivantelrois  naissances,  Irwis  ont  eu  lieu  Aïoi 
la  trente -septième  semaine  ;  t'odéré  (6)  parle  d'une  femme  qui  accouchait  Kiiij'nir- 
au  septième  mois  d'un  enfant  viable,  et  les  acoucheurs  de  nos  juuni  u'héâiieni 
pas  à  provoquer  l'accouchement  prématuré  quand  des  circonstances  particulière 
l'exigent.  Ij  naissance  ne  se  serait  opérée  que  du  trois  cent  au  trois  cent  cinqnièin' 
•  jour,  cinq  fois  sur  cent  quatorze  cas,  d'après  Merriman  (7);  Velpeaa  (8)  cite  un 
accouchement  au  trois  cent  dixième  jour,  et  Itîecke  (9)  en  a  observé  nn  au  booi 
de  onze  mois.  Enfin  Schmidt  parle  d'une  femme  qui  fut  prise  de  douleurs  d'ac- 
couchement ï  l'époque  légitime;  elle  mourut  deux  ans  après,  portant  dans  l'abdo' 
men  un  enfant  qui,  extrait  par  l'opération  césarienne .  vécut  et  respira  pendani 
deux  heures  !  Dans  ces  cas,  dit-on,  le  développFment  continuerait  à  s'opén^diB 
le  corps  de  la  mère,  et  les  enfanis  seraient,  au  moment  de  la  naissance,  plus  lorts, 
plus  |>esant3,  avec  un  système  musculaire  plus  développé,  des  fontanelles  plus  petite, 
les  sutures  ossifiées;  le  placenta  et  le  cordon  ombilical  seraient  nélris  (10),  etc 


(1)  Encyelop.  If'irlerbach  der  mtdtclni4(hiTi  IViiitmckaflen,  l.  Il,  p.  aj. 

(3)  Orgatiitoliom-IHfUimoiphoif  du  Mfnichrn.  p.  TU. 

(4)  lliiloire  naturiUt  du  genre  humain,  I.  I.  p,  »B, 
IM  HatUlia  dm  tcitncu  méd. .  t.  XVI.  p.  IS4. 

(•)  Dicl.  dti  ifitittim^.,!.  XVIII.  p.  aas. 
(71  Tram.  méd.  ehîr.  di  Londrtt,  I,  Mil. 

(5)  Traité  dt  l'art  dit  accouchfmenli.  l.  Il,  p.  a. 
{0}  BeUrage  sur  Geburithûlfe,  etc..  p.  7S. 

(lo)  Vende.  Handburh  dn  ^ncA(II<-hni  lUiditln.  I.  II,  p.  304. 
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£affi[)n  (1)  affirme  avoir  pu  prolonger  la  vie  embryonnaire  en  maintenant  loin  du 
contact  de  Tair,  dans  des  liquides  chauds,  des  chiens  expulsés  de  la  matrice  à 
Tépoque  ordinaire.  Roose  (2)  dit  avoir  reproduit  la  même  expérience  sur  des 
chats  nouveau- nés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  naissance,  c*est  FétaMis- 
seroent  de  la  respiration  :  le  premier  cri  annonce  la  vie,  comme  le  dernier  soupir 
la  mort.  Dès  que  Tair  a  pénétré  dans  les  voies  respiratoires,  toutes  les  fonctions 
s'établissent  suivant  un  nouveau  type;  et,  en  même  temps  que  la  respiration^ 
la  circulation,  la  calorification,  la  digestion,  l'innervation,  etc.,  s'exécutent  plus  ou 
moins  exactement  comme  pendant  tout  le  cours  de  la  vie.  Dès  lors,  par  consé- 
quent, tout  rorgauisme  doit  se  ressentir  de  la  profonde  modîGcation  qui  vient  de 
s*opérer  en  lui. 

A  peine  la  tête  de  Tenfant  est-elle  en  contact  avec  l'air,  que,  suivant  Friedheim  (3) , 
des  mouvements  convulsiÊs  se  manifestent  dans  les  angles  des  lèvres  et  aux  ailes  du 
nez;  puis  la  bouche  s'ouvre  par  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure,  la  cage 
pectorale  se  dilate,  Fépiglotte  se  redresse  ;  la  glotte,  auparavant  presque  complète- 
ment fermée,  devient  béante  d'une  manière  permanente  (U)  ;  la  trachée-artère  se 
développe,  se  déplisse,  comme  le  prouvent  la  disparition  des  rides  de  sa  paroi  pos- 
térieure et  l'état  de  tension  de  ses  fibres  musculaires  transversales. 

Par  l'ampliation  qu'acquiert  la  cavité  thoracique,  le  vide  se  fait  dans  le  poumon, 
dont  la  circonférence  ne  se  sépare  pas  de  la  plèvre  pariétale,  et  l'air  se  précipite 
dans  cet  organe  pour  n'en  plus  sortir  complètement  pendant  le  reste  de  la  vie. 
Les  poumons  prennent  alors  un  accroissement  de  volume  :  leur  hauteur  aug- 
mente d'un  centimètre  et  leur  largeur  de  quatre  (5)  ;  il  s'y  fait,  selon  Bernt  (6), 
une  augmentation  cubique  d'un  pouce  et  demi;  leur  poids  augmente,  et,  selon 
Osiander  (7),  il  est  porté  de  onze  gros  trois  quarts  à  vingt  et  un  gros  et  demi.  On 
coroprend.que  cette  augmentation  de  poids  ne  dépend  pas  seulement  du  volume 
d'air  inspiré;  mais  elle  est  surtout  produite  par  l'afflux  du  sang  en  quantité  plus 
considérable  :  le  calcul  prouve,  en  effet,  que  le  sang  y  contribue  pour  Al Qs'»»»», 88 
et  l'air  pour  Oî»^»'»,  11  (8).  Avant  la  naissance,  les  poumons  présentent  le  même 
aspect  que  lorsqu'une  inflammation  empêche  la  pénétration  de  l'air  dans  leur  tissu  : 
ils  sont  denses,  résistants,  d'un  rouge  brun,  hépatisés;  la  respiration  une  fois  établie, 
ils  devieiment  plus  légers  spécifiquement,  plus  élastiques,  crépitants  et  d'un  rouge 
vermeil  Mais  tous  ces  phénomènes  ne  se  montrent  pas  simultanément  dans  toute 
l'étendue  des  poumons  :  Meckel  (9)  a  observé,  sur  un  enfant  de  six  semaines  et 
sur  nn  autre  de  quatre,  des  parties  de  poumon  qui  n'avaient  pas  encore  respiré, 
et,  d'après  Portai  (10),  le  poumon  droit,  dont  la  bronche  est  plus  ample  et  plus 
courte,  respirerait  le  premier. 

Quelle  est  la  cause  de  la  première  inspiration  ?  Celle-ci  est-elle  due  à  une 

ri)  iJisL  nat.  de  l'homme* 

{i)  Phytiol.  Untersuch,»  p.  6C. 

(3/  Ditseri,  de  prima  resp,^  \u  9. 

(4)  Merde,  ouvr.  cit.,  1. 111,  p.  19. 

(5)  GUNZ..  Der  Leichnamdeê  Mentchen,  etc.,  p.  80. 

(6)  Handbuch  der  gerichtlichen  Àrzneikunde,  p.  266. 

(7)  Handb,  der  Entbindungtkumt,  t.  1,  p.  6&6. 

(8)  BVRD4CB,  ouvr.  cit.,  t.  IV,  p.  30U. 

(9)  Manuel  d'anat.y  t.  III,  p.  532. 

UO)  Bf dm,  de  l'jécad.  des  sciences,  176  b. 
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jtillueticc  iiii;caiii(iiu',  j  la  iiiTssion  almospliérique  ?  Non  i'-\  idêiiiineat,  cirrairM 
pvut  pu  par  lui-même  p<^iiiMrer  dai» la  cavitù  lliuriciquc  d'un  enfiint  mort-ut; or, 
InBufÔé,  il  nu  dilate  tadmp  pas  lus  vésicules  pDldioniiiut.  On  ue  comprend p 
davantage  comment  on  a  pu  avancer  et  croire  que  l't^tabtissciiirut  île  U  rapitaia 
rï'sultc  (le  h  slimnlalion  produite  sur  la  moelle  allongée  jiar  le  sang  artériilv. 
puJMiue,  danN  cetUi  opinion,  la  caose  de  rétabliweiiienl  cléliuitif  do  la  respiniaii 
Hcrail  l'oliul  de  la  premii-ru  in^iratino,  laquelle  n'aiirail  toujours  ]tas  de  cam 
appréciable.  La  preuiière  inupiralion,  comme  le  premier  butlutiienl  du  cicur,  <i«i 
recunnaitrc  |M)ur  CAUse  une  loi  primiiive  do  la  tia(ure,  une  force  iiicoiiiiue  [)ui 
domine  lotis  les  pbi^nomi>ties  de  la  vie  :  nous  n'cxpli<|ucmus  pas  autrement  le  prr- 
mier  cObrl  d«  succion  que  lait  l'enfant  sur  le  M^iii  de  sa  mère,  ni  le  premier  mixi- 
vomeiit  volontaire  qu'il  e\(%aten.  Mieux  vaut  it'abiileiitr  d'ciplicaiions  iiue  àa 
doimer  qui  soient  fondi^ps  sur  des  eri'eui's  ou  recueillies  dans  les  tiJnObrei. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ret>piratinn,  une  fois  étaMîc,  contJmip  k  ft'effucliKr  d'an^ 
manière  pcimnnentD  et  r^guli^re.  Plus  frétiueute  peudant  l'enfance  que  pealiiii 
les  autres  âges,  elle  (t'accompagne  de  pliénomâii»  M.'mblabie.'i. 

l'ar  suite  de  l'expulstun  du  fœtus  et  de  la  section  du  cordon  ombilical,  de  li 
dilatation  du  poumon  par  l'air  ci  de  l'afTlui;  plu»  considérable  du  ung  veiii  cet  ur- 
gane,  la  circulation  se  trouve  niodifiée  [uxifondémeuL  Le  ueur  est  rqxniMndcilrale 
Il  gauche  et  de  liant  en  bas,  jur  l'eiTet  de  la  plus  grande  distuasion  du  nmiiM 
droit  et  de  l'abaissement  du  diaphragme;  le  trou  ovale  se  ferme  peu  ii  jicu,  pun  1 
que  la  valvule  d'Eustaclii  eut  tir£e  do  haut  en  bas  par  l'abaissement  du  diajihrigin^A  ' 
qu'elle  uo  peut  plus  diriger  vers  cet  orilice  le  sang  de  la  veine  cave  inlérieurs,  tal  ' 
la  quantité  ad'ailleursdtminuédc  tout  celui  qui  venait  de  la  veine  unibilicale,  pan  i 
qu'aussi  la  valvule  du  trou  ovaU:,  phjs  grande  <|ue  ce  truu  lui-mi-:ite,  cM  rclbultt 
par  le  saug  qui  aliluc  dans  l'oreillette  pulmonaire.  Le  veiiiiicult.-  dmii,  d'ihaii 
plus  petit  que  le  gauche,  devient  plus  giaud  que  lui,  suivant  Meckei  (1):  lacapaiiU' 
du  ventricule  aortique  est  â  celle  du  ventricule  pulmonaire  comme  1  ;  o,7â  avant 
la  respiration,  comme  1  :  0,93  après  la  première  respiration,  et  comme  1  :  1,66 
au  bout  de  sept  mois.  Le  canal  artériel  se  rétrécit  rapidement,  et,  dès  le  troisiÈiiH- 
jour,  se  trouve  oblitéré  par  uu  caillot  qui  se  transforme  ultérieurement  eo  un  cunloo 
fibreux:  cette  oblitération,  qui  marche  de  l'aorte  vers  l'artère  pulmonaire,  estdoei 
l'angle  que  le  canal  artériel  forme  avec  raorteparl'effet  de  rabaissement  ducŒurel 
l'élévatioudelacrosseaortique,  et  il  l'élongation  qui  résulte  de  ce  déptacen)»L  La 
artères  ombilicales,  devenues  inutiles,  se  transforment  en  cordons  fibreux  ;  l'aoïU 
dcscendaule  ne  reçoit  plus  de  sang  par  le  conduit  artériel,  et  la  veine  ombiliutc 
s'oblitère  peu  à  peu  dès  le  second  jour  après  la  naissance.  D'un  autre  cAtè,  le 
artères  pulmonaires  se  développent,  prcimciil  un  jilus  large  calibre,  le  sang  ciaU 
continuellement  attiré  vers  les  poumons  par  les  mouvements  de  la  respiration.  In' 
fois  ces  phénomènes  accomplis,  la  circulation  prend  le  type  qu'elle  doit  cooserrer 
pendant  le  reste  de  la  vie  (*), 

A.  Première  enfance.  —  Après  que  l'enfant,  par  le  fait  de  la  naissance,  a  acquis 
une  vie  indépendante,  il  lui  faut,  pour  ta  conserver  et  l'entretenir,  d«  mowiB 

(t)  Otier.  cit.,  l.  II,  p.  2Sa,  trail.  de  JourdlD. 

(')  On  >3i(  que  le  poult  eit  plui  tniquent  dan>  l'cntince  qa'*»  nitres  aga  d«  u  il»  ftat^'- 
premier  mu l9.  le  pauh  donne  |)ar  minute  lau  k  Hu  pulutloiui  peudtut  te  IroUtna,  |»1  liii 
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autres  que  ceux  qu'il  possédait  dans  l*utéru8.  Déjà  nous  avons  vu  s*étahiir  U  res* 
piration  et  se  transformer  la  circulation  :  dans  la  première  enfance,  la  nutrition  va 
présenter  aussi  de  notables  changements. 

Habitué  qu*il  était,  dans  le  sein  maternel,  à  recevoir  sa  nourriture  ou  les  élé- 
ments de  son  développement  tout  élaborés  par  des  organes  qui  n^étaient  pas  en 
lui,  le  jeune  eniant  a  besoin  d*une  nourriture  très  facilement  assimilable,  |X)ur  que 
son  estomac  puisse  la  digérer.  Le  lait  que  sécrètent  les  glandes  manmiaircs  est 
incontestablement  celle  qui  lui  convient  le  mieux  :  il  y  trouve  Teau  nécessaire  à 
étaucher  sa  soif,  qui.  chez  lui,  est  confondue  avec  la  (aim,  et  les  nutériaux  solides 
appropriés  à  ses  facultés  digeslives;  il  y  trouve  cette  température  fixe  de  S?*"  qui 
est  aussi  celle  de  son  corps;  il  y  trouve  enfin  ces  éléments  du  sang  que  jusqu'alors 
il  avait  reçus  tout  iaits.  Aussi  est-il  dans  la  nature  de  Tenfant  de  prendre  le  sein 
€t  d*y  chercher  sa  nourriture.  C*est,  pour  lui,  une  nécessité  primordiale  qui  ne 
rébohe  pas  seulement  du  besoin  de  la  faim,  car  l'enfant  tette  tous  les  corps  que  ses 
lèvres  peuvent  atteindre  ;  il  tette,  lorsque  la  moitié  de  son  corps  se  trouve  encore 
dans  les  voies  génitales  (1)  ;  il  tette,  même  dans  l'utérus,  le  doigt  qui  pénètre  par 
hasard  dans  sa  bouche  (2),  dominé  qu'il  est  par  une  impulsion  instinctive  à  la- 
quelle la  volonté  n*a  primitivement  aucune  part.  Du  reste,  l'aliment,  introduit  dans 
les  voies  digestives,  n'est  pas  toujours  le  même  pendant  la  durée  de  l'allalteuient  : 
c'est  d'abord  un  liquide  jaunâtre,  colostrum^  qui,  dit-on,  aurait  la  propriété  d'ex- 
citer les  contractions,  les  mouvements  vermiculaires  de  l'intestin  (*);  puis,  du 
troisième  au  quatrième  jour,  suivant  les  uns,  au  huitième  |our  seulement,  selon 
les  autres,  ce  même  liquide  a  complètement  disparu  pour  faire  place  au  véritable 
lait  qui  en  diffère  essentiellement  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  La 
salive  parait  manquer  pendant  les  deux  premiers  mois,  et,  longtemps  encore  après 
ce  temps,  elle  reste  peu  abondante,  les  glandes  qui  la  sécrètent  étant  peu  déve- 
loppées. 

L'estomac  devient  plus  horizontal  après  la  première  inspiration  (3)  ;  après  l'in- 
troduction des  aliments,  il  acquiert  une  plus  grande  capacité.  L'intestin  grêle  de- 
vient un  organe  puissant  d'absorption,  le  gros  intestin  augmente  en  dimensions,  et 
le  rectum  expulse  trois  ou  quatre  fois  par  jour  les  matières  qu'il  contient  Le  foie 
diminue  de  volume  relatif,  il  prend  une  couleur  moins  foncée,  etsécrète  une  grande 
quantité  de  bile;  la  vésicule  biliaire,  qui  était  d'abord  cylindriqi^,  prend  la  forme 
conique  qu'elle  doit  conserver  (6).  Les  reins  sont  proportionnellement  très  volu- 
mineux; leur  poids  est  à  celui  du  corps  comme  1  :  120,  tandis  que,  chez  l'adulte, 
ce  poids  sera  comme  1 :  240.  La  vessie  descend  davantage  dans  le  bassin  et  Tou- 
raque  s'oblitère.  L'urine  est  excrétée  dix  à  douze  (bis  par  jour;  d'abord  claire, 
incolore  et  inodore,  elle  ne  renferme  pas  d'urée,  mais  elle  contient  de  l'acide  ben- 
zoique  (5). 

La  chaleur  du  nouveau-né,  ou  sa  faculté  calorifique,  est  moins  élevée,  plus  faibb; 
que  pendant  les  autres  âges  :  suivant  J.  Davy  (6)  et  W.  F.  Fxivirards  (7j,  <flle  n'i^fit 

(1)  OftUHDEB,  OUVr,  cit.,  t.  1,  p,  679. 

(s)  Hatn.  Dim  Bardacb,  ouwr,  cit.,  U  IV,  p.  413. 

(*)  Utoinetèref  phyUquei  et  ehUniqvei  da  coloslrum  ont  été  eipotéi  \Aw  HêUi,  k  prop^a  iJn 
raUailement. 

(3)  BCEHT,  Olivr.  di.,  p.  37S. 

(4)  Idemy  Und.,  p.  374. 

(5)  Jean,  CktmUseke  TabeUendet  ThUrreUhs,  p.  16. 

(6)  PkjfsioL  and  Anal.  Btêearclus,  UmAtm,  inzy» 

(7)  De  Fimfimenee  des  agents  pkpsiquei  $ur  la  pU,  p«  int». 
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<]iii>  Ae  27'  h  2B°  lléaiimiir,  De  Ik  ri-sulto  sans  dontt'  que  In  iiiortaliié  est .  juhidI 
la  llii  du  Iroi^ème  mois,  beaucoup  plus  consid^iahlc  <^ii  liivcr  qu'en  été  {\':.  El 
pourtant,  chez  nous,  niCme  durant  les  raisons  rigoureuses,  on  porte  l'cnfoott 
l'église  pour  le  faire  baptiser,  b  la  mairie  pour  le  faire  inscrire  sur  les  re^sirw  d* 
l'éiat  civil;  dans  plusieurs  pays,  au  Canada  (2),  en  Laponie  (3),  comme  autrdoit 
en  Ânglelcrre  (k),  on  le  plonge  dans  l'ciu  froide  ou  dans  la  neige.  En  exposant  ains 
l'enfant  naissant  aux  rhances  iiiiiltiplcs  de  mon,  il  semble  qu'on  veuille,  comto' 
les  anciens  S|>Brtiales,  necoiiserverîilaviequeceu):  qui  sont  assez  vigoureui  puiir 
résister  à  de  pareilles  éprcures.  Il  faut  noter  néanmoins  que  la  transpiration  riiunw 
i^st,  en  général,  très  peu  abondante  chez  le  tout  jeune  eiifaut,  c«  qui  eiopéclK 
celui-ci  de  subir  l'effet  d'uue  des  causes  les  plus  directes  de  rcfroidîssemenL 

Les  mouvements  que  la  respiration  et  la  circulation  comniuniqueni  i)  l'eiirr- 
pbale  doivent  œntribuer  à  eiciter  cet  organe,  <|ui  présente  un  volume  prD|xir- 
tionnel  plus  considérable  que  celui  qu'il  aura  plus  tard  :  sou  poids  est  k  celai  du 
corps  comme  1 :8,  taudis  qu'il  sera,  chei  l'adulte,  comme  1  :  UO.  C'est  (|u 'en  «Sri 
dans  la  première  enfance  surtout,  certaines  fonctions  encéphaliques  ont  déjl  une 
grande  activité.  IJne  foule  d'impressions  vont  alteindi'e  l'enfant  jwur  la  prenùiit 
fois  :  <i  la  naissance,  le  contact  de  l'air  lui  fait  souffrir  io  froid  ;  les  niains  qui  le 
touchent,  les  corps  qui  l'enveloppent,  les  eicrémeiitsqui  le  iialisscnt,  le  hniiiqu'il 
entend,  etc. ,  lui  causent  des  sensations  qui  sont  d'abord  de  la  doulettr  :  privé  A-i 
liquides  qui  le  nourrissaient  dans  l'uiénis,  il  éprouve  le  sentiment  de  la  faitii.  t\ 
c'est  eucoi*  une  douleur  ;  obligé  de  rejeter  les  matières  excrément itielles  que  sécirK 
sa  muqueuse  inlestinalo.  l'exonération  est  encore  pour  lut  uni;  sensatiou  pénii^lr. 
Mais,  peu  i  peu,  il  s'habitue  à  distinguer  ses  impressions,  et  coniinenr«  à  éproottr 
du  plaisif  aux  unes,  qu'il  recherche  par  des  mouvements  automatiques,  <i  ressMiir 
des  autres  une  peine  qu'il  exprime  par  ses  cris.  Puis,  la  volonté  se  manifeste  dm 
lui  par  des  mouvements,  par  des  actes  qu'il  e\écuie;  tessons  ne  frap[)ent  plus  péni- 
blement ses  oreilles,  et  les  chants  dont  sa  mère  le  berce  calment  ses  souffrances  et 
sèchent  ses  pleurs. 

Vers  le  cinquième  mois,  son  larynx  produit  un  son  qui  n'est  plus  un  simple  cri. 
et  vers  le  huitième,  sa  voix,  augmentant  sans  cesse,  lui  permet  d'imiter  divers  son» 
qu'il  a  entendus.  Les  sens  de  l'odorat  et  du  palper  sont  plus  tardifs  que  1rs  autre 
dans  leur  développement  ;  cependant  Osiander  (5)  assure  que  les  tout  jeunes  fn- 
fants  aveugles-nés  perçoivent  l'odeur  du  tait  qu'on  leur  présente.  Un  enfant  de  cinq 
semaines  ne  prenait  volontiers  que  le  sein  de  sa  nourrice,  dont  la  Iranspiratioii 
exhalait  une  mauvaise  odeur;  il  saisissait  avec  difficulté  celui  de  toute  autre  per- 
sonne, et  se  mettait  à  crier  dès  que  la  nourrice  s'approchait  de  IuL 

BientAt  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'enfant  se  développent  aussi;  si 
mémoire  se  manifeste  ;  ses  afTcclions,  ses  répulsions  peuvent  être  constatées  par  se 
rires  ou  par  ses  pleurs  :  c'est  ainsi  qu'il  arrive  h  la  fm  du  neuvième  mois. 

B.  Seconde  enfance. — Dans  celte  |)ériudc,  qui  s'étend  jusqu'à  la  huitième  aimée, 
ta  respiration  se  continue  d'une  manière  régulière,  moins  rapide,  mais  phts  ptv- 
foiide,  et  la  toux  devient  facile  sous  l'influence  des  causes  qui  peuvent  la  { 

(1)  ViLLKHHif.elEDnARDs,  jinaalii  d'hygUhit  et  de  incdrclneUgaU,  t.  Il,  p,  1S|. 

(3J  ZiMHEHHlKN,  Toichttibttth  der  Reite»,  t.  III,  |>.  ibb. 

(»)  Hitt.  naU  gétiér.  ri  partie.,  t.  Il,  p.  t&l. 

(4)  ViREt.  ffltl.  nul.  du  gtnre  hum.,  I.  I,  p,  loi. 

[h)  Oitvr.  Ht.,  1. 1,  p.  esn. 
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La  circulation  se  maintient  comme  elle  était,  en  diminuant  un  peu  de  fréquence  ; 
la  cavité  thoracique  augmente,  et  pourtant  le  cœur  devient  relativement  plus  petite 
le  thymus  commence  à  décroître  sensiblement  La  calorification  atteint  son  terme 
normal.  La  digestion  présente  en  même  temps  les  phénomènes  les  plus  variés  et  les 
plus  remarquables.  Les  aliments  liquides,  le  lait  maternel,  ne  suffisent  plus  à  la 
nourriture  de  Tenfant  ;  aussi  la  mastication  lui  devient-elle  possible,  ses  mâchoires 
s*étant  consolidées  et  armées  de  dents. 

A  la  naissance,  les  dents  n'étaient  qu'à  l'état  de  germe  ;  elles  commencent 
à  faire  saillie  au  dehors  vers  l'âge  de  dix  mois  environ.  On  cite  quelques  exemples 
d*enfants  venus  au  monde  avec  des  dents,  mais  ce  sont  là  des  exceptions. 
En  général,  pendant  la  première  enfance,  les  dents  n'atteignent  pas  au  rebord 
alyéolaire;  leur  éruption  se  fait  à  cause  de  leur  développement  en  hauteur  et  de 
Tosure  qui  résulte  de  leur  frottement,  de  la  pression  qu'elles  exercent  sur  le  bord 
gingival.  Cette  éruption  a  lieu  d'après  un  mode  constant  et  régulier  :  elle  com- 
mence, en  général,  par  la  mâchoire  inférieure,  où  la  dent  incisive  médiane  appa- 
raît tout  d'abord;  puis  la  dent  correspondante  se  montre  à  la  mâchoire  supérieure  ; 
ensuite  viennent  les  incisives  externes,  la  première  molaire,  la  canine,  et  enûn,  vers 
la  fin  de  la  seconde  année,  la  deuxième  petite  molaire.  Ces  premières  dents  ne  sont 
que  temporaires  :  au-dessous  d'elles,  en  môme  temps  qu'elles,  mais  plus  lente- 
ment, se  développaient  les  dents  qui  doivent  être  définitives,  et  dont  le  développe- 
ment est  cause  de  la  chute  des  premières. 

La  dentition  s'accompagne  presque  toujours  d'une  suractivité  vitale  extrême  des 
gencives,  des  glandes  salivaires  et  de  la  bouche.  Les  artères  qui  se  rendent  à  ces 
parties  prennent  un  accroissement  notable;  souvent  même  une  inflammation  réelle 
de  toute  la  cavité  buccale  est  produite  par  le  travail  de  la  dentition,  et  il  n'est  pas 
rare  que  des  maladies  graves  en  soient  aussi  le  résultat  Toujours,  d'ailleurs,  une 
salivation,  sinon  morbide,  du  moins  exagérée,  accompagne  la  sortie  des  dents,  et 
une  hypersécrétion  analogue  du  mucus  gastro-intestinal  peut  amener  la  diarrhée. 

L'estomac  devient  plus  actif,  mais  aussi  il  conserve  plus  longtemps  les  aliments 
dans  sa  cavité,  en  extrait  les  parties  assimUables  avec  une  certaine  lenteur,  qui 
diminue  la  fréquence  du  besoin  de  manger.  La  bile  devient  plus  épaisse  et  coule 
avec  plus  d'abondance  ;  les  matières  évacuées  par  le  rectum  sont  plus  jaunes  et  plus 
consistantes,  en  même  temps  que  les  évacuations  deviennent  plus  rares.  Les  reins 
présentent  des  lobules  moins  séparés  ;  l'urine  prend  de  la  couleur,  de  l'odeur,  et 
contient  de  l'urée. 

Le  centre  nerveux  cérébro-spinal,  quoique  son  volume  relatif  diminue,  acquiert 
à  peu  près  le  terme  de  son  accroissement,  et  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  avec 
Sœmmering,  Ackermann,  les  frères  Wenzel,  etc.,  que  c'est  dès  l'âge  de  quatre  ou 
cinq  ans  que  s'établit  la  proportion  prétendue  pubère  du  volume  du  cervelet  à  celui 
du  cerveau  proprement  dit  Ces  circonstances  sont  en  rapport  avec  les  facultés 
nouvelles  qui  apparaissent 

D'abord  hésitante  et  diffîcirc,  la  marche  n'était  guère  qu'une  série  de  chutes 
occasionnées  à  la  fois  par  la  faiblesse  des  membres,  le  peu  d'énergie  des  contrac- 
tions ipusculaires,  le  défaut  de  coordination  des  mouvements,  une  mauvaise  appré- 
ciation des  distances  et  des  obstacles,  et  enfin  par  la  peur.  Presque  toujours,  c'est 
vers  la  Gn  de  la  première  année  que  l'enfant  commence  à  se  tenir  debout,  et  vcw 
la  fin  de  la  deuxième  qu'il  sait  marcher. 

UMicrr,  pirnoLOG.  t.  ii.  gn 
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Crijup la inarctu'  i'<ti  aii\  incnibres iofériL'urs,  la pamic  l'etl  au  Uryni.  Utyti 
que  l'niratit  pimviiil  piiMluire,  il  comnieiicc  h  les  articuttu-;  ^  l*iroUatHin  rit  n 
Hi^re,  il  rrmue  ses  lèvres,  H  It  premier  mot  qu'il  prononce,  !i  pep  près  le  mivr 
diiw  toutes  les  langues,  est  fonii^  de  la  lelirv  m  et  de  la  vrtycllc  a.  Oo  a  jvihi 
que  ie  prcmifr  imil  sortait  (luelqiiefoiï  sttwi  rinAucncu  des  aifcr.ijoiu,  ou  d'une  i»- 
nitre  imrolontaire  (t).  Il  uiffit,  pour  le  produire,  que  le  srin  primitif  a  mhI  rnUr- 
nmiitii  dans  son  {^mi»<ion  par  la  rencontre  voloataim  ou  fortuite  des  àirnx  lèim. 
qui.  en  ne  rappmcliant  ou  s'^loigoanl,  anirulent  ce  son  qai  rclenlîi  cotninr  un 
haise?  ail  eœm  d'une  mtrc.  El  pourtant  ce  prctniej'  mot  commmco  à  iwiler,  d'à» 
nouvelle  fa?on.  l'enfant  de  relie  rpii  lui  a  donna  le  jour.  C'est  à  la  vnc  de«  pn^rn 
de  son  enfatit  <iuc  la  fenitiii:  rnanilf'»t«,  dans  tout  son  éclul.  la  pureté,  la  géaMaii^ 
de  son  ninoDr  :  l'enfant,  attacha  an  sein  malomel,  est  presque  une  partie  dn  mi^ 
iv  I*  fui^re;  m  premî^edeni  rompt  cet  attachement,  et  la  mèn-  eut  salisfaiir. }% 
aimait  i  tenir  dans  ses  bras  cet  enfant  qu'elle  a  nourri;  il  appn^nd  i  manim'.  m 
pretniers  |wt  l'i^-loignent  d'elle,  et  elle  se  réjouit  de  ses  pn^As  ;  fUe  le  met.  pir  b 
parole,  en  ra|^rt  avec,  le  monde  extârienr  qui  doit  le  hii  enlcviy  un  jour,  ei  pour 
tant  elle  est  heureuse  quand  il  commence  &  balbutier.  C'est  que.  par  instinci,  'Vr 
a  compris  que,  de  près  comme  de  loin,  dans  le  présent  comme  dans  l'avenir,  M 
enfant,  c'est  toujours  elle  se  inanifeslani  sous  une  nouvelle  forme  daiu  Vn^m. 
se  continnant  pour  un  autre  temps  dans  l'éternité  ;  c'est  qu'il  esi  danst  m  dnlinfi 
de  pi-oduire  |mur  la  société,  et  elle  se  réjouit  de  son  œuTre.  Sa  r^enmpemr  at 
dans  son  cœur,  daai  la  reconnaissance  de  l'enliint  qui  a  appris  ik  la  Gonnaiiredi 
l'aimer. 

»«  la  JBIUMIM. 

Vers  sept  ou  huit  ans,  lesorgani's  Iransiloires  disparaisseut  ;  le  thymus  poof 
n'eue  pas  remplacé  {'},  les  dents  de  luîl  jwur  faire  place  aux  dents  dêûnitin?. 
Toutes  les  forces  tendent  encore  à  constituer  l'individu,  mais  eileti  se  manifsM! 
|>ar  des  prt^iès  plus  lents  et  plus  durable»  :  les  fouclioas  digestives  s'eiéruiiii' 
avec  une  énergie  remarquable,  qui  est  eu  rapport  avec  la  nécessité  de  fournir  ' 
la  rapidité  de  l'accroissement,  et  qui  est  favorisée  par  l'augmentation  delà  Inrci 
musculaire  de  l'estomac  et  du  canal  dif,'estif,  par  la  sécrétion  plus  abondante  dcb 
salive  et  de  la  bile.  l.a  respiration  s'opère  plus  complètement  ;  la  circulation  pR^ 
b  peu  près  son  type  normal,  et  le  pouls  ne  donne  plus  que  80  à  90  battemenK  jw 
rainnie.  I/accroisscmcnt  du  corps  en  hauteur,  qui  avait  élû  do  60  cendiuMm 
environ  pendant  les  sept  prcmiÈres  années,  n'est  plus  que  de  5  centimètres  pu» 
pour  les  garçons  et  de  li  centimètres  pour  les  lillcs.  Le  poids,  au  contraire,  Hf 
mente  davantage  :  son  accroissement  est  d'enviion  16  kilogrammes  pourrenbiKt: 
pendant  la  jeuuesse,  l'augmentation  annuelle  du  poids  est,  tenue  nnjn 
de  2'", 250  chez  les  garçons,  et  de  2"", 750  chez  les  filles,  depuis  huit  ans  jmfi'i 
douze;  de  5^",5(H1  chez  les  garçons,  et  de  3'-",750  chez  les  Glles,  depuis  dôme» 
jusqu'à  dix-sept  (2). 

(1)  GKoaaUin.  Enltt/iekeiiMg  dti  kindliehen  JtUri.,  UcEaxrftld,  IStT. 

(']  liKXU6tlliul.Lti'»JrMv.  IH3T)ditivoirlrOuvdlsth]rmui,  cliMdoanUcIi  de  »)Wi^ 
niËnie  plm  développé  qiio  cliei  Icj  rntanl»,  c'eal  aeulïoienl  dsni  des  càt  eiccpiiariDeli  el  IW"" 
que  l'on  rencontre  cet  arj^mc  I  un  ife  aii9>i  aranc^  ;  on  mit  d'iiUeun  que  le  rtt  du  Tcia,  u^"^ 
au  Ihymu*.  dÉtplrstl  eittt  le  bdul. 

^3)  ViLLEMiË,  AnHaUâ  d'hi/glrnr.puiUqut  II  dt  nétltcine  Ugalt,  t.  II,  p.  Sal.QcBUB'^ 
Ihommt  elle  d/lcrlopprmenlde  iti  faculté).  Pani,  iSlB,  t.  II.—  BdhdicH,  obw,  c«m  1- ■'•      j 
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L'oflBificatioo,  sans  se  compléter  encore,  continue  à  manifester  ses  progrès  par 
la  densité,  la  solidité,  Taccrolssement  en  longueur  et  en  épaisseur  que  les  os  ac- 
quièrent, et  surtout  par  la  diminution  des  cartilages  épipbysaircs.  Les  sutures  dis- 
paraissent, les  os  se  soudent  avec  les  épiphyses.  Les  os  des  mâchoires  ont  pris  une 
étendue  et  une  fomieque  rendait  nécessaire  la  nouvelle  dentition,  qui  comprend  des 
dents  plus  larges  et  plus  nombreuses,  huit  grosses  molaires  s*étant  formées  qui 
a'eiistaient  pas  d'abord. 

Ainsi  que  pour  Taccroisienient,  dès  cet  âge  les  sexes  diffèrent  par  les  habitudes 
extérieures,  par  les  manifestations  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Soit  par  l'effet  de 
l'éducation,  soit  pour  quelque  autre  cause,  le  système  musculaire  du  jeune  garçon 
se  développe  plus  que  celui  de  la  jeune  fille  ;  son  teint  devient  plus  brun,  sa  peau 
moins  douce  ;  ses  jeux  sont  plus  bruyants  et  plus  dangereux,  ils  semblent  comme 
un  dérivatif  nécessaire  à  la  suractivité  vitale,  au  besoin  de  motilité  dont  il  est  doué; 
en  même  temps  son  esprit  se  dirige  vers  les  brillants  tableaux  de  la  guerre  :  plein 
de  son  individualité,  il  songe  déjà  à  la  g^ire  sans  penser  aux  moyens  de  l'acquérir. 
Chez  la  jeune  fille,  toutes  les  pensées  se  concentrent  dans  les  moyens  de  briller  et 
de  plaire  par  les  grâces  de  la  beauté,  par  l'éclat  de  la  toilette,  par  le  charme  des 
talents  de  société  ;  tous  ces  sentiments  se  dirigent  vers  l'amour,  et  sont  conduits  par 
la  tendresse  vers  les  êtres  faibles  et  souffrants.  Il  faut  bien  remarquer  d'ailleurs  que 
la  jeunesse,  dont  le  commencement  est  le  même  au  sortir  de  l'enfance,  pour  les 
deux  sexes  à  l'âge  de  sept  ans,  n'a  pas  les  mêmes  limites  terminales  pour  le  garçon 
et  pour  la  fille  :  le  premier  n'entre  dans  l'adolescence  qu'à  seize  ans;  la  seconde  y 
entre,  dans  nos  climats,  dès  quatorze  ans,  et  même,  dans  les  grandes  villes,  un  peu 
plti8t6t 

De  l'adolescence. 

L'individu  a  acquis  presque  tout  son  développement  particulier  dans  les  âges 
précédents;  désormais  il  va  tendre  à  développer  l'espèce,  à  se  continuer  dans  le 
temps  par  la  reproduction. 

Comme  pour  marquer  le  terme  de  l'accroissement  individuel,  au  commencement 
de  cet  âge,  au  début  de  la  puberté,  il  se  fait  souvent  d'une  manière  brusque  une 
élongation  très  prononcée  du  corps,  un  développement  saccadé  qui  atteint  les 
limites  extrêmes  de  la  taille  :  les  os  acquièrent  de  la  solidité,  les  épiphyses  conti- 
nuent à  se  souder;  la  dernière  molaire  apparaît,  tandis  que  les  autres  dents  com- 
mencent à  s'user. 

Mais  les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  cet  âge  s'observent  du  côté 
des  organes  génitaux:  dans  Tun  et  l'autre  sexe,  le  travail  qui  s'opère  vers  ces  par- 
ties est  annoncé  par  une  sécrétion  abondante  des  follicules  sébacés,  par  l'appari- 
tion de  poils  et  par  une  turgescence  générale.  Chez  l'homme,  les  testicules  devien- 
nent plus  gros  et  commencent  à  sécréter  du  sperme  ;  les  vésicules  séminales,  la 
prostate,  la  verge,  participent  à  cet  accroissement,  et  acquièrent  rapidement  le 
volume  qu'elles  doivent  conserver.  Chez  la  femme,  les  ovaires  deviennent  plus  vo  - 
lumineux  et  prennent  leur  forme  bosselée  ;  la  matrice  s'élargit,  surtout  vers  son 
fond,  et  la  menstruation  s'établit  Comme  phénomènes  sympathiques  chez  l'homme, 
le  menton  se  couvre  de  barbe,  la  voix  prend  son  timbre  viril  pendant  que  le  larynx 
se  développe  rapidement  ;  chez  la  femme,  les  seins  s'arrondissent  et  le  mamelon 
devient  saillant  sur  l'auréole,  qui  a  pris  une  teinte  rosée. 

Chez  l'homme,  les  transformations  sont  tout  extérieures  ;  elles  sont  plus  iur 
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ternes  rhfz  Ih  fcinnii',  ilorii  li^  corps  conserve  daviiuiage  la  TineKsi^ci  la  hlaiiclti-tirili; 
la  |ieaii,  l.-i  roiiiloui'  cli><t  formes,  cette  appareDcc  moelleuse  dur  k  riiililiraiina  ilu 
tissu  cellulaire  par  la  graisse,  qui  c^raclériseiit  l'eu&nce. 

Pour  l'homnie  comme  pour  ta  femme,  des  idf  es  nouvelles  uaissent  à  mesure  qw 
ries  organes  nouveaux  st.-  développent,  que  des  fonctions  nouvelles  s'établissetii. 
Les  songes  procèdent  presque  toujours  la  réalité,  et  les  raves  voluptueux  sont  fré- 
quents longtemps  avant  qu'un  rapprochement  sexuel  se  soit  opéré.  Chez  lepreimo-. 
le  besoin  d'aimerse  manifeste  par  une  ardeur  etpansive  qui  rend  lecœiirmeillpur; 
chei  la  H>coiide,  par  une  tristesse  concentrée  qui  souvent  lui  fait  verser  des  donco 
larmes,  A  l'un,  les  provocations  passionnées,  les  démonstrations  exliîrieures.  Iw 
amours  anienles;  i  l'autre,  la  langueur  et  la  décence  du  matntieti,  le  calme  du  n- 
KftRi',  l'impassibilité  apparente,  voiles  épais  que  revêt  sa  pudeur  jusqu'au  mouHni 
oti  le  bonheur  viendra  les  soulever.  Aussi  l'homme  met  plus  de  généralité  dans  md 
amour  que  la  femme  ;  il  aime  d'abord  sans  savoir  qui  il  aime,  il  aime  les  femtnei 
avant  d'en  aimer  une.  La  jeune  lille,  au  contraire,  se  crée  un  être  idéal  qn'cUe  omr 
de  tous  les  charmes  que  son  imai;ination  peut  inventer  :  c'est  crlui  sur  qui  Hk 
concentre  tout  son  amour,  r^lui  qu'elle  cherche  le  jour  autoiu-  d'elle,  qu'elle  \m 
la  Duil  dans  ses  rêves  de  bonheur,  douce  illusion  qui  souvent  fait  )dace  i  une  triii>' 
réalité.  Aussi,  |H)»r  elle,  la  solitude  est  un  besoin,  elle  vent  ^tre  seule  avec  n-' 
pensées  ;  tandis  que  pour  le  jeune  homme,  la  société  des  femmes  csl  pleine  d'ai- 
traitH.  il  tes  désire,  il  les  recherche,  les  poursuit  et  tes  enveloppe  de  ses  regant^i  il 
le*  embrasse  b  travers  l'e^ce,  il  aspire  leurs  parfums,  il  frissonne  au  moindre  cou- 
lact.  Tons  ses  sens,  dirigés  vers  l'amour,  lui  procurent  de  nombreuses  jouitsaum 
qu'il  ne  cherche  ni  i  diminuer  ni  à  dissimuler.  Pour  lui,  il  comprend  que  l'anMwr 
est  un  but  ;  pour  la  fenmie,  c'est  un  moyen  d'être  mère,  et  la  jeune  niére  eieir 
iléjà  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  :  àses  yeux,  l'union  sexuelle  est  moins  poil- 
être  la  salisfariion  d'un  (iï'sirque  l'origine  d'une  espérance,  car  I3  fempur  am»  . 
longtemps  avant  qu'il  existe,  ('enfant  qu'elle  doit  porter  dans  sou  sein,  etqw 
l'homme  aimera  seulement  plus  lard  quand  il  l'aura  reçu  dans  sa  famille. 

Mais  l'éducation,  sans  doute,  modifie  profondément  la  manifestatioa  des  senti- 
ments sexuels  :  chez  les  peuples  sauvages,  dans  presque  toutes  les  espèces  animales, 
la  femelle  éprouve  les  mêmes  besoins  que  le  mâle,  et  souvent  témoigne  les  iDémR    I 


A  travers  toutes  les  transformations  que  l'homnte  a  subies,  il  est  arrivé  i  cdv 
période  de  sa  vie  où  le  pn^r^  n'existe  plus  pour  lui,  ni  au  physique  ni aomonl; 
son  corps  a  acquis  tout  son  développement,  son  intelligence  jouit  de  toats» 
facultés  dans  leur  plus  grande  perfection,  ses  sens  sont  devenus  dts  instminetfs 
de  la  plus  parfaite  précision.  L'homme  est  bien  alors  l'œuvre  accomplie  ib 
Créateur. 

Mais  il  ne  se  maintient  dans  cet  état  qu'au  niujen  d'une  lutte  contiuuWIeHi 
les  tendances  au  progrès,  à  un  progrès  im|)ossible  dont  la  source  est  la  vie,  M  In 
causes  de  ilestruction  dont  le  monde  matériel  l'entoure,  et  qui  doivent  l'enti 
dans  la  mort.  Cette  lutte  est  accusée  journellement  par  les  modificatious  que  1 
nomie  continue  à  supporter  :  sans  cesse  de  nouveaux  matériaux  arrivait  pV 
l'assiinilaiion,  mais  le  corps  ne  peut  plus  augmenter  en  hauteur,  oian  l«  mu 
ne  peuvent  plus  acquérir  de  fibres  nouvelles,  mais  les  viscires  ne  pamal  ft^ 
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prendre  an  dévetoppement  plus  grand,  les  orgues  des  senà  et  de  llnteîiigèlice  ue 
peuvent  plus  accroître  leur  Tolume  ;  aussi  les  organes  sécréteurs  exercent-ib  leur 
action  avec  une  énergie  suffisante  pour  enlever  tous  les  éléments  organiques  qui 
seraient  en  excès,  on  bien  ceux-ci  sont  transformés  en  une  substance,  à  peu  près 
îoutile  et  vont  former  un  dépôt  de  graisse  dans  les  replis  de  Tépiploon  d*où  ils  ne 
aeront  plus  tirés.  G*est  dans  Tâge  viril  qu'en  réalité  la  vie  est  Téquilibre  instable 
entre  1^  fonctions  de  nutrition  et  d*excrétion,  entre  les  causes  d'acquisition  et  celles 
de  déperdition  ;  équilibre  bien  instable,  car  à  chaque  instant  il  varie,  à  chaque 
instant  il  est  troublé,  et  en  deçà  ou  au  delà,  si  Tune  des  forces  l'emportait  sur 
l'autre  d'une  manière  excessive,  l'état  de  santé  ferait  place  à  la  maladie. 

Arrivé  à  ce  degré  de  perfection,  l'homme,  dont  le  développement  corporel  est 
borné  par  les  limites  primordiales  de  sa  nature,  comprend  le  besoin  de  se  perpétuer 
dans  l'espace  et  dans  le  temps  par  la  génération  :  aussi  est-ce  à  cet  âge  que  ses 
Dacoltés  génitales  possèdent  toute  leur  énergie.  La  nature,  qui,  dans  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions,  a  introduit  des  jouissances  particulières,  a  voulu  que,  pour  la 
conservation  de  l'espèce,  le  plaisir  précédât  la  faculté  ;  ces  élans  amoureux  de 
l'antre  âge,  aaueliement  moins  ardents  mais  plus  profonds,  moins  vagues  mais 
plus  concentrés,  se  transforment  dans  l'âge  milr  en  aspiration  vers  la  reproduc- 
tion, qui  n'est  plus  satisfaite  par  les  seuls  plaisirs  des  sens,  par  l'acte  matériel , 
mais  par  son  résultat 

C'est  une  nouvelle  forme  d'accroissement  de  l'honune  :  ainsi  que  nous  avons 
¥a,  dans  les  espèces  inférieures,  l'individu  primitif  augmenter  sans  cesse  en  for- 
mant des  individus  nouveaux  non  indépendants  de  lui-même,  ainsi  l'homme  s'ac- 
croft  en  formant  un  être  nouveau  qui,  après  s'être  détaché  de  sa  propre  substance, 
le  continuera  indéfiniment  dans  le  temps.  Mais,  à  cette  œuvre,  il  faut  le  concours 
de  deux  organismes;  il  faut  que  deux  êtres,  arrivés  à  leur  parfait  développement, 
se  rapprochent  et  s'unissent,  et  dans  l'âge  viril,  l'homme  se  choisit  une  compagne 
de  sa  vie,  qui  devient  comme  une  partie  de  lui-m$me.  A  cet  âge,  l'homme,  dont 
la  vie  dans  la  société  est,  comme  dans  la  vie  réelle,  une  lutte  continue;  l'homme, 
qui  puise  dans  la  conscience  de  sa  force  l'indilTérence  pour  les  secours  étrangers, 
ne  ressent  plus  ces  vagues  expansions  de  générosité ,  ces  sentiments  irréfléchis 
d'amour  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lui:  ces  attributs  d'un  autre  âge  sont  remplacés 
par  une  sorte  d'égoîsme,  et  ce  sentiment  nouveau,  comme  tous  ceux  qui  ont  leur 
source  dans  la  nature,  est  noble  et  saint,  quand  il  n'est  pas  détourné  de  la  voie  qui 
lui  a  été  primitivement  tracée. 

L'homme  fait  est  égoïste,  mais  son  égoïsme  se  répand  sur  la  femme  qui  partage 
son  sort,  sur  les  enfants  qui  lui  doivent  le  jour  et  auxquels  il  veut  donner  une 
existence  fortunée;  mais  cet  égoïsme,  c'est  l'amour  de  la  famille,  le  plus  pur,  le 
plus  sacré  de  tous  les  amours,  car  il  survit  à  tous,  car  il  traverse  les  siècles,  car  il 
est  impérissable;  et  c'est  en  aimant  son  enfant  que  l'homme  comprend  le  mieux 
Tamour  que  ses  parents  lui  ont  porté  et  qu'il  les  chérit  davantage.  C'est  alors  que 
l'homme  tourne  tous  ses  regards,  toutes  ses  ptmsées,  tous  ses  désii^s  a  ers  les  moyens 
d'assurer  par  lui-même,  pai*  ses  succès,  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  sont  chers  ; 
c'est  alors  que,  d^ns  la  société  où  il  vit,  il  lutte,  il  combat  contre  tous  ceux  ([ui  lui 
font  obstacle,  qu'il  devient  égoïste.  Mais  quel  sentiment  est  préférable  à  un  senti- 
ment qui  unit  par  l'amour  le  passé  à  l'avenir,  et  tous  deux  au  présent?  Quel  ordre 
nouveau,  quelle  organisation  sociale  nouvelle,  quelle  vaine  philanthropie,  quelle 
fausse  fraternité  pourraient  remplacer  jamais  ce  «^^cntiment  inné  de  la  famille,  dont* 
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d'ailleurs,  arriver  ii  lui  âge  plus  du  inoiits  avance,  suivaill  les  coiisUlutiuiu.  ]e 

sexes,  te»  Tiices,  les  climats,  cir. 

Quand  l'ceuvro  de  destruction  suit  sa  marche  la  plus  ordinaire,  la  vie  dispanîi 
dans  le  sens  op|)osË  i  celui  suivant  le<|iiel  elle  s'était  df  veloppév  :  c'csl  du  cvar 
aux  urganes  périphériques  que  la  vie  semble  marcher  dans  leiiibryou,  c'est  àr  \i 
circonférence  au  centre  qu'elle  quille  le  vieillard.  Mots  les  membres  detienneDi 
immobiles  cl  obéissent  aux  lois  de  la  pesanteur,  ils  perdent  leur  sensibilité  et  Init 
chaleur;  les  muscles  cessent  d'obéir  à  la  Tolonié,  si  la  volonté  existe  eucon-;  li 
peau  devient  froideet  sèche,  uu  bien  se  cnuvre  d'une  sueur  visqueuse;  la  facepteod 
un  aspect  caractérisliqui; .  elle  parait  amaigrie;  les  yeux  rentrent  profoodétwoi 
dans  les  orbites,  la  contée  se  troubli%  les  paupières  se  ferment  à  moitié  par  rabais' 
senienlde  h  paupière  supérieure;  les  pommettes  deviennent  saillantes,  le  nezsX- 
file  ;  les  lévi'es,  décolorées,  restent  béantes,  et  leui-s  commissur<:s  sont  tirées  en  dthon 
et  en  bas.  Les  centres  nerveux  ont  perdu  presque  tontes  Icura  facultés.  La  (urol; 
est  devenue  iin|Hissible  ou  incohérente  comme  la  |iensée  clle-mêTne  ;  les  yeax  cn- 
Hent  de  voir,  les  nerfs  olfactifs  sont  insensibles  anx  odeurs  ;  l'ouïe  persiste  |<Iim 
longtemps.  Les  viscères  abdominaux  et  thoraciqucs  cessent  aussi  de  remplir  leurs 
fonciions.  Les  boissons  tomlient  dans  l'œsophage  comme  dans  tiu  tube  inerie.  1» 
contractions  intestinales  se  ralentissent  ;  la  respiration  devient  courte,  lente,  in^- 
goliére,  se  suspend  quelciuefois,  |)uis  reparaît  et  sl:  tennine  par  une  expiratinn. 
par  le  dernier  soupir.  Le  (louls  est  vile,  de  plus  en  plus  petit  ;  il  offi-e  de  iiwn- 
breuses  rémittences  jusqu'au  moment  où  il  cesse  tont  k  fait  d'être  aj^réciable.  U 
cœur  continue  encore  quelque  temps  à  battre,  mais  faiblement,  irrégulièremeoi,  n 
sa  dernière  contraction  marque  le  uioitieni  qui  sépare  la  vie  de  la  m<irt. 

De  la  vie,  bienf^t  il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  épars  cLins  ililTéreriLs  tissus  ifâ 
conservent  encore,  quelque  temps  après  la  mort,  des  propriétés  oi^nîques  :  le 
capillaires  se  contractent  de  manière  ii  chasser  dans  les  veines  tout  le  sang  qu'ils 
contiennent  ;  l'irritabilité  des  muscles  se  manifeste  sous  l'influence  de  l'eicitatioa 
produite  par  la  pile  voltaîque;  l'utérus  peut  expulser  l'enfant  qu'il  renferme,  qutixj 
déjà  te  cceur  a  cessé  de  battre,  etc. 

Mais  bientôt  ces  phénomènes  ultimes  de  la  vie  disparaissent,  et  le  cadavre  se 
refroidit  complétemenL  Le  sang  se  décompose,  ses  parties  liquides  inliltreoi  If? 
tissus,  ses  éléments  solides  se  déposent  dans  le  cœur  ou  sur  les  parois  des  vaisseaux; 
la  vapeur  qui  s'exhalait  du  corps  avec  une  odeur  de  viande  fraiche  est  remplacéf 
par  une  odeur  fade,  aigre,  caractéristiqu&  Alors  aussi  survient  dans  tous  les  mus- 
cles nue  contraction  énergique,  niabi  lente  et  progressive  :  ils  deviennent  plus  vo- 
lumineux, plus  durs  et  eutiainent  les  membres  dans  le  sens  où  leur  énergie  «si 
prédominante,  dans  la  flexion.  Si  l'on  considère  que  cette  contracture  est,  en  géné- 
ral, d'autant  plus  ))roiioncée  que  la  mort  a  été  plus  rapide,  d'autant  plus  fane  que 
le  sujet  était  plus  vigoureux,  qu'elle  survient  en  même  temps  que  la  cuagulatton  du 
sang  dans  le  cceur  ;  si,  d'ttn  autre  côté,  on  remarque  qu'elle  est  à  peu  près  nuHeoo 
n'appirait  pas  du  tout  chez  les  individus  ayant  succombé  à  une  longue  maladie,  ou 
é|)niséspar  nue  hémorrhagie  abondante,  on  bien  encore  asphyxiés  par  des  gai  qn* 
maintiennent  le  sang  liquide,  on  est  amené  li  iwnser  <jne  la  contraction  cadavériqiK 
est  intimement  liée  par  son  essence  à  la  coagulation  du  sang,  qu'elle  est  peut-iite 
un  phénomène  analogue  h  la  contraction  du  caillot  sanguin.  : 

Aussi  longtem|)s  que  persiste   la  mideur  cadavérique,  aucun  phàiontène  di     | 
j'Utréfactiof)  ne  se  manifeste,  Alais ,  à  une  éjMxjue  qui  varie  suivant  les  condilioB     j 
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hygrométriques  et  thermométriques  de  l'atmosphère,  suivant  le  milieu  dans  lequel 
le  cadavre  se  trouve  placé,  suivant  son  degré  d'obésité  et  d'humidité,  la  nature  de 
la  maladie  qui  a  précédé  la  mort,  etc. ,  la  décomposition  des  tissus  organiques 
s'établit  Pendant  le  cours  de  cette  décomposition  putride,  il  s'eflectue  dans  la 
matière  animale  une  véritable  fermentation  dont  les  produits  intermédiaires  sont 
encore  inconnus  :  mais,  dès  que  l'oxygène  intervient  dans  ce  mouvement  molécu- 
laire, il  donne  naissance  k  de  l'eau  et  âi  de  l'acide  carbonique,  produits  extrêmes  de 
l'oxydation  des  substances  organiques  ;  l'azote  s'unit  k  une  certaine  quantité  d'hy- 
drogène et  se  dégage  à  l'état  d'ammoniaque.  L'eau,  l'acide  carbonique  et  l'ammo- 
niaque, tels  sont  donc  les  produits  dans  lesquels  se  résolvent,  en  définitive,  toutes 
les  matières  animales  en  putréfaction.  Ces  matières,  dont  la  composition  est  ordi- 
nairement si  complexe,  retournent ,  comme  on  le  voit ,  aux  combinaisons  inorga- 
niques qui  avaient  servi  aux  plantes  Si  les  élaborer  f  ).  t  C'est  ainsi,  dit  Dumas  (1)« 
que  l'étude  de  la  putréfaction,  qui,  au  premier  abord,  ne  parait  faite  que  pour  in- 
spirer un  sentiment  de  répugnance,  acquiert  un  intérêt  tout  philosophique,  en  nous 
révélant  un  enchaînement  de  phénomènes  admirable  par  sa  simplicité.  » 

(*)  Pendant  tout  le  oonn  de  la  potréfacUon,  les  produits  volatils  qai  se  dégainent  OLbalent  une 
odeur  fétide,  due  probaMement  à  la  présence  du  soufre  et  du  phosphore  dans  ces  miasmes  ;  eo 
outre,  il  se  forme  de  l'hydrogène  sulfuré.  Quant  au  dégagement  d'hydrogène  phosphore,  qui  pro- 
duirait, dans  les  cimetières,  le  phénomène  si  connu  des  feux  follets,  et  qui  serait  dû  à  la  décomposi- 
tion des  matières  animales  renfermant  du  phosphore,  ce  fait  a  besoin  de  confirmation. 

Lorsque  la  putréfaction  s'établit  en  présence  de  substances  basiques  capables  de  déterminer  la 
formation  d'un  acide,  on  remarque,  au  nombre  des  produils,  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique» 
qui  reste  uni  à  la  base.  La  formation  de  cet  acide  est  due,  dans  ce  cas,  à  l'oiydalion  de  Tammo* 
niaque,  un  des  produlu  de  la  potrélictlon  normale.  (Domas,  Ckimie  phytioL  et  m^.  Paris,  1846, 
p.  7bl.) 

(t)  Ckimie  phytioL  et  méd.,  p.  74». 
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l'iv.,  1.  —  L'i>vtireovcGileivèsicu1e9dedeGitAAr«t  dcioaurtàdiveMUegrés  Je  développeioait. 

a,  a<  a,  «Aiiciitei  <1b  do  (Irsar  encore  Jeunes,  cammençant  à  M  dCKurer  â  la  surface  ie 

l'ovaire  ;  b,  vésicule  de  de  CraaCplui  d£«elo)ip£c  ;  c,  aulrc  vésicule  de  de  Crurenciii* 

plU)  d jvriDppùe,  pour  monlnir  sa  slruclnn;  et  le*  rdationt  avM  l'eBof ;  e,  Tenillel  «xlfrnr  ; 

f,  Iriuillet  faune,  couverU  l'un  et  l'aalra  de  nmûflRatiMit  Taseutaïrea  provcnanl  it'm 
vjiiwssu  qu'on  voil,  nu-dessout,  se  diriger  vers  li  viiiiule,  à  Iravcrs  le  tissu  de  l'ov «in'  : 

g,  cùiir.lie  ceJluleuic  :  c,  îiiLËrïcur  de  la  véaïculc  renrermant  son  coiitonn  liquiili- . 
0,  nul  plongé  dans  eon  disque  ^nuleux  ou  proligère  ;  d,  autre  véhicule  d«  de  llriil 
au  moment  de  la  rupture  ;  o,  l'cciir  ijuj  s'en  écbsppe,  enlralnant  nvec   lui  nm  ditqw 

FlO.  3.  —  Parties  conililuanUis  d<:  l'œuf  dam  l'ovaire. 

fiw,  nMiffibrane  vltellinB  ;  j,  vitellus;  tJg,  vésicule  (torminalive. 
Fie,  3.  —  (Mut  ovarique  rompu. 

mt),  iRRinbMiie  vilalUne  ;  ;,  vltellua,  a'échappanl  de  l'inlérieut  de  l'isut  ;  vg,  t^ïiciiie  gti- 
niiluitive,  dégagée  des  granules  vilellio»  ;  Ci;,  loclie  gerniinativc 
FlO.  4  à  19,  —  PrineipalM  périodes  du  développement  de  l'teurdH  lapin,  jusqu'à  r^iabln«- 

menl  de  la  première  circulalion. 
PiG.  4.  — Œuf  dans  la  trompe,  immédiatement  après  la  fcicondation. 

a,  mince  couche  d'albumine,  déposée  autour  de  lui  dans  la  partie  supérieure  de  la  Irompt. 
mu,  membrane  viteliinc,  contenant  des  spermatozoïdes  dans  son  épaisseur  ;  j,  vilellu'. 
prcie niant  le  phénomène  dn  reirait. 
FlG.  S,  6,  1,  8.  —  GEufs  tuhaires  présentant  la  segmenlalion  du  vitellus,  depuis  h  premlirr 
division  en  deux,  jusqu'à  un  fractionnement  1res  avancé. 
a,  albumen  dont  la  coucbe  augmente  d'épaisseur  à   mesure  que  l'œuf  descend  dans  li 
trompe  ;  fnu,  membrane  vitelline. 
FlG.  9.  —  Œuf  utérin  dans  lequel  la  véitcult  blaslodermiquc  est  Toruiée. 

Les  sphérules  provenant  du  fractionnement  du  vitellus  se  sont  converties  en  cellulej,  qi" 
constituent  le  blastoderme;  mu,  membrane  vitelline  ',  a,  albumen.  A  la  partie  supérKur^ 
du  blastoderme  on  voil  se  dessiner  la  tache  embryonnaire. 
Fie.  10.  —  Œuf  utérin  plus  avoncé, 

mu,  membrane  vitelline  commençant  à  offrir  des  villosités  el  à  se  convertir  en  premirt 
chorion  ;  6,  blastoderme;  le,  laclie  embryonnaire;  ai,  aire  transparente  {area  lundo); 
le,  ligne  embryonnaire. 
Fie.  11.  —  Œuf  utérin  plus  âgé.  On  n'a  représenté  que  le  germe  séparé,  parla  dissection. 
du  resle  de  l'œuf. 
h,  blastoderme  ;  ag,  aire  germinative  ;  c,  e^lrémité  céphalique  du  germe  ;  q,  e\\iiMÙi' 
caudale  ;  ti,  vertèbres. 
Vie.  12.  —  Jeune  embrjon  avec  une  portion  de  sa  vésicule  ombilicale,  dans  la  période* 
la  première  circulation, 
a.  allantoïde  ;  b,  b,  b,  b,  artères  omphalo-mésentériques  provenant  des  deux  aorte«  ;  o*. 
om,  troncs  droit  el  gauche  des  veines  omphalo-métciitériques  ;  9,  aimu  du  cour  où  di- 
vergent ces  deux  Ironci  veineui  ;  c,  cœur. 
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PLANCHE  II. 

FiG.  1 .  —  Coupe  théorique  du  corps  jaune  dans  les  premiers  temps  de  sa  formation,  d'après 

COSTS. 

f,  tissu  ftbreux  de  ToTaire  feutré  et  formant  une  sorte  de  lo^  ant  membranes  propteK  de 
la  vésicule  de  de  Graaf  ;  g^  portion  de  couche  franuleuse  qui  reste  dans  la  vésietile  de 
de  Graaf  après  Témissioii  de  l'ovule;  A,  /k,  feuillet  interne  de  la  vésicnle  de  de  Graaf,  hyper- 
trophié et  formant  des  plis  saillants  qui  tendent  à  combler  la  cavité  de  cette  vésicule, 
après  l'expulsion  du  liquide  et  de  Fovule  qu'elle  renfermait  :  c'est  ce  feuillet  qui  est  le 
siège  principal  de  la  formatlen  du  corps  jaune  ;  Jc^  k,  feuillet  externe  de  la  vésicule  de 
de  Graaf,  contracté  sur  le  fetiiBet  interne  ;  x,  tronc  vascnlaire  propre  h  la  vésicule  de 
de  Graaf,  logé  entre  les  deux  feuillets  qui  composent  cette  vésicule  et  se  distribuant  i 
l'un  et  i  l'autre  de  ces  deux  fsuillets. 

FiG.  2  à  FiG.  6.  —  Coupes  théoriques  des  principales  phases  du  développement  des  mem- 
branes du  fœtus,  d'après  Coste. 

Fn;.  9.  —  Gotipe  de  l'œuf  utérin  après  la  formation  du  blastoderme  et  fa  réali^iion  de  la 
tache  embryonnaire,  faite  dans  le  sens  longitudinal  de  cette  tache. 

9,  feuillet  externe  (séreux]  du  blastoderme  ;  tf,  tache  embryonnaire,  émanant  de  ce  feuillet 
externe,  et  se  contlmiant  avec  lui  par  tons  les  points  de  son  étendue  ;  I,  feuillet  Interne 
(muqueux  ou  intestinal)  du  blastoderme  ;  i',  portion  dn  feuillet  interne  destiné  à  se 
convertir  en  intestin  ;  o,  vésicule  ombilicale  future,  peu  distincte,  à  cette  époque,  de  l'in- 
testin rudimentaire,  avec  lequel  elle  communiqae  Itrgement  ;  v,  membrane  vitellinc  en 
voie  de  disparition. 

I 

F^G.  3.  —  Coupe  de  f'œuf  utérin,  au  moment  oà  les  capuchons  amniotiques  commencent  à  pa- 
raître. Cette  coupe,  comnre  dans  la  figure  précédente  et  dans  les  suivantes,  est  faite  selon 
l'axe  longitudinal  du  fœtus. 

c,  pli  qui  se  produit  sur  le  feuiflet  externe  du  blastoderme,  du  côté  de  la  tête,  pour  consti- 
tuer le  capuchon  amniotique  céphallque  ;  c\  pli  qui  se  produit  sur  le  même  feuillet,  du 
cété  de  la  queue,  pour  former  le  capuchon  amniotique  caudal.  —  Les  lettres  e,  ^,  i,  i',  o, 
t?,  sont  affectées  aux  mêmes  pstîiei  que  dans  la  figure  précédente. 

FiG.  4.  —  Coupe  de  l'œuf  à  wm  époque  eorreapondante  à  l'apparition  de  Vallanlolde. 

a,  allantoïde  k  son  origne,  mmeant  de  Fextrémité  postérieure  de  l'inteslin  mithnentaire 
(émamtioii  dn  feuillet  interne  àB  blastoderme),  et  faisant  saillie,  sous  forme  de  vessie,  à 
travers  l'ombilic  abdominal,  largement  ouvert  h  cette  époque  ;  (,  capuehon  amniotique 
céphalique,  réfléchi,  en  arrière,  sur  la  tête  et  mie  partie  dn  tronc  dn  fœtus,  et  allant 
a  la  rencontre  du  eapueben  amniotique  caudal  ;  (c'),  réfléchi,  de  son  cété,  snr  le  train 
postérieur;  a,  feuillet  externe  du  blastoderme  ;  e',  masse  vertébrale  dn  fœtus;  m,  portion 
réiéchie  du  Iraillet  externe  du  blastoderme  destiné  à  former  la  membrane  amnios  ; 
t,  feuillet  interne  ou  intestinal  du  blastoderme,  converti,  d'tfne  part,  en  intestin  nidimen- 
taire  (i'),  et,  d'autre  part,  eiv  vésicule  ombilicale  (o)  ;  Fétranglement  (p),  qui  sépare  l'in- 
testin rudimentaire  de  la  vésicule  ombilicale,  constitue  le  pédicule  qui  appartiendra  plus 
tard  à  cette  vésicule  ;  v,  membrane  vilelline. 

FiG.  5.  — Coupe  d'un  œuf  utérin  plus  âgé  que  le  précédent. 

a,  a',  allantoTde  se  développant  en  membrane,  et  tendant  à  englober  l'embryon,  l'mnnios 
en  voie  de  formation,  et  la  vésicule  ombilicale  \  c,  cf,  capuchons  amniotiques  emphatique 
et  caudal,  presque  au  contact  l'un  de  l'autre  ;  n,  portion  de  l'intestin  rudimentaire  repré- 
sentant le  rectum  ;  r,  pédicule  de  rallantoYdc  constituant  l'ouraque  ;  f),  pédicule  ilo  In 
vésicule  ombilicale  ;  f,  limite  de  l'area  vasculoxa,  qu'emporte  la  véMirulo  oml>iMralt«. 
Les  lettres  e,  e*,!*,  if^  m,  o,  v,  désignent  les  mémos  parties  que  dans  les  flgtires  prinu- 
dentés. 

FlG.  6.  —  Coupe  d'un  œuf  utérin  au  montent  où  ramnioscst  complétenionl  rértUN«^ 

a,  point  011  l'allantoïde  est  venue  se  clorr,  pour  oonsliturr  une  vésieult*  l'omplAie,  ildiiii 
laquelle  sont  enfermés  l'embryon,  l'amnios  et  la  vésicule  onihilionlo  ;  r,  r',  traee«  (Idh 
relations  qui  existaient  entre  le  f«;uillct  extcrnr  «lu  blnHti>florme  t^t  ranuiloN,  auqut^l  lo 
feuillet  a  donné  naissance,  et  dont  il  est  maintniuiit  niliéri^niont  m^ptiio;  o,  l'ouiUet 
externe  du  blastoderme  en  voie  de  disparition  ;  <,  littostin  nu-niunt  uiio  pi  t^ww^x^^  "^viMt 


gftO  EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Aaal  II  cunvetilé  regarde  la  véiicule  ambiliule  ;  q,  q,  tUlotiléi  doDt  se  coutif  loult  li 
luKuce  il<  l'allanlaiile  :  les  une*  wal  <lettin£ei  a  t'atrophier,  el  les  autre»  s  penùtrr  pont 
rnrmer  In  plaeenLa  TieIbI.  —  \ojci  pour  la  dMfnaLian  dei  lellrei  t',  i,  ■',  m,  n.  o.  p.  r, 
I,  I',  l'uxiiUeatioa  dea  QgDrei  3,  3,  t  el  5. 

fis.  1.  —  Cuupe  Ihéorique  d'un  utérus  en  Jlal  de  gestation  et  du  produit  qu'il  reaterme. 
a,  a'.  tUtotoïila  trnoifbrmée  en  chorion,  pourvue,  presque  i  toute  sa  surTace,  de  nllositti 
diorialet,  les  unes  en  voie  d'ilroiiliie  (en  a.'),  iaa  autres  extrêmement  déveluppéa«l 
brmanl  le  pUc«ata  fietsl  (en  g)  ;  e',  maise  «crlébrale  de  l'embryDn  ;  ■'.  intestin  rudinini- 
lalro  :  m,  m,  amnioB  Tonnant  une  gaine  au  pédicule  de  ta  vésiciule  ombilicale  et  de  l'ai- 
tantoide,  el  Gonitiluaiii  une  vaite  poche  dans  laquelle  l'euibrion  est  TenfermA  ;  a,  a,  idd- 
queiiM  utËrine  (caduque  iiariÉlale  des  auleuri)  ;  n',  portion  de  inuqueuse  utérine  m 
relation  avec  le  placenta  tetal  (caduque  sérotine  do  quelques  auleursl  ;  o.  véaicule  ombi- 
lioale  ui>ieenlrHrallanloîde,converlieenebarioD, Btl'amnioi;  p. p^ieuk  delà  véiiculr 
Qinbilîcale  insArè  au  sommet  île  l'anse  inlestinale  primitire  ;  q,  villoiiléa  cboiialo  fur- 
mant  le  placenta  (œtal  ;  q',  villDiîtés  clioriales  implantées  dans  la  portion  réOicliie  àt  h 
muqiieuse  el  en  VMe  de  disparition  ;  r,  pédicule  de  l'allaotoide  converti  en  uurique  ; 
j,  portion  réflichia  de  la  muqueuse  utérine,  tonnant  la  caduque  rénéchie  dea  auinm; 
u',  lames  et  brides  de  muqueuse  utérine,  fonnanL  les  parois  dea  lacuocs  dans  lesquclLa 
s'engagent  les  villosités  dioriales. 

FiG.  8  el  9.  —  Figurei  déclinées  a  montrer  cummcnl,  d'spriis  la  tbéai-ie  de  Coste,  la  mu- 
queuse ulérine  envolapperait  peu  i  peu  l'teul,  el  réaliserait  lea  caduques  (utérine,  tiit- 
chie  et  sérotine)  décriles  par  les  auteurs. 

PLANCHE    III. 


pu.  1 .  —  Embryon  el  les  annexes  vus  da  proHI  el  par  le  cdlé  droit. 

a,  oonlltwat  où  te  rendent  en  commun  toute*  le*  veines  qui  apportent  le  sanK  aa  cwar; 
b,  oreillette  droite  du  cœur  à  son  origine;  ti',  oreillette  gauche;  e,  e',  e'',  artiret  bnn- 
cliiales  ducùlé  droil,  émanant  dis  l'extrémité  du  bulbe  de  l'aorlu  ;  f,  Ironc  artériel  r^pre- 
sentant  l'aorte  ascendante  droite  et  les  branches  qui  en  partent  ;  g,  tronc  veineux  repré- 
sentant lea  BEjgos  lupérieures  (veines  caves  supérieures  des  auteurs}  el  les  branches  qui 
an  dépendent  ;  h,  confluent  commun  des  asygos  supérieure  et  inTéneure  ;  j,  veine  cjie 
inKrieure;);,asygos  inférieure;  m,  point  d'anastomose  desazygog  inférieures  avecl'aorif 
descendante  ;  n,  aorte  deacendeate;  n',  artères  ombilicales  (alla ntoïdien nés)  rourain 
par  l'aorte  descendante  ;  q,  veine  omphalo-mésen  torique  s 'anastomosant  avec  l'anèra 
du  même  nom;  q',  portion  de  la  veine  omphalo-mésentérique  qui  petsistera  sous  le  num 
de  veine  porte  abdominale  ;  r,  artère  omphalo-mésentérique  ec  distribuant  sur  les  pn>i^ 
de  la  vésicule  ombilicale  ;  t,  veine  ombilicale  (allantoïdienne)  se  rendant  du  placenta  lu 
cœur  en  traversant  le  foie  ;  t,  vésicule  ombilicale  ;  x,  trace  du  feuillet  externe  du  bU:iu- 
derme;  v<  pédietile  de  la  vésicule  ombilicale  ;  »,  chorion. 

Fie.  S.  —  HCme  figure  vue  de  face,  moins  les  annexes. 

a,  confluent  commun  de  toutes  les  veines  ;  b,  f,  oreillettes  droite  el  gauche  ;  c,  c',  tenln- 
cnles  droit  el  gauche;  e,  e',  e",  i,  i,  t",  artères  branchiales  droites  el  gaucbn; 
/,/', aortes  ascendantes  droite  el  gauche  ;  g.g',  aiygos  supérieures  droite  et  gauche  (itiori 
caves  supérieures  des  auteurs)  ;  A,  fi',  conDuenla  droil  el  gauche  des  aiygos  supérieurs  » 
inférieures ;j, veine  cave  inférieure;  i(,I:',ai)'go>  inférieures  droite  et  gauche  ;l,i',painl 
où  la  veine  cave  inférieure  s'anastomose  avec  les  aiygos  inférieures  pour  se  subslilurr 
plus  lard  à  elles  ;  m,  anastomose  de  l'aorte  descendante  avec  les  aiygoa  el  la  veine  ca>c 
inférieure  réunis  ;  n,  n',  origine  dos  artères  ombilicales  (allaiitoïdiennei)  sur  la  tnjelde 
l'aorte  descendante  ;  p,  p',  artères  pulmonaires  à  leur  origine  ;  q,  tronc  de  la  veine  porir 
abdominale  future,  à  son  entrée  dans  le  foie;  r,  artère  oniphalu-mésentérique;  i,i'.  veinei 
ombilicales  (allantoidiennes)  droite  et  gauche;  cette  derniére(t'),  devant  persister  jusqu'au 
terme  du  développement,  est  plus  volumineuse  que  la  droite,  qui  dîsptnît  d'aues  boiuc 
heure  ;  I,  poinl  où  les  deux  aortes  descendantes  se  réuniuenl  pour  coDstituernne  aotts 
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